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ŒUVRES
DE
SIRE
BcRivAROiiv DE Saint-Pierre a oommencé et fini ■ Étmdes de la Nature par l'éloge de Louis XVI , mais rempécha d'offrir à ton Roi an livre dont ' était encore inconna.
SU TÎfait anjonnThai , encouragé par le suffrage pu- Ufe, 9 oierait sans doute présenter le fruit de ses médià l'angosle monarque qui fait le bonheur de la f, et qui, non content de protéger les lettres, les enleicaltiYant.
Tooi arei permis , Sire, que cet honneur, dont 11 n'a pi ioair, devtnt l'héritage de sa veuve ; et je viens dépo- «r ses OQvrages à vos pieds , afin que rien ne manque à ■ gloire.
Je sois avecie ph» prolbnd respect ,
LIHFLUENCE DE SES OUVRAGES
AoB hommes vulgaires, qut ne cherchent ici-bas ^one poflîoo indIvidoeDe de Men-étre, tontes les carlieras aoat bonnes; oavrien, soldats, hiboureurs, n'importe ! Am génies âevés dont la pensée s'étend sur le 9 elqni sloqnièlent de ses destins, deux routes aoot ouvertes, ib peuvent choisir entre les 1 de la fortune e( ceux de la vertu. Car les âmes fortes
BERIVARDm.
ont besoin de s'occuper des grandes choses ; leur règne est imposé au genre humain , comme un chitiment , ou comme un bienfait.
Parmi ces êtres privilégiés, ceux qui visent au pouvoir se montrenf d'abord généreux , nobles et flatteurs. Vertus d'ambitieux, simples apparences l S'ils donnent, c'est pour reprendre ; s'ils flattent , c'est pour asservir ; s'ils paraissent justes, c'est pour préparer les voies de rinjnstice : de tels hommes sont le fl^u des nations, ils régnent par l'avilissement et par la gloire, réduisant . toutes ks vertus à une seule : l'obéissance. Ainsi les temps modernes nous ont montré Bonaparte; et les temps antiques , César !
Ceux qui préfèrent la vertu au pouvoir cherchent aussi les sufflrages des hommes qu'ils veulent rendre meilleurs et plus heureux : comme ils n'ont rien à donner, ils se donnent eux-mêmes ; et tandis que les aml)itieux hissent des empires à leurs esclaves , les sages ne laissent à leifrs disciples que des vertus à suivre , de grands exemples à imiter. En Grèce, le divin Platon recueille l'héritage du divin Socrate ; à Rome, d'infémes triumvirs se partagent les dépouilles de César.
Bernardin de Saint-Pierre ainrait la gloire, mais il voulait y arriver par la vertu. Né dans les beaux temps du règne de Louis XV, il put jouir, encore enflEint, de l'aspect d'un peuple heureux ; il lui suffisait alors de contempler le ciel , la mer et les riches campagnes de la Normandie, pour être heureux lui-même.
Ses études terminées , un état honoraire se présentait à lui : élève des ponts et chanssées, estimé de ses che&, chéri de ses camarades , en entrant dans la vie , tout dut lui paraître ftdle, ta fbrtune. les succès, la gloire. Mais ses illusions durèrent peu. Déjà (en 1759) un mataise général se taisait sentir dans toutes les parties du corps politique ; nos armées étaient battues , nos flottes dispersées^ nos finances en désordre , et tons les pouvoirs avilis. Au milieu de cotte dissolution générale, quelques encyclopédistes régnaient encore ; on leur donnait le nom de philosophes . ils étaient athées. A tant de maux, joignez la vénalité des charges, les privilèges des corps , les préjugés de ta naissance, un roi sans volonté, une noMeine sans pouvoir, nn clergé iocrédnle . et vous «u-
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rei une fiiible idée des plaies honteuses qui rongeaient nos Tieilles institutions.
Pour subvenir aux dépenses de la cour, les ministres proposaient trop souvent des économies fttales aui administrations. Une de ces économies porta sor les Ibnds destinés aux ponts et chaussées , en sorte que la plupart des ingénieurs et tous les élèves furent remerciés. La mesure était générale : M. de Saint-Pierre ne put y échapper.
Ses regards se tournent alors vers l'armée du Rhin. Il offre ses services , on les accepte » et il se rend , en «qualité d'ingénieur, auprès du comte de Salnt-Gennain. Il croyait courir à la fortime, mais il ne tarda pas à se désabuser. Dans les guerres en rase campagne , les ingénieurs n'ont aucun commandement , et toute action d^éclat leur est interdite ; on les nommait alors , par dérision , les immorteh. Obligé de renoncer à la gloire comme soldat, M. de Saint-Pierre résolut de se distinguer comme ingénieur: il lève des plans, trace des, cartes , prend des notes , rédige des mémoires ; tous ces matériaux sont successivement remis à ringémeor en chef, qui doit en rendre compte au ministre. QaeOe fut donc la surprise de M. de Saint-Pierre, lorsqu'une lettre de Versailles lui apprit qu'on se plaignait en oom' ' de ne rien voir de son travail 1 II se rend aussitôt cbei l'ingénieur en chef, lui présente plusieurs plans nouveaux , et le prie de comprendre dans le reçu de ces pièces tous les plans d^ remis entre ses mains. L'ingénieur écrit quelques lignes , les donne à M. de SaintrPierre , s'empare de ses papiers, et les dépo«e dans une armoire dont il retire la clef. Le biUet tracé par l'ingénieur était conçu en ces termes : < M. de Saint-Pierre rient de me sou- » mettre le plan des positions de l'armée ; c'est le setil » ^vail que j'aie reçu de cet ingénieur depuis son ar- » rivée au camp. »
Malgré Tindignation que lui inspire ce billet, M. de Saint-Pierre conserve asseï de sang-lh>id pour redemander ses papiers. LMngénieur en chef met la main sur son sabre ; M. de Saint-Pierre saute sur l'épée du troisième ingénieur, présent à cette scène, et se porte Ters son chef, qui prend la fuite en criant : A l'assassin r Cet événement , qui se passa à Staberg un mois après la bataille de Gorboch, eut des suites flmestes pour M. de Saint-Pierre; il avait manqué à la discipline , il perdit son état.
Peu de temps après , Malte étant menacée d*nn siège , on offre à M. de Saint-Pierre un brevet de capitaine ; il l'accepte , et court s'embarquer à Marseille. Arrivé à Malte , les ingédenrs refusent de le reconnaître ; l'esprit de corps le repousse ; il en appelle au ministre, la calomnie vient au secoursdeses ennemis; ils éeri?ent à Versailles que l'ingénieu^géographe envoyé par la cour est devenu fou.
Qu'on ne s'étonne pas de cette noorelle perfidie l Un esprit supérieur inquiète toujours les petits talens , et ks petits talens ne veulent être ni surpassés ni jngés. Voilà
* En amr. Ce mot stgnifioit autrefois toute l'administration du royaume ; il avait cet avantage que chaque Français, en s'attachant à ta chose publique, se croyait sous^fs yeux du roi.
pourquoi, dans tous les rangs, les hommes médiocres écrasent le mérite et protègent la nullité. Tel fut le destin de M. de Saint-Pierre ; il eut quelques amis et beaucoup d'admirateurs , mais il fut persécuté par tous ceux qui parent voir en lui ou un juge ou un rival.
Victime aux ponts et chaussées d'une mesure injuste, à l'armée d'un chef perfide, à Malte de l'esprit de corps, il crut aToir acquis cette triste certitude , que, dans l'état de la société en France , un homme sans appui et sans fortune ne pouvait aspirer à rien d'honnête. « Que fiiire ? disait-fl ; la plupart des emplois se vendent ; il n'est permis qu'aux riches de servh* la patrie, qu'aux noblâ de la défendre ; tout ce qui ne s'achète pas est à la disposition des corps et les corps persécutent tout ce qui ne leur appartient pas. » Frappé de ces pensées , il résolut de chercher hors de sa patrie l'existence que sa patrie lui refusait. Son délaissement , loin de l'accabler» lui fait naftre le plus généreux des projets ; fl songe à secourir ceux qui sont délaissés comme loi; il vent rassembler dans une contrée déserte les infortunés de tous les pays. LA régneront les lois de la morale, là le malheur sera respecté , et la vertu en honneur. Pour CMiliter le projet du philosophe , il le rattache aux intérêts du commerce ; sa république sera le point de réanioD entre l'Asie , et l'Europe , elle accroîtra les relatiofis du gi^re humain , elle fera bénir les malheureux !
Alors commence pour lui cette vie aventureuse qui serait le plus agréable des romans , si eOe n'était la plus morale des histoires. Les épreuves ne serviront qu'à dé- Telopper la force de son caractère , et il se montrera également armé contre les séductions de la fortune et contre les rigueurs de la misère.
Transporté au fond de la Russie, il y trouve des protecteurs qui deviennent aussitôt ses amis : l'un d'eux , M. de ViUebois, tente, par une voie extraordinaire, de le faire réussir à la cour, et peutrétre il ne tint qu'au jeune Français de supplanter Oriof , de prévenh* Polenkin et de changer les deslins du T^ord. Les Oriof étaient des bergers nouTellementMirriTés de l'Ukraine ; Potenkin était un simple officier des gardes. Dans cette cour peuplée d'hommes nouveaux , il suffisait de plaire poar régner, le pouvoir y devait être une des finreurs de l'amour. L'Impératrice avait remarqué M. de Saint-Piem : dès lors les grands s'empressent autour de lui, les marchands lui offîrent des équipages , des meubles , des hôtels. Gonome César, il aurait pu dépenser sans mesure , et engager ses créanciers à pousser sa fortune ; mais uniquement occupé de ses prc^ets de colonie, il se reflue à toute intrigue. Des négodans hii fonmiasaat àm fonds , son plan est dans l'intérêt du pays , l'hanianité le réclame, le commerce l'approore : il est rejeté par le pouvoir.
Alors tout s'attriste autour de lui. Qu'a-t-ll troové loin de sa patrie? une terre de glace , un people barbare, une cour corrompue , des amis malheureux ! En proie à la plus noire mélancolie, sa santé s'altère, et dans son abattement il lui eût été doux de mourir !
Le baron de Breteuil , ambassadeur de Fronce en Ruasie , lui dit un jour : < De grands événemens se préparent ; la France n'y est pas étrangère : serves Tin-
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dépcodanee de la Pologne , c'ett aoe oocasioD de^re?oir mtre patrie, et de courir à la gloire par le chemin de la fortaioe. » Ces paroles soiTies de confldenoes et de prooMMei ranimeot notre jeone aTenturier. Son trouble se dunpe , sa douleur s'éranouit : il quitte le serrioe de Roaue» arrife en Pologne et tente de se jeter dans Tarméedei indépendans; mais trahi par Tinfidélité de ses gasdea» il toinbe au pouvoir des ennemis; on lui impose la aonditioa de ne prendre aucun senrice pendant Hnterrègne; et pour échapper à la Sii>érie , il est obligé de renoncer à la ^oire.
n croyait avoir épuisé tous les maux de li vie ; mais que devinl-il , lorsque la voix terrible des passions se fit eniendre? Toujours occupé de sa lutte contre le malheor, il n*avait point appris à comlMttre le plaisir. Une jeoBe princesse, parente du prince de Radâwil, lui témoigne un tendre intérêt ; il aime , il est aimé. Alors la volupté, Tamour, Tambition l'embrasent de tous leurs foni. Une guerre funeste s'élève dans son sein. Toutes les paarions s'annentà la fob ; l'une lui crie : Pour vivre heureux^ il tant être ridie et puissant ; flatte , trompe, corrompt, âève-toi à tout prix ; l'homme sans puissance n'est rien sur la terre, on le mépriae , il fait rougir ce qnll aime l l'autre : L41 vertu est une chimère , le bonhflor est dans le plaisir. Pourquoi ces vains combats P rhomroe qui résiste à ses passions, ne jouit de rien ; tout le trouble et renchaine, et sa vie s'écoule entre la douleur et le repentir. L'amour venait alors : Si tu ne peux t'élever jusqu'à die, disait^-il, sois son esdave: n*ert-tn pas assex riche pour Taimer, assez noble pour la servir ? que faire sans elle dans le monde ? Consacrelui la vie ou meurs à ses pieds. Mais au miheu de ce dioc des passions, la vertu se fiûsait encore entendre: Infortuné ! lui disait^Ue, tomberas-tu dans le mépris de loi-oiéme, qui est le plus grand de tous les manxP Te laisseraa-tu vaincre à tes passions, qui sont les plus trompcosea de toutes les amorces? Et parce que Tamour t'enivre, ai-tn donc renoncé à ta propre estime? Il comprenait alors quMl devait y avoir sur la terre un bonheur indépendant de l'amour, de Tambilion et de^ jMMomes, mais il ne pouvait encore s'y attacher. Tout meniri de sa chute, 00 le vit long-tempe errer dans les comv diverses de l'Allemagne, ne pouvant s'éloigner dea Keoz oà il avait aimé, et comme un escUnre échappé, Iraiaiiit après lui les débris de sa chaîne.
En Franea , il avait éprouvé son courage contre PcBMmi aar un champ de betaille ; en Russie contre Im aédMlieBs d'un -grsoMl pouvoir ; en Pologne contre r«8p InpnaM » la mort ; partout victorieux ^ il n'avait qw aom |es traits de Tamour. Mais en suc- , Il avait appris à combattre ; son ame s'était par tes paasiom, comme l'or par le feu, comme la dei par la lempéie. Enfin , il revit la France ; semfaldMe A en fuarriefi de Platon ■ qui se croyaient dignes dea empkdide la république, après avoir vaincu la donlaor , ■imnooté leurs passions et triomphé de la voiupiét fl pwait avoir reçu du malheur le drdt de servir sa pefarie d peut-être de mourir pour die.
Le baron de Breteuil , témoin de m conduite en Russie d de son dévouement en Pologne, venait de rentrer en France. Il lui proposa de réaliser à Madagascar les projets de république dont il l'avait vu occupé à la cour de Catherine. Cette mission devant rater secrète , M. de Saint-Pierre reçut un brevd d'ingénieur pour l'Ile-de-France; mais, hélas! ses IHoôons durèrent peu ; le comte de Modave qui coounandait l'expé^ dition allait à Madagascar, non pour dviliser le pays, mais pour s'enrichir par la traite des noirs. M. de Saint- Pierre , instruit de ses projets pendant la traversée, en eut horreur , d, profitant de son brevd, U s'anM à rile-de-France.
Cette ile féconde , jetée par la nature comme un point de repos entre l'Europe , l'Asie d l'Afrique , pouvait être le séjour du bonheur; die était le séjour de la haine et de la cupidité. On y voyait un peuple plus misérable que cdui de Pologne ; dea esclaves plus à plaindre que ceux de la Russie ; la pauvreté de Malte , les pr^ugés de la France, l'envie d fambition qui se trouvent partout A cette vue , tous les projets dont M. de Saint-Pierre s'dait bercé jusqu'à ce jour, s'évanouirent pour jamais. Les leçons du malheur lui avaient appris à profiter des leçons de l'expérience, d dès lors il renonça à l'espoir de réunir les débris de nos sodétés corrompues pour en former un peuple heureux. Il se dit : Jusqu'à ce jour , j'ai couru après un vain fiintdroe : le bonheur n'est ni dans l'attrait des richesses , ni dans l'agitation du monde , ni dans les vanités du pouvoir , il est en nous. Retournons au point de départ , d ne cherchons qu'en nous ce que nous seuls pouvons nous donner. C'est avec ces sentimens de sagesse, qu'après trois ans d'exil , il revit la France, résolu de ne plus la quitter , d d'y chercher un emploi où il n'y eût à ftàn que du bien. Le moment de son retour Ait un des plus heureux de sa vie : quarante ans de travail , d'études d de gloire, n'avaient pu en efDKser le souvenu*. Empressé de quitter une contrée que les noirs arrosent de leurs larmes , il avait séjourné au cap de Bonne- Espérance également souillé par l'esdavage, d vu en passant l'Ile de l'Ascen^ sion dont les rochers sans herbes , sam buissom, mns eau, parurent plus affreux que ceux de la Terre de feu au capitaine Cook , qui avait ftdt trois foia le tour du monde. Enfin, il avait travené l'équateur, si fetigant par ses chaleurs et par ses calmes. Le manque d'eau douce , l'ennui de la navigation , le souvenir de cee terrée désolées, cdui de rhumanilé malheureuse, avaient répandu la tristesse dans tous les esprits, lorsque le 29 md au matin, il découvrit Ffle de Groaix, près de laquelle on avait jeté l'ancre pendant la nuit. L'aurore lui fit voir la mer au loin couverte de bateaux aUant à la pèche des sardines, qui arrivaient aussi ce jour-là sur les côtes de Bretagne. Des barques de pêcheurs sillonnaient les flots en tous sens; dies étaient remplies de raies, de heux, d'énormes congres , de hoôianls d de toutes sortes de paissons , la phipart vivans d ealorés de vioid, de bleu, de pourpre d de vermfflo». Au mfiieu de cette abondance, on mit à la voile pour entrer dans le port de Lurient qui n'est qu'à deux lieues de nie de Groaix : chemin lUsant , il rapirait l*air de la terre
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Iiarfuinée par le printemps, l'air de la Franœ plus doux encore ponr un Français que le parfîun des fleurs. Il regardait en silence se déployer, deyant lui, les collines tapissées de la plus riante Terdure, leurs longues avenues de pommiers, les bocages qui les couronnent, |es prairies couTcrles de troupeaux , et jusqu'aux landes lointaines toutes jaunes d'ajoncs fleuris. Tout avait sa parure printanière. Les rochers même de l'entrée du port Louis s'étevaient au-dessus des flots, couverts d'algues brunes , vertes et pourpres. En entrant dans Li rade, les matelots, appuyés sur les passavans du vaisseau, reconnaissaient successivenient les docbers de leurs villages. Ils se disaient les uns aux autres : Voilà Penn- Marck , voilà l'entrée de la rivière d'Hennebon , voici l'Abbaye de la Joie ; mais en abordant au port les larmes leur vinrent aux yeux, quand ils virent sur tes quais, les uns leurs pères , les autres leurs femmes et leurs enfans qui leur tendaient les bras en les appelant par leurs noms. Touché de cette ivresse générale, M. de Saint- Pierre s'achemina vers une auberge; mab lorsque, retiré dans sa èbambre, il vint à songer qu'il arrivait dans sa patrie plus pauvre qu'il n'en était sorti ; qu'il n'avait ni enfiint, ni épouse, ni père, ni mère, qui pussent recevoir ses embrassemens et lui donner des consolations , son ame se troubla, ses yeux se remplirent de larmes , il tomba à gçnoux suppliant cette Providence qui l'avait déjà préservé de tant de maux , de lui tenir lieu de père, de mère et de protecteur. Prière touchante qui Ait exaucée ! car les nuages de son esprit s'évanouirent , et il ne retrouva plus dans son cœur que la joie.de revoir sa patrie , et de la revoir aux premiers jours du printemps.
Encore tout ému de ces pensées , il prit la route de Paris, ne demandant plus à la fortune qu'un peu d'aisance et un ami. Ces biens précieux, il crut les avoir trouvés dans l'affection d'un homme de cour dont tous les sentimens lui avuent paru pleins de délicatesse et de générosité; apparences trompeuses qu'il paya de tonte sa confiance, comme fl avait payé en Pologne les fantaisies'd'une coquette de tout son amour l Le baron de Breteuil était un de ces protées habiles qui savent déguiser leur orgueil sous les formes gracieuses de la politesse , et dpnner l'air de la bienveillanoe à leur insolente protection. Sa vanité affectait toutes les vertus, son indifférence se jouait de tous les sentimens. Les lettres de M. de Saint-Pierre l'avaient intéressé ; il comprit confusément qu'il pouvait tirer parti des talens de cet homme qu*il envoyait à son gré combattre en Pologne, ou tare des lois à Madagascar. D savait d'ailleurs que si notre voyageur n'avait pas f^it fortune aux Indes, il en rapportait de riches collections d'histoire naturelle: ces collections on les lui offrit , et il accepta tout de la meilleure grâce du monde ; conduite qui fut pour M. de Saint-Pierre comme le giige assuré d'une de ces amitiés exquises, que, suivant l'expression de Montaigne, il façonnait au patron de son ame forte et généreuse. M'entendant rien aux affections vulgaires , il voyait dans le corar de son ami toutes les vertus qui n'étaient que dans le sien. Il se disait: J'ai trouvé un autre moi-même; s'il accepte tout ce que je possède, c'est qu'il veut que rien ne me soit
pn>pre et que j'entre chex lui comme un enfSint dans la maison de son père. Versons mon ame dans la sienne; consacrons-lui mes travaux, feisons-lui part de mes pensées ; il a le pouvoir du bien, je l'aiderai dans cette tâche à la fois si douce et si difficite. -L'amitié double la force des âmes généreuses , l'amour n'est que la fiiitilesse des Iwns cœurs. Déjà dans sa nafve confiance , il quitte tous les soins de la vie, ne songeant plus qu'à se rendre digne de son ami. Les plus trompeuses caresses entretiennent ses illusions. « J'ai promesse de la cour, lui disait te baron M de Breteuil, pour une grande ambassade à Naples, à » Londres, à Vienne, qu'importe! Vous viendra avec 9 moi, nous ne nous quitterons plus, et je trouverai jour » à vous fiiire un sort digne des sentimens étevés que je » vous reconnais '. » Le moment de réaliser de si généreux projets ne se fit pas attendre : M. de Rreienil fut nommé à l'ambassade de Naples. Ses vœux étaient remplis, ce qu'il avait souhaité était en son pouvoir. Qne fUit alors ce digne protecteur? n prévient doucement son ami qu'il f^ut songer à retourner aux Indes : « Mon » cher chevalier , lui dit^il , ce n'est pas ma fiiute, vous » n'êtes pas gentilhomme, je ne puis rien pour vous. » Qu'on imagine , s'il est possibte, l'effet que ces parotes durent produire siu* teplus fier et te plus sensible de tous les hommes. La piqûre d'un serpent, te poignard d'un assassin , lui eussent fait moins de mal. Un froid mortel le saisit, sa vue se tronbte, toute son organisation en est ébranlée : hélas ! te bten qu'il voulait faire, son avenir, son ami *, tput venait de disparaître. Plus cnieUe que l'amour, l'amitié ne lui avait pas même laissé une illusion.
Avec une ame moins élevée , M. de Saint-Pierre eût probablement réussi auprès du baron de Breteuil. Les grands protègent volontiers les tatens qui les amusent, et les vices qui les ftettent; mais tout ce qui n'est pas médiocre, leur échappe ou tes blesse. Voilà pourquoi te génie des hommes supérieurs nuit toujours à leur fortune; voilà pourquoi, dans les sociétés modernes, on récompense quelquefois les petits tatens, jamais la Vertu !
Les encyclopédistes, qui vivaient dans l'intimité du baron de Breteufl , auraient à peine deviné que M. de Saint-Pierre avait à s'en plaindre. Ceux qui flattent les passions des grands , sont toujours les premiers à en médire. Pour lui, on te plaignait, on le trouyait digne d'un meilleur sort, on promettait de te protéger. Mais comme tous, les emplois ne pouvaient convenir à un homme qui, suivant la belte expression de Plotarqne, avait d^ planté et assis les fondemens dorés d'une bonne rie, les soi-disant philosophes ne tardèrent pas à l'abandooner. Fatigués de le plaindre , ils le calomnièrent: sa triatean était l'effet d'un remords; sa vertu, te langage de l'orgueil. 11 avait refusé de servir leurs passions : c'était un honnme inutile; sa conversation n'abondait ni en sentences ni en maximes : c'était un homme sans talens. De son côté, il rint à découvrir que ces prétendus sages , qui parlatent sads cesse des intérêts du peupte, traflqnatent de leur pouvoir, et que les phis petits emplob étaient vendus par leurs secrétaires et leurs mattressea.
' Lettres du baroo de Breteuil.
* II* lettre du baron de Breteuil.
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Oitte déeoa? erte lui AI perdre encore one illasipo, et sa fairtewe ^eo augmenta. Partoat, à la cour, à Kamiëe, dMi lea philosophes , il a^ait entendu dter aTec éloges les pins beaux traits de l'histoire; il a?ait ?a récompenler lea peintres qui les représentent, les orateurs qui Jes eiaMeot, les poètes qui les magnifient. Mais pas un encfciopédiste n'aurait yonin du mérite d'Epaminondas, rhomme de son teipps qui savait le plus et parlait le moins ; pas un offlder ne se serait dit gloire de la oontiœoee de Bayard eu de Scipion; pas un ministre, du déantéressement de l'Hospital et de la pauvreté d'Aristide. Dans oe siècle de ?anité , on discourait des vertus mtiqnes; mais la vertu véritable restait dans Toubli. Chacun songeait à se rendre pins habile, personneà defenirmeiHeur, et les philosophes eux-ménies, avec leur ûjfe de rliéleur et leur dusse sagesse, ne se montraient que aona les déguisemens du rôle qu'ils s'étaient donné ; on eikt dit ces acteurs qui viennent débiter sur la scène tes belles sentences de la morale, et qui, au bruit des applaadisseaiens, courent ensuite derrière le théâtre étaler leur corruption etse rire de leur auditoire.
M. de Saint-Pierre reconnut enfin que la phis folle des vanités est de fiiire dépendre son sort de l'opinion d'an- Imi. Résolu de mettre désormais toute sa confiance en Dieu , et de marclier seul dans les voies de la justice et de là vérité , U se retira du monde; mais en entrant dans la solitude, il n'y apporta ni amertume ni regrets. L'ingratitude des liommes l'avait porté à l'amour de Dieu , et Tamour de Dieu redoublait en lui l'amour de ses semblables. Eprouvé en même temps par t >ute? les passions, ses propres souffrances ne lui avaient fliit sentir que le besoin de consoler les malheureux. SemMaMeà la pierre de touche, qui reçoit l'empreinte de tous les métaux , mail qui ne conserve quccelle de l'or, la sagesse seule enat restée.
Depuis cette époque jusqu'à l'heure de sa mort, 11 ne hiasa plus passer un seul jour sans s'occuper de l'étude de la nature, non-seulenient dans son cabinet, mais dans ses promenades, ses voyages, ses lectures, le temps de ses repas, et cehii même de son sommeil. En cherchant des forces contre le malheur , il avait trouvé une source niépuisable de consolations et d'espérances. Que de fois je hn ai entendu ékre que si , h cette époque, il avait pu réunir mille écus de rente pour assurer le sort de sa sfBor et le sien, i) n'eât jamais songé à publier ses ouvragée, eontent de vivre ignoré et de léguer ensuite au pobHe le fruit de ses travaux solitaires! Mais telle est la deatinée humaine, ajoutait-il en se raiUant de la fortune, qw la néeesrité qui inspfra les premiers vers d'Horace, dictait à moi, pauvre songeur, an gros Uvre en prose !
Cependant le souci de vivre vint encore interrompre travaux. Son traitement d'ingénieur, d'abord réduit de moitié, av&it été entièrement supprimé. Otriigé de recbec les ministres qui lui refusaient le prix de », il scUidle les entreprises les plus périlleuses. Tantdt il veut civiliser la Corse, et pénétrer en Amérique ou remonter le Nil jusqu'à sa source : tantôt il propose d'entreprendre seul à pied le voyage de l'Iode, alors peu connue des Européens ; mais toutes ses offres ayant été repoussées, il commençait à désespérer de la fortune.
lorsqu'un homme excellent, un ami véritable, M. Mesnard *, lui procura une grâce du roi, qui mit un terme à ces tristes démarches. Ce n'était ni une récompense , ni un traitement, ni une pension , c'était un secours de mille francs pris sur les fonds du contrôleur général des finances, et par conséquent incertain et précaire. M. de Saint^Pierre le reçut comme un bienfait de bi Providence. Quelque modique que fût cette somme , elle suffisait à ses premiers besoins , et devenait ainsi la sauvegarde de sa liberté et de sa conscience. Il se dit : Comme Virgile, j'ai part à la table d'Auguste ; comme lui , je veux consacrer ma vie à mon bienfeiteur. Je puis, du fbnd de ma solitude , i^ire entendre la vérité toujours si utile aux rois ; je puis aussi servir les malheureux ; le pain n'est pas le seul bien qui leur manque; et les consolations sont phis rares que l'or. Faisons entrer tous les hommes dans notre société; mais ne cherchons des a mis que parmi les infortunés. Assis avec eux sur la dernière marche , je pourrai encore servir ma patrie et le genre humain. Alors, tournant les yeux vers le ciel, il le bénit, heureux de se retronver dans la solitude à l'abri du liesoin et des protecteurs, c O mon Dieu ! s'écriait-il , les » riches et les puissans croient qu'on est misérable eL Jiors du monde, qnand on ne vit pas comme eux ; mais ce sont eux qui, vivant loin de ta nature , vivent hors du monde. Ils vous trouveraient, ô étemelle beauté, toujours ancienne et toujours nouvelle ! ô vie pure et bienheureuse de tous ceux qui vivent véritablement, s'ils vous cherchaient seulement au dedans d'euxmêmes ! Si voua étiex un amas stérile d'or, ou un roi victorieux qui ne vivra pas demain, ou quelque femme attrayante et trompeuse, ils vous apercevraient, et vous attribueraient la puissance de leur donner quelque ptaisir. Votre nature vaine occuperait leur vanité ; vous seriex un objet proportionné, h leure pensées craintives et rampantes. Mais parce que vous êtes trop au dedans d^eux, où ils ne rantrent jamais, et trop magnifique au dehors , où vous vous répandes dans Pinfini, vous leur êtes un Dieu caché. Ils vous ont perdu en se perdant. L'ordre et ta beauté même que vous avei répandus sur toutes vos créatures, comme des degrés pour élever l'homme à vous , sont devenus des voiles qui vous dérobent k leun yeux malades. Ils n'en ont plus que pour voir des ombres ; ta lumière les éblouit. Ce qui n'est rien est tout pour eux ; ce qui est tout ne leur semble rien. Cependant, qui ne vous voit pas, n'a rien vu ; qui ne vous goûte point , n'a jamais rien senti ; il est comme s'il n'était pas, et sa vie entière n'est qu'un songe malheureux. Moi-même, ô mon Dieu, égaré par une éducation trompeuse, j'ai cherché un vain bonheur dans les systèmes des sciences , dans les wentet , dans ta fiiveur des grands , quelquefois dans de -frivoles et dangereux plaisirs. Dans toutes ces agitations, je courais après le malheur, tandis que le bonheur était auprès de moi. Quand j'étais loin de ma patrie, je soupirais après des biens que je n*y avais pas, et cependant vous me faisiez connaître les biens snns nombre que vous avez répandus sur toute
-' M. Mesiiard avait alors la ferme générale des poète».
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9 la terre , qui ett la patrie da goure bumaiD. Je m'ia-
> quiélais de ne tenir dI à aucun grand ni à aucun » corps , et j'ai été protégé par toui dans mille dangers.
> où ils ne peuvent rien. Je m'attristais de vivre seul et » sans considération, et vous m'a vos appris, que la soU- » tude valait mieux que le séjour des cours, et que la » liberté était préférable à la grandeur. Je m'affligeais de s n'avoir pas trouvé d'épouse qui eût été la compagne de » ma vie et Tobjet de mon amour, et votre sagesse m'in- » vitaità marcher vers elle, et me montrait dans chacun » de ses ouvrages une Vénus immortelle. Je n'ai cessé » d'être heureux que quand j'ai cessé de me fler à vous. » O mon Dieu ! donnez à mes fidbles travaux , je ne dis
> pas la durée ou l'esprit de vie, mais la fratcbeur du
> moindre de vos ouvrages ! que leurs grâces divines » passent dans mes écrits et ramène mon siècle à vous,
> comme elles m'y ont ramené moi-même ! Gonti^ vous, » tonte puisnnoe est fiiibleKe ; avec vous, toute fiiiblesse » devient puissance. Quand les rudes aquilons ont ra- » ?agé la terre , vous appelex le plus Mile des vents; à
> votre voix le léphir soi^lle, la verdure renaît, les douces
> primevères et les humbles violettes colorent d'or et de
> pourpre le sein des noirs rochers '. >
Ces pages ravissantes furent écrites dans un hôtel garni de la rue de la Bladeleine-Sainl-Honoré , où Bernardin de Saint-Pierre commença les Éiuée$ de la Nature. Plus tard, en 1781 , il quitta cet hôtel pour un petit donjon situé rue Saint-Etienne, près des Pères de la doctrine. Le bon marché du quartier, le plaisir de voir des jardins qui s'étendaient sous ses fenêtres, déterminèrent ce nouveau choix. Là, exposé à tous les vents. Tété brûlé du soleil; l'hiver glacé par les frimas, toujours vêtu du même habit, seul, sans serviteur, obligé de se livrer aux soins les plus humbles de la viej cet homme simple , qui voit accroître sa mauvaise fortune des ennuis de sa sœur et du trouble* d'esprit d'un ftrère infortuné, cet homme trokaé par les hommes , et qui sans doute leur parait à tous si digne de pitié , gens du monde , ne le plaignez pas ! Ah l si de vos palais somptueux , si , du sein de vos feux plaisirs, vous pouviez goûter la joie divine dont il s'enivre; s'il vous était donné d'entrevoir la douce lumière qui est au dedans de lui, ces flaounes d'amour qui le pénètrent, qui le consument, qui lui sont une source intarissable de délices; si vous jouissiez on seni jour de cette vie nouvelle que donne la sagesse, seul bien digne de l'homme, parce qu'il est en lui, paroe qu'il ne lui est pohit ajouté comme vos tristes honneurs, comme vos richesses passagères , combien alors vous vous trouveriez misérables an milieu des Illusions de la fortune ! combien vous envieriez cette pauvreté , cette solitude qui vous paraissaient si horribles ! Voyezle dans son étroit asile, assis auprès d'une petite table. Un chieo h ses pieds , les yeux^xés, tantôt snrun Uvre de voyage, tantôt sur une sphère armiUaire on sur un globe terrestre. Quelle sdence l'occupe f quelle scène sTouvre devant lui ? Le monde, qu'il étudie à la lueur de cette lampe, n'est-il h ses yeux qu'une vaste mine tombée an hasard dans l'espace?, Non, il lui apparaît comme un
' Éiudes de la Nature.
temple saint qu'une main divine soutient au milien des astres ; son génie en saisit les détails en même temps qu'A en embrasse l'ensemlile ; il passe des pôles à la Bgne, du nord au midi, des déserts de la Finlande aux riantes solitudes de l'Ile-de-France ; l'univers se présente à lui sortant des mains du créateur avec ses grâces viiiginales et ses sublimes harmonies ; il voit d'étemels ooudiaus et d'étemelles aurores se succéder sans intervalles autour du globe ; les vents qui soulBent à l'opposite les uns des autres , deux océans glacés, véritables sources des mers ; des monts métalliques qui rassemblent les eaux à leurs sommets, et les versent en fleuves sur leurs flancs inclinés ; des nuages d'or et de pourpre qui se soutiennent dans les airs d'une manière miraculeuse, et, par une prévoyance qui n'est point en eux, se dirigent toujours également sur le globe pour y entretenir la friitcheur et la fécondité ; ce temple merveilleux, dont toutes les parties sont vivantes, qui repose non sdr des rochers, mais sur la lumière et l'espace , renferme dans ses zones célestes des vertus souvent méconnues et persécutées sur la terre, qu'elles couvrent de bienfiiits, mats qui impriment leurs actions en caractères inaltérables et lumineux dans le ciel, dont elles sont descendues.
Voilà les richesses, voilà les contemplations de ce pauvre solitaire qui n'a peut-être au monde d'autre ami que le chien qui repose à ses pieds î
Mais, disent les sa vans, vers quelles sciences s'est dirigé son esprit? a-l-il, avec Hcrschel, surpris de nouveaux astres dans leurs marches? a-t-il , comme Linnée^ soumis les plantes à d'ingénieuses classifications? est-il entré dans le monde des infiaiment petits, sur les traces de Réaumur et de Bonnet? ou , à l'exemple de Buffon , s'est-il attaché à reproduire tous les êtres qui peuplent le globe , dans une suite de portraits pleins de grâce ou de vigueur, mais dont aucun tableau ne montre les rehiliolis, dont aucune pensée ne réunit l'ensemble f
Emule de ces grands hommes, Bernardin de Saint- Pierre embrassa toutes les sciences, non pour4es rattacher à de nouveaux systèmes, mais pour les ramener à la nature et à Dieu. Un esprit vaste reçoit la lumière de ^utes parts et la réfléchit par ftdsceaux. S'il recueille les observations, c'est pour leur donner de l'étendue; s'il les rapproche ou les divise, c'est pour en tirer des conséquences ; il étudie les détails , mais pour arriver à la contemplation de l'ensemble, car l'ensemble des choses est leur seul véritable point de vue. Idée profonde, révélée à Bernardin de Saint-Pierre par l'étude et l'observation, et dont il fit la base de tous ses ouvrages. Ainsi chaque plante observée par Linnée, il la replace dans son site ; chaque insecte observé par Réaumur,il le rend à sa plante; chaque animal décrit par Buffon, Il le ramène sur son sol natal. Nos vaines sciences avaient tout brouillé, en voulant toutdasser; il rétablit Pordrede Dieu même ; il rend à chaque chose leurs relations primitives ; il reconstruit le livre de la nature, afin de nous yilMre lire sncoessivenient les lois de sa sagesse, les prévoyances de ces lois , et les bienfiiits de ces prévoyances.
Cette marohe si simple, et cependant si lumineuse ^ étonna les sophistes et blessa les savans : l'auteur écrasait l'athéisme , irritait les vanités ; on l'accusa d'ignorance.
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Il •'eo élail aoetué luÎHiiénie dans maints panages de won lifre, cooienraiit encore sur ses détracteurs cet ifMilige de sa? oir qu*il était ignorant. Mais cet ignolaol avait eu sur toutes les sciences des aperçus non* fnn ; il si'élait dit : Les satans n'étudient que leurs ijfilÉyiis, sourœ éterUdle d'erreurs ; étudions la nature, sooree étemelle de vérités. (Test en recberobant ses lois, a BOB en lui appNqnant les nôtres, qu'on peut se pronettra d'être utile* aux hommes et agréable à ïÂea, Dès km, la sagesse de la Providence lui est révélée, et, pOBr BOUS borner à un seul eiemple, la géographie, idenoe aride et oonftise jusqu'à lui , devient tout h coup nae adenoe divine de proportion et d'ensemble ; où Ton B*avait vu que des ruines, son génie découvre un mo- BUBieQt tout entier. En suivant la direction des montagnes, sur le globe, il reconnaît l'intelligence qui.posa Isnn ftmdeaiens; en suivant le cours des eaux , à lra« vers las campagnes, il signale la sagesse qui pourvoit à Boa besoins ; eo observant les différentes sones des végétaux et des animaux dans toutes les parties du monde, il nous apprend que chaque plante a son site, chaque snimal sa patrie, et que Dieu l'a ainsi voulu , afin que la terre entière appartint à Thomme. Tout ce qui paraissait dans la confusion prend un ordre, tout ce qu'on attribuait au hasard devient Tœuvre d'une intelligence. Il y a une géographie des plantes, une géographie des animaux, une géographie des fleuves , une géographie des montagnes : c'est un monde nouveau que Fauteur dévoile et semble créer. Et que de prévoyances touchantes, que de restions inconnues entra ces divers phénonsènesl Les végétaux sont comme de grandes familles qui se partagent le globe-pour l'embelUr et le féconder; l'air se charge des semences des plantes alpines , qui , «mbiables à des oiseaux, sont pourvues d'ailes légères ; l'eau emporte les graines des plantes aquatiques qui voguent sous leurs voiles comme des nautiles, ou glissent sur leun nageoires comme des poissons. Le point où cfies eroissent, celui où elles s'arrêtent, changent les mœurs et les iMbitndes des peuples. La géographie botnlqna doone à notre observateur le tableau de toute la terre : ainsi, pendant que la nuit couvre encore nos rivages, la soleil se lève sur les archipels des Phillppf- Ms, des Moluques et des Gélèbes. D^ le noir insulaire de Gilolo seooue les dons du giroflier, et Phabitaot de Sumatra vendange les grappes qui renferment le poivre. De tons eôtés, sur les rives de Java, dans les foréta pMoes de paons et de pigeons an plumage d'axur, ooaolaBd crouler les noix du muscadier. Plus au nord, ven le e^nebant, les filles de Geylan roulent, posées sur leura geaoux, la tendre éooroe de la cannelle. Mais déjà rustre du jour inonde l'Asie orientale des feux du midi , et prolonge ceux du matin sur l'Afrique. Voyes l'Arabe de Moka emballer dans des peaux de chameau les fèves de ses cafés , tandis que d'autres Arabes , montés sur des bœuli, côtoient le Zara et viennent nous apporter, de rcmboocbure du Sénégal, les gommes de l'Afrique et les parfums de l'Arabie.
Dans le même temps où le chant des cnqs de l'Asie anuouee ndunit sur les côtes de l'Orient , le chant des coc|s de l'Amérique annonce le point do jour sur les ri-
vages de l'Occident. L'Indien de la Corée se couche sur ses ballots de coton , celui du Brésil se lève pour tordre avec effort le tabac de ses plantages; et tandis que le Chinois patient dort auprès de la corbeille où il a dépouillé pour nous, feuille è feuille, le léger arbrisseau du thé, des troupes d'enf^ns, au Mexique, ranuttsent sur les opuntias la cochenille, de leun doigts teints de carmin , et les filles de Caracas cueillent sur les bords des fleuves les gousses du cacao, et sur les rochers voisins les siliques parfumées de la vanille !
Il me serait fodle , en suivant les nombreux anneaux de cette chaine, de montrer comment de simples rdalions botaniques peuvent donner le tableau du monde : lorsque les mœurs, les lois, la religion séparent les peuples et les irritent , il suffit d'une plante pour les rapprocher. C'est en dispersant ses productions sur la surface du globe, en donnant une Cér^, une Flore, une Pomone à chaque dimat, que la nature a préparé l'union de tous les hommes, par le double attrait du besoin et du plaisir. La France, placée vers le milieu de la montagne; abritée de riantes collines, couverte de pomnii<*rs, de mûriers, d'oliviers et de vignes, jouit des travaux de tons les peuples de l'Europe , mais à son tour die leur prodigue ses fruits, les invite à ses vendanges et verse joyeusement ses vins dans leun coupes !
AUisi l'homme est appelé, par ses besoins, à toutes l«i jouissances ; par sa Âûblesse, à l'union , et par son union, ft l'empire!
Dans ce système, mélange nouveau d'observations, physiques et de vérités morales, tout est nécessaire, tout est à sa place; les harmonies se développent, les saisons se donnent la main, et les peuples, divisés par leun passions, séparés par leun mceun» se trouvent appelés aux mêmes jouissances , et viennent s'asseoir aux mêmes banquets. Ainsi l'auteur pdnt la nature et sait la faire aimer, car il ne compose pas seulement sea tableaux des descriptions les plus ravissantes, mais encore des observations les plus utiles, ne voulant pas ressembler à ces bergen qui, toujoun occupés du plaisir, méprisent les plantes salutaires, et n'assortissent leun couronnes que des plus brillantes fleun.
Sa confiance en Dieu l'avait éclairé sur les lois de la nature; son amour pour les honunes l'insphra dans l'étude des lois de la sod^. D étendit ses idées à tous les peuples, et réunissant le monde physique d le monde moral par un seul prindpe , il chercha h reconnaître les effets de la Providence dans les institutions humaines, comme il les avait reconnus dans les œuvres du Créateur.
Plusieun philoaophes modernes, en se livrant à l'étude de l'honune et de la poHtiqne, ont recherché quelles étaient les histitntions les plus propres à fbnder le bonheur des sodétés. Imitateur de Xénophon, et pensant, comme Plutarque , que la monarchie est le plus parfait des gouverneoiens , l'auteur de Télémaquê considéra chaque ftmille comme un peuple gouverné par un roi . chaque peuple comme une suite de famjUes gouvernéea • \*jj^ par un père , et le genre humain comme une suite dé ] '^ luitions gouvernées par un Dieu. Remontant ainsi de la famille aux peuples , des peuples au genre humain , du ^
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geore humain an père de tous lei hommes, il trouva Torigioe de la inoyauté dans le del.
Laisser à la terre le modèle d'un grand roi , telle fbt l'auguste mission de ce génie érangélique. C'est à la sagesse d'un seul qu'il rapporte h^bonheur de tous. Il reut que les vertus descendent do roi au peuple, comme eUes descendent du père à la flimille , de Dieu au genre humain. Cette pensée occupa sa vie, dirigea ses études , inspira ses ourrages ; on la reconnaît dans ses DioZoguff, dans VExamen de conscience, dans les Lettres swr ta Religion : elle dit la hase du Télémaque^ Hvre que Montesquieu appelait si heureusement le llTre divin de son siècle.
Plein d'amour pour les hommes , mais avec une ame moins tendre , une vertu moins élevée , Jean-Jacques Rousseau se fit le précepteur des peuples, comme Féoelon Tétait des rois. Il^valt que la n^rme des choses ne conduit à rieu de bon , si elle n'est précédée de la réforme des mcBurs : car ce n'est pas par des institutions qu'on arrive à la liberté , mais par la vertu. Cette pen-r sée fit naître VÈnMe . livre véhément dont la société tout entière éprouva rinfluenoe, et dont peu de lecteurs devinèrent le but. Pour fbire une nation il fliut avoir des hommes, pour avoir des hommes il flint les instruire enikins >. J.-J. Rousseau avait senti que tes utopies fondées sur la vertu ne sont inapplicables que parce qu'elles supposent des peuples parfaits disposés à les recevoir : il songea donc à faire un peuple avant de lui donner des lois. Ce fiit le trait marquant de son génie , et le véritable Irat , le but secret de l'Emile. Et conunent n'auraitil pas rempli ce but? comment n'aurait-il pas maîtrisé son siècle ? Il offrait à la jeunesse les nobles images des ▼ertus antiques , aux l^mmes les tableaux touchans de la familte et de la maternité; il vivifiait les âmes par l'attrait invincible des senthnens naturels , il remuait les passioQs par les idées sublimes de litierté. Ainsi , quoiqu'il ne donnât que des préceptes individuels , il s'adressait à la nation entière, il l'animait d'une seule pensée , il la poussait en masse vers de nouvelles institutions ; il devenait le père, l'instituteur de la génération naissante. Platon n'avait fait qu'étendre à tout un peuple les devoirs d'un homme , sa répul>lik|ue est un admirable traité d'éducation ; J,^. Rousseau montra dans nu seul homme le modète idéal de tout un peuple : son Emile est une magnifique introduction à tous ses traités de poétique. Mais en inspirant l'enthousiasme, trop souvent il oublie d'éclairer la ndsou ; il ne s'aperçoit pas que la destruction des préjugés ouvre une vaste carrière à l'erreur ; et là s'arrête son triomphe, le plus beau , sans doute, mais aussi te plus dangereux qu'ait jamais remporté le génte ! A la suite de Fénelon et de Rousseau , se présente Bernardin de Saint-Pierre. Moins exclusif que ses modèles , il ne trace aucun plan, ne rejette aucun système. L'homme appelé è vivre dans tous les climats, lui sembte né pour tous les gouvememens, royaume ou république, n'importe ; son but n'eit pas de renverser les institu- * -tions, mais d'y faire régner la justice.
• Di»coiirssur r économie politique, Œnsren^ Rousseau. | T. VII , p. 297, éditioa de Poin<;ol.
Persuadé de cette vérité que rignoranœ est te iitHage des individus, l'erreur celui des nattens, et te aetenoe véritable celui du genre humain , il en tira cette ooniéquence, qu'il n'y a de vérités morales que celtes qui conviennent aux intérêts non d'un homme, non d'anomps, non d'un peupte , mais au bonheur du monde enlter. Principe admirabte qui apparttent è l*£vanglte , et devant lequel s'évanouissent les superstitions , les erreon et les préjugés qui se partagent l'univers. L'auteur en fit la base de toutes les espèces de gouvememens, c'està-dire te point de perfection vers lequel ils doivent tendre.
Tous nos maux , disait-il , vtennent de notre Amu savoir. La science véritabte fious conduirait au bonheur, car elle comprend les convenances de te nature , et les observations du genre htunain. Légisteteur, que veox-tn faire P des Grecs, des Romains, des Angiaii : fUs mieux encore, fiiis des hommes ; tu prétends mesurer tes institutions sur les intérêts politiques qui isolent les goovernemens, et moi je te propose de k» fonder sur les vertus morales qui uniœent les nations.
L'histoire de tous les siècles appuie ces principes. Le genre humain est solidaire : une injusttee commise à Londres ou à Moscou peut ébranter te monde. Une doctrine ambitieuse soutenue à Rome peut renverser tes rois et détrôner la religion. Voules-vous savoir si une loi est morale , si elle est juste , ne consultes ni Athènes, ni Sparte, ni Rome, examinez si elle blesse tes lois de te nature : on ne peut blesser ces lois sans outrager Thumanite, et cet outrage porte avec lui sa pdne. Ainsi , là où Ton renferme les femmes, il teut mutiler les hommes ; là où un prêtre se voue au célibat, il ftet qu'une femme se fasse religieuse ; et cela devait être, car si Ton considère te genre humain dans son ensembte , on voit que les deux sexes y naissent en nombre égal. Les lois de te nature ne sont donc que les lois de te morale universelle : eu vain nos législateurs les renversent pour satisteire leurs passions , le grand léjfistateur des noondes les réteblit pour satisteire sa justice. II altadie à leur faifï'action l'avilissement des individus et te malheur des peuples.
C*est ainsi que Bernardin de Saint-Pierre noua monf- Irc tous tes hommes enchaînés par les lois de te morate , comme il nous avait montré tous les peuples unis par les biens naturels. Différent en ceta de Montesquieu , ^ qui attribue à l'influence du dtmat Forigine de certaines lois injustes et bizarres, il fiiit ressortir ta nécessité des bonnes lois de la oontemptetion du globe, et de ta conscience du genre humain.
Ces principes sont vastes , ils sont utiles , ils sont vrais. L'auteur les reproduit sans cesse ; c'est te lien de tous ses ouvrages , et cependant je ne serais pas étonné qu'ils parussent nouveaux à quelques-uns des lecteurs de Bernardin de Saint-Pierre. Il ne dépend pas d'un écrivain de se donner des lecteurs attentif^ ; ce qui dépend de lui , c'est de dire la vérite, sauf à la voir méconnue , ou à se voir persécute. Ainsi ceux qui n*ont écoute que rharmooie de son style , n'ont rien entendu ; ceux qui n'ont vu en lui qu'un grand |)elntre , n*ont rien vu ; et ceux qui u*ont cherché dans les Éludes que les mélho-
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des dn niaot, n*y oot rien trouvé. Une pensée supérieure domiiie tout; elle unit rbomme aux nations, les Biiioiis «a monde, et le monde à Dieu.
TeBes sont les pensées, les otisenrations et les découvertes de Bernardin de Sain^Pierre. Le monde lui appareil comme un paysage immense qui a des miHierB d'aspeda diflérens; lé physicien en observe les pbénomfeoea et les explique; le botaniste y recueille des plantes et lea classe; le chimiste y cherché les élémens des corps et. lea combine ; et le géomètre leur applique des formules savantes qui lui en révèlent les lois. Les uns du Ibod de la vallée , les autres du sommet de la montagne, chacun suivant la place qu*i] occupe et à la portée de sa vue, observent un des points de cet univers, mais rautenr des Études en embrasse Tensemble et en dessine les proportions. Ses pensées, comme des fUes du ciel, parcourent le globe pour en saisir les harmonies ; elles guident le voyageur dans ses courses lointaines , et s'asseyant aiqirès du pilote mélancolique, elles lui montrent dus les mêmes parages des courans attiédis et des connus fl^ioés qui ne sont point marqués pu* ses cartes; elles lui décenvrent leâ relations teânes de ses courans avec les aquilons du pâle ', les vents réglés de la sone torride , Tordre constant de nos saisons , et le cercle immense des harmonies du globe !
Non , Tétude de la nature o^est point une aride dassiflcatîon , une étude des genres , des classes et des espèces ; c'est nue hymne sublime et religieuse : il feut ^re poète pour la chanterj il fiiut être chrétien pour la comprendre.
Qu'on ne s'étonne donc pas si les savans accoutumés è n'étudier que les méthodes, ont accusé d'ignorance un homme qui n'étudiait que la nature, et qui l'étudiait en présence de Dieu. Les sciences réduites 4 elles-mêmes sont semblables à ces chambrières du palais dlthaque, qui trahissaient leur maîtresse et dépravaient leurs amans. Je veux bien, disait en riant Bernardin de Saint-Pierre, que les doctes et les savans courtisent parmi ces chambrières celles qui leur agréent, mais quHs ne trouvent pas mauvais ri je m'en liens à la mai-
Tandis qu'il se raillait ainsi des savans, ceux-ci le prenaient co haine, et plaignant la faiblesse d'esprit qui le Msait croire en Dieu, ils cherchaieut è l'accabler du poids de leur supériorité. C'est uta pauvre botaniste, disait l'mi, il ne connaît pas les m^hodes, et n*a jamais fai nos catalogues. C'est un niais en politique, disait l'autre, il veut que le souverain propose les lois, que deux chambres les discutent , et que les ministres soient responsables. Mais ne voyei-vous pas que c'est un révolutiounafre, reprenait un troisième, il blâme i'esdavage des nègres, et dit que les rois sont dits pour les peuples, et non les peuples pour les rois. En vérité, disait un
' Des physiciens attachés A diverses expéditions viennent de mesorer. à l'aide du thermomètre, les différentes températores des courans, et ils ont publié comme des observations movellps, les observations de Bernardin de Saint-Pierre. D'aotres pbysieicDS ont fait l'application de ses idées à la météorologie: tel est le professeur Dittman, en Alleniajm<'*
quatrième, le bon honune n'en sait pas davantage* Croit-on qu'il demande une éducation nationale, comme si nous n'étions pas le peuple le plus poH et le mieux élevé de l'Europe 1 son ouvrage est plehi d'Idées du même genre; il vante le bonheur de la campagne, les délices de la solitude; c*est un philosophe qui n'aime pas les villes et qui hait les riches. Telles sont les phrases que les ennemis de Bernardin de Saint^Pierre ne cessent de répéter, afin de les apprendre aux gens du monde, qui les répètent h leur tour; car dans le monde , où toutes les opinions sont reçues d'autorité , on lit peu , on lit mal, et l'on juge de tout.
Cependant, comme les esprits éclairés persistaient è voir dans les Études de la Nature un grand écrivain , et que les nombreux lecteurs de Paid et Virginie confirmaient ce jugement par leurs larmes, on imagina d'affiiiblir ce dernier hommage , en laissant dire du bien du livre et en disant du mal de l'auteur. Ne pouvant nier le talent, l'envie essaya de le dégrader. Bisarre destinée du génie! pour détruire l'influence du philosophe, on l'accusait d'être un mauvais citoyen : pour détruire l'influence de l'observateur, on publiait qu'il n'était ni physicien, ni chimiste, ni botaniste; les géomètres se moquaient de son ignorance , les politiques en disaient un sot , les calomniateurs en firent un méchant.
Mais à ces tristes efforts de la haine , il suffit d'opposer les actions du sage , (èmoins irrécusables dans cette révolution qui soumit les hommes à de si terribles épreuves.
Lorsqu'il publia les Études , une fermentation géné-^ raie agitait les esprits : tout tendait à se dissoudre. Les magistrats rêvaient la république ; les prêtres se disaient citoyens de Rome , les philosophes, citoyens du monde. Les uns demandaient l'indépendance , les autres rédar maient l'égalité : tous aspiraient aux mêlnes désordres, depuis la noblesse , indignée de ne pouvoir monter plus haut , jusqu'à la bourgeoisie , humiliée de se voir placée si bas. Leurs cris réveillèrent la populace engourdie par la misère, et les passions déchaînées , la haine, la vengeance , les cupidités , les vanités , inondèrent la France de sang par le fier des bourreaux , et toute la terre par celui des soldats.
C'est alors que la fortune amena successivement aux pieds de Bernardin de Saint-Pierre les ambitieux qui voulaient dominer la France. Us s'approchent de lui , et viennent dans sa pauvre retraite fléchir le genou devant cette plume divine qui , selon eux , avait écrit le roman de la nature , et dont ils imploraient le secours pour embellir celui de leur politique. Ils se disaient ses disciples, et cependant aucun n'avait reconnu en lui un ami de Dieu et des hommes, on philosophe rigide exercé à la vertu par le travail , l'injustice et la pauvreté. Tous oublièrent le sage et se prosternèrent devant l'écrivain. Servei-nous, lui disaient-ils, donnes à nos idées le charme de vos talens, et nous vous porterons à la fortune, et nous vous donnerons la gloire. Il les refusa , et fut calomnié.
11 avait résisté aux ofTï^ de M. Necker, on Taccusa d'apathie et de paresse ; il avait résisté aux offres de l'crchcvéqnc d'Aix , on l'accusa d'indifTérencc et de pu-
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MUanimité. Ce dernier lui proposait une peiuion do olergé, mais il fiillait la aolUciter^ c'est-é-dire qo'il iUr lait 86 diiclarer le champion de rÉgUse , et de onéreux défenseur de la religion , descendre au rôle de salarié de ses ministres. U repoussa un engagement , il eût accepté une récompense. L'abbé Fauchet Tint à son tour, et lui offHt sa fortune et la main de sa nièce. Prédicateur du roi, il Toulait embellir ses sermons de Téloquenoe de l'auteur des Études, Plaire à Louis XVI , c'était obtenir la pourpre. M. de Saint-Pierre dissipa, en se retirant, les iilusiotfs de cet ambitieux , et l'abbé Fauchet ne pouvant devenir cardinal , se fit le missionnaire de la liberté et le prédicateur de la république. Peu de temps après , le ftubourg SaintrVictor voulut porter Tauteur des Études à rassemblée constituante. Des hommes qui se disaient envoyés du peuple l'engagèrent à se déclarer contre la noblesse et le clergé. 11 répondit en refusant son élection. Enfin madame de Genlis chercha à l'introduire dans le parti d'Orléans; cajoleries, petits soins, billets doux, prévenances , tout fut employé pour fiiire sa conquête : jamais la muse fantasque ne déploya tant d'adrene et de charme : jamais elle ne fit jouer des ressorts si souples et si puissans; il y fut pris, et reçut une pension du prince. Mais un jour, à l'occasion d'une insinuation qu'il n'avait pas comprise , M. de Genlis lui dit en riant qu'il était le plus grand sot du monde , et que les princes ne donnaient rien pour rien. M. de Saint- Pierre fut si vivement fh^ipé de ce discours , que dès le lendemain U renvoya le brevet du duc d'Orléans. Madame de Genlis se rappellera , je l'espère , ces circonstances; et combien je senUs heureux , si les lignes que je viens de tracer pouvaient réveiller ses souvenirs , et l'engager à peindre cette époque de sa vie qu'elle a si modestement oubliée dans ses Mémoires.
Telle fut, dans les premiers temps de la révolution , la conduite de Bernardin de Saint-Pierre : plus tard , obligé de. réclamer, pour vivre, le prix de ses anciens services, U vit successivement venir à lui toiis les cheCi sanglans de la république. Il repoussa BrisM>t et recula d'épouvante devant Robespierre, qui lui fit dire qu'il n'y avait pas de fortune où il ne pût prétendre s'il voulait représenter sa conduite eonmie le résultat d'une mesure philosophique. Mon refus d'écrire en sa laveur, disait M. de Sidnt-Pierre, pouvait être suivi de ma mort , mais j'étais résolu de mourir plutôt que de manquer à ma conscience et à rhumanité '.
VoilA les fiiits. Les contemporains sont Ift , et j'invoque leur témoignage ; qu'ils disent si , au milieu de notre révolution , ils ont vu un dévouement plus sublime à la cause de Dieu et de l'humanité 1 qu'ils disent si le sage a manqué de force contre les séductions de la fortune, et s'il a été fÉible contre les menaces des bourreaux l Ainsi la France , oonmie autrefois la Qrèce , vit un hoomie, ferme sous le bouclier de sa conscience, sen ir sa famille en lui sacrifiant son repos, servir sa patrie en rendant hommage à la vérité , sôrir le genre humain en se montrant prêt à mourir pour elle '.
* Voyes l'ËMai sur la Vie de Beriiardiii^de Saiiit-Pierre , A la tête du volume des Œuvre* jpotthumes.
Je n'ai donc point h le justifier, si les méoies hommfs qui étaient venus lui demander sa plume pour M. Neckar» pour le duc d'Orléans , pour la Ckmvention , pour Robespierre, s'empressèrent ensuite de répandre sur loi le venin de la calomnie. ïh loi auraient bien pardooné sa vertu; ils ne pouvaient loi pardonner leur basnasa.
Mais revenons un moment sor nos pas, et voyons quelle était la fortune de cet homme qui savait aotdfrir l'injustice, et qui ne craignait pas la puissance. En 4792, il possédait trois mille francs de rente, tenue de son ambition. Alors il se crut riclie , et se proposa de traoer le plan des Uamunites , et surtout de terminer YArcmik dont il avait publié le premier livre. A ses projets de travail , se joignirent bientôt des projets de bonheor personnel. Après tant de maux, le sentiment loi ea était doux comme celui d'une oonvalesoeDoe. Il entrevoyait dans le lointain une retraite champêtre, onejeone épouse, une heureuse fkmUle. Comme U n'était plus jeune, il attendit, pour ainsi dire, le cœur qui devttt s'offrir au sienl' Depuis long-temps mademoiselle Didot s'était fiiit une douce habitade de le voir : elle admirait son génie, elle aimait sa vertu, elle ne craignit pas de * lui en fiaire l'aveu, et lorsqu'il fut Intendant du Jardin du roi« les parens de cette jeune personne le pressèrent d'accepter sa main qu'elle lui avait offerte. C'est ainsi qu'il trouva , dans la fille de son imprimeur, une fiemme qui joignait à un bon cœur une figure aimable , des habitudes vertueuses et de l'esprit naturel.
Toutes les choses de ce monde ont leurs déoeptioos. Le plus heureux mariage a les siennes. Les grossesses , lès langueurs, la perte des enfbns, les désespoin qui suivent ces pertes', et tant de maux qu'aucune sagesse humaine ne saurait prévenir, allaient éprouver la constance de M. de Saint-Pierre , et troubler un bonheor dont il s'était dit de si douces images. La place d'intendant du Jardin du roi ayant été supprimée, il se trouva sans revenu , et la révolution , qui lui avait tout enlevé , ne lui laissait pas même la ressource de vendre ses ouvrages. Bientôt la mort de son beau-père vint accroîtra sa détresse. Le plus riche héritage se trouva disputé à la fois par des cohéritiers avides et par des nuées de créanciers. M. de Saint-Piem , qui n'avait pas une dette personnelle, vit tout à coup sa petite maison d'EsMone chargée de deux cent quatre-vingt mille fktnos d'inscriptions. Chaque jour de nouvelles assignatioDs portaient le trouble dans ses études et la ruine dans sa maison. Pour comble de douleur, sa jeune femme, épuiaée par une maladie de poitrine, se mourait h ses yeox. Faible , mais aimante, elle pleurait sur son propre dest^B. et sur l'abandon où allaient se trouver les tendres obiels de son amour. Les divisions de sa famille l'avaient profondément blessée. Elle voyait ses enfans dépouillés, son mari calomnié , ruiné , et s'accusait de tous leurs maux. Eh quoi I disait-eUe avec désespoir, en serrant ses cufans dans ses bras , eh quoi ! chers nourrissons , il fiiodra donc vous voir arracher à la fois le patrimoine de votre père par des lois barbares , et celui de votre m^rt par des hommes iujustes et cupides \ A ces pensées sa tête s'égarait; elle maudissait tout ce qu'on doit aimer, la vie, la patrie, la famille. Vainement M. de
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Saiot^ierre reofiroiuiait dei secoure de Tart, et des nins da plus tendre amour, il ne pouTait ni calmer la Bètreqoi la déToralt, ni dire entrer la résignation dans mo cœur. Soorait même elle repoussait son mari , ékngoail aea enfims et tombait dans les accès de la plus ooire mâanodie; car, dans raffiUblissement de ses fiicoltés, TOfant de toutes parts le triomphe des mécfaans, die Yeoatt à douter s'il y a^ait une ProTidence. Hélas l en aggrafant ainsi les peines du meilleur des hommes, elleétnt loin d'idiaginer qu'elle préparait des armes à la calomnie , et qu'un jour Tiendrait où M. de Saint* Piarre ae ferrait accusé d'afoir dit le malheur de sa tanme par ceux mêmes qui la réduiraient au désespoir. Ainsi procèdent les méchans ; ce n'est point asseï pour eu de commettre le crime, il ftiut encore qu'ils en aeooaentlaferta!
Aamilieu de ces tristes droonstances , M. de Saini- Pierre tU un jour entrer dans son cabinet un jeune officier dont la physionomie le ftuppa. Il croyait se rappeler ses traits, mais d'une manière confuse. Le jeune homme se hâta de lui dire qu'à peine adolescent, il afaiC oaé lui écrire à l'occasion de Paul et Virginie; puis fl ajouta : Je Tiens réclamer aujourd'hui l'amitié que TOUS me promîtes alora dans une réponse que je eooserfe précieusement. M. de Saint-Pierre le pria de s'asseoir , et loi demanda son nom. Je m'appelle Louis, reprit l'offider ; je sms le ft^ère et l'aiderde-earop du génénl Bonaparte '. Nous arrivons d'Italie , et je riens remercier l'auteur des Études des heureux raomens que je dois à la lecture de son livre : nous le lisions souvent ; il reposait sous le chevet du général en chef, comme Homère sous celui d'Alexandre! Cette comparaison flatteuse fit sourire M. de Saint-Pierre ; mais comme si elle n'eât réveillé que son admiration pour Homère, il répondit : Homère est, à mon gré, le plus grand peintre de l'homme et de la nature. — Oui , et je n'ai point oublié le passage des Études où vous fiiites son éloge : car vous aussi , vous êtes un grand peintre de la nature i — J'ai tracé, reprit doucement Bernardin de Sahit-Pierre, quelques feihies aperçus de ses plans sur la terre; mais partons de vos campagnes d'Italie. — La guerre est nn sujet bien triste pour un ami des hommes, cfit le jeune, officier. — J'y prends part comme Français ;r^t M. de Saint-Pierre; d'ailleun, j'ai habité les camps et vu la mort de près sur les champs de ba- Hnlle. H est vrai que depuis ce temps j'ai beaucoup philoaopbé; mais, comme dit Montîdgne, philosopher, cTesl encore apprendre à mourir. A la suite de ces préttminairès, la conversation s'engagea d'une manière ploa vive ; après quoi Louis Bonaparte , avec une brus* qoe effusion de cœnr , demanda à M. de Saint-Pierre la permiBsion de le revdr; permission dont il profita dès le lendemain. Dès lore ses visitasse succédèrent sans interruption. Souvent ils allaient ensemble aux iSiileries. Là, dans une allée solitaire, ils aimaient à s'entretenir Valeurs petaies. M. de Saint-Pierre , au déclin de la vie, voyait mourir sa jeune femme, et gémissait sur lui-
* Voyei, dans les Œuvres posthumet, la lettre singulière do ixNris Bonaparte.
même et sur ses enfiins. Louis Bonaparte, à la fleur de l'âge, mais sombre, mécontent, malade, fatigué de la guerre, dégoûté du monde, se plaignait évec amertume des exigences de son frère, de la rudesse du service et de l'aridité des mathématiques. M. de Saint- Pierre écoutait doucement ses plaintes , et lui conseillait de mêler à de si pénibles travaux l'étude de la philosophie. C'est la vraie sdenoe de l'homme , lui cfisait-U ; elle le rend propre à toutes dioses : par elle , Épictète était heureux dans les fere, et Marc- Aurèle sur le trône. Que vous soyex appelé à prendre part aux afhires publiques, elle vous fera goûter le plus grand des biens, celui d'être utile aux autres, en vous sacrifiant vousmême ; que vous conserviei l'indépendance, elle mettra dans votre cœur la modération, qui est le vrai trésor du. sage. Sans elle, les richesses ne sont rien; avec elle, la pauvreté est heurause l ^
Ces entretiens philosophiques furent le seul résultat du rapprochement de Louis Bonaparte et de .Bernardin de Saint-Pierre. Ces deux hoounes eurent cela de remarquable, au milieu de leur siède, que le plus jeune, élevé malgré lui sur un trûne, en redescendit avec joie pour rentrer dans la rie privée^ tandis que l'autre, préférant les douceure de la sagesse aux jouissances de la fortune , s'endormit du sommeil du juste, après avoir méprisé l'ambition et vu passer à ses pieds tous les ambitieux.
Oh ! c'est un ravissant spectacle que celui de l'homme de bien luttant contre les préjugés , la haine , la calomnie, et marchant d'un pas tonjoure égal dans l'étroit sentier de la vertu 1 Que peuvent contre lui les injures de la fortune ? La misère le fortifie, les persécution^ l'élèvent ; il leur oppose l'édat du génie et la puissance d'un noble caractère I Couvert de ces armes divines , seul contre tous , ô mon maître ! tu échappas miraculeusement à la protection des philosophes , à la hache des bonnets rouges et aux chaînes dorées de Bonaparte i
Avec quelle joie je trace ces lignes pour la génération présente , pour cette génération qu'on veut nourrir de haine, et qui bientût n'osera plus croire à la vertu! Puisse-t-elle en me lisant , je ne dis pas adopter mon témoignage , mais le soumettre au plus sévère examen ! Louis Bonaparte est plein de vie, et sans doute les imputations de M. de I.4M-Cases ne lui sont pas restées inconnues : j'en appelle à la rougeur qui a dû couvrir son fh)nt , s'il a lu ces lignes infâmes dont j'ai publiquement dénoncé l'Imposture ! Il n'aura point oi^lié que loraqu'entralné par un noble instinct , U recherchait l'amitié de Bernardin de Sain^Pierre, l'officier n'avait rien à donner et pouvait beaucoup recevoir, je ne parie pas d'argent, tous deux alon en étaient également dépourvus ; qu'il dise enfin si jamais l'auteur de Paul et Virginie, inspiré par une ambition tardive, est allé rappeler au roi de Holhinde l'amitié que lui avait promise l'aide-de^ camp du général Bonaparte 1
Un matin, Louis entra dans le cabinet de M. do Saint-Pierre, sa physionomie était soucieuse : Je ne voulais pas vous importuner, lui dit-il, mais ils l'ont i exigé: et prenant ses mains de l'air le plus caressant : ! Voici un ouvrage dont l'auteur est de mes amis ; dites-
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moi franchement si yous le trouyes digne de l'impreision. En parlant ainsi, il posa snr la table nn roîilean de papier. M. de Saint-Pierre eût bien voola se dispenser d'un pareil «xamen , mais les instances de Louis ftirent si pressantes, qnli fallut se rendre; il promit même quelques notes, et dès le lendemain il se mit à Tonvrage. La crainte d'aTOir à juger un livre de politique s'épanouit h Touferture du, manuscrit : c'était un petit roman pastoral , dbns lequel , à sa grande surprise , il remarqua un tableau des malheurs de la guerre, suivi d*une énergique apostrophe contre les ambitieux et les conquérans.
Cette lecture achoTée, il attendit plusieurs jours Louis Bonaparte, qui ne revint plus.
Trois mois s'étaient écoulés depuis sa demi^ie risite, lorsqu'un autre officier se présenta cbes M. de Saint-Pierre ; celui-ci ressemblait à la fois à Louis et à Napoléon. Comme eux il portait un modeste uniforme ; il avait leur parier bref, leurs manières simples et brusques; même air, même taille, même son de voix, seulement quelque chose de plus gracieux , de plus ouvert, adoucissait sa physionomie: c'était Joseph, Tatué des Bonaparte. Vous voyez le frère d'un de vos plus xélés admirateurs, dit-il à M. de Saint-Pierre, et je viens vous remercier des soins que vous avez bien voulu donner à un ouvrage dont je suis l'auteur. — Vous parlez sans doute du roman de Moina? reprit M. de Saint- Pierre : l'agréable ouvrage! et combien j'en aime les généreux sentimens \ — Oui, dit Joseph , des sentimens inspirés par la lecture de Paul et Virginie, mais il manque à tout cela le talent de l'écrivain : aussi le général a-t-il voulu que je vous visse, car il craint de passer à vos yeux pour l'auteur d'une aussi Mbie production. Après quelques complimens de part et d'autre, M. de Sainl -Pierre rendit le manuscrit, et Joseph se retira.
Napoléon vint A son tour : ce n'était pas la première avance que le guerrier fidsait an philosophe. Dans le cours des campagnes d'Italie, ce héros, dont la gloire était alors toute nationale, lui avait écrit une lettre charmante : « Votre plume est un pinceau , lui disait- » il , tout ce que vous peignes , on le voit ; vgs ouvrages » nous charment et nous consolent ; vous serez à Paris » un des hommes que je verrai le plus souvent et avec le » plus de plaisir. » Cette prévenance d'un Illustre guerrier , l'édat de ses rictdres, l'amitié de Louis, la visite de Joseph , tout avait favorablement disposé M. de Saint-Pierre, et cependant Bonaparte fut fhippé de sa tristesse et peut-être de la firoideur de son accueil; c'est qu'à cette époque les malheurs du père de fiimiUe étaient à leur comble : toutes ses ressources , comme nous l'avons d^a dit, se trouvaient épuisées : les huissiers assiégeaient sa porte, il voyait sa femme mourante, et depuis dix-huit mois , il n'était payé ni de sa gratification d'homme de lettres, ni de son traitement de l'Institut. Bonaparte venait d'être élu par la classe des sciences : il ^rla beaucoup de ses projets de travail et de retraite ; il dit qu'il voulait acheter une petite maison de campagne aux environs de Paris, et qu'il ne viendrait à ville que pour assister aux séances de l'Institut. M. de Saint-Pierre applaudit naïvement à ce projet qui lui
semble tout naturel ; l'idée lui vient jraéme de proposer sa petite maison d'Essonne au vainqueur de lltafie qui sourit d'un air un peu embarrassé, et murmure tout bas quelques mots de train, d'équipage et de repos de chasse. M. de Saint-Pierre comprit aussitôt que ce jeune honmie aux cheveux plats, au teint jaune, au maintien sévère , était tout autre chose qu'un Cindnnatus; dès lors il fut en méfiance, car il se dit : Cet homme est un ambitieux , il ne me flatte que pour s'emparer de ma volonté; et celte réflexion le refroidit encore. Cependant Bonaparte prolongea sa visite, et finit par engager M. de Saint-PieiTe à diner ; mais comme celui-ei s'excusait sur la santé de sa femme : c'est un dfner d'amis , reprit Bonaparte, nous aurons Ducis, Collin dllarleviUe, Lemerder, Amault, etc. M. de Saint-Pierre persista dans son refus . et le général donnant un antre tour à la conversation, parla du désordre des finances, du retard des paiemens , lui demanda assez brusquement si ces retards le gênaient , après quoi il se leva et sortit.
Deux jours après, Bonaparte revint; il fàt reçu par madame de Saiot-Pierre qui se trouvait seule à la maison. Voila , dit-tl en posant un sac d'argent snr la cheminée, une petite somme que je viens de toucher pour vous à l'Institut; ayant obtenu l'ordonnance du ministre, j'ai voulu la feire exécuter moi-même ; à l'avenir, nous n'éprouverons plus de retard! Puis il ajouta en se retirant : il fiiut que M. de Saint- Pierre signe le registre à la première séance. ( Les personnes qui ont lu M. de Las-Cases , reconnaîtront ici lès faits sur lesquels il a établi ses assertions calomnieuses: heureusement Louis et Joseph Bonaparte vivent encore, ils diront quel est l'historien fidèle de M. La^Cases on de moi.)
Touché d'une démarche aussi bienveillante , M. de Saint-Pierre crut devoir saisir cette occasion d'offrir au général un exemplaire des Études , et dès le lendemain H se présenta à son hôtel. Bonaparte demeurait alors rue de la Victoire : le portier , en voyant passer M. de Saint-Pierre avec un paquet de livres , lui dit qu'il était défendu de rien offrir au général , et pour ne lui laisser aucun doute à cet égard , il lui montra de magnifiques vases d'or et d'argent étalés dans sa loge : c'était un présent des fournisseurs de l'armée : le généra! n'avait pas même permis qu'on le déposât dans son an^ tichambre. Cependant M. de SaintrPicrre insista , et tout ■en lui promettant le même sort qu'anx fourmsseurs, on le laissa passer. La pièce qui précédait le cabinet du général , était pleine d'étrangers de distinction- parmi les-» queU se trouvait un corps diplomatique ; M. de Saint- Pierre traversa la foule, dit son nom et fut introduit. Bonaparte reçut ses remerdemens avec modestie , et soq livre de la meilleure grâce du monde. Voyez , lui dit-il , en tirant de sa bibliothèque un exemplaire tout usé da même ouvrage, conune votre présent vient à propos ; vraiment ce jour est heureux pour moi 1 II prononça cet mots de l'air le plus aimable , en étalant sur la table quelques médailles récemment frappées sur les campagnes d'Italie ; prenant ensuite une de ces médailles , il l'offrit à M. de Saint-Pierre et le pria de la conserver comme un souvenir de sa première visite. M. de Sain-
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foabit te retirer, Bonapahc le retint : Mais, àt M. de Saint-Pierre , des étrangers attendent à TOtre porte. — Eh bien l ils attendent , dit Bonaparte d'un ton mde, e*est leur vie ; et a^ec un sourire méprisant : Ce net toi misérables agens de cette politique moderne qui ae sait qoe tromper, mentir , finasser , sans jamais arriter an bat D parlait ainsi , et sa main dirigeait machioBlemeot un petit canon sur une table à la Tronchin. ~ Général , dit M. de Saint-Pierre en posant le doigt mr te canon , voici un joujou qui , entre les mains d^un béroa, arrange plus d'affaires en un jour que tous les eabinetede TEurope en dit ans. Bonaparte leva un front pAte et soucienx , mais sa bouche était souriant^ et son regard pénétrant ; il te fixa sur M. de Saint-Pierre oonmie pour lire dans sa pensée; et se voyant observé par mi homme qui savait lire aussi dans te secret des eœnrs , il détourna les yeux et son sourire s*évanouit. En édaDgeaUt ce regard , ces deux hommes comprirent " qo*ite n'étatent pas fiiits pour s'entendre i l'ambitieux et te mge a'étaient jugés.
Peo de temps après , M. de Saint-Pierre aUa diner diei Bonaparte qui avait renouvelé son invitation. Tout alors était modeste et sans teste , ches celui qui devait bientôt snbiaguer l'Europe et habiter le palais de nos rois. Sa tabte était frugate , mais une femme pleine de grâce en ftiisait les honneurs, lui-même cherchait à. plaire ; il avait des éloges pour tous les talens , et chaque trait de sa louange renfermait une pensée! L'auteur d'Âgamemnon , te père d'Othello , le peintre de Marins, tes gréées modestes de Collin dUarievQte , les iospiratiooa toodiantes de Paul et de Virginie , recoeiliirent tour à toor les plus ftetteuses parole. On parla ensuite des campagnes dltalte f Bonaparte raconta ses actions les plus gtorieuses avec une énergique concision, mais flnoidement , comme s'il eét entretenu ses auditeurs des actions les plus coaunanes ; en prodiguant te louange 9 H y paraissait insensibte ; cependant quelques traits heureux épanouirent son visage. On avait pris le café ; madame Bonaparte, s'approchent de son mari , lui finppa doucement sur Tépaute, en le priant de conduire ses convives dans te salon : Messieurs, dit Bonaparte, je vous prends à témoin , ma femme me bat — Tout le monde sait, reprit vivement GoUin d'Hartevilte, qu'elte sente a ce privilège. Ge mot eut tes honneurs de te soirée et fut fbrt applaudi. Rentré dans le salon , Bonaparte resta debout ; la conversation continuait sur tes campagnes dltalte, on se pressait autour de lui, et il s'abandonnait à toute sa verve. Il rapporta plusieurs traits de cette valeur briUante qui n'appartient qu'aux Français; il dit tes actions d'éclat , les nobles dévouemens dont il avait été témoin, mais ce qui ftvppa surtout M. de Saint Pierre , ce Ait l'histoire pitoya Me d'un chien resté sur le champ de batailte , auprès d'un soldat dont ta tète était enipoïrlée.En nous voyant passer, dit Bonaparte, cet animal jeMtd'abord des cris de détresse, maisayant reconnu que noua étions Français , il sembla par ses gémissemens nous appeter an secours de son maître. Je parcourais te champ de batailte en comptant nos morts et ceux des ennemis , comme un joueui* qui veut connaître sa perte, compte ses pions et ^ceux de son adversaire ; nuiis tes
cris et l'action de -ce pauvre animal me remuèrent malgré moi : j'interrompis ma reconnaissance, et, plein de tristesse, je rentrai dans ma fente où cette impression ;ne poursuivit long-temps.
Après qudques récits sembtebles , Bonaparte parte de son goût pour te retraite , du dessein qu'il avait de vivre à te campagne , et tout à coup , s'animant éontre les journalistes qui osatent l'accuser d'ambition, il s'indigna de leur servilité et de leurs mensonges; rappete plusieurs traits amers de satire dirigés contre sa personne ou les écrits de ceux mêmes qui l'écoutaient , et finit par engager tous ses amis à se réunir à lui pour rédiger une feuilte consacrée à te yérité et qui formerait l'opinion publique. L'adresse du héros ne réussit pas ; et soit que sa proposition eût effrayé te paresse de ses auditeurs , soit qu'elte eût éveillé quelques soupçons de ses projets , les uns s'excusèrent sur te mépris qu'inspiraient de si misérables adversaires ; tes autres soutinrent à l'exemple de Boileau , que te critique , même injuste f double tes forces du génie. Mais un incident imprévu décida la question ; un poète doué d'une voix sonore et d'une haute stature , apostrophant Bonaparte , lui dit : Général, vous nous appelés à un pouvoir qui ne soufhv point de mettre \ si nous deventens journalistes , voua nous redouteries, vous nous écraseries. S'il font en croire l'événement, cette prévision ne déplut pas à Bonaparte ; elte lui apprit au moins te danger de ce qu'il souhaitait. Et qui pourrait dire ce que serait devenue te fortune de cet homme extraordinaire , si les Duds , les Amault , tes Lemercter , les GoUin d'Hartevilte , les Bernardin de Saint-Pierre , se rendant maîtres de l'opinion publique » l'avaient dirigée dans l'intérêt de la patrie et de la vertu 1 Bonaparte ne songeait qu'à l'intérêt de sa gloire; il devint rêveur , distrait, ne prit plus aucune part à la conversation , et ses convives comprirent qu'il était temps de se retirer.
En confiant à Bonaparte le commandement de l'armée dltalie, te Directoire n'avait pas prétendu donmçr un héros à ta France ; son but était de fialter Barras, et d'offrir un mari è madame de Beauhamais. Ges rois de notre république s'émerveillèrent d'abord des grands succès de leur petit général ; ils allèrent même jusqu'à se parer de sa gloire ; mais Icnvqu' ils s'aperçurent qu'il grandissait à chaque bataille et que te nain devenait un géant , ils craignirent d'avoir découvert un grand homme , et lurent épouvantés de leur ouvrage. Pour échapper à ta peur , ils imaginèrent l'expédition d'Egypte : les insensés croyaient dissiper le péril en l'éloignant 1 ils ne voyaient pas que prêter à un héros te distance , te temps, ta gloire et nos soldata , c'était armer le bras qui devait ]f» détruire.
A peine ta France entrevit-elle un grand homme à son horison, qu'elle rougit des maîtres qpe ses crimes lui avatent donnés. Ses vœux rappelatent te vainqueur d'Aroote et de Lodi , et déjà tes manœuvres seîcrètes d'un frère habite préparaient son retour. Il revint , et saisit , dit-on , d'une main avide, mais trembtante , te puissance dont la soif te dévorait. Qu'elte était belle alors , cette puissance qui rétablissait un grand peupte l il efbçait nos douleurs en abaissant nos ennemis \ il
DE L'AUTEUR DE PAUL ET VIRGINIE
efRBçait nos crimes en les oouTrant de sa gloire ! Sous le titre de premier consul , Bonaparte régnait
Bernardin de Saint-Pierre put espérer alors qu'il serait appelé au Sénat. La bienveillance publique le dé* signait, et son nom se trouvait sur toutes les listes des notables. Le premier consul l'en effiiça ; il fit plus : piqué sans doute de ne pas le voir dans la foule de ses courtisans , il lui suscita des persécutions h l'Institut. Puis , dans le seul dessein de Tamener à lui , il fit courir le bruit que toutes les gratifications des gens de lettres allaient étire suprtmées. Poussé dans ses derniers retranchemens, M. de SaintrPierre n'amena pas son paviDon, mais il entra en pourparlers. Il adressa à M. Amault (qui vivait alors dan^ la fàiçiliarité de Bonaparte ) une lettre évidemment écrite pour le premier consul. Cette lettre est un modèle de naïveté, de finesse et de force. Bernardin de Saint- Pierre y fait d'abord l'apologie de Ducis qui venait de refuser la place de sénateur. Il s*excufe lui-même avec délicatesse , de n'avoir rien sollicité, et pour toute grâce il demande qu'on lui laisse sa gratification : c'est ce qu'il appelle la portion de moine à laquelle on le réduit^ et dçnt il se contente. Très-bien, disait gaiement Duds à cette occasion : vous traitez Bonaparte comme Diogène traitait Alexandre 1 vous ne lui demandez rien , maûi vous lui dites : Retire-toi de mon soleil. Cependant Bonaparte, instruit de cette démarcbe indiscrète , crut devoir saisir Toccasion de jouer une place de sénateur contre la plume de Bernardin de SaintrPierre. Ce n*était pas trop risquer sans doute : aussi ce dernier trouva-t-il bon de reftûer la partie. J*ai d^a publié cette anecdote, et cependant j en redirai les détails : il est des choses qui ne sont point encore assez dites , quand on ne les a dites que deux fois.
Peu de temps après la lettre à M. Amault, M. de Saint-Pierre reçut la visite d'un jeune publidste qui lui proposa , de la part de Bonaparte , d'écrire les campagnes d'Italie. Tous les papiers sont à votre disposition , lui dit-il , et ce travail vous ouvre les portes du Sénat. Bonaparte vous aime , mais il ne peut rien , si vous ne lui rendez un hommage public , car il doit beaucoup à vos ennemis '. M. de Saint-Pierre rqeta ces offres , et les persécutions sourdes recfmimencèrent *. Son refus se fit sans ostentation, sans éclat, sans bruit. Il sacrifiait sa fortune pour remplir un devoir et non pour s'attirer des applaudissemens ; mais comme ses ressources diminuaient chaque jour, il résolut, dans l'intérêt de ses enbns, de tenter une entreprise qui ne coûtât rien à sa conscience. C'est alors qu'il imagina de publier une magnifique édition de Paul et Virginie, et d'échapper aux oontrefecteurs par le luxe de l'impression et des gra- Tures. L'idée était heureuse , mais il Cillait de l'argent.
■ Ces ennemis , c'étaient les savans qui avaient porté Bonaparte au pouvoir , et qui professaient un grand mépris pour les lettres et pour la religion. Bonaparte les écoutait, mais II ne les croyait pas.
'OnlerenvoyaduLouvreavecuneindemnitédeeoo francs, tandis que celle de tous ses confrères fut de 1^ francs. On réduisit ensuite sa gratification , qui était de 3,000 francs; k 2,400 francs. Enfin on le menaça de la rappresftion de cette gratification.
M. de Saint-Pierre crut résoudre le problème, eo offrant son ouvrage par souscription. Dans sa candeur naïve, il se dit : Adressons-oous au public : pour le vir j'ai négligé ma fortune ; c'est de lui que je dois voir ma récompense. Tu croyais , ame généreoae, éveiller la jastice de tes contemporains ! tu en appelais àœlta bienveillance nationale qui est le plus doux prix de It vertu , et le traité que tu proposais à tes lecteurs étsÊi comme un lien sacré qui devait les unir à toi. Mais eette pensée ne Ait pas même comprise , et cinquante-cinq souscripteurs seulement répondirent à ce noble appd '. Je le dis eo rougissant, j'ai entendu ses prétendus amis, calomnier sa vie pour ne pas souscrire à son livre ; j'ai vu de stupides admirateurs de ses belles phrases, asanrar qu'il prostituait son talent parce qu'il <Mit se plaindre au public des vols des contreflKAeurs ; j'ai vu des fiemmea spirituelles et sensibles, le Mimer d'avoir reftiaé «ne place qui aurait assuré le sort de ses enfiins. I>ans leor exquise délicatesse, dles croyaient mugir des ineonvenanoes d'un grand homme , et rougissaient de ses vertus. Dira-t-on que j'exagère ces ridicules opinions? qu'on^ne m'en croie pas, j'y consens. Mais qu'on obaerve ce qui se passe à l'occasion du plus illustre disciple de ce grand maître; lui aussi méconnu, repoussé par le pouvoir, se voit Obligé de publier ses ouvrages pour acquérir ude modeste indépeaidance. Croit-on que la noble et douce pensée de rendre un pur honmiage à ce bean génie, se soit emparée de tontes les âmes? il n'en est rien. On calcule froidement si son libraire frit une bonne ou une mauvaise spéculation. Les temps sont mauvais , le commerce ne va pas, l'ouvrage est considérable. — £b quoi 1 n'y a-t-il plus que de petits intérêts ou des paasions coupables qui puissent nous remuer? n'éprouverons-nous jamais la joie d'un noble enthousiasme ? C'est trop demander, dites-vous ! -— Eh bien , cessez donc de juger ce que vous ne sauriez comprendre ? ^'
L'édition de Paul et Virginie conta 30,000 tr. , et consomma la ruine de l'auteur. Cette édition n'était point encore publiée, lorsqu'un homme en crédit, M. Maret, soUicila son entrée è J'Institnt; Bernardin de Saint-Pierre, profitant de cette circonstance, lui écrivit une lettre dans laquelle il osait rappeler le premier consul à des sentiroens de justice et de dignité. Bonaparte lut oetie lettre et n'y fuf point insensible : Irait jours après, ici les dates sont précieuses, on lisail le nom de Joseph sur la liste des souscripteors. Pfautardy M. de Saint-Pierre fût invité, par l'entremise de M. Aadrieux, à se rendre à Morfontaine; HsyaBènoîen-
' On vott avec plaisir, sur cette courte Hste, les noms de quelques anciens amis de l'auteur. Ganthey, Lamenèi, H^ land , ses vieux camarades aux ponts et ehiinsséas; et voaa aussi pauvre Duds , Dingé , Toscan • Amault , Laya , Palriede Breuil , vous lui rendîtes cet honmiage! Une grand» reine desirait souscrire; son ambanadeur, le marquis. de L.».., crut devoir reftuer l'avance des 36 francs , qui était une des conditions du marché, et le nom de la reine fat eSêCé de la liste des souscripteurs. C'est ainsi que l'écrirain resta toute sa vie inflexible dans sa dignité et dans sa justice. Pourquoi auTait41 tait à une reine d'antres conditiom que celles qaH faisait an publie ^
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Mnble dans une ToUnre h quatre cbevaux qui leur fint eofojée. Après le dtner, Joseph Bonaparte, tirant M. de Saiol-PieiTe dans l'embrasare d'une fenêtre , lui proposa une hatntation dans son parc et 6,000 fhincs de pensioo » arec on titre , on sans titre, comme il le jugerait eomrenable. Un pen surpris de cette offre , M. de Sainfe-Plem gardait le silence; mais Joseph se hâtant de le nsBorer, lui dit : c Quoique j'aie toujours eu le desir de toas être utile , ce n*est pas mon argent que je fOQS ùBn 9 Cest celui du gouremement ; c'est une fefble récompeiise de ce que la nation doit à tos longs ser- Tîees. » M. de Saint-Pierre comprit que Bonaparte consentait enfin à lui laisser son indépendance. Toutefois , eotreroyaot encore quelque apparence de vasselage dans les propositions de Joseph , il lui dit : « Lorsque l'inforlooé Louis XVI me fit offrir par M. Terrier de Monde!, alors son ministre, la place d'intendant du Jardin do Eoî, je pris trois jonrs pour me décider. Accordesmoi le même dâai, car je ne puis rien accepter d'aucun homme , sans en aroir délibéré arec moi-même. > De retooràParis, M. de Saint-Pierre eut un entretien avec Ducis , et après deux jours de réflexions, il écririt à Joseph : c Je ne puis accepter ni place ni titre, mais je ooDseos A Tons être attaché par les liens de la reconnaissance. » O Joseph ! puisse la gloire d'avoir été l'appui d'on grand homme , vous consoler dans fotre solitude 1 puisse le souvenir d'un blenfiiit qui ne fit point un ingrat, âoigner l'amertume de yotre cœur ! jouissez aux jours de l'infortune, d'nne reconnaissance qui vous fût fidèle sur la terre, et qui dure encore dans le del V
Napoléon n'a fint que passer. (k)mme un torrent prodoil par Forage, il a boolerersé, il a rajeuni le sein de la TieOle Europe. Nos soldats , poussés par son ambition et guidés par la gloire, voulaient asservir le monde , et ils ont réveillé la liberté endormie sur les bords du Nil et de la Moscowa. A leurs cris de victoire , à leurs cris de détresse, du Nord au Midi , les peuples se sont émus, et, secouant leurs chaînes , ils ont demandé des institution libérales aux rois qu'ils avaient délivrés d'un despote. Ainsi l'indépendance du monde est sortie vivante de notre court asservissement. La Providence a permis que le tyran des peuples leur ait légué la liberté.
Appdé par la reconnaissance à rendre hommage h un grand guerrier , Bernardin de Saint-Pierre aura parié dignement si son langage doit être un jour celui de la poalérité; on lui a reproché cet éloge, et cet éloge ne raolerme que des faits consacrés par l'histoire ou des voeiix pour l'avenir du pays ! Le sage invite les muses A eââirer, non les conquêtes de Napoléon , mais la paix qaH doit donner au monde; il admire le héros, et remarqne cependant qu'il manque quelque chose à sa re- .nomiDée. c Tu ne seras l'amour des humains, dit-il, que » si to mets ta gloire dans leur bonheur '. > - Les cœurs firoidi m'accuseront sans doute de donner trop dlmportanceè de petites choses, et si je ne siguale
' On sait que le cardinal Maori et Re^rtaud de Saint-Jeand'Angéiy le inroèrent de sopprimer un paragraphe entier du Diaooon académique où se trouve cet éloge, en disant que rEmperrar n'aimait ni Ifs leroni ni les consrih.
ces petites choses, ils diront que j'ai laissé les ftiits les plus graves sans réponse. Semblables è ces accusateurs qui veillaient en Egypte , à l'entrée des Pyramides , ils se sont assis sur la tombe de Thomme de bien , et ils ont dit : Il ne reposera pas en paix , qu'il ne nous ait rendu compte de sa vie. Mais déjà Bernardin de Saint-Pierre avait rempli son honorable tâche; ses ouvrages le représentent tout entier. Vous le retronveres dans l'admirable dialogue de Paul et du Vieillard, opposant les agitations de sa jeunesse à Texpérience de son âge mûr. Vous le retrouverez dans la sainte résignation du Paria , dans la pitié de Benezet pour les malheureux , dans l'amour de Géphas pour le genre humain. Il n'a cessé de se peindre en peignant la vertu, et partout ses sublimes contemphitions nous révèlent cette simplicité de ccrar qui appartient à l'honnête homme, et qui constitue le génie !
Bernardin de Saint-Pierre aimait les hommes et voyait leur feiblesse avec indulgence. Son hmneur était douce, un pen railleuse , parfois mâancoHqne. Sa voix touchante, ses paroles simples , son regard fin et caressant pénétraient les cœurs. Son teint était fi^is et vermeil ; les grâces de la jeunesse semblaient encore se jouer sur son front et autour de ses lèvres- souvent embellies du plus gradeux sourire. La vue des enfiins le réjouissait. Il se plaisait avec les jeunes gens quand ils étaient modestes, et jamais son éloquence n'était plus élevée que lorsqu'il voulait faire passer dans leur ame cette force qui était en lui , et sans laquelle il n'y a point de vertu.
Au milieu de sa famille, M. de Saint-Pierre était plein d'abandon. Dans le monde, il avait de la noblesse et de la simplidté. D'un coup d'œil il pénétrait un homme. Avait-il afiiiire À un sot, il se taisait; à un ftit, il le raillait ; à un méchant, il s'éloignait. Se trouvait-il au milieu de personnes entièrement étrangères à tout intérêt moral , et toujours occupées d'objets mécaniques ou de spéculations mercantiles, il les écoutait, les questionnait, les remerciait; il savait en apprendre quelque chose. Ainsi un papetier, un graveur, un fondeur de caractères, un marchand de tableaux, (ses calomniateurs) , pouvaient fadlement le prendre pour un sot, et se croire, eux, des gens de génie ; car , suivant le conseil de Montaigne, « il sondait la partie d'un chacun. U savait 9 tout mettre en besogne, et emprunter de chacun selon » sa marchandise : la sottise même lui était instruction' .» Se trouvaitril dans un cerde d'hommes choisis, dont les cœurs battaient à l'unisson du sien , son éloquence devenait touchante et sublime. U contait avec tant de charme, que j'ai vu ses enfans eux-mêmes perdre en l'écoutant toute leur turbulence, rester immobiles , respirant à peine, les yeux attachés sur les siens , et comme suspendus à ses lèvres, croyant voir ce qu'il avait vu, et senthr ce qu'il avait senti. Les gens du monde , presque toujours aussi turbulens et plus inconsidérés que des enfons, s'accoutumaient avec pdne à la lenteur de son élocution, mais dès qu'ils avaient goûté le charme de ses paroles , ils ne pouvaient plus s'en déprendre. Que de fois je me suis trouvé meilleur en le quittant î que de
' Essais, Ht, i. chap. 23. p. 149. édition iiM*.
DE LAUTEUR DE PAUL ET VIRGINIE
fois, pour conserver renchantenient de ses pensées, fai cherché à les reuainr dans ses ouvrages l Alors la verto me semblait natareUe et fiicile ; une flamme divine me consmnait : j*étais comme ces disdplei de Jésus- Christ, qui, en se rappelant l'impression de ses discours, se disaient entre eux : c Notre cœur brûlait en l'écoutant 1 >
Que les pensées des grandes âmes se corrompent dans rame dn méchant; qu'dles blessent les petits esprits et - meurent sur les cceurs firoids ; Thonneur de l'humanité est sauvé si, semblables à une rosée céleste, elles fécondent le génie et la vertu !
Telle fut l'influence de Bernardin de Saint-Pierre. Tel lut le mouvement donné par son génie ! Sa gloire préside à un siècle nouveau 1 Qui n'a reoonnn ses couleurs dans les pages de notre premier écrivain , sa manière d'observer dans les relations d'nn iUnstre voyageur , et son inspiration dans les accords de notre plus grand poète! GhAleaubriand, Lamartine, Humboldt, vont êtes sortis de son école ! Ddille, privé de la lumière,
disait que les Études de la Nature étaient les yeux de soo intdligence, et Girodet se plaisait à répéter que œ livre lui avait appris à voir la nature et à sentir Virgile. Sois donc à jamais cher aux peintres , aux poètes, aux voyageurs et aux philosophes, toi qui ftis l'élève de l'antiquité, de la nature et du malheur ! Sois à jamais cher à l'homme de bien, toi l'ami de Ihuâs et de Jean- Jacques ; sois cher surtout aux infortunés l Tes ouvrages, portés dans l'exil , devinrent une source d'abondance pour les émigrés fhinçais, et sur les rochers de Sainte- Hâène, ils consolèrent Bonaparte dans son adversité '.
Le 20 juillet 1826.
L. Aime-Martin
' Dans les derniers temps de sa vie, Bonaparte lisait sans cesse Paul et Virginie, On sait aussi que plusieurs émigrés réfugiés à Londres se firent libraires, et qu'Os y vécurent ImI à Taise de la vente des ouvrages de bernardin de Saint-Pierre. (Voyes le Préambule de l'édition in-4» de Paul et Virginie . page 11.)
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DR LA l>ilEMIKRE ÉDITION.
. Cet lettres el ces jooniaux ont été écrits à mes amis; A 0100 retour je les ai mis en ordre et je les ai fhit imfpriioer, aOo de lear donner une marque publique d'amitié et de reconoaissFancc. Ancun de ceux qui m*ont rendu quelque service dans mon voyage n'y a été oublié. Voilà quel a été mon premier m(»lif.
Void le plan que j*ai suivi. Je commence par les pbntes et l<?s animaux naturels à chaque pays. J'en démêle dimat et le sol tel qu'il était sortant des mains de Il nature. Un paysage est le fond du tableau de la vie Imaioe.
ie passe ensuite aux caractères et aux mœurs des hatRl8ns.0n trouvera peutrétre que j*ai fait luie satire. Je pnis prolester qu'en parlant des bonmies, j*ai dit le bien aTtt focilité et le mal avec indulgence. Après avoir parlé des colons, j'entre dans quel({iie8 dttnli sur les végétaux et les animaux dont ils ont peuplé la colonie. L'industrie, les arts et le commerce de mpays sont renfermés daos Tagriculture. Il semble que cet art simple devait n'offrir que des mœurs aimables; mil il s'en faut bien qu'on mène dans ees contrées une >ie patriarcale. J'en excepte les Hollandais. La mort ^t d'enlever M. de Tolback, gouverneur du Cap, <|ai m'avait oMigé. Si les lignes que je lui consacre dani Qsmémoira ne peuvent plus servir à ma reconoaisnaoe, pnine du moins Texemple de sa conduite élre otile à oeox qui gouvernent des Français dans l'Inde ! i'aurai rendu un grand horomage à sa vertu , si je puis la faire Imitar.
Ces lettres sont accompagnées d'un journal de marine, d*un voyage autour de l'Ile de France, des événeoiefis particuliers de mon retour, d'une explication abrégée de qudques termes de marine , et d'entretiens cooteoant des ob^ervalions uoutelles sâr la végétation. Il me reste à m'excuser sur les sujets mêmes que j'ai traités qui paraissent étrangers à mon état. J'ai écrit sor les pla^^ et les animaux, et je ne suis point naturaliste. Lliisloire naturelle n'étant point renfermée dut dea UblialhèqueB, il m'a semblé que c'était un livre où tnqt le monde pouvait lire. J'ai cru .\ voir les
Bernardin.
caractères sensibles d'noe Pfovidenée;étj'en ai parlé, non comme d'un système qui amuse mon esprit, mais comme d'un sentiment dont mon oœur est pidn.
Au reste, je croirai avoir été utile aux hommes, si le faible tableau du sort des malheureux noirs peut leur épargne^ un f«ul coup de fouet, et si les Européens, qui crient en Europe contre la tyrannie, et qui font de si beaux trjiiés de morale, cessent d'être aux Indes des tyrans barbares.
Je croirai avoir rendu service à ma patrie, si j'empêche un seul honnête honame d'en sortir, et si je pois le déteiminer à y cultiver un arpent de pins dans quelque lande abandonnée.
Pour aimer «a patrie il faut la quitter. Je suis attaché A la mienne, quoique je n'y tienne ni par ma fbrtune ni par mon état ; mais j'aime les lieux 06, pour la première fois , j'ai vu la lumière . j'ai senti , j'ai aimé, j'ai parié.
J'aimi' ce sol que tant d'étrangers adoptent, où toa< les biens nécessaires abondent, et qui est préférable aux deux Indes par sa température , par la bonté de ses végétaux , et par Tindustrie de son peuple^
Enfin , j'aime cette nation où les relattons sont plus nombreuses, où l'estime est plus édairée, l'amitié plus intime , et fa vertu même plus aimable.
Je sais bieu qu'on trouve en France, ainsi qu'autrefois h Athènes, ce qn*it y a de roeiHéùr et de plut dépravé. Mais enfin c'est la nation qui a produit Henri IV, Tnrenne et Fénelon.. Ces grands hommei qoi l'ont gouvernée, défendue et instruite, l'onlauMri aimée.
LETTRE PREMIERE
De Lorient , le 4 Janvier 1 768.
Je viefts d'arriver à Lorient après avoir éprouvé un froid excessif. Tout était glacé depul<i Paris jusqu'à dix lieues au-delà de Rennes. Celte ville , qui fut incendiée en 1720, a quelque magnificence qu'elle doit à son malheur. On y remarque plusieurs bâtimens nenfe, deux pteces assez belles, la sUtue de Louis XV, et surtout celle de Louis XIV. L'intérieur du parlemenl est assez bien décoré, mais, ce me jiemble, avec trop .d'uniformité. Ce
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soul partout des lambris peints en Mane, relevés i en champs de blé , en pâturages entourés de fiossés de moulures dorées. Ce goût règne dans la plu- ^ -^ - ^ .^. . :. _.^.. ,_ ._^ _. ^ .^
part des églises et des grands édifices. D'ailleurs, Rennes m'a paru triste. Elle est au confluent de la Vilaine et de l'IUe, deux petites mières qui n'ont point de cours. Ses faubourgs sont formes de petites maisons assez sales, ses rues mai pavées. Les gens du peuple s'habillent d'une grosse étoffe brune, ce qui leur donne un air pauvre.
J'ai vu en Bretagne quantité de terres incultes. Il n'y croit que du genêt , et une plante à fleurs jaunes qui ne parait composée que d'épines : les paysans l'appellent lande ou jan; ils la pilent et la font mangCr aux bestiaux. Le genêt ne sert qu'à diaufler les fours : on pourrait en tirer un meilleur parti , surtout dans une province marithne. Les Romahis en faisaient d'excellens cordages, qu'ils préféraient au chanvre pour le service des vaisseaux. C'est à Plme que je dois cette ob6er\'ation; on sait qu'il commanda les flottes de l'empire.
Ne pourrait -on pas, dans ces landes, planter avec succès la pomme de terre, subsistance toujours assurée, qui ne craint ni l'inconstance des saisons , ni les magasins des monopoleurs ?
L'industrie parait étouffée par le gouvernement aristocratique ou des états. Le paysan, qui n'y a point de représentans, n'y trouve aucune protection. En Bretagne , il est mal vêtu , ne boit que de l'eau , et ne vit que de blé noir.
La misère des hommes croît toujours avec leur dépendance. J'ai vu le paysan riche en Hollande , à son aise en Prusse, dans un état supportable en Russie, et dans une pauvreté extrême en Pologne : je verrai donc le nègre, qui est le paysan de nos colonies, dans une situation déplorable. En voici, je crois, la raison. Dans une république il n'y a point de maître, dans une monarchie il n'y en a qu'un ; mais le gouvernement aristocratique donne à chaque paysan un despote particulier.
De la liberté nait l'industrie. Le paysan suisse est ingénieux, le serf polonais n'imagine rien. Cette stupeur de l'ame, plus propre que la philosophie à supporter les grands maux, parait un bienfait de la Providence. Quand Jupiter, dit Homère, réduit un homme à Vtsclavage, il lui aie la moitié de son esprit
Passez-moi ces réflexions. Il est difficile de voir de grandes misères, sans en chercber le remède ou la cause.
Vers la Bas^e- Bretagne, la nature parait en quelque sorte rapetteée. Les GoUmes, les vallons, les arbres, les homaici et les animaux y sont plus petits qu'aiUeors. La eanpagne, diykée
et ombragés de chênes, de châtaigniers et de haies vives, a un air négligé et mélancolique qui me plairait, sansia saison, qui rend tous les paysages tristes. On trouve, en plusieurs endroits, des carrières d'ardoise, de marbre rouge et noir, des mines de plomb mâé d'un argent très-dnctile. Biais les véritables richesses du pays sont ses toUes, ses fils et ses bestiaux. L'industrie renaît avec la liberté, par le voisinage des ports de mer. C'est peut-être le seul bien que produise le commerce maritime, qui n'est guère qu'une avarice dirigée par les lois. Singulière condition de l'homme de tirersoavent de ses passions plus d'avantages que de sa raison!
Le paysan bas-breton est à son aise. H se regarde comme libre dans le voisinage d'un élément sur lequel tous les chemins sont ouverts. L'oppression ne peut s'étendre plus loin que sa fbrtune. Est-il trop pressé, il s'embarque. D retrouve, sur le vaisseau où il se réfugie, le bois des chênes de son enclos, les toUes que sa fomifie a tissnes, et le blé de ses guérets , dieux de ses fbyere qui l'ont abandonné. Quelquefois dans l'offider de son vaisseau il reconnaît le seigneur de son TiU^ge. A leur misère conmiune , il voit que œ n'est qv'un homme souvent plus à plaindre que loL Libre sur sa propre réputation , il devient le nillre de la sienne; et , du bout de la vergue on il est perdié, il juge , au milieu du feu et de Tonge , celui qu'aux états il n'eût osé exammer.
Je n'ai point encore vu Lorient Une denulieue avant d'arriver, nous avons passé, enrbac, • un petit bras de mer ; voilà tout ce que j'ai pu distinguer. Un brouillard épais couvrait tout l'horiïon : c'est un effet du voisinage de la mer; aussi l'hiver y est moins rude.
Cette observation a encore Ken le long des étai^ et des lacs. Ne serait-ce point pour ftivoriser, même en hiver, la génération d'une multititude d'insectes et de vermisseaux aquatiques qui habitent le sable des rivages? Quoi qu'il en soit, la facilité d'y vivre et la température y attirent dii nord un nombre infini d'oiseaux de mer et de rivière. La nature peut bien leur réserver <|aelques lisières de côte, quelque portion d'air tempéré, elle qui a destiné plus de la moHié de œ globe aux seuls poissons.
Je suis, etc.
LETTRE U
De Lorient, oe ItJSDvier ITQt.
Lorient est une petite ville de Bretagne^ que le commerce des Indes rend de plus en ploi florls-
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Elle eil, eomme toutes les villes oouveliM, régidiàney «lignée et imparfaite : ses Cortifications médioeres. Oa y distingue de beaux magay riiAlel des Ventes qui n'est point fini , une loar qui sert de découTerte, des quais commeneéSy fli de grands emplacemens où l'on n'a point faAtî. EQe est sitnée au fond d'une knie où se jettent k riTÎère de Blavet et celle de Ponscorf, qui disposent beaucoup de vase dans le port. Celte baie on rade est défendue à son entrée, qui est éiroile , par le Port-Louis ou Blavel , dont la citadelle a le déinit d'être trop élevée, ce qui rend ses feux plongeans. Ses flancs, déjà trop étroits, ont des orilknis , dont l'usage n'est a\'antageux que pour la délènse du fossé; or, elle n'en a point d'autre qoe la mer qui baigne le pied de ses remparts.
Le Port-Lods est une ville ancienne et dé^rte. Cest un vienx gentilhonune dans le voisinage &WÊk fiaaiieier. La noblesse demeure au Port- Looia; mais les naarchands, les mousselines, les soiariss, rafgent, les jolies femmes , se trouvent à Lorient. Les roœars y sont les mêmes que dans ks pofts de commeree. Teotes les bourses y enveites: mais oa ne prèle son argent qu'à la ;ceqfH,poarle8 Indes, esta vingt-cinq ou trente pour cent par an. Celui qui emprunte est pins embarrassé que celui qui prête; les profits loni incertains, et les obligations sont sâres. Les lob autorisent ces emprunts par des contrats de grosM , qui donnent aux créraeîers une sorte de propriété sur toute la cargaison du vaisseau , pou voir qui s'étend, pour k plupart des marins, sur toote leur fortune.
Il y a trois vaisseaux prêts à appareiller pour rUe de France: la Digue y le Condé et le Marfats de Ceiitries, Il y en a d'autres en armement, et qoelquesruns en construction. Le bruit des cbarpentiefs, le tintamarre des calfots, l'affluence des étrangers, k mouvement perpétuel des chaloupes en rade, inspirent je ne sais queUe ivresse maritime. L'idée de fortune qui semble acoompa^ gner l'idée des Indes ajoute encore à cette illusion. Vous eroiries être à mille Ueues de Paris. Le peupk dt k campagne ne park plus français; celui de k fik ne connaît d'autre maître que k Compagme. Les bennilés gens s'entretiennent de l'Ile de FraneeetdePondîehéry,Gommes'ilséiaientdansk vokinage. Vous pensez bien que les tracasseries de comptoirs arrivent ici avec les pacotilles de rinde; ear rintérêt divise encore mieux les hommes qu'il ne les nppioehe.
Je fok, etc.
LETTRE IIL
De Lorient, le 20 llévrier f76S.
Nous n'attendons , pour partir, que les vents favorables. Mon passage est arrêté sur le vaisseau le Afarquis de Casiries. C'est un navire de huit cents tonneaux , de cent quarante-six hommes d'é» quipage, chargé de mâtures pour le Bengak. Je viens de voir le lieu qui m'est destiné. C'est un petit réduit en toile dans k grande chambre. U y a quinze passagers : k plupart sont logés dans k sainte-baii)e; c'est le lieu où l'on met les cartouches et une partie des instrumens de l'artillerie. Le mallre canonnier a l'inspection de ce poste, et y loge, ainsi que l'écrivain, l'aumênkr et le chirurgien-major. Au-dessuâ est la grande chambre , qui est l'appartement commun où l'on mange. Le second étage comprend k chambre duccoseil, où communique celle du capitaine. Elle est décorée , au dehors, d'une gakrie; c'est k plus beUe salk du vaisseau. Les chambres des officiers sont à l'entrée, afin qu'ils puissent veiUer aux manœuvres qui se font sur le pont. Le premier pilote et k maître des matelots sont logés avec eux pour les mêmes raisons.
L'équipage loge sous kf gaillards et dans l'entrepont, prison ténébreuse où l'on ne trolt goutte. Les gaillards comprennent k longueur du navire, qui est de niveau avec k grande chambre, lorsqu'il y a un passavant, comme dans celui -d; les cuisines sont sous le gailkrd d'avant, les provisions dans des eompartimens au-dessous, les marchandises dans k cak, k soute aux poudres audessous de la sainte-barbe.
Voik, en gros. Tordre de notre vaisseau; mais il serait iinpossibk de \'ous en peindre le désordre. On ne sait où passer. Ce soât des caiwes de vin de Champagne, des coffres, des tonneaux, des malles, des matelots qui jurent, des bestkux qui mugissent, des oies et des vokiUes qd piaulent sur les dunettes ; et , comme il fait gros temps, on entend siffler les cordes et gémir les manœuvres, tandis que notre lourd vaisseau se bakbce sur ses câbles. Prés dé nous sont mouillés p^sieurs vaisseaux dont les porte- voix nous assoufdissent : Évite à tribord; largue Vamarre.,,. Fatigué de ce tumulte, je sok descendu d«ns ma chaloupe, et j'ai débarqué au Port-Louis.
Il kisait très-grand vent. Nous avons traversé k ville sans y rencontrer personne. J'ai vu , des murs de k citadelle, l'horizon bien noir, l'Ile de Qrois couverte de brume, la pkine mer fort agitée; au km, de gros vaisseaux à k cape, de pauvres rliasse-marées-à k voile entre deux lames; sur k
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rivage, des troupes de femmes transies de froid et de crainte ; une sentinelle à la pointe d'un bastion, tout étonnée de la liardiesse de ces malheurcfox qui pèchent, avec les mauves et les goélands, an milieu de la tempête.
Nous sommes revenus bien boutonnés , bien mouillés , et la main sur nos chapeaux. En traversant Lorient , nous avons vu toute la place couverte de poisson : des raies blanches, violettes, d'autres tout hérissées d'épines; des chiens de mer, des congres monstrueux qui serpentaient sur le pavé; de grands paniers pleins de crabes et de homards; des monceaux d'huîtres, de moules, de pétoncles; des merlus, des soles, des turbots.... enfin une pêche miraculeuse , comme celle des apôtres. '
Ces bonnes gens en ont la bonne foi et la piété : quand on pèche la sardine , im prêtre va avec la première barque, et bénit les eanx. C'est l'amour conjugal des vieux temps: à mesure qu'ils arrivaient, leurs femmes et leurs enfons se pendaient à leurs cous. C'est donc parmi les gens de pehie que l'on trouve encore quelques vertus ; comii)e si l'homme ne conservait des mœurs qu'en vivant toujours entre l'espérance et la crainte.
Cette partie de la côt£ est fort poissonneuse. Les mêmes espèces de poissons y sont, pour la plupart, phis grandes qu'aux autres endroits; mais elles sont inféiieures pour le goôt. On m'a assuré que la pèche de la sardine rapportait quatre millions de revenu à la province. Il est assez singulier qu'il n'y ait point d'écrevisses dans les rivières de Bretagne; ce qui vient peut-être de ce que les eaux n'y sont pas assez vives.
Nous sommes rentrés dans notre auberge , les oreilles tout étourdies ùu bruit et du vent de la mer. Il v avait avec nous deux Parisiens, les sieurs B**** père et fils, qui devaient s'embarquer sur notre vaisseau; ils ont, sans rien dire , fait atteler leur chaise et sont retournés à Paris.
LETTRK FV.
A hord du MarqvAt de Casirits , le 3 mars 1768. à ODxe heures du matin.
Je n^aî que le temps de vous faire mes adieux ; nmis appareillons. Je vous recommande les cinq lettres incluses; il y en a trois pour la Russie, la Prusse et la Pologne. Partout où j'ai voyagé, j'ai laissé quelqu'un que je regrette.
Mais le vaisseau est à pic. J'entends le brnit des sifflets, les hissemens du cabestan, et les matelote qui virent l'ancre. é... Void le dernier coup de cttion. Noos somines soils voiles; je vois fuir le ri-
vage, les remparts et les toite da Port-LouR Adieu , amis plus chers que les tréaonde rinde!... Adieu , forêts du Nord , que je ne revemi plus ! Tendre amitié ! sentiment plus cher qui k aorpassiez î temps d'ivresse et de bonheur qui s'est écoulé comme un songe! adieu... adieo... On ne vK qu'un jour pour mourir toute la vie.
Vous recevrez mon journal, mes lettres et mes regrets. Je vous aimerai toujours... Je ne pais vou» en dire davantage.
Je suis, etc.
EN MARS
Nous sortîmes le 3, à onze heures et im quart du matin. Le vent était au nord-est, la marée pas assez haute; peu s'en fallut que nous ne toucliassions sur un rocher à droite dans la pasM". Quand nous firmes par le travers de l'Ile de Groîs ^ nous mimes en panne pour attendre quelques passagers et officiers. Un seul rejoignit le vaisseau , dans le temps que nous mettions en route.
Le 4, le temps fut assez beau ; sur le soir cependant la mer grossit et le vent augmenta.
Le 5, il s'éleva un très-gros temps. Le vaUseau était en route sous ses deux basses voiles. J'étais très-fatigué du mal de mer. A dix heures et demie du matin, étant sur mon lit, j'éprouvai une forte secousse. Quelqu'un cria qtie le vaisseau venait de toucher. Je montai sur te pont , où je vis tout le monde consterné. Une lame, venant de tribord, avait enlevé à la mer la yole ou petite chaloupe , le maître des matelots et trois hommes. Un seul d'entre eux resta accroché dans les haubans du grand mât, d'où on le tira, l'épaule et la main fracassées. Il fut impossible de sauver les autres, que l'on ne revit plus.
Ce malheur vint de la faute du vaisseau , qui gouvernait mal. Sa poupe était trop renflée dans l'eau, ce qui détruisait l'action du gouvernail. I^e mauvais temps dura tout le jour, et l'agitation du vaisseau fit périr presque toutes nos volailles. J'avais un chien qui ne cessa de haleter de malaise. Les seuls animaux que j'y vis insensibles furent des moineaux et des serins , accoutumés à un mouvement perpétuel. On porte ces oiseaux aux Indes par ccnîosité.
Je fus très-incommodé, ainsi que les autres passagers. Il n'y a point de remède contre ce mal , qui excite des vomisseineas affreux. Il est utile
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cependint de prendre quelques nourritures sèches, et softoot des fruits acides.
Le 6, le temps se mit au beau. On pria Dieu pour ces pauvres matelots. Le maître était un fort bomièle homme. On répara le désirdre de la veQIe. La lame , en tombant sur le vaisseau , avait brisé la poutre qui borde le cailldiotis, quoiqu'elle eût dix pouces de diamètre. Elle enfonça une des épontilles ou supports du gaillard d'avant dans le pont inférieur, et en rompît une des traverses.
Le 7, nous nous estimions par le travers du cap Finistère, on les coups de vent sont fréquens et la mer grosse , ainsi qu'à tous les caps.
Le 8 , belle mer et bon vent. Nous viines voler des mancbes-de- velours , oiseaux marins blancs, dont les ailes sont bordées de noir.
Le 9 elle 10, l'air me parut .sensiblement plus chaud ei le ciel plus inléressaiit. Nous approchons des Iles FùrtHnées, s'il est vrai que le ciel ait mis le bonheur dans quelque lie.
Le 11 , le vent calma; la mer était couverte de bonnets-flamands, espèce de mucilage organisé, de la forme d'une toque, ayant un mouvement de progression. Le matin , nous vîmes un vaisseau.
Le 12 et le 13, on (il quelques réglemens de piiliee. n fût décidé que cliaqne passager n'aurait qa*une bouteille d'eau par jour. Le repas du matin fut fixé à dix heures , et consistait en viandes Mlées et en légumes secs. Celui du soir, à quatre lieures, était un peu meilleur. Ou éteignait tous les feux passé huit heui-es.
Le 14, on avait compté voir l'ile Madère ; mais nous étions trop dérivés à l'ouest; il fil calme tout le jour. Nous vîmes deux oiseaux de la grosseur d*un pigeon, d'une couleur brune, volant vers Toiiest à la hauteur des mâts : nous les primes pour des oiseaux de terre , ce qui semblait nous indif|uer qu'il y avait quelque lie sur notre gauche. Ces signes sont importans, mais les marins ont «les observations peu sûres sur les oiseaux. Fis confondent presque toutes les espèces des côtes de l'Europe, sous le nom de mauves et de goélands. Le 15, le calme continua : cependant vers la nuit nous eûmes un peu de vent. Un brigantin anglais passa près de nous dans l'après-rpidi , et lions salua de son pavillon.
Le 16, au lever du soleil, nous vîmes l'Ile de palme devant nous; à gauche, l'Ile de Ténériffe avec son pic , qui a la forme d'un dôme surmonté d'une pyramide. Ces lies furent couvertes de brume tout le jour, et la nuit d'éclairs et d'orages, j^pedacle qui effraya les premiers marins qui les décomrirent de nos temps. On sait que les Romains en avaient oui parler, |Hiis(|iie Sertorius
voulut s'y retirer. I.es Cartliaginois qui trafiquaient en Afrique les connaissaient. L'historien Juba en compte cinq, et en feit une description détaillée : il en appelle ime l'Ile de Neige, parce que , dit-il, elle s'y conserve toute l'année. Nous vîmes, en effet, le pic couvert de neige, quoique l'air fût chaud. Ces lies sont, dit-on, les débris de cette grande lie Atlantide dont parle Platon. A la profondeur des ravins dont leurs montagnes sont creusées , on peut croire que ce sont les débris de cette terre originelle, bouleversée par un événement dont la tradition s'est conservée chez tous les peuples. Selon Juba, l'Ile Canarie prit ^oh nom de la grandeur des chiens qu'on y élevait. Les Espagnols, à qui elles apparliemient, en tirent d'excellente malvoisie.
Les 17, 18 et 19, nous [tassâmes au milieu des ^ lies , laissant Ténériiïe à gauche et Palme à dn)ite; Gomère nous resta à l'est. Je dessinai la vue de ces lies, qui sont sillonnées de ravins très-profonds, entre autres l'Ile de Palme.
Nous vîmes un poisson volant. Une huppe vint se reposer sur notre vaisseau, et prit son vol à l'ouest : eik était d'iiq rouge couleur d'orange . ses ailes et son aigrette marbrées de blanc et de noir, son btc noir comme l'ébèneet un peu recourbé.
Le 20 , nous laissâmes l'Ile de Fer à l'ouest , et nous perdhnes de vue toutes ces lies. La vue de ces terres, situées sous un beau climat, nous inspira bien des vœux inutiles. Nous comparions le repos, l'abondance , l'imion et les plaisirs de ces insulaires, à noire vie inquiète et agitée. Peut-être , en nous voyant passer, quel(|ue malheureux Canarien , sur un rocher brûlé , faisait des vœux pour être à Lord d'un vaisseau qui cinglait à pleines voiles vers les Indes orientales.
Le 21 , nous vîmes une hirondelle de terre , eusuite tm requin. Tant que nous fAmes dans lé parage de ces Iles , nous eûmes du ealme le jour , et le vent ne s'élevait qu'au soir.
Le 22, la chaleur fut si forte, qu'elle fit casser une quantité de bouteilles de vin de Champagne , quoiqu'elles fussent encaissées dans du sel : c'est une pacotUle que font beaucoup d'ofRciers pour les Indes; chaque bouteille s'y vend nne pistole. Cette inondation qui pénétrait tout, détruisit des laitues et du cresson que j'avais semés dans du coton inouilk^ , où CCS plantes croissent à merveille : ceUe liqueur salée était si corrosive, qu'elle gâta absolument ceux de mes papiers qui en fiirent mouillés. Le 23 , nous eûmes grand frais; la mer me parut 2:rise et verdatre, comme sur les hauts-fonds : on prétend qu'on trouve la sonde à plus de quatrevingts lieues de la côte d'Afrique, qui est peu éle.
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vée dans ces parages^ Noas vîmes un vaisseau foisant route au Sénégal.
Le 24 y nous trouvâuies les vents alizés ou de nord-est ; le vaisseau roulait beaucoup.
Le 25 et le 26, beau temps et bon vent; nous dépassâmes la latitude des îles du cap Vert, que nous ne vîmes point : elles sont aux Portugais. On y trouve des rafralchissemens; mais le premier de tous, Teau, s'y foit difficilement. Nous vîmes des poissons volans et une hirondelle de terre. On s'aperçut que le blé siu'rasin s'échauffait dans la soute^ an point de n'y pouvoir supporter la main; on le nait à l'air. Il est arrivé que des vaisseaux se sont embrasés par de pareils aocidens. Il y eut en i 760 UD vaisseau anglais chargé de clianvre, qui brûla dans la mer Baltique. Le chanvre s'était enflammé de lui-même. J'en vis les débris sur les côtes de l'Ile de Bornholm.
Le 27 , on dressa une tente de l'avant à l'arrière, pour préserver l'équipage de la chaleur. Nous vîmes des galères, espèce de mucilage vivant.
Les 28 et 29 , nous vîmes des poissons volans et une quantité considérable de thons.
Le 30, on se pré[iani à la pêche, et nous primes dix thons, dont le moindre pesait soixante livres : nous vîmes un requin. La chaleur augmentait, et l'équipage souffrait impatiemment la soif.
Le 34 , on prit une bonite; des matelots altérés percèrent et ouvrirent pendant la nuit les jarres de plusieurs passagers, qui par là se trouvèrent, comme les gens de l'équipage, réduils à une pinte d'eau par jour.
OBSERVATIONS SUR LES MŒURS DES GENS DE MER
Je ne vous parlerai que de l'influence de la mer sur les marins , afin d'inspirer quelque indulgence sur des défauts qui tiennent à leur état,
La promptitude qu'exige la manœuvre les rend grossiers dans leurs expressions. Comme ils vivent loin de la terre , ils se regardent comme indépenda*s : ils parlent souvent des princes , des lois et de là religion avec une libeité égale à leur ignorance. Ce n'est pas que, suivant les circonstances, ils ne soient ^vots , même superstitieux. J'en ai connu plus d'un qui n'aurait pas voulu appareiller un dimanche on nn vendredi. En général , leur religion dépend du temps qu'il fait.
L'oisiveté où ils vivent leur lait aimer la médisance et les contes. Le banc de quart est le lieu où iéi officiers débitent les htiies et les merveilles.
L'babitude de faire sans cesse de nouvelles connaissances les rend inconstans dans leurs sociétés
et dans leurs goûts : sur mer ils désirent la terre, à terre ils regrettent la mer.
Dans ime kjngiie traversée, il est prudent de se livrer peu et de ne disputer jamais. La mef aigiil naturellementrhumear. La plus légère contestation y dégénère en querelle. J^en ai vu naître pour des questions de philoèophie. Il est vrai que œ^ questions ont qnelqtiefols brouillé des pliiiosophes à terre.
En général , ils sont taciturnes et sombres. Peut* nn être gai au miKen des dangers, et privé des premiers besoins de la vie?
Il ne fout pas oublier leurs bdnnes qualités. Ils sont francs, généreux, braves, et surtout bons maris. Un homme de mer se r^arde comme étranger à terre, et surtout dans sa propre maison. Etonné de la nouveauté des meubles , do logement , des usages, il laisse à sa femme le pouvoir de le gouverner dans un monde qu'il connaît peu.
Les matelots ajoutent à ces bonnes et mauvaises qualités les vices de leur éducation. Ils sont adonnés à l'ivrognerie. On leur distribue chaque jour une ration de vin ou d'eau-de-vie. Ils sont sept hommes à cliaque plat; j'en ai vu s'arraAger entre em^ pour boire alternativement la ration des sept. Qoelques-uns sont adonnés au vol. Il y en a d'assez habiles pour dépouiller leurs camarades pendant le sommeil. Dans cette classe d'hommes si malheureux , il s'en trouve d'une probité rare. Ordinairement le maître et le canonnier sont des hommes de confiance sur lesquels roule toute la policé de l'équipage. On peut y joindre le premier pilote, dont l'état chez nous est déi^hu, je ne sais pourquoi, de la distinction qu'il mérite ; ce n'est que le premier ofiicier marinier. De ces trois hommes dépend la bonté de l'équipage, et souvent le succès de la navigation.
Le dernier liomme du vaisseau est le coq, roçtms» le cuisinier. Les mousses sont des enfans, traités souvent avec trop de barbarie. Il n'y a ^ère d'officier ou de matelot qui ne leur fosse éprouver son humeur. On s'amuse même sur quelques vaisseaux à les fbuelter quand il foit calme, pour faire, diton, venir le vent. Ainsi l'homme, qui se plaint si auvent de sa foiblesse, abuse presque toujours de sa force.
Vous conclurez de tout ceci qu'un vaissean est un lieu de dissension; qu'un couvent et une tle> qui sont des espèces de vaisseaux, doivent être remplis de discorde; et que l'intention de la natm«, qui d'ailleurs s'explique si ouvertement, est que la terre soit peuplée de familles, et non de sociÀés et de oonfiréries.
Après avoir porté ma censure sur les mcmrs des gens de mer, il est bon aussi que je l'étende Pur les miennes.
VOYAGE A LILE DE FRANCE
J'ai fiùt une bule easentieUe dans le journal de œ moiSy en oubliant de rapporter les noms du maître des matelots M des deux antres infortunés qui forent enlevés d'un coup de mer de dessus le pootdn vaisseau, le 5 du mois précédent, vers la lianteor dn cap Finistère. A la vérité, ils n'étaient que matdoCs, mais ils étaient hommes, compagnons, et qui plus est ooopérsteurs de mon voyage SOT on vaisseau où je n'étais md-méme qu'jm spéculateur oisif, et fort inutile à la manoeuvre.
Tai observé souvent dans les relations de voyage des vaiaseaux hollandais et anglais, que s'il vient à y périr le moindre matelot, on y tient note de ses uoms de fiunilleet de baptême, de son âge, du lieu de sa naissance , à quoi l'on syoute presque loujours quelque trait de ses moeurs qui le caraclérise. On eu trouve des exemples fréqueiis dans des relations même faites par dès vice-amiraux, commodores, oonmiandans, etc. Le capitaine Cook surtout y est fort exact dans ses voyages autour du monde. Cet usage est nne preuve du patriotisme et du fond (Thumanilé qui régnent parmi ces nations. D'ailleurs, dans le journal d'un vaisseau, le nom, les nurars et la £amille d'un mUtelot qui périt à sou service, doivent être au moins aussi intéressans |nur des hommes, que le nom, les mœurs et la laniUe d'un poisson ou d'un oiseau de marine pris m pleine mer , dont nos marins ne manquent pas (Tenrichlr leurs journaux, quand ils en trouvent i'ooeasion. Bien plus, il n'y a pas une vergue caslée, ou une manœuvre rompue sur le vaisseau, dont ils ne vous tiennent compte , le tout pour se donner un air savant et entendu aux choses de la mer. Voilà ce que j'ai tâdié moi-même d'imiter flans mon journal, séduH par les exemples nationaux et par l'éducation de mon pays , qui ramène chacun de nous à être le premier partout où il se trouve, et par conséquent à mépriser tout ce qui est au-dessous de jsoi , et à haïr souvent ce qoi est au-dessus. Comme j'avais l'honneur d'être officier de sa majesté, dans le grade de capitaine-ingénieur, je n'ai pas cru que des matelots fussent des êtres assez importans pour en foire une mention particulière lorsqu'ils venaient à mourir. Et quoique je puisse me rendre cette justice, que j'avais le cœur constamment occupé d'un grand objet d'humanité, dans un voyage que je n'avais entrepris que pour concourir au bonheur des noirs de Madagascar, il est probable que je me faisais illusion à moi-même , et que je ne me proposais , au bout du compte , que la gidre d'être le premier, même parmi des sauvages. J'étais conrnie beaucoup d'hommes que j'ai cooiius, qui se proposent de Gaîre des républiques, et qui se gardent bien d'en établir dans les sodc-
tés où ils vivent. Ils veulent faire des républiques pour en être les législateurs; mais ils seraient bien fôchés d'y vivre comme simples membres. Nous ne sommes dressés qu'à la vanité.
Pour moi , à qui l'adversité a dit tant de fois que je n'étais qu'un homme souvent plus misérable qu'un matelot, par le désordre de ma santé et par mes préjugés qui m'ont dès l'enfiinoe fait poser les hases de mon bonheur sur l'opinion inconstante d'autrui, si je refusais la relation d'un pareil voyage de long cours , j'y mettrais , non les mesures d'un >'aisseau mal construit, tel qu'était le ncVtre (à moins que celui où je serais ne fût remarquable par sa vitesse ou quelque autre bonne qualité ) , mais les noms de ions les gens de l'équipage. Je n'y oublierais pas le moindre mousse ; et , au lieu d'observer les mœurs des poissons et des oiseaux qui vivent hors du vaisseau, j'étudierais et noterais celles des matelots qui le font mouvoir; car des caractères humains seraient plus intéressans a décrire, non-seulement que ceux des animaux , mais même que ceux des hommes qui habitent constamment le même coin de terre, et surtout que ceux des gens du monde, vers les(|uels se dirigent sans cesse les obseiTations de nos pliilosoplies.
Les mœurs des gens de mer sont lieaucoup plus variées par leur vie cosmopolite et amphibie, et plus apparentes |iar la rudesse de leur métier et leur franchise , que celles des princes. C'est là que l'on peut connaître l'homme tout brut, luttant sans cesse. et sans art , avec ses vices et ses vertus , contre ses passions et celles des autres, contre la furlune et les élémens. Malgré ses défauts , par lesquels il serait ii^uste de la désigner, je voudrais rendre toute cette cla^ d'hommes intéressante. r)*ailleurs , il n'y a point de caractère si dépravé (ju'il n'y ait qiielques bonnes qualités qui en compensent les vices. Souvent, sous les plus grossiers, comme l'ivrognerie, le jurement, les marins cachent d*e\cellentes qualités. Il s'en trouve d'intrépides, de généreux, qui , sans balancer, se jettent à la mer pour porter du secours au malheureux pi'êt à péril*; d'autres sont remarquables par quel- <iue industrie particulière. Il y en a qui ont beaucoup d'imagination, et qui, pendant la durée d'un quart de six heures, racontent à leurs camarades rassemblés autour d'eux desbistoires merveilleuses, dont ils entrelacent les événemens avec autant d'art et d'intérêt que ceux des Mille et une Nuits ; d'autres, fort taciturnes, écoutent toujours, ne s'expriment que par signes, et sont des jours entiers sans proférer un mot. La plupail intéressent par
leurs infortunes, leui^ naufrages; .d'autres par les
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malheurs de leurs (kmiUes ; tous par leur manière de voir , par leur religion , leurs opinions des sciences, de la guerre, de la cour et du gouvernement des pays qu'ils ont vus, ou par les combats on ils se sont trouvés , ou par leurs amours , si différentes de celles des bergers. Mais si , au lieu de se borner à étudier leurs mœurs, on s'occupait du soin de les adoucir , on trouverait des amis parmi eux , car ils sont très^reconnaissans. Je crois qu'un voyageur, en se mettant comme observateur de la société avec les compagnons de son voyage , bannirait pour luimême et pour ses lecteurs la monotonie des voyages de long cours. Mais nous sommes si accoutumés à mépriser ce qui est au-dessous de nous , que je puis dire que dans un voyage de quatre mois et demi , où l'on ne voyait que le ciel et l'eau , il n'y avait pas la moitié de nos simples matelots dont les noms fussent connus des passagers et même de leurs officiers, et que quand quelqu'un d'eux venait pour quelque service dans la chambre ou sur l'arrière , nous y fiûsions moins d'attention que si c'eût été un chat ou un chien : tant l'homme pauvre et misérable est rendu étranger à l'honime son semblable , par nos institutions ambitieuses ! Je reprends le fil de mon journal.
AVRIL
Loi*', nous vimesdes requins, et on en prit un, avec une bonite. Je compte réunir mes observations sur les poissons à la fin du journal de ce mois.
Le 2 , nous eûmes du calme mêlé d'orage. Nous sommes sur les limites des vents généraux du pôle austral. L'après-mi<li , nous essuyâmes un grain qui nous fit amener toutes nos voiles.
Nous approchons de la ligne. Il y a très-peu de crépuscule le soir et le matin.
Le 3, nous primes des bonites et un requin. Nous étions constamment entourés de la même troupe de thons.
Le 4, nous eûmes un ciel orageux. Nous entendîmes le tonnerre , et nous essuyâmes un grain.
On jeta à la mer un matelot mortdq scorbut; plusieurs autres en sont affectés : cette maladie, qui se manifeste de si bonne heure, répand la terreur dans l'épuipage. Nousprlmes des bonites et des re<piins.
Du 5 et du 6. Hier, à trois heures de nuit, il fit un orage épouvantable qui nous obligea de tout amener, hors la misaine. Je remarquai constamment que le lever de la lune dissipe les nuages d'une manière sensible. Deux heures après qu'elle eit sur l'horizon, le ciel est parfiaitement net. Noos eûmes ces deux jours' du calme mêlé de gnins phivieux.
Lé 7, nous primes des bonites. Je vis couper avec des ciseaux du verre dans feau avec une grande fticilité, effet dont j'ignore la cause.
Le 8 et le 9, on prit un requin , des'snoets et deux thons. Quoique près de la ligne , la dialeiir ne me parut pas insupportable ; l'air est rafraîchi par les orages.
Le 10 , on annonça le baptême de la ligne, dont nous étions à un degré. Un matelot , déguisé en masque, vint demander au capitaine à faire observer l'usage ancien. Ce sont des fêtes imaginées pour dissiper la mélancolie des équipages. Nos ma- , telots sont fort tristes, le scorbut gagne insensiblement , et nous ne sommes pas au tiers du voyage.
Le 1 1 , on fil la cérémonie du baptême. On rangea les principaux passagers le long d'un cordon, les pouces attachés avec un ruban. On leur versa (fuelques gouttes d'eau sur la tête. On donna ensuite quelque argent aux pilotes.
Le vent fut contraire , le ciel et la mer belle.
Le 12, nous ne passâmes point encore la ligne. Les courans portaient au nord. On cessa de voir l'étoile polaire. Nous vîmes un vaisseau à l'est.
Le 13, nous passâmes la ligne. La mer paraissait , la nuit, remplie de grands phosphores lumineux. On purifiait l'entrepont tons les dimanches ; on montait en haut les coffres et les hamacs de l'équipage, ensuite on brûlait du goudron. On s'a- [lerçut que le tiers des barriques d'eau était vide , quoiqu'on ne fût pas au tiers du voyage.
Les 14, 15 et 16, les vents varièrent 1 II fit de grandes chaleurs. On roidit les haubans et les cordages. Nous fûmes toujours environnés de bonites, de thons , de marsouins et de bonnets-flamands. Nous vîmes un très-grand requin.' Calme mêlé d'orage.
Les 17 , 18 et 19, les calmes continuèrent avec la chaleur. Le goudron fondait de toutes les manœuvres. L'ennui et l'impatience croissent sur le vaisseau. On en u vu rester lui mois en calme sous la ligne.
Je vis une baleine allant vers l'ouest.
Les 20, 2i et 22, continuation decahneet d'ennui. Le vaisseau était entouré de retjuins. Nous en vîmes un attaclié à un paillasson , dans un large banc d'écume, courant de l'est à l'ouest : il était vivant; sans doute quelque vaisseau venait de passer là. Nous prîmes des thons, des bonites, oirfq ou six retiuins , et un marsouin dont la tête était fort (lointue. Les matelots disent que le marsouin présage le vent; en effet, à minuit il s'est kVé. Nous revîmes des galères.
Du 23. Nous entrons enfin dans les vents généraux du sud-est, qui doivent nous conduire au-delà
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de Taulre tropique. Oii prit des bonites et des thoos. Gomme od lirait de l'eau un de ces poissmSyOn requin le prit par la queue, et fit casser la ligne. Noos Times une frégate, oiseau noir et gris approchant de la forme de la cigogne; son vol est très-âeré.
Le 24 et le 25 , nous eûmes des grains qui firent varier le vent. Vers le soir, la lune parut entourée d'un grand cercle sans couleurs. «
Noos primes des bonites et des thons.
Le 26 , nous vîmes des frégates , des poissons vobns, des thons , des bonites, et un oiseau blanc qo'onditétreunfou. Le soir, ayant toutes nos voiles dehors, nous fûmes chargés d'un grain violent qui nous mit sur le côté pendant quelques minutes. Notre vaisseau porte fort mal la voile , et il ne fiiit guère plus de deux lieues par heure avec le vent le plus favorable.
Le 27, grosse mer et grand frais, mêlé de grains pluvieux. Nous vîmes les mêmes poissons et un alcyon, hirondelle de mer, que les Anglais appellent l'oiseau de la tempête. Je consacrerai un article de mon journal aux oiseaux marins.
Le2S, nous eûmes grand frais et des grains mêlés de pluie. On porta six canons de l'arrière dans la cale de l'avant, aGn que le vaisseau étant |ilus chargé sur le devant gouvernât mieux. Nous éprouvâmes des temps orageux qui sont rares dans ces parages. Vu' les mêmes thons.
Le 29 , beau temps mêlé de quelques grains. Nous vîmes des frégates et un oiseau blanc avec les aiks marquées de gris. Au soleil coucliant , nous vîmes un vaisseau sous le vent, faisant même route que nous.
Le 30, bon frais , belle mer : Fair n'est plus si chaud. Nous vîmes le vaisseau de la veille un peu an vent ; il avait forcé de voiles : nous fîmes la même manœuvre. Il mit pavillon anglais; nous mimes le nôtre. Nous primes des thons, et nous vîmes des poissons-volans.
OBSERVATIONS SUR LA MER ET LES POISSONS
II n'y a guère de vue plus triste que celle de la pleine mer. On s'impatiente bientôt d'être toujours au cenUre d'un êercle dont on n'atteint jamais la circonférence. Elle offre cependant des scènes intéressantes : je ne parle pas seulement des tempe* tes; pendant le calme , et surtout la nuit dans les climats chauds , ont est surpris de la voir étincelante. J'ai pris dans un verre de ces points Inminetix dont elle est remplie; je lésai vus se mouvoir avec beaucoup de vivacité. On prétend que c'est du frai de poisson. On en voit quelquefois des amas
semblables à des lunes. La nuit , lorsque le vaisseau fait route et qu'il esfenviroiuié de poissons qui le suivent, la mer parait conmie un vaste feu d'artifice tout brillant de serpenteaux et d'étmcelles d'argent.
Je vous laisse méditer sur la quantité prodigieuse d'êtres vi^-ansdont cet élément est la patrie: je me home à quelques observations sur différentes espèces de poissons que nous avons rencontrés en pleine nier.
Le bounel-flainanil , que les anciens appelaient , je crois, poumon marin , est une espèce d'animal formé d^une substance glaireuse : il ressemble assez à un cliampignon. Son cliapiteau a un mouvement de contraction et de dilatation par le moyen duquel il avance fort lentement. Je ne lui connais aucune propriété. Cet animal esl si commun que nous en avous trouvé la mer couverte pendant plusieui*s journées. Il varie beaucoup pour la grosseur et la couleur,'mais la forme est la même. On en trouve de fort gros en été sur les côtes de Normandie.
La galère est de la même substance, mais cet animal parait doué de plus d'intelligence et de malignité. Son corps est une espèce de vessie ovale , surmontée dans sa longueur d'une crête ou voile qui esl toujours hors de la mer, dans la direction du vent. Quand le flot le renverse, il se relève fort vite, et présente toujoui*s au vent la partie la plus ronde de son corps. J'en ai vu beaucoup à la fois rangés comme une flotte dans la même direction. Peut-êtro construirait-on quelque voiture sur ce mécanisme, au moyen de laciuelle une barque avancerait dans le vent contraire. De la pailie inférieure de la galère pendent plusieurs longs filets bleus , dont elle saisit ceux qui croient la prendre. Ces filets brillent sur-le-champ comme le plus violent caustique. J'ai vu un jour-un jeune matelot ((ui s'étant mis à la nage pour en prendre une , en eut les bras tout brûlés, et de frayeur pensa se noyer. La galère a de belles couleurs pendant qu'elle est en vie. J'en ai vu de bleu céleste et de couleur de rose. Le bomiet-flamand se trouve dans nos mers, et la galère en approchant des tropiques.
Dans le parage des Açores, j'ai vu une espèce de coquillage flottant et vivant dans l'écume de la mer, de la forme du fer d'une flèche ou d'un bec d'oiseau : il est petit , transparent , et très-aisé à rompre ; c'est peut-être celui qu'on trouve dans l'amhre gris.
A cette même latitude nous trouvâmes des limaçons bleus flottant à la surface de l'eaa , au moyen de quelques vessies pleines d'air : leur coque était fort mince et très-ft^gile; ils étaient remplis d'une liqueur d'un beau bleu purpurin. Ce
VOYAGE A L'ILE DE FRANCE
ii'esi pas oependaul le cuquillage appelé pourpre par les anciens.
Une espèce decoquiilage beaucoup plus commun est celui qui s'attache à la carène même du vais* seau, au moyen d'un ligament qu'il raccourcit dans le mauvais temps. Il est blanc , de la forme d'une amande, et composé de quatre pièces; il met dehors plusieurs fîlamens qui ont un mouvement régulier. Use multiplie en si grande quantité, que la course du vaisseau en est sensiblement retardée.
Le poisson volant est fort commun entre les deux tropiques; il est de la gixisseur d'un hareng; il vole en troupe et d'un seul jet aussi loin qu'une perdrix; il est poursuivi dans la mer par les poissons, et dans l'air par les oiseaux. Sa destinée parait fbrt malheureuse de retrouver dans l'air le danger qu'il a évité dans l'eau ; mais tout est compenaé, car souvent aussi il échappe comme poisson aux oiseaux , et conune oiseau aux poissons. C'est dans les orages qu'on le voit devancer les frégates et les thons, qui font après lui des sauts pro- U%ieux.
L'encornet est une petite sèche qui fiiit à peu près la même manœuvre. Elle a de plus la fi^ulté d'obscurcir l'eau en y versant une encre fort noire. Peut-être aussi ne nage-t-elle pas si bien. Elle est. de la forme d'un comeU Ces deux espèces de poissons tombent souvent à bord des vaisseaux. Ils sont bons à manger.
Le thon de la pleine mer m'a paru différer, pour le goilt, de celui de la Méditerranée. Il est fort sec, et n'a de graisse qu'à l'orbite de Fceil. Il a peu d'intestins ; sa chair parait à l'étroit dans sa peau. Huit muscles, quatre grands et quatre petits, forment son corps, dont la coupe transversale ressemble k celle de plusieurs arbres sciés. On le pèche au lever et au couclier du soleil , parce qu'alors l'ombre des flots lui déguise mieux l'hameçon, qui est figuré en poisson volant.
Cette flotte de tlions nous accompagne depuis six semaines. Il est faunle de les reconnaître. Il y en a im enti*e autres qui a une plaie rouge sur le dos, pour avoir été harponné il y a quinze jours. Sa course n'en est pas retardée.
Le poisson peut-il vivre sans dormir , et l'eau inarine serait-elle fiivorable aux plaies? J'ai lu quelque part que M. Chirac guérit M. le duc d'Orléans d'une blessure au poignet, en le lui faisant mettre dans des eaux de Balaruc.
La chair du thon est saine , mais elle altère. On m'assura qu'il était datigereux d'user du thon de ces parages qui a été salé. J'en vis l'expérience sur un matelot qui s'y exposa. Sa peau devint rouge
conune l'écariale, et il eut une fièvre de vingt-quatre heures.
Nous prenons aussi avec les thons beaucoup de bonites. C'est une sorte de maquereau dont q^ques-uns approchent de la grosseur des thons. Je leur ai trouvé à la fois de la laite et des œab ; et dans la chair de plusieurs, des vers vivans de la grosseur d'un grain d'avoine. Ce poisson n'en paraissait pas incommodé.
La grande-oreille est une espèce de bonite.
Les requins se trouvent en grande quantité aux environs de la ligue. Dès qu'il £adt calme, le vaisseau en est entouré. Ce poisson nage lentement et sans bruit. Il est devancé par plusieurs petits poissons appelés piloiins, bariolés de noir et de jaune. S'il tombe quelque chose à la mer , en un clin d'œil ils viennent le reconnaître et retournent au requin, qui s'approche de sa proie, se tourne et l'engloutit. Si c'est un oiseau, il n'y touche point : mais lorsque la faim le presse, il avale jusqu'à des clous.
Le requin est le tigre de la mer. J'en ai vu de plus de 'lO pieds de longueur. La nature lui a donné une vue très-foible. Il nage fort lentement par la forme arrondie de sa tète , ce qui, joint à la position de sa gueule qui l'oblige de se toiuner sur le dos pour avaler, préserve la plupart des poissons de sa voracité. Il n'a ni os , ni arêtes , mais des cartilages, ainsi que tous les poissons de mer voraces, comme le chien de mer, la raie, le polype, qui , comme lui , voient mal , sont mauvais nageurs et ont la gueule placée en bas; ils sont de plus vivipares. Ainsi leur gloutonnerie a été compensée dans leur vitesse , leur vue , leur forme et leur génération. Les mâchoires du requin sont armées de cinq ou six rangs de dents en liant et en ba<(. Elles sont plates , tranchantes sur les côtés j aiguës , et taillées comme des lancettes. Il n'en a que deux rangs perpendiculaires ; les autres sont couchées et disposées de manière qu'elles remplacent par un mécanisme admirable celles qu'il est souvent exposé à rompre. On l'amorce avec une pièce de chair embrochée d'un croc de fer. Avant de le tirer de l'eau on lui passe à la queue un nœud coulant , et lorsqu'il est sur le pont et qu'il s'efforce d'estropier les matelots, on la lui coupe à coups de hache. Cette queue n'a qu'un aileron taillé comme une faux. Les Chinois en font cas comme d'un remède aplmnlisiaque. Au reste , la pècliede ce poisson n'est d'aucune utilité. J'ai goûté de sa cliair, qui a un goût de raie avec une forte odeur d'urine. On dit qu'elle est fiévreuse. Les marins ne pèchent ce iioisson que pour le mutiler. On lui crève les yeux, on l'cventre, on eu attache plu-
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•mnpark qoeue^eloo leBrejelteàfaiiner;8pee^ tade digne d'un matelot. Le requin est si vivace, qœ j'en ai to reoMier lung-temps après qu'on leur avait coapé la tète. Cependant j'en ai vu noyer fort vite y en les plongeant plusieurs fois lorsqu'ils sont accrochés À rhameçon.
On trouve presque toujours sur le requin un poîssoo appelé sucet. U est gros comme un hareng. Jl a snr la léte une surface ovale un pei^ concave, avec laquelle il s'attache en formant le vide , an moyen de dixHieuf lames qui y sont disposée*! comme les tringles d'une jalousie. J'en ai mis de vivana snr un verre uni , d'où je ne pouvais les arracher* Ce poisson a cela de très-singulier, qu'il nage le ventre et les ouïes en Tair. Sa peau est gre* nelée, et sa gueule armée de plusieurs rangs de petites dentSi Nous avons plusieurs fois mangé des suoetSy et nous leur avons trouvé le goût d'articbaots frits.
Outre le pilotin et le sucet, le requin nourrit encore sur sa peau un insecte de la forme d'un dfmi-pois, avec un bec fort allongé. C'est une espèce de pou.
Le marsouin est un poisson fort connu. J'en ai vu une espèce dont le museau était fort pointu. Les mateloCs l'appellent la llèche de la mer, à cause de sa vitesse. J'en ai vu caracoler autour du vaisseau, tandis qu'il faisait deux lieues à l'iieure. On darde cet animal , qui souffle lorsqu'il est pris ce semble se plaindre : c'est une mauvaise pèche ; sa chair est noire, dure, lourde et huileuse.
J'd TU aussi une dorade , le plus léger , dit-on , des poissons. On prétend , mais à tort, que c'est le dauphin des anci«is, dont Pline nous a donné une ample description : quoi qu'il en soit, nous n'éprouvâmes point son amitié pour les hommes. N<NM vîmes à une grande profondeur briller ses ailerons dorés , et son dos du plus bel azur.
Qnelqaefois nous avons vu à une demi-lieue des baieîDes lancer leur jet d'eau. Elles sont plus petites qœ celles du Nord. Elles me paraissent de loin comme une dialoupe renversée.
Telles sont les espèces de poissons que j'ai vus Jusqu'à présent. On voit des requins dans le calme ; onfinairement les dorades les suivent; les maraonins paraissent quand le vent fraîchit. Pour les thons, nous les avons depuis six semaines. Si ce détail TOUS a ennuyé, songez quels doivent être mes plaisirs. D n'en est point pour l'homme snr on élément étranger, dont aucun des habitans n'a de relation avec lui.
MAI
Du 1*'. An lever du soleil, un vaisseau se
trouva dam nos eaux , et nous ayant gagnés insensiblement, vers les dix heures du matin il était par liotre travers. Nous remarquâmes que tontes ses voiles étaient fort vieilles, et qu'il avait M branlebas, c'est-à-dire que les coffres et les lits de l'équipage étaient sur son pont. U nous questionna en anglais : Bonjour ! comment g^affelle le voiiseau? (Toù vtetit-t/.' où va-t-U? Nous lui répondîmes et l'interrogeâmes dans la même langue. Il venait de Londres, d'où il était parti il y avait soixante-quatre jours; il allait en Chine. Le vent nous empêcha d'en entendre davantage. Il était percé à vingt-quatre canons, et paraissait du port de cinq cents tonneaux. U nous souhaita bon voyage, et continua sa route.
Vu des frégates , thons et bonites.
Les 2 et 3 , nous vîmes encore le vaisseau anglais. Les thons , qui nous accompagnaient depuis» si long-temps, nous abandonnèrent et le suivirent. Nous eûmes des grains violens de l'ouest. Ces variations viennent, à mon avis, du voisinage de la baie de Tous-les-Saints. J*estime que les courans et la dérive nous ont portés plus près que nous ne croyions de l'Amérique.
Les 4 et 5 , le vent fut violent et variable. Nous vîmes un fouqnet, oiseau icris et noir, des frégates et des fous, qui plongeaient pour attraper du poisson.
Les 6 et 7, bon frais et belle mer. La nuit dernière , nous eûmes des grains violens. Nous vîmes des frégates prenant le soir leur route au nordest.
Du 8 et du 9. Hier, le vent fut très.violent, la mer grosse. On amena les perroquets et les petites voiles. On prit un ris dans les huniers. Ce matin , pendant le déjeuner, nous fumes chargés d'un grain très-violent avec toutes les voiles dehors. Le vaisseau se coucha, et l'eau entra dans les sabords. Vers le soir, le temps se calma , ce qui arrive d'ordinaire lorsque le soleil se trouve dans la partie opposée au vent. Nous vîmes une quantité considérable de goélettes blanches et de fout]uets, signes du voisinage de la terre, d'où viennent ces orages.
LesiOyii et 12 , bon frais et belle mer. Vu des fouqnels ou taille-vents , des goélettes et des bonites.
Le 43, il fit calme. On calfeutra la chaloupe. A neuf heures du soir, étant en conversation avec le capitaine dans la galerie, je vis tout Thorizon éclairé d'un feu très-lumineux courant de l'est au nord, et répandant des étincelles rouges. Pendant le jour , les nuages étaient arrêtés, et repi'ésenlaient une terre du côté du sud.
1^ 14, noiiii eûmes des grains violens et un pen
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de Unuierre. Ici finissent Cfimniunément les veiils de sud-est, qui quelquefois vont jusqu'au 28*^ de- ^ré de latitude. Nous attendons les vents d'ouest, avec lesquels on double le cap de Bonne-Espérance.
Nous vîmes des fauchets ou taille-vents.
Les 45 et f6, grosse mer et grains pluvieux. Nous vîmes les mêmes oiseaux.
Les 47,48 et 49, le temps fut beau, quoique mêlé de brume. Nous distinguons une lame venant de l'ouest, qui présage ordinaireinent que le vent doit eu venir. Nous vîmes hier au soir un second météore lunrûnenx, et dans l'après-midi une baleine au sud-ouest , à une lieue et demie. On prétendit le malin avoir vu un oiseau de mer appelé mouton du Cap. Cet oiseau se trouve dans les parages du cap de Bonne-Espérance.
Les 20 et 24 , temps pluvieux, vent variable. L'air est froid. Nous vîmes une baleine à portée de pistolet. On prétendit avoir vu les damiers , oi- «eaux voisins du Cap. Nous vîmes des taille-vents.
l^es 22 et 23 , vent froid et violent. Grosse mer. Le vent déchira les huniers lorsqu'on y voulait prendre des ris. On en mit de neuËs , ce qui nous tint plus de trois heures sous nos grandes voiles. Je vis distinctement dçs damiers et quantité de laille-mers.
Le 24, nous vîmes une envergure, autre oiseau marin. Grosse mer, bourrasques fréquentes , mêlées de pluies. On prétend que ces orages viennent du voisinage de l'Ile de Tristan-da-Cunha.
Le 25, je vis im mouton du Cap; les vents tournèrent à l'ouest , mais furent toujours orageux.
Le 26, vent violent. Vers le soir, un gram nous surprit avec toutes nos voiles dehors. Le vaisseau ne put arriver, il vint au vent et fut coiffé. Vous ne sauriez imaginer notre désordre. Enfin, on manœuvra si heureusement qu'on échappa de ce danger, où il pouvait nous en coûter au moins nos mâts. Nous vîmes les mêmes oiseaux. Nos [lauvres matelots sont bien fatigués : après un orage , on ne leur donne aucun rafraîchissement.
Les 27 et 28 , les vents furent variables et froids. La caréné du vaisseau est couverte d'une herbe verte, qui n'a gardé sa couleur que du côté exposé au soleil.
Les 29 et 30, temps frais mêlé de grains vio^ lens. Nous primes des ris dans les huniers.
Nous vîmes les mêmes oiseaux , des alcyons et ses marsouins. Hs étaient petits, marbrés de brun sur le dos et de blanc sous le ventre.
Le 34 , les vents tournèrent à l'ouest. On s'estime à deux cents lieues du Cap, et par notre point à trois cents. Nous viines les mêmes oiseaux.
OISEAUX
Les étoiles m'ont paru plus lumineuses dans la partie australe que dans la partie septentrionale. On distingue, outre la croix-du-snd , les magellans, qui sont deux nuages blancs formés d'an amas de petites étoiles. On aperçoit à côté deux espaces plus sombres qu'aucune des autres parties du ciel.
Ije crépuscule diminue en approchant de la ligne, en sorte que la nuit est presque entièrement séparée du jour. On explique assez bien conmient le crépuscule augmente avec la réfraction des rayons vers les pôles. Dans ces régions à peine habitées^ la lumière est mêlée avec les ténèbres, surtout dans les auroreç boréales, qui sont d'autant plus grandes que le soleil est moms élevé sur l'horizon. Quel inconvénient y eût-il eu que la nuit, entre les deux tropiques, eût eu aussi quelque portion du jour? La nuit semble faite pour les noirs de l'Afrique , qui attendent la fm de leurs jours brûlans pour danser et se réjouir : c'est dans ce temps que les bêtes sauvages de ces contrées viennent se rafraîchir dans les rivières , et que les tortues montent au rivage pour y faire /eur ponte. Ne serait-ce point que les rayons du soleil, quoique réfractés, donnent une chaleur sensible? Ainsi de longs crépuscules eussent rendu la zone torride inliabitable. Au reste, les nuits dans ces climats sont plus belles que les jours. La lune dissipe, à son lever, les vapeurs dont le ciel est couvert. J'ai réitéré tant de fois cette observation, que je me range en cela de l'avis des marins, qui disent que la lune mange les tmages. D'ailleurs, peut-on rejeter l'influence de la lune sur notre atmosphère, lorsqu'on lui en suppose tme si grande sur l'Océan?
. En deçà de la ligne , on trouve les vents du àonlest ou alizés, et au-delà les vents du sud-est ou généraux. Ces vents paraissent produits par l'air dilaté par le soleil et réfléchi par les pôles. Les vents de sud-est s'étendent plus loin que les vents de nord-est, comme vous le jMurrez voir dans le jounial des vents. On les trouve ordinairement aux 3*^ et 4^ degrés de latitude nord. Aussi le pôle sud est-il plus froid que le pôle nord; ce qui vient peut-être de ce que le soleil est plus long-temps dans la partie septentrionale. Les navigateurs qui ont tâché d'aborder aux terres australes ont découvert des glaces au 45' degré sud.
Ces vents poitent continuellement en Amérique les vapeurs que le soleil élève sur la mer Atlantique. Celles de la mer du Sud ser>'ent à féconder une partie de l'Asie et de l'Afrique. En gt'néral, les vents sont plus forts lé jour que la nuit.
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Sans les nuages , il n'y aurait point de rivières ; mais ils ne servent pas moins à la magnificence du ciel qu'à la fécondité de la terre.
J'ai admiré souvent le lever et le couclier du solefl. C'est un spectacle qu'il n'est pas moins difiicile de décrire que de peindre. Figurez-vous à l'borizon une belle couleur orange qui se nuance de Yerty et vient se perdre au zénith dans une teinte lilas, tandis que le reste du ciel est d'un magnifique azur. Les nuages qui flottent çà et là sont d'un beau gris de perle. Quelquefois ils se disposent en longues bandes cramoisies, de couleur ponceau et écarlate; toutes ceà teintes sont vives, tranchées, et relevées de franges d'or.
Un soir les nuages se disposèrent vers l'occident soos la forme d'im vaste i-éseau , semblable à de la soie Manche. Lorsque le soleil 'vint à passer derrière, chaque maille du réseau parut relevée d'un filet d'or. L'or se changea ensuite en couleur de ien et en ponceau, et le fond du ciel se colora de teintes légères de pourpre, de vert et de bleu céleste.
^ipavent il se forme au ciel des paysages d'une variété singulière, où se rencontrent les formes les plus bizarres. On y voit des promontoires, des rochera escarpés, des tours, des hameaux. La lumière y foit succéder toutes les couleurs du prisme. C'est peut-être à la richesse de ces couleurs qu'il fiiut attribuer la beauté des oiseaux de l'Inde et des coquillages de ces mers. Mais pourquoi les oiseaux marins de ces colorées ne sont-ils pas plus beaux que les nôtres? Je réserverai l'examen de ce problème à quelque autre article. Je vais vous déôrire ceux que j'ai vus voler autour du vaisseau, avec tes noms que leur donnent les gens de mer. Vous jugez bien que cette description ne peut guère étrejuste. .
En partant de France, nous vîmes plusieurs espèces d'oiseaux que les marins confondent sous le nom général de mauves et de goélands.
L'oiseau le plus commun et que nous avons rencontré dans tous les parages est une espèce d'hirondelle ou d'alcyon que les Anglais nomment rotseau de la tempête. U est d'un brun noirâtre, vole àHebr d'eau, et suit dans les gros temps le sillage da vaisseau. Il y a apparence qu'ij est déterminé à juivre alors le» navires , afin de trouver un abri contre la TÎolence du vent. C'est par la même raison qu'il vote entre les lames en rasant l'eau.
A la hauteur du cap Finistère, nous vîmes des niancfae»4e-velour8, dont les aHes sont bordées de noir; ils sontde la grosseur d'un canard, et volent à la surface de la mer en battant des ailes; ils ne s'éloignent guère de terre,, où ils se retirent toan Ien soirs.
Nous vîmes les premières frégates par les deux degrés et demi de latitude nord. On présuma qu'elles venaient de l'Ile de l'Ascension , située par les huit degrés de latitude sud. Elles ressemblent, pour la forme et la grosseur, à la cigogne; elles sont noires et blanches ; elles ont des ailes trèsétendues , de longues jambes et un long cou. Les mâles ont, sous le bec, une peau enflée, ronde comme une ix)ule et rouge comme l'écarUte. C'est le plus léger de tous les oiseaux marins; jamais il ne se repose sur l'eau. On en rencontre à plus de trois cents lieues de terre, où on assure qu'elles vont reposer tous les soirs. Elles s'élèvent fort haut. J'en ai vu souvent tourner autour du vaisseau, s'éloigner à perte de vue, et se rapprocher dans l'espace de quelques secondes.
Le fou est im peu plus gros, mais plus raccourci ; il est blanc mêlé de gris; il pêche le poisson en plongeant. La>pointe de son bec est recourbée, et les côtés en sont bordés de petites pointes qui lui aident à saisir sa proie. La frégate lui fisiit la guerre. Celui-là a de meilleurs instrumens; mais celle-ci plus de légèreté et de finesse. Lorsque le fou a rempli son jabot de poisson, elle l'attaque et lui fait rendre sa pêche, qu'elle reçoit en l'air.
Nous vîmes le premier fou vers le treizième degré de latitude sud.
A peu près à cette liauteur, nous aperçûmes , pour la première fois, l'oiseau que les marins appellent/auc/iet, /ott^tiét, taille-vent j taille-mer ou cordonnier. C'est un oiseau qui, dans son vol , semble faucher la sm-face de l'eau.
Les goélettes, que l'on trouve en grandes troupes , dénotent les liauts-fonds et le voisinage des côtes : elles sont blanches, et de loin ressemblent, pour le vol et la forme , à des pigeons.
L'envergure est un oiseau un peu plus gros que les fouchets, de la taille d'un fort canard; il est blanc sous le ventre, d'un gris brun sur les ailes et le dos : il tire son nom de la grande étendue de ses ailes ou de son envergure.
Les damiers ne se trouvent qu'aux approches du cap de Bonne-Espérance; ils sont gros comme des pigeons, ont la tête et la queue noires, le ventre blanc, le dos elles ailes mar(|ués régulièrement de noir et de blanc, comme les cases d'un jeu de dames.
Après les damiers, nous vîmes le moutoii-du- Cap. C'est un oiseau plus gros qu'une oie, au bec couleur de chair, aux ailes très-étendues, mêlées de gris et de blanc. On ne le trouve guère qu'à la lat itudedu cap de Bonue-Es|iérance . |J 'ai vu tous ces oiseaux se reposer sur l'eau, excepté la frégate et Penvergiire. Leur vue peut servir à indiquer le::»
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pnvgttB où ToQ «e trouve, lorsqu'on a élépfcMieiini joun sans prendre hauteur, ou lonque les oonsoi om fait dériver en longiukie. n serak à souhaiter que les marins expérimentés donnassent là-^esfos leors observations. Il y ades espèces qoi ne s'éMgnent point de terre, où elles vont reposer tous les aoks. Des goélettes blanches, vues en pleine mer, désigneraient quelque terre ou récif inconnu dans le voisini^; mais les manches-de- velours en seraient une preuve infaillible.
Il y a aussi quelques espèces de giaieols , ou algues flottantes, auxquelles on doit faire attention. Ces diflërens indices peuvent suppléer an moyen qui nous manque de déterminer les longitudes. On observe la variation malin et soir; mais ce moyen n'est point sûr. On ne voit pas tons les jours le soleil se lever et se coucher. D'ailleurs, la variation, qui est, comme vous savez, la dédinaiton de l'aiguille, varie d'une année à l'autre, sous le même méridien. La propriété qu'elfe a de s'ineliner vers la terre par sa partie aimantée ponmit être d'une phiB grande utilité. Cest ce que Texpérienee fera connaître.
JUIN
Le 4*', les vents d'ouest s'étant enfin déclarés , nous nous flattâmes de doubler bientôt le Cap.
Le 2, on prit des précautions pour ce passage. On amena les vergues de perroquet et la corne d'artimon. On mit de nouveaux cordages à la roue du gouvernail; quelques-uns furent ajoutés aux haubans pour assurer les mâts. On mit quatre grandes voiles neuves. On lia fortement les chaloupes, et tout ce qui pouvait prendre quelque mouvement sur le vaisseau. On attacha deux haches à l'arrière, en cas qu'il follût couper le mât d'artimon. Le vent fut très-frais. Nous vimes quelques oiseaux , mais les frégates avaient disparu.
Des 3 , 4 et 5. Tous ces jours , le vent fut trèsfrais, excepté hier matin, où il se calma un peu. On vit tous ces jours-ci une quantité prodigieuse de goélettes, de moutons et de damiers. Nous vîmes du goémon du Cap. Il ressemble à ces longues trompes de bergers. Les matelots font, de ses tiges crenses, des espèces de trompettes. La mer était couverte de brume, autre indice du voisinage du Cap. Les maladies augmentent. Nous avons quinze seorimtiques hors de service.
Le 6, fe vent était très-frais. Nous vîmes beaucoup de moutons et peu de goélettes.
Le 7, à midi, un oiseau de la grosseur d'une oie , aux ailes courtes , d'une couleur tannée et brune, à la tète de la forme d'une potrie, à la qnene courte et formant le trèfle , a plané long-
temps att-dessus de nos mâts. Par tous les poinu nous devrions trouver id le Cap. Vu les mtees oiseaux.
Le 8, vent violent suivi de calme.
Le 9, les maladies et l'ennui augmentent sur le. vaisseau. On jeta à la mer un contrennaltre mort soorimtique.
Les 40 et 4i , calme mêlé de coupa de vent, grosse mer. C'est un indice des approchesdn banc des Aiguilles. Vu un vaisseau sous le vent, fiusant route au nord-ouest. Vu les mêmes oiseaux.
Le 12 , comme la mer paraissaît verdâtre, on sonda , mais sans trouver fond. Vent très-fÉrak et grosse mer. Nos inquiétudes augmentent sur ni>tre distance du Cap.
Le 43 , enfin on trouva la sonde à qualfe-vii^quinze hrasses : fond vaseux et verdâtre. Ce fut une grande joie. Cette profondeur nons pnmva qnenoiis étions dérivés à l'ouest. Va ôan vaisr seaox, l'un de l*arrière, l'antre par notre bosieir de triboni. Iji sonde assure notre position^ WÊmà nous a ftit connattre que nous errions de plus de deux cents lienes par nos joinanx.
Le 44, on sonda encore, et nous trouvâmes, â quatre-vingts brasses , un fond de sable et de vase verte. Il fit calme. Vu les mêmes vaisseaux et les mêmes oiseaux.
Le 45, vent frais. Le vaisseau de l'arrière mit pavillon anglais, et nous dépassa bienLdt d'une lieue et demie sous le vint. Celui de l'avant mit pavillon français , et , comme s'il était sousfe vent, il cargua ses basses voiles pour nous joindre en tenant le plus près. Notre capitaine ne jugea pas â propos d'arriver. Nous reconnûmes ce vaissean pour la Diquê, IKkte du roi, partie «n mois avant nous. Vers le soir , elle appareiUa toutes ses voiles et se mit dans nos eaux.
Le 46, nous vîmes lu Dique deux lieues de l'avant, qui, à son tour, refusa de nous parler. U }\ a apparence qu'elle a relâché au Cap. Les oiseaux deviennent rares ; bon vent , beUe mer.
Le 47, il fit calme. On vit des souffleurs et des dorades. La lune se coucha à huit heures, eUe était ibrt rouge. Le 48, au matin, nous essuyâmes un coup de vent de l'arrière, qui nous obligea de rester jusqu'à onse heures du soir sous la misaine. Il s'élevait de l'extrémité des flots une poudre blandie conHne4a poussière que le vent balaie snr las chemins. A sept heures du soû*, nous reçûmes un coup de mer par les fenêtres de la grande diambre. A hait heures, il tomba de la gi^fe. Le temps s'est mis an beau vers mimiit. On ne voit plu^qoe quelques damiers et taille-vent«i.
Les 49, 20 et 24 , bon frais, grosse mer. Un
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folant de plus d'an pied de kmg sauta à
bord.
Le 22 y vent très-frais et mer honleose. Les an* dem prÀendaîent, à tort, que les temps des sol- Btioet étaient des temps de calme. J'ai lu , cette «prè^-midi, un article du voyagear Dampier, qnî obseiTC que , lorsque le soleil disparaît vers les trois heures après midi . et se cache derrière une bande de naages fort élevés et fort épais, c'est signe d'one grande tempête. En montant sur le pont , je vis au ciel tous les signes décrits par Dampier. Le 23, à minuit et demi, un coup de mer affreux enfonça quatre fenêtres des cinq de la grande chambre , quoique leurs volets fussent fermés par des croix de Saint- André. Le vaisseau flt un mouvement de l'arrière, comme s'il s'acculait. Au brait, j'ouvris ma chambre, qui, dans l'instant, (Bt plehie d'ean et de mentales qni flottaient. L'eau sortait par la porte de la grande chambre comme par l'éduae <fnn moulin; il en élait entré plus de treate barriques. On appela les charpentiers , on apporta de la lumière , et on se hâta de douer d'antres sabords aux fenêtres. Nous fuyions alors lOBi Sa nûsaiiie; le vent et la mer étaient époofantables.
A pdne ce désordre venait d'être réparé, qn'nn gnoid caisson qui servait de table, plein de sel et de bouteilles de vin de Champagne , rompit ses attaches. Le roulis du vaisseau le faisait aller et vêtir comme on dé. Ce coffre énorme pesait plusieurs miUiers, et menaçait de nous écraser dans nos chambres. Enfin il s'entr'ouvrit, et les bouteilles qui en sortaient roulaient et se brisaient avec un désordre Inexprimable. Les charpentiers revinrent une seconde fois, et le remirent en place après bienda travail.
Comine le roulis m'empêchait de doi-mir, je m'étais jeté sur mon lit en bottes et en robe de chambre : mon chien paraissait saisi d'un effroi extraordinaû^. Pendant que je m'amusais à câliner cet animal, je vis im éclair par «n faux jour de mon sabord , et j'entendis le bruit du tonnerre. H pouvait élre trois heures et demie. Un instant après, on second coup de tonnerre éclata , et mon dûen §e mit à tressaiHir et à hurier. Enfin un troi- Mèflw éclair, suirid'un troisième coup, succéda preafoe aussitôt, et j'entendis crier sous le gaillard qoe quelque vaisseau se trouvait en danger; CD effet , œ bruit fut semblable à un coup de canon tiré près de nous, il ne roula point. Comme je sentais une forte odeur de soufre, je montai sur le pont, où j'éprouvai d'alyird nn firoid très-vif. Il y régnait nn grand silence, et la nuit élait si obscure qoe je nepoevais rien distinguer. Ceptndant ayant
entrevu quelqu'un près de moi , je lui demandai ce qu'il y avait de nouveau. On me répondit : « On » rient de porter l'ofBcier de quart dans sa cham- » bre; il est évanoui, ainsi que le premier pilote. « Le tonnerre est tombé sur le vaisseau , et notre » grand mât est brisé, v Je distinguai , en effet , la vergue du grand hunier tombée sur les barres de la grande hime. Il ne paraissait, au-dessus, ni mât, ni manœuvre. Tout l'équipage était retiré dans la chambre du conseil.
On fit une ronde sous le gaillard. Le tonnerre avait descendu jusque-là le long du mât. Une femme qni venait d'accoucher avait vu un globe de feu au pied de son lit. Cependant on ne trouva aucune trace d'incendie; tout le monde attendit, avec impatience , la fin de la nuit.
Au point du jour , je remontai sur le pont. On voyait au del quelques nuages blancs, d'autres cuivrés. Le vent venait de l'ouest, où l'horizon paraissait d'un rouge ardent, comme si le soleil eût voulu se lever dans cette partie; le côté de l'est était tout noir. La mer formait des lames monstrueuses, semblables à des montagnes pointues fermées de plusieurs étages de collines. De leur sommet s'élevaient de grands jets d'écume qui se coloraient de la couleur de l'arc-en-ciel. Elles étaient si élevées, que du gaillard d'arrière elles nous paraissaient plus hautes que les hunes. Le vent faisait tant de bruit dans les cordages , qu'il était impossible de s'entendre. Nous fuyions vent arrière sons la misaine. Un tronçon du mât de hune pendait au bout du grand mât, qui était édaté en huit endroits jusqu'au niveau du gaillard ; cinq des cercles de fer dont il était lié étaient fondus; les passavans étaient couverts des débris des mâts de hune et de pérrocpiet. Au lever du soleil, le vent redoubla avec une fnreur inexprimable : notre vaisseau ne pouvant plus obéir à son gouvernail , vint en travers. Alors la mb^aine ayant fasié, son écoute rompit; ses secousses étaient si violentes, qu'on cmt qu'elle amènerait le mât à bas. Dans l'mstant, le gaillard d'avant se trouva comme engagé; les vagues brisaient sur le bossoir de bâbord, en sorte qu'on n'apercevait plus le beaupré. Des nuages d'écume nous inondaient jusque sous la dunette. Le navire ne gouvernail plus; et étant tout-à-folt en travers à la lame, à chaque roulis il prenait l'eau sous le vent jusqu'au pied du grand mât, et se relevait avec la plus grande difficulté.
Dans ce moment de péril , le capitaine cria au timonnier d'arriver; mais le \*ais8eau , sans mouvementv, ne sentait plus sa barre. Il ordonna aux matelots de cargnerla misaine, que le venteuv-
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portait par lambeaux; ces malheureux, effrayég, se réfugièrent sous le gaillard d'arrière. Pen vis pleurer un, d'autres se jetèrent à genoux en priant Dieu. Je m'avançai sur le passavant de bâbord en me cramponnant aux manœuvres; un jacobin, aumônier du vaisseau, me suivit, et le sieur Sir-An- • dré, passager, vint après. Plusieurs gens de l'équipage nous imitèrent , et nous vînmes à bout de carguer cette voile, dont plus de la moitié était emportée. On voulut border le petit foc pour arriver, mais il fut déchiré comme une feuille de papier.
Nous restâmes donc à sec , en roulant d'une manière effroyable. Une fois, ayant lâché les manœuvres ou je me retenais , je glissai jusqu'au pied du grand mAt, on j'eus de l'eau jusqu'aux genoux. Enfln, après Dieu , notre salut vint de la solidité du vaisseau et de ce qu'il était à trois ponts, sans quoi il se fût engagé. Notre situation dura jusqu'au soir, que la tempête s'apaisa. Une partie de nos meubles fut bouleversée et brisée; plus d'une fois je me trouvai les pieds perpendiculaires sur là cloison de ma chambre.
Tel fut le tribut que nous payâmes au canal de Mozambique, dont le passage est plus redouté des marins que celui du cap de Bonne-Espérance. Les ofRciers assurèrent qu*ils n'avaient jamais vu une aussi grosse mer. Toutes les parties hautes du vaisseau en étaient si ébranlées, que, dans les jointures des pilastres de la chambre , j'introduisais des os entiers de mouton , qui y étaient écrasés par le jeu de la charpente.
1^24, à quatre heures du matm, il fit calme. î^ mer était encore fort grosse. On travailla, tout le jour, à amener la grande vergue, et à préparer deux jumelles pour fortifier le grand mât. L'effet du tonnerre est inexplicable. Le grand mât est éclaté en zigzag. Depuis les barres de hune jusqu'à cinq pieds au-dessous , du côté de l'avant, il y a un éclat; cinq pieds au-dessous, du côté de l'arrière, il y a un autre éclat; ainsi de suite jusqu'au niveau du gaillard. Il y a alternativement un espace brisé e^ ^n. plein, de manière que le plein d'un côté répond an brisé de l'autre. Dans ces éclats , je n'ai remarqué aucune odeur, ni noirceur : le bois a conservé sa couleur naturelle.
Nous vîmes quelques moutons du Cap. Le gros, temps fit périr le reste de nos bestiaux, et doubla le nombre de nos malades scorbutiques.
1^ 25 , on s'occupa à lier et à saisir les deux jumelles autour (lu mât. C'étaient des pièces de boi^^ de quarante-cinq pieds de longueur, un peu creus(^s en gouttière pour s'adapter sur la circonfcrenre du mât. Chacun mit la main â FœuNTe, â
cause de la foiblesse de Téquipage. Une baleine pa.s8a près de nous à portée de pistolet; eJle n'était guère plus longue que la dialoupe.
Le 26, petit temps. On chanta le Te Deum , suivant l'usage, pour remercier Dieu d'avoir passé le Cap et le canal de Mozambique. On s'occupa tout le jour à réparer le grand mât.
I^ 27, nous vînmes à bout de lui faire porter sa grande voile. On jeta à la mer un homme mort du scori)ut.^ On compte vingt et un malades hors de service. .
Le 28, le beau temps continua. Nous vîmes quelques faucliets; les damiers et les moutons du Cap ont disparu.
Le 29, un enfant né depuis huit jours mourut scorbutique. On compte aujourd'hui vingt-huit matelots sur les cadres. On a pris pour faire le quart tous les domestiques du vaisseau , et les passagers qui ne sont pas de la grande chambre.
Vers le soir, nous vîmes des marsouins.
Le 30, l'inquiétude augmente par la triste situation de l'équipage.
Nous avons trouvé ici la fin dès vents d'ouest. Nous tenons une haute latitude, afin de profiter des vents du sud-est, qui sont constans dans cette partie. Nous tâchons d'arriver au vent de l'tle Rodrigue, afin d'atteindre plus sûrement File de France.
OBSEBVATIONS QUI PEUVENT ÊTRE UTILES A hX POLICE DBS VAISSEAUX.
FI m*a pani qu'il n'y avait pas assez de subordination parmi les offîciers de la compagnie. Les supérieurs craignent le crédit de leurs inférieurs. Comme la plupart de ces places s'obtiennent par faveur, je ne crois pas que l'autorité puisse être établie parmi eux d'une manière raisonnable. Ce mal donc me parait sans remède, en ce qu'il tient à nos mœurs.
Aucun vaisseau ne de\Tait tenir la mer plus de trois mois sans relâcher; ces longues traversées coûtent beaucoup d'hommes. Les matelots n'ont point assez d'eau dans les chaleurs; souvent ils sont réduits à une demi-pinte par jour. Ne serait-il pas po&sible de diviser l'endroit du vaisseau où se place le lest , en citernes de plomb remplies d'eau douce? Peut-être trouverait-on un mastic uu cire dont on enduirait les barriques, ce qui présen-erait Teau de corruption : elle est souvent d'une infection insupportable , et remplie de vers.
Quant à la machine à «^essaier Tean de mer, les marias la croient peu salutaire. D'ailleurs , il faut embarquer beaucoup de charIxN) de terre, qui
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lîeiU beaucmip de |)lace, qui est stijet à s'euflam- ^mer de lui-niéme; et <m a rincoiivénieiit danjrereux «rentretenir an fiMirneau allumé iiirit et jour. Les matelots sont très-mal nourris. Leur biscuit est plein de vers. Le bœufsalé,aii bout de quelque temps, devient une nourriture désagréable et malsaine. Ne pourrait-on pas cuire des viandes, et les ooosenrer dans des graisses ? On en prépare ainsi pour la cbambre, qui se conservent autant que le bœuf salé.
Les matelots à terre , dans un port , dépensent qoelqnefois en une semaine ce qu'ils ont gagné dans tm an. Ne pourrait-on pas avancer à chacun d'eux les habîllemens convenal)les , et les obliger de les conserver, par des re^'ues fréquentes faites par Técrivain et l'oflicier de quart ? Il y a beaucoup d*autres réglemens de propreté sur lesquels les of- Ikâers devraient veiller. La plupart de ces malheureux ont besoin d'être toujours en tutelle.
Tai observé que le bois se poumt toujours dans feau à sa ligne ^e flottaison. On peut faire celte observation sur les pieux qui sont dans les rivières, €t sur tous les bois e\|)Osés à être alternativement mouillés et sèches. C'est là (]ue se nichent les vers et que germent la plupart des herbes aquatiques. Cet endroit est si fovorable à la végétation , que les filets verts dont notre vaisseau est entouré se sont attachés seolement aux anneaux de fer des cliaiiios <Iq gouvernail qui sont à fleur d'eau , sans qu'il y en »t au-dessus ni au-dessous. Je crois qu'il serait utile de border de feuilles de cuivre toute la cir- CQDfiérence des vaisseaux sur une largeur de trois pieds. Quant aux pointes de fer et de cuivre qui terminent les mâts et les vergues, l'expérience prouve qu'elles attirent le tonnerre.
JUILLET i 768.
Le l^'y les vents furent fovorables. Notts vîmes eneore des damiers et des faucliets. Le scorbut fait des ravages affrenx. On compte trente-six malades hors de eervioe.
Le 2, bon frais, belle mer.
Le 3, beau temps, la mer un peu grosse. On voit encore des damiers. Ce soir, un cliarpentier momut du scorbut. On compte aujourd'hui quarante scorbutiques. Ce mal fait des progrès à vue «Toil. On Fattriboe aux exhalaisons qui sortent de ' h cale , remplie de mâts qni ont long-temps séjourné dans la vase.
Le 4, le temps fut beau ; nous vîmes quantité de damiers.
Il je 5, on vit les mêmes oiseaux et une baleine fi'oQ cnit avoir été harponnée , par des plaies d'un BEBurAaDm.
I rouge vifqu'on apercevait sur sa pean. Vu des damiers. Petit temps, mais favorable.
I.^ 6 et 7, le scorbut nous gagne tous. Nous avons quarante-cinq hommes sur les cadres : le reste de l'équipage est très^ffaiUi.
Le 8 , on vit quelques taille-vents. Nous eûmes l»eau ciel et belle mer. Tout le monde est d'une tristesse mortelle.
Le 9, un matelot, du nombre de ceux qui fîmt le quart, est mort subitement. Nous avons tous aujourd'hui éprouvé des faiblesses; quelques-uns des vertiges et des maux de cœur. Cependant nous sommes à plus de cent lieues au vent de terre connue. On prétend avoir vu un paille-en-cul.
Le 'lO, on comptait soixante scorbutiques sur les cadres. Ilier, on en administra sept.
Je vis un paille-en-cul. C'est nn oiseau d'un blanc satiné, avec deux belles plumes fort longues qui lui servent de queue. Ou ne voit plus d'autres oiseaux marins. On prétend que ceux-ci leur font la guerre. La vue de cet oiseau dénote le voisinage de la terre. Beau temps.
Le 1 i , vent favorable. Nous avons aujourd'hui soixante-dix scorbutirpies forcés de garder le lit. Si nous restons encore huit jours à la mer, nous périssons infailliblement. On a jeté à l'eau nn jeune homme de dix-sept ans.
Le 12, beau temps, belle mer. Il n'y a plus que trois matelots de cliaque quart. Les passagers et les ofliders aident à la manœuvre. Nous vîmes des paille-en-culs.
Le 13, on vit la terre à huit heures et demie du matin. Nous sonunes si accablés, que cette nouvelle n'a réjoui personne. Nous avons quatre-vingts hommes sur les cadres. On mit en travers pour louvoyer toute la nuit, car il était impossible d'arriver le même jour au mouillage.
Le H, en approchant de terre, beaucoup de personnes se trouvèrent mal. Je me sentais un dégoiH universel : je suais abondamment. Nous mimes notre pavillon en berne, et nous tirâtnes par intervalles des coups de canon pour appeler du secours; mais le pilote senl vint à tiord. Il nous parla des troubles entre les chefe de l'Ile, dont II imaginait que nous étions fort occupés; d'un autre côté, plusieurs d'entre nous croyaient que les querellés et les misères de notre vaisseau intéresseraient beaucoup les habitans.
Nous laissâmes d'abord à droite l'Ile Ronde et rile aux Serpens, deux îlots inhabités; ensuite nous passâmes à une petite portée de canon dn Coin de Mire , autre tlot que nous laissâmes à gauche. Nouâprlmes un peu dn large, en approchant de nie de France, à cause des bas-fonds de la
VOYAGE A i;iLE DE FRANCE.
Pointe aux canonniers. Nous entrftines à une heure et demie d'après-midi dans le port. Deux heures après , je mis pied à terre , en remerciant Dieu de m'avoir délivré des dangers et de Tennai d'une si triste navigation.
Nous avons tenu la mer , sans relâcher, quatre mois et douze jours. Suivant mon journal , nous avons fait environ trois mille huit cent lieues marines, ou quatre mille sept cents lieux communes. Nous avons perdu onze personnes, y compris les trois hommes enlevés d'un coup de mer, et un malade qui mourut en débarquant.
OBSeaVATIONS SUR LE SGORBITT.
Le scorbut est occasioné par la mauvaise qualité de l'air et des alimens. Les officiers, qui sont mieux nourris et mieux logés que les matelots , sont les derniers attaqués de cette maladie, qui s'étend jusqu'aux animaux. Mon chien en fut très-incommodé. Il n'y a point d'autre remède que l'an- de la terre et l'usage des végétaux frais. Il y a quelques palliatif qui peuvent modérer le progrès de oe mal, comme l'usage du riz , des liqueurs acides, du café, et l'abstinence de tout ce qui est salé. On attribue de grandes vertus à l'usage de la tortue : mais c'est un préjugé, comme tant d'autres que les marins adoptent si légèrement. Au cap de Bonne-Espérance, où il n'y a point de tortues, les scorbutiques guérissent au moins aussi promptement que dans l'hôpital de l'ile de France, où on les traite avec les bouillons de cet animal. A notre arrivée , presque tout le numde fit usage de ce remède; je ne m'en servis point, parce que je n'en avais pas à ma disposition ; je fus le premier guéri: je n'avais usé que des végétaux frais.
Le scorbut commence par une lassitude universelle : on désire le repos, l'esprit est chagrin ; on est dégoûté de tout ; on souflre le jour; on ne sent de soulagement que la nuit ; il se manifeste ensuite par des taches rouges aux jambes et à la poitrine, et par des ulcères sanglans aux gencives. Souvent il n'y a point de symptômes extérieurs ; mais s'il sunîent la plus légère blessure, elle devient incurable tant qu'on est sur mer, et elle £adt des progrès très-rapides. J'avais eu une légère blessure au bout du doigt; en trois semaines la plaie l'avait dépouillé tout entier, et s'étendait déjà sur la main, malgré tous les remèdes qu'on y put faire. Quelques jonrs après mon arrivée, elle se guérit d'ellemême. Avant de débarquer les malades, on eut soin de les laisser un jour entier dans le vaisseau , respirer peu à peu l'air de la terre. Malgré ces pré-
cautions, il en coûta la vie à un homme qoinepiH supporter cette révolution.
Je ne saurais vous dépeindre le triste état dans lequel nous^sommes arrivés. Figurez-vous oe grand mât foudroyé, ce vaisseau avec son pavillon en berne, tirant du canon toutes les minutes; quelques matelots semblables à des spectres, assis sur le pont; nos écoutilles ouvertes, d'où s'exhalait une vapeur infecte; les entreponts pleins de mou> rans , les gaillards couverts de malades qu'on ex posait au soleil, et qui mouraient en nous parlant. Je n'oublierai jamais un jeune homme de dix-hui ans à qui j'avais promis la veille un peu de limo nade. Je le cherdiais sur le pont parmi les autres; on me le montra sur la planche; il était mort pendant la nuit.
OBSERVATIONS NAUTIQUES
Avant d'entrer dans aucun détail sur l'Ile de France , je joindrai à mon journal les observations des marins les plus expérimentés sur la roule que nous venons de faire.
Quelque réguliers que soient les vents alizés et généraux , ils sont sujets à varier le long des côtes et aux environs des lies.
Il s'élève une brise ou vent de terre presque toutes les nuits , le long des grands cuntineus. L'action de ce vent , opposé au vent du large , amasse les nuages sotis la forme d'une longtie bande fixe, que les vaisseaux qui abordent aperçoivent presque toujours avant la terre.
I..es altérages sont bien souvent orageux, surfont dans le voisinage des Iles. Les vents y varient aussi. Aux Canaries, les vents du sud et du sud-ouest soufflent quelquefois huit jours de suite.
On trouve les vents alizés vers le 28* degré de latitude nord; mais on les perd souvent longtemps avant d'être à la Ligne. Il résulte des observations d'un habile marin qui a comparé plus de deux cent cinquante journaux de navigation, que les vents alizés œssent.
En janvier,
entre le 6« et 4« degré de lat nonl.
Enférrier,
entre le 9* et !(• degré.
Enmanctavtfl,
entre le S* et a* degré.
Enmai,
enU*ele6«et4*degré.
En juin,
au 40" degré.
En juillet,
au 42* degré.
En aoAt et septembre, entre le 44* degré et le 43*. Ils se rapprochent delà Ligue en octobre, noTembre rt décembre.
Entre les vents alizés et les vents généraux, qui sont les alizés <le la partie du sud, on trouve des vents variables et orageux. Les généraux régnent
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sur une plas grande étendue que les alizés. On Oxe leurs limites au 28* degré de latitude sud. Au-delà les vents sont plus varial^les que dans les mers de rEnrope : plus on s'élève en latitude, plus ils sont TÎoleiis; Us soufdent, pour l'ordinaire, du nord au iWird-ouest, et du nord-ouest à Touest-sud -ouest ; quand ils viennent au sud , le calme succède.
En approchant du cap de Bonne-Espérance , on trouve souvent des vents du sud-est et est-sud-èst. CTest une maxime générale de se tenir toujours au vent du lien où Ton veut arriver; il faut cependant se garder de tenir le plus près, la déiive est trop grande ; il fout tâcher de couper la Ligne le plus est que Ton peut, autrement on risque de s'affaler sur la côté du Brésil.
Si l'on est forcé de relâcher, on trouvera quelques rafraichissemens aux lies du Cap- Vert ; les vivres sont cliers au Brésil , et l'air y est malsain. On peut pécher de la tortue à Tile de Tristan- da- Cniûia ; on y fait de l'eau très-diffîcilement, à cause des arbres qui croissent dans la mer. Le cap de Bcmne-Espérance est , de toutes les relâclies , la meilleure. Il est dangereux* d'y mouiller depuis avril jusqu'en septembre; cependant l'ancrage est sûr à Falsebaye, qui n'en est pas loin. Si on manquait rUe-de-France , on peut relâcher à Madagascar, au fort Dauphin, à la baie d'Antongil; mais il y a des maladies épidémiques très-dangereuses^ et des coups de vent qui durent depuis octobre jusqu'en mai.
Si c'est au retour, on a Sainte-Hélène , colonie anghise, et l'Ascension , où l'on ne trouve que de la tortue. EIn temps de guerre, ces deux lies sont ordinairement des points de croisière , parce que tous les vaisseaux cherchent , à leur retour, à les reconnaître pour assurer leur route; mais le Cap est en tout temps le point de réunion de tous les vaisseaux.
Les cartes les plus estimées sont celles de M. Daprès; les marins ont aussi beaucoup d'obligation au savant et modeste abbé de La Caille; mais la géographie est encore bien imparfaite ; la longitude des Canaries et celle des lies du cap Vert est mal déterminée; entre le cap Blanc et le cap Yertylactrte marque trente-neuf lieues d'< cernent, quoiqu'8 y en ait à pefeK vingt.
On soupçonne un haut-fond au sud de la Ligne par les 20 mmutes de latitude et par les 23 degrés 40 minutes de longitude occidentale. Le vaisseau le Silhouette , commandée par M. Pintault , et la frégate la Fidèle, commandée par M. Lehoux , y éprouvèrent, l'un le 5 février 4764, et l'autre le 3 avril suivant, une forte secousse.
Les courans peuvent jeter dans des erreurs dangereuses. Il me semble qu'on ne pourra recueillir là-dessus aucime connaUsance certaine, tant qu'on n'aura aucun moyen sûr d'évaluer la dérive d'un vaisseau; l'angle même qu'il forme avec son sillage ne pourrait donner rien d'assuré, puisque le vaL<iseau et sa trace sont emportés par le même mouvement. On ne saurait trop admirer la hardiesse des premiers navigateurs, qui, sans expérience et sans carte, faisaient les mêmes voyages. Aujourd'hui , avec pliLs de connaissance, on est moins hardi : la navigation est devenue une routine; on part dans les mêmes temps, on passe aux mêmes endroits , on fait les mêmes manœuvres. Il serait à souhaiter que Ton risquât quelques vaisseaux pour la sûreté des autres.
Il est étrange que nous ne connaissions pas encore notre maison ; cependant nous brûlons tous en Europe de remplir l'univers de notre renommée : théologiens, guerriers, gens de lettres, artistes , monarques, mettent là leur suprême félicité.
Commençons donc par rompre les entraves que nous a données la nature. Sans doute nous trouverons quelque langue qui puisse être universelle ; et quand nous aurons bien établi la conmiunication avec tous les peuples de la terre, nous leur ferons lire nos histoires, et ils verront combien nous sommes heureux.
AVERTISSEMElVr.
IndépcndamineBt de rutittté des obtervations nauliquetde ce Journal J'ai cru que la forme en pourrait plaire aux marins. Us enchevêtrent lea érénemens de leur navigaUon avec les calculs de variation, de laUtude, etc., ceqni en rmd la lecture d^une séchereae insupportaUe. L'ordre que j'ai imaginé me parait plus commode; on a , d'uu calé, tout ce qui peut être utile à U route d'an «aiaaeao, et» ds TauUv, ce qui inléreMe les hommes.
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DU PORT DE SEPT CENTS TONNEAUX
Pieds. i>. lig.
Longueur de Vétrave à rétânilMit. ... 430 > »
delà quille H2 » »
Elanoement de l'étrave \7 > »
de IVtambol K » »
Largeur du maitre couple au dehors. . 34 » »
Creux de la taie sous les barots 43 8 »
Hauteur de Fentrepoot sous les barots. . 5 » »
de gaillard d'arrière à rentrée. 5 2 »
du gaillard eu arrière 5 5 »
AeRtrée au plat-bord. . . . ^ > 3 3 >
Pieds, p. lig.
Hauteur du gaillard d^arant à rentrée. . 5 1
du gaillard en avant 5 3
Longueur de la varangue Kl 9
Acculement de la ^ arangue » »
Hauteur de la dunette à rentrée 5 4
de la chambre du conseil. . . .
Sabord de canon à la seconde batterie,
hauteur 1 40
largeur K 6
Tirant d'eau A sa charge 46 6
HiATURE DU VAISSEAU
■WMÉI
Noms des mâts.
Grand mât. . . .
Mât de misaine. .
Mât d*artimon . .
Mât de beaupré..
Grand mât de htine
^etit mât de hune
Perroquet de fougue
Grand perroquet
Petit perroquet. .
Mât de perruche
Bout dehors de beaupré. . . .
Longueur.
Diamètre.
Ton.
Noms des vergues.
Grande vergue. .
Misaine
Vergue d'arti mon
Vergue de ci\adière
Vergue du grand hunier. .% . .
Vergue du petit hmier. . » . .
Vergue barrée. .
Verg. du perroq.
de fougue. . . .
Vergue du grand perroquet. . .
Vergue du petit perroquet. . .
Vergue oe la perruche
Vergue de la contre-civadière. .
Longueur.
Diamèlre.
Voilure.
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OBSERVATIONS NAUTIQUES ET TABLE DE LA ROUTE, DBS VENTS, ETC., PENDANT LE VOYAGE.
Parti de Lorient, le 3 mars 4768.
S-OV4O
S7iS-o.s-Ey4S..
s74S-o.s.Ey4S.,
Lieues m.
Route corrigée.
Ci-S -E ■ . .
Variation nord-ouest.
Ortive.
Occase.
Latitnd.
estimée.
Latitnd.
ohaerr.
P.deUI
Longit estimée.
48 Sd
lieues faites en avril
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6U1TS DES OBSEAVATIOlffi XAUTIQUES, ET TABLB DE LA ROUTE.
MAI f 768.
Jours dn mbb.
lyimancbe
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeadi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
iS
VenCs qui ont régné.
OE....N-E74E
43S7iS-0..074N-0
Chcmiu esthné.
Route corrigée.
Lieues m.
du .....
%im • f . . •
Ef« ■ • • • •
fi .......
S-E7iS..
e7jN-e.
Ki« • • • • • «
S E7iE.
Si •/...
E'/iN-E. N-E7»N.
dN.
Variation nord-ouest.
Ortive.
23 iO
ÎÎ7 40
Occase.
Latitud. [Latitud.
CAtiiiiéf.i ohserv.
Lodgit estimée.
Liciics failes en juin 4038
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E'/4N-O...EV4S-E
EV4N-E. . .E'/iS-E
S'E ■ . .S-S-*E. • S-E /4E • • Arrivée.
Chemhi estimé»
Lieues m.
38 Vs.
Lieues faites en juillet . . 443
Total général...
en mars. . . .
en avril. . . .
en mai ....
en juin ....
en juillet.. .
Route corrigée.
Variation nord-ouest
N-E 3 dE.
N-EV4N. 4 dE.
N'/jN-O. 4 30 N.
Ortive.
47 50 45 55 45 22 iâ S)
Occaae^
LaHtnd.
Latitnd.
Longft.
estimée.
Corrigé par Tue de terre .... 55 30
3792 7s lieues marines, ou 4740 '/i lieues de France, dt 25 au degré.
ASPECT ET GÉOGRAPHIE DE L'ILB DE FRANCE
L'ile de France fut deooaveite par un Portugais de la maison de Mascarenlias, qui la nomma File Cerné. Ensuite elle fut possédée par les Hollandais, qui lui donnèrent le nom de Maurice. Ils Tabandon- Dèrent en 4 74 2, peut-être à cause du cap de Bonoe-Espérance, où ils s'établissaient. Les Français qui occupaient Tlle de Bourbon, qui n'est qu'à quarante lieues de l'Ile de France, vinrent s'y établir.
Il y a deux ports dans cette lie; l'un au sud-est , et rautre au nord-ouest. Le premier, appelé le grand port, est celui où les HoUaiidais s'étaient fixés ; U offre encore quelques restes de leurs édifices. Ou y entre vent arrière, mais on en sort diffidlenieot, les vents étant presque toujoure au
Le second s'appelle le petit port, ou le Port-Louis. On y entre et on en sort de vent largue. Sa latitude est de 20 degrés iO minutes sud; et sa longitude du méridien de Paris, 55 degrés. C'est là le dief-liea , situé dans l'endroit le plus désagréable de FHe. La ville, appelée aussi le camp, et qui ne ressemble guère qa'à im bourg, est bâUe an fond do pqn, à l'ouvertiue d'un vallon qui peut «voir irob quarts de lieoe de profondeur sur quatre cents toises de large. Ce vallon est formé eu cul-
de-sac par une ctiaine de hautes montagnes hérissées de rochers sans arbres et sans boissons. Les flancs de ces montagnes sont couverts pendant six mois de l'année d'une herbe brûlée, ce qui rend tout ce paysage noir comme une charbonnière. Le couronnement des mornes qui forment ce triste vallon est brisé. La partie la plus élevée se trouve à son extrémité, et se termine par tm rocher isolé qu'on appelle le Pouce. Cette partie contient encore quelques arbres : il en sort un ruisseau qui traverse la ville, et dont l'eau n'est pas bonne à boire.
Quant à la ville ou camp, elle est formée de maisons de bois qui n'ont qu'un rez-de-chaussée. Chaque maison est isolée, et entourée de palissades. Les rues sont assez bien alignées; mais elles ne sont ni pavées, ni plantées d'arbres. Partout le sol est couvert et hérissé de rochers, de sorte qu'on ne peut fiûre im pas sans risquer de se casser le cou. Elle n'a ni enceinte, ni fortifications. Il y a seulement sur la gauche , en regardant la mer, un mauvais retranchement en pierre sèche , qui prend depuis la montagne jusqu'au port. De ce même côté est le fort Blanc, qui en défend l'entrée; de rautre côté ,, vis-à-vis , est une batterie sur nie aux Tonneliers.
Suivant les mesures de l'abbé de La Caille, l'Ile de France a 90,668 toises de circuit; son plus groud diamètre a 3^890 toises du nord «u sud,
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et 22,124 est et ouest. Sa surface est de 432,680 arpens, à 100 perches Tarpent et à 20 pieiis la p^^cbe.
La partie du nord-ouest de l'ile est sensiblement unie , et celle du sud-est toute couverte de cliaines de montagnes de 300 à ^f50 toises de liauteur. La plus haute de toutes a 424 toises, et est à Tembouchure de la Rivière-Noire. I^ plus remarquable, appelée Pieler-Boolh, est de 420 toises; elle est terminée par un obélisque surmonté d'un gros rocher cubique sur lequel personne n'a jamais pu monter. De loin, cette pyramide et ce chapiteau ressemblent à la statue d'une femme.
L'ile est arrosée de plus de soixante ruisseaux , dont quelques-uns n'ont point d*eau daas la saison sèche, surtout depuis qu'on a abattu beaucoup de bois. L'intérieur de l'Ile est rempli d'étangs , et il y pleut pres(iue toute l'année , parce que les nuages s'arrêtent au sommet des montagnes et aux forêts dont elles sont couvertes.
Je ne puis vous donner de connaissance plus étendue d'un pays où j'arrive. Je compte passer quelques jours à la campagne, et je tâcl^erai de vous décrire ce qui concerne le sol de cette Ile avant de vous parler de ses habitans.
Au Porl-LouU, ce 6 ai)ût 176t.
LETTRE VIL
pu SOL ET DES PRODUCTIONS NATURELLES DE l'ILE DE FRANCK. HERBES ET ARB^ÏSSEAUX.
ToiH ici diffère de l'Europe , jusqu'à l'herbe du pays. A commencer par le sol , il est presque partout d'une couleur rougeâtre. Il est mêlé de mine de fer qui se trouve souvent à la surface de la terre en forme de grains de la grosseur d'un puis. Dans les sécheresses, la terre est extrêmement dure, sui^ tout aux environs de la ville. Elle ressemble à de la glaise , et pour y faire des tranchées je l'ai vu couper comme du plomb , avec des haches. Lorsqu'il pleut, elle devient gluante et tenace. Cependant, jusqu'ici, on n'a pu parvenir à en faire de bonqes briques.
Il n'y a point de véritable sable. Celui qu'on trouve sur le bord de la mer est formé des débris de madréiMres et de coquilles. Il se calcine au feu.
La terre est couverte partout de rochers depuis la grosseur du poing jusqu'à celle d'un tonneau. Ils sont remplis de trous au fond desquels on reman{ue un enfoncement de la forme d'une lentille. Beaucoup de ces rochers sont formés de couches concentriques eu forme de rognons. On en trouve •^ .-^ lie gtaôdK masses» réunies ensemble. D'autres sont
brisés et paraissent s'être rejoints. L'ile est en quelque sorte pavée de ces rochers. Les montagnes en sont formées {»ar grands hancs dont les couches sont obliques à riiorizon , quoique parallèles entre elles. Elles sont de couleur gris-de-fer, se vitrifient au feu , et contiennent beaucoup de mine de (ér. J'ai vu , à la fonte, sortir de quelques éclats des grains d'un très-lieau cuivre et du plomb, mais en fort petite quantité. C'était à un feu de forge. Les essais de ce genre ne sont pas encoiirageans : le minéral parait trop divisé. Dans les frdgmens de ces pierres on trouve de petites cavités cristallisées, dont quelques-unes renferment un duvet blanc et très-fin.
Je connais trois es|)èces d'herbes ou grcAnen , naturelles au pays.
Le long du rivage de la mer , on trouve une espèce de gazon croissant par couches épaisses et élastiques. Sa feuille est très-fine, et si pointue, qu'elle pique à travers les habits; les bestiaux n'en veulent point.
Dans la paitie la plus chaude de l'Ile les pâturages sont formés d'une espèce de diiendent qui trace beaucoup , et pousse àe petits rameaux de ses articulations. Cette herbe est fort dure; elle plaît assez aux Insufe , quand elle n'est pas sèche.
I^ meilleure herl)e vient dans les endroits frais et au vent de Ule. C'est un gramen à larges feuilles, qui est vert et tendre toute rannéc.
Les autres espèces d'herbes et d'arbrisseaux connues sont :
Une herbe (pii donne pour fruit une gousse remplie d'une espèce de soie dont on pourrait tirer parti.
L^ne espèce d'asperge épineuse qui s'élève à plus de douze pieds, en s'accrochant aux arbres à la manière des ronces. On ignore si elle est bonne à manger.
Une espèce de mauve à petites feuilles. Elle orok dans les cours et le long des chemins. On y trouve aussi une espèce de petit chardon à fleurs jaunes , dont les graines font mourir la volaille.
Une plante semblable au lis, (pii porte de lon^ gués feuilles. Elle croit dans les marais, et porte une fleur odorante.
Sur les murs et au bord des chemins on trouve des touffes d'une plante dont la fleur est semblable à celle de la giroflée rouge et simple. Son odeur est mauvaise. Elle a cela de singulier qu'il ne fleurit à chaque branche qu'une fleur à la fois.
Au bas des montagnes voisines de la ville croit un basilic vivace, dont l'odeur tient de celle du girofle. vSa tige est ligneuse. C'est un bon ^-ulné^ rairc.
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Les raquettes, doDl od fait des haies très-daiigereiises, portent une fleur jaune marbrée de rouge. Cette plante est hérissée d'épines fort aigués, qui croissent sur les feuilles et les fruits. Ces feuilles sont épaisses; on ne fait point usage défi fruits, dont le goût est aride.
Le veloutier croit sur le sable , le long de la mer. Ses branches sont garnies d'un duvet semblable an velours; ses feuilles sont semées de poils brillans; il porte des grappes de fleurs. Cet arbrisseau exhale dans Téluignement une odeur agréable, qui se perd Iors({u'on en approche, et de très-près est . i-ebutante.
Il y a une espèce de plante, moitié ronce, moitié arbrisseau, qui produit, dans des coques hérissées de pointes, une sorte de noix fort lisse et fort dure , de couleur gris-de-iierle et de la grosseur d'une balle de fusil. Son amande est fort amère ; les noirs s'en servent contre les maladies vénériennes.
Il croit en quantité , dans les défriches, une espèce d'arbrisseau à grandes feuilles , de la forme d'un oœur. Son odeur est assez douce, et tient de celle du baume, dont il porte le nom. Je ne le ronnais propre à aucun usage; on l'emploie cependant dans les bains.
Une autre plante , au moins aussi inutile , est la fausse patate , qui serpente le long de la mer. Elle trace comme le liseron ; ses fleurs sont rouges et en clodie; elle se plaît sur le sable.
Sur les lisières des bois on trouve une lierbe li^ieuse appelée herbe à panier. On a essayé d'en faire du filet de la toile , qui ne sont pas mauvais. Ses feuilles sont petites ; prises en tisane, elles sont l)onnes pour la poitrine.
Il y a une grande variété de plantes comprises sous le nom de lianes , dont quelques-unes sont de la grosseur de la cuisse. Elles s'attaclient aux arbres, dont les troncs ressemblent à des mâts garnis de cordages; elles les soutiennent contre la violence des ouragans. J'ai vu plus d'une preuve de leur force. Lorsqu'on fait des abatis dans les buis, on tranche environ deux cents arbres |)ar le pied ; ils restent debout jusqu'à ce que les lianes qui les attachent soient coupées : alors une partie de la forêt tombe à la fois, en faisant un, fracas épouvantable. J'ai TU des cordes faites de leur écorce, plus fortes que celles de chanvre,
n y a. plusieurs arbrisseaux dont les feuilles ressemblent à ceUes du buis.
Un arbrisseau spongieux et épineux , dont la fleur eit d'un rouge foncé en houppe déchiquet<'*e. Sa feuille est large et. ronde. Les pêcheurs se servent de sa tige, qui est fort légère, au lieu de liège,
Un autre arbrisseau assez joli , appelé bois de demoiselle. Sa feuille est découpée comme celle du frêne , et ses branches sont garnies de petites grai-»
nés rouges.
Avant d'aller plus loin, observez que je ne con^
nais rien en botanique. Je vous décris les choses
. comme je les vois; et si vous vous en rapportez à
mon sentiment , je vous dirai (jue tout ici me paraît
bien inférieur à nos [productions de l'Europe.
Il n'y a pas une fleur dans les prairies ' , qui d'ailleurs sont parsemées de pierres et remplies d'une herbe aussi dure que le chanvre. Nulle plante à fleur dont fodeur soit agréable. De tous les arbrisseaux , aucun qui vaille notre épine blanche. Les lianes n'ont point l'agrément du chèvre-feuille , ni du lierre. Point de violette le long des Ims. Quant aux arbres, ce sont de grands troncs blanchâtres et nus , avec un petit bouquet de feuilles d'un vert triste. Je vous les décrirai dans ma première lettre.
An Port-Louis de l'Ile de France , ce 15 septembre 1768.
FRANCE
J'aperçus, il y a quelques jours, un grand arbre au milieu des rodiers. Je m'en approchai , «t l'ayant voulu entamer avec mon couteau , je fus surpris d'y enfoncer sans effort toute la lame. Sa sul)stance était comme celle d'un navet , d'un goût assez désagréable. J'en goûtai; quoique je n'en eusse pas avalé, je me sentis pendant quelques heures la gorge enflammée. C'était comme des piqûres d'épingle. Cet arbre s'appelle mapou. Il passe pour un poison.
La plupart des arbres de ce pays tirent leur nom de la fantaisie des habit ans.
Le bois de ronde est un petit bois dur et tortu. Il jette en brûlant tlhe flamme vive. On s'en sert pour foire des flambeaux ; il passe pour incorruptible.
Le bois de cannelle, qui n'est pas le cannellier,est un des plus grands arbres de l'Ile. Son bois est le meilleur de tous pour la menuiserie. Il ressemble l)eancoup au noyer par sa couleur et ses veines. Quand il est nouvellement employé, il a une odeur d'excrément ; elle lui est commune avec la fleur du caunéfîer. Voilà le seul rapport que j'y trouve. Sa graine est enveloppée d'une peau rouge d'un goût acide et assez agréable.
' Voyez, * lu suite du Voyage, les Entretiens sur la vt^gélalion. ■ ' '
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Le bois de natte , de deux espèces, à grande et à petite feuille. C'est le plus beau bois rouge du pays. On l'emploie en diarpente.
Le bois d'olive, dont la feuille a quelque rapport à celle de l'olivier, sert aux constructions.
Le bois de pomme est tm bois rouge d'une médiocre qualité. Je crois que cet arbre produit un Irait appelé pomme de singe , d'une fadeur désagréable.
Le b^oin , parce qu'il Joint bien , est le bois le plus liant du pays ; il sert au charronnage. Il devient fort gros; il ne s'éclate jamais.
Le colophane , qui donne une résine semblable à la colophane, est un des plus grands arbres de l'Ile. Le feux tatamaca sert aussi aux constructions. Il est fort liant. U devient très-gros. J'en ai vu de quinze piedsde circonférence. Il donne une gomme ou résine comme le tatamaque.
Le bois de lait, ainsi appelé de son suc qui est laiteux.
Le bois puant , excellent pour la charpente. Il lire son nom de son odeur.
Le bois de fer , dont le tronc semble se confondre avec les racines. Il en sort des espèces de côtes ovL ailerons semblables à des planches. Il fait relirousser le fer des haches.
. Le bois de fouge est une grosse liane dont l'écocce est très-forte. Il donne un suc laiteux , estimé pour la guérison des blessures.
Le figuier est un très-grand arbre dont la feuille et le bois ne ressemblent point à notre figuier. Ses figues sont de la même forme , et viennent par grappes au bout des branches. Elles ne sont pas meilleures que les pommes de singe. Son suc est laiteux, et quand il est desséché, il produit la gomme appelée élastique.
Le buis d'ébène, dont l'écorce est blanche, la feuille large et cartonnée, blanche en dessous et d'un vert sombre en dessus. U u'y a que le centre de cet arbre de noir, son aubier est blanc. Dans un tronc de six fiouces d'équarrissage, il n'y a souvent ])asdeux pouces de bois d'ébène. Ce bois, fralcliemeni employé, sent les excrémens humains, et sa fleur a l'odeuf du girofle. C'est le contraire dans le cannellier, dont la fleur sent très-mauvais, tandis (|ue l'écorce et le bois exhalent une bonne odeur. J^'ébène doime des fruits semblables à des nèfles, remplis d'un suc visqueux, sucré, et d'un goût assez agréable. ^
Il y a une espèce de bois d'ébène dont le blanc est veiné de noir.
Le citroimier ne donne de fruit que dans les lieux frais et humides; ses citrons sont petits et jrfeins de suc.
L'oranger croit aux mômes endroits; ses fruits sont amers ou aigres. Il y a beaucoup de ces arbres aux environs du grand port. Je doute cependant que ces deux espèces soient naturelles à l'Ile. Qoant aux oranges douces, elles sont très-rares dans les jardins.
On trouve , mais rarement, une espèce de bois de sandal. On m'en a donné un morceaa; il est gris-blanc. Son odeur est faible.
Le vacoa est une espèce de petit palmier dont les feuilles croissent en spirale autour du tronc. H sert à faire des nattes et des sacs.
La latanier est un palmier plus grand : il produit à son sommet des feuilles en forme d'éventail; on les emploie à couvrir des maisons. Il n'en produit qu'une par an.
\je palmiste s'élève dans les bois au-dessus de tous les arbres. Il porte à sa tête un bouquet de palmes, d'où sort une flèche, qui est la seule chose que ces bois produisent de bon à manger; encore faut-il abattre l'arbre. Cette tige , à laquelle on donne le nom de chou y est formée de jeunes feuilles roulées les unes sur les auti*es, fort tendres et d'un goût agréable.
Le manglier croit immédiatement dans la mer. Ses branches et ses racines serpentent sur le sable, et s'y enti-elacent de telle sorte qu'il est impossible d'y débarquer. Son bois est rouge, et donne tuie mauvaise teinture.
J'ai remarque que la plupart de ces l)ois n'ont que des écorces fort minces , quelques-uns même n'ont que des pellicules; en quoi ils diffèrent beaucoup de ceux du Nord, que la nature a préservés du froid en les couvrant de plusieurs robes. La plupart ont leurs racines à fleur de terre, avec lesquelles ils saisissent les rochers. Ils sont peu élevés , leurs têtes sont peu garnies , ils sont fort pesans; ce qui, joint aux lianes dont ils sont attacbés, les met en état de ^résister aux ouragans, qui auraient bientôt bouleversé les sapins et les chênes. Quant à leurs qualités utiles, aucun n'est comparable au chêne pour la durée et la solidité , à l'orme pour le liant , au sapin pour la légèreté du bois et la longueur de jla tige , au châtaignier ponr l'utilité générale. Ils ont, dans leur feuiUage, le désagrément des arbres qui conservent leurs feuilles toute l'année : leurs feuilles sont dures et d'un vert sombre. Leur bois est lourd, cassant, et se pourrit aisément. Ceux qui peuvent servir à la menuiserie deviennent noirs à l'air, ce qui rend les meubles que l'on en feit d'une teinte désagréable.
On trouve le long des ruisseaux , au mileu des bois, des retraites d'une mélancolie profonde. Les eaux coulent au milieu des rodiers, ici en toiir-
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nofanl en sUeooe, là en se précipitant de leur dme avec un bruit sourd et confus. Les bords de ces ravines sont couverts d'arbres, d*où pendent de grandes touffes de scolopendre, et des bouquets de liane, qui retombent suspendus au bout de leurs cordons. La terre aux environs est toute bossue de grosses roches noires, où se tapissent loin du soleil lesnxmaMs et les capillaires. De vieux troncs, ren- ^-ersés par le temps, gisent couverts d'agarics looDstrueox y ondoyés de différentes couleurs. On y voit des fougères d'une variété inftnie : quelquesimes oomme des feuilles détadiées de leur tige, serpentent sur la pierre, et tirent leur substance du roc même; d'autres s'élèvent comme un arbrisiieaa de mousse, et ressemblent à un panache de soie. L'espèce commune d'Ekirope y est une fois plus grande. Au lieu de forêts de roseaux qui bordent si agréablement nos rivages, on ne trouve le bng de ces torrens que des songes , qui y crois- !tent en abondance. Cest une espèce de nymphaea dont la feuille fort large tst de la forme d'un cœur; elle flotte sur l'eau sans en être mouillée. Les gouttes de pluie s'y ramassent comme des globules de vif-argent. Sa racine est un ognon d'une nourriture malfaisante : on distingue le blanc et le noir.
Jamais ces lieux sauvages ne furent réjouis par le chant des oiseaux, ou par les amours de quelque mimai paisiUe : quelquefois l'oreille y est blessée par le croassement du perroquet, ou par le cri aigu da singe malfaisant. Malgré le désordre du sol, ces rodiers seraient encore habitables , si l'Européen n'y avait pas apporté plus de maux que n'y en a mis la nature.
Ao Port-Louis , ce S octobre f 76S.
LETTRE IX
OBS AniMAUX NATURELS A L'ILE DB FRANCK.
L'abbé de La Caille dit que les Portugais ont apporté les singes à l'Ile de France. Je ne suis pas de son avis; parce que, s'ils voulaient y faire un étaUisBement , cet animal est destructeur ; et s'ils voulaient le mettre dans l'Ile comme un gibier ordinaire, ils ignoraient s'il y avait des firuits qui pussent lui convenir ; que d'aiUenrs sa chair est d'un goât rebutant, et que bien des noirs même n'en veulent point manger. Cet animal ne peut avoir été apporté des cdtes voisines. Celui de Madagascar, appelé maki , ne Iqi ressemble point , non plus que le bavian du cap de Bonne-Espérance,
IjC sini^ de l'Ile de France est de taille médio-
cre; il est d'un poil gris-roux , assex bien .^^..^ , il porte une longue qneue. Cet animal vit en société : j'en ai vu des troupes de plus de soixante à la fois.Ils viennent souvent piller les habitations. Us placent des sentindles au sommet des arbres et sinr la pointe des rochers. Lorsqu'ils aperçoivent deft diiens ou des diasscurs , ils jettent un cri , et Unis décampent.
Cet animal grimpe dans les montagnes les plus inaccessibles. Il se repose au-dessus des précipices, sur la plus légère corniche : il est le seul quadnpède de sa taille qui ose s'y exposer. Ainsi la nature , qui a peuplé de végétaux jusqu'à la fente des rochers , a créé des êtres capables d'en jouir.
Jje rat paraît l'Iiabitant naturd de nie. H y en a un nombre prodigietix. On prétend que les Hdlandais abandonnèrent leur établissement à cause de cet animal. Il v a des habitations où on en tue plus de trente mille par an. H fliit en terre d'amples magasins de grains et de fruits ; il grimpe jusqu'au haut des arbres, on il mange les petits oiseaux. Il perce les sdives les plus épaisses. On les voit au coucher du sddl se répandre de tons côtés, et détruire dans quelques nuits une récdte entière. J'ai vu des champs de mais où ils n'avaient pas laissé un épi. Ils ressemblent à nos rats d'Europe : peut-être y ont-ils été apportés par nos vaisseaux. ^
LiCs souris y sont fort communes : k dégât que font ces animaux est incroyable.
On prétend qu'il y avait autrefois beaucoup de flamans; c'est un grand et bel oiseau marin, de couleur de rose. On dit qu'il en reste encore trois. Je n'en ai point ru.
On trouve beaucoup de corbigeaux. C'est, diton , le mdlleur gibier de l'Ile : il est fort difBdle à tirer.
Il y a des paille-en-culs de deux sortes; l'une, d'un blanc argenté^ l'autre ayant le bec, les pâtes et les pailles ronges. Quoique cet oiseau soit marin , il foit son nid dans les bois. Son nom ne convient pas à sa beauté. Les Anglais l'apiidlent plus convenablement Voiseau du tropique.
J'y ai vu plusieurs espèces de perroquets , mais d'une beauté médiocre. Il y a une espèce de perruches vertes avec un capuchon grw ? elles sont grosses comme des momeaux; on ne peut jamais les apprivoiser ; c'est encore un ennemi des récoltes ; elles sont assez bonnes à manger.
On trouve dans les bois des meries , qui, à l'appel du chasseur, viennent jusqu'au bout de son fusil. C'est im bon ^bier.
Il y a un ramier , appelé pigeon hollandais , i dont les couleurs sont magnifiques; H une autre
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espèce d'un goAt fort agréable , mais si dangereuse , que ceux qui en mangent sont saisis de convulsions.
On y trouve deux sortes de chauve-souris : i*une semblable à la nôtre; Fautre , grosse comme un petit chat, fort grasse, et que les habitans mangent avec plaisir. '
Il y a une espèce d'épervier appelé mangeur de poules; on prétend aussi qu'il vit de sauterelles. Il se tient près de la mer. La vue de Thomme ne Felfraie point.
On trouvait autrefois sur le rivage beaucoup de tortues de mer; aujourd'hui on y en voit raremenU J'en ai vu cependant des traces sur le sable, et j'en ai vu pécher à l'entrée des rivières. C'est un poisson dont la chair ressemble à celle du bœuf. Sa graisse est verte et de fort bon goût.
Les bords de la mer sont criblés de trous où logent quantité de tourlouroux. Ce sont des cancres amphibies, qui se creusent des souterrains comme la taupe. Ils courent fort vite, et, quand on les veut prendre, ils font sonner leurs tenailles, dont ils présentent les pointes. Ils ne sont d'aucune utilité.
Un autre amphibie fort singulier est le bernardremiite , espèce de langouste , dont la partie postérieure est dépourvue d'écailles; mais la nature lui a donné l'instinct de la loger dans les coquillages vides. On les voit courir en grand nombre , chacun portant sa maison , qu'il abandonne pour une plus grande lorsqu'elle est devenue trop étroite.
Les insectes de l'Ile les plus nuisibles sont les s;iuterelles»' Je les ai vues tomber sur un champ comme la neige, s'accumuler sur la terre de plusieurs pouces d'épaisseur, et eu dévorer la verdure ilans une nuit. C'est l'ennemi le plus redoutable de l'agriculture.
Il y a plusieurs espèces de chenilles. Quelques unes, comme celle du citronnier, sont très-grosses et très-belles. Les petites sont les plus dangereuses, ciinsi que leurs papillons : elles désolent les jardins potagers.
Il y a un gros papillon de nuit, qui porte sur son corselet la figure d'une tête de mort : on l'aplielle hafe; il vole dans les appartemens. On prétend que le duvet dont ses ailes sont couvertes aveugle les yeux qui en sont atteints. Son nom ^ ient de l'effroi c|ue sa présence donne.
Les maûions sont remplies de fourmis , qui pillent tout ce qui est bon à manger. Si la peau d'un fruit mftr s'entr'ouvre sur un arbre , il est bientôt dévoré par ces insectes. On n'en préserve les offices et les garde -mangers qu'en plaçant leurs
supports dans l'eau. Son ennemi est le formica-tecv qui creuse ici , conmie en Europe, son enlonnoir dans le sable au pied des arbres.
Les cent-pieds se trouvent fréquemment dans les lieux obscurs et humides. Peut-être cet insecte fut-il destiné à éloigner l'homme des lieux malsains. Sa piqûre est très-douloureuse. Moh diien fui mordu à la cuisse par un de ces animaux , qui avait plus de six pouces de longueur. Sa plaie devint une espèce d'ulcère , dont il fut plus de trois semaines à guérir. J'ai eu le plaisir d'en voir un emporté par une multitude de fourmis qui l'avaient saisi par toutes les pâtes , et le traînaient comme une lougue poutre.
Le scorpion est aussi fort commun dans les maisons , et se trouve aux mêmes endroits. Sa piqûre n'est pas mortelle , mais elle donne la fièvre; c'est un bon remède de la frotter d'huile sur-le-champ.
La guêpe jaune avec des anneaux noirs a un aiguillouvqui n'est pas moins redoutable. Elle se bâtit dans les arbres , et même dans les maisons, des ruches dont la substance est semblable à celle du •papier. Elles en construisaient ime dans ma chambre; mais je me suis bien vite dégoûté de ces hôtes dangereux.
\jA guêpe maçonne se construit des tuyaux avec de la terre. On les prendrait pour quelque ouvrage d'hirondelle, s'il y en avait dans l'Ile. Elle se loge volontiers dans les appartemens peu fréquentés, et elle s'attache surtout aux serrures, qu'elle rem^ plit de ses travaux.
On trouve souvent dans les jardins les feuilles des arbrisseaux découpées de la largeur d'une pièce de six sous. C'est l'ouvrage d'une guêpe , qui taille avec ses dents celte pièce circulaire , avec une précision et une vitesse admirables : elle la porte dans son trou, la roule en cornet, et y dépose son œuf.
Il y a des abeilles dont le miel m'a paru assez bon : il est uaturellemeutMiquide.
Il y a une espèce d'insecte semblable aux fourmis, et qui ne met pas moins d'intelligence à se loger. Ils font un grand dégât dans les arbres et les charpentes, dont ils pulvérisent le bois. Ils construisent, avec cette poussière, des voûtes d'un pouce de largeur, dessous lesquelles ils vont et viennent : ces animaux, qui sont noirs, courent quelquefois sur toute la cliarpente d'une maison. Us percent les coffres et les meubles dans une nuit. Je n'ai point trouvé de remède plus sûr que de frotter souvent d'ail les lieux qu'ils fréquentent. On appelle ces fourmis des carias. Beaucoup de maisons en sont ruinées.
I\ y a trois espèces de cancrelas , le plus sale do
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tous les scarabées. Il y en a un platel gris; le plus oommon est de la grosseur d'un lianneton, d'un bnm roux. Il attaque les meubles , et surtout les papiers et les livres. Il est presque toujours logé au fond des oflices et dans les cuisines. Les maisons en sont infectées : quand le temps est à la pluie , ils voient de tous côtés.
U a pour ennemi une espèce de scarabée , ou mouche verte, fort leste et fort légère. Quand eelle-ci le rencontre, elle le touche, et il devient immc^e. Ensuite elle cherche une feute où elle le traîne et l'enfonce ; elle dépose un œuf dans son corps, et Tabandonne. Cet attouchement, que quelques gens prennent pour un charme, est un coup d'aiguillon dont l'effet est bien prompt , car cet insecte a la vie fort dure.
On trouve dans le tronc des arbres un gros ver avec des pâtes, qui ronge le bois; on l'appelle moutouc. Les noirs , et même les blancs, eu mangent avec plaisir. Pline observe qu'on le servait à Rome sur les meilleures tables, et qu'on en engraissait exprès de fleur de farine. On faisait grand cas de celui du bois de chêne : on l'appelait cossus. Ainsi l'abondance et la (tts affreuse disette se rencontrent dans leurs goûts, et se rapproclient comme tous les extrêmes.
J'y ai vu nos espèces ordinaires de mouches; mais le cousin ou maringouin y est plus incommode qa'en|Europe, surtout aux nouveaux arrivés, dont il préfère le sang. Son bourdonnement est très-fort. Ce moudieron est noir, piqueté de blanc. On ne peut guère s'en préserver la nuit que par des rideaux de gaze, qu'on appelle mousiicaire.
On trouve aussi , le long des ruisseaux , des demoiselles d'une belle couleur violette, dont la tête est comme un rubis. Cette mouche est carnassière. J'en ai vu une emporter en l'air un très-joli papillon.
Les appartemens , dans certaines saisons , sont remplis de petits papillons qui viennent se brûler aox lumières. Ils sont en si grand nombre, qu'on est obligé de mettre les bougies dans des cylindres de verre. Ils attirent dans les maisons un petit lézard fort joli, de la longueur du doigt ; ses yeux sont vifs; il grimpe le long des murailles, et même sur le verre; il se nourrit de mouches et d'insectes, qu'il guette avec beaucoup de patience; il pood de petits œufs ronds , gros comme des pois , et ayant coque, blanc et jaune , comme les œufs de poule. J'ai vu de ces lézards apprivoisés v^r prendre du sucre dans la main. Loin d'être iriai- Êûsans, ils sont fort utiles. Il y en a de magniûques dans les bois. On en voit de couleur d'azur et de veit changeant, avec des traits cramoisis sur
le dos , qui ressemblent à des caractères arabes.
Un ennemi plus terrible aux insectes est l'araignée. Quelques-unes ont le ventre de la grosseur d'une noix , avec de grandes pâtes couvertes de poil. Leurs toiles sont si foiles , que les petits oiseaux s'y prennent. Elles détniisent les guêpes, les scorpions et les cent-pieds.
Enfin, pour achever mon catalogue, je n'ai point vu de pays où il y ail tant de puces. On en trouve dans le* sal|le le long de la mer, et jusque sur le sonmietdes montagnes. On prétend que ce sont les rats qui les y portent. Eu certaines saisons, si on met un papier blanc à terre , on le voit aussitôt couvert de ces insectes.
Je n'oublierai pas un pou fort singulier que j'ai vu s'attacher aux pigeons. Il ressemble à la tique de nos bois, mais la nature lui a donné des ailes. Celui-là est bien destiné aux oiseaux. Il y a un petit pou blanc , qui s'attache aux arbres fruitiers et les fait périr; et une punaise de bois, appelée punaise maupin. Sa picplre est plus dangereuse que celle du scorpion ; elle est suivie d'une tumeur de la grosseur d'un œuf de pigeon, qui ne se dissipe qu'au bout de cinq ou six jours.
Vous ohserveres^ que la douce température de ce climat , si désirée par les habitans de l'Europe , est si fisivorable à la propagation des insectes , qu'en peu de temps tous les fruits seraient dévorés, et l'Ile même deviendrait inhabitable. Mais les fruiu de ces contrées méridionales sont revêtus de cuirs éjiais , de peaux âpres , de coques très-dures et d'écorces aromatiques , comme l'orange et le citron ; en sorte qu'il y a peu d'espèces où la mouche puisse; introduire son ver. Plusieurs de ces animaux nuisible se font une guerre perpétuelle, comme le cent-pieds et le scoipion. Le fomiica-leo tend des pièges aux fourmis , la mouche verte perce les cancrelas , le lézanl chasse aux papillons , l'araignée drtpe ses filets pour tout insecte qui vole, et l'ouragan, qui arrive tous les ans, anéantit à la fois une partie du gibier et des chasseurs.
Au Port-Louis , ce 7 décembre I76S.
DES PRODUCTIONS MARITIMES, POISSONS, COQUILLES, MADRÉPORES
Il me reste à vous parler de la mer et de ses productions ; après quoi vous en saurez au moins autant que le premier Portugais qui mit Iç pied dans l'île. Si je puis y jomdre un journal météorologique , vous serez à peu près au fait de tout ce qui regarde le naturel de celte terre. Nous passerons
so
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de là aux habitans, et au parti qu^iis ont tiré de leur sol y où , ooninie dans le reste de Tanivers, le bien est môle de mal. Le bon Plutarque Teut qu'on tire de ces contraires une harmonie; mais les instmmens sont communs , et les bons musiciens sont rares.
On voit souvent des baleines au vent de File , surtout dans le mois de septembre , temps de leur accouplement. J'en ai vu plusieurs , pendant cette saison , se tenir perpendiculair^poent dans Teau , et venir fort près de la côte. Elles sont plus petites que celles du Nord. On ne les pêche point; cependant les noirs n'ignorent pas la manière de les harponner. On prend quelquefois des lamentins. J'ai mangé de sa chair , qui ressemble à du bœuf; mais je n'ai jamais vu ce poisson.
La vieille est un poisson noirâtre , assez semblable à la morue pour la forme et pour le goût. Ce poisson est quelquefois empoisonné, ainsi que quelques espèces que je vais décrire. Ceux qui en mangent sont saisis de convulsions. J'ai vu un ouvrier en mourir; sa peau tombait par écailles. A File Rodrigue , qui n'est qu'à cent lieues d'ici , les Anglais, dans la dernière guerre, perdirent- par cet accident près de quinze cents hommes, et manquèrent par là leur expédition sur l'Ile de France. On croit que les poissons s'empoisonnent en mangeant les branches des madrépores. On peut connaître * ceux qui sont empoisonnés à la noirceiur de leurs dents ; et si on jette dans le chaudron où on les fait cuire une pièce d'ai^nt, elle se noircit. Ce qu'il y a d'étrange , c'est que jamais le poisson n'est malsain au vent de l'Ile. Ceux qui croient que les madrépores en sont cause se trompent donc, car l'Ile est environnée de bancs de corail. J'en attribuerais plutôt la cause au fruit inconnu de quelque arbre vénéneux qui tombe à la mer : ce qui est d'autant plus probable , qu'il n'y a qu'une saison et que quelques espèces gourmandes sujettes à ce da^fer. D'ailleurs cette espèce de ramier , dont la i^hair donne des convulsions, prouve que le poiscm est dans l'Ile même.
Dans le nombre des poissons suspects sont phisieurs poissons blancs à grande gueule et à grosse tète , comme le capitaine et la carangoe. Ces deux sortes sont d'un goût médiocre. On croit que ceux qui ont la gueule pavée , c'est-à-dire un os raboteux au palais , ne sont point dangereux.
Il y a des requins , mais on n'en mange point.
En général, plus les poissons sont petits, moin^ ils sont dangereux. Le rouget est beaucoup plus gros , et fort inféiieur à celui d'Europe. Il passe pour sain, ainsi que le nudet, qui y est fort cotnuiun.
On trouve des sardines el ées iMi|iieraMix d'an goût médiocre , ainsi que tous les poisMMia de celle mer. Ils diffèrent on peu des nôtres pour la foisnne.
La poule d'eau, espèce de torbot, est le meilleur de tous. Sa graisse est verte.
Il y a des raies blanches avec une longue queoe hérissée d'épines , et d'autres dont hi peau et la chair sont noires; des sabres, ainsi munniés de leur forme ; des lunes , bariolées de cKffêrenles couleurs; des bourses, dont la peau est dessinée comme un réseau ; d'antres poissons semblables aux merlans, colorés de jaune, de rouge et de violet ; des perroquets qui non-seulement sont verts, mais qui ont la tète jaune , le bec blanc et courbé , et von en troupe comme ces oiseaux.
Le poisson armé est petit, et d'une forme trèsbizarre. Sa tète est faite conune celle du brochet. Il porte sur son dos sept pointes aussi longues que son corps. La piqûre en est très-venimeuse. Elles sont unies entre elles par une pellicule qui ressemble à une aile de chauve-souris. H est rayé de bandes brunes et blanches qui commencent à son museau, précisément comme au zèbre du Cap. Le poisson qui est carré eJmme un coffre, dont il porte le nom , est armé de deux cornes comme un taureau. Il y en a de plusieurs espèces; il ne devient jamais grand. Le porc-épîc est tout hérissé de longs piquans. Le p<^pe, qui rampe dans les flaques d'eau avec ses sept bras armés de ventouses, change de couleur, vomit l'eau, et tâche de saisir celui qui veut le prendre. Toutes ces espèces , d'une forme si étrange , se trouvent dans les récifs, et ne valent pas grand'chose à manger.
Les poissons de ces mers sont inférieurs pour le goût à ceux d'Europe ; en revanche , ceux d'eau douce sont meilleurs que les nôtres. Ils paraissent de même espèce que ceux de mer. On distingue la lubine, le mulet et la carpe, qui diffère de celle de nos rivières; le cabot , qui vit dans les torrens , au milieu des rochers , où il s'attache avec une membrane concave et des chevrettes fort grosses et fort délicates. L'anguille est coriace , c'est une espèce de congre. D y en a de sept à huit pieds de long , de la grosseur de la jambe. Elles se reUrent dans les trous des rivières, et dévorent quelquefims ceux qui ont l'imprudence de s'y baigner.
Il y a des homards ou langoustes d'une grandenr prodigieuse. Ils n'ont point de grosses pâtes. Us s^ bleus , marbrés de blanc. J'y ai vu mie petite espèce de homard d'une forme charmante : il était d'im bleu céleste, et .avait deux petîtet pâtes divisées en deux articulations, à peu près comme un couteau dont la lame se replierait dans
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M rainure: il saJsissaii sa proie comme s'il était mandiol*
n y a une très-grande variété de ci'abes. Voici ceux qui m'ont paru les plus remarquables.
Une espèce toute raboteuse de tubercules et de pmntes comme un madrépore ; une autre qui porte sur le dos l'empreinte de cinq cachets rouges; celui qui a au bout de ses serres la forme d'un fer à cheval; une espèce, couverte de poils, qui n'a point de pinces et qui s'attache à la carène des vaisseaux; un crabe marbré de gris, dont la coque, quoique lisse , est foit inégale : on y remarque beaucoup de figures inégales et bizarres , qui cependant sont constamment les mêmes sur chaque crabe; celui qui a ses yeux au bout de deux longs tuyaux comme des télescopes : quand il ne s'en sert point , il les couche dans des rainures le long de sa coquille; l'araignée de mer; un crabe dont les pinces sont rouges, et dont une est beaucoup plus grosse que l'autre; un petit crabe, dont la coquille est trois fi>is plus grande que lui : il en est couvert comme d'un grand bouclier; on ne voit point ses pâtes quand il marchv
On trouve en plnsirars endroits, le long du rivage , à quelques pieds sous l'eaa , une multitude de gros boudins vivans, roux et noirs. En les tirant de l'eau, ils lancent une glaire blanche et épaisse, qui se change dans le moment en un paquet de fils déliés et glutineux. Je crois cet animal l'ennemi des crabes , parmi lesquels on le rencontre. Sa glaire visqueuse est très-propre à embarrasser leurs pâtes, qui d'ailleurs ne sauraient avoir de prise sur son cuir élastique et sur sa forme cylindrique. Les matelots lui donnent un nom fort grossier, qu'on peut rendre en latin par meniula monachi. Les Chinois en font grand cas , et le regardent comme un puissant aphrodisiaque.
Je crois qu'on peut mettre au rang des poissons à coquille une masse informe, molle et membraneuse, au centre de laquelle se trouve un seul os plat, un peu cambré. Dans cette espèce, l'ordre commun parait renversé : l'animal est au dehors, et la coquille au dedans.
Il y a plusieurs espèces d'oursins. Ceux que j'ai ^ns et péchés sont : un oucsin violet à très-longues pointes ; dans l'eau , ses deux yeux brillent comme deux grains de lapis; j'ai été vivement piqué par im d'eux. Un oursin gris à baguettes rondes cannelées. Un oursin à baguettes obtuses et à pans, marbré de blanc et de violet; cette espèce est fort belle; il y en a de gris. L'oursin à cul d'artichaut sans pointe; il est rare. L'oursin commun à petites pointes; il ressemble à une châtaigne couverte de la coque. Ces animaux se trouvent dans les cavi-
tés des rochers et des madrépores, où ib se tiennent à couvert du gros temps.
J'entre ici dans une matière fort abondante , où il est difficile de mettre quelque ordre. Celui de d' Argenville ne me plait point , parce que beaucoup d'espèces ne sont pas à leur place.
Il en est de même de toutes les classes de l'histoire naturelle. Les familles , qui se croisent sans cesse, se confondent dans notre mémoire. Toutes les méthodes étant défectueuses , j'aime mieux en imaginer une pour ce genre , qu'on peut appliquer à tous les autres.
Je mets au centre l'être le plus simple, et de là je lire des rayons sur lesquels je range les êtres qui vont eu se composant. Ainsi le lépas , qui n'est qu'un petit entonnoir qui se colle contre les rochers, est le centre de mon ordre sphérique. Sur un des rayons, je mets l'oreille-de-raer, qui forme déjà un bourrelet sur un de ses bords; ensuite les rodiers , dont la volute est tout-à-fait terminée. En disposant de suite les nuances de toute cette femille, auctm individu ne m'échappe.
Je suppose ensuite que le lépas se termine en longue pyramide, conune il s'en trouve en effet. Je fais partir un autre rayon , sur lequel je dispose les vermiculairesquise tournent en spirale, comme les nautiles , les cornes d'Anunon, etc.
Il se trouve des lépas qui ont un petit commencement de spirale en dedans : j'aurai une autre ligne pour différentes espèces de tonnes ou de limaçons.
^ Il y a des lépas qui ont un petit talon à leur ouverture : je tire de là l'origine des bivalves les plus simples.
Si je trouve des espèces composées, qui n'appartiennent pas plus à un rayon qu'à l'autre , je tire une corde des deux individus analogues : cette corde devient le diamètre d'une nouvelle sphère, et ma nouvelle coquUle en sera le centre.
On peut étendre, ce me semble, ce système à tous les règnes; et si nos cabinets ne fournissent pas de quoi remplir tous les rayons et toutes les cordes qui communiquent à ces rayons , on connaîtra peut-être par là les femilles qui nous manquent : car je [^ense que la nature a feit tout ce qui était possible, non-seulçment les chaînes d'êtres entrevues par les naturalistes, mais une infinité d'autres qui se croisent ; en sorte que tout est lié dans tous les sens , et que chaque espèce forme les grands rayons de la sphère universelle, et est à la fois centre d'une sphère particulière.
Revenons à nos coquilles. On trouve à File de France un lépas uni et aplati; le lépas étoile; le lépas fluviatile , qui, conune toutes les coquilles île
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ces rivières, esl couvert d'une peau noire; Toreillede-nier , bien nacrée en dedans ; une espèce de coquille blanche, dont le bourrelet est encore plus contourné.
Le vermiculaire , qui nVst qu*un tuyau blanc qu'on croit un fragment de Tarrosoir; une grande espèce qui traverse , en serpenlanl , les madrépores ; le cornet de Saint-Hubert , petit vermiculaire blanc, tourné en spirale détachée, et divisé inlé- ,rieurement par cloisons, comme le nautile ; le nautile papyracé; le nautile ordinaire, dont la coupe ofTre une si belle volute.
Dans les limaçons, les uns restent fixés aux rochers et ont la coquille encroûtée; les autres voyagent et ont la coquille lisse.
Dans les premiers, on trouve la bouclie-d*argent simple : lorsiiu'oki la dépouille de sa croûte , elle surpasse en beauté Targent bruni; une bouched'argent épineuse ; la bouclie-d'or, dont la nacre est jaune; le limaçon fluviatile, qui, sous sa [teau noire , cache une belle couleur de rose rayée de point de Hongrie; le limaçon fluviatile à pointe, qu'on trouve dans plusieurs niisseaux; la conque persique ou de Panama , qui doime une liqueur propre à teindre en pourpre; un limaçon aloiigé^ marqué à sa bouche de pomts noirs; la bécasse, dont le bec allongé est garni d'épines ; la tonne ronde , grosse coquille émaillée de jaune ; la tonne allongée ou l'aile-de-perdrix : ces deux espèces ont une surpeau.
Dans les limaçons voyageurs , la nérite cannelée, la nérite hsse, avec des rubans ou roses, ou gris, ou noirs, de toutes les nuances : il y en a une variété prodigieuse. La harpe , la plus belle, à mou gré, des coquilles, par sa forme, ses l)andes, la beauté de sa pâle et l'éclat de ses couleurs ; la har|»e avec des pointes ; le même limaçon que nous vîmes près des Açores, qui donne une eau purpurine; l'œuf-de-pintade marbré de bleu. 0:i peut bien mettre à la suite deux coquilles de terre , le limaçon et la lampe antique, couverte d'une peau brune. ^Dans les rouleaux, une olive commune; une belle olive qui ressemble pour les nuances au velours de trois couleurs ; la noire est la plus estimée : j'en ai vu de cinq pouces de longueur. Une petite olive plus évasée; le rouleau commun, piqueté de rouge; le rouleau blanc; le rouleau piqueté de points noirs : ces trois espèces ont une surpeau couverte de poil. Le drap-d'or; le tonnerre , dont la coque est mince : il est rayé de faisceaux en zig-zag. La' poire; un rouleau couvert de peau , ainsi que la poire : sa bouche a une échaucrure, elle est d'un beau ponceau. L'oreille-de- Midas encroûtée, mais sa bouclie «st d'un beau
vernis; lo grand casque, dont les éouleiin dont aurore; le casque blanc truite, il est petU; leioorpion couvert de peau avec ses sept crochets ; Faraignée , grande et belle co(|uille à lèvres violettes , aveO sa bouche garnie de pointes.
Dans les porcelaines , il y en a une espèce commune d'un rouge brun à dos d'âne ; celle qui est tigrée; hi cartc-de-gé<^raphie , elle est rare; l'œuf, d'un blanc de faïence, dont la bouche est jaune ou rouge; le lièvre, d'une belle couleur fauve rembrunie ; l'olive-de-roclie , dont la coquille est très-fragile.
Dans les vis , la vis simple tmitée , elle est fort allongée ; une vis aussi belle , dont la spirale est accompagnée d'une moulure; l'enfant-en-maillot, plus renflée; une vis aussi grosse, appelée la ailotte de Suisse : son vernis et ses couleurs sont très-belles; une petite vis avec une espèce de bec « on la trouve toujours percée d'un trou; une autre à dos d'âne, également percée; le fuseau blanc, il est rare; le fuseau tacheté de rouge; la mitre maritiiiie, marquée des mêmes taches; la mitre fluviatile , couverte d'une pe«a noire.
On remarque , comme une chose en effet trèssingulière , cpie toutes les uni valves sont tournées de gauche à droite, en observant la coquille couchée sur sa bouche, la pointe tournée vers soi. Il n'y a d'exceptées que peu d'espèces très-rares. Quelle loi a pu les décider à commencer leur volute du même côté ? Serait-ce la même qui a fiiit tourner la terre d'occident en orient? En ce cas, le soleil pourrait bien en être la cause, comme il est celle de leurs couleurs, qui sont d'autant plut belles qu'on approche plus de la ligne.
J'ai lu ce qu'on a écrit sur la formation des coquilles, et je n'y entends rien. Par exemple, le scorpion, qui a des crochets fort allongés ,, augmente sa coquille tous les ans. Les anciens crochets lui deviennent inutiles, il en Ibnne de nouveaux. Qu'a-t-il fait des autres? De même, la porcelaine a une bouche épaisse , et est taillée de manière qu'elle ne peut augmenter ses révokitioa<i sur elle-même, si elle ne {larvient à détruire les obstacles de son ouverture. Je soupçonnerais que ces animaux ont une liqueur propre à dissobdre les murs du toit qu'ils veulent agrandir; et si ce dissolvant existe , il me semble qu'on pourrait l'employer contre la pierre (jui se forme dans la vessie d'humeurs glutineusos, comme la premièi'e matière des coquilles.
Dans les bivalves sont": l'huitre commune qui se colle aux rochers, et d'une forme si baroque, qu'on ne peut l'ouvrir qu'à coups de marteau : elle esl lionne à manger; une espèce qu'on nomme
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. à caisse de sa forme ; ane battre qni ne ■ni de celle cTEiirope; une huitre grise ;lie à la carène des vaisseaux, et dont Tétrè»-fine et très-elastiqae : elle est rare; leriière, blanche, plate, épaisse et fort rie se trooTe loin de terre ; die est la e celle d'où Ton tire les perles; uneaulre Tlière encore plus aplatie, d'un violet e s'attache avec des fils comme la moule ; mmane au port du sud-est; on la trouve ndmre des rivières; ses perles sont vio-
trouve communément Fhultre appelée la i Fespèce de celles qui servent de béniliot-Sulpice. Cest peut-être le plus grand e de la mer ; on en voit aux Maldives que vU traîneraient difficilement. Il est bien loe celte huître se trouve fossile sur les Normandie, où je l'ai vue.
encore une espèce d'huitre grise et mince mble beaucoup à la selle polonaise; l'iiulose, qui se trouve dans les coraux ; la {te- ^noD , dont je n'ai vu que des coquilles pcs.
1 trois ci^pèces de moules : elles ne sont ni i ni communes; elles ressemblent pour la dail de la Méditerranée , et se logent dans de madrépores; une moule blanche à coiqne, qui se trouve incorporée avec les : c'est une nuance intermédiaire entre lèces. Si jamais je fois un cabinet, elle aisément sa place par ma méthode.
;he-d'arnies se rapproche des moules ; elle 3omme le fer d'une liache, une pointe d'un tranchant de l'autre ; elle est armée d'as- ; elle n'a ni cuir ni charnière , mais im Hastique.
es pétoncles : Tarche-de-Noé , dont les exse relèvent comme la poupe d'un bateau ; strié et cannelé d'une forme bien régucœnr-de-b(Puf , dont un côté est inégal ; Ile , ses cannelures paraissent s'entrelacer ; dont les stries sont formées par des arcs ï qui se croisent; une pétoncle commune: Qe est mince, elle est en dedans teinte en ne antre fort jolie et rare , dessinée en deome un point de Hongrie; le peigne; le -ducal , qui a de belles couleurs aurores, apparence que les coquillages ne vivent cflTSffirque les autres animaux. On en leaucoup de débris surîtes rivages. L^eux taoeni entiers sont toujours percés. Je me aavou* vu un limaçon armé d'une dent dont il se sert pour percer la coquille des
BtRIVABDIK.
raoales; Q se trouve au détroit de Magdlan;' l'appelle bargau armé.
Four avoir de beaux coquillages, il fout les pêcher vivans. Les espèces dont la robeest nette vivent sur le saUe, où elles s'enfouissent dans les gros temps; les autres se collent aux rochers. Les moules se nichent dans les branches des madrépores , où elles multiplient peu. Si elles frayaient en liberté sur les rochers Y comme en Europe , les ouragans les détruiraient.
Il y a beaucoup dindustrie et de variété dans la charnière des coquilles ; nos arts pourraient y profiter. Les huîtres n'ont qu'un peu de cuir, ma» elles font corps avec le rocher; les moules ont une peau élastique très-forte; la liache-d'armes n'a qu'un pli; les cœurs, s'ils sont réguliers, ont' 4 leur charnière de petites dents qui premient Tune dans l'autre ; si un de leurs côtés s'étend en aile y la charnière est plus considérable du côté où le pcÀis est le plus fort, et les dents qui la forment sont plus grosses; on entrevoit dans leurs courbes une géométrie admirable.
L'île de France est tout environnée de madrépores. Ce sont des végétations pierreuses de la forme d'une plante on d'un arbrisseau; elles sont en si grand nombre que les écueils en sont entièrement formés.
Je distingne ceux qui ne tiennent point au sol , ei ceux qui y sont attachés.
Dans les premiers sont : le champignon, qui paraît composé de feuillets ; le plumet , qui est de la même espèce; le plumet à trois et à quatre branches; le cerveau de Neptune.
Dans cenx qui tapissent le fond de la mer, et qui semblent y tenir par leurs racines, sont : le choufleur; le chou , qui , par le port et les feuilles, ressemble beaucoup à ce végétal : il est de la grande espèce , ainsi qu'un madrépore dont les étages forment une espèce de spirale; il est très-fragile; un autre, qui ressemble à un arbre par sa tige élancée et la masse de ses branches; une espèce trèsjolie que j'appelle la gerbe : elle semble formée de plusieurs bouquets d'épis de blé; le phiceau ou l'œillet : an centre de chaque découpure, on remarque un peu de vert; une espèce commune, ramassée en touffe comme une plante de réséda avec ses cônes de fleurs ; un madrépore très-joli , croissant de la forme d'une île avec ses rivages et ses montagnes; un autre qui ressemble à une congélation; ime espèce dont les feuillages sont digités comme ime main; le bois-de-cerf, dont les cornichons sont très-détachés et très-fragiles; la rucheà-miel, grande masse sans forme dont toute la surface est régulièrement trouée; le corail d'un
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bleu pâle, qui est rare : en dedans il est d'un bleu *plus foncé; un corail articulé blanc et noir, qui tient un peu du corail rouge, qu'on n'a point encore trouvé ici; des végétations coralines bleues, blanches, jaunes, rouges, si fragiles et si découpées qu'on ne peut en envoyer en Europe.
Dans les lithophytes : une plante semblable à une longue paille, sans feuillage, sans nœuds et sans boutons; une végétation semblable à une petite forêt d'arbres : leurs racines sont fort entrelacées, chacun d'eux a un petit bouquet de feuilles : la substance de ce lithophyte tient de la nature du bois, et brûle au feu comme lui; il est cependant dans la classe des madrépores.
J'ai vu trois espèces d'étoiles marines qui n'ont rien de remarquable. On trouvait autrefois de l'ambre gris sur la côte : il y a même un Ilot au vent qui en porte le nom. On en apporte quelquefois de Madagascar.
On ne doute pas aujourd'hui que les madrépores ne soient l'ouvrage d'une infinité de petits animaux, quoiqu'ils ressemblent absolument à des plantes, par leur port, leur tige, leurs branches, leurs masses, et même par des fleurs de couleur de pêcher. Je me rends à l'expérience avec plaisir, car j'aime à voir l'univers peuplé. D'ailleurs , je conçois qu'un ouvrage régulier doit être fiit par quelque agent qui a une portion d'ordre et d'intelligence. Ces végétations ressemblent tellement aux nôtres, la matière à part, que je suis même trèsporté à penser que tous nos végétaux sont les fruits du travail d'une multitude d'animaux vi?ant en société. J'aime mieux croire qu'un arbre est une république qu'une machine morte, obéissant à je ne sais quelles lois d'hydraulique. Je pourrais appuyer cette opinion d'observations assez curieuses. Peut-être un jour en aurai-je le loisir. Ces recherches peuvent être utiles; mais quand elles seraient vaines, elles détournent notre curiosité, avide de connaître et de juger ; elles l'empêchent de se jeter, faute d'aliment, sur tout ce qui l'environne; ce qui est la cause première de nos discordes. Nos histoires souvent ne sont que des calomnies, nos traités de morale des satires , et nos sociétés des académies de médisance et dVpigrammes. Après cela, on se plaint qu'il n'y a plus d'amitié et de confiance, conune s'il pouvait y en avoir entre des gens qui ont toujours une cuirasse sur le cœur et un poignard sous le manteau.
Ou parlons peu, ou faisons des systèmes. Tradidit mundum dispuiationihus, IMsputons donc, mais sans nous fAcher.
An Port-Louit dp l'Ile de France, ce 12 janvier 1709.
JOURNAL MÉTÉOROLOGIQUE
QUALITÉS DE l'aIR.
JUILLET i76S,
Pendant ce mois, les vents régnèrent de la partie sud-est, d'où ils soufflent presque toute l'année. La brise est forte pendant le jour : il foit calme la nuit. Quoique nous soyons dans la saison sèche, il tombe souvent de la pluie. Ce sont des grains assez violens ; ils ne sont pas de durée. L'air est très-frais. On ne peut guère se passer d'habits de drap.
AOÛT
Il pleut presque tous les jours. Le scmimet des montagnes est couvert de vapeurs semblables à des filmées qui descendent dans la plaine, accompagnées de coups de vent. Ces pluies forment souvent des arcs-en-ciel sur les flancs de la montagne, qui n'en sont pas moins noirs.
Même temps et même vent. C'est la saison des récoltes. Si la chaleur et l'humidité sont la seule cause de la végétation , pourquoi rien ne pousse-t-îJ dans cette saison ? il ne fait pas moins diaud qu'au mois de mai en France. Y aurait-il quelque esprit de vie qui accompagne le retour du soleil ? Les Romains en faisaient honneur au vent d'ouest, et fixaient son arrivée au huitième de février. Ils l'appelaient favonius , c'est-à-dire nourricier. Cest le même que le zéphyr des Grecs. Pline dit qu'il sert de mari à toutes choses qui prennent vie de la terre. Ils étaient peut-être aussi ignorans que nous; mais leur philosophie me parait plus touchante , et ils ne se fâchaient pas quand on n'était point de leur avis.
OCTOBRE
Même température, l'air un peu plus chaud; il est toujours frais dans l'intérieur de l'Ile. A la fia de ce mois , on ensemence les terres en blé ; dans quatre mois on le récolte; ensuite on sème du maïs , qui est mûr en septembre. Ce sont deux moissons dans le même champ ; mais ce n'est pas trop pour les fléaux dont cette terre est désolée.
DÉCEMBRE
Les chaleurs sont fatigantes , le sdefl est ao lénith, mais l'air est tempéré par des ploies abon-
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dantes : il me semble même que j*ai éprouvé des chaleurs plus fortes dans quelques jours de Tété à Pétersbourg. An commencement du mois j*ai entendu le tonnerre pour la première fois depuis mon arrivée.
1^ 23 ao matin, les vents étant au sud-est, le temps se disposa à un coup de vent. Les nuages s'aocmnulèrent au sommet des montagnes. Us étaient olivâtres et couleur de cuivre. On en remarquait une longue bande supérieure qui était immobile. On voyait des nuages inférieurs courir lrès>rapidement. La mer brisait avec grand bniit sur les récifs. Beaucoup d'oiseaux marins venaient du large se réfugier à terre. Les animaux domestiques paraissaient inquiets. L'air était lourd etcbaod y quoique le vent ne fût pas tombé.
A tous ces signes qui présageaient Touragan , chacon se hâta d'étayer sa maison avec des arcsbMtf^in^ , et d'en condamner toutes les ouvertures.
Vers les dix heures du soir, l'ouragan se déclara. C'étaient des rafales épouvantables , suivies dTinstans de calme effrayans, où lèvent semblait reprcodre des forces. Il fut ainsi en augmentant pCDdant la nuit. Ma case en étant ébranlée, je passai dans on autre corps de logis. Mon hôtesse fondait en larmes , dans la crainte de voir sa maison éâmite. Personne ne se coucha. Vers le matin, lèvent ayant encore redoublé, je m'aperçus que mt on front de la palissade de l'entourage allait lomber, et qu'une partie de notre toit se soidevait à un des ao^^ : avec quelques planches et des cordes , je 6s prévenir le dommage. En traversant la ooor pour donner quelques ordres , je pensai phweoiis fois être renversé. Je vis au loin des murailes tomber, et des couvertures dont les bardeaux s'envolaient comme des jeux de cartes.
n tomba de la pluie vers les huit heures du matin; mais le vent ne cessa poiut. Elle était rhÊmét horizontalement et avec tant de violence , qu'elle entrait comme autant de jets d'eau par les pins petites ouvertures. Elle gâta une partie de mes
A onze heures, la pluie tombait du ciel par torrens. Le vent se calma un peu; les ravines des montagnes formaient de tous côtés des cascades prodigieuses. Des parties de roc se détachaient avec nn bruit semblable à celui du canon. Elles formaient en roulant de larges trouées dans les bois. Les ruisseaux se débordaient dans la plaine , qui était semblable à tme mer. On n'en voyait plus ni les digues ni les ponts.
A une heure après midi, les vents sautèrent au nord^ouest. Ils chassaient l'écume de la mer par grands nwiges sur la terre. Us jetèrent du port sur
le rivage les navires, qui tiraient en vain du canon : on ne pouvait leur envoyer du secours. Par cea nouvelles secousses, les édlfîces furent ébranlés en sens contraire et presque avec autant de violence. Vers midi ils passèrent à l'est, ensuite au sud. 11$ firent ainsi le tour de l'horizon dans les vingt-quatre heures, suivant l'ordinaire; après quoi tout se calma.
Beaucoup d'arbres furent renversés, des ponts furent emportés. Il ne resta pas une feuille dans les jardins. L'herbe même, ce chiendent si dur, paraissait en quelques lieux rasée au niveau de la terre.
Pendant la tempête , un bon citoyen , appelé Leroux , envoya partout ses noirs , ouvriers , offrir gratuitement leurs services. Cet homme était menuisier. Il ne faut pas oublier les bonnes actions , surtout ici.
On avait annoncé le 23 une éclipse de lune à cinq heures quatre minutes du soir; mais le mauvais temps empêcha les observatioas.
L'ouragan arrive tous les ans assez régulièrement au mois de décembre; quelquefois en mars. Comme les vents font le tour de l'horizon , il n'y a point de souterrain où la pluie ne pénètre. Il détruit un grand nombre de rats, de sauterelles et de fourmis, et on est quelque temps sans en voir. Il tient lieu d'hiver, mais ses ravages sont plus terribles. On se ressonyiendra long-temps de celui de i 760. On vit un contrevent enlevé en l'air, et dardé comme une flèche daas une couverture. Les mâts inférieurs d'un vaisseau de 64 canons, qui étaient sans vergues, furent tors et rompus. Il n'y a point d'arbre d'Europe qui pût résister à de si violens tourbillons. Nous avons vu comment la nature avait défendu les forêts de ce pays.
JANVIER i769.
Temps pluvieux, chaud et lourd. Grands orages, mats peu de tonnerre. Comme les coups de vent sont violens dans cette saison , la navigation cesse depuis décembre jusqu'en avril.
Toutes les prairies ont reverdi , le paysage est plus gai , mais le ciel est plus triste.
FÉVRIER
Temps orageux et coups de vent violens. Le bot l'Heureux, envoyé à Madagascar, a péri, ainsi que le vaisseau le Favori , parti du Cap.
Le 25 de ce mois, les nuages, rassemblés par le vent du nord-ouest, se formèrent en longue bande immobile depuis la montagne du Pavillon jusqu'à l'Ile aux Tonneliers. Il en sortit une quantité prodigieuse de coups de tonnerre; l'orage dura depuis six heures du matin jusqu'à midi. T^ foudre
Sti
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tomba un grand nombre de fois. Un grenadier fut tué d'un coup; une négresse d'un autre, ainsi qu'un bœuf sur File aux Tonneliers : un fusil fut fondu dans la maison d'un officier. Ces gens-ci disent qu'il n'y a pas d'exemple que le tonnerre soit tombé dans la ville ; pour moi, je n'en ai jamais entendu de si violent : il semblait que c'était un bombardement. Je crois que si on eât tire le canon, l'explosion eût dissipé ces nuages, qui étaient immobiles.
JUIN
Les vents sont fixes au sud-est, où ils sont pres^ que toujours. Les petits grains pluvieux recommencent.
Il n'y a point de maladie particulière au pays; mais on y meurt de toutes celles de l'Europe. J'ai vu mourir d'apoplexie, de petite-vérole, de maux de poitrine , d'obstructions au foie , ce qui vient de chagrin plutôt que de la qualité des eaux, comme on le prétend. J'y ai vu une pierre plus grosse qu'un œuf qu'on avait tirée à un noir du pays. J'y ai vu des paralytiques et des goutteux très-tourmentés , des epileptiques saisis de leurs accès. Les enfans et les noirs sont très-sujets aux vers. Les maladies vénériennes [iroduisent des crabes dans ceux-ci : ce sont des crevasses douloureuses qui viennent sous la plante des pieds. L'air y est bon comme en Europe; mais il n'a en lui aucune qualité médicinale : je ne conseille pas même aux goutteux d'y venir, car j'en ai vu rester plus de six mois de suite au lit.
Les tempéramens sont sensiblement altérés aux révolutions des saisons.. On y est sujet aux fièvres bilieuses, et la chaleur occasione aussi des descentes; mais avec de la tempérance et des bains on se porte bien. J'observe cependant qu'on jouit dans les pays froids d'une santé plus forte et d'un esprit plus vigoureux : il est même très-singulier que rhistoire ne parle d'aucun homme célèbre né entre les deux tropiques, excepté Mahomet.
MŒURS DES HABITANS BLANCS
L'Ile de France était déserte lorsque Mascarenlias la découvrit. Les premiers Français qui s'y établirent furent quelques cultivateurs de Bourbon. Ils y apportèrent une grande simplicité de mœurs, de la bonne foi, l'amour de l'hospitalité, et même de l'indifTérence pour les richesses. M. de La Bourdonnais, qui est, en quelque sorte, le fondateur de cette colonie, y amena des ouvriers, bonne espèce d'hommes, et quelques mauvais sujets que leurs parens y avaient fiiit passer ; il les força d'être utiles.
Lorsqu'il eut rendu cette Ile intéressante par ses travaux , et qu'on la crut propre à devenir l'entrepôt du commerce de l'Inde, il y vint des gens de tout état.
D'abord des employés de la Compagnie. Comme les premiers emplois de l'Ile étaient exercés par eux , ils y vécurent à peu pi-ès comme les nobles à Venise. Ils joignirent à ces mœurs aristocratiques un peu de cet esprit financier qui efEarooche tant l'agriculteur. Tous les moyens d'établissement étaient entre leurs mains. Ils avaient à la fois la police, l'administration et les magasins. Quelquesuns faisaient défriclier et bâtir, et ils revendaient leurs travaux assez cher à ceux qui cherchaient fortune. Ou cria contre eux , mais ils étaient tout puissans.
II s'y établit des marins de la Compagnie , qui depuis long- temps ne peuvent pas concevoir que les dangers et la peine du commerce des Indes soient pour eux , tandis que les honneurs et le profit sont pour d'autres. Cet établissement , voisin des Indes, faisant naître de grandes espérances , ils s'y arrêtèrent; ils étaient mécontens avant de s'y établir, ils le furent encore après.
Il y vint des officiers militaires de la Compagnie. C'étaient de braves gens , dont plusieurs avaient de la naissance. Ils ne pouvaient pas s'imaginer qu'un militaire piit s'abaisser à aller prendre l'ordre d'un homme qui quelquefois avait été garçon de comptoir : passe pour en recevoir sa paie. Ils n'aimaient pas les marins , qui sont trop décisifs : en se fiiisant habitans, ils ne cliangèrent point d'esprit, et ne firent pas fortune.
Quelques régimens du roi y relâchèrent, et même y séjournèrent. Des ofliciers, séduits par la beauté du ciel et par l'amour du repos, s'y fixèrent Tout ployait sous le nom de la Compagnie. Ce n'était plus de ces distinctions de garnison qoi flattent tant l'officier subalterne : chacun avait là ses prétentions; on les regardait presque comme des
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étrangers. Ce furent de grandes clameurs au nom
du TX>Î.
n y était venu des missionnaires de Saint-Lalare, qui avaient gouverné paisiblement les hommes simples (|ui s*étaient les premiers établis; mais quaund ils virent que la société, en s*aug> mentant, se divisait , ils s'en tinrent à leurs fonctions curiales et à quelques bonnes habitations : ib n*allaient chez les autres que quand ils y étaient apfidés.
B y passa quelques marchands avec un peu d'argent. Dans une ile sans commerce , ils augmentèrent les abus d'un agio qu'ils y trouvèrent établi, et se livrèrent à de petits monopoles. Il ne tardèrent pas 4 se rendre odieux à ces différentes classes d'hommes, qui ne pouvaient se souffrir : on les désigna sous le nom de Banians ; c'est comme qui dirait Juife. D'un antre côté, ils affectèrent de mépriser les distinctions particulières de chaque habitant, prétendant qu'après avoir passé la ligne , tout le monde était à peu près égal.
Enfin la dernière guerre de l'Inde y jeta, comme une écume, des banqueroutiers, des libertins ruinés, des fripons, des scélérats, qui, chassés de FEurope par leurs crimes , et de l'Asie par nos malbenrs, tentèrent d'y rétablir leur fortune sur la raine publique. A leur arrivée, les mécontentemens généraux et particuliers augmentèrent j toutes les réputations furent flétries avec un art d'Asie inconnu à nos calomniateurs; il n'y eut plus de femme diaste ni d'homme hoiméte; toute confiance fut étemte, toute estime détruite. Ils par\'iiirent ainsi à décrier tout le monde, pour mettre tout le monde à leur niveau.
Comme letu^ espérances ne se fondaient que sur le changement d'administration, ils vinrent enfin à bout de dégoûter la Compagnie , qui céda au roi en 1 765 une colonie si orageuse et si dispendieuse.
Ponr cette Ibis on cnit que la paix et Tordre allaient r^er dans l'Ile; mais ou n'avait fait qu'ajoater de nouveaux levains à la fermentation.
D y débarqua un grand nombre de protégés de Pians, pour faire fortune dans une lie inculte et sans commerce, où il n'y avait que du papier pour tonte monnaie. Ce fut des méconteus d'une autre
Une partie des habitans, qui restaient attachés à la Compagnie par reconnaissance, virent avec peine l'administration royale. L'autre portion , qui amt compté sur les laveurs du nouveau gouveraenienty voyant qu'il ne s'occupait que de plans économiques, fut d'autant plus aigrie qu'elle avait C!>pcré plus long-temps.
A ces nouveaux schismes se joignirent les dissensions de plusieurs corps qui, en France même, ne peuvent se concilier dans la marine du roi, la plume et l'épée; et enfin l'esprit de chacun des corps militaires et d'administration, lequel n'étant point, comme en Europe , dissipé par les plaishrs ou par les affaires générales, s'isole, et se nourrit de ses propres inquiétudes.
La discorile règne dans toutes les classes, et a banni de cette lie l'amour de la société , qui semble devoir régner parmi des Français exilés au milieu des mers, aux extrémités du monde. Tous sont niécontens , tous voudraient faire fortune et s'en aller bien vite. A les entendre, chacun s'en va l'année prochaine. Il y en a qui depuis trente ans tiennent ce langage.
L'officier qui arrive d'Europe y perd bientôt l'émulation militaire. Pour l'ordinaire il a peu d'argent, et il manque de tout : sa case n'a point de meubles; les vivres sont très-cliers en détail; il se trouve seul consommateur entre l'habitant et le marchand, qui renchérissent à l'envi. U fait d'abord contre eux une guerre défensive; il achète en gros; il songe à profiter des occasions, car les marcliandises haussent au double après le départ des vaisseaux. Le voilà occupé à saisir tous les moyens d'acheter à bon marché. Quand il commence à jouir des fruits de son économie, il pense qu'il est expatrié pour un temps illimité , dans un pays pauvre : l'oisiveté, le défaut de société, l'appât du conunerce , l'engagent à £iire par intérêt ce qu'il avait fait par nécessité. H y a sans doute des exceptions, et je les citerais avec plaisir, si elles n'étaient pas un peu nombreuses. M. de Steenhovre, le commandant, y donne l'exemple de toutes les vertus.
Les soldats fournissent beaucoup d'ouvriers , car la chaleur permet aux blancs d'y travailler en plein air. On n'a pas tiré d'eux , pour le bien de cette colonie , un parti avantageux. Souvent , dans les recrues qu'on envoie d'Europe , il se trouve des misérables, coupables des plus grands crimes. Je ne conçois pas la politique d'imaginer que ceux qui troublent une société ancienne peuvent servir à en faire fleurir une nouvelle. Souvent le désespoir prend ces malheureux; il s'assassinent enlKe eux à coups de baïonnette.
Quoique les marms nç fossent qu'idler et venir , ils ne laissent pas d'influer beaucoup sur les mœurs de cette colonie, Leur politique est de se plaindre des lieux d'où ils sont partis , et de ceux où ils arrivent. A les entendre , le bon temps est passé, ils sont toujours ruinés : ils ont acheté fort cher et vendu à perte. La vérité est qu'ils croient n'avoir
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foit aucun bénéfice, s'ils n'ont vendu à cent cinquante pour cent : la barrique de vin de Bordeaux coûte jusqu'à cinq cents livres; le reste à proportion. On ne croirait jamais que les marchandises de TEurope se paient plus ici qu'aux Indes, et celles des Indes plus qu'en Europe. Les marins sont fort considérés des habitans , parce qu'ils en ont besoin. Leurs murmures, leurs allées et venues perpétuelles, donnent à cette Ue quelque chose des mœurs d'une auberge.
De tant d'hommes de différens états résulte un peuple de différentes nations qui se haïssent trèscordialement. On n'y estime que la fausseté. Pour y désigner un homme d'esprit, on dit : C'est un homme fln. C'est un éloge qui ne convient qu'à des renards. La finesse est un vice, et malheur à la société où il devient une qualité estimable! D*un autre côté, on n'y aime point les gens méfians. Cela paraît se contredire ; mais c'est qu'il n'y a rien à gagner avec des gens qui sont sur leurs gardes. Le méfiant déconcerte les fripons et les repousse. Ils se rassemblent auprès de l'homme fin : ils l'aident à faire des dopes.
On y est d'une insensibilité extrême pour tout ce qui fait le bonheur des âmes honnêtes. Nul goût pour les lettres et les arts. Les sentimens naturels y sont dépravés : on regrette la patrie, à cause de l'Opéra et des filles; souvent ils sont éteints. J'étais un jour à l'enterrement d'un habitant considérable , où personne n'était affligé; j'entendis son beau-frère remarquer qu'on n'avait pas fait la fosse assez profonde.
Cette indifférence s'étend à tout ce qui les envi^ ronne. Les rues et les cours ne sont ni pavées ni plantées d'arbres; les maisons sont des pavillons de bois, que l'on peut aisément transporter sur des rouleaux; il n'y a aux fenêtres ni vitres ni rideaux; à peine y trouve-t-on quelques mauvais meubles.
Les gens oisife se rassemblent sur la place à midi et au soir; là on agiote, on médit, on calomnie. U y a très-peu de gens mariés à la ville. Ceux qui né sont pas riches s'excusent sur la médiocrité de leut fortune; les autres veulent , disent-ils, s'établir en France : mais la facilité de trouver des concubines parmi les négresses en est la véritable raison. D'ailleurs il y a peu de partis avantageux : il est rare de trouver une fille qui apporte dix mille fhuics comptant en mariage.
La plupart des gens mariés vivent sur leurs habitations. Les femmes ne viennent guère à la ville que pour danser ou faire leurs pâqoes. Elles aiment la danse avec passion. Dès qu'il y a un bal , elles arrivent en fDule , voiturées en palanquin.
C'est une espèce de litière, enfilée d'un long bambou , que quatre noirs portent sur leurs éjiauies : quatre autres les suivent pour les relayer. Autant d'enfans , autant de voitures attelées de huit hommes, y compris les relais. Les maris économes s'opposent à ces voyages , qui dérangent les travaux de l'habitation; mais, faute de chemins, il ne peut y avoir de voitures roulantes.
Les femmes ont peu de couleur ; elles sont bien faites, et la plupart jolies. Elles ont naturellement de l'esprit : si leur éducation était moins négligée , leur société serait fort agréable; mais j'en ai connu qui ne savent pas lire. Chacune d'elles pouvant réunir à la ville un grand nombre d'hommes, les maîtresses de maisons se soucient peu de se voir hors le temps du bal. Lorsqu'elles sont rassemblées, elles ne se parlent point. Chacune d'elles apporte quelque prétention secrète, qu'elles tirent de la fbrtune, des emplois ou de la naissance de leurs maris ; d'autres comptent sur leur beauté ou leur jeunesse; une Européenne se croit supérieure à une créole, et celle-ci regarde souvent l'autre comme une aventurière.
Quoi qu'en dise la médisance , je les crois plus vertueuses que les hommes, qui ne les négligent que trop souvent pour des esclaves noires. Celles qui ont de la vertu sont d'autant plus louables qu'elles ne la doivent point à leur éducation. Elles ont à combattre la chaleur du climat, quelquefois l'indifférence de leurs maris , et souvent l'ardeur et la prodigalité des jeunes marins : si l'hynien donc se plaint de quelques infidélités, la feute en est à nous , qui avons porté des mœurs françaises sous le ciel de l'Afrique.
Au reste, elles ont des qualités domestiques très-estimables ; elles sont fort sobres , ne boivent presque jamais qnie de l'eau. Leur propreté est extrême dans leurs habits. Elles sont habillées de mousseline doublée de taffetas couleur de rose. Elles aiment passionnément leurs enf^ns. A peine sont-ils nés, qu'ils courent tout nus dans la maison ; jamais de maillot; on les baigne souvent; ils mangent des fhiits à discrétion; point d'étude, point de chagrin : en peu de temps ils deviennent fbrts et robustes. Le tempérament s'y développe de bonne heure dans les deux sexes; j'y ai vu marier des filles à onze ans.
Cette éducation , qui se rapproche de U nature, leur en laisse toute l'ignorance; mais les vices des négresses qu'ils sucent avec leur lait , et leurs fontaisies , qu'Us exercent avec tyrannie sur les pauvres esclaves, y ajoutent toute la dépravation de la société. Pour remédier à ce mal, les gens aisés font passer de bonne heure leurs enâins en France ^
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iFoù Us reYiennent souvent avec des vices plus aimables et plus dangereux.
On ne compte guère que quatre cents cultivateurs dans rUe. Il y a environ cent femmes d'un certain état , dont tout au plus dix restent à la viJle. Vers le soir, on va en visite dans leurs maisons : on joue, ou Ton s'ennuie. Au coup de canon de hnit heures, chacun se retire et va souper chez soi.
Adieu , mon ami; en parlant des hommes , il me fâche de n'avoir que des satires à faire.
An Port-Louis de l'Ile de France, ce 10 février 1769,
lettre; XII.
DBS NOIRS,
Dans le reste de la population de cette lie, on compte ks Indiens et les nègres.
Les premiers sont les Malabares. C'est un peuple fort doux. Us viennent de Pondichéry, où ils se loaent pour plusieurs années. Ils sont presque Ions ouvriers ; ils occupent un feubourg appelé le Camp des Noirs. Ce peuple est d'une teinte plus foncée que les insulaires de Madagascar , qui sont de véritid>les nègres; mais leurs traits sont réguliers comme œox des Européens , et ils n'ont point les cheveux crépus. Ils sont assez sobres, fort économes, et aiment passionnément les femmes. Ils sont coiffés d'un turban, et portent de longues robes de mousseline , de grands anneaux d'or aux oreilles, et des bracelets d'argent aux poignets. Il yen a qui se louent aux gens riches ou titrés, en qualité de pions. C'est une espèce de domestique qui £ût à peu près l'office de nos coureurs , excepté qu'il tait toutes ses commissions fort gravement. Il porte y pour marque de distinction , une canne à la main et un piHgnard à la ceinture. Il serait à sou* haiter qu'il y eût un grand nombre de Malabares établis dans l'ile, surtout de la caste des laboureurs; mais je n'en ai vu aucun qui voulût se livrer i l'agriculture.
C'est à Madagascar qu'on va chercher les noirs destinés à la culture des terres. On achète un homme pour un baril de poudre, pour des fusils, des toiles, et surtout des piastres. Le plus cher ne coûte guère que cinquante écus.
Cette nation n'a ni le nez si écrasé, ni la teinte si noire que les nègres de Guinée. Il y en a même qoi ne sont que bruns ; quelques-uns , comme les Bataunbous, ont les cheveux longs. J'en ai vu de bloods et de roux. Us sont adroits, intelligens, seosibies à l'honneur et à la reconnaissance. La pins grande insulte qu'on puisse (aire à un noir est d'injurier sa fomille : ils sont peu sensibles aux
injures personnelles. Ils font dans leur pays quantité de petits ouvrages avec beaucoup d'industrie. Leur zagaie , ou demi-pique, est très-bien forgée, quoiqu'ils n'aient que des pierres pour enclume et pour marteau. Leurs toiles ou pagnes , que leurs femmes ourdissent , sont très-fines et bien teintes. Us les tournent autour d'eux avec grâce. Leur coiffure est une frisure très-composée : ce sont des étages de boucles et de tresses entremêlées avec beaucoup d'art : c'est encore l'ouvrage des femmes. Us aiment passionnément la danse et la musique. Leur instrument est le tam-tam; c'est une espèce d'arc où est adaptée une calebasse. Us en tirent une sorte d'harmonie douce , dont ils accompagnent les chansons qu'ils composent : l'amour en est toujours le sujet. Les filles dansent aux chansons de leurs amans ; les spectateurs battent la mesure et applaudissent.
Ils sont très-hospitaliers. Un noir qui voyage en^ tre, sans être connu, dans la première cabane; ceux qu'il y trouve partagent leurs vivres avec lui : on ne lui demande ni d'où il vient , ni où il va ; c'est leur usage.
Ils arrivent avec ces arts et ces mœurs à l'ile de France. On les débarque tous nus avec un chiffon autour des rems. On met les hommes d'un côté, et les femmes à part , avec leurs petits enÊms , qui se pressent, de frayeur, contre leurs mères. L'habitant les visite partout , et achète ceux qui lui conviennent. Les frères, les sœurs, les amis, les amans sont séfiarés; ils se font leurs adieux eu pleurant, et partent pour l'habitation. Quelquefois ils se désespèrent ; ils s'imaginent que les blancs les vont manger, qu'ils font du via rouge avec leur sang , et de la poudre à canon avec leurs os.
Voici comme on les traite. Au point du jour, trois coups de fouet sont le signal qui les appelle à l'ouvrage. Chacun se rend avec sa pioche dans les plantations, où ils travaillent, presque nus, à l'ardeur du soleil. On leur donne pour nourriture du mais broyé , cuit à l'eau , ou des pains de manioc ; pour habit , un morceau de toile. A Ja moindre négligence, on les attache, par les pieds et par les mains, sur une échelle; le commandeur, armé d'un fouet de poste , leur donne sur le derrière nu cinquante, cent, et jusqu'à deux cents coups. Chaque coup enlève une portion de la peau. Ensuite on détache le misérable tout sanglant; on loi met au cou un collier de fer à trois pointes, et on le ramène au travaB. U y en a qui soni pins d'un mois avant d'être en état de s'asseoir. Les femmes sont punies de la même manière.
Le soir, de retour dans leurs cases , on lei fiut prier Dieu pour la prospérité de leurs nuAies*
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Avant de se coudier, ils leur souliaitent une bonne nuit.
11 y a une loi Êiite en leur foyeur, appelée le Code noir. Cette loi fkvorable ordonne qu'à chaque pumtion ils ne recevront pas plus de trente coups; qu'ils ne travailleront pas le dimanche; qu'on leur donnera de la viande toutes les semaines, des chemises tous les ans; mais on ne suit point la loi. Quelquefois , quand ils sont vieux , on les envoie chercher leur vie oonune ils peuvent. Un jour , j'en vis un, qui n'avait que la peau et les os , découper la chair d'un cheval mort pour la manger; c'était un squelette qui en dévorait un autre.
Quand les Européens paraissent émus , les habitans leur disent qu'ils ne connaissent pas les noirs. Ils les accusent d'être si gourmands , qu*ils vont la nuit enlever des vivres dans les habitations voisines; si paresseux, qu'ils ne prennent aucun intérêt aux affaires de leurs maîtres, et que leurs femmes aiment mieux se faire avorter que de mettre des enfani au monde; tant elles deviennent misérables dès qu'elles sont mères de famille !
Le caractère des nègres est naturellement enjoué; mais après quelque temps d'esclavage, ils deviennent mélancoliques. L'amour seul semble encore charmer leurs peines. Ils font ce qu'ils peuvent pour obtenir une femme. S'ils ont le choix , ils préfèrent celles qui ont passé la première jeunesse : ils disent qu'elles font mieux la soupe. Ils lui donnent tout ce qu'ils possèdent. Si leur maltresse demeure chez un autre habitant, ils feront, la nuit, trois ou quatre lieues dans des chemins impraticables pour l'aller voir. Quand ils aiment, ils ne craignent ni la fatigue ni les châtimens. Quelquefois ils se donnent des rendez-vous au milieu de la nuit; ils dansent à l'abri de quelque rocher, au son lugubre d'une calebasse remplie de pois : mais la vue d'un blanc ou l'aboiement de son chien dissipe ces assemblées nocturnes.
Us ont aussi des chiens avec eux. Tout le monde sait que ces animaux reconnaissent parfoitement dans les ténèbres, non-seulement les blancs, mais les chiens mêmes des blancs. Us ont pour eux de la crainte et de l'aversion : ils hurlent dès qu'ils approchent. Us n'ont d'indulgence que pour les noirs et leurs compagnons, qu'ils ne décèlent jamais. Les chiens des blanc^ de leur coté, ont adopté les sentimens de leurs maîtres, et, au, moindre signal , ils se jettent avec fureur sur les esclaves.
EnGn , lorsque les noirs ne peuvent plus supporter leur sort , ils se livrent au désespoir : les uns se pendent on s'empoisonnent ; d'autres se mettent
dans une pirogue, et sans voiles , sans vivres, san« boussole , se hasardent à faire un trajet de deux cents lieues de mer pour retourner à Madagascar. On en a vu aborder; on les a repris et rendus à leurs maîtres.
Pour l'ordinaire ils se réfugient dans les bois , 06 on leur donne la chasse avec des détachemens de soldats, de nègres et de chiens; il y a des habitans qui s'en font une partie de plaisir. On les relance comme des bêtes sauvages; lorsqu'on ne peut les atteindre, on les tire à coups de fusil : on leur coupe la tête, on la porte en triomplie à la ville ^ au bout d'un bâton. Voilà ce que jo vois presque toutes les semaines.
Quand on attrape les noirs fugitifs , on leur coupe une oreille et on les fouette. A la seconde désertion, ils sont fouettés, on leur coupe un jarret, ou les met à la chaîne. A la troisième fois, ils sonl pendus ; mais alors on ne les dénonce pas : les maitrès craignent de perdre leur ai^nt.
J'en ai vu pendre et rompre vifs; ils allaient au supplice avec joie , et le supportaient sans crier. J'ai vu une femme se jeter elle-même du haut de l'échelle. Us croient qu'ils trouveront dans un autre monde une vie plus heureuse , et que le père des hommes n'est pas injuste comme eux.
Ce n'est pas que la religion ne cherche à les consoler. De temps en temps on en baptise. On leur dit qu'ils sont devenus frères des blancs, et qu'ils iront en paradis. Mais ils ne sauraient croire que les Européens puissent jamais les mener au ciel ; ils disent qu'ils sont sur la terre la cause de tous leurs maux. Us disent qu'avant d'aborder chez eux, ils se battaient avec des bâtons ferrés; que nous leur avons appris à se tuer de loin avec du feu el des balles; que nous excitons parmi eux la guerre et la discorde, afin d'avoir des esclaves à bon marché; qu'ils suivaient sans crainte l'instinct de la nature; que nous les avons empoisonnés par des maladies terribles; que nous les laissons souvent manquer d'habits, de vivres, et qu'on les bat cruellement sans raison. J'en ai vu plus d'un exemple. Une esclave, presque blanche , vint, un jour, se jeter à mes pieds : sa maltresse la faisait lever de grand matin et veiller fort tard; lorsqu'elle s'endormait, elle lui frottait les lèvres d'ordures; si elle ne se léchait pas, elle la feisait fouetter. Elle me priait de demander sa grâce, que j'obtins. Souvent les maîtres l'accordent, et, deux jours après, ils doublent la punition. C'est ce que j'ai vu chez un conseiller dont les noirs s'étaient plaints au gouverneur : il m'assura qu'il les ferait écorcher le lendemain de la tête aux pieds.
J'ai vu, chaque jour, fouetter des lioaunes et
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des feDimes pour avoir cassé quelque poterie, oublié de fermer une porte; j'en ai vu de tout sangiaos, frottés de vinaigre et de sel pour les guérir ; j*en ai vu sur le port , dans Texcès de leur douleiu", ne pouvoir plus crier; d'autres nionlre le
canon sur lequel on les attache Ma plume se
lasse d'écrire ces horreui's ; mes yeux sont fatigués de les voir , et mes oreilles de les entendre. Que vous êtes heureux! quand les maux de la ville vous blessent , vous fuyez à la campagne. Vous y voyez de belles plaines , des collines , des hameaux , des moissons , des vendanges , un peuple qui danse et qui chante ; l'image , au moins , du bonheur ! Ici , je vois de pauvres négresses courbt^ies sur leurs bêches, avec leurs enfans nus collés sur le dos; des noirs qui passent en tremblant devant moi; ({uelquefois j'entends au loin le son de leur tambour , mais plus souvent celui des fouets qui éclatent en l'air comme des coups de pistolet , et des cris qui vont au cœur...». Grâce, monsieur!,,., Miséricorde! Si je m'enfonce dans les solitudes, j'y trouve une terre raboteuse , toute hérissée de roches , des montagnes portant au-dessus des nuages leure sommets inaccessibles, et des torrens qui se précipitent dans des abîmes. Les vents qui grondent dans ces vallons sauvages, le bruit sourd des flots qui se brisent sur les récifs , cette vaste iner qui s'étend au loin vers des régions inconnues aux hommes, tout me jette dans la tristesse, et ne porte dans mon ame que des idées d'exil et d'abandon.
Aq Port-l.ouis de l'tle de France, ce 23 avril 1769.
P. S. Je ne sais pas si le cafë et le sucre sont nécessaires au bonheur de l'Europe , mais je sais biep que ces deux végétaux ont fait le malheur de deux parties du monde. On a dépeuplé l'Amérique afin d'avoir une terre pour les planter ; on dépeuple l'Afrique afln d'avoir une nation pour les cultiver.
Ile8t,dit-on,denotre intérêt de cultiver des den^ rées qui nous sont devenues nécessaires , plutôt que de les acheter de nos voisins. Mais puisque les charpentiers, les couvreurs, les maçons et les autres ouvriers européens travaillent ici en plein so^ ieîl , pourquoi n'y a-t-on pas des laboureurs blancs ? Mais que deviendraient les propriétaires actuels? ils deviendraient plus riclies. Un habitant serait à son aise avec vingt fermiers , il est pauvre avec vingt esclaves. On en compte ici vingt mille qu'on est obligé de renouveler tous les ans d'un dix-huitième. Ainsi la colonie', abandonnée à elle-même,
se détruirait au bout de dix-huit ans; tant il est vrai qu'il n'y a point de population sans liberté et sans propriété , et que l'injustice est une mauvaise ménagère î
On dit que le Code noir est fait en leur faveur. Soit ; mais la dureté des maîtres excède les punitions permises , et leur avarice soustrait la nourriture , le repos et les récompenses qui sont dues. Si ces malheureux voulaient se plaindre , à qui se plaindraient-ils ? leurs juges sont souvent leurs premiers tyrans.
Mais on ne peut contenir, dit-on , que par une grande sévérité ce peuple d'esclaves : il faut des supplices , des colliers de fer à trois crochets , des fouets , des blocs on on les attache par le pied , des chaînes qui les prennent par le cou ; il faut les traiter comme des bêtes , afin que les blancs puissent vivre comme des hommes... Ah! je sais bien que quand on a une fois posé un principe très-injuste , on n'en tire que des conséquence» très-inhumaines.
Ce n'était pas assez pour ces malheureux d'être livrés à l'avarice et à la cruauté des hommes les plus dépravés , il fallait encore qu'ils fussent le jouet de leurs sophismes.
Des théologiens assurent que pour un esclavage temporel , ils leur procurent une hberté spirituelle. Mais la plupart sont achetés dans un âge où ils ne peuvent jamais apprendre le français , et les missionnaires n'apprennent point leur langue. D'ailleurs ceux qui sont baptisés sont traités comme les autres.
Ils ajoutent qu'ils ont mérité les chàtimens du ciel , en se vendant les uns les autres. Est-ce donc à nous à être leurs bourreaux ? Laissons les vau^ toiu^ détruire les milans.
Des politiques ont excusé l'esclavage, en disant que la guerre le justifiait. Mais les noirs ne nous la font point. Je conviens que les lois humaines le permettent : au moins devrait-on se renfermer dans les bornes qu'elles prescrivent.
Je suis fâché que des philosophes qui combattent les abus avec tant de courage n'aient guère parlé de l'esclavage des noirs que pour en plaisanter. Ils se détournent au loin ; ils parlent de la Saint-Bar- Ihelemy, du massacre des Mexicains par les Espagnols, comme si ce crime n'était pas celui de nos jours, et auquel la moitié de l'Europe prend part. Y a-t-il donc plus de mal à tuer tout d'un coup des gens qui n'ont pas nos opmions, qu'à faire le tourment d'une nation à qui nous devons nos délices ? Ces belles couleurs de rose et de feu dont s'habillent nos dames, le coton dont elles ouatent leurs jupes; le sucre, le café, le chocolat de leurs dé-
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ieuners, le rouge dool elles relèvent leur blancheur : la main des malheureux noirs a préparé tout cela pour elles. Femmes sensibles, vous pleurez aux tragédies, et ce qui sert à vos plaisirs est mouillé des pleurs el teint du sang des hommes !
LEITRE XIII.
AGRICULTURE, HERBES, LEGUMES ET FLEURS APPORTÉS DANS L'ÎLE
Le gouvernement a fait apporter la plupart des plantes, des arbres et des animaux que je vais décrire. Quelques habitans y ont contribué , entre autres MM. de Cossigny, Poivre , Hermans et Le Juge. J'eusse désiré savoir le nom des autres , afin de leur rendre l'honneur qu'ils méritent. Le don d'une plante uUle fae parait plus précieux que la découverte d'une mine d'or, et un monument plus durable qu'une pyramide.
Voici dans quel ordre je les dispose. 1° Les plantes qui se reproduisent d'elles-mêmes , et qui se sont comme naturalisées dans la campagne; 2® celles qu'on cultive dans la campagne; 3^ les herbes des jardins potagers ; 4° celles des jardins à fleurs. Je suivrai le même plan pour les arbrisseaux et les arbres. De ceux que je connais, je n'en omettrai aucun. On ne doit pas dédaigner de décrire ce que la nature n'a pas dédaigné de former.
i** Plantes sauvages.
On trouve dans quelques plaines voisines de la ville une espèce d'indigo, que je crois étranger à rUe. On n'en tire aucun parti.
Le pourpier croit dans les lieux sablonneux ; il peut être naturel au pays : je serais assez porté à le croire, en ce qu'il est de la famille des plantes grasses. La nature parait avoir destiné cette classe , qui croît dans les lieux les plus arides , à feciliter d'autres végétations.
Le cresson se trouve dans tous les ruisseaux. On l'a apporté il y a dix ans. La dent-de-lion ou pissenlit et l'absinthe croissent volontiers dans les décombres et sur les terres remuées; mais surtout la inolène y étale ses larges feuilles cotonnées, et y élève sa girandole de fleurs jaunes à une hauteur extraordinaire.
La squine (qui n'est pas la plante de Chine de ce nom) est un gramen de la grandeur des plus beaux seigles. Elle s'étend chaque jour en étouffant les autres herbes. Elle a le défout d'être coriace lorsqu'elle est sèche. Il faudrait la couper avant sa maturité. Elle n'est verte que dnq mois de l'année ; ensuite on y met le feu » malgré les ordon-
nances. Ces incendies brûlent et dessècfaenC les lisières des bois.
L'herbe blanche (ainsi nommée de la couleur de sa fleur ) a été apportée comme un bon fourrage. Aucun anUnal n'en peut manger. Sa graine ressemble à celle du cerfeuil; elle se multiplie si vite , qu elle est devenue un des fléaux de Fagriculture.
Labrette, dont le nom, en langue indienne^ signifie uii« feuille bonne à manger y est une espèce de morelie. Il y en a de deux sortes; Fane appelée bretie de Madagascar : sa feuille est on peu épineuse, mais douce au goût; (fest un aliment purgatif. L'autre , d'un usage plus commun, se sert sur les tables comme les épinards. Cesi le seul mets à la discrétion des noirs ; il crok partout : l'eau où cette feuille a bouilli est fbrt amère ; ils y trempent leur manioc et ils y mêlait leurs larmes.
2® Plantes que l'on cultive à la campagne.
Le manioc, dont on distingue une seconde espèce appelée camaignoc. Il vient dans les lieux les plus secs, sou suc a perdu sa qualité vénéneuse : c'est une sorte d'arbrisseau dont la feuille est palmée conmie celle du chanvre. Sa racine est grosse et longue comme le bras; on la râpe, et , sans la presser , on en foit des gâteaux fort lourds. On en donne trois livres par jour à chaque nègre pour toute nourriture. Ce végétal se multiplie aisément. M. de La Bourdonnais l'a fiait venir d'Amérique. C'est une plante fort utile, en ce qu'elle est à l'abri des ouragans, et qu'elle assure la subsistance des nègres. Les chiens n'en veulent pomt.
Le maïs, ou blé turc, y vient très-beau : c'est un grain précieux ; il rapporte beaucoup, et ne se garde qu'un an , parce que les mites s'y mettent. On devrait encourager en Europe la culture d'un blé qu'on qc peut emmagasmer. Il sert à nourrir les noû^, les poules et les bestiaux. Observez que quelques habitans font de grands éloges du mal& et du manioc , mais ils n'en mangent point. J'ai ai vu présenter de petits gâteaux au dessert. Quand il y a beaucoup de sucre, de forine de froment et de jaunes d'œiifis, ils sont assez bons.
Le blé y croit bien : il ne s'élève pas à une grande hauteur. On le plante par grain, à la main, à cause des rochers : on le coupe avec des couteaux , et on le bat avec des baguettes. H ne se garde guère plus de deux ans. Au rapport de Pline^ en Barbarie et en Espagne on le mettait avec son épi dans des trous en terre, en prenant garde dL'y introdmre de l'air. Yarron dit qu'on le conservait ainsi cinquante ans , et le millet un siècle. Pompée
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trouva à Ambracia des fèves gardées de cette manière du temps de Pyrrhus; ce qui foisait près de cent vingt ans. Mais Pline ne veut pas que la terre tsoii cultivée par des forçats ou des esclaves , gui ne font , dit-il , rien qui vaille. Quoique la farine du blé de rile de France ne soit jamais bien blanche , j'en préfère le pain à celui des farines d'Europe, qui s'éventent ou s'échaûfTent toujours dans le voyage.
Le riz , le meilleur et peut-être le plus sain des alîmens, y réussit très-bien. Il se garde plus longtemps que le blé , et rapporte davantage. Il aime les Ûenx humides; il y en a de plus de sept espèces en Asie , dont une croit dans les lieux secs : il serait à souhaiter qu'elle fût cultivée en Europe , à cause de sa fertilité. ^
Le petit mû rapporte dans une abondance prodigieose. On ne le donne guère qu'aux noirs et aux animaux. L'avoine y réussit , mais on en cultive peu. Tout ce qui ne sert qu'au bien-être des esda^ ves et des bétes y est fort négligé.
Le tabac n'y est pas d'une bonne qualité. Il n'y a que les nègres qui eu cultivent pour leur usage.
La fotaque est un gramen à larges feuilles , de la nature d'un petit roseau. On en hh de bonnes prairies artificielles. II vient de Madagascar.
On a essayé , mais sans succès , d'y faire croître le sainfoin , le trèfle , le lin , le chanvre et le houblon.
3"* Plantes potagères.
Viendront, i® celles qui sont utiles par leurs fruits; 2<* par leurs feiûlles ou tiges; 3® par leurs racines ou bulbes.
Vous observerez que b plupart de nos légumes y amenèrent , et que tous les ans ceux qui ont envie d'en avoir de passables font venir des graines de l'Europe ou du cap de Bonne-Espérance. Les petits pois sont coriaces et sans sucre ; les haricots sont durs : il y en a une espèce plus grande et plus tendre, appelée jwi< du Cap: die mériterait d'être connue en France. Une autre espèce de haricot , dont on fiût des tonnelles : on hache sa gousse en vert, el on l'accommode en petits pois; il n'est pas mauvais. La fève de marais y vient assez bien. On fkit des berceaux avec les rameaux d'une fève dont la gousse est longue d'un pied : son grahi est fort gros, on n'en fSùt point usage.
Les artichauts y poussent de grandes feuilles et de petits fhiits. Les cardons y sont toujours coriaoes ; on en f^it des haies , car ils sont fort épineux et s'élèvent très-haut.
Le giraumont est une citrouille rooms grosse que la nôtre, et je crois, s'il est possible, encore
plus Êide. Lt concombre est plus peth , et vient en moindre quantité qu'en Europe. Le melon n'y vaut rien, quoi<iue vanté parce qu'il est rare; la pastèque, ou melon d'eau, est un peu meilleure : le ciel leur est favorable ; mais le sol , qui est tenace « leur est contraire. Il y croit des courges d'une grosseur énorme et d'une utilité préférable : c'est la vaisselle des noii's.
La bringelle ou aubergine de deux espèces; l'une à petit fruit rond et jaune ; sa tige est fort épineuse : elle vient de Aladagascar ; l'autre , que l'on connaît aussi à Paris , est un fruit violet , de la grosseur et de la forme d'une grosse figue. Quand ce fruit est bien assaisonné el bien grillé , il n'est pas mauvais.
Il y a deux sortes de pimens ; celui qui est connu en Europe, et un autre qui est naturel au pays; celui-ci est un arbrisseau dout les fruits sont trèspetits, et brillent comme des grains de corail sur un feuillage du plus beau vert. Les créoles l'emploient dans tous leurs ragoûts. Il n'y a point de poivre si violent ; il brûle les lèvres connue im caustique. On l'appelle piment eiira^é.
L'ananas , le plus beau des fruits, par les mailles de sa cuirasse , par son panache teint en poorpre et par son odeur de violette , n'y mûrit jamais parfaitement. Son suc est très-froid, et dangereux à l'estomao. Son écorce a im goût fort poivré et brûlant; c*esl peut-être un correctif. La nature a mis souvent les contraires dans les mêmes sujets : l'écoree du citron échauffe, son suc rafraîchit; le cuir de la grenade resserre, ses grains relfichent , etc.
Les fraises commencent à se multiplier dans les endroits frais. Elles ont moins de parfum et de sucre que les nôtres ; elles produisent peu , ainsi que le framboisier, dont le fruit a dégénéré. Il y en a une très-belle espèce de Cliine , qui vient de la grosseur des cerises et en abondance ; mais elle n'a ni saveur ni odeur.
Les é|iinards y sont rares; le cresson des jaitlins, l'oseille , le cerfeuil , le persil , le fenouil , le céleri , portent des tiges filandreuses , et s'y multiplient avec peine. Les poirées, les laitues, les chicorées, les choux-fleurs y sont plus petits et moins tendres que les nôtres : le chou , le plus utile des légumes et qui réussit partout , y vient bien ; la pimprenelle, le pourpier doré, la sauge, y croissent en abondance; mais surtout la capucine, qui s'élève en grands espaliers , et y est une plante vivace.
L'aspei^ y est de la grosseur d'une ficelle; elle y a dégénéré poiur la taille et pour le goût, ainsi que les carottes , les panais , les navets , les salsifis , les radis et les raves, qui sont trop épicés. Il y a
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cepemlatit une espèce de raves de Chine qui y réussit bien. La betterave y vient très-belle, mais très -ligneuse. La pomme de ierre , salauum tuberoswti , n'y est pas plus grosse qu'une noix. Celle des Indes , qu'on appelle cambar, y pèse souvent plus d'une livre. Sa peau est d'un beau violet; au dedans elle est très-blanche et très-Eade : on en donne pour aliment aux noirs. Elle multiplie beaucoup, amsi que la patate, dont quelques espèces sont préférables à nos châtaignes. Le safran est uQft racine qui teint en jaune les ragoûts , ainsi que le pistil de celui d'Europe. Le giugembre y est moins cliaud que celui des Indes. La pistache, qui n'est pas le fruit du pistachiiîr , est une petite amande qui croit en terre , dans une coque ridée. Elle est assez bonne rùtie , mais elle est indigeste. Ou la cultive pour en tirer de l'huile à brûler. Cette plante est une espèce de phénomène en botanique , car il est rare que les végétaux qui donnent des fruits huileux les produisent sous terre.
Les ciboules , les poireaux , les ognons y sont plus petits qu'en France, et même qu'à l'Ile de Botu'bon , qui est dans le voisinage.
4® Plantes d'agrément.
Je vous parlerai d'abord des nôtres, ensuite de celles d'Asie et d'Afrique.
Le réséda, la balsamine, la tubéreuse, le pied- «l'alouette, la grande marguerite de Chine, les «elUets de la petite espèce , s'y plaisent autant qu'eu Europe; les grands œillets et les lis y jettent beaucoup de feuilles , et portent rarement des fleurs. Les anémones, la renoncule, l'œillet et la rose d'Inde, y viennent mal , ainsi que la giroflée et les pavots. Je n'ai point vu d'autres plantes à fleurs d'Europe chez les curieux. Plusieurs se sont donné des soins inutiles pour y faire venir le tliym, la lavande , la marguerite des prés , les violettes si simples et si belles, et le coquelicot, dont l'éearlate l)rille avec l'azur des bluets sur l'or de vos moissons. Heureux Français! un com de vos campagnes est plus magniflque que le plus beau de nos jardins.
En simples plantes à fleurs d'Afrique, je ne connais qu'une belle hnmortelle du Cap , dont les grains sont gros et rouges comme des fraises , et viennent en grappe au sommet d'une tige, et dont les feuilles ressemblent à des morceaux de drap gris; une autre immortelle à fleurs pourpres qui vient partout ; un jonc de la grosseur d'un crin , qui porte un groupe de fleurs blandies et violettes adossées : de loin ce bouquet parait en l'air; il vient du Cap, amsi qu'une sorte de tulipe qui n'a que deq^ feuilles collées contre la terre , qu'elles sera-
bleut saisir; une plante de Cliuie qui se sème d'elle-même, à petites fleurs en rose : chaque tige en donne cinq ou six, toutes variées à la fois, depuis le rouge sang de bœuf jusqu'à la couleur de brique. Aucune de ces fleurs n'a d'odeur; même celles d'Europe la perdent.
Lesaloès s'y plaisent. On pourrait tirer parti de leurs feuilles, dont la sève donne une gonmie médicinale , et dont les flls sont propres à faire de la toile. Ils croissent sur les rochers et dans les lieux brûlés du soleil. Les uns sont tout en feuilles, fortes et épaisses , de la grandeur d'un homme , armées d'un long dard : il s'élève du centre une tige de la hauteur d'un arbre , toute garnie de fleurs, d'où tombent des aloès tout formés. Les autres sont droits conmie de grands cierges à plusieurs pans garnis d'épines très-^igué^: ceux-là sont marbrés, et ressemblent à des serpens qui rampent à terre.
II semble que la nature ait traité les Africains et les Asiatiques en barbai*es , à qui elle a donné des végétaux magniflqueset monstrueux, et qu'elle agisse avec nous comme sivec des êtres amis et sensibles. Oh ! quand pourrai-je respirer le parfum des chèvre-feuilles , me reposer sur ces beaux tapis de lait, de safran et de pourpre que paissent nos heureux troupeaux , et entendre les chansons du laboureur qui salue l'aqrore avec un cœur content et des mams libres !
Au Port-Louis de Ttie de France . ce 29 mai 1769. LETTRE XIV.
ARBRISSEAUX ET ARBRES APPORTÉS A l'ILK
DE FRANCE
Nous avons ici le rosier, qui multiplie si aisément qu'on en fait des haies. Sa fleur n'est ni si touffue , ni si odorante que la nôtre;)! y en a plusieurs variétés , entre autres une petite espèce de Chine, qui fleuiît toute l'année. Lesjasmms d'Espagne et de France s'y sont bien naturalisés ; je parlerai de ceux d'Asie à leur article. Il y a * des grenadiers à fleur double et à fruit; mais ceux-ci rapportent peu. Le myrte n'y vient pas si beau qu'en Provence.
Voilà tous les arbrisseaux d'Europe. Ceux d'Asie, d'Afrique et d'Amérique sont: le cassis, dont la feuille est découpée ; ce cassis ne ressemble point au nôtre : c'est un grand arbrisseau qui se couvre de fleur? jaunes , odorantes , semblables à de petites houppes : elles donnent un haricot dont la graine sert à teindre en noir. Comme il est épineux , on en fait de bonnes haies.
La foulsapalte , mot indien qui signifie ptnr de
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tordonnier: sa flear, frottée sur le cuir, le teint en noir. Cet arbrisseau a un feuillage d'un beau vert, plus large que celui du charme, au milieu duquel iMÎUent ses fleurs, semblables à de gros œillets d'un rouge foncé : on en fait des channilles. Il y en a plusieurs variétés.
La poincillade, originaire d'Amérique , est une espèce de ronce qui porte des girandoles de fleurs jaunes et rouges , d'où sortent des aigrettes couleur de feu. Cette fleur est très-belle , mais elle passe vite; elle donne un haricot. Sa feuille est divisée comme celle des arbrisseaux légumineux.
Le jalap donne des fleurs en entonnoir, d'un rouge cramoisi, qui ne s'ouvrent que la nuit. Elles ont une odeur de tubéreuse : j'en ai vu de deux espèces.
La vigne de Madagascar est une liane dont on Eût des berceaux; elle donne une fleur jaune. Ses feuilles cotonnées paraissent couvertes de farine. Il y a plusieurs autres espèces de lianes à fleur dans les jardins; mais j'en ignore les noms.
Le mougris est un jasmin dont la feuille ressemble à celle de l'oranger. Il y en a à fleur double et simple ; son odeur est très-agréable.
Le frangipanier est un jasmin d'une autre espèce : cet arbrisseau croit de la forme d'un bois de cerf; de l'extrémité de ses cornichons sortent des bouquets de longues feuilles , au centre desquelles se trouvent de grandes fleurs blanches en entoniy)ir, d'une odeur charmante.
Le lilas des Indes vient et meurt fort vite ; sa feuille est découpée et d'un beau vert. Il se charge de grappes de fleurs d'une odeur assez douce, qui se changent eji graines. Cet arbrisseau s'élève à la hauteur d'un arbre; son port est agréable; son vert est plus beau, mais sa fleur est moins belle que celle de notre lilas, qui n'y vient point. Celui de Perse y réussit peu. Il y a des lauriers-thyms, des lauriers-roses, et le citronnier -galet , dont on fait des haies; son fruit est rond, petit et très-acide. Le palma-christi croît partout; son huile est un vermifuge.
Le poivrier est une liane qui s'accroche comme le lierre : il végète bien, mais ne donne pas de fruit. On ne sait pas si l'arbrisseau du thé, qu'on y a apporté de la Chine, s'y plaira, ainsi que le rotin, d'un usage aussi universel aux Indes que l'osier en Europe.
Le cotonnier vient dans les lieux les plus secs, en arbrissean. Il porte une jolie fleur jaune, à laquelle succède une gousse qui contient sa bourre. On ne récolte pas son coton , faute de moulins pour l'éplucher : d'ailleurs on n'en fiit pas commerce. Sa graine T^t venir le lait aux nourrices.
La canne à sucre y mûrit bien; les habitans en font une liqueur appelée flangourin , qui ne vaut pas grand'chose. Il n'y a qu'une sucrerie dans l'Ile.
Le cafier est l'arbre ou l'arbrb^seau le plus utile de l'Ile. C'est une espèce de jasmin. Sa fleur est blanche; ses feuilles, d'un beau vert, sont opposées, et de la forme de celles du laurier. Son fruit est une olive rouge comme une cerise, qui se sépare en deux fèves. On les plante à sept pieds et demi de distance ; on les étôte à six pieds de hauteur. Il ne dure que sept ans : à trois aas il est dans son rapport. On évalue le produit annuel de chaque arbre à une livre de graines. Un noir peut en cultiver par an un millier de pieds, indépendamment des grams nécessaires à sa subsistance. L'Ile ne produit pas encore assez de café pour sa consommation. Les habitans prétendent qu'il suit en qualité celui de Moka.
Parmi les arbres d'Europe, le pin , le sapin et le chêne y végètent jusqu'à une hauteur médiocre; après quoi ils dépérissent.
J'y ai vu aussi des cerisiers, des abricotiers, dos néfliers, des pommiers , des poiriers, des oliviers, des mûriei-s; mais sans fruits, quoique quelquesuns donnent des fleurs. Le flguier y rapporte des fruits médiocres, la vigne n'y réussit pas en échalas ; elle donne en treille des grappes , dont il ne mûrit qu'une partie ' à la fois, comme celles des jardins d'Alcinoûs; ce qui ne vaut rien pour la vendange. Lepécherdonne assez de fruits, d'unbon goût , mais qui ne sont jamais fondans. Il y a un pou blanc qui les détruit.
Ces arbres sont ici dans une sève perpétuelle ; peut-être serait-il avantageux de les enfouir en terre pour arrêter leur végétation. H faudrait essayer de les préser\'cr de la chaleur, comme on les garantit du froid dans le nord de l'Allemagne. Ces arbres d'Europe quittent ici leurs feuilles dans la saison froide, qui est voire été; cependant la chaleur et l'humidité sont égales à celles de vos printemps : il y a donc quelque cause mconnue de la végétation.
Les arbres étrangers de simple agrément sont le laurier, qui s'y plaît, ainsi que l'agati de plus sieurs sortes , dont la feuille est découpée , et qui donne des grappes de fleurs blanches papillonacées , auxquelles succèdent de longues gousses légumineuses. Les Chinois le représentent souvent dans leurs paysages.
* En Europe, les fruits du même arbre arrivent presque ensemble à leur maturilé : ici c'est tout le contraire; ils niArissent tous successivement, ce qui varie singulièrement le goAl des mêmes fnuts cneillis sur le m^e arbre.
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Le poldier vient de F Inde. Son feuiUage est touffu ; sa feuille est en cœur. Il ne sert qn'à donner de Tombre. Il donne un fruit utile, de la nature du bois et de la forme d'une nèfle.
Lo bambou ressemble de loin à nos saules. Cest un roseau qui s'élève aussi liant que les plus (i^rauds arbres, et qui jette des branches garnies de feidlles comme celles de l'olivier : on en (ait de l)elles avenues, que le vent fait murmurer saas cesse. Il croit vite, et on peut employer ses cannes aux mêmes usages que les branches d'osier. Il y a beaucoup de toiles des Indes où ce roseau est assez mal figuré.
Les arbres fruitiers sont : l'attier, dont la fleur triangulaire , formée d'une substance solide, a un goi^tde pistache; son fruit ressemble à une pomme de pin : quand il est mûr, il est rempli d'une crème blanche sucrée, et d'une odeur de fleur d'orange. Il est plein de pépins noirs. L'atte est fort agréable , mais on s'en lasse bien vite. Il échauffe et donne des maux de gorge.
Le manguier est un fort bel arbre : les Indiens le représentent souvent sur leurs étofTes de soie. Il se couvre de superbes girandoles de fleurs , comme le marronnier d'Inde. Il leur succède quantité de fruits de la forme d'une très-grosse prune aplatie , couverte d'un cuir d'une odeur de térébenthine. Ce fruit a un goût vineux et agréable ; et, son odeur à )>art, il pourrait le disputer en bonté à nos bons fruits d'Europe. Il ne fait jamais de mal. On pourrait, je crois, en tirer une boisson saine et agréable. Il a l'inconvénient d'être chargé de fruits dans le temps des ouragans, qui en font tomber la plus grande partie.
Le bananier vient partout. Il n'a point de bois : ce n'est qu'une touffe de feuilles qui s'élèvent en colonne, et qui s'épanouissent au sommet en larges bandes d'un beau vert satiné. Au bout d'un an, il sort du sommet une longue grappe toute hérissée de fruits de la forme d*un concombre; deux de ces régimes font la charge d'un noir : ce fruit, qui est pâteux, est d'un goût agréable et fort nourrissant ; les noirs l'aiment beaucoup. On leur en donne an jour de l'an pour leurs étrennes, et ils comptent leurs tristes années par le nombre de fêtes bananes. Des 61s du bananier on peut foire de la toile. La forme de ses feuilles semblables à des ceintures de soie, la longueur de sa grappe qui descend à la hauteur d'un homme, et dont l'extrémité violette ressemble à une tête de serpent, peuvent lui avoir fait donner le nom de figuier d'Adam. Ce fruit dure toute l'année : il y en a de beaucoup d'espèces ; les uns de la grosseur d'une prune , d'autres de la longueur du bras.
Le gogavier ressemble assez au fiéflier. Sa fleur est blanche. Son fruit a toujours une odeur de punaise; il est astringent. C'est le seul des fruits de ce pays où j'aie trouvé des vers.
Le jam-rose est un arbre qui donne un bel ombrage. Il s'élève peu ; ses fruits ont l'odeur d'un twuton de rose ; ils sont d'un goût un peu sucré et insipide.
Le papayer est une espèce de figuier sans branches. Il croit vite, et s'élève comme une colonne, avec un chapiteau de larges feuilles. De son tronc sortent ses fruits , semblables à de petits melons « d'une saveur médiocre : leurs grains ont le goût de cresson. Le tronc de cet arlire est d'une substance de navet. Le papayer femelle ne porte que des fleurs ; elles sont d'une forme et d'une odeur aussi agréables que celles du chèvre-feuille.
Le badamier semble avoir été formé pour donner de l'ombrage. Il s'élève comme une heUe pyramide , formée de plusieurs étages bien séparés les uns des autres : on pourrait dans leurs intervalles construire des cabinets charmans; son feuillage est beau. Il donne quelques amandes d'assez bon goût.
L'avocat est un assez bel arbre. Il donne une poire qui renferme un gros noyau. La sul)stance de ce fruit est semblable à du beurre. Quand on l'assaisonne avec le sucre et le jus de citron , il n'est pas mauvais. Il échauffe.
Le jacq est un arbre d'un beau feuillage , qui donne un fruit monstrueux. Il est de la grosseur d'une longue citrouille; sa peau est d'un beau vert , et toute chagrinée. Il est rempli de graias dont on mange l'enveloppe , qui est une pellicule blanche, gluante et sucrée. Il a une odeur empestée de fromage pourri. Ce fniit est aphrodisiaque ' : j'ai vu des femmes qui l'aimaient passionnément.
Le tamarinier porte une belle tête; ses feuilles sont opposées sur une côte, et se ferment la nuit , comme la plupart des plantes légumineuses. Sa gousse donne un mucilage dont on fait d'excellente limonade. Il s'est perpétué dans les bois.
Il y a plusieurs espèces d'orangers, entre autres une qui donne une orange appelée mandarine , grosse comme une pomme d'api. Une grosse espèce de pamplemousse , orange à chair rouge , d'un goût médiocœ. Un citronnier qui donne de très-gros fruits avec peu de suc.
On y a planté le cocotier, sorte de palmier qui se plait dans le sable. C'est un des arbres les plus utiles du commerce des Indes; cependant il ne
' On Mit qu'Aphrodite f*«t on des nonnB de Vf^nas.
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sert guère qu'à donner de mauvaL«e huile et de mauvais câbles. On prélend qu'à Pondichéry clia< que Gocolîer rapporte une pislole par an. Des voyageurs font de grands éloges de son fruit; mais notre lin donnera toujours de plus belle toile que sa bourre , nos Tins seront toujours préférés à sa liqoenr ^ et nos simples noisettes à sa grosse noix.
Le cocotier se plait tellement près de Feau salée, qu'on met du sel dans le trou où Ton plante son fruit, pour faciliter le développement du germe. Le coco parait destiné à flotter dans la mer par une bourre qui Taide à surnager, et par la dureté de sa coque , impénétrable à T humidité. Elle ne s'ouvre pas par une suture , conune nos noix; mais le germe sort par un des trois petits trous que la nature a ménagés à son extrémité, après les avoir recouverts d'une pellicule. On a trouvé des cocotiers sur le bord de la mer, daas des Iles désertes , et jusque sur les bancs de sable. Ce palmier est l'arbre des rivages méridionaux, commele sapin est l'arbre du Nonl, et le dattier celui des montagnes bnMées de la Palestine.
Je ne crois pas me tromper en disant que le coco a été fait pour flotter, et pour germer ensuite daas les sables ; chaque graine a sa manière de se ressemer qui lui est propre; mais cet examen me mènerait trop loin. Peut-être l'entreprendrai-je un joar, et ce sera avec grand plaisir. L'étude de la nature dédommage de celle des hommes; elle nous fait voir partout l'intelligence de concert avec la bonté. Mais s'il était possible en cela de se tromper encore, si tout ce qui environne l'homme était fait pour l'égarer, au moins choisissoas nos erreurs , et préférons celles qui consolent.
Quant à ceux qui croient que la nature, en élevant si haut le fniit lourd du cocotier, s'est fort écartée de la loi qui fait ramper la citrouille , ils ne font pas attention que le cocotier n'a qu'une petite tête qui donne fort peu d'ombre : on n'y va point , comme sons les chênes, chercher l'ombrage et la fraîcheur. Pourquoi ne pas observer plutôt qu'aux Indes comme en Europe les arbres fruitiers qui donnent des fruits mous sont d'une hauteur médiocre, afin qu'ils puissent tomber à terre sans se briser; qu'au contraire, ceux qui portent des fniits durs , comme le coco , la châtaigne , le gland , la noix, sont fort élevés, parce que leurs fruits en tombant n'ont rien à risquer? D'ailleurs les arbres feuilles des Indes donnent , comme en Europe, de l'ombre sans danger. Il y en a qui donnent de trè»-gros fruits, comme le jacq; mais alors ils les portent attachés au tronc , et à la portée de la inain : ainsi la nature, que l'homme aoeused'imprudence,a ménagé à la fois son abri et sa nourriture.
Depuis pen on a découvert un crabe qui loge au pied des cocotiers. La nature lui a donné une lon« gue pâte terminée par un ongle. Elle lui sert à tirer la substance du fruit par ses trous. Il n'a point de grosses pinces comme les autres crabes : elles lui seraient inutiles. Cet animal se trouve sur l'Ile de Palmes , au nord de Madagascar , découverte en 1769 par le naufrage du vaisseau iHeureur, qui y périt en allant au Bengale. Ce crabe servit de nourriture à l'équipage.
On vient de trouver à l'Ile Séchelles un palmier qui porte des cocos doubles, dont quelques-uns pèsent [lins de quarante livres. Les Indiens lui attribuent des vertus merveilleuses. Ils le crovaient une production de la mer, parce que les courans en jetaient quelquefois sur la côte Malabre; ils l'appelaient coco marin. Ce fniit, dépouillé de sa bourre % mulieris corporis bifurcationem cum naiurd et pilis reprœseniat. Sa feuille, faite en éventail, peut couvrir la moitié d'une case. Comme tout est compensé, l'arbre qui donne cet énorme coco en rapporte au plus trois ou quatre : le cocotier ordinaire porte des grappes où il y en a plus de trente. J'ai goûté de l'un et l'autre fruit, qui m'ont paru avoir la même saveur. On a planté à l'Ile de France des cocos marins qui commencent à germer.
Il y a encore quelques arbres qui ne sont guère que des objets de curiosité , commele dattier, qui donne rarement des fruits ; le palmier qui porte le nom d'araque, et celui qui produit le sagou. Le caneOcier et l'acajou n'y donnent que des fleurs sans fniits. Le cannellier, dont j'ai vu des avenues, ressemble à un grand poirier par son port et son feuillage. Ses petites grappes de fleurs sentent les excrémens; sa cannelle est peu aromatique. Il n'y a qu'un seul cacaotier dans l'Ile; ses fruits ne mûrissent jamais. On doit y apporter le muscadier et le giroflier' : le temps décidera du succès de ces arbres, transplantés des environs de la Ligne au 2C)* degré de latitude.
On y a planté depuis long-temps quelques pieds de ravinesara , espèce de muscadier de Madagascar; des mangoustans et des litchi, qui produisent , dit-on , les meilleurs fruits du monde ; l'arbre de vernis , qui domie une huile qui consene la menuiserie; l'arbre de suif, dont les graines sont enduites d'une espèce de cire; un arbre de Chine, qui donne de petits citrons en grappe semblables é des raisins; l'arbre d'argent du Cap;
' Je ne traduirai point ce passage. Pourquoi la langue française est-elle plus réservée que la lan^e laline? sommes-nous, plus chastes que les Romains?
• Je les ai vus arriver en 1770.
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enfin le bois de teck , presque aussi bon que le cht^ne pour la construction des vaisseaux. La plupart de ces arbres y v(!gètent difficilement.
La température de cette lie me parait trop froide pour les arbres d'Asie et trop chaude pour ceux d'Europe. Pline obsene que l'influence du ciel est plus nécessaire que les qualités de la teite à la culture des arbres. Il dit que de son temps on voyait en Ilalie des poivriers et des cannelliers, et en Lydie des arbres d'encens; mais ils ne faisaient qu'y végéter. Je crois cependant qu'on pourrait naturaliser dans les provinces méridionales de France le café , qui se plaît dans les lieux frais et tempérés. Ces essais coiîteux ne peuvent guère être faits que par des princes : mais aussi l'acquisition d'une plante nouvelle est une conrpiête douce et humaine dont toute la nation profite. A quoi ont servi tant de guerres au dehors et au dedans de notre continent? Que nous importe aujourd'hui que Mithridate ait été vaincu par les Romains, et Montézume par les Espagnols ? Sans quelques fruits , l'Europe n'aurait qu'à pleurer sur des trophées inutiles; mais des peuples entiers vivent en Allemagne des pommes de terre venues de l'Amérique , et nos belles dames mangent des cerises qu'elles doivent à Lucullus. Le dessert a coûté cher ; mais ce sont nos pères qui l'ont payé. Soyons plus sages , rassemblons les biens que la nature a dispersés , et commençons par les nôtres.
Si jamais je travaille pour mon bonheur , je veux faire un jardin comme les Chinois. Ils choisissent un terrain sur le bord d'un niisseau; ils préfèrent le plus irrégulier, celui où il y a de vieux arbres , de grosses roches , quelques monticules. Ils l'entourent d'une enceinte de rocs bruts, avec leurs cavités et leurs pointes : ces rocs sont posés les uns sur les autres, de manière que les assises ne paraissent point. Il en sort des touffes de scolopendre, des lianes à fleurs bleues et pourpres, des lisières de mousses de toutes les couleurs. Un filet d'eau circule parmi ces végétaux, d'où il s'échappe en gouttes ou en glacis. La vie et la fraîcheur sont répandues sur cet enclos, qui n'est chez nous qu'une muraille aride.
S'il se trouve quelque enfoncement sur le terrain, on en fait une pièce d'eau. On y met des poissons , on la lx)rde de gazon et on l'environne d'arbres. On se garde bien de rien niveler ou aligner; point de maçonnerie apparente : la main des hommes coiTompt la simplicité de la nature.
La plaine est entremêlée de touffes de fleurs, de lisière de prairies, d'où s'élèvent quelques arbres fruitiers. Les flancs de la colline sont tapissés de groupes d'arbrisseaux a fniits ou à fleurs , et le
liant est couronné d'arbres bien toaffaSy sous lesquels est le toit du maître.
Il n'y a point d'allées droites qui vous déooavrent tons les objets à la fois, mais des sentiers commodes qui les développent successivement. Ce ne sont point des statues ni des vases inntâes, mais une vigne cliargée de belles grappes , ou des buissons de roses. Quelquefois on lit sur l'éoorce d*on oranger des vers agréables , ou une sentence philosophique sur un vieux ix)cher.
Ce jardin n'est ni un verger, ni un pare, ni an parterre, mais un mélange, semblable à la campagne , de plaines , de bois, de collines, où les objets se font valoir les uns par les autres. Un Chinois ne conçoit pas plus un jardin régulier qu'an axbre éciuarri. Les voyageurs assurent qu'on sort toujours à regret de ces retraites charmantes; pour moi , j'y voudrab encore une compagne aimable , et dans le voisinage un ami comme vous.
Au Port-Louis de l'tle de France, ce 10 Juin 1769. LETTRE XV.
ANIMAUX APPORTÉS A l'IlB DE FRANCE.
On a fait venir ici jusqu'à des poissons étrangers. Le gourami vient de Batavia; c'est un poisson d'eau douce, il passe pour le meilleur de l'Inde : il ressemble au saumon , mais il est plus délieat. On y voit des poissons dorés de la Chine, qui perdent leur beauté en grandissant. Ces deux espèces multiplient assez dans les étangs.
On a essayé, mais sans succès , d'y transporter des grenouilles, qui mangent les œufs que les moustiques déposent sur les eaux stagnantes.
On a fait venir du Cap un oiseau bien plus utile. Les Hollandais l'appellent Vami du jardinier. U est brun, et de la grosseur d'un gros moineau, n vit de vermisseaux , de chenilles et de petits serpens. Non-seulement il les mange, mais il en fait d'amples provisions , en les accrochant aux épines des haies. Je n'en ai vu qu'un ; quoique privé de la liberté, il avait conservé ses mœurs, et suspendait la viande qu'on lui donnait aux barreaux de sa cage.
Un oiseau qui a multiplié prodigieusement dans rUe est le martin, espèce de sansonnet de l'Inde <^ au bec et aux pâtes jaunes. Il ne diffère guère du nôtre que par son plumage, qui est moins moucheté; mais il en a le gazouillement, l'aptitude à parler et les manières mimes; il contrefait les autres oiseaux. Il s'approche familièrement des bestiaux pour les éplucher; mais surtout il fiait une consommation prodigieuse de sauterelles. Les martias sont fou-
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[ i deox. Ib se ranemblent les , an ooodier du loleil , par troupes de plu- «enr* ndUera , bot des art>res qu'ils a iïeclionnent. Aprfea un gaiouiUeinent universel , touie la repufabque s'endort , et an point du jnir ils se disper- Mnt par couples dans les dilTérens quartiers de nie. Cet oiseau ne raut rien à man^; cependant «I en tue quelquefois , malgré les dérenses. Pluurqoe rapporte que l'alouette élait adorée à 1.pm- DM, parce qu'dle vivait d' œufs de sauterelles; mais Doos ne sommes pas des Grecs.
On avait mis dans les bois plusieurs paires de eorbeani pour dtitrtiire les souris et le»i rats. II n'en reate pins que trois miles. Les habitans les ont acCDsés de manger leurs poulets; or, dans celte qoerdle , ils sont juges et parties.
n H']' a pas moyen de dissimuler les désordres dcroisosM du Ctip, espèce de petit tarin, le seul des habiUnt de ees forêts que j'ai entendu chanter. On les avait d'abord apportés par curiosité; maÎB qodqnes-nns s'édiappérent dans les bois , on is ont beaocoap multiplié. Ils vivent aui dépens dn récolles. Le gouvementent a mis leur tête A prii.
DyiDDejoUeméungedont les ailes sont piqne- Wade poioti blancs ; et le cardbial, qui, dans une eer1aiiMsaûoo,ala tète, le cou et le rentre d'un mge vif; le reste du plumage d'un beau gris-defeile. Cesoiseaax viennent du Bengale.
D T a trois sortes de perdrix, plus petites que les itocs. Le cri du mile ressemble A celni d'au coq an pen enroué ; elles perdient la nuit sur les arbres, ana doute dans la crainte des rais.
On a mis dans les bois des pintades , et depuis pen le beau faisan de la Chine. On a Uché sur qwli|iKS étangs des oies et des canards sauvages ■■ iyenaaosai de domestiques , entre autres le ca- VMd de Manille qni est très-bean. Il y a des poules (I'Eiinipe;iineeq>èce d'Afrique, dont la peau , la dnîr et les oa sont nùrs ; une petite espèce , de Ohm, dont les coqs sont trÈs-coDrageui. Ils se battent oontre les coqs-d'Inde. Un jour, j'en vis ■a maçier un gras canaid de Hanille ; celni-d Il ftiiiiti[»i iwiiiii ff iiiiiiilininpinimii iiiiiiliii, cl le connait de son ventre et de ses laides pattes ponr rétooflèr. Quoiqu'on eAl tiré plusieurs Tois de cette «bution le coq i demi uKirt, il revenait A lacbaigeaveG une nouvelle fureur.
Brueoop dliabilans tirent de grands revenus de lear poulailler, i cause de la rareté des antres viandes. Lcsiâgeons ; réussissent bien, et c'est le aaeillenr de ions lea volatiles de l'Ile. On y a mit denx eqièces de loarterelles et des lièvres.
O y a danales bois des dièvres sauvages, 'des
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cochons marrons; mais , surtout des cerfo qui avaient tellement multiplié, que des escadres entières en ont fait des proviNOiis. Leur chair est fort bonne, surtout pendant les mois d'avril, mai, juin, juillet et août. On élève quelques troupeaux apprivoisés , mais qui ne multiplient pas.
Dans les quadrupèdes domestiques, il y a des moutons qui y maigrissent et perdent leur laine, des chèvres qui s'y plaisent , des bœufs dont la race vient de Madagascar. Ils portent une grosse loupe sur leur cou. Les vacbes de cette race donnent très-peu de lait; celles d'Europe en rendit davantage , mais leurs veaux y dégénèrent. J'y ai
I vu deux taureaux et deux vacbes de la taille d'un ine; ils venaient du Bengale : cette petite espèce n'a pas réussi.
La viande de boucherie manque souvent ici. On y a pour ressource celle de cochon, qui vaut mieux que celle d'Europe; cependant on ne sau-
I rait en faire de bonnes salaisons ; ce qui rient , je
' crois , do sel qui est trop icre. La femelle de cet animal est sujette dans cette Ile i produire des
I monstres. J'ai vn dans un bocal un petit codion dont )e groiit était alloi^ ooaune U trompe d'tm
Les dievaui n'y sont pas beaux ; ils y sont d'un prix excessif ; im cheval ordinaire codte cent pistoles. Ils dépérissent promptement au port, à cause de la chaleur. On ne les ferre jamais, quoique l'Ile soit pleine de roches. Les mulets y sont rares, les ânes y sont petits et il y en a pen. L'âne serait peut-être l'antmal le plus utile du pays, parce qu'il soulagerait le noir dans ses travaux. On fait porter tous les fardeaux sur la léte des esclaves , ils en sont accaUét.
Depuis quelque temps, on a amené do Cap deux beaux ânes saurages , mile et femelle , de là taille d'un mul^ Ils étaient rayés sor les épaules oonune le zèbre du Cap , dont ils diffifraient cependant. Ces anirnaui , quoique jeunes , étaient indomptables.
Les chats y ont dégénéré ; la plupart sont maigres et efflanqués : les rats ne les craignent guère. Les i^ns valent beaucoup mieux pour cette chasse ; mon Favori s'y est distingué plus d'iiue fois. Je l'ai vu étrangler les plus gros rais de l'hémi^bère austral. Les t^iens perdent à la longue leurs poils et leur odorat. On prétend que jamais ils n'enragent ici.
An Port-Lonn de l'IK de Pnoce, M ISJniOel 17».
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Deux carieax d'histoire naturelle, M. de Cba- 7a], conseiller, et M. le marquis d'Aipergati, capitaine de la légion , me propcNsèrent, il y a quelque temps , d'aller voir à une lieue et demie d'ici une caverne considérable; j'y consentis. Nous nous rendîmes d'abord à la grande rivière. Cette grande rivière , comme toutes celles de cette lie , n'est qu'un large ruisseau qu'une chaloupe ne remonterait pas à une portée de fusil de son embouchure. Il y a là un petit établissement formé d'un hôpital et de quelques magasins, et c'est là aussi que commence l'aqueduc qui conduit les eaux à la ville. On voit sur une petite hauteur en pain de sucre une espèce de fort qui défend la baie.
Après avoir passé la grande rivière, nous primes pour guide le meunier du lieu. Nous marchâmes environ trois quarts d'heure, à l'ouest, an milieu des bois. Conmie nous étions en plaine , je me croyais fort éloigné de la caverne, dont je supposais l'ouverture au flanc de quelque montagne, lorsque nous la trouvâmes, sans y penser, à nos pieds. Elle ressemble au trou d'une cave dont la voûte se serait éboulée. Plusieurs racines de mapou descendent perpendiculairement, et barrent une partie de l'entrée : on avait doué au cintre une tête de bœuf.
Avant de descendre dans cet abîme, ondéjeima : après quoi on alluma de la bougie et des flambeaux, et nons nous mimlmes de briquets pour faire du feu.
Nons descendîmes une douzaine de pas sur les rochers qui en bouchent l'ouverture , et je me trouvai dans le plus vaste souterrain que j'aie vu de ma vie. Sa voûte est formée d'un roc noir, en arc surbaissé. Sa largeur est d'environ trente pieds, et sa hauteur de vingt. Le sol en est fort uni ; il est couvert d'une ten-e fine que les eaux de pluies y ont déposée. De chaque côté de la caverne , à hauteur d'appui , règne un gros cordon avec des Bioulures. Je le erois l'ouvrage des eaux qui y cou-
lent dans la saison des pluies, à différens niveaux. Je conflrmai cette observation par la vue de plusieurs débris de coquilles terrestres et fluviatÛes. Cependant les gens du pays croient que c'est un ancien soupirail de volcan; il me parait plutôt que c'est l'ancien lit d'une rivière souterraine. La voûte est enduite d'un vernis luisant et sec, espèce de concrétion pierreuse qui s^éteiid sur les parois, et, en quelques endroits , sur le sol même. Cette concrétion y forme des stalactites ferruginenses qui se brisaient sous nos pieds comme si nous eussions marché sur une croûte de glace.
Nous marchâmes assez long-temps , trouvant le terrain parfaitement sec, excepté à trois cents pas de l'entrée par où une partie de la voûte est éboulée. Les eaux supérieures filtraient à travers les terres, et formaient quelques flaques sur le sol.
De là, la voûte allait toujours en baissant. Insensiblement nous étions obligés de marcher sur les pieds et sur les mains : la chaleur m'étonfTail; je ne voulus pas aller plus loin. Mes compagnons , plus lestes, et en déshabillé convenable, continuèrent leur route.
En retournant sur mes pas, je trouvai une racine grosse conmie le doigt attachée à la voûte par de très-petits filamens. Elle avait plus de dix pieds de longueur, sans branches ni feidlles, ni apparence qu'elle en eût jamais en; elle était entière à ses deux bouts. Je la crois une plante d'une espèce singulière : elle était remplie d'un suc laiteux.
Je revins donc à l'entrée de la grotte , où je m'assis pour respirer librement. Au bout de quelque temps, j'entendis un bourdonnement sourd, et je vis, à la lueur des flambeaux portés par des n^es, apparaître nos voyageurs, en bonnet, en chemise , en caleçon , si sales et si rouges qu'on les eût pris pour quelques personnages de tragédie anglaise. Us étaient baignés de sueur et tout borbouiUés de cette terre rouge, sur laquelle ils s'étaient traînés sur le ventre sans pouvoir aUer loin.
Cette caverne se bouche de plus en plus. Il me semble qu'on en pourrait faire de magnifiqoes m»gasins, en la coupant de murs pour empêcher les eaux d'y entrer. Le marquis d'Albergatî m'en donna les dimensions, que voici, avec mes notes.
Le terrain est très-sec danstoule celte partie : on y remarque plusieurs fentes qui sVtendent dans toute la largeur; Tentrée est à Touesl-nord-ouest.
Depuis rentrée , première voûte.
Le souterrain tourne au N-O 74 ^i corrigez. ] N-O 74 O. Le terrain est sec; il règne dans près- ( |>euxième voûte, depuis le que toute cette partie une banquette d'environ deux i premier coude, pic^ et demi de hauteur, avec un gros cordon. /
Toises. Piedi
Hauteur . . y
Largeur ... 5 »
Longueur .22 m
Hauteur. . 2 5
Largeur. . 4 »
Longueur . 68 2
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Troisième voûte , depuis le deuxième coude.
La Toûte tourne au N-0: corrigez O-N-O, 2"* 30' N ': à son extrémité eUe n^a que quatre pieds de baotenr, mais elle se relève à quelques toises de là. EDe est pierreuse et humide. On y remarque de petites congélations ou stalactites.
Les banquettes et moulures régnent sur les côtés : \ il va un espace d'<îpviron cinquante pieds rempli ( rk...»-:A— «^^a»d/rochesléuch<« de la Toûle. Cet CTdroit n'rat Q»»«nènie »oùte.
pas sûr. Le terrain va droit sans coude. }
n va au N-N-O, S" N; corrigez N-O 'U N, j Cin^ième voûte et troi- 5* O. t sième coude.
Au N-O V4 N-O i corrigez N-O '/i N, 2' 30'.
Au N-O 'U O j corrigez O '/v N-O, 2'* 30\
A ro •/4 N-O; corrigez O '/4 S-O, 2« 30' O.
Sixième voûte , quatrième coude.
Septième voûte, cinquième coude.
Huitième voûte , sixième coude.
Au N '|^ N-O; corrigez N-O '/i N , 2" 30' N. ) Neuvième voûte , septième Ici je m'en retournai. j coude.
Au N-N-O, 5" 3* O; corrigez N-O, 3" 30' O. Il &ut marcher le tiers de cette voûte sur le ventre. Il J a deux ans cette partie était plus praticable.
Dixième voûte, huitième coude.
An bout sont des flaques d'eau : la voûte menace I ^ •. ..
; s'écrouler en deux oatroia endroits. Onzième voûte.
D'après ce tableau, la longueur totale de la caverne est de 343 toiles.
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur .
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur.
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur.
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur.
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur.
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur.
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur.
Hauteur. .
Largeur. .
Longueur .
Toàea. Pieds.
Hauteur . .
Largeur . .
Longueur.
iS
Nous revînmes le soir à la ville.
Cette coorse me mit en goût d'en foire d'antres. n y avait long-temps qne j'étais invité par un habiliiiit de la Rivière-Noire, appelé M. de Messin, à l'aller voir ; il demeive à sept lieues du Porthom. Je proOtai de sa pirogue qui venait toutes les semaines an port. Le patron vint m'avertir, et je m'embarquai à minuit. La pirogue est ime espèce de bateau formé d'une seule pièce de bois , qui va à la rame et à la voile. Nous y étions neuf persoones.
A minuit et demi nous sortîmes du port en ramant. La mer était fort liouleuse, elle brisait beaucoup sur les rédfs. Souvent nous passions dans leur écume sans les apercevoir; car la nuit était fort obscure. Le patron me dit qu'il ne pouvait pas continuer sa route avant que le jour fût Tenu, et qa'ilailait mettre à terre.
Noos pouvions avoir Mi une liéue et demie ; il vint .mouiller un peu au-dessous de la petite rivière. Les noirs me descendirent au rivage sur
leurs épaules, après quoi ils prirent deux morceaux de bois, l'un de veloutier, l'autre de bambou, et il9 allumèrent du feu en les frottant l'un contre l'autre. Cette méthode est bien ancienne'; les Romains s'en servaient. Pline dit qu'il n'y a rien de meilletu* que le bois de lierre frotté avec le bois de laurier.
Nos gens s'assirent autour du feu en fumant leiu* pipe. C'est ime espèce de creuset au bout d'un gros roseau; ils se le prêtent tour à tour.. Je leur fis distribuer de l'eau-de-vie, et je fu^ me coucher siur le sable, entouré de mon manteau.
On me réveilla à cinq heures pour me rembarquer. Le jour étant venu à paraître, je vis le sommet des montagnes couvert de nuages épais qui couraient rapidement; le vent chassait la brume dans les vallons; la mer blanchissait au large ; la pirogue portait ses deux voiles et allait très-vite.
Quand nous fûmes à l'endroit de la côte appelé Fltcq-en-Macq , environ à une demi-lieue de terre, nous trouvâmes une lame dapoteuse, et nous hV
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mes chargés de plusieurs racles qui nous obligèrent d'amener no6 voiles. Le patron me dit dans son mauvais patois : « Ça n*a pas bon y monsié. » Je lui demandai s'il y avait quelque danger, il me répondit deux fois : « Si nous n'a pas gagné malheur, ça bon. » EoGn il me dit qu'il y avait quinze jours qu'au même endit)it la pirogue avait tourné, et qu'il s'était noyé un de ses camarades.
Nous avions le rivage au vent , tout bordé de roches , où il n'est pas possible de débarquer ; d'arriver au vent , cette manœuvre nous portait audessous de File que nous n'eussions jamais rattrapée : il fallait tenir bon. Nous étions à la rame, ne pouvant plus porter de voile. Le ciel se chargeait de plus en plus , il fallait se hâter. Je Gs boire de l'eau-de-vie à mes rameurs; après quoi, à force de bras et au risque d'être vingt fois submergés , nous sortîmes des lames , et nous parvînmes à nous . mettre à l'abri du vent, en longeant la terre entre les récifs et le rivage.
Pendant le mauvais temps , les noirs eurent l'air aussi tranquille que s'ils eussent été à terre. Ils croient à la fatalité. Ils ont pour la vie une indifférence qui vaut bien notre philosophie.
Je descendis à l'embouchure de la Rivière-Noire sur les neuf heures du matin ; le maître de l'habitation ne comptait pas ce jour- là sur le retour de sa pirogue; j'en fus comblé d'amitiés. Son terrain comprend tout le vallon où conle la rivière. Il est mal figuré sur la carte de l'abbé de La Caille; on y a oublié une branche de montagne sise sur la rive droite qui prend au morne du Tamarin. De plus , le cours de la rivière n'est pas en ligne droite; à une petite lieue de son embouchure, il tourne sur la gauche. Ce savant astronome ne s'est assujéti i|u'au circuit de l'Ile. J'ai &it quelques additions sur son plan, afin de tirer quelque fruit de mes courses.
Tout abonde à la Rivière-Noire, le gibier, les cerfs, le poisson d'eau douce et celui de mer. Un jour à table on vint nous avertir qu'on avait vu des lamentins dans la baie ; aussitôt nous y courûmes. On tendit des filets à l'entrée, et après en avoir rapproché les^deux bouts sur le rivage, nous y trouvâmes des raies, des carangues, des sabres et trois tortues de mer; les lamentins s'étaient échappés.
Il règne beaucoup d'ordre dans cette habitation, ainsi que dans toutes celles où j'ai été. Les cases des noirs sont alignées comme les tentes d'un camp. Chacun a un petit coin de jardin où croissent du tabac et des courges. On y élève beaucoup de volailles et des troupeaux. Les sauterelles y font un tort infini aux récoltes. Les denrées s'y
transportent difficilement à la ville, parce que les chemins sont impraticables par terre, et que par mer le vent est toujours contraire pour aller au port.
Après m'être reposé quelques jours, je résolus de revenir à la ville en faisant im circuit par les plaines de Williams. Le maître de la maison me donna un guide, et me prêta une paire de pistotots, dans la crainte des noirs marrons.
Je partis à deux heures après midi pour aUer couchera Palma, habitation de M. de Cosatgny, située à trois lieues de là. Il n'y a que des sentiers au milieu des rochers; il faut aller nécessairement à pied. Quand j'eus monté et descendu la chaîne de montagnes de la Rivière-Noire, je me trouvai dans de grands bois où il n'y a presque rien de défriché. Le sentier me conduisit à une liabitation qui se trouve la seule de ces quartiers; il passe précisément à côté de la maison. Le maître était sur sa porte, nu-jambes, les bras retroaasés, en chemise et en caleçon. Il s'amnsait à frotter un singe avec des mûres rouges de Madagascar : luimême étoit tout l)arbouillé de cette couleur. Cet homme était Européen , et avait joui en France d'une fortune considérable qu'il avait dissipée. Il menait là une vie triste et pauvre, an milieu des forêts, avec quelques noirs, et sur un terrain qui n'était pas à lui.
De là, après une demi-lieure de mardie, j'arrivai sur le bord de la rivière du Tamarin , dont les eaux coulaient avec grand bruit dans un lit de rochers. Mon noir trouva un gué, et me passa sur ses épaules. Je voyais devant moi la montagne fort élevée des Trois -Mamelles, et c'était de l'autre côté qu'était l'habitation de Palma. Mon guide me faisait longer cette montagne en m'assnrant que nous ne tarderions pas à trouver les sentiers qni mènent au sommet. Nous la dépassâmes après avoir marché plus d'une heure. Je vismonlumime déconcerté; je revins sur mes pas, et j'arrivai an pied de la montagne lorsque le soleil allait se coucher. J'étais très-fatigué; j'avais soif: si j'avais en de l'eau , je serais resté là pour y passer la nuit.
Je pris mon parti; je résolus de monter à travers les l)oi$, quoique je ne visse aucune espèce de chemin. Me voilà donc à gravir dans les roches, tantôt me tenant aux arbres, tantôt soutenu par mon noir qui marchait derrière moi. Je n'avais pas marché une demi-heure, que la nuit vint; alors, je n'eus plus d'autre guide que la pente même de la montagne. Il ne faisait point de vent, Tair était diaud; je ne saurais vous dire ce que je souffris de la soif et de la fiitigue. Plusieurs fois je me couchai, résolu d*en rester là. Enfin, après des peines incroyables, je m'aperçus que je cessab de UMin-
VOYAGE A L'ILE DE FRANCE
1er; bîenldtaprti je serti» WTiMgc UPC friicheBr de^eBtdafiid-eit, eijeTÎsta loin des feux dans b cjmptgnr. Le edcé que je qnituîs éuh courert dTnoe olvcuiilé profonde.
Je descend» en me laissant sonrent glisser malgré moL Je me goidns an brait «fan raissean, oà je panins enfin toot brisé. QooiqQetoat en snenr, je bas à discrétion; et, ayant senti de i'berbe sous ma main, je tronvai, pour surcroît de bonheur, que c'était du cresson, dont je dévorai plusieurs pnign^n. Je continuai ma mardie vers le feu que fjperecvab, ayant la précaution de tenir mes pislolds armés, dans la crainte que ce ne fut une assemblée de noirs marrons; c'était un défridié dont plosiears troncs. d'arbres étaient en feu. Je n'y troorai personne. En vain je prétais l'oreille ft je criais, dans Fespéranoe au moins que quelque cfasen aboierait; je n'entendis que le bruit éloigné du rmaseau , et le murmure sourd du vent dans les arbres.
MoD noir et mon guide prirent des tisons allumés, et, avec cette Cuble clarté, nous marchâmes, dans les cendres de ce défriché, vers un autre feu plus éloigné. Nous y trouvâmes trois nègres qui feardaient des troupeaux. Ils appartenaient à un habitant voisin de M. de Cossigny. L'un d'eux se détacha et me conduisit à Palma. Il était minuit , URit le monde dormait, le maître était absent; mais le noir économe m'offrit toot ce que je voulos. Je partis de grand matin pour me rendre , à deox lieues de là, chez M. Jacob, habitant du bant des plaines de Williams; je trouvai partout de grandes routes bien ouvertes. Je longeai la montagne du Corps-de-Garde, qui est tout escarpée , et f arrivai de bonne heure chez mon hôte , ^ me reçut avec toute sorte d'amitiés.
L'air, éam cette partie, est beaucoup plus frais qv'aa port et qu'au lieu que je quittais. Je me diaafbis le soir avec plaisir. C'est on des quartiers de l'fle le mieux cultivé. Il est arrosé de beaucoup de rmsseaox , dont quelques-uns, comme celui de la Rivièie-Profonde, coulent dans des ravins d'une profindenr effrayante. Je m'en approchai en reloomaQl à la ville; le chemin passe très-près du hord; je m'estimai â plus de trois cents pieds d'élévation de son lit. Les cdtés sont couverts de cinq on û étages de grands arbres : cette vue donne des vertiges.
A roesore que je descendais vers la ville , je sentaas la chaleur renaître, etje voyais les herbes perdre insensiblement leur verdure , jusqu'au port , €à tout est sec.
Au Port-Louj» de Ifle de France . cf f 5 joiOet 1760.
LETTRE XXU.
VOYAGE A PIED AUTOUR DE L'II
Un oflfider m'avait proposé de foire |e tour de rUeàpied; mais, qodquesjoursavant le départ, il s'excusa : je résolus d'exécuter seul ce projet.
Je pouvais compter sur Côte, ce noir du roi qui m'avait déjà accompagné; il était petit, suivant la signification de sou nom , mais il était très-robuste. C'était un honmie d'une fidélité éprouvée, parlant peu , sobre, et ne s'étonnant de rien. /
J'avab acheté un esclave depuis peu , à qui j*avais donné votre nom, comme on bon augure pour lui. n était bien bit, d'une figure intéressante, mais d'une complexion délicate ; il ne parlait point français.
Je pouvais encore compter siu* mon chien pour veiller la nuit, et aller le jour à la découverte.
Conuneje savais bien que je serais plus d'une fois seul, sans gîte dans les bois, je me pourvus de tout ce qne je crus nécessaire pour moi et pour mes gens. Je fis mettre â part une marmite , quelques plats, dix-huit livres de riz, douze livres de biscuit, autant de mais, douze bouteilles de vin, six bouteilles d'eau-de-vie, du beurre, du sucre, des citrons, du sel , do tabac , on pelit hamac de coton , un peu de.lînge , un plan de l'Ile dans un bambou, quelques livres, un sabre, un manteau : le tout oisemble pesait deux cents livres. Je partageai toute ma cargaison en quatre paniers, deux de soixante livres, et deux de quarante. Je les fis attacher an bout de deux forts roseaux. Côte se chargea du poids le plus fort , Duval prit l'autre. Pour moi , j'étais en veste, et je portais un fusil à deux coups, une paire de pistolets de poche, et mon couteau de chasse.
Je résolus de commencer mon voyage par la partie de l'ile qui est sous le vent. Je me proposai de suivre constamment le bord de la mer, afin de pouvoir tracer un système de la défense de l'Ile . et de foire dans l'occasion quelques obsenations d'histoire naturelle.
M. de Chazal s'offrit de m'accompagner jusqu'à sa terre, à cinq lieues de la ville , aux plaines Saint- Pierre. M. le marquis d'Albergati se mit encore de la partie.
Nous partîmes de bon matin le 26 août il 69; nous primes le long du rivage. Depuis le fort Blanc, sur la gauche du port , la mer se répand sur cette grève, qui n'est point escarpée , jusqu'à la pointe de la plaine aux Sables. On a construit là la batterie de Paolmy. Le débarquement serait impossible sur cette plage, parce qu'à deux portées de fusil
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il y a un banc de récits qui la dér<end nalurellement. Depuis la batterie de Paulmy, le rivage devient à pic; la mer y brise de manière qu'on ne peut y aborder. Quant i la [daine, elle serait impraticable A la cavalerie et à l'artillerie, par la tiuanlilé prodi^euse de roches dont elle est couverte. Il n'y a point d'arbres; on y volt seolemenl cjtielques jnapous et des velouliers : l'escarpement linit à la baie de la petite rivière , où il y a une petite batterie.
Kous trouvâmes là un homme de mérite trop j>eu emplof^ , AI. de Séligny, chez lequel nous dînâmes. 11 nous fit voir le plan de la machine avec faqiielle il traga un canal au vaisseau U JVeptiute, <3clioiié dans l'ooragan de 1 760. C'étaient deux râteaux de fer mis en action par deux ^ndes roues ■ portées snr des barques : ces roues augmentaient leur eiïet en agissant sur des leviers supportés par des radeaux.
Nous vîmes un moulin à coton de son invention ; l'eau le faisait mouvoir. Il était composé i)'une nmltilude de petits cylindres de métal posés [«rallëlement. Des en&ng présentent le colon à deun lie ces cylindres, le coton passe et la graine reste. Ce même moulin servait à entretenir le vent d'une forge, A battre des grains et à faire de fbuile. Il nous apprit qu'il avait trouvé une veine de charbon de terre , un lllon de mme de fer, une bonne terre à faire des creusets, et que les cendres des songes, espèce de nympliiea, bi-illées avec du charbon, donnaient des verres de différentes couleurs. Nous quittâmes l'après-midi ce citoyen utile et mal récompensé.
Nous suivîmes un sentier qui s'éloigne du rivage d'une portée de fusil. Nous passâmes ù gué la rivière Belle-Jle, dontl'embouchureest fort encaissée. A un quart de Ueue de là ou entre dans un bob qui conduit à l'habitation de M. de Cliazal. Ce terrain, qu'on appelle tes plaines Saint-Pierre, est encore plus couvert de rodiers que le reste de la route. En plusieurs endroits nos noirs étaient oldigés de mettre bas leurs charges et de iwus donner la mam pour grimper. Une demi-heure avant d'arriver, Duval, ne pouvant plus supporter sa charge, la mit lus. Nous nous trouvâmes (brt embarrassés, car il faisait nuit, et les autres noirs avaient pris les devans. Comment le retrouver au milieu des herbeset des bois? J'allumai du feu avec mon fusil, et nous l'entretînmes avec de la paille et des branches sèches; après quoi nous laissâmes là Duval, et lorsque nous fûmes arrivés ù la maison , nous envoyâmes des noirs le chercher avec ses paniers. Toute la côte est fort escarpée depuis la petite rivière jus()u'aux plaines Saint-Pierre. Nos curieux
avaient trouvé dans les rochers b pourpre de Panama , ta boucbe-d'argent , des oériles et des oursins â longues pointes. Snr le sable on ne trouve que des débris de cames, de rouleaux et de grappes de raisin , espèces de coraux.
Nous avions marché dnq benres le matin et quatre lieures l'après-midi.
DU 27 AODT 1769.
Nous nous reposâmes tout le jour. Tout ce terraùi pierreux est assez propre A la culture du coton, dont cependant le fU est court. Le café y est d'une bonne qualité, mai:! d'un faible rapport, comme dans tous les endroits secs.
I Mes compagnons voului'ent m'accmnpagner jus- I qu'à la dinée; nous nous mimes en roule i boit I lieures du malin.
Nous passâmes d'abord la rivière du DragM) à gué, ensuiie celle du Oaiet de la même manière. La cùle cesse là d'être escarpée, et nous eilmes le plaisir de marclier sur le sable le long delà mer, (Uns une grande plaine qui mène jnsqu'i l'anse du Tamarin : elle peut avoir un quart de Ueoe de largeur, sur plus d'une lieue de longueur. D n'y croit . rien. On pourrait, ce me semble, y planter des cocotiers , qui se [riaisent dans te sable. A droite , il y a un ruissean de mauvaise eau qui coule le loug des bois.
Nous trouvâmes , dans des endroits que la mer necouvre plus, des couclies de-madrépores fossiles, ce qui prouve qu'elle s'est éloignée de cette côte. ' Nous dînâmes sur la rive droite de Taose; ensuite nous nous qohtâmes en nous embcusant et nous souhaitant un bon voyage. Nous avions trouvé snr te sable des débris de liarpes et d'^olives très grosses. De la Rivière-Noire il n'y avait plus qu'une pelite Ueue â faire pour aller coudKr dtez H. de Messin. Je passai d'abord à'gué le fond de l'anse du Tamarin, et de là je suivis le bord de la mer avec beaucoup de fatigue : il est escarpé jusqu'A la Rivière-Noira. Je trouvai, le long de ses rochers, beaucoup d'espèces de crabes, et cette espèce de boudin dooti'at parlé.
Le f<»id de l'anse est de sable, et on y poumil débarquer, si ces positions rentrantesn'eiposaïait à des feux croisés. Une batterie â la pointe de sable de la rive droite de la Rivière-Noire y serait fort
■J'obKrvaiquoIioù la mer éule . iDiWpeoduninail d« récib du large, il y a « [crie une espèce d'enIbDMniait ou crhemlu coavert uaUirci. Ou y poniriU mettre du cano». nuia , irant tout . U budralt àe* dwmln).
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utile. J'avais marché Irob heures le matin, et trob heures raprès-raidi. *
LE 29 ET LE
A marée basse je fus me promener sur le bord de la mer : fj trourai le grand buccin et une espèce de Erax-amiral.
Je partîsà six heures du matin. Je passai la première Rmère-Noîre à gué près de la maison; ensoile ayant voulu couper une petite presqu'île convertedîe bois el de pierres, je m'embarrassai dans les herbes, el j'eus beaucoup de peine à retrouver le sentier ; fl me mena sur le rivage, que je côtoyai, la marée étant basse. Sur toute cette plage, il y a beaucoup d'huîtres collées aux roches : Duval , mon nouveau noir, se coupa le pied profondément en niardiant sur leurs écailles : c'était à l'une des deux emboodiures de la petite Rivière -Noire. Noos fîmes halte en cet emhnoit sur les huit heures du matin : je hii fis bassiner sa plaie et boire de re»D-de-vie, ainsi qu'à Gôle. Gomme ils étaient fort cbai^, je pris le parti de Cure deux halles par jour, qid coupassent mes deux courses du inatiaetdu soir, et de leur donner alors quelques rafraidiissemens. Cette légère douceur les remplit de force et de bonne volonté : ils m'eussent volontiers suivi ainsi jusqu'au bout du monde. >
Entre les deux embouchures de la Rivière- Noire, im cerf, poursuivi par des chiens et des cbasaeiurs, vint droit à moi. Il pleurait et bramait; ne poovant pas le sauver et ne voulant pas le tuer, je tirai un de mes coups en Pair. Il fat se jeter à Peau, où les dilens en vinrent à bout . Pline observe que cet animal, pressé par une meute, vient se jeter à la merci de l'honmie. Je m'arrêtai au premier ruisseau qu'on trouve après avoir passé les deux Rivières-Noires : il se jette à la mer vis-à-vis mi petit Ilot, appelé l'Ilot du Tamarin, qui n'est pas sur la carte; on y va à pied à mer basse, et à Ptlot du Morne , où quelquefois Ton met les vaisseaux en quarantaine.
Tavab tout ce qui était nécessaire à mon diner, hors la bonne chère. Je vis passer le long du rivage imt pirogue pleme de pécheurs malabares. Je leur demandai s'il n'avaient pas de poisson ; ils m'envoyèrent im fort beau mulet, dont ils ne voulurent pas d'argent. Je fis mettre ma cuisine au pied d'un tatamaque : j'alliunai du feu ; un de mes noirs fut chercher du bois, l'autre de l'eau, celle de cet endroit étant saumâtre. Je dînai très-bien de mon poisson, et j'en régalai mes gens.
J'observai des blocs de roche ferrugineuse trèsabondante en minéral. Il y a une bande de récifs qui s'étend depuis la Ri vière-Noire jusqu'au morne Brabant, qui est la pointe de Tile, tout-à-foit sous le vent. Il n'y a qu'un passage pour venir à terre derrière le petit Ilot du Tamarin.
A deux beiues après-midi je partis , en mettant plus d'ordre dans ma marche. J'allais foire plus de vingt lieues dans une partie déserte de File, où il n'y a que deux habitans. C'est là que se réfugient les noirs marrons. Je défendis à mes gens de sVcarter : mon chien même , qui me devançait toujours, ne me précédait plus que de quelques pas : à la moindre alerte , il dressait les oreilles et s'arrêtait ; il sentait qu'U n'y avait plus d'hommes. Nous mardiâmes ainsi en bon ordre , en suivant le rivage , qui forme ime infinité de petites anses. A gauche nous longions les bois, où règne la pkis profonde solitude. Ils sont adossés à une chaîne de montagnes peu élevées , dont on voit la dme ; ce terrain n'est pas fort bon^ Nous y vîmes cependant des polchers, ariire venu des Indes, et d'autres preuves qu'on y avait commencé des établissemens. Tavais eu la précaution de prendre quelques bouteilles d'eau ; et je fis bien, car je trouvai les ruisseaux marqués sur le plan absolument desséchés.
J'avais des ûiquiétndes sur la blessure de mon noir qui saignait continuellement; je marchais à petits pas; nous fîmes une halte à quatre heures. Comme la nuit s'approchait, je ne voulus point faire le tour du morne; mais je le coupai dans le bois par l'isthme qui le joint aux autres monta- Çnes. Cet isthme n'est qu'une médiocre colHne. Etant sur cette hauteur, je rencontrai un noir a|>partenant à M. Le Normand , habitant diez lequel j'allais descendre, et dont la maison était à tm quart de lieue. Cet homme nous devança pendant que je m'arrêtais avec plaisir à considérer le spectacle des deux mers. Une maison placée en cet endroit y serait dans une situation diarmante; mais il n'y a pas d'eau. Comme je descendais ce monticule, un noir vint au-devant de mol avec une carafe pleine d'eau fraîche, et m'annonça que l'on m'attendait à la maison. J'y arrivai. C'était ime longue case de palissades couverte de feuilles de latanier. Toute l'habitation consistait en huit noirs, et la Êunille en neuf personnes : le maître et la maltresse, cinq eufons. une jeune parente et un ami. Le mari éuit absent; voilà ce que j'appris avant d'entrer.
Je ne vis dans toute la maison qi^irne seule pièce ; au milieu, la cuisine; à ime extrémité» les magasins et les logemens des domestigiies; à l'autre bout, le lit coDjii^ , couvert d'une toile sur hk
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qœUe one poule oomrait aes ceafii; tout le lit y des omardi; dô pigeons sous la feoiUée, et trois gros diiensàla porte. Aux parois étaient accrochés tons les meubles qui serrent au ménage on au travail des champs. Je fus véritablement surpris de trouver dans ce mauvais logement une dame très-jolie. Elle était Française, née d'une femille honnête, ainsi que son mari. Ils étaient venus, il y avait plusieurs années, chercher fortune; ils avaient quitté leurs parens, leurs amis, leur patrie, pour passer leurs jours dans un lieu sauvage , où Ton ne voyait que la mer et les escarpemens affreux du morne Brabant : mais Tair de contentement et de bonté de cette jeune mère de famille semblait rendre heureux tout ce qui l'approchait. Elle allaitait un de ses enfons ; les quatre autres étaient rangés autour d'elle , gais et conlens.
La nuit venue , ou servit avec propreté tout ce que l'habitation fournissait. Ce souper me parut fort agréable. Je ne pouvais me lasser de voir ces pigeons voler autour de la table, ces dièvres qui jouaient avec les enfans, et tant d'animaux réunis autour de oette famille charmante. Leurs jeux paisibles, la solitude du lieu , le bruit de la mer, me donnaient une image de ces premiers temps où les filles de Noé, descendues sur une terre nouvelle, firent encore part aux espèces douces et familières, du toit, de la table et du lit.
Après souper, on me conduisit coucher à deux cents pas de là, à un petit pavillon en bois que l'on venait de bâtir. La porte n'était pas encore mise , j'ai fermai l'ouverture avec les planches dont on devait la faire. Je mis mes armes en état; car cet endroit est environné de noirs marrons. Il y a quelques années que quarante d'entre eux s'étaient retirés sur le morne , où ils avaient f^it des {dantations: on voulut les forcer; mais plutôt que de se rendre, ils se précipitèrent tous dans la mer.
Le maître de la maison étant revenu pendant la nuit, il m'engagea à différer mon départ jusqu'à Taprès-midi : il voulait m'accompagner une partie du chemin. Il n'y avait que trois petites lieues de là à Belle-Ombre, dernière habitation où je devais coudidr, Conune mon noir était blessé , la jeune dame voulnt elle-même lui préparer un remède pour ton mal. Elle fit sur le feu <une espèce de baome samaritain, avee de la térébenthine, du sucre, du. vin et de l'huile. Après l'avoir foit panser, Je le fis partir d'avance avec son camarade. A trois heures après dîner je pria congé de cette demeure hospitalière, et de cette femme aimable et
vertueuse. Noua nous mimes en rame, ioii UMri et moi; c'éuit un homme très-roliiiile : il tnSX fe visage, lesbraset les jambes brâlés du aoleiL Luimême travaillait à la terre , à abattre les arbres , à les cbarier ; mais il ne souffrait, disait-il , que du mal que se donnait sa femme pour élever sa hmille : elle s'était encore depuis peu chargée d'un orphelin. Il ne me conta que ses peineç , car il vit bien que je sentais son bonheur.
Nous passâmes un ruisseau près de la maison, et nous marchâmes sur la pelouse jusqu'à la pointe da GoraU. Dans cet endroit la mer pénètre dans File entre deux chaînes de rochers à pic : il but suivre oette chaîne, en marchant par des sentiers rompus et en s'accrochant aux pierres. Le phn difficile est de l'autre côté de l'anse, en doublant la pointe appelée le Cap. J'y vis passer des noirs; ils se collaient contre les flancs du roc; s'ils eussent fait cm faux pas, ils tombaient à la mer. Dans les gros temps ce passage est impraticable ; la mer s'y engouffre et y brise d'une manière effroyable. En calme , les petits vaisseaux entrent dans Tanse, au fond de laquelle ils chargent du bois. Heureusement il s'y trouva le Désir, senau du roi : il nous prêta sa chaloupe pour passer le détroit. M. Le Normand me conduisit de l'autre côté , el noua nous dîmes adieu en nous embrassant cordiilement.
J'arrivai en trois heures de marche sur une pelouse continuelle , au delà de la pointe de Saint- Martin. Souvent j'allais sur le sable, et quelquefois sur ce gazon fin qui croit par flocons épais comme la mousse. Dans cet endroit je trouvai une pirogue, où M. Etienne, associé à l'habitatiott de Belle^ Ombre, m'attendait. Nous fàmes en peu de temps rendus à sa maison , située à l'entrée de la rivière des Citronniers. On construisait sur la rive gauche un vaisseau de deux cents tonneaux.
'Tyepuis M. Le Normand , toute cette partie est d'une fraîcheur et d'une verdure charmantes : c'est une savane sans roche , entre la mer et les bois , qui sont très-beaux.
Avant de passer le Cap, on remarque un gros banc de corail, élevé de plus de quinze pieds. C'est une espèce de récif que la mer a abaîidomié : il règne au pied une longue flaque d'eau , dont on pourrait f^ire un bassin pour de petits vaisseaux. Depuis le morne Brabant, il y a au large une ceinture de brisàns, où il n'y a de passage que via-àvis les rivières.
DU
Le remède .appliqué à la blessure de mon noir l'ayant presque gtiéri , je fixai mou départ à Ta-
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ftiê Midi. Le hmIbi je me promenai en pirogue CBiPe les réàts et la cACe. L'ean do fond était trè»daire : oo j royait des forêts de madrépores de cinq oo six pieds d'élévation, sembbbles à des arbres : qoeiqoes-Qns avaient des fleurs. Différentes espèees de poissons de tontes cooleurs nageaient dans lents branches : on y voyait serpenter de belles eoqmOes, entre autres une tonne magnifique que le moarement de la pirogue effraya ; elle fut se mcher sous une touffe de corail. J'aurais fiût une riche collection, mab je n'avais ni plongeur ni pinee de fer pour soulever les plantes de ce jardin maritime et pour déraciner ces arbres de pierre. J'en rapportai le rocher appelé l'oreille-de-Midas, le drap-d'or, et quelques gros rouleaux garnis de leur peau veine.
Noos eâmes à dîner deux officiers du Désir qui, eoogointement avec M. Etienne, voulurent m'acoooipagner jusqu'au bras de mer de la Savane , à trois lieoes de Û. Personne n'y demeure, mais il y a quelques cases de paille. Le matin on avait fidt partir d'avance tous les noirs ; après midi je me mis en route et je pris seul les devans. J'arrivai an Poste-Jacotet : c'est un endroit où la mer entre dans les terres en formant une baie de forme ronde. On voit au milieu im petit Uot triangulaire : celte anse est entourée d'une colline qui la clôt oomme un bassin. Elle n'est ouverte qu'à l'entrée, où passe l'eau de la mer, et au fond, où coulent, sor on beau sable , plusieurs ruisseaux qui sortent cfune pièce d'eau douce, où je vis beaucoup de poissons. Autour de cette pièoe<i'eau sont plusieurs monticules qui s'élèvent les ims derrière les autres en amphithéâtre. Ils étaient couronnés de bouquets d'arbres, les uns en pyramide oomme des ifii , les autres en parasol : derrière eux s'élançaient quelques tètes de palmistes, avec leurs longues flèches garnies de panaches. Toute cette niasse de verdure qui s'élève du milieu de la pelouse, se réunit à la forêt et à une branche de montagne qtii •e dirige à la Rivière-Noire. Le murmure des sources, le beau vert des flots marins, le souffle toujours égal des vents, l'odeur parfumée des velootiers, cette plaine si imle , ces hauteurs si bien ombragées, semblaient répandre autour de moi la paix et le bonheur. J'étais fîiché d'être seul : je flbrmais des projets; mais du reste de l'univers je n'eusse voulu que quelques objets aimés pour paster là ma vie.
Je quittai à regret ces beaux lieux. A peine J*a- ▼ais fût deux cents pas, que je vis venir à ma flÉi* contre une troupe de noirs armés de fusils. Je m'avançai vers eux, et je les reconnus pour des noîri de détachement, sorte de maréchaussée de
rUe : ils s'arrêtèrent auprès de moi. L'im d*eux portait dans une calebasse deux petits chiens nooveau-nés; un autre menait une femme attachée par le cou à une oorde de jonc : c'était le butin qu'ils avaient foit sur lui camp de noirs marrons qu'ils venaient de dissiper. Ils en avaient tué un , dont ils me montrèrent le gri-gri , espèce de talisman foit comme un chapelet. La négresse paraissait accablée de douleur. Je l'interrogeai; elle ne me répondit pas. Elle portait sur le dos un sac de vacoa. Je l'ouvris. Hélas ! c'âait mie tète dliomme. Le beau paysage disparut, je ne \is plus qu'une terre abominable '.
Mes compagnons me retrouvèrent comme je descendais par une pente difficile au bras de mer de la Savane. H était nuit , nous nous assîmes sous des arbres dans le Ibnd de l'anse : on alluma des flambeaux et on servit à souper.
On parla des noirs marrons ; car ils avaient aussi rencontré le détachement où était cette malheureuse qui portait peut-être la tête de son amant ! M. Etienne nous dit qu'il y avait des troupes de deux et trois cents noirs fiigitifi$ aux environs de BeUe-Ombre ; qu'ils élisaient un dief auquel ils obéissaient sous peine de la vie. Il leur est défendu de rien prendre dans les liabitatlons du voisinage, d'aller le long des rivières fréquentées diercher du poisson ou des songes. La nuit ils descendent à la mer pour pêcher; le jour ils forcent des cerfs dans l'intérieur des bois avec des chiens bien dressés. Quand il n'y a qu'une femme dans la troupe , eHe est pour le chef; s'il y en a plusieurs, elles sont communes. Ils tuent, dit-on, les ensuis qui en naissent , afin que leurs cris ne les dénoncent pas. Us s'occupent tous les matins à jeter les sorts pour présager la destinée du jour.
Il nous conta qu'étant à la chasse Tannée précédente, il rencontra un noir marron; que s'étant mis à le poursuivre en l'ajustant , son fusil manqua jusqu'à trois fois. Il allait l'assommer k coups de crosse, lorsque deux négresses sortirent du bois et vinrent en pleurant se jeter à ses pieds. Le noir profita du moment et s'enfuit. Il amena chez lui ces deux généreuses créatures; il nous en avait montré tme le matin.
Nous passâmes la nuit sous des pailloltes.
J'avais remarqué qu'on pouvait foire du Poste - Joootet, cette position si riante, un très-bon port pour de petits vaisseaux , en ôtant du bassin quelques plateaux de conûl. Le bras de mer de la Savane sert aussi aux embarcations des gaulettes. Toute cette partie est la plus beUe portion de
«Cette fiiainii nipiilttiait à ou tMbitantaiipglé M. tftavlv»
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rtle; cq)eiulant elle esl inculle, parce qu'il est difficile d'y communiquer avec le chef-lien, à cause «les montagnes de rintérieur, et par la difficulté de revenir au vent du port en doublant le morne Brabant.
M. Etienne et M. de Clèzemure, capitaine du Désir, vinrent m'accompagner jusqu'au bord de la rive gaudie de la Savane , qui est encore plus escarpée que la rive droite; en cçt endroit les chiens forcèrent un cerf. Je pris congé d'eux pour faire seul les douze lieues qui restaient, dans un payç où il n'y a plus d'habitans.
J'observai, chemin faisant, que la prairie devenait plus large, les bois plus épais et plus beaux. Les montagnes sont enfoncées dans l'intérieur; on n'en voit que les sommets dans le lointain.
De temps en temps je trouvai quelques ravins. VjU deux heures de marche je passai trois rivières à gué. La seconde, qui est celle des Anguilles, est assez difficile ; son lit est plein de rochers et son courant rapide. Il s'y jette des sources d'eau ferrugineuse qui la couvrent d'une huile couleur de gorge-de-pigeon.
Chemin faisant, je vis un de ces éperviers appelés mangeurs de |K>ules. Il était perché sur un tronc de lalanier; je l'ajustai presque à bout portant, les deux amorces de mon fusil s'embrasèrent et les coups ne partirent pas. L'oiseau resta tranquille, et je le laissai là. Celte petite aventure me fit faire attention à tenir mes armes en meilleur état , en cas d'attaqué des noirs marrons^
Je m'arrêtai sur la rive gauche de la troisième rivière , au bord de la mer, sur des plateaux de rochers ombragés par un veloulier. Mes noirs m'en iirent une espèce de tente, en jetant mon manteau dessus les branches. Ils me firent à dîner, et me péchèrent quelques conques persiques etdespreilles-ile-Midas.
A deux heures après-dlner je me mis en roule , mon fusil en bon état et mes gens en bon oi'dre. Les surprises n'étaient point à craindre : la plame est découverte et les bois assez éloignés. Le sentier était très-beau et sablé. Pour marcher plus à mon aise, et n'être pas obligé de me décliausser au passage de cliaque rivière, je résolus de marcher nu-pieJs, comme les chasseurs du matin '.
' ti'lioinnio civilisé enferme son pied daiu uue chaussure , il est sujet aux cors, (|ue les nègres ne connaissent pas. De toutes les parties de son individu quil immole à son opinion , «r Vst saus doute le sacrifice qui lui coûte le moins. On prétend iiK'tiie (pril y a un plus gx^nd inconvénient à porter perruque , surtoutlorstju'on se fait raser la tête. Ou croit que cette opération est cause des apoplexies si fréquentes aujourd'hui,
Cette façon d'aller est non-seulement la plus naturelle, mais la plus sûre; le pied saisit coiiuiie une main les angles des radiers. Les noirs ont cette partie si exercée, qu'ils s'en servent pour ramasser une épingle à terre. Ce n'est donc pas en vain que la nature divisa ces membres en doigts et les doigts en articulations.
Après avoir fait ces réflexions, je me dédiaussaî et je passai à gué la première rivière ; mais en sortant de l'eau, je reçus un violent oonp de soleil sur les jambes; elles devinrent ranges et enflammées. Au passage de la seconde , je me bkssai à un talon et à un orteil. En mettant mon pied dans l'eau, j'éprouvai à mes blessures une douleur fort vive. Je renonçai à mon projet , fâché d'avoir perdu un des avantages de la constitution humaine, faute d'exercice.
J'arrivai à la rivière du Poste, que je traversai à gué sur le dos de mon noir, à une portée de canon de son embouchure. Elle coule avec grand bruit sur des rochers. Ses eaux sont si transparentes que je distinguais au fond des limaçons noirs à pointes. J'éprouvai dans ce passage une sorte d'horrour. Le soleil était près de se coucher; je ne voulus pas aller |dus loin. Je marcliai sur les pierres le long de la rive gauche, pour gagner une paillotte que j'avais aperçue adossée à un des caps de son emboucliure. Il me fut impossible d'alkr jusque là. Ce n'étaient que des monceaux de roches. Je revins sur mes pas, et jej*epris le sentier qui me mena au haut du ravin au bas duquel elle coule. J'aperçus à main gauche , dans un enfoncement, un petit bouquet détaché de buissons, d'arbres et de lianes, dans lequel on ne pouvait pénétrer. L'idée me vint de m'ouvrir un passage avec une hache, et de me loger au centre comme dans un nid. Ce gtte me paraissait sûr ; mais comme il vint à tomber un peu de pluie Je pensai qu'il vaudrait mieux encore loger sous le plus mauvais toit. Je descendis l'enfoncement jusqu'au ])ord de la mer, et j'eus un grand plaisir ie trouver sur ma droite la paillotte ({ue j'avais aperçue de l'autre rive : c'était un toit de feuilles de lalanier appliqué contre la roche. A droite était le chemin impraticable que j'avais tenté; à gauche le chemin par où J'étais descendu , et devant moi le bord de la mer. Tout me |)arut également disposé pour la sûreté et la commodité; on me fit im Ut d'herbes sèches, et je me couchai. Je fis mettre mes paniers enfilés de leur bâton à droite et à gauche de mon Ut, comme des barrières , un de mes noirs à chaque entrée de
et qui étaient si rares chez les anciens. Je crois mém^que ^liue . qui parle des maladies de son temps , ne fait pas meiiitondeoeUe^à.
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Tajoupa, mes pistolets sous mon oreiller, mon fusil auprès de moi , et mon chien à mes pieds.
A peine ces dispositions étaient foites, qu'un frisson me saisit. C'est la suite des coups de soleil , qui sont presque toujours suivis de la ûèvre. Mes jambes étaient douloureuses et enflées. On me fit de la limonade; on alluma de la bougie, et je m'occupai à noter des observations sur ma roule, er quelques erreurs sur la carte.
Toute la côte, depuis le bras de mer de la Savane, est escarpée et inabordable. Les rivières qui s't jettent sont fort encaissées. Il serait impossi- ' ble de faire ce chemin à cheval. On s'opposerait aisément à la marche d'une troupe ennemie, chaque rivière étant un fossé d'une profondeur effrayante. Quant au pays, il m'a paru la plus belle . portion de l'Ile.
Sur le minm't, la riè\Te me quitta , et je m'endormis. A trois heures et demie du matin, mon diien me réveilla , et sortit de l'ajoupa en aboyant de toutes ses forces. J'appelai Côte , et loi dis de se lever. Je sortis avec mes armes; mais je ne vis qu'on ciel bien étoile. Mon noir revint au bout de quelques momens, et me dit qu'il avait entendu siffler deux fois auprès du bois. Je fis rallumer Je feu; j'ordonnai à mes gens de veiller, et je posai Cdte en sentineUe avec mon sabre.
La mer venait briser dans les rochers, presque jusqu'à ma diaumière. Ce fracas , joint à l'obscurité, m'invitait au sommeil; mais je n'étais pas sans inquiétude, j'étais à cinq lieues de toute liabitation : si la fièvre me reprenait, je ne savais où trouver des secours. Les noirs marrons me donnaient peu de crainte : mes deux noirs paraissaient bien déterminés , et j'étais dans un lien où je pou- ^*ais soutenir un siège. Après tout, je me félicitai de ne m'ètre pas campé dans le bosquet.
Dès qu'on put distinguer les objets, je fis boire un verre d'eau-de-vie à mes factionnaires, et je me mis en route : ils commençaient à être bien moins chargés, nos provisions diminuaient chaque jour.
Je partis à cinq heures et demie du matin,. résolu de faire un effort pour arriver à la première habitation d'une seule traite.
A peu de distance nous trouvâmes une petite rivière, et un peu plus loin un ruisseau presque à sec. Après une heure de marche, toute cette belle pelouse qui commence au morne Brabant finit , et l'on entre sur un terrain couvert de rochers comme dans le reste de l'ile. L'herbe cependant en est
plus verte; c'est un gramen à large feuille, trèspropre au pâturage.
Je passai à gué le bras de mer du chalan , ^ur un banc de sable. Il est mal figuré sur le plan. La mer entre profondément dans les terres par un passage étroit, dont je pense qut)n pourrait fjaiire un grand parc pour la pêche, en le barrant de claires-voies.
Je trouvai sur la rive gauche un ajoupa où je me reposai.
A une demi-lieue de là, le sentier se divise en deux ; je pris celui de la gauche , ({ui entre dans les bois; il me conduisit dans un grand diemin fraye de chariots. La vue des ornières qui me désignaient le voisinage de quelque maison considérable, me fit un grand plaisir : j'aime encore mieux voir des pas de dieval que des pas d'honmie. Nous arrivâmes à une habitation dont le maître était absent , ce qui nous fit revenir sur nos pas, et suivre un sentier du bois (]ui nous mena chez un habitant appdé M. Ddaunay. Il était temps d'arriver; je ne pouvais plus me soutenir sur mes jambes qui étaient très-enflées. Il me prêta im dieval pour me rendre à deux lieues de là , à l'iiabitation des prêtres.
Je passai successivement la rivière de la Chaux qui est fort encaissée, et celle des Créoles. A trois quarts de lieue de cette dernière, je traversai en pirogue une des anses du port du sud-est.
Les bords en sont couverts de mangliei's. Tout ce paysage est fort agréable ; il est coupé de coUines couvertes d'habitations. De temps en temps on traverse des bouquets de bois remplis d'orangers. Il était six heures du soir quand j'arrivai chez le frère directeur de Thabitation. On me bassina les jambes d'eau de fleur de sureau , et je me reposai avec grand plaisir.
DU
Il n'y a qu'une lieue de là au grand Port. Le frère me prêta un cheval , et j'arrivai à la ville sur les dix heures. C'est une espèce de bourg où il y a une douzaine de maisons. Les édifices les plus remarquables sont un moulin ruiné, et le Gouvernement qui ne vaut guère mieux. Derrière la ville est une grande montagne, et devant elle est la mer, qui forme en cet endroit une baie profonde de deux lieues, à compter des récifs de son ouverture, et de quatre lieues de longueur depuis la pointe des Deux Cocos jusqu'à celle du Diable. Je descendis chez le curé.
DES 6, 7 ET
J'étais enchanté de mon hôte et du paysage que j'avais vu; mais il fout se méfier des Ueux où vient la fleur d'orange : le curé ne buvait que de l'eau , ainsi que ses paroissiens. Il fout souvent un mois^
ao
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de naTÎgatioD poar venir da Port-Louis ; soovent les habitans sont exposés à manquer de tout ce qni vient d'Europe. Je fis part de mes provisions à M. Delfolie; c'était le nom du missionnaire, qni était un fort honnête homme.
Le port du sud-est fut d'abord habité par les Hollandais ; on voit encore un de leurs anciens édifices qui sert de chapelle. On entre dans le port par deux fiasses , l'une à la pointe du Diable pour les petits vaisseaux; l'autre, plus considérable , à côté d'un Ilot, vers le milieu. Il y a deux batteries à ces deux endroits, et une troisième appelée batterie de la Beine , située au fond de la baie.
Si mon indisposition l'eût permis, j'aurais examiné les corps étrangers que la mer jette sur les récifs, pour former quelques conjectures sur les terres qui sont au vent ; mais je pouvais à peine me soutenir; la peau de mes jambes tomba même entièrement.
Voici les observations que je pus recueillir.
Les baleines entrent quelquefois daa< le port du sud-est , ou il serait aisé de les harponner. Cette côte est fort poissonneuse , et c'est l'endroit de l'Ile où l'on trouve les plus beaux coquillages , entre autres des olives et des vis. On me donna quelques huîtres violettes de l'embouchure de la rivière de la Chaux , et une espèce de cristallisation que l'on trouve au fond du lit de la rivière Sorbes, qui en est voisine.
Je vis pendant trois nuits une comète qni parais^ sait depuis quinze jours. Son noyau était pâle et nébuleux, sa queue blanche et très-étendue, les rayons en dbergeaient peu. Je dessinai sa position dans le ciel , an-dessous des Trois Rois. Sa route était vers l'est, et sa queue dirigée à l'ouest. Le 6, à deux heures et demie du matin , elle me parut élevée de plus de 50 degrés sur l'horizon. Je ne pus rendre mon observai ion plus précise faute d'instrument.
Je trouvai ici l'air d'une fraîcheur agréable , la campagne belle et fertile ; mais ce bourg est si désert, que dans un jour je ne vis passer que deux noirs sur la place publique.
Je me sentais assez rétabli pour continuer ma route dans des lieux habités. Je fixai ma couchée à quatre lieues de là, à l'embouchure de la grande rivière qui est nn peu plus grande que celle qni porte le même nom , près du Port-Louis.
Noos partîmes à six heures du matin , en suivant le rivage qni est déconpé d'anses on croissent des Riangliers. Il est probable que la mer en a apporté
les graines de qnelqoe terre plos an vent Nous longions sur la gauche une chahie de montagnei élevées, couvertes de bois. La campagne est coupée de petites collines couvertes d'une herbe fraîche; ce pays, où Ton élève beaucoup de bestiaux, est agréable à voir, mais fiitigant à parcourir.
Après avoir marché deux lieues, nous vîmes sur une hauteur une bdle maison de pierre. Je m'y arrêtai pour m'y reposer; elle appartenait à nn riche habitant appelé U V^''''. Il éuit absent. Sa femme était une grande créole sèche, qni allait nupieds suivant l'usage du canton. En entrant dans l'appartement , je la trouvai au milieu de cinq on six filles, et d'autant de gros dogues qui voulurent étrangler mon chien ; on les mit à la porte , et madame de La V^*^^ y posa en faction une négresse nue, qui n'avait pour tout habit qn'nne mauvaise jupe. Je demandai à passer le temps de la ch^eor. Après les premiers complimens, nn des chiens trouva le moyen de rentrer dans la salle , et le vacarme recommença. Madame de La V^^ tenait à la main une queue de raie épineuse ; efle en lâcha un coup sur les épaules nues de Fesdave qui en furent marquées d'une longue taillade , et un revers sur le mâtm qui s'enfuit en huriant.
Cette dame me conta qn'dle avait manqué de se noyer en allant en pirogue harponner la tortue ^ sur les brisans. Elle allait dans les bois à la chasse des marrons noirs ; elle s'en faisait honneur ; mais elle me dit que le gouverneur lui avait reproché de chasser le cerf, ce qui est défendu; ce reproche l'avait outrée : « J'eusse nàea^ aimé , me dit-elle, » qu'U m'eût donné un coup de poignard dans le «ciBur. »
A quatre heures après midi , je quittai cette Bellone qui chassait aux hommes ; nous coupâmes par un sentier la pointe du Diable , ainsi appelée parce que les premiers navigateurs y virent, dit-on , varier leur boussole sans en savoir la raison. Nous passâmes en canot l'embouchure de la grande rivière, qui n'est point navigable à cause d'un faane de sable qui la traverse, et d'une cascade qu'elle forme à un demi-quart de lieue de là.
On a bâti sur sa rive gauche une redoute en terre, au commencement du chemin qui mène à Flacque: notis le suivîmes par l'impossibilité de marcher le long du rivage, tout rompu de roches. On rentre ici dans les bois, qui sont très-beaux, et pleins d'orangers. A un quart de lieue de là , je trouvai une habitation dont le maître était absent : je m'y
' arrêtai.
! J'avais marché deux heures et demie le matin ^ et autant l'après-midi.
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NouB suivîmes la grande route de Flaoqoe jusqu'à un quart de lieue au-delà de la rivière Sèclie, que nous passâmes à gué comme les autres; enmite 9 prenant à droite par un sentier , j'arrivai sur le bord de la mer à FAnse d'eau douce, où il y avait un poste de trente hommes.
Nous reprîmes le rivage, qui commence là à èUre praticable. Je passai , sur le dos de Côte, un petit bras de mer assez profond. De temps en temps le sable est couvert de rochers , jusqu'à une longue prairie couverte du même chiendent que j'avais trouvé aux environs de Belle-Ombre. Toute cette partie est sèche et aride; les bois sont petits et maigres, et s'étendent aux montagnes qu'on voit de loin : cette plaine , qui a trois grandes lieues, ne vaut pas grand'chose; elle s'étend jusqu'à un éta- Uissenient appelé les Quatre Cocos. Il n'y a d'autre eau que celle d'un puits saumâtre p^roé dans des rochers pleins de mine de fer.
A près diner , on sentier sur la gauche nous mena dans les bois, où nous retrouvâmes des rochers. Nous arrivâmes sur le bord de la rivière de Flacque, i un quart de lieue de son embouchure : nous la traversâmes sur des planches. Je la côtoyai en traversant les habitations , qui y sont en grand nombre, et je vins descendre au magasin, situé sur la rive gauche. Il y avait un poste commandé par nu capitaine de la légion, appelé M. Gautier, qui m'offrit un gîte.
Je me reposai. Le quartier de Flacque est un des mieux cultivés de Itle : on en tire beaucoup de riz. Il y a une passe dans les récifs qui permet aux ganlettes de venir charger jusqu'à terre.
LE i2.
Mon hôte voulut m'accompagner une partie du chemin; nous fûmes en pirogue jusqu'auprès du poste de Fayette. Presque toute la côte est couverte josque là de roches brisées et de mangliers. Près du débarquement nous vîmes ràr le sable des traces de tortue, ce qui nous fit mettre pied à terre; mais nous ne trouvâmes que le nid. Nous passâmes àgué l'anse aux Aigrettes, bras de mer assez laige. J'étais sur les épaules de mon noir ; quand nous fûmes au milieu du trajet, la mer, qui montait, pensa le renverser : il eut de l'eau jusqu'au cou , et je fts bien mouillé. A quelque distance, nous en trouvâmes une autre appelée l'anse aux Requins. J'y remarquai de larges plateaux de rochers, per-
cés d'un grand nombre de trous ronds d'un pied de diamètre; quelques-uns étaient de la profondeur de ma canne. Je présumai que quelque lave de volcan ayant coulé jadis sur une portion de forêt avait consumé les troncs des arbres et conservé leur empreinte.
Du poste de Fayette à la rivière du Rempart la prairie continue. Ce quartier est encore bien cultivé : nous y dînâmes. Je passai la rivière; ensuite je continuai seul ma route jusqu'au-delà de la* rivière des Gtronniers. Le soleil baissait déjà à l'horizon , lorsque je rencontrai un habitant qui m'engagea foit honnêtement à entrer chez lui ; cet honnête homme s'appelait le sieur Gole.
Il m'offrit, le matin, son cheval pour me rendre à la ville, dont je n'étais plus éloigné que de cinq lieues. J'aurais bien voulu achever le tour de rile , mais il y avait quatre lieues de pays inhabité où l'on ne trouve pas d'eau. D'ailleurs , de la pointe des Canonniers, je connaissais le rivage jusqu'au Port.
J'acceptai l'offre de mon hôte. Je partis de ce quartier qu'on appelle la Poudre-d'Or , à cause , dit-on , de la couleur du sable , qui me parut blanc conune ailleurs. Je passai d'abord la rivière qui porte le nom du quartier. J'entrai ensuite dans de grands bois; le sol en est bon, mais il n'y a point d'eau. J'arrivai au quartier des Pamplemousses : les terres en paraissent épuisées, parce qu'on les cultive depuis plus de trente ans sans les fumer. J'en passai la rivière à gué , ainsi que la rivière Sèche et celle des Lataniers , et j'arrivai le soir an Port.
J'avais trouvé toutes les campagnes en rapport couvertes de pierres, excepté quelques cantons des Pamplemousses.
Je n'ai vu sur ma route aucun monument intéressant. Il y a trois églises dans Tlle : la première au Port-Louis, la seconde au port du sud-est, et la troisième, qui est la plus propre , aux Pamplemousses. Les deux autres ressemblent à de petites églises de village. On en avait construit une au Port-Louis sur un assez beau plan; mais le comble en étant trop élevé , les ouragans ont fait fendre les mura qui le supportent. On s'en sert quelquefois au lieu de magasins , qui sont rares dans l'Ile. La plupart sont construits en bois; c'est une matière qu'on ne devrait jamais employer pour les bâtimens publics, surtout ici, où les poutres ne durent pas plus de quarante ans , quand les carias ne les détruisent pas plus tôt. D'ailleurs , la pierre
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se rencontre parloot , et Tlle est entourée de corail , dont on fait de la clmux. La plus grande difRcalté est aux fondations, où l'on est toujours obligé de faire sauter des roches avec de la poudre; mais, tout compensé, je ne crois pas qu'un bâtiment en pierre coûte ici un tiers plus cher qu'un bâtiment en bois. Celui-ci, il est vrai, est bientôt prêt, mais bientôt ruiné. Les gens pressés de jouir ne jouissent
jamais.
On compte que l'Ile a environ quaranle-cmq lieues de tour. Elle est arrosée d'un grand nombre de ruisseaux fort encaissés : ils sortent du centre de l'Ile pour se rendre à la mer. Quoique nous fussions dans la saison sèche , j'en ai traversé plus de vingt-quatre remplis d'ime eau fraîche et saine. J'estime qu'il y a la moitié de l'Ile en friche, un quart de cultivé , un autre quart en pâturages bons et mauvais.
LETTRE XVIU.
SUR LE COMMERCE, L'AGRICULTURE ET LA DÉFENSE DE L'ILE
IJne lettre ne suffirait pas pour détailler ces trois objets , qui sont immenses. A commencer par le premier , je ne connais point de coin de terre qui étende ses besoins si loin, tette colonie feit venir sa vaisselle de Chine, son linge et ses habits de l'Inde, ses esclaves et ses bestiaux de Madagascar, une partie de ses vivres du cap de Bonne-Espérance , son argent de Cadix et son administration de France. M. de La liourdonnais voulait en faire l'entrepôt du commerce de l'Inde' , une seconde Batavia. Avec les vues d'un grand génie, il avait
* Tout entrepôt augmente les frais du commerce; quand il est inutile il neEaut pas l'établir. Aucune nation n'a aux Indés d'entrepôt placé hors des lieux de son commerce. Batavia est dans une Ile qui donne des épiceries.
On regarde encore l'Ile de France comme 'une forteresse qui assure nos possessions dans l'Inde. C'est comme si on regardait Bo^deaux comme la citadelle de nos colonies de l'Amérique. U y a quinze cents lieues de l'Ile de France à Pondichéry. Quand on supposerait dans cette tle une garnison considérable, encore faut-il une escadre pour la transporter aux Indes. 11 faut que cette escadre soit toujours rassemblée dans un port , où les vers dévorent un vaisseau en trois ans. L*tle ne fournit ni goudron, ni cordages, ni mâture : les hordages même n'y valent rien , le bois du pays étant lourd et «ans élasticité.
On court les risques d'un combat naval. Si on est battu , le secours est manqué : si on est victorieux . les soldats , transportés tout d'un coup d'un climat tempéré dans un climat tr^schaud , ne (leuvent supporter les fatigues du service.
Si on eût (ait pour quelque endroit de la côte Malabare, ou de l'embouchure du Gange , la moitié de la dépense qu'on a faite à l'Ile de France , nous aurions dans llnde même une forteresse respectable et une armée acclimatée : les Anglais ne se seraient pas emi^arés du Bengale. On peut s'en rappor-
le faible d'un homme ; mettez-le sur tm point , il en fera le centre de toutes choses.
Ce pays , qtû ne produit qu'un peu 'de café, ne doit s'occuper que de ses besoins j et il devrait^ pourvoir en France, afin d'être utile par sa consommation à ù métropole, à laquelle il ne rendra jamais rien. Nos «denrées, nos draps, nos toiles, nos fobriques y suffisent , et les cotounines de Normaiidie sont préférables aox toiles du Bengale qu'on donne aux esclaves. Notre argent seul devrait y circuler. On a imaginé une monnaie de papier à laquelle personne n'a de confiance. Dans son plus grand crédit elle perd trente-trois et souvent cinquante pour cent. H est impossible que ce papier perde moins : il est payable en France à six mois de vue; il faut six mois pour le voyage , «x mois pour le retour ; voilà dix -huit mois. On compte id qu'en dix-huit mois l'argent comptant placé dans le commerce maritime doit rapporter trente-trois pour cent. Celui qui reçoit du papier pour des piastres le regarde comme une marchandise qui court plus d'un risque.
Le roi paie tout ce qu'il acliète un tiers au moins au-dessus de sa valeur : les grams des habitans, la construction de ses édifices, les fournitures et les entreprises en tout genre. Un habitant vous fera un magasin pour vingt mille francs comptant; si vous le payez en papier, c'est dix mille écus; il n'y a pas là-dessus de dispute.
C'est pourtant la seule monnaie dont tout le monde est payé. On avait pensé qu'elle ne sortirait pas de l'Ile, non-seulement elle en sort, mais les piastres aussi , pour n'y jamais rentrer ; autrement la colonie manquerait de tout.
De tous les lieux étrangers on elle conmierce , le seul indispensable à sa constitution présente est Madagascar, à cause des esclaves et des bestiaux. Ses insulaires se contentaient autrefois de nos mauvais fusils , mais ils veulent aujourd'hui des piastres cordonnées : tout le monde se perfectionne.
Au reste, si on compte qu'il y ait un jour assez de superflu pour y faire fleurir le négoce, il faut se hâter de nettoyer le port. Il y a sept ou huit carcasses de vaisseaux qui y forment autant d'Iles , que les madrépores augmentent chaque jour.
ter à eux sur ce qu'il convient de faire pour protéger on éUblisscment. Us entretiennent trois ou quatre mill« soldais européens sur les bords mêmes du Gange : ils avaient cependant assez d'Iles éloignées à leur disposition. U ne Ucnt enoor» qu'à eux de s'étabru: sur la côte de l'ouest de Madagascar . mais» dans leurs entreprises » ils ne séparent jamais. le» moyens de leur fin. Les moutons sont bien mal gardés quand le chien est à quinze cents lieues de la bergerie.
A quoi donc l'fle de France est-elle bonne? A donner du café et à senir de iTlâche à nos vaisseaux.
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n ne devnît être permis à penxmne de posséder des terres fociles à défrîdier et à la portée de la TÎUe sans les mettre en Taléor. Personne ne devrait se foire concéder de grands et beaax terrains pooT les revendre à d'antres. Les lois défendent ces abus; mais on ne snit pas les lois.
On devrait multiplier 1^ bétes de somme , surtout les ânes si utiles dans un pays de monta^^nes : imâneportedeui fois la chai^ d'un noir. Le nègre ne coûte guère davantage, mais l'âne est plus fort et plus heureux.
On a Eût beaucoup de lois de police sur ce qu'il convient de planter. Personne ne connaît mieux que l'habitant ce qui est de son intérêt et ce qui convient â son sol. Il vaudrait mieux trouver le moyen d'attadier l'agriculteur au champ qu'il cultive à regret ; car les ordonnances ne peuvent rien sur les sentimens.
Il y a nn grand nombre de soldats inutiles auxquels on pourrait donna: des terrains â cultiver, en fiûsant les avances du défriché : on pourrait les marier avec des négresses libres. Si on eût suivi ce plan , depuis dix ans l'Ile entière serait en rapport; oh aurait \me pépinière de matelots et de soldats indiens. Celte idée est si simple , que je ne suis pas étonné qu'on l'ait méprisée.
Quant aux moyens à proposer pour adoucir l'esclavage des nègres , j'en laisse le soin à d'autres ; il y a des abus qui ne comportait aucune tolérance.
Si vous consultez sur la défense de l'ile un officier de marine , il vous dira qu'une escadre suffit; un ingénieur vous proposera des fortifications; un brigadier d'infanterie est persuadé qu'il ne faut que des régimens; et l'habitant croit que l'Ile se défend d'elle-même. Les trois premiers objets dépendent de l'administration , etsont dispendieux et nécessaires en partie. Je m'arrêterai au dernier , afin de vous foire part de quelques vues économiques.
J'ai observé , en folsant le tour de l'Ile , qu'elle était entourée en grande partie, à quelque distance du rivage, d'une ceinture de brisans; que là où cette ceinture n'est pas continuée, la côte est formée de rochers inabordables. Cette disposition m'a paru étonnante, mais elle est certaine. L'Ue serait inaccessible s'il ne se trouvait des passages dans les récife. J'en ai compté onze : ils sont formés par le courant des rivières, qui se trouvent lODJonn vis-à-vis.
La défense extérieure de File consiste donc à
interdire ces ouvertures. Quelques-unes peuvent se fermer par des chaînes flottantes , les autres peuvent être défendues par des batteries posées sur le rivage..
Comme on peut naviguer en bateau entre les rédfoetlacôte, on pourrait se servir de chaloupes canonnières , dont le service me parait fort commode, par la fodlité d'avancer ses feux lorsque la passe se trouve à une grande distance du canon de la côte.
Derrière les récifs, le rivage est d'un abord aùi<* ; on descend sur un sable uni. On pourrait remire ces endroits impraticables, ainsi qu'ils le sont devenus naturellement dans le fond des anses du port du sud-est. U n'y a qu'à y planter des mangliers , la même espèce d'arbres qui y ont crû bien avant dans la mer en formant des forêts impénétrables : ce moyen est si focile que personne ne s'en avise.
Dans les parties de la côte , battues par les lames, s'il se trouve quelques plateaux de rochers accessibles, ces lieux n'étant jamais fort étendus, on peut les défendre par quelques pans de muraille sèdie, par des chevaux de frise touuMls à jeter à l'eau , par des raquettes qui crols^!^"* les lieux les plus secs : mais , pour peu qo^li y ait de sable au pied , les mangliers y viendront; leirs branches et leurs racines s'entrelacent de telle sorte qu'aucun bateau n'y peut aborder. On néglige trop les moyens naturels de défense , les arbres , les buissons épineux, etc. Ils ont cet avantage, qu'ils coûtent peu , et que le temps qui détruit les autres ne fait qu'augmenter ceux-ci. Voilà quant à la défense maritime.
Je considère l'Ile comme un cercle , et cliaque rivière venant du centre comme un des rayons de ce cercle. On peut escarper, et planter de raquettes et de bambous toutes les rives qui sont du côté de la ville, et découvrir à trois cents toises le boni opposé. Alors chaque terrain compris entre deux ruisseaux devient un espace tout fortifié , et le canal dé ces ruisseaux un fossé très-dangereux. Tous les côtés par où l'ennemi voudrait les passer seraient découverts , tous ceux que l'habitant défendrait seraient protégés : l'ennemi n'arriverait à la ville qu'à travers mille difficultés. Ce système de défeïise peut s'appliquer à toutes les lies de peu d'étendue ; les eaux y coulent toujours du centre à la circonférence.
Des deux ailes de montagnes qui embrassent la ville et le port , il n'y a guère à défendre que la partie qui regarde la mer; ou bâtirait sur l'Ile aux Tonneliers une citadelle, dont les batteries, placées dans des espèces de chemins couverts, donneraient des feux rasans ; on y mettrait beaucoup de mortiers, si redoutés des vaisseaux. A droite et à gauche , jusqu'aux mornes , on saisirait le terrain par des Ugnes de fortification respectables. La nature en a déjà fait une partie des frais sur la droi-
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te; la rivière des Lataniers protège tout ce front.
Le fond du bassin, formé derrière la ville par les montagnes, comprend un vaste terrain, ou Ton peut rassembler tous lés habitans de File et leurs noirs. Le revers de ces montagnes est inacoessibie, on peut l'être à peu de frais.
Il y a même un avantage fort rare , c'est qu'au fond de ce bassin , daiis la partie la plus élevée de la montagne, à l'endroit appelé le Pouce, il se trouve un espace considérable, planté de grands arbres, où coulent deux ou trois ruisseaux d'une eau très-saine ; on ne peut y monter de la ville que par un sentier très-difficile ; on a essayé d'y faire, à force de mines, un grand chemin pour communiquer de là dans l'intérieur de l'Ile; mais le revers de ces montagnes est d'un escarpement effiroyable ; il n'y a guère que des nègres ou des singes qui puissent y grimper. Quatre cents lionunes dans ce posta^^ec des vivres, ne pourraient jamais y être fordl^loute la garnison même peut s'y retirer.
Si , à des moyens naturels de défense, on ajoute oeiB qui dépendent de l'administration , une escadre et des troupes, voici les obstacles que l'ennemi aura à surmonter :
i^îï sera obligé de livrer un combat en mer ;
2® Eu supposant l'escadre vaincue , elle peut retarder la descente du vainqueur, en le forçant de dériver, dans le combat, sous le vent de l'Ue;
3® Il lui reste à vaincre les difGcultés du débarquement ; il ne peut attaquer la côte que par des points , et jamais sur un grand front ;
4® Chaque passage de ruisseau lui coûte un combat très-désavanlageux , si on le force à se présenter toujours à découvert ;
5** n est obligé de f^ire le siège de la ville par un côté peu étendu , sous le feu des mornes qui le commandent, et d'ouvrir la tranchée dans les rochers;
&* La garnison , contrainte d'abandonner la ville, trouve au haut des montagnes un réduit silr et pourvu d'eau , où elle peut elle-même recevoir des secours de l'intérieur de l'Ile.
Ce serait ici le lieu de vous parler de la défense de l'Ile de Bourbon, voisine de celle-ci; mais je ne la connais pas. Je sais seulement qu'elle est inabordable, bien peuplée, et qu'il y croit plus de blés qu'elle n'en peut consommer ; cependant j'entends dire à tout le monde que le sort de Bourbon est attaché à celui de l'Ile de France. Seraitce parce que la caisse militaire est ici ' ?
(*) L'auteur a supprimé quelques ohsenratioiis sur l'tle de France, afin qu'on ne pAt employer à l'attaquer ce qui était im^iné pour la défendre. C'est une discrétion qu'auraient dû avoir ceux qui ont publié des cartes et des plans de nos colo-
OURAGAN
Après avoir obtenu la permissioii de retûurDer en France , je me disposai à m'embarqoer sur l'Indien, vaisseau de 64 canons.
Je donnai la liberté à Duval, cet esclave qm' portait votre nom ; je le confiai à un honnête honn me du pays, jusqu'à ce qu'il eût acquitté par son travail quelque argent -dont il était redevable à l'administration. S'il eût parlé françal<{, je l'aoraif gardé avec moi. Il me témoigna par ses larmes le regret qu'il avait de me quitter ; il m'y paraîsttît plus sensible qu'au plaisir d'être libre. Je proposai à Cdte d'acheter sa liberté s'il voulait s'attacher à ma fortune; il m'avoua qu'il avait dans l'Ile une maltresse dont il ne pouvait se détacher. Le sort des esclaves du roi est supportable; il se trouvait heureux ; c'était plus que je ne pouvais lui pcomettre. J'aurais été très-aise de ramener mon paavre Favori dans sa patrie ; mais quelques mois avant mon départ on me prit mon chien; je perdii en lui un ami fidèle que j'ai souvent regretté.
Quelques jours avant de partir je revis Autoarou, cet insulaire de Talti, que l'on ramenait dans son pays après lui avoir feit connaître les rncBora de l'Europe. Je l'avais trouvé, à son passage, fnnc, gai, un peu libertin; à son retour je le voyais réservé , poli et maniéré. Il éuit enchanté de l'Opéra de Paris , dont il contrefaisait les chants et les danses. Il avait une montre dont il désignait les beores par leur usage ; il y montrait l'heure de se lever, de manger, d'aller à l'Opéra, de se promener, etc. Cet homme était [rfein d'intelligence; îl exprimait par ses signes tout ce qu'il voulaiL Quoique les hommes de Taîti passent pour n'avoir en aucime communication avec les autres nations avant l'anivée de M. de Bougainville , j'observai cependant un mot de leur langue, et un usage qui leur sont communs avec difTérens peuples. MaUé^ en langue taitienne, veut dire tuer. Le matar des Espagnols , le mai des Persans, ont la même signification. Les Talliens ont aussi coutnme de se dessiner la peau, conune beaucoup de peuples de l'ancien et du nouveau continent. Ils oonnaissaieiit le fer, qu'ils n'avaient pas ; ils l'appelaient aurou. et en demandaient avec empressement; ils avaient
nies , dont nos ennemis ont tiré plus d'une kit parti. Les Hollandais ne permettent pas qu'on grave les plans de leon Iles : on en donne des copies manuscrites à chaque capitafoe de Yaiflseau , qui les remet à son retour dans les finreaux de l'amirautë.
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des mafadies vraérifa», qâ viennail « dil-on , do NoareMHVoiMie; unis toutes ces analogies ne safiSsot pas poor remoaler à l'origine d'ime natkn; les folies, les besoins, lesmaax deFespèce humaine, paraissent MAnralisés ehez toos les peuples. Un moyen pHis sAr de les distinguer serait la mnnaisBancc de leivs langues. Toutes les nations de rEurope mangeni du pain, maïs les Russes l'appellent gkba, les Âfleinands bnak , les Latins pauis, les Bas-Bretons harm. Un dictionnaire en* eyciopédii|ne des langues aérait un ourrage trèsphilosophique.
Autoorou paraissait s'ennuyer beaucoup à File de Franœ; fl se prumenait toujours seul. Un jour je Paperços dans une méditation profonde; il regardait, à la porte de la prison, un noircsclave à qui on rivait ime grosse chaîne autour du cou. C'était an étrange spectacle pour lui, qu'un homme de sa cooietir traité ainsi par des blancs qui l'avaient comblé de bienfidts à Paris ; mais il ne savait pas que œ sont les passions des hommes qui les portent au-delà des mers, et que la morale, qui bth bnce ces passions en Europe, reste en-deçà îles tropiques.
Je m'embarquai le 9 novembre i 770; plusieurs Maiabares vinrent m'aocompagner jusqu'au bord de la mer; Us me souhaitèrent, en pleurant , un prompt retonr. Ces bonnes gens ne perdent jamais fespéraneede revoir ceux qui leur ont rendu quelque service. Je reconnus parmi eux un maître tiiarpentier, qui avait acheté mes livres de géométrie, quoiqu'il sût à peine lire ; c'était le seul homme de rUe qui en eût voulu.
Nous restâmes onze jours en rade, retenus par le calme. Le 20 au soir nous appardllâmes, et le 2i , à trois bein^ après midi , nous mouillâmes à Bourbon , dans la rade de Saint- Denis.
Cette Ile est à quarante lieues sous le vent de l'Ile de France. Il ne faut qu'un jour pour aller à Bourbon, et souvent un mois pour en revenir; elle paraît de loin comme une portion de sphère ; ses montagnes sont fort élevées. On y cultive, ditoo, la terre à huit cents toises de hauteur; on donne seize cents toises d'élévation au sommet des Trois-Salases , qui sont trois pics inaccessibles.
Ses rivages sont très-escarpés ; la mer y roule sans cesse de gros galets; ce qui ne permet qu'aux pirognes d'aborder sans se briser. On a construit à Saint-Denis, pour le débarquementdes chaloupes, im pont-Wis soutenu par des chaînes de fer ; il avance sur la mer de plus de quatre-vingts pieds. A rextrémité de ce pont est une échelle de corde oii grimpent ceux qui veulent aller à terre. Dans
Rf.qnardiiv.
tout le rme de nie on ne peiH débanpicr qu'en sr jetant à Teau.
Conune f/iidifii devait rester trois semaines au mouillage pour charger du cafë, plusietm passagers résohimit de rester quelques jours dans Plie , et d'aller même attendre à Saint-Paul , sept lieues sous le vent, que notre \*aisseau vint y compléter sa cargaison.
Je me décidai moi-même à descendre à terre . par b disette de vivres oà nous notis trouvions à bord, et par l'exemple du capitaine d d'wi grand nombre d'ofRders dedilTérens vaiïtfieaux.
Le 25, après midi, je m'embarquai seul dans une petite yole; et, nuilgré hi brise qui était trèsviolente, à force de gouverner à la lame , je «lebarquai au |)ont. Nous fûmes une heure et demie à foire ce trajet , qui n'a pas une demi-lieue.
Je fus saluer l'officier-commandant ; il m'apprit qu'il n'y avait point d'auberge à Saint-DeiUa» ni dans aucim endroit de l'Ile ; que les étrangers avaient coutume de loger chez ceux des habitans avec lesquels ils foisaient quelque commerce. \a nuit s'approcliait^ et n'ayant aucune afDiire à traiter, je me préparais à retourner à bord , lorsque cet officier m'offrit un lit.
Je fus ensuite saluer M. de Crémon, commissaire-ordonnateur, qui m'offrit sa maison pour le temps que je voudrais passer à terre. Cette ofh*e me fut d'autant plus agréable que j'avais envie de voir le volcan de Bourbon , où je savais que M. de Crémon avait foit un voyage.
Mais je n'en ai pas trouvé l'occasion. Le chemin en est très-dlfOcile ; peu d'Iuibitaroi le connaissaient , et il fallait s'absenter de Saint-Denis six ou sept jours.
Du 25 jusqu'au 30, la brise fut si ftme que peu de chaloupes de la rade vinrent à terre. Notre capitaine profita d'un moment favorable pour retourner à son bord, où ses affoires l'appelaient; mais le mauvais temps l'empêcha de redescendre.
Cette brise , qui vient toujours du sud-est , se lève à six heures du matin, et finit à dix heures du soir. Dans cette saison , elle durait le jour et la nuit avec une violence égale.
Lei*^ décembre le vent s'apaisa ; mais il s'éleva de la pleine mer une lame monstrueuse ({ui brisait stu' le rivage avec tant de violence, que la sentinelle du pont fut obligée de quilter son poste.
Le haut des montagnes se couvrait de nuages épais qui n'avaient point de cours. Le vent soufflait encore un peu de la partie du sud-est, mais la mer venait de l'ouest. On voyait trois grosses laines se succéder continuellement; on les distinguait le long de la cdte comme trois longues col-
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lînes. Il se détadiait de leur partie supérieure des jets d'eau qui formaient une espèce de crinière. Elles s'élançaient sur le rivage en formant une voûte , qui , se roulant sur elle-même, s'élevait en écume à plus de cinquante pieds de haut.
On respirait à peine, l'air était lourd, le ciel 4)bscur; des nuées de corbigeaux et de paille-enculs venaient du large et se réfugiaient sur la côte. Les oiseaux de terre et les animaux paraissaient inquiets ; les hommes mêmes sentaient une frayeur secrète à la vue d'une tempête affreuse au milieu du calme.
Le 2 au matin , le vent tomba tout-Â-fait, et la mer augmenta; les lames étaient plus nombreuses, et venaient de plus loin. Le rivage, battu des flots, éudt couvert d'une mousse blanche comme la neige , qui s'y entassait comme des ballots de coton. Les vaisseaux en rade fatiguaient beaucoup sur leurs câbles.
On ne douta plus que ce ne fût l'ouragan. On tira bien avant suria terre les pirogues qui étaient sur le galet ; et chacun se hâta de soutenir sa maison avec des cordes et des solives.
Il y avait au mouillage V Indien , Je Penihièvre, V Amitié, /'^Mioiicf, le Grand-Bourbon, le Géryon , une goélette et un petit bateau. La côte était bordée de monde, qu'attirait le spectacle de la mer et le danger des vaisseaux.
Sur le midi, le ciel se chargea prodigieusement, et le vent commença à fraîchir du sud-est. On eraignit alors qu'il ne tournât à Touest , et qu'il ne jetât les vaisseaux sur la côte. On leur donna, de la batterie, le signal du départ, en Idssant le pavillon et tirant deux coups de canon à boulet. Aussitôt ils coupèrent leurs câbles et appareillèrent. Le Penihièvre abandonna sa clialoupe , qu'il ne put rembarquer. L'Indien , mouillé plus au large, fit vent arrière sous ses quatre voiles mineures. Les autres s'éloignèrent successivement. Des noirs qui étaient dans une chaloupe se réfugièrent à bord de V Amitié. Le petit bateau et la goélette se trouvaient déjà dans les lames, où ils disparaissaient de temps en temps; ils semblaient cramdre de se mettre au large : enfin ils appareillèrent les derniers , attirant à eux l'inquiétude et les vœux de tous les spectateurs. Au bout de deux heures toute cette flotte disparut dans le nord-ouest, au milieu d'un hoTiion noir.
A trois heures après midi, l'ouragan se déclara avec un bruit effroyable ; tous les vents soufflèrent successivement. La mer battue , agitée dans tous les sens, jetait sur la terre des nuages d'écume, de sable , de coquillages et de pierres. Des chaloupes, qui étaient en radouba cinquante fias du rivage ,
furent ensevelies sous le galet ; le vent emporta un pan de la couverture de l'égltse, et la ookmnade du Gouvernement. L'oiuagan dura toute la nuit, et ne cessa que le 3 au malin.
Le 6 , deux navires revinrent au mouillage; c'étaient le petit bateau et la goélette : ils apportaient une lettre du Penihièvre, qui avait perdu son grand mât de perroquet. Pour eux, ils n'avaient éprouvé aucun accident En tout , les petites destinées sont les plus heureuses.
Le 8 , le Géryon parut. Il avait rdâdié à 111e de France ; il nous apprit que la tempête y avait feit périr, à l'ancre , la flûte du roi 2a Garonne.
Enfin, jusqu'au 19, on eut suocessivemenl nouvelle de tous les vaisseaux , à Texo^ition de V Amitié et de l'Indien. La force et la grandeiar de V Indien semblaient le mettre à l'abri de Unis les événemens, et nous ne doutâmes pas qu'il n'eût continué sa route pour Hiire ses vivres au capde Bonne-Espérance, et de là aller en France. Je savais d'ailleurs que c'était le projet du capitaine.
Le 19 au matin, on signala un vaisseau ; c'était la Normande , flûte du roi ; die passa devant Saint-Denis , et fut mouiUer à Saint-Paul. Elle venait de l'Ile de France, et allait chercher des vivres au Cap. Cette occasion nous parut très-Civorable. Il y avait un autre officier avec moi; nous résolûmes d'en profiter. Monsieur et mademoiselle de Crémon nous firent foire des Uts et du linge pour le bord , et nous proctvèrent des dievanx et des guides pour aller à Saint-Paul. Un de leurs parens nous y accompagna.
Je n'avais descendu à terre qu'un peu de linge; tous mes effets étaient sur V Indien,
Nous partîmes le 20 , à onze heures du matin. Il y avait sept lieues à faire. La flûte partait le soiq il n'y avait pas de temps à perdre. Noos primes congé de nos hôtes.
Nos chevaux grimpèrent d'abord la montagne de Saint-Denis, par des chemins en zig-zag, pavés de pierres pointues : ils étaient très-vigoureox , et leur pas était sûr , quoiqu'ils ne fussent pasfionrés, suivant l'usage du pays.
A deux lieues et demie de Saint-Denis, nous trouvâmes , sur le bord d'un ruisseau , â l'ombre de citronniers, un dhier que mademoiselle de Crémon nous avait fait préparer.
Après diner , nous descendîmes et montâmes la Grande-Chaloupe. C'est un vallon affreox, formé par deux montagnes parallèles et très-esearpées : nous fîmes à pied une partie de ce chemin, que k pluie rendait dangereux. Nous nous trouvâmes m fond entre les deux montagnes, dans mie des plus
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^tnuigies soUlmles que j'aie jamais vues; nous étkMis ooamie entre deux nmiailles , le ciel sur notre lèteet la mer sur notre droite. Noos passâmes le misseaa , et nous parvînmes enfin sur le bord opposé de laCbaloape; il règne au fond de ce goalfire on calme étemel, quoique le vent soit trèslirais sur la montagne.
A deux lieues de Saint-Paul , nous entrâmes dans une vaste plaine sablonneuse qui s*étend jusqu'à la ville. Elle est bâtie conune celle de Saînl- Denis. Ce sont de grands emplacemens bien alignés, entom^ de haies, an milieu desquels est one case où loge une femille. Ces villes ont Tair de grands hameaux. Saint-Paul est situé sur le bord d'un étang d'eau douce, dont on pourrait, je crois, fiôrenn port.
n était nuit quand nous y arrivâmes; nous étions très-fiitigués, et nous ne savions on loger, ni mfime on trouver du pain ; car il n'y a point de boulanger à Saint-Paul.
Mon premier soin fat de parler an capitaine de la Normande , que je trouvai heureusement à terre. H me dit qu'il ne se chargerait point de notre passage sans un ordre du gouverneur de l'ile de France, qui alors était à Saint-Denis; qu'au reste il ne partait que le lendemain matin.
Sor-le-champ j'écrivis au gouverneur et à mademoiselle de Crémon. Je donnai mes deux lettres ian noir, en lui promettant une récompense s'il était de retour le lendemain à huit heures du matin. Il en était dix du soir, et il avait quatorze Keoes à faire. Il partit à pied.
Je fus trouver mes camarades, qui soupaient dm le garde-magasin. On nous logea dans une maisQn appartenante au roi. Il n'y avait d'autres meoUes que des chaises, dont nous fîmes des lits : de grand matin nous étions debout. A neuf heures nous vîmes arriver, avec les r^nses à mes lettres, un noir, qne mon conunissionnaire avait foit pmir à sa place. Je le payai bien , et je fus trouver le capitaine , pour lui remettre la lettre du gonvernenr. Quel fut notre étomiement, lorsque naos vîmes qu'il laissait la chose à sa discrétion! Enfin, après plusieurs négociations, et aprèsavoir domié des billets pour les frais de notre passage , il cuusentit à nous embarquer. I^e départ du vaisnao fàt remis au lendemain.
Void ce que j'ai pu recueillir sur Bourbon. On sait qoe ses premiers habitans furent des pirates qâ sTaHîftrent avec des négresses de Madagascar. Ils vinrent s'y établir vers l'an 1657. La compagnie des Indes avait aussi â Bourbon un comptoir, et on gouverneur qui vivait avec eux dans ime
grande circonspection. Un jour le vice-roi de Goa I levis dont j'ai parlé. Il y a derrière la ville une
vint moailler à la rade de Saint-Denis, et fut dîner au Gouvernement. A peine venait-il de mettre pied à terre , qu'un vaisseau pirate de cinquante pièces de canon vint mouiller auprès du sien et s'en empara .Le capitaine descendit ensuite, et fut demander à dîner au gouvenieor. Il se mit à table entre lui et le Portugais , à qui il déclara qu'il était son prisonnier. Quand le vin et la bonne chère eurent mis le marin de bonne humeur, M. Desforges (c'était le gouverneur) lui demanda à combien il fixait la rançon du vice-roi. U me fisiut, dit le pirate , mille piastres. C'est trop peu, répondit M. Desfoi^es, pour un brave homme comme vou», et un grand seigneur comme lui. Demandez beaucoup, ou rien. £h bien ! qu'il soit libre, dit le généreux corsaire. Le vice- roi se rembarqua sur-lechamp et appareilla , fort content d'en sortir à si bon marché. Ce service du gouverneur a été récompensé depuis peu par la cour de Portugal, qui a envoyé l'onire de Christ à son fils. I^e pirate s'établit ensuite dans l'Ile avec tous les siens , et fut pendu long-temps après l'amnistie qu'on avait publiée en leur foveur, et dans laquelle il avait oublié de se faire comprendre. Cette hijustice fut commise par un conseiller qui voulut s'approprier sa dépouille; mais cet autre fripon , A quelque temps de là, fit une fin'presffue aussi malheureuse, quoique la justice des hommes ne s'en mêlât pas.
Il n'y a pas long-temps qu'un de ces anciens écumeurs de mer, appelé Adam, vivait encore. Il est mort âgé de cent quatre ans.
Lorsque des occupations plus paisibles eurent adouci leurs mœurs, il ne leur resta plus qu'un certain esprit d'indépendance et de liberté qui s'adoucit encore par la société de beaucoup d'iionnêtes gens qui vinrent s'établir à Bourbon pour s'y livrer à l'agriculture. On compte soixante mille noirs à Bourbon , et cinq mille habitans. Cette tle est trois fois plus peufriée que l'Ile de France , dont elle dépend pour le commerce extérieur. Elle est aussi bien mieux cultivée. Elle avait produit, cette année , vingt mille quintaux de blé, et autant de café , sans le riz et les antres denrées qu'elle consomme. Les troupeaux de bœufs n'y sont pas rares. Le roi paie le cent pesant de blé , i5 livres; et les habitans vendaient le quintal de café 45 livres en piastres , ou 70 livres en papiers.
Le principal lieu de Bourbon est Saint-Denis , 011 résident le gouverneur et le conseil. On n'y voit de remarquable qu'une redoute fermée, construite en pierre, mais qui est située trop loin de la mer; une batterie devant le Gouvernement, et le pont-
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grande plaine qd'oii ap|pelle le Champ fie Lorraine,
Le $ol m'a paru phiR sablonneux À Bourbon qu'à rtle de France : il est mêlé , à quelque distance du rivage , du même galet roulé dont les bords de la mer sont couverts : ce qui prouve qu'elle s'en est éloignée, ou que l'Ile s'est élevée : ce qui me paraît possible, si l'on en juge par l'inspection des montagnes, lézardées et brisées dans leur intérieur. Dans les spéculations sur la nature, les opinions opposées se présentent toujours avec une vraisemblance presque égale. Souvent les mêmes effets résultent des causes contraires. Cette observation peut s'étendre fort loin , et doit nous porter à être flbrt modérés dans nos jugemens.
Un vieillard âgé de plus de quatre-vingts ans m'assura qu'il avait été un de ceux qui prirent possession de l'ile de France lorsque les Hollandais l'abandonnèrent. On y avait détaché douze Français qui y abordèrent le matin; et dans l'après-midi de ce jour même , un vaisseau anglais y mouiUa dans la même intention.
Les mœurs des anciens habitans de Bourbon étaient fort simples. La plupart des maisons ne fermaient pas , une serrure même était une curiosité. Quelques-uns mettaient leur argent dans une écaille de tortue au-dessus de leur porte. Ils allaient nu-pieds , s'habillaient de toile bleue, et vivaient de riz et de café; ils ne tiraient presque rien de TEurope , contens de vivre sans luxe, pourvu qu'ils vécussent sans besoins. Ils joignaient à cette modération les vertusqui en sont la suite, de la bonne Ibi dans le conmierce et de la noblesse dans les procédés. Dès qu'un étranger paraissait, les habitans venaient, sans le connaître, loi offrir leur maison.
La dernière guerre de l'Inde a altéré un peu ces moeurs. Les volontaires de Bourbon s'y sont distingués par leur bravoure, mais les étoffes de l'Asie et les distinctions militaires de France sont entrées dans leur lie. Les enfans , plus riches que leurs pères, veulent être plus considérés. Ils n'ont pas su jouir d'un bonheur ignoré : ils vont chercher en Europe des plaisirB et des honnenre, en échange de Funion des femilles et du repos de la vie champêtre. Comme l'attention des pères se porte principalement sur leurs garçons, ils les fbnt passer en France, d'où ils reviennent rarement. Il arrive de là que l'on compte dans l'ile plus de dnq cents filles à marier, qui vieillissent sans trouver de parti.
Nous nons.embarqnâmes sur la Normande le 21 au soir. Nous trouvâmes une caisse de vin, de liqueurs , de caf^ , etc., que monsieur et mademoi-
selle de Crémon a\^ent fait mettre à bord pour notre usage. Nous avions trouvé dans leur maison la cordialité des anciens habitans de Bourbon et la politesse de Paris.
Je suis, etc.
A Bourbon, œ 21 décembre 1770.
LETTRE XX
DÉPART DE BOtIRBON. ARRIVEE AU CAP.
Nous sortîmes à dix heures du soir de la baie de Saint-Paul; la mer y est plus calme et le mouillage plus sûr qu'à Saint-Denis, dont la rade est gâtée par une quantité prodigieuse d'ancres abandonnées par les vaisseaux. Leurs câbles s'y coupent fort promptement: cependant les marins préfèrent Saint-Denis.
Dans un coup de vent du large on œ peut sortir de la baie de Saint-Paul ; et si im vaisseau était jeté en côte , tout l'équipage périrait, la mer brisant sur un sable fort élevé.
Le 23, nous perdîmes Bourbon de vue; les services que nous avions reçus de monsieur et de mademoiselle de Crémon pendant notre séjour, les vaits fiivorables, une bonne table, et la société d'un capitaine très-honnête, M. de Rosbos, nous disposaient au plaisir de retrouver VlHdien.
Nous plaignions les passagère de ce vaisseau, qui avaient eu à éprouver le mauvais temps et la disette de vi\Tes.
On compte neuf cents lieues de Bourbon au Cap; le 6 janvier 1771 , nous vîmes le matin la pointe de Natal, à dix lieues devant nous; nous comptions dans trois jours être à bord de rindien» Nous avions eu jusqu'à ce jour vent arrière; il fit calme le soir, et une chaleur étoufihnte. A minuit le del était très-enflammé d'édain, et l'horiion couvert partout de grands nuages redoublés; la mer étincelait de poissons qui s'agitaient autour du vaisseau.
A trois heures de nuit , le vent contraire s'éleva de l'ouest avec tant de violence, qu'il nous obligea de mettre à la cape sous la misaine. La tenpête jeta à bord un petit oiseau semblable à une mésange. L'arrivée des oiseaux de terre sur les vaisseaux est toujours signe d'un trèa-maa^'ais temps, car c'est une preuve que le foyer de la tempête est fort avant dans les terres.
Le troisième jour du coup de vent , nous nous aperçâmes que notre mât de misaine avait flkit un effort à quatre pieds au-dessus du gaiflard ; on terra la voile, on relia le mât de cordages et de pièce» de bois, et noiui tînmes la cape sous la grande voile.
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La meréuit monstraeuse, et nous cachait Thorizon ; oo fbt fort surpris de voir , à une portée de canon, on vaisseau hollandais manœuvrant comme nous : il fut impossible de lui parler. Le cinquième jour, le vent s'apana; on examina notre mât de misaine, qui se trouva absolument rompu. Cet accident nous fit redoubler de vœux pour l'arrivée au Cap.
Le gros temps nous avait fait perdre du chemin, suivant l'oniiitBire; il succéda du calme qui nous fit perdre du temps.
L« 12, nous retrouvâmes le vaisseau hollandais, et noas lui parlâmes. Il eut la précaution de ne se laisser apprDcber que ses mèches allumées et ses canons détapés : il venait de Batavia , il allait au Cap.
Enfin , le 16 janvier, nous eûmes l'après-midi la vue do Cap à tribord ; nous louvoyâmes toute la nuit. Le il au matin, il s'éleva une brise très-vioknte; le ciel éuit couvert d'une brume épaisse qui nous cachait absolument la terre ; nous allions maiiqner Feutrée de la baie , lorsque nous aperçâmes par notre travers, dans une édaircie, un coin de h montagne de la Table; alors nous serrâmes le vent , et vers midi nous nous trouvâmes près de U cdie, qui est très-élevée. Elle est absolument dépooîDée d'arbres ; sa partie supérieure est à pic , formée de couches de rochers parallèles; le pied est arrondi en croupe. Elle ressemble à d'anciennes murailles de fortifications avec leurs talus.
Noos longeâmes la terre; À midi, nous nous trouvâmes derrière la montagne du Lion , qui , de laio, ressemble à un lion en repos. Sa tète est détachée, et formée d'un gros rocher dont les assises représentent la crinière. Le corps est composé de croupes de diflërentes collines. De la tète du Lion, on signale les vaisseaux par un pavillon.
En cet endroit le vent nous manqua , parce que le Ljoo noos mettait à l'abri ; il fallait, pour entrer dans la baie, passer entre l'Ile Roboi, que nous fojioos à gauche devant nous, et une langue de lenne appelée 2a Pointe aux Patâus^ qui se trouve 10 pied du Uon. Nous en étions i deux portées de canon, et notre impatience redoublait ; c'est de là qoe Ton aperçoit les vaisseaux en rade, et l'Indien n'en devait pas être le moins remarquable.
Enfin , la marée nous avançant peu À peu , nous vlnet, des hunes, se développer successivement dooze vaisseaux qui étaient au mouillage ; mais aocon d'eux ne portait le pavillon français : c'était la flotte de Batavia.
Noos jetâmes l'ancre à l'entrée de la baie ; à trois heores après midi, le capitaine du port vint à bord, Pi noos assura que V Indien n'avait point pani.
Nous voyions au fond de la baie la montagne de hi Table, la terre la plus élevée de toute cette côte. Sa^parUe supérieure est de niveau, et escarpée de tous côtés comme un autel; la ville est au pied, sur le bord de la baie. Il s'amasse souvent , sur la Table, une brume épaisse, entassée et blanche comme la neige. Les Hollandais disent alors que la nappe est mise. Le commandant de la rade hisse son pavillon; c'est un signal aux vaisseaux de se tenir sur leurs gardes, et une d^ense aux chaloupes de mettre en mer. Il descend de cette nappe des tourbillons de vent mêlé de brouillard , semblables à de longs flocons de laine. La terre est obscurcie de nuages de sable , et souvent les vaisseaux sont contraintsd'appareiiler. Danscette saison cette brise ne s'élève guère que sur les dix heures du malin, et dure jusqu'au soir. Les marms aiment beaucoup la terre du Cap, mais ils en craignent la rade, qui est encore plus dangereuse depuis le mois d'avril jusqu'en septembre.
En 1722, toute la flotte des Indes y péril à l'ancre, à Texceplion de deux vaisseaux. Depuis ce temps , il n'est plus permis à aucun Hollandais d'y mouiller au-delà du 6 mars. Ils vont à Falsebaye, où ils sont à l'abri.
On avait essayé de joindre la Pointe aux Pendus à l'Ile Roben , pour foire de la rade on port qui n'eût qu'une ouverture; mais on a foit des travaux iuutiles.
Je comptais descendre le soir même, la brise m'en empêcha.
De grand matin, la Normande alla mouiller plus près de la ville. Elle est formée de maisons blanclies bien alignées , qui ressemblent de loin à de petits châteaux de cartes.
Au lever du soleil, trois chaloupes joliment pemtes nous abordèrent. Elles étaient envoyées par des bourgeois , qui nous invitaient à descendre chez eux pour y loger. Je descendis dans la chaloupe d'un Allemand, qui m'assura que, pour mon argent, je serais très-bien chez M. Nedling, aidede-camp de la bourgeoisie.
En traversant la rade , je réfléchissais à l'embarras singulier où j'allais me trouver, sans liabits, sans argent, sans connaissances, chez des Hollandais, à l'extrémité de l'Afrique ; mais je fus distrait de mes réflexions par un spectacle nouveau . Nous passions auprès de quantité de veaux marins couchés sans inquiétude sur des paquets de goémon flottant, semblable à ces longues trompes avec lesquelles les bergers rappellent leurs troupeaux; des pingoins nageaient tranquillement à la portée de nos rames , les oiseaux marins venaient se reposer sur les dudoupes , et je vb même , en descendant
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Miir le sable, deux pélicans qui joaaient avec un gros dogue, et lui prenaient la tête dans leur large bec. Je concevais une bonne opinion d'une terre dont le rivage était hospitalier, même aux animaux.
Au Cap, ce ao Janvier |77l.
LETTRE XXL
DU CAP. VOYAGE A CONSTANCE ET A LA MONTAGNE DE LA TABLE
Les rues du Cap sont très-bien alignées. Quelques unes sont arrosées de canaux , et la plupart sont plantées de chênes. Il m'était fort agréable de voir ces arbres couverts de feuilles au mois de janvier. La façade des maisons était ombragée de leiu* feuillage ; et les deux côtés de la porte étaient bordés de sièges en brique ou en gazon, où des dames fraîches et vermeilles étaient assises. J'étais ravi de voir enfin une architecture et des physionomies européennes.
Je traversai avec mon guide une partie de la place, et j'entrai chez madame Nedling, grosse Hollandaise foil gaie. Elle prenait le thé au milieu de sept ou huit olYicieri de la flotte , qui fumaient leur pipe. Elle me Gt voir un appartement fort propre , et m'assura que tout ce qui était dans la maison était à mon service.
Quand on a vu une ville hollandaise, on les a toutes vues : de même, chez les habitans, l'ordre d'une maison est celui de toutes les autres. Voici (|uelle était la police de celle de madame Nedling. Il y avait toujours dans la salle de compagnie une table couverte de pêches , de melons , d'abricots , de raisins, de poires, de fromages, de beurre frais, de pain, de vin, de tabac et de pipes. A huit heures, on servait le thé et le café; à midi, un dîner très-abondant en gibier et en |H)isson ; à quatre heures, le thé et le cafc ; à huit , un souper comme le dîner. Ces bonnes gens mangeaient toute la journée.
Le prix de ces pensions n'allait pas autrefois à une demi-piastre , ou cinquante sous de France par jour; mais des marins français, pour se distinguer des autres nations, le mirent à une piastre, et c'est aujourd'hui pour eux leur taux ordinaire.
Ce prix est excessif, vu l'abondance des denrées: il est vrai que ces endroits sont beaucoup plus honnêtes que nos meilleures auberges. Les domestiques de la maison sont à votre disposition; on invite à dîner qui l'on veut; on peut passer quelques jours à la campagne de l'hôte, se servir de sa voiture , tout cela sans payer.
Après dîner , je fus voir le gouverneur , M. de Tolback, vieillard de quatre-vingts ans, que son mf^rite avait placé à la tête de cette colonie depuis
cinquante ans. Il m'Invita à diner pour le lendemain. Il avait appris ma positk», et y parut sensible.
Je fus me promener ensuite au jardin de la Compagnie. Il est divisé en grands carrés arrosés par un ruisseau. Chaque carré est bordé d'one charmille de diêne de vingt pieds de hauteur. Ces palissades mettent les plantes à l'abri du vent, qui est toujours très-violent : ou a même eu la précaution de défendre les jeunes arbres des arenues par des éventails de roseau.
Je vis, dans ce jardm, des plantes de FAsieelde l'Afrique , mais surtout des arbres de l'Europe couverts de fruits, dans une saison où je ne leur avais jamais vu de feuilles.
Je me rappelai qu'un ofGcier de la marine du roi , appelé le vicomte du Chaila, m'avait donné en partant de l'Ile de France une lettre pour M. Berg , secrétaire du conseQ. J'avais cette lettre dans ma poche, n'ayant pas eu le temps de la mettre avec mes autres papiers sur V Indien : je fus saluer M. Berg, et je lui remis la lettrede mon and.
Il me reçut parfaitement bien, et m'offrit sa bourse. Je me servis de son crédit pour les choses dont j'avais un besoin indispensable. Je lui proposai de me faire passer sur un des vaisseaux de l'Inde: six partaient mcessamment pour la Hdlande, et les six autres au commencement de mars.
Il m'assura que la chose était impossible , qu'ils avaient là-dessus des défenses très-expresses de la Compagnie de Hollande. Le gouverneur m'en avait dit autant; il fallut donc 'se résoudre à rester au Cap aussi long-temps qu'il plairait à ma destinée. J'y avais été conduit par un événement imprévu , j'espérais en sortir par un autre.
C'était pour moi une distraction lûen agréable ({u'une société tranquille, un peuple heureux, et une terre abondante en toutes sortes de biens.
Le fils de M. Berg m'invita & vemr à Constance, vignoble fameux situé à quatre lieues de là. Nous fômes coucher à sa campagne , située derrière la montagne de la Table : il y a deux petites lieues de la ville. Nous y arrivâmes par imé très-belle avenue de châtaigners. Nous y vîmes des vignobles près d'être vendangés, des vergers, des bob de chênes, et une abondance extrême de firuits et de légumes.
Le lendemain , nous continuâmes notre route à Constance: c'est un coteau qui regarde le nord ( qui est ici le côté du soleil à midi). En approchant, nous traversâmes un bois d'arbres d'argent ; cet arbre ressemble ù nos pins, et sa feuille à celle de nos saules. Elle est revêtue d'im duvet blanc très-éclatant.
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Celle forël parail argentée. Lorsque les vents IV giteut et qoe le solefl l'édaire, chaque feaiUe brille comme une lame de métal. Nous passâmes sous ces nroeanx si riches et si trompeurs, pour voir des YÎgnes moins éclatantes, mais bien plus utiles.
Une grande allée de vieux chênes nous conduisit au vignoble de Constance. On voit sur le frontispice de la maison une mauvaise peinture de la Constance 9 grande fille assez laide , qui s'appuie stir une colonne. Je croyais que c'était une figure allégorique de la vertu hollandaise : mais on me «Ut qoe (tétait le portrait d'une demoiselle Constan- Ua , fille d'un gouverneur du Cap. Il avait fait bâtir celte maison avec de larges fossés , comme un château fort. Il se proposait d'en élever les étages, mais des ordres d'Europe en arrêtèrent la construction.
Noos trouvâmes le maître de la maison fumant fa pipe, en robe de chambre. Il nous mena dans sa cave, et nous fit goûter de son vin. Il était dans de petits tonneaux appelés alverames, contenant quatre-vingt-dix pintes, rangés dans un souterrain fort propre. Il en restait une trentaine. Sa vigne , année commune, en produit deux cents. Il vend le vin rouge 35 piastres l'alverame, et 30 le vin bianc. Ce bien lui appartient en propre. Il est seulement obligé d'en réser>'er un peu pour la Compagnie, qui le lui paie : voilà ce qu'il nous dit.
Après avoir goûté son vin , nous fûmes dans son vigmiUe. Le raisin muscat que je goûtai me parut par&itement semblable au vin qoe je venais de boire. Les vignes n'ont point d'échalas, et les grappes sont peu élevées sur le sol. On les laisse mûrir jusqu'à ce que les grains soient à moitié confits par le soleil. Nous goûtâmes une autre espèce de raisins fort doux , qui ne sont pas muscats. On en tire un vin aussi cher, qui est un excellent cordial.
La qualité du vin de Constance vient de son terroir. On a planté des mêmes ceps, à la même exposition, àunquart de lieue de là, dans un endroit appelé le Ba»<]onstance : il y a dégénéré. J'en ai goûté. Le prix, ainsi que le goût, en est trèsinférieor : on ne le vend que i 2 piastres l'alverame; des fripons du Cap en attrapent quelquefois les étrangers.
Auprès du Wgnoble est un jardin immense; j'y vb la plupart de nos arbres fruitiers en haies et en charmilles , chargés de fruits. Ces fruits sont un peo inférieurs aux nôtres quant au goût, excepté le raisin, que je préférerais. I^s oliviers ne s'y plai- 9iCiit pas.
Nous trouvâmes au retour de la promenade un ample déjeuner; l'hôtesse nous combla d'amitiés;
elle descendait d'un Fraiiçab réfugie , elle paraissait ravie de voir un lionime de son pays. Le mari et la femme me montrèrent devant la maison un gros chêne creux dans lequel ils dînaient quelquefois. Ils étaient unis connue Philémon et Baucis, et ils paraissaient aussi heureux , si ce n'est que le mari a^-ait la goutte, et que la femme pleurait quand on parlait de la France.
Depuis Constance jusqu'au Cap, on voyage dans une plaine inculte couverte d'arbrisseaux et de plantes. Nous nous arrêtâmes à Neuhausen, jardin de la Compagnie, distribué comme celui de la ville, mais plus fertile. Toute cette partie n'est pas exposée au vent comme le territoire du Cap, où il élèvel ant de poussière, que la filupartdes maisons ont de doubles châssis aux fenêtres pour s'en garantir. Le soir, nous arrivâmes à la ville.
A quelques jours de là, mon hôte, M. Nedling, m'engagea à venir à sa campagne , située auprès de celle de M. Berg. Nous partîmes dans sa voiture, attelée de six chevaux. Nous y passâmes plusieurs jours dans un repos délicieux. La terre était jonchée de pêches, de poires et d*oranges, (pie personne ne recueillait; les promenades étaient ombragées des plus beaux arbres. J'y mesurai un chêne de onze pieds de circonférence : on prétend (|ue c'est le plus ancien qu'il y ait dans le pa) s.
Le 3 février, mon hôte proposa à quelques Hollandais d'aller sur Tableberg, montagne escarpée au pied de laquelle la ville parait située. Je me mis de la partie. Nous partîmes à pied , à deux heures après minuit. H faisait un très-beau clair de lune. Nous laissâmes à droite un ruisseau qui vient de la montagne, et nous dirigeâmes notre route ù une ouverture qui est au milieu , et qui ne parail de la ville que comme une lézarde à une grande muraille. Chemin faisant, nous entendîmes hurler des loups , et nous tirâmes (pielques coups de fusil en l'air pour les. écarter. Le sentier est rude jusqu'au pied de l'escarpement de la montagne, mais il le devient ensuite bien davantage. Cette fente qui parait dans la Table est une séparation oblique qui a plus d'une portée de fusil de largeur à sou entrée inférieure; dans le haut, elle n'a pas deux toises. Ce ravin est une espèce d'escalier très-raide, rempli de sable et de roches roulées. Nous le grimpâmes , ayant à droite et à gauche des escarpe • mens du roc de plus de deux cents pieds de hau teur. Il en sort de grasses masses de pierres loutes prêles à s'ébouler : l'eau suinte des fentes, et y en • trelient une multitude de plantes aromatiques. Nous entendîmes dans ce passage les hurlemens. des baviaas , sorte de gros singe (|ui ressemble îl l'ours.
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Après trois heures et demie de fatigue, nous parvînmes sur la Table. Le soleil se levait de dessus la mer, et ses rayons blanchissaient, A notre droite, les sommets escarpés du Ti^, et de quatre autres chaînes de montagnes, dont la plus éloignée parait la plus élevée. A gauche, un peu derrière nous, nous voyions, comme sur un plan, File des Pingoins, ensuite Constance, la baie de False et la montagne du Lion; devant nous, Tlle Roben. La ville était à nos pieds. Nous en distinguions jusqu'aux plus petites rues. Les vastes carrés du jardin de la Compagnie, avec ses avenues de diènes et ses hautes charmilles, ne paraissaient que des plates-bandes avec leurs bordures en buis; la citadelle ; un petit pentagone grand comme la main, et les vaisseaux des Indes, des coques d'amande. Je sentais déjà quelque orgueil de mon élévation , lorsque je vis des aigles qui planaient à perte de vue au-dessus de ma tête.
Il aurait été impossible , après tout, de n'avoir pas quelque mépris pour de si petits objets , et surtout pour les hommes , qui nous paraissaient comme des founnis, si nous n'ayions pas eu les mêmes besioins. Mais nous avions froid , et nous nous sentions de l'appétit. On alluma du feu , et nous déjeunà^ies. Après déjeuner, nos Hollandais mirent la nappe au bout d'un bâton , pour donner un signal de notre arrivée ; mais ils Tôtèrent une demiheure après , parce qu'on la prendrait , disaient-ils , pour un pavillon français.
Le sommet de Tablebergest un rocher plat, qui me parut avoir une demi-lieue de longueur sur un quart de largeur. C'est une espèce de quartz blanc, revêtu seulement par endroits d'un pouce ou deux de terre noire végétale, mêlée de sable et de gravier blanc. Nous trouvâmes quelques petites flaques d'eau formées par les nuages, qui s'y arrê- ^nt souvent.
Les couches de cette montagne sont parallèles^ je n'y ai trouvé aucun fossile. Le roc inférieur est une espèce de grès qui , à l'air , se décompose en sable. Il y en a des morceaux qui ressemblent à des ^norceaux de pain avec leur croûte.
Quoique le sol du sommet n'ait presque aucune profondeur, il y avait une quantité prodigieuse de plantes.
J'y recueillis dix espèces d'immortelles, de petits myrtes, une fougère d'ime odeur de thé, une fleur semblable à l'impériale d'un beau ponceau , et plusieurs autres dont j'ignore les noms. J'y trouvai une plante dont la fleur est rouge et sans odeur; on la prendrait pour une tubéreuse; chaque tige a c(eax on M^ feuilles tournées en cornet et contenant nn peu d^eau. La plus singulière de toutes,
parce qu'elle ne ressemble à aocan ▼égéCal que j'aie vu, est une fleur ronde en rose, de la grandeur d'un louis, tout-à-fait plate. Cette fleur brille des plus jolies couleurs; elle n'a ni tiges ni feuiUes; die crollen quantité sur le gravier , où elle ne tient que par des filets impereeptibles. Quand on la manie , on ne trouve qu'ui^ substanoe glairease.
Void cinq plantes entières qui affectent dans leur configuration une ressemblance avec une seule partie de ce qui est commun aux autres : 4** le nostoc, qui n'est qu'une sève: 2f* unchevetu qui croit sur les orties , et qui ressemble aux flamens d'une racine; 3" le lichen, semblable à une feuille: 4^ la fleur isolée de Tableberg; S"" la trufife d'Europe, qui est un fruit. Je pourrais y joindre la racine de la grotte de l'Ue de France, si ce n'était pa&le seul exemple que j'aie à apporter.
Je serais très-disposé à croire qne la nature a suivi le même plan dans les animaux. J'en connais plusieurs, surtout des marins, qui ressemblent, pour la forme, à des membres d'animaux.
J'arrivai, en me promenant , à l'extrémité de la Table : de là je saluai l'océan Atlantique ; car ou n'est plus dans la mer des Indes après avoir doublé le Cap. Je rendis hommage à la mémoire de Vasco (le Gama , qui osa le premier doubler ce promonloire des tempêtes. Il eût mérité qne les marins de toutes les nations y eussent placé sa statue, et j'y eusse fiiit volontiers une libation de vin de Constance pour sa patience héroïque. Il est douteux cependant que Gama soit le premier navigateur qui ait ouvert cette route au commerce des Indes. Pline rapporte qu'Hannon fit le tour depuis la mer d'Espagne jusqu'en Arabie , comme on peut le voir , ilit-il, dans les Mémoires de ce voyage qu'il a laissés par écrit. Cornélius Nepos dit avoir vu un capitaine de navire qui, fuyant la colère du roi Lathyrus , vint de la mer Rouge en Espagne. Long-temps auparavant, Cœlius Antipater assurait qu'il a\'ait connu un marchand espagnol qui allait par mer trafiquer jusqu'en Ethiopie.
Quoi qu'il en soit, le Cap, si redouté des marins par sa mer orageuse , est une grande montagne située à 16 lieues d'ici, et qui a donné son nom à cette viUe , malgré son éloignement. Elle termine la pointe la plus méridionale de l'Afrique. Elle est dans les traités un point de démarcation : au-delà, les prises navales sont encore légitimes plusieurs mois après que les princes sont d'accord en Europe. Elle a vu souvent la paix à sa droite et la guerre à sa gauche entre les mêmes pavUlons; mais elle les a vus plus souvent se réunir dans ses rades et y être en bonne intdligence , lorsque la discorde trou b!ait les deux hémisphères. J'admirais cet heureux
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rivage que jamais la guerre ii*a désolé , et qui est habité par un peuple utile à tous les autres par les ressources de son économie et l'étendue de son commerce. Ce n*est pas le dimat qui fait les hommes. Cette nation sage et paisible ne doit point ses moeurs à son territoire : la piraterie, les guerres civiles agitent les régences d'Alger, de Maroc, de Tripoli; et les Hollandais ont porté Fagriculture et la concorde à l'autre extrémité de l'Afrique.
J'amusais ma promenade par ces réflexions si douces, et si rares à faire dans aucun lieu de la terre : mais la chaleur du soleil m'obligea de cliercber un abri. Il n'y en a point d'autre qu'à l'entrée (lu ravin. J'y trouvai mes camarades auprès d'une petite source où ils se reposaient. Comme ils s'en* nuyaient, on décida le retour. Il était midi. Nous derândlmes, quelques-uns se laissant glisser assis, d'autres accroupis sur les mains et sur les pieds. Les rochers et les sables s'échappaient dessous nos pas, le soleil était presque à pic, et ses rayons, réflédiis par les rochers collatéraux, faisaient éprouver une dialeur insupportable. Souvent nous quittioDs le sentier, et courions nous cacher à l'ombre pour respirer sons quelque pointe de roc. Les genoux me manquaient; j'étais accablé de soif. Nous arrivâmes vers le soir à la ville. Madame Nedling nous attendait. Les rafralchissemens étaient prêts ; c'était de la limonade, où Ton avait mis de la muscade et du vin. Nous en bûmes sans danger. Je fus me coucher. Jamais voyage ne me fit tant de plaisir , et jamais le repos ne me parut si agréable.
Je suis, etc.
Aq Cap , ce 6 février 1771 .
LETTRE XXII
QUALITÉS DE l'aIR ET DU SOL DU CAP DE ^ON^E- ESPÉRANCE ; PLANTES , INSECTES ET ANI- MAUX.
L'air du cap de Bonne-tEspérance est très-sain. U est rafraîchi par les vents du sud-est, qui y sont si froids , même au milieu de l'été , qu'on y porte en tout temps des habits de drap. Sa latitude est cependant par le 33' degré sud. Mais je suis persuadé que le pôle austral est plus froid que le septentrional.
n règne peu de maladies au Cap. Le scorbut s'y guérit très-vite, quoiqu'il n'y ait pas de tortues de mer. Enrevanche, la petite-vérole y fait des ravages affreux. Beaucoup d'habilans en sont profondément marqués. On prétend qu'elle y (ht apportée par un vaisseau danois. La [ilupart des Hottentots (|ui en
furent atteints en moururent. Depuis ce temps ils sont réduits à un très-petit nombre, et ils viennent rarement à la ville.
Le sol du Cap est un gravier sablonneux mêlé d'une terre blanche. J'ignore s'il renferme des minéraux précieux. Les Hollandais tiraient autrefois de l'or de Lagoa , sur le canal de Mozambique. Ils y avaient même un établissement , mais ils l'ont abandonné à cause du mauvais air.
J'ai vu chez le major de la place une terre sulfureuse où se trouvent des morceaux de bois réduits en charbon; une véritable pierre à plâtre, des cubes noirs de toutes les grandeurs, amalgames sans avoir perdu leur forme: on croit que c'est une mine de fer.
Je n'y ai vu aucun arbre du pays i\ué l'arbre d'or et l'arbre d'argent, dont le bois est à peûfie bon à brûler. Le premier ne diffère du second que par la couleur de sa feuille, qui est jaune. Il y a , dit-on', des forêts dans l'intérieur, mais ici la terre est couverte d'un nombre infini d'arbrisseaux et de plantes A fleurs. Ceci confirme l'opinion où je suis qu'elles ne réussissent bien (fue dans les pays tempérés, leur calice étant formé pour rassembler une chaleur modérée ' . Dans le nombre des plantes qui m'ont pam les plus remarquables, indépendamment de celles que j'ai décrites précédemment, sont: une fleur rouge qui ressemblée un papillon, avec un panache, des pâtes, quatre ailes et une queue ; une espèce d'hyacinlhe à longue tige, dont toutes les fleurs sont adossées au sonunet comme les fleurons de l'impériale ; une autre fleUr bull)euse, croissant dans les marais : elle est semblable à une grosse tulipe rouge , au centre de laquelle est une multitude de petites fleurs.
Un arbrisseau, dont la fleur ressemble à un gros artichaut couleur de chair. Un autre arbrisseau commun , dont on feit de très-belles haies : ses feuilles sont opposées sur une côte; il se charge de grappes de fleurs papilionacées couleur de rose; il leur succède des graines légumineuses. J'en ai rapporté pour les planter en France *.
J'ai vudans les insectes une belle sauterelle rouge, marbrée de noir ; des papillons fort beaux et un insecte fort singulier : c'est un petit scarabée brun, il court assez vite ; quand on veut le saisir, il lâche avec bruit un vent suivi d'une petite fumée ; si le doigt en est atteint, cette vapeur le marque d'une tache brune qui dure quelques jours. Il répète plu-
• Voyei tes Entretient sur la végétation,
■A mon arrivée J'en ai remis des plantes au Jardin du Roi, où elles végétaient très-bien dam l'été de 1772; elle» avaient passé dans la serre l'hiver précédent.
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siAirs fois de suite son artillerie. On FappeUe le eanonnier.
Les colibris n'y sont pas rares. J'en ai va un gros comme une noix, d'un vert changeant sur le ventre. 11 avait un collier de plumes rouges , brillantes comme des rubis, sur l'estomac, et des ailes brunes conmae un moineau : c'était comme un surtout sur son beau plumage. Son bec était noir , assez long, et propre, par sa courbure, à chercher le miel dans le sein des fleurs^ il en tirait une langue fort menue et fort longue. Il vécut plusieurs jours. Je lui vis manger des mouches et boire de l'eau sucrée. Mais conmie il s'avisa de se baigner dans la coupe qui renfermait cette eau, ses plumes se collèrent et attirèrent les fourmis, qui le mangèrent pendant la nuit.
J'y ai vu des oiseaux couleur de feu , avec le ventre et la télé comme du velours noir: l'hiver, ils deviennent tout bruns. Il y en a qui diangent de couleur trois fois l'an. Il y a aussi un oiseau de paradis, mais je ne l'ai pas trouvé si beau que celui d'Asie. Je n'ai pas vu cette espèce vivante. L'ami du jardinier y et une espèce de tarin, se trouvent fréquemment dans les jardins. L'anu du jardinier mériterait bien d'être transporté en Europe, où il rendrait de grands services à nos v^étaux. Je l'ai vu s'occuper constamment à prendre des chenilles, et à les accrocher aux épines des buissons.
Il y a des aigles , et un oiseau qui y ressemble beaucoup. On l'appelle le secrétaire j parce qu'il a autour du cou. une fraise de longues plumes propres à écrire. Il a cela de singulier, qu'il ne peut se tenir debout sur ses jambes, qui sont longues et couvertes d'écaillés. Il ne vit que de serpens. La longueur de ses pâtes cuirassées le rend très-propre à les saisir, et cette fraise de plumes lui met le cou et la tète à l'abri de leurs morsures. Cet oiseau mériterait bien aussi d'être naturalisé chez nous. L'autruche y est très-commune : on m'en a offert de jeunes pour un écu. J'ai mangé de leurs œu& , qui sont moins bons que ceux des poules. J'y ai vu aussi le casoar, couvert de poils an lieu de plumes ; ces poils sont des plumes très-fines , qui sortent deux à deux du même tuyau. Il y a une quantité prodigieuse d'oiseaux marins dont j'ignore les noms et les mœurs. Le pingoin pond des œufs fort estimés ; mais je n'y ai rien trouvé de merveilleux. Ils ont cela de singulier que le blanc, étant cuit, reste toujours transparent.
La mer abonde en poisson , (|ui m'a paru supérieur à celui des lies, mais inférieur à celui d'Eun)pe. On trouve sur ses rivages quelques co(|uilles, iks nautiles papyracés, des têles-de- Méduse , des
lépas, et de fort beaux Uthophyles , que l'on arrange sur des papiers, où ils représôiteut de fort jolis arbres, bruns, aurore et pourprés. On les vend aux voyageiuv. J'y ai vu un poisson de la grandeur et de la forme d'une lame de couteau flamand. Il était argenté, et marqué naturellement, de chaque côté , de l'impression de deux doigts, n y a des veaux marins, des baleines, des vaches marines, des morues, et une grande variété d'espèces de poissons ordinaires , mais dont je ne vous parlerai point, foute d'observations et de connaissances snfDsantes dans l'ichthyologie.
H y a une espèce fort commune de petites tortues de montagne à écaille jaune marquetée de noir ; on n'en feit aucune sorte d'usage. Il y a des porcs-épics et des marmottes d'une forme différente des nôtres ; une grande variété de cerfs et de dievreuils, des ânes sauvages, des zèbres, etc. Un ingénieur anglais y a tué , il y a quelques années, une girafe ou caméléopard, animal de seize pieds de liauteur, qui broute les feuilles des arbres.
Le bavian est un gros singe foit comme un ours. Le suige parait se lier dans la nature avec toutes les classes animales. Je me souviens d'avoir vu un sapajou qui avait la tête et la crinière d'un lion. Celui de Madagascar, appelé maki, ressemble à une levrette ; l'orang-outang à un homme.
Tous les jours on y découvre des animaux d'une espèce inconnue en Europe; il semble qu'ils se soient réfugiés dans les parties du globe les moins fréquentées par l'homme, dont le voisinage leur est toujours funeste. On en peut dire autant des plantes , dont les espèces sont d'autant plus variées que le pays est moins cultivé. M. de Tolback m*a conté qu'il avait envoyé en Suède, à M. Linnée, quelques plantes du Cap , si difTérentes des plantes connues , que ce ÊEimeux naturaliste lui écrivit : l'otts nCavez fait le plus grand plaisir ; tnais vous avez dérangé tout mon système.
Il y a de bons chevaux au Cap et de fort beaux ânes. Les bœufs y ont une grosse loupe sur le cou, formée de graisse entrelacée de petits vaisseaux. Au premier coup d'œil, celle excroissance parait une monstruosité ; mais on voit bientôt que c'est un réservoir de substance que la nature a domié à cet animal, destiné, en Afrique, à vivre dans des pâturages brûlés. Dans la saison sèche, il maigrit, et sa loupe diminue; elle se remplit de nouveaux sucs lorsqu'il paît des herbes fraîches. D'autres animaux qui paissent sous le même climat ont aussi les mêmes avantages : le clianicau a une bosse , et le dromadaire eu a deux en forme de selle ; le mouton a une grosse queue faite en ca-
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pochoo , qui n'est qu'une masse de soif de plusieurs livres.
On a dressé m les bœufs à courir presque aussi vite que les chevaux, avec les charrettes auxquelles ils sont attelés.
Le mouton et le bœuf sont si communs , qu'on en jette, aux boucheries , la tête et les pieds ; ce qui attire, la nuit, les loups jusque dans la ville; souvent je les entends hurler aux environs. Pline observe que les lions d'Europe qui se trouvent en Romanie sont [dus adroits et plus forts que ceux d'Afrique ; et les loups d'Afrique et d'Egypte sont, dil-U, petits et de peu d'exécution. En effet, les * loups du Cap sont bien moins dangereux que les nôtres. Je pourrais tyfnter à cette observation que cette supériorité s'étètad aux hommes mêmes de notre continent : nous avons plus d'esprit et de courage que les Asiatiques et les nègres. Mais il me semMe que ce serait une louange plus digne de nous, de les surpasser en justice, en bonté et en qualités sociales.
Le tigre est plus dangereux que le loup ; il est rosé comme le chat, mais il n'a pas de courage : les chiens l'attaquent hardiment.
Il n'en est pas de même du lion. Dès qu'ils ont éventé sa voie , la frayeur les saisit. S'ils le voient , ils Farrêtent; mais ils ne l'approchent pas. Les chasseurs le tirent avec des fusils d'un très-gros calibre. J'en ai manié qoelques-ims ; il n'y a guère qu'un paysan du Cap qui puisse s'en servir.
On ne trouve de lions qu'à soixante lieues d'ici; cet animal habile les forôts de l'intérieur; son rugissement ressemble de loin au bruit sourd du tonnerre, n attaque peu l'honmie, qu'il ne cherche ni n'évite; mais si un chasseur le blesse, il le clioisit an milîen des autres, et s'élance sur lui avec une fureur implacable. La Compagnie donne, pour cette chasse, des permissions et des récompenses.
Void un fait dont j'ai pour garans le gouverneur M. de Tolbaek, M. Berg, le major de la place, et les principaux habitans du lieu.
On trouve à soixante lieues du Cap , dans les terres incultes , une quantité prodigieuse de petits cabris. J'en ai vu à la ménagerie de la Compagnie : ils ont deux petites dagues sur la tète; leur poil est fouve, avec des taches blanches. Ces animaiTx paissent en si grand nombre, que ceux qui marchent en avant dévorent toute la verdure de la campagne et deviennent fort gras, tandis que ceux qui suivcsQt ne trouvent presque rien et sont trèsmaigres. Ils marchent ainsi en grandes colonnes, jusqu'à ce qu'ils soient arrêtes par quelque chaîne de montagnes; alors ils rebroussent chemin , el ceux de la queue trouvant à leur tour des herbes
nouvelles, réparent leur embonpoint, tandis que ceux qui marchaient devant le perdent. On a essayé d'en former des troupeaux; mais ils ne s'apprivoisent jamais. Ces armées innombrables sont toujours suivies de grandes troupes de lions et de tigres , comme si la nature avait voulu assurer une subsistance aux bêtes féroces. On ne peut guère douter, sur la foi des hommes que j'ai nommés, qu'il n'y ait des armées de lions dans l'intérieur de l'Afrique : d'aiUeurs la tradition hollandaise est conforme à l'histoire. Polybe dit qu'étant avec Scipion en Afrique, il vit un grand nombre de lions qu'on avait mis en croix pour éloigner les autres des villages. Pompée, dit Pline, en mit à la fois six cents an combat du Colisée; il y en avait trois cent quinze mâles. Il y a qnelque cause physique qui semble réserver l'Afrique aux animaux. On peut présumer que c'est la disette d'eau , laquelle a empêché les hommes de s'y multiplier, et d'y former de grandes nations comme en Asie. Dans une si grande étendue de côtes , il ne sort qu'un petit nombre de rivières peu considérables. Les animaux qui paissent peuvent se fiasser long-temps de boire. J'ai vu , sur des vaisseaux , des moutons qui ne buvaient que tous les huit jours , quoiqu'ils vécussent d'herbes sèches.
Les Hollandais ont formé des établissemens à trois cents lieues de long de l'Océan , et à cent cin- (|uante sur le canal de Mozambique ; ils n'en ont guère à plus de cimiuante lieues dans les terres. On prétend que cette colonie peut mettre sous les armes quatre ou cinq mille blancs ; mais il serait difficile de les rassembler. Ils en augmenteraient bientôt le nombre, s'ils permettaient l'exercice libre des religions. La Hollande craint peut-être pour elle-même l'accroissement de cette colonie , préférable en tout à la métropole. L'air y est pur et tempéré; tous les vivres y abondent; un quintal de ïAé n'y vaut que 5 fr. ; dix livres de mouton 12 sous; une l^re de vin , contenant deux barriques et demie, 150 liv. On perçoit sur ces ventes qui se font aux étrangers des droits considérables; l'habitant vit à beaucoup meilleur marché.
Ce pays donne encore au commerce des peaux de mouton, de bœuf, de veau marin, de tigre; del'aloès, des salaisons, du beurre, des fruits secs , et toutes sortes de comestibles. On a essayé inutilement d'y planter le café, et la canne à sucre; les végétaux de l'Asie n'y réussissent pas. Le chêne y croit vite, mais il ne vaut rien pour les constructions, il est trop tendre. Le sapin n'y vient pas. Le pin s'y élève à une hauteur médiocre. Ce pays aurait dn devenir par sa position l'entre|H)t du commerce de l'Asie; mais les arsenaux
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de la marine sont dans le nord de TEnrope. lyaillears sa rade est pea tare, et sa relâche est toqjours périlleuse. J'ai vn dans cette saison, qni est la plus belle de l'année, plusieurs vaisseaux forcés d'appareiller. Après tout, il doit remercier la nature, qui lui a donné tout ce qui était nécessaire aux besoins des Européens , de n'y avoir pas ajouté ce qui pouvait servir à leurs passions. Aa Cap de BoiiDe-Espérance , ce 10 février 1771 .
LETTRE XXIII
ESCLAVES, HOTTBNTOTS, HOLLANDAIS.
L'abondance du pays se répand sur les esclaves. Ils ont du pain et des légumes à discrétion. On distribue à deux noirs un mouton par semaine.' Ils ue travaillent point le dimanche. Ûs couchent sur des lits avec des matelas et des couvertures. Les hommes et les femmes sont chaudement vêtus. Je parle de ces choses comme témoin , et pour l'avoir su de plusieurs noirs que les Français avaient vendus aux Hollandais pour les ptmir, disaientils, mais dans le fond pour y profiter. Un esclave coûte ici une fois plus qu'à l'Ile de France; l'homme y est donc ime fois plus précieux. Le sort de ces noirs serait préférable à celui de nos paysans d'Europe, si quelque chose pouvait compenser la liberté.
Le bon traitement qu'ils éprouvent influe sur leur caractère. On est étonné de leur trouver le zèle et l'activité de nos domestiques. Ce sont cependant ces mêmes insulaires de Madagascar qui sont si indifferens pour leurs maîtres dans nos colonies.
Les Hollandais tirent encore des esclaves de Batavia. Ce sont des Malais, nation très-nombreuse de l'Asie, mais peu connue en Europe. Elle a une langue et des usages qui lui sont particuliers. Us sont plus laids que les nègres, dont ils ont les traits. Leur taille est plus petite , leur peau est d'un noir cendré, leurs cheveux sont longs, mais peu fournis. Ces Malais ont les passions très-violentes.
Les Hottentots sont les naturels du pays; ils sont libres. Ils ne sont point voleurs, ne vendent point leurs enfans, et ne se réduisent point entre eux à l'esclavage. Chez eux l'adultère est puni de mort : on lapide le coupable. Quelques-uns se louent comme domestiques pour une piastre par an, et servent les habitans avec Unt d'affection , qu'ils exposent souvent leur vie pour eux. Ils ont pour arme la demi-lance ou zagaie.
L'administration du Cap ménage beaucoup les Hottentots. Ixirsqu'ils portent des plaintes contre quelcpie Européen , ils sont favorablement écou-
tés, la présomption de\'aiit être en foveur de la nation qui a le moins de désirs et de besoliis.
J'en ai vu plusieurs venir à la ville, eo conduisant des chariots attelés quelquefois de huH paires de bœufs. Ils ont des fouets d'une longueur prodigieuse , qu'ils manient à deux mains. Le cocher, de dessus son siège, en frappe avec une égale adresse la tête ou la queue de son attelage.
Les Hottentots sont des peuples pasteon; ils vivent égaux, mais dans chaque village ils dioîsissent entre eux deux hommes auxquels ils donnent le titre de capitaine et de caporal , pour régler les affaires de commerce avec la 0)mpagnie. Ha vendent leurs troupeaux à très-bon marché. Ha donnent trois ou quatre oMNitons pour un morceau de tabac. Quoiqu'ils afent beaucoup de bes* tiaux, ils attendent souvent qu'ils meurent pour les manger.
Ceux que j'ai vus avaient une peau de mouton sur leurs épaules, un bonnet et une ceinture de la même étoffe. Ils me firent voir comment ils se couchaient. Us s'étendaient nus sur la terre, et leur manteau leur servait de couverture.
Ils ne sont pas si noirs que les nègres. Ds ont cependant comme eux le nez aplati , la bouche grande et les lèvres épaisses. Leurs cheveux sont plus courts et plus frisés; ils ressemblent à une ratine. J'ai observé que leur langage est très-singulier, en ce que chaque mot qu'ils prononcent est précédé d'un claquement de langue, ce qui leur a sans doute lait donner le nom de Choochoquas, qu'ils portent sur d'anciennes cartes de M. de Liste. On croirait en effet qu'ils disent toujours chocchoq.
Quant au tablier des femmes hottentotes , c'est une fable dont tout le monde m'a attesté la feiusseté; elle est tirée du voyageur Kolben, qui en est rempli.
Une observation plus sûre est celle de Pline, qui remarque que les animaux sont plus imbéciles à proportion que leur sang est plus gras. Les plus forts animaux ont , dit-il , le sang plus épais , et les sages l'ont plus subtil. J'ai remarqué en effet |8ur des noirs blessés que leur sang se caillait trèspromptement. J'attribuais volontiers à cette cause là supériorité des blancs sur les noirs.
Indépendamment des esclaves et des Hottentots , les Hollandais attachent encore à leur service des engagés. Ce sont des Européens auxquels la Compagnie feit des avances , et que les habîtans prennent chez eux , en rendant à l'administraticm ce qu'elle a déboursé.
Us sont pour l'ordinaire économes sur les habitations. On est assez content d'eux les premières
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années; mais l'abondance où Us tivent les renc) paresseux.
On ne donne point à jouer au Cap; on n'y foit point de visites. Les femmes veillent sur leurs domestiques et sur leur maison , dont les meubles sont d'une propreté extrême. Le mari s'occupe des affaires du dehors. Le soir, toute la famille réunie se promène , et respire le frais lorsque la brise est tombée. Chaque jour ramène les mêmes plaisirs et les mêmes affaires.
L'union la plus tendre r^ne entre les parens. Le frère de mon hôtesse était un paysan du Cap , venu de soixante-dix lieues de là. Cet honmie ne disait mot , et était presque toujours assis à fumer sa pipe. Il avait avec lui un fils âgé de dix ans, qui se tenait constamment auprès de lui. Le père mettait la main eitiitre sa joue , et le caressait sans lui parier ; l'en^t , aussi silencieux que le père, serrait ses grosses mains dans les siennes, en le regardant avec des yeux pleins de la tendresse filiale. Ce petit garçon était vêtu comme on l'est à la campagne. Il avait dans la maison un parent de son âge habillé proprement; ces deux enfans allaient se promener ensemble avec la plus grande intimité. Le bourgeois ne méprisait pas le paysan, c'était son cousin.
J'ai vu mademoiselle Berg , âgée de seize ans, diriger seule une maison très-considérable. Elle recevait les éurangers, veillait sur les domestiques, et maintenait l'ordre dans une famille nombreuse d'un air toujours satisfait. Sa jeunesse, sa beauté , ses grâces , sou caractère , réunissaient en sa faveur tous les suffrages ; cependant je n'ai jamais remarqué qu'elle y fit attention. Je lui disais un jour qu'elle avait beaucoup d'amis : J'en ai un grand , me dit-elle , c'est mon père.
Le plaisir de ce conseiller était de s'asseoir, au reloar de ses affaires . au milieu de ses enfÎEuis. Ils se jetaient à son cou ; les plus petits lui embrassaient les genoux : ils le prenaient pour juge de leurs querelles ou de leurs plaisirs, tandis que la fille ainée , excusant les uns , approuvant les autres, souriant à tous, redoublait la joie de ce cœur paternel. Il me semblait voir l'Antiope d'Idoménée.
Ce peuple , content du bonheur domestique que donne la vertu , ne l'a pas enbore mis dans des romans et sur le théâtre. Il n'y a pas de spectacles au Cap, et on ne les désire pas { chacun en voit dans sa maison de fort touchans. Des domestiques lieorenx , des enfoas bien é\t\é& , des femmes fidèles : voilà des plaisirs que la fiction ne domie pas. Ces objets ne fournissent guère à la conversation; aussi on y parie peu. Ce sont des gens mé-
lancoliques qui aiment mieux sentir que raisonner. Peut-être aussi , faute d'événemens , n'a-t-on rien à dire; mais qu'importe que l'esprit soit vide, si le cœur est plein , et si les douces émotions de la nature peuvent l'agiter, sans être excitées par l'artifice ou contraintes par de fausses bienséances?
Lorsque les filles du Cap deviennent sensibles , elles l'avouent naïvement. Elles disent que l'amour est un sentiment naturel , une passion douce qui doit faire le cliarme de leur vie et les dédommager du danger d'être mères : mais elles veulent choisir l'objet qu'elles doivent toujours aimer. Elles respecteront, disent-elles, étant femmes, les liens qu'eUes se sont préparés étant filles.
Elles ne font point un mystère de l'amour; elles l'expriment conmie eUes le sentent. Êtes-vous aimé; vous êtes accepté, distmgué, fêté, chéri publiquement. J'ai vu mademoiselle Nedling pleurer le départ de son amant ; je l'ai vue préparer, en soupirant , les présens qui devaient être les gages de sa tendresse. Elle n'en cherchait pas de témoins , mais elles ne les fuyait pas.
Cette bonne fbi est ordinairement suivie d'un mariage heureux. Les garçons portent la même franchise dans leurs procédés. Ils reviennent d'Europe pour remplir leurs promesses ; ils reparaissent avec le mérite du danger et d'un sentiment qui a triomphé de l'absence : l'estime se joint à l'amour, et nourrit toute la vie dans ces âmes constantes le deslr de plaire, qu'ailleurs on porte chez ses voisins.
Quelque heureuse que soit leur vie avec des mœurs si simples et sur une terre si abondante , tout ce qui vient de la Hollande leur est toujours cher. Leurs maisons sont tapissées des vues d'Amsterdam , de ses places publiques et de ses environs. Ils n'appellent la Hollande que la patrie; des étrangers même à leur service n'en parlent jamais autrement. Je demandais à un Suédois , officier de la Compagnie , combien la flotte mettrait de temps à retourner en Hollande : Il nous feut , dit-il , trois mois pour nous rendre dans la patrie.
Ils ont une église fort propre , où le service divin se fût avec la plus grande décence. Je ne sais pas si la religion ajoute à leur félicité, mais on voit parmi eux des hommes dont les pères lui ont sacrifié ce qu'ils avaient de plus cher : ce sont les réfugiés français. Ils ont, à quelques lieues du Cap, un établissement appelé la petite Rochelle. Ils sont transportés de joie quand ils voient un compatriote; ils l'amènent dans leurs malsoas, ils le présentent à leurs femmes et à leurs enfans comme un homme heureux qui a vu le pays de
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leurs ancêtres, et qui doit y retourner. Sans cesse ils parlent de la France , ils l'admirent , ils la louent y et ils s'en plaignent comme d'une mère qui leur fut trop sévère. Ils troublent ainsi le bonheur du pays où ils vivent , par le regret de celui où ils n'ont jamais été.
On porte au Cap un grand respect aux magistrats, et surtout au gouverneur; sa maison n'est distinguée des autresque par une sentinelle, et par l'usage de sonner de la trompette lorsqu'il dîne. Cet honneur est attaché à sa place ; d'ailleurs aucun faste n'accompagne sa personne. Il sort sans suite ; on l'aborde sans difOculté. Sa maison est située sur le bord d'un canal ombragé par des chênes plantés devant sa porte. On y voit des portraits de Ruy ter, de Tromp , ou de quelques hommes illustres de la Hollande. Elle est petite et simple, et convient au petit nombre de solliciteurs qui y sont appelés par leurs afiaires ; mais celui qui l'habite est si aimé et si respecté, que les gens du pays ne passent point devant elle sans la saluer.
Il ne donne point de fêtes publiques; mais il aide de-sa bourse des ^milles honnêtes qui sont dans l'indigence. On ne lui fait point la cour; si on demande justice , on l'obtient du conseil; si ce sont des secours, ce sont des devoirs pour lui : on n'aurait à solliciter que des injustices.
Il est presque toujours maître de son temps , et il en dispose pour maintenir l'union et la paix , persuadé que ce sont elles qui font fleiuîr les sociétés. Il ne croit pas que l'autorité du chef dépende de la division des membres. Je lui ai ou! dire que la meilleure politique était d'être droit et juste.
Il invite souvent à sa table les étrangers. Quoique âgé de quatre-vingts ans , sa conversation est fort gaie ; il connaît nos ouvrages d'esprit , et les aime. De tous les Français qu'il a vus, celui qu'il regrette davantage est l'abbé de La Caille. Il lui avait fiiit bâtir un observatoire ; il estimait ses lumières, sa modestie, son désintéressement, ses qualités sociales. Je n'ai connu que les ouvrages de ce savant; mais en rapportant le tribut que des étrangers rendent à sa cendre , je me félicite de fînir le portrait de ces hommes estimables par l'éloge d*un homme de ma nation.
SUITE DE MON JOURNAL AU CAP
Je fus invité par M. Serrurier, premier ministre des églises , à aller voir la 1)ibliolliè(|ne. C*e$t
un édifice fort propre. J'y remarquai sarioot beancoup de livres de théologie qui n'y ont jamais occasioné de disputes, car les Hdlandais ne les lisent pas. A l'extrémité du jardin de la Compagnie, il y a une ménagerie où l'on voit une grande quantité d'oiseaux. Les pélicans que j'avais vus sur le rivage, à mon arrivée, étaient les commensaux de cette maison; mais on les en avait chassés , parce (|u'ils mangeaient les petits canards. Ils allaient, le jour , pèclier dans la rade, et revenaient coodier le soir à terre.
Le 10 février, on signala un navire français; c'était rMliance , un de ceux que l'ouragan avait forcés d'appareiller de Bourbon. Il avait perdu son artimon dans la tempête. Il ne put nous donner aucune nouvelle de f Indien. Il prit quelques vi- >Tes, et continua sa route pour l'Am^ique , sans réparer la perte de son mât. Les Hollandais en ont de grandes provisions qu'ils conservent en les enterrant dans le sable , mais ils les vendent fort cher. I^ mât de misaine de la Normande lui coûta miUe cais.
Le il , la Digue y flûte du roi , partie de l'Ile de France il y avait un mois, vint relâcher pour faire quelques provisions. Je connaissais le capitaine , M. Le Fer. Il me dît qu'il ne serait pas plus de huit jours au mouillage, et que de là il ferait route pour Lorient. Je ne comptais plus revoir V Indien ni mes effets; cette occasion me parut favorable; je résolus d'en profiter.
Je lis part de ma résolution â M. Bei^ et â M. de Tolback : ils me réitérèrent l'un et l'autre l'offre de leur bourse. Un soir, soupantchez le gouverneur , on parla du vin de Constance. M. de Tolback bm demanda si je n'en emportais pas en Europe. Je lui répondis naturellement que le désordre arrivé dans mon économie ne me permettait pas de bm cette emplette, à laquelle j'avais destiné une somme pour en foire présent à une personne à qui j'étais fort attaché. Il me dit qu'il voulait me tirer de cet embarras en me donnant une alverame de vin rouge ou blanc, ou toutes les deux à la fois si cela me fetsait plaisir. Je lui répondis qu'une seule snfflsait , et que je la présenterais de sa part â celui auquel je la destinais, a Non, ,dit-il, c'est vous à » qui je la donne, afin que vous vous souveniez de » mpi. Je ne vous demande , pour toute reconnais- » sance, que de m'écrire votre arrivée.» Il me l'envoya le lendemain. M. Bei^ , de son côté, à qui j'avais beaucoup parlé des honnêtetés que j'avais reçues de monsieur et de mademoiselle de Crémon , me dit qu'il se chargeait de ma reconnaissance, et qu'il leur enverrait de ma part vingt-qua- Ire bouteilles de vin de Constance.
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Dans une situation où je manquais de font, je trouTais mon sort lieurenx d'avoir rencontré parmi des étrangers des hommes si obligeans.
J'arrêtai avec le capitaine de la Digue mon passage en France, à raison de six cents livides. Il devait partir quelques jours après. J'usai avec beaucoup de circonspection du crédit de M. Berg. Je me fis faire un habit uni et un peu de Unge ; c'était là tout l'équipage d'un officier qui revenait des Indes orientales : non-seulement j'avais perdu tous mes eflets , mais je me trouvais endetté de plus de quatorze cents livres.
A peine j'avais fait mes arrangemens , que le ^-aisseau Vuifricain vint mouiller au Cap; il venait y chercher des vivres ; il était parti de l'Ile de France vers la mi-janvier. Il nous apportait des nouvelles de V Indien : voici ce que nous en apprîmes.
Ce malheureux vaisseau avait perdu tous ses mâts dans la tempête ; et après avoir tenu la mer plus d'un mois, il était enfin retourné à l'Ile de France en si mauvais état qu'on l'avait désarmé. Il avait reçu des coups de mer par ses hauts , qui avaient mouillé une partie de sa cargaison, et inondé la sainte-barbe an point que les malles des passagers y flottaient. Un honnête homme, appelé M. de Moncherat , m'écrivait qu'il s'était chargé de visiter les miennes à leur arrivée, et qu'à l'exception de ce qui était dans ma chambre , il y avait eu peu de dommage.
On nous raconta un événement bien étrange arrivé sur Vlndien. Entre les mauvais sujets qui Tiennent à l'Ile de France, on y avait fait passer un homme de bonne maison, appelé M. de ***. Il avait aiJHwsiné en France son beau-frère. Dans la traversée y il eut une querelle avec le subrécargne de son vaisseau. En arrivant à terre , en plein jour ^ sor la place publique, sans antre formalité, il le perça de son épée, et lui en rompit la lame dans le eorps. Il s'enfuit dans les bois, d'où on le ramena en prison. Son procès fut fiiit, et il allait être condamné au supplice, lorsqu'on fit la nuit un trou an mnr de sa prison , par où il s'évada.
Cet événement était arrivé deux mois avant mon départ.
Pendant la tempête qu'essuya V Indien ^ le mât de misaine rompit, et tomba à la mer. On se hâtait d'en couper les cordages, lorsqu'on vit au milieu des lames un matelot accroché à la hune de ce mât flottant, n criait : Sauvez-moi ! sauvez-moi , je suis *^*. En effet, c'était ce misérable. Au retour de Vlndien à l'Ile de France, on le fit encore évader. M. de Tolback disait à ce sujet : « Qui doit » être pendu ne peut pas se noyer, n
On n'avait reçnancune nouvellede VAmiHè^ qui avait probablement péri.
Ce fut pour moi un grand bonheur de recevoir mes effets à la veille de mon départ, et de n'être plus sur Vlndien, qui probablement resterait longtemps à l'Ile de France.
La Digue différa son départ jusqu'au 2 mars. Je payai toute ma dépense avec mes lettres de cliange sur le trésor des colonies, à six mois de vue, et j'y perdis vingt-deux pour cent d'escompte.
Je pris congé du gouverneur et de M. Berg, qui me donna beaucoup de curiosités naturelles. Je lui avais fait part de quelques-unes des miennes. Mademoiselle Berg me donna trois perruches à tête grise, grosses conune des moineaux; elles venaient de Madagascar. Mon hôtesse me fit une provision de fruits, et me souhaita en pleurant, ainsi que sa famille , un heureux voyage.
Je quittai à regret de si bonnes gens, et ces jardins d'arbres fruitiers d'Europe, que je laissais an mois de mars chargés de fruit. J'avais cependant un grand plaisir à imaginer que j'allais les retrouver couverts de fleurs en £uro|)e, et que dans un an j'aurais eu deux étés sans hiver; mais ce qui vaut encore mieux que les beaux pays et les douces saisons, j'allais revoir ma patrie et mes amis.
DÉPART DU CAP; DESCRIPTION DE L' ASCENSION
Le 2 mars, à deux heures après midi, nous appareillâmes avec six vaisseaux de la flotte de Batavia; les six autres étaient partis il y avait quinze jours. Nous sortîmes par la deuxième ouverture de la baie, laissant l'Ile Robenà gauche. Nous dépassâmes bien vite les navires hollandais ; ils vont de compagnie jusqu'à la hauteur des Açores , où deux vaisseaux de guerre de leur nation les attendent pour les convoyer jusqu'en HoUande.
Les marins regardent le Cap comme le tiers du chemin de l'Ile de France en Europe; ils comptent un autre tiers du Cap au passage de la ligne inclusivement; le troisième est pour le reste de la route.
Huit jours après notre départ , pendant que nous étions sur le pont après diner dans une parfaite sécurité , on vit sortir une grande flamme de la cheminée de la cuisine; elle s'élevait jusqu'à la liauteur de l'écoute de misaine. Tout le monde courut sur l'avant. Ce ne fut qu'une terreur panique : un cuisinier maladroit avait répandu des graisses dans le foyer de sa cuisine. On conta à ce sujet que le feu ayant pris à la misaine du vaisseau le**"^, tonte la voilure de l'avant fut enflammée daas un instant. Les officiers et l'équipage avaient perdu
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la télé , el vinrenl en tiitiuilte avertir le capilaiiie. Il sortit de sa chambre, et leur dit froidemetit : Mesaniis, ce n'est rien; il n*y a qu'à arriver. En effet , la flamme, poussée eu avant par le vent arrière y s'amortit dès qu'il n'y eutplus de toile. Cet homme de sang-froid s'ap|)elait M. de Sunille. C'était un capitaine de la Compagnie, du plus grand mérite.
Nous eûmes constamment le vent du sud-est, et ane belle mer jusqu'à l'Ascension. Le 20 mars , nous étions par sa latitude, qui est do huit degrés sud, mais nous avions trop pris de l'est. Nous liV mes obligés de courir en longitude, notre intention étant d'y mouiller pour y |)écher de la tortue.
Ije 22 au matin, nous en eûmes la vue. On aperçoit cette lie de dix lieues, «pioiqu'elle n'ait guère qu'une lieue et demie de diamètre. On y distingue un morne pointu, appelé la Montagne verte. 1^ reste de Tile est formé de collines noires et rousses, et les parties des rochers vobiines de Limer étaient toutes blanches de la iicnte des oLscaux.
En approchant , le paysage devient bien plus affreux. Nous longeihnes la côte pour arriver au mouillage , qui est dans le nord-ouest. Nous aperçûmes, au pied de ces mornes noirs , comme les raines d'une ville immense. Ce sont des rochers fondus, qui ont coulé d'un ancien volcan; ils se sont nipandus dans la plaine et jusqu'à la mer , soiLs des formes très-bizarrès. Tout le rivage dans cette partie en est f(»rmé. Ce sont des pyramides, des grottes, des demi-voûtes , des culs-de-lampe; les flots se brisent contre ces anfractuosités : tantôt ils les couvrent et forment en retombant des nappes d'écume, tantôt trouvant des plateaux élevés, i)ercés de trous, ils les frappent en dessous, et jaillissent au-dessus en longs jets «l'eau ou en aigrettes. Ces rivages , noirs et blancs, étaient couverts d'oiseaux marins. Quantité de frégates nous entourèrent, et volaient dans nos manœuvres , où on les prenait à la main.
Nous mouillâmes le soir à l'entrée de la grande aase. Je descendis dans le canot avec les gens destinés à la pêche de la tortue. Le débarquement est au pied d'une masse de rochers que l'on aperçoit du mouillage à l'extrémité de l'anse sur la droite. Nous descendîmes sur un gros sable très-beau. Il est blanc, mêlé de grains rouges, jaunes, et de toutes les couleurs, comme ces grains d'anis appelés niignonelte. A quel(|ues pas de là , nous trouvâmes une petite grotte dans laquelle est une bouteille, ou les vaisseaux qui fiassent mettent des lettres. On casse la lH»uteille pour les lire, après quoi on les remet dans une autre.
Nous avançâmes environ cinquante pas, en pre-
nant sur la gauche derrière les roehen. Ù y i iâ une petite plaine, dont le sol se brisait sous nos pieds, comme s'il eût été glacé. J'y goûtai : c'était du sel , ce qui me parut étrange, n'y ayant pas d'apparence que la mer vienne jusque-là.
On ap[N)rtadu bois, la marmite, et la voile du canot , sur laquelle nos matelots se couchèrent en attendant la nuit. Ce n'est que sur les huit heures du soir que les tortues montent au rivage. Nos gens se reposaient tranquillement, lorsque l'un d'eux se leva en sursaut, en criant : En mort! voici un mort !... En effet, à une petite croix élevée sur un monceau de sable, nous vîmes qu'on y avait enterré quelqu'un. Cet homme s'était couché dessus saas y penser; aucun de nos matelots ne voulut rester là davantage : il follut , pour leiv complaire , avancer cent |MIS plus loin.
1^ lune se leva, el vint éclairer cette solitude. Sa lumière , qui rend les sites agréables plus touchans, remiait celui-cJ plus effroyable. Nous étions au pied d'un morne noir , au liant duquel on distinguait une grande croix que des marins y ont plantée. Devant nous la plaine était couverte de rochers, d'où s'élevaient une infinité de pointes de la liauteurd'un homme. La lune foLsait briller leurs sommets, blanchis de la fiente des oiseau». Ces tètes blanches sur ces corps noirs, dont les uns étaient debout et les autres inclinés, paraissaient comme des spectres errans sur des tomlieaux. Le plus profond silence n^gnait sur cette terre désolée; de temps à autre on entendait seulement le bruit de la mer sur la côte, ou le cri vague de quelque frégate, effrayée d'y voir des habitans.
Nous fûmes dans la grande anse attendre la tortue. Noas étions couchés sur le ventre, dans le plus grand silence. Au moindre bruit cet animal se retire. Enfln nous en vîmes sortir trois des flots ; on les distinguait comme des masses noires qui grimpaient lentement sur le sable du rivage. Nous courûmes à la première; mais notre impatience nous la fit manquer. Elle redescendit la pente, et se mit à la nage. La seconde était plus avancée, et ne put retourner sur ses pas. Nous la jetâmes sur le dos. Dans le reste de la nuit , et dans la même anse , nous en tournâmes plus de cinquante, dont quelques-unes pesaient cinq cents livres.
Le rivage était tout creusé de trous où elles pondent jusqu'à trois cents œufs, qu'elles recouvrent de sable , où le soleil les fait éclore. On tua une tortue , et on en fit du liouillon ; après quoi je fus me coucher dans la grotte où l'on met les lettres , afîn de jouir de l'abri du rocher, du bruit de la mer et de la mollesse du sable. J'avais chargé on matelot d'y porter mon sac de nuit; mais jamais
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il n*osa passer seul devant le lien où il avait va un tiomine enterré. Il n*y a rien à la fois de si liardi et de si superstitieux que les matelots.
Je dormis avec grand plaisir. A mon réveil , je troovai un scorpion et des cancrelas à l'entrée de ma caTerne. Je ne vis aux environs d'autres herbes qu'une espèce de thithymale. Son suc était bheiLX et très-acre : l'herbe et les animaux étaient d^nes du pays.
Je montai sur le flanc d'un des mornes , dont le »1 retentissait sous mes pieds. C'était une véritable cendre rousse et salée; c'est peut-être delà que provient la petite saline où nous avions passé la naît. Un fou vint s'abattre à quelques pas de moi. Je lui présentai ma canne; il la saisit de son bec sans prendre son vol. Ces oiseaux se laissaient prendre à la main, ainsi que toutes les espèces qui n'ont pas éprouvé la société de l'homme; ce qui prouve ip^U y a une sorte de bonté et de confiance naturelle à toutes les créatures envers les animaux ((a'îls ne croient pas mal&isans. Les oiseaux n'ont pis peur des bœufs.
Nos matelots tuèrent beaucoup de frégates pour kor enlever une petite portion de graisse qu'elles QDl vers le cou. Ils croient que c'est un spécifiipie . eoDtre la goutte, parce que cet oiseau est fort lé- 9r; mais la nature qui a attaché ce mal à notre ■Impérance n'en a pas mis le remède dans notre enauté.
Sur les dix heures du matin, la chaloupe vint emhwqoer les tortues. Comme la lame était grosse , dk mouilla an large, et avec une corde placée à terre cnvi-et-vient, elle les tira à elle l'une après l'autre. , Cette manoeuvre nous occupa toute la journée. ; Le soir, on remit à la mer les tortues qui nous teient inutiles. Quand elles sont long-temps sur le dos, les yeux leur deviennent rouges comme des cerises , et leur sortent de la tête. Il y en avait pioneors sur le rivage, que d'autres vaisseaux avaient laissé mourir dans cette situation. C'est une iv^ligence cruelle.
LETTRE XXVI
CONJECTURES SUR L'aNTIQUITÉ DU SOL DE l' AS- CENSION , DE l'île de FRANCE , DU CAP DE BOKXE-ESPÉRANCE ET DE l'EUROPE.
Pendant que nos matelots travaillaient à embarijDer les tortues , je fus m'asseoir dans une des car vîtes de ces rochers dont la plaine est couverte : à h vue de ce désordre effroyable, je fis quelque réflexJons.
Si ees mines , me disais-je, étaient celles d'ime
Bernardin.
ville, que de mémoires nous aurions sur ceux qui l'ont bâtie et sur ceux qui l'ont ruinée ! Il n'y a point de colonne en Europe qui n'ait son lustorien.
Pourquoi faut-il que nous , qui savons tant de choses , ne sachions ni d'où nous venons , ni où nous sommes! Tous les savans conviennent de l'origine et delà durée deBabylone, qui n'a plus d'habitans ; et personne n'est d'accord sur la nature et l'antiquité du globe , qui est la patrie de tous les hommes. Les uns le forment par le feu, les autres par l'eau ; ceux-ci par les lois du mouvement , ceux-là par celles de la cristallisation. Les peuples d'occident croient qu'il n'a pas six mille ans, ceux de l'orient disent qu'il est éternel.
Il est probable qu'il n'y aurait qu'un système, si le reste de la terre ressemblait à cette lie. Ces pierres pouces, 'ces collines de cendre, ces rocs fondus qui ont bouillonné comme du mâchefer , prouvent évidemment qu'elle doit son origine à un volcan : mais combien y a-t-il d'années que son explosion s'est faite?
Il me semble que si ce temps était fort reculé , ces monceaux de cendres ne seraient pas en pyramides : la pluie les etU affaissés. Les angles et les contours de ces roches ne seraient pas aigus et tranchans , parce qu'une longue action de l'atmosphère détruit les parties saillantes des corps : des statues de marbre, taillées par les Grecs, sont redevenues à l'air des blocs informes.
Serait-il donc si diflicile de juger de l'ancienneté d'un corps par son dépérissement, puisqu'on juge bien de l'antiquité d'une médaille par sa rouille ? Un vieux rocher n'est-il pas une médaille de la terre frappée par le temps ?
D'ailleurs, si cette île était fort ancienne, ces blocs de pierre qui sont à la sur&ce de la terre s'y seraient ensevelis par leur propre poids; c'est un effet lent , mais sûr de la pesanteur. Les piles de boulets et les canons posés sur le sol des arsenaux s'y enterrent en peu d'années. I^ plupart des monumens de la Grèce et de l'Italie se sont enfoncés au-dessus de leur soubassement. Quelques-uns même ont tout-â-fait disparu.
Si donc je pouvais savoir combien un corps dont la forme et la pesanteur est connue doit mettre de temps à s'enfoncer dans un terrain dont on connaît la résistance, j'aurais un rapport qui me ferait trouver celui que je cherche. Le calcul sera facile quand les expériences seront faites; eu attendant, je puis croire raisonnablement que cette lie est très-moderne.
J'en puis penser autant de l'Ile de France; mais comme ses montagnes pointues ont déjà des croupes, comme ses rochers sont enfoncés au tiers ou
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an quart en terre , et que leurs angles sont uu peu émonssés, je suis persuadé que sa date remonte plusieurs siècles an delà.
Le cap de Bonne-Espérance me parait beaucoup plus ancien. Les rochers qui se sont détachés du sommet des montagnes sont au Cap tout-à-feit en* foncés dans la terre, où on les retrouve en creusant. Les montagnes ont toutes à leur pied des talus fort élevés, formés par les débris de leurs parties supérieures. Ces débris en ont été détachés par une longue action de l'atmosphère; ce qui est si ▼rai , qu'ils sont en plus grande quantité aux endroits où les vents ont coutume de souffler. Je l'ai observé sur la montagne de la Table, dont la partie opposée au vent de sud-est est bien plus en talus que celle qui regarde la ville.
J'ai remarqué encore sur la montagne de la Ta. ble des pierres isolées de la grosseur d'un tonneau, dont les angles étaient bien arrondis. Leurs fragmens même n'ont plus d'arêtes vives ; ils forment un gravier blanc et lisse , semblable à des amandes aplaties. Ces pierres sont fort dures, et ressemblent, pour la cpuleur et le grain , à des tablettes de porcelaine usées.
Le dépérissement de ces corps annonce une assez grande antiquité; cependant je n'ai pas trouvé sur la Table que la couche de terre végétale eût plus de deux pouces de profondeur, quoique les plantes y soient communes; en beaucoup d'endroits même le roc est nu. Il n'y a donc pas un grand nombre de siècles que les végétaux y croissent. Toutefois on n'en peut rien conclure , parce que le sommet n'étant ni de sable ni de pierre poreuse, mais une espèce de caillou blanc, poli et dur, les semences des plantes y auront été longtemps portées par les vents avant d'y pouvoir germer.
La couche végétale dans les plaines est beaucoup plus épaisse; mais on n'en pourrait rien conclure pour l'antiquité du sol , parce que quand cette couche y est considérable, elle peut y avoir été apportée des montagnes voisines par les pluies, ou avoir été entraînée plus loin quand elle y est rare.
' S'il existait en Europe une montagne élevée , isolée, et dont le sommet fût aplati comme celui de la Table, sans être comme lui d'une matière contraire à la végétation, on pourrait comparer l'épaisseur de sa terre végétale à celle d'un terrain nouveau et pareillement isolé, par exemple à la croûte de quelques-unes de ces lies qui depuis cent ans se sont formées à Fembouchuire de la Loire.
En attendant l'expérience, je présume que l'Europe est plus ancienne que la terre du Cap, parce que le sommet de ses montagnes a moins d'escar-
pement , que leurs flancs ont une pente plus dooce» et que les rochers qui sont encore à la surface de la terre sont écornés et arrondis.
U ne s'agit point id des rochers qui paraiasent sur le flanc des montagnes que la mer, les torrens on le débordement des rivières ont escarpées, ni des pierres que les pluies mettent à découvert dîans les plaines dont elles entraînent la terre, et encore moins des cailloux des champs que la diarrue couvre et découvre chaque année; mais de œaxqui, par leur masse et leur situation, n'obéissent qu'aux seules lois de la pesanteur. Je n'en ai vu aoGon de cette espèce dans les plaines de la Russie et de la Pologne. La Finlande est pavée de rodiers, mais ils sont d'une conûguration toute différeoie; ce sont des collines et des vallons entiers de roc vif; c'est en quelque sorte la terre qui est pétrifiée. Cependant, comme les sapins croisBent sur les croupes de ces collines, il parait qu'elles sont depuis long-temps à l'air, qui les décompose. Il parait même que, sous une température moins firoîde, cette décomposition se serait acoélâ^ée bien plus vite; mais la neige les met pendant six mois à couvert de l'action de l'atmosphère, et le froid qui durcit la terre retarde l'effet de leur pesanteur.
L'espèce de roche que je cnns propre aux expériences est celle des environs de Fontainebleau. Ce sont de grosses masses de grés, arrondies, détachées les unes des autres. Quelques-unes aont ensevelies dans le sol à moitié ou aux deux tien, d'autres sont empilées à la surfoce, comme ^^^wnit de pierre à bâtir. Ce sont probablement les sommets de quelque montagne pierreuse, qui n'ont pas tout-à-Êût disparu. Il est probable que chaque siècle achève de les enfoncer dans le sol , et qu'il y en avait beaucoup plus il y a deux mille ans. L'action des élémens et de la pesanteur tend à arrondir le globe. Un jour, les montagnes de rEurope auront beaucoup moins de pente; un jour, la mer aura dissous les rochers des côtes où elle se brise aujourd'hui, comme elle a détruit ceux de Carybde et de Scylla.
J'ouvris ensuite un livre d'histoire pour me dissiper. Je tombai sur un endroit où l'auteur dit de quelques familles européennes, que leur origine 9e perd dans la nuit du temps, comme si leun ancêtres étaient nés avant le soleil. H parlait ailleurs des peuples du nord comme des Cabricateurs du genre humain , officina gentium : ce déluge de barbares, dit-il, que le nord ne pouvait plus contenir.
J'ai vécu quelque temps dans le nord, où j'ai parcouru plus de huit cents lieues, et je ne me rappelle pas y avoir vu aucun monument ancien.
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Ccpcartant les sociétés nombreuses laissenl des cncet durables; et, depuis le petit clocher d'un ▼iUage, jusqu'aux pyramides d'£g) pte, toute terre qui lot cultivée porte des témoignages de Tindustrie humaine. Les champs de la Grèce et de Tltalie sont couverts de ruines antiques; pourquoi n'en trouTe-t-on pas en Russie et en Pologne? C'est que les hommes ne se multiplient qu'avec les fruits de la terre; c'est que le noid de l'Europe élaît inculte lorsque le midi était couvert de moi^ SQos, de vignobles et d'oliviers '. Ces peuples, dans l'abondance , élevèrent des autels à tous les biens. Cérès, Pomone, Bacchus, Flore, Paies, les Zéphirs, les N3fmphes, etc., tout ce qui était plaisir fat divinité. La jeune fille offrait des colombes % des guirlandes aux grâces, et priait * dk b» donner un mari fidèle. La religion kfiiii séparée de la nature; et comme la cfc—najmanea était dwnloai les cœurs, la terre, sooa on eld Avorabla, seeHnraild'autds. On vit dans chaque verger le dieu des jardins, Neptune mr tons les rivages, l'Amour dans Ions les bosqoets : les Naïades eurent des grottes, las Mosea te portiques. Minerve des péristyles; l'obélisqiie de Dîne parut dans les taillis, et le temple de Yénos éleva sa coupole au-dessus des forêts.
Mais lorsqu'un habitant de ces belles contrées fat obligé de chercher an nord une nouvelle pairie, lorsqu'il eut pénétré avec sa ftmaiile malheurooae sons l'ourse glacée, dieux! quel fut son effcoi aux approches de l'hiver! Le soleil paraissait à peine au-dessus de l'horizon, son disque était range et ténébreux. Le soufîQe des vents faisait édater le trooc des sapins; les fontaines se figenent, et les fleuves s'étaient arrêtés. Une neige ^MBsse couvrait les prés, les bois et les lacs. Les piaotca, les graines, les sources, tout ce qui soudemia vie était mort On ne pouvait même ni respirer, ni toudier à rien, car la mort était dans rair, et la douleur sortait de tous les corps. Ah ! quand œt infortuné entendit les cris de ses enfans que le dimat dévorait , quand il vit sur leurs joues les tannes se vitrifier, et leurs bras tendus vers lui se roidir... qu'il eut d'horreur de ces retraites fonasles! Osa-tril espérer une postérité de la nature, el des moissons de ces campagnes de fer! Sa main dot frémir d'ouvrir un sol qui tuait ses habitans. n ne lui resta que de joindre sa misère à celle d^matroopean, decherdieraveclui la mousse des arbres, et d'errer sur une terre on le repos coûtait ta rie. Seulement il s'y creusa des tanières, et si
* vofo la note première.
' VofeilaBoleieooode.
dans la suite on vit du sein de ces neiges sortir quelque monument, sans doute ce fut un tombeau.
Il est probable que le nord de l'Europe ne se peupla que lorsque le midi loi-même fut abandonné. Les Grecs, si souvent tourmentés par leurs tyrans, préférèrent enfin la liberté à la beauté du ciel. Une partie d'entre eux tran^rta en Hongrie, en Bohême, en Pologne et en Russie les arts par lesquels l'homme surmonte les élémens, et, seul de tous les animaux , peut vivre dans tous les climats. Depuis la Morée jusqu'à Archangel, sur une largeur de plus de cinq cents lieues, on ne parie que la langue esdavone, dont les mots et les lettres même dérivent du grec. Les nations du nord doivent donc leur origine aux Grecs; elles ont dû rentrer dans la barbarie, en sortir tard , et ne développer leur puissance que sous une bonne législation. Pierre I" a jeté les fondemens de leur grandeur moderne, et aujourd'hui une grande impératrice leur donne des lois dignes de l'Aréopage.
LETTRE XXVn.
OMBBVATIONS SUR l' ASCENSION. DÉPART. AR- RIVÉE EN FRANCE.
Mes réfleadons sur l'Ascension m'avaient mené assez loin ; c'est qu'on jouit des objets agréables, et que les tristes font réfléchir. Aussi l'homme heureux ne raisonne guère; il n'y a que celui qui souffre, qui médite, pour trouver au moins des rapports utiles dans les maux qui l'environnent. U est si vrai que la nature a &it du plaisir le ressort de l'homme, que quand elle n'a pu le placer dans son cceur, elle l'a mis dans sa tête.
Quoique l'Ascension soit sans terre et sans eau, elle ne tient point sur le globe une place inutile. La tortue y trouve, trois mois de l'année , à faire ses pontes loin du bruit. C'est un animal solitaire qui fuit les rivages fréquentés. Un vaisseau qui mouille ici pendant vingt-quatre heures la chasse de la baie pendant plusieurs jours; et s'il tire du canon, eUe ne reparaît pas de plusieurs semaines. Les frégates et les fous ont plus de fomiliarité, parce qu'ils ont moins d'expérience; mais sur les côtes habitées ils choisissent les pics les plus inaccessibles, et ne se laissent point approcher. L'Ascension est pour eux une république : les mœurs primitives s'y conservent, et l'espèce s'y multiplie, parce qu'aucun tyran n'y peut vivre. Sans doute la mère commune des êtres a voulu qu'il existât des saMes stériles au milieu de la mer, des terres désolées, mais protégées par les élémens, comme des
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lîeax de refoge et des asiles sacrés où les animaux pussent goûter des biens qui ne leiu* sont pas moins cliers qu'aux liommes, le repos et la liberté.
Cette Ile a encore sa franchise naturelle, que de si belles contrées ont perdue. Quoique située entre l'Afrique et rAmérique, elle a échappé à l'esclavage qui a flétri ces deux vastes contii^ens. Elle est commune à toutes les nations, et n'appartient à aucune. Il est rare cependant d'y voir mouU- 1er d'autres vaisseaux que des Anglais et des Français, qui s'y arrêtent en revenant des Indes. Les Hollandais, qui relâchent au Cap, n'ont pas besoin de chercher de nouveaux vivres.
L'air de l'Ascension est très-pur. J'y ai couché deux nuits à l'air, saas couverture : j'y ai vu tomber de la pluie, et les nuages s'arrêter au sommet de la Montagne verte, qui ne m'a paru guère plus élevée que Montmartre. C'est sans doute un effet de l'attraction , qui est plus sensible sur la mer que sur la terre.
Lorsqu'on débarque dans cette tle quelque matelot scorbutique , on le couvre de sable , et il éprouve un soulagement très-prompt. Quoique je me portasse bien , je me tins quelque temps les jambes dans cette espèce de bain sec, et j'éprouvai, pendant plusieurs jours, une agitation extraordinaire dans mon sang; je n'en sais pas trop la raison. Je crois cependant que ce sable n'étant formé que de parties calcaires , il aspire sur la peau où il s'attache les humeurs internes; à peu près comme ces pierres absorbantes que l'on pose sur les piqûres des bétes vaiimeuses, en tirent le venin. II serait à souhaiter que quelque habile médecin essayât sur d'autres maladies un remède que le seul instinct a appris aux matelots scorbutiques.
Nous passâmes encore cette nuit à terre. A dix heures du soir, je fus me baigner dans une petite anse, qui est entre la grande et le débarquement. Elle est entourée d'une chaîne de rochers en demicercle. Au fond de cette anse , le sable est élevé de plus de quinze pieds, et va en pente jusqu'à la mer. A l'entrée, il y a plusieurs bancs de rochers à Heur d'eau. La mer, qui était fort agitée, s'y brisait avec un bruit terrible, et venait se développer bien avant dans la petite baie. Je me tenais accroché aux angles des rochers, et les vagues en roulant venaient me passer quelquefois jusque sur la tête.
Le 24 au matin , la barre se trouva très-grosse. La Digue mit son pavillon , et nous fit signal de départ. Il n'était plus possible à la chaloupe de mettre -â terre au lieu ordinaire du débarquement. Elle fut prendre dans la baie une douzaine de tor-
tues qu'on avait réservées, et revint ensuite mouiller un grappin à une demi-|M)rtée de fuifl du lieu où nous étions. Les matelots les plus vigoureux se mirent tout nus; et profitant de l'instant où la lame quittait le rivage, ils portaient en courant les effets et les passagers.
Tamis hst remarquer à l'ofScier qu'elle était suffisamment chargée. Il restait vingt hommes à terre, il y en avait autant sur son bord. Il voulut épargner au canot un second voyage : on continua d'embarquer. Sur ces entrefaites , une lame monstrueuse, soulevant la chaloupe, fit casser son grappin, et lu jeta sur le sable. Huit ou dix liommes qui étaient dans l'eau jusqu'à la ceinture pensèrent en êUre écrasés. Si elle était venue en travers, elle était perdue : heureusement elle s'échoua sur l'arrière. Deux ou trois vagues consécutives la matèrent presciue debout; et, dans ce mouvement , elle embarqua de son avant une grande quantité d'eau : la frayeur prit à plusieurs passagers qui étaient dessus , ils se jetèrent à la mer et pensèrent se noyer; enfin, tous nos matelots réunis fiûsant effort tous à la fois , parvinrent à la remettre à flot.
Le canot revint quelque temps après embarquer ce qui était resté; peu s'en fallut que le même accident ne lui arrivât.
Si ce double malheur fût survenu, nous eussions été fort à plaindre : le vaisseau eût continué sa route, et nous n'eussions trouvé ni eau ni bois dans cette lie. On prétend cependant qu'il se trouve quelques flaques d'eau dans les rochers au pied de la Montagne verte. On assure qu'il y a aussi des cabris fort maigres, qui y vivent d'une espèce de cliiendent. On y avait p4anté des cocotiers, qui n'y ont pas réussi. Il est probable que ces cabris afÊamés en auront mangé les germes.
J'observai à l'Ascension que la partie du sud-est était toute formée de laves, et celle du nord-ouest de collines de cendres, d'où je conclus que les vents étaient au sud-est lorsque ce volcan sortit de la mer, et qu'ils soufflaient lentement, sans quoi ils auraient dispersé les cendres de ces mornes au lieu de les rassembler. J'en présumai aussi que le foyer des volcans n'était point allumé par les révolutions de l'atmosphère , et que les orages de la terre étaient indépendaus de ceux de l'air.
Ils paraîtraient plutôt dépendre des eaux. De tous les volcans que je connais, il n'y en a pas un qui ne soit dans le voisinage de la mer, on d'un grand lac. J'ai fait autrefois cette observation en cherchant à expliquer leur cause. Elle fut le résultat de mon opinion, qui pourrait être bonne, puisqu'elle est confirmée par la nature.
• J'ai trouvé sur les rochers de l'Ascension l'i
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pèee d'haiUv appelée la feuille. Le sable, comme je Tai dit, if est formé que de débrisde madrépores et de coqoiUes, dans lesquels je recoraiosqoelqaes pétoncles, de petits boccins et le mantean-docal. Noos primes an pied des rodierSy des requins et des bourses de tontes les couleurs. îl y a aussi des carangnes, et entre autres des morènes, espèce de serpent marin qu'on dit être un excellent poisson; ses arêtes sont Menés.
Nous appareillâmes le même jour 24 mars, ^ cinq heures du soir. Nous vécûmes de tortues près d'un mois. On les conserva vivantes tout ce tempslà, en les mettant tantôt sur le ventre, tantôt sur le dos, et on les arrosait d'eau de mer plusieurs fois par jour.
La chair de tortue est une bonne nourriture, mais on s'en lasse bien vite. Celte chair est toujours dure, et les œu& sont d'un goût très-médiocre.
Noos repassâmes la ligue avec des calmes et quelques orages. Les courons portaient sensiblement an nord : il y a apparence que c'étaient des contre -courans du courant général du nord. Plus d'une fois ils nous firent faire, sans vent, dix lieues en vingt-quatre lieures. Le 28 avril , nous vîmes une éclipse de lune , dont le milieu à onze heures de nuit; nous étions par le 32' degré de latitude nord. Nous éprouvâmes à cette hauteur plusieurs jours de calme. On prétend que ces calmes sont comme autant de limites entre différens règnes de vents. Depuis le 28' degré nord jusqu'au 32', nous troavâmes la mer couverte d'une plante marine appelée grappe-de-raisin : elle était remplie de petits crabes et de frai de poisson. Cest peut-être un moyen dont la nature se sert pour peupler les rivages des lies d'animaux qui ne pourraient s'y transporter autrement; les poissons des côtes ne se rencontrent jamais en pleine mer.
Nous avions vu avec une grande joie l'étoile polaire reparaître sur l'horizon; et chaque nuit nous la voyions s'élever avec un nouveau plaisir. Cette vue me rendait les promenades de nuit très-agréa- Ues. Un soir, à dix heures, comme je me promenais sur le gaillard d'arrière , je vis le contre-maître parier avec lieaucoup d'agitation à l'oflîcier de quart. Celui-ci fit alliuner une lanterne , et le suivit sur le gaillard d'avant. Je m'y acheminai comme eux. Nous ne fûmes pas peu étonnés de voir sortir de l'écoutille un torrent de fumée noire et épaisse. Les matelots de quart étaient couchés tranquillement sur une voile en avant dn mât de misaine, et quand on lèsent appelés, ils furent saisis de frayeur. J^s plus hardis descendirent par l'écootillc avec la lanterne, en criant que nous étions perdus. Nous
nous occupâmes à cherdier des seaux de tous côtés, mais nous n'en trouvâmes pas un seuL Les ans voulaient sonner la docîie pour appeler tout le monde, d'autres voulaient faire jouer la pompe de Favant pour en porter l'eau, à tout hasard , dans l'entrepont.
Nous étions tous rangés , la tête laissée , autour de l'écoutille, en attendant notre arrêt. La fumée redoublait, et nous vîmes même briller de la flanune. Dans le moment, une voix sortit de cet abîme, et nous dit que c'était le feu' qui avait pris à du |x)is qu'on avait mis sédier dans le four. Cet instant d'inquiétude nous parut un siècle. Triste condition des marins! au milieu du plus beam temps, dans la sécurité la plus parfoite, au moment de revoir la patrie, un misérable accident pouvait nous faire périr du genre de mort le plus effroyable.
Le i6 mai, on exerça les matelots à tirer au blanc, sur une bouteille suspendue à l'extrémité de la grande vergue : on essaya les canons; nous en avions cinq. Cet exercice militaire se disait dans la crainte d'être attaqués par les Saltins. Heureusement nous n'en vîmes point. Nous avions de si mauvais fusils , qu'à la première dédiarge l'un d'eux creva près de moi , dans la main d'un matelot , et le blessa dangereusement.
Le i 7 , j'aperçus en plein midi , sur la mer, une longue bande verdâtre dirigée nord et sud. Elle était immobile ; elle avait près d'une demi-lieue de longueur. Le vaisseau passa à son extrémité sud : la mer n'y était point liouleuse. J'appelai le capitaine , qui jugea , ainsi que ses ofllciers , que c'était un haut fond : il n'est pas niarf[ué sur les cartes. Nous étions par la hauteur des Açores.
Le 20 mai , nous trouvâmes im vaisseau anglais allant en Amérique. Il nous apprit que nous étions par les 23 degrés de longitude , ce qui nous mettait i40 lieues plus â l'ouest que nous ne croyions.
Le 22 mai, par les 46 degrés 45 mimites-de latitude nord , nous cnlmes voir un récif où la mer brisait. Comme il feisait calme, on mit le canot à la mer. C'était un banc d*écunie formé par des lits de marée. Deux heures après , nous trouvâmes un mât de hune garni de tous ses agrès. On crut le reconnaître pour appartenir à un vaisseau anglais que la tempête avait obligé de couper ses mâts. Nous l'embarquâmes avec plaisir , car nous manquions de Yms à brûler, et , qui pis est , de vivres. Depuis huit jours on ne faisait plus qu'un repas en vingt-quatre heures.
Pendant plusieurs jours le cieJ fut co<ivert à midi, de sorte que nous Ignorions notre latitude.
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Le 28, il s'éleva un très-gros temps : le vaisseau tint la cape sons ses basses voiles. A onze heures da matin, nous aperçûmes un petit navire devant nous. Nous gouvernâmes sur lui , et nous le rangeâmes sous le vent. Il y avait sur son bord sept hommes qui pompaient de toutes leurs forces : i*eau sortait de tous les dalots de son pont. Nous roulions l'un et l'autre panne sur panne, et, dans quelques arrivées, les lames pensèrent le jeter sur nos lisses. Le patron, eu bonnet rouge, nous cria, dans son porte-voix, qu'il était parti de Bordeaux depuis vingt-quatre heures, qu'il allait en Irlande, et il se hâta de s'éloigner. On jugea que c'était un contrebandier, la coutume élant sur mer, comme sur terre, d'avoir mauvaise opinion des gens qui sont en mauvais ordre.
Vers une heure après midi le vent s'apaisa : les nuages se partagèrent en deux longues bandes , et le soleil parut. On appareilla toutes les voiles ; on plaça des matelots en sentinelle sur les barres du perroquet, et on mit le Cap au nord-est pour tâcher d'avoir connaissance de terre avant le soir.
A quatre heures nous vîmes un petit chasse-marée : on le questionna ; il ne put rien nous répondre ; le mauvais temps l'avait mis hors de route. A cinq heures on cria terre l terre à bobard ! Nous courûmes aussitôt siu* le gaillard d'avant; quelques* uns grimpèrent dans les haubans. Nous vîmes distinctement, à l'horizon, des rochers qui blanchissaient : on assura que c'étaient les rochers de Peunemarck. Nous mimes, le soir, en travers, et nous fîmes des bords toute la nuit. Au point du jour , nous aperçûmes la côte à trois lieues devant nous; mais personne ne la reconnaissait. Il foisait calme ; nous brûlions d'impatience d'arriver. Enfin on aperçut une chaloupe : nous la hélâmes; ou nous répondit : Cest un pilote. Quelle joie d'entendre une voix française sortir delà mer ! Cliacun s'empressait , sur les lisses, à voir monter le pilote à bord. Bonjour , mon ami , lui dit le capitaine ; quelle oette terre? Cest Belle- Jle , moti ami, répondit ce bon homme. Aurons-nous du vent ? S'il plait à Dieu , mon ami.
Il avait de gros pains de seigle que nous man-< geâmes de grand appétit, parce qu'il avait été cuit en fVBnce.
Le cahne dura tout le jour; vers le soir le vent fraîchit. L'équipage passa la nuit sur le pont : on fit petites voiles. Le matin nous longeâmes l'Ile de Grois, et nous vînmes au mouillage.
Les commis des fermes, suivant l'usage, montèrent sur le vaisseau ; après quoi une infinité de barques de pécheurs nous abordèrent. On acheta du poisson frais ; on se hâta de préparer im dernier
repas, mais on se levait, on se nttaeyait, oo ne mangeait point; nous ne pouvions nous hMer d'admirer la terre de France.
Je voulais débarquer avec mon équipage: onap. pelait en vain les matelots: ils ne répondaient plus. Ils avaient mis leurs beaux habits : ils étaient saisis d'une joie muette; ils ne disaient moi : qudqQesuns parlaient tout seuls.
Je pris mon parti; j'entrai dans la chambie du capitaine pour lui dire adieu. Il me serra la main, et me dit les larmes aux yeux : J'écris à ma mère.
De tous côtés je ne voyais que des gens émus. J'appcM un pêcheur, et je descendis dans sa barque. En mettant pied à terre , je remerciai Dieo de m'avoir enfin rendu à une vienatorelle.
! LETTRE XXVra ET DERNIÈRE.
SUR LES VOYAGEURS ET LES VOYAGES
Il est d'usage de chercher au commenoement d'un livre à captiver la bienveillance d'on lectenr, qui souvent ne lit point la préfi9u:e. Il vaut mieox. ce me semble , attendre à la fin , an moment on il est prêt à porter son jugement. Il est impossible alors que le lecteur échappe , et ne hase pas attention aux excuses de l'auteur. Voici les miennes.
J'ai feit cet ouvrage aussi bien qu'il m'a été possible , et rien ne m'a manqqé pour lui donner tonte la perfection dont je suis capable. S'il est mal bit « ce n'est donc pas ma fkute ; car on n'a tort de mal taire que quand on peut foire mieux.
S'il y a des dé&uts dans le style, je serai trèsaise qu'on les relève : je m'en corrigerai. Depuis dix ans que je suis hors de ma patrie , j'oublie ma langue , et j'ai observé qu'il est souvent pins utile de bien parier que de bien penser , et même que de bien agir.
Mes conjectures et mes idées sur la nature sont des matériaux que je destine à un édifice considérable. En attendant que je poisse Télever, je les livre â la critique. Les bonnes censures sont comme ces dégels qui dissolvent les pierres tendres et durcissent les pierres de taille. Il ne me resterait qu'une bonne observation , quej^en ferais usage. On dit qu'un saint commença avec un seul moellon un bâtiment qui est devenu une magnifique abbaye. Il fit ce rouracle avec le t^nps ei la patience; mais je pourrais bien avoir perdn l'on et l'autre.
C'est assez parler de moi , passons à des étjeis plus importans.
Il est assez singulier qu'il n'y ait eu aucun voyage publié par ceux de nos écrivains qui se sont rendus les plus célèbres dans la littératore et la
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philosophie. Il noos manqoe on inodèle dans un genre si intéressant , et il noos manquera longtemps, puisque MM. de Voltaire, d'Alembert, de BoffoQ et Rousseau ne nous Font pas donné. Montaigne et Montesquieu avaient écrit leurs voyages, qu'ils n'ont pas fait paraître. On ne peut pas dire qu'ils aient jugé sufGsamment connus les pays de TEurope on ils avaient été, puisqu'ils ont donné tant d'observations neuves sur nos mœurs» qui nous sont si fomilières. Je crois que ce genre, si peo traité , est rempli de grandes difficultés. Il faut des connaissances universelles, de l'ordre dans le plan , de la chaleur dans le style , de la sincérité ; et il faut parler de tout. Si quelque sujet est omis, Fouvrage est imparfait; si tout est dit, on est diffus et rintérét cesse.
Nous avons cependant des voyageurs estimables. Addisson me parait au premier rang; par malheur il n'est pas Français : Chardin a de la philosophie et des longueurs : l'abbé de Choisy sauve au lecteur les ennuis de la navigation ; il n'est qu'agréable : Tonmefort décrit savamment les monumens et les plantes de l'Archipel ; mais on voudrait voir un homme plus sensible sur les mines de la Grèce : La Hontan spécule et s'égare quelquefois dans les solitodes du Canada : Léry peint très-naïvement les mœurs des Brésiliens et ses aventures pcrson* neUes. De ces difTérens génies on en composerait un excellent ; mais chacun n'a que le sien; témoin ce marin qui écrivit sur un journal a qu'U avait 9 passé à quatre lieues de Ténériffe, dont les bail bilans lui parurent fort af^les. »
Il y a des voyageurs qui n ont qu'un objet , celui de r^ercher les monumens, les statues, les inscriptions, les médailles, etc. S'ils rencontrent quelque savant distingué, ils le prient d'inscrire MMi nom et une sentence sur leur album. Quoique cet usage soit louable, il conviendrait mieux, ce me semble, de s'enquérir des traits de probité, de vertu, de grandeur d'ame et du plus honnête homme de chaque lieu : un bon exemple vaut bien une belle maxime. Si j'eusse écrit mes voyages du nord , on eût vu sur mes tablettes les noms de Dolgorouki» de Munich , du palatîïi de Russie Czartorinski, de Duval, de Taubenheim, etc. J'aurais parlé aussi des monumens, surtput de ceux qui servent à l'utilité publique, comme l'arsenal de Beriin, le corps des Cadets de Pétersbourg , etc. Quant aux antiquités, j'avoue qu'elles me donnent des idées tristes. Je ne vois dans un arc de triomphe qu'une preuve de la faiblesse d'un homme : l'arc est resté, et le vaincjueur a disparu.
Je préfère un cep de vigne à une colonne, et j'aimerais mieux avoir enrichi ma patrie d'une
seule plante alimentaire, que du bouclier d'argent de Scipion.
A force de nous naturaliser avec lès arts, la nature nous devient étrangère ; nous sommes même si artificiels, que nous appelons les objets naturels des curiosités y et que nous cherchons les preuves de la Divinité dans des livres. On ne trouve dans ces livres (la révélation à part) que des réflexions vagues et des indications giénérales de l'ordre universel : cependant, pour montrer l'intelligence d'un artiste , il ne suffît pas d'indiquer son ouvrage, il fout le décomposer. La nature offt% des rapports si ingénieux , des intentions si bienveillantes , des scènes muettes si expressives et si peu aperçues, que qui pourrait en présenter un fai- » ble tableau à l'homme le plus inattentif, le ferait s'écrier : « Il y a quelqu'un ici ! »
L'art de rendre la nature est si nouveau , que les termes même n'en sont pas inventés. Essayez de faire la description d'une montagne de manière à la &ire reconnaître : quand vous aurez parlé de la base, des flancs et du sommet, vous aurez tout dit. Mais que de variété dans ces formes bombées , arrondies, allongées, aplaties, cavéés , etc. ! vous ne trouvez que des périphrases : c'est la même difficulté pour les plaines et les vaUons. Qu'on ait à décrire un palais , ce n'est plus le même embarras. On le rapporte à qn on à plusieurs des cinq ordres ; on le subdivise en soubassement, en corps principal, en entablement; et, dans chacune de ces masses, depuis le socle jusqu'à la corniche, il n'y a pas une moulure qui n'ait son nom.
n n'est donc pas étonnant que les voyageurs rendent si mal les objets naturels. S'ils vous dépeignent un pays, vous y voyez des villes, des fleuves et des montagnes; mais leurs descriptions sont arides comme des cartes de géographie : l'Indoustan ressemble à l'Europe ; la physionomie n'y est (tas. Parlent-ils d'une plante, ils en détaillent bien les fleurs, les feuilles, l'écorce, les racines; mais son port, son ensemble, son él^ance, sa rudesse ou sa grâce, c'est ce qu'aucun ne rend. Cependant la ressemblance d'un objet dépend de l'harnlonie de toutes ses parties, et vous auriez la mesure de tous les muscles d'un homme , que vous n'auriez pas son portrait.
Si les voyageurs, en rendant la nature, pèchent par défaut d'expressions , ils pèchent encore par excès de conjectures. J'ai cru fort long-temps, sur la foi des relations, que l'homme sauvage pouvait vivre dans les bois. Je n''ai pas trouvé nn seul fruit bon à manger dans ceux de Tlie de France; je lés ai goûtés tons, au risque de m'empoisooiHIr. Il y avait quelques graines d'un goût passable en
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petite quanlité ; et dans certaines saisons , on a en e&l pas ramassé pour le déjeuner d'un singe. Il n'y a que l'ognon dangcrenx d'une espèce de tiyaiphtta , encore croIl-Q sous l'ean dans la terre, et il n'est pas vraisemblable que Tboinme naturel l'eiU deviné là. Je crus au Cap que l'iiomme avait été mieux servi; j'y vis des buissons couverts de gros artichauts couleur de chair, qui étaient d'une dpretc insupportable. Dans les bois de la France et lie l'AIIeniagne, on ne trouve de mangeable que les falnès du liCire ci les Truils du cliâlai^ier , encore ce n'est que dans une conrie saison. On assure, il est vrai, que. dans ÏSiSX d'or des Gaules, nos ancêtres vivaient de gland ; mais le gland de nos dithies constipe. Il n'y a que celui du cMne vert qu'un puissedigtirer. Il est très-rare en France, et ii n'est commun qu'en Italie d'où nous est venue aussi cette tradition. Un peu d'iibtoire naturelle servirait ù écrire l'histoue des hommes.
On ne trouve dans les (bréts do nord qne les piinimesde sapin, dont les écureuilss'accomniodent fort bien; il est Ibrt douteux que les hommes pussent eu vivre. La nature aurait traité bien mal le roi des animaux, puisque la table est mise pour tons, excepté ponr lui, si elle ne loi avait pas donné une raison universelle qoi lireparli de tout, et la sociabilité, sans laquelle ses forces ne sauraient servir sa raison. Ainsi, d'une seule observation naturelle on peut prouver, 1" que le plus slupide des paysans est supérieur au [dus intelligent des animaux , qu'on ne dressera jamais à semer et ù lalmurer de lui-même; 2" que l'homme est né pour la société , hors de laquelle il ne pourrait vivre; 3" qne la société doit, âson tour, à tons ses membres, une subsistance qu'ils ne peuvent attendre que d'elle.
Les voyageure piclicnt encore par un autre excès; ils mettent presijue toujours le bonheur hors de leur patrie. Ils font des descriptions si agréables des pays éurangers , qu'on en est toute la vie de mauvaise humeur contre le sien.
Si je l'oM dire , la nature parait avoir tout compensé ; et je ne sais lequel est préférable d' un climat très-chaud ou d'tui climat très-froid. Celui-ci est plus sain; d'ailleurs, le froid est une douletir dont on peut se garantir, et la clialeiir une incommodité qu'on ne saurait éviter. Pendant six mois , J'ai vu le paysage blanc à Pétersbourg; pendant six mois, je l'ai vu noir à l'Ile de France; joignez-y les insectes si dévorans, les ouragans qui renversent tout, el choisissez. Il est vrai qu'aux Indes, les arlres mit toujours des feuilles, que les vergers ■ipportcnl sans être grcrfés, et que les oiseaux wil tie belles couleurs.
Mail J'iimo mieoi aoln! lutuR , >'iH trniu, iKHAcun.DMiCTcrdnni Un rowignol qu'on perroquet, LcMnUmoitqae le caquet; El mAme Je pi^fere aii»K L'udnir de 11 r«e«l du Uirm A l'ambre que la main da Hore neoieille aux rlvn du Dialin.
On doit compter aussi ponr on fnai inconvénient le spectacle d'une société m ~ que la vue d'un seul miséraUe pent a le bonheur. l'eut-on penser sans frémir que rAfiiqne, l'Amérique et presque toute l'Ane amt dans l'esclavage? Dansl'Indouslan, oo ne bha^ te peuple qu'à coups de rotin , de sorte qu'on en a appelé le t^lon le roi des ludet; en Chine même , ce pays si vanté, la plupart des panitiont de simple police sont corporelles. Chez rvMS. les lois ont on peu plus respe(^ les hommes. D'ailleurs, quelque ruderi que soient nos climats, la nature la plus sauvage m'y plaît toujours par un cma. Il est des sitesioucliansjusquedanslesrochersdela pauvre Finlande. J'y ai vu des élés plus beaux que ceux des tropiques, des jours sans nuits, des lacs si rouverts de cygnes, de canards, de bécasses, de pluviei's, etc., qu'on eill dit qne les oiseaux de toutes les rivières s'y étaient rendus pour j bin leurs nids. Des flancs des rochers tout brillans de mousses pourprées, et des tapis rouges du kioucia ' , s'élevaient de grands bouleaiix dont les feuillages verts, souples et odorans se mariaieni aux pyramides sombres des sapins, et odraient à la fuis des retraites â l'amour et à la pbilosopliie. Au fond d'un petit vallon, sur une liàèrede pré, loin de l'envie, était l'Iiéritage d'un bon gentilhomme dont lien ne troublait le repos que le broit d'un torrent que l'ccil voyait avec plaisb- bondir et écumer sur la croupe noire d'une roche voisine. Il est vrai qu'eu hiver la verdure et les oiseaux disparaissent. l.e vent, la neige, le grésil, les frimas , entourent et secouent la petite maison; mak l'hospitalité est dedans. On se visite de quinze lieues, et l'arrivée d'un ami est una (ête de huit jours : on boit au bruit des cors et des timbales la santé du convive, des princes et des dames*. Les vieillards, auprès du poêle, fument et parient des anciennes guerres; les gardons , en boites , dan-
' Plante rampante d'un beau vert, dml ta leuOe ■ »— nJiiii t cdle du liai). Elle donne un petil frnil rooge qol cH os ■>■ ti«corbulique.
' Lm [fuuoeB ion t de en partie» , et H at ^uM qt^MOMS' pa^nanl In homme» 1 la Kuerre , eue* |*Mdgnl k ICH« pbW ■in. Od uc traiive puml alllnm de ploi parii em^ki ik l'aiulliil coi^uiiale. l'f al \u âa tCmoiei de gteéraux qui a*aieiii luiri leon niarii 1 l'aiméedepuli le proalcr^Mlc
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seul aa son d'un fifre oa d'un tambour autour de la jeune Finlandaise en pelisse, qui parait comme Pailas au milieu de la jeunesse de Sparte.
Si les organes y semblent rudes, les cœurs y sont sensibles. On parle d'aimer, de plaire, de la France et de Paris surtout; car Paris est la capitale de toutes les femmes. C'est là que la Russe , la Polonaise et l'Italienne viennent apprendre Tart de ^uremer les hommes avec des rubans et des blondes ; c'est là que règne la Parisienne à l'humear folle, aux grâces toujours nouvelles. Elle voit l'Anglais mettre à ses genoux son or et sa mélancolie, tandis que, du sein des arts, elle prépare en riant la guirlande qui enchaîne par les plaisirs tons les peuples de l'Europe.
Je préférerais Paris à toutes les villes , non pas à cause dé ses fêtes, mais parce que le peuple y est bon , et qu'on y vit en liberté. Que m'importent ses carrosses , ses hôtels , son bruit, sa foule , ses jeux, ses repas, ses visites, ses amitiés si promptes et si vaines? Des plaisirs si nombreux mettent le bonheur en surface et la jouissance en observation. La vie ne doit pas être un spectacle. Ce n'est qu'à la campagne qu'on jouit des biens du cceur , de soi-même, de sa femme , de ses enlans, de ses amis. En tout la campagne me semble préférable aux villes : l'air y est pur, la vue riante, le marcher doux , le vivre facile , les mœurs simples et les hommes meilleurs. Les passions s'y développent sans nuire à personne. Celui qui aime la liberté n'y dépend que du ciel ; l'avare en reçoit des présens toujours renouvelés, le guerrier s'y livre à la cliasse , le voluptueux y place ses jardins, et le philosophe y trouve à méditer sans sortir de chez lui. Où trouvera-t-il un animal plus utile que le bœuf, plus noble que le cheval et plus aimable que le chien ? Apporte-t-on des Indes une plante plus nécessaire que le blé et aussi gracieuse que la vigne?
Je préférerais, de toutes les campagnes, celle de mon pays, non pas parce qu'elle est belle, mais parce que j'y ai été élevé. Il est dans le lieu natal un attrait caché , je ne sais quoi d'attendrissant , qu'aucune fortune ne saurait donner et qu'aucun pays ne peut rendre. Où sont ces jeux du premier âge, ces jours si pleins, sans prévoyance et sans aunertume? La prise d'un oiseau me comblait de joie. Que j'avais de plaisir à caresser une perdrix, à recevoir ses coups de bec , à sentir dans mes mains palpiter son cœur et frissonner ses plumes ! Heorenx qui revoit les lieux où tout fut aimé , où toqC parut aimable, et la prairie, où il courut, et le verger qu'il ravagea ! Plus lieureux qui ne vous a jamais quitté, toit paternel, asile saint! Que de
voyageurs reviennent sans trouver de retraite ! De leurs amis , les nns sont morts , les autres éloignés; une famille est dispersée; des protecteurs... Mais la vie n'est qu'un petit voyage, et l'âge de l'honmie un jour rapide. J'en veux oublier les orages pour ne me ressouvenir que des services , des vertus et de la constance de mes amis. Peut-être ces lettres conserveront leurs noms, et les feront survivreà ma reconnaissance ! Peut-être iront-elles jusqu'à vous bons Hollandais du Cap! Pour toi. Nègre infortuné, qui pleures sur les rochers de Maurice, si ma main , qui ne peut essuyer tes larmes, en foit verser de regret et de repentir à tes tyrans, je n'ai plus rien à demander aux Indes , j'y ai fiiil fortune !
A Pari», ce 4 •'janvier iTT^i.
A UN JEUNE COLON
DE l'île de FRANCE.
PIAQHERT.
La première année se passera dans des travaux continuels, et souvent au milieu des pluies journalières qui feront moisir tous les meubles de votre habitation. Vous verrez votre mais croître avec rapidité, et s'élever à onze ou douze pieds de lianteur. Ses épis seront vides; alors ne vous découragez pas. Augmentez la grandeur de vos cairés, et vous verrez les nuages, comme je les ai vus souvent, Gler le long de vos bois en épaisses vapeurs; et, par un phénomène assez étonnant, le soleil brillera sur votre champ , tandis que la pluie tombera dans vos bois.
Si votre liabitation est située dans un fond, il faut vous résoudre à semer du riz qui croit dans l'eau, et la fataque qui sert de pâturage aux bestiaux; car il fout préférer une riche prairie à un champ marécageux. Comme cette terre porte deiu récoltes, au lieu de semer dans la saison pluvieuse, vous sèmerez dans la saison sèche. Cependant une des meilleures nourritures et des plus abondantes est le manioc et la patate ; dès la première année faites bêcher votre terre et plantez-y vos racines, ce qui ne vous empêchera pas de semer du mais et de recueillir deux récoltes.
Alors votre famille est augmentée, vos nègres ont des enfans, vos troupeaux sont multipliés.
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Ayez soin que yo» enfiuK soient dianâeroent vêtus, de peur de les voir saisis de convidsioiis de nerft occasioDées pir le froid : lorsqu'ils seront attaqués des vers, vous battrai de Fhnile de palmachristi avec du vin blanc , et vous la leur ferez avaler.
Il sera temps dès lors de songer à rendre votre liabitation moins sauvage , car elle n'offire que des arlwes sans fruits et une cabane couverte de feuilles. Vous ferez apporter des arbres équarris. Vous les poserez par assises les uns sur les autres. Vous tournerez votre bâtiment du côté du vent du sud-est. Une salle et quatre cabinets aux quatre coins feront votre maison. A quelque distance, deux autres pavillons sur la droite et sur la gan^ che sont destinés pour la cuisine et pour le magasin des provisions. Du côté de la cour , les toits de ces trois pavillons seront vos grmiers.
Choisissez de préférence le bord du ruisseau qui doit borner votre cour; c'est la disposition générale imaginée par les habitans. Mais voici ce qu'ils ne font pas, et que je vous conseille de faire. Votre maison sera entre cour et jardin; votre cour sera sons le vent et bordée des cases de vos nègres, de hangars pour loger des bestiaux , d'un poulailler, de votre magasin et de votre cuisine, avec assez d'intervalle des cases aux pavillons. Au lieu d'un mur de bambous , qui croissent à la hauteur des plus grands arbres et ne donnent que de bien fSrible bois , la cour sera plantée d^arbres fruitiers, de bananiers, de mangUers, que les nègres aiment beaucoup, et ce sera le jardin commun de vos noirs; car il faut que vous inspiriez à vos nègres im hitérèt commun , après leur avoir inspiré de l'attachement pour vou^. Il arrivera encore qu'ils se surveilleront les uns les autres pour la sûreté de ce bien public. Au reste , ce sera dans cet enclos que, tous les dimanches, ils aimeront à s'assembler et à danser bien avant dans la nuit. Vous choisirez ce jour pour leur donner des récompenses et un bon repas au coucher du solefl; ceux-là en seront exclus qui auront manqué à lem^ devoirs , et vous les punirez par cette privation, à laquelle ils seront très-sensibles. On a vu un habitant, M. Harmand, ancien militaire, en faire des compagnies très-bien exercées, qui entendaient la manœuvre et regardaient le dimanche comme un jour de grande fete. Mais comme ces fêtes militaires sont très-coûteuses et dérangent l'ordre établi dans l'habitation , bornez-vous à inspirer à vos esclaves la joie et la gaieté.
Le terrain ordinaire d'une habitation a besoin de cinquante noirs pour être mis en valeur. Votre habitation amsi disposée pour être un jour celle
d'une famille considérable , vous diviserez le terrain en un carré coupé au centre par des avenues de bananiers. Vous laisserez de grands bouquetsde bois alentour pour les abriter des vents; et en attendant que vous puissiez culti^-er ce jardin avec les légumes nécessaires, vous le semerezde graines comme le reste de votre terre.
Si des noirs marrons, pressés par la faim, rôdent autour de votre habitatioa, ce que vos noirs affldés vous diront , ne souffrez pas que la nécessité les oblige à vous voler, mais engagez vos gens à leur donner d'abord à manger, ensuite vous leur ferez proposer de venir à vous; ce qu'ils feront sur kl foi de vos gens qui vous connaissent pour im homme juste. Alors vous leur proposerez de tra-, vailler à votre défriché moyennant une certaine nourriture, ce que très-probablement ils accepteront.
Croyez que ces conditions leur plairont; car il est à ma connaissance que beaucoup de noirs marrons venaient à la ville se louer à nos soldats la nuit. Ils allaient leur chercher du bois de leur ajoupa moyennant quelques vivres ; ils passaient quelquefois des semaines entières avec eux, sans défiance , parce que c'était des malheureux comme eux, qu'ils appelaient quelquefois des nègres blancs.
Quand vous les aurez bien apprivoisés , ne les livrez jamais à leurs maîtres : votre honneur, non pas aux yeux des habitans , mais au jugement de votre conscience , y est intéressé. Alors , si leurs maîtres sont des hommes raisonnables, et que les foutes des noirs ne viennent que d'étourderie, tâdiez d'arranger leur accord : que si vous voyez de la répugnance dans l'esdave, ne l'y forcez pas. Les Athéniens ne permettaient pas qu'on remit un esclave fugitif entre les mains d'un maître irrité. J'|ii vu de ces infortunés , ramenés et cruellement punis , se livrer à des actes de fureur. Un jour une femme plaça l'enfant de son maître dans son lit et y mit le feu.
Sans doute que parmi ces malheureux vous en trouverez de laborieux , et que vous les gagnerez par de petits bienfaits. Vous leur ferez voir que vos noirs sont chaudement vêtus, bien nourris, jamais frappés; qu'ils ont des femmes, qu'ils vivent tranquilles ; et vous leur pix>poserez d'en augmeo*ter le nombre, puisqu'avec plus de travail ils sont beaucoup plus mal. Une fois que vous aurez bien éprouvé un esclave, proposez à son maître de vous le vendre; certainement il vous le vendra i bon marché, et, quoique vous n'ayez pas d'argent, il vous donnera des termes pour le payer métaie en grains, si vous l'aimez mieux. Voilà donc eom-
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ment vous Urerex parti de vos enncmify car la recannaissance apprivoise le cœur humain. Les habltans disent que les nègres sont des ingrats, parce qa*ils fuient ceux mêmes qui leur accordent des secours passagers; mais il ne fent point oublier les conpsde Iboet, les travaux forcés. Ces souvenirs sont restés dans leurs cœurs. Le parfum de la rose passe vite , mais la piqûre de son épine reste longtemps.
O hommes qui rêvez des républiques ! voyez conune vos semblables abusent de Tautorité lorsque les lois la leur confient Voyez la Pologne, dont les paysans sont si malheureux , la pauvre noblesse si humiliée. Voyez les cdonies , où coule le sang humain, on l'on entend le bruit des fouets. Ce sont pourtant vos semblables qui parlent d'humanité comme vous, qui lisent les livres des philosoi^es , qui crient contre le despotisme , et qui sont des bourreaux lorsqu'ils ont le pouvoir. Dans un pays où les mceurs sont corrompues , il faut un gouvernement absohi ; la force d'un maître, aidée de la force de la loi , s'opposera à toutes les injustices du peuple et des grands : j'aime mieux les excès d'un seul que les crimes de tous.
UNE DAME ET UN VOYAGEUR
LA DAME
Vous m'avez donné, monsieur, des curiosités fort rares. Gomment appelez-vous ces jolis arbres de pierre qui ont des racines, des tiges , des masses de feuilles, et même des fleurs couleur de pêcher, dites-vous? S'ils étaient verts, on les prendrait pour des plantes de nos jardins.
LE VOYAGEUR
Madame , ce sont des madrépores. Rien n'est si
' On peot Yoir danslM Études, une critiqae faite par Tau* leur hû-méme du système développé dans ces Dialogues. Il n'écmit ce badinage que pour prouver combien il est aisé d'^Cafer un prindpe faux d'observations vraies. A. M,
commun dans les mers des Indes. Presque tontes les lies en sont environnées. Ils croissent soos l'eau , et y forment des forêts de plusieurs lieues. On y voit nager des poissons de toutes couleurs comme les oiseaux volent dans nos bois.
LA DAME
Ce doit être un spectacle charmant. Avez- vous apporté desflmitsde ces arbres4à?
LE VOTAGEUR.
Ces plantes ne donnent point de fhiits; ce ne sont point des végétaux : ils sont l'ouvrage de petits animaux qui travaillent en société.
LA DAME
Je ne m'en serais jamais doutée.
LE VOYAGEUR
Il y a quelque chose de plus merveilleux. Vous voyez avec mes madrépores des arbrisseaux qui ont de véritables fouilles, et dont les branches sont flexibles comme le bois : ce sont des lithophytes. Ces lithophytes et ces coraux sont également l'ouvrage de petits animaux marins.
LA DAME
Mais enfln quelle preuve en a-t-on?
LB VOTAGEIJR.
On les a vus avec de bons microscopes. La chimie a fait sur eux quelques expériences toujours un peu douteuses, parce qu'elle ne raisonne que sur ce qu'elle détruit '. Enfin, on a conclu que ces ouvrages si réguliers devaient appartenir à des êtres doués d'un esprit d'ordre et d'intelligence.
Après tout , de petits arbrisseaux ne sont pas plus difficiles à foire que les cellules de cire à à% pans que maçonnent nos abeilles. On a disputé quelque temps; à la fin tout le monde est resté d'accord.
LA DAME
Si tout le inonde le dit, il fout bien le croire. Je ne serai pas seule d*nn avis contraire.
LB VOTAGEUR.
Ah! si j'osais, j'aurais quelque chose de bien plus difficile à vous foire croire.
LA DAME
Osez , monsieur. H y a tant de choses Incom-
* Lorsque la chimie décompose une pèche ou un mekni , elle tronve le mteie résultat Une plante vénéneuse et une plante alimentafare paraissent, dans ses opérations, formées des mêmes élémens. ïi est vrai qu'en brûlant des matières animales, fl s'en exhale une odeur alcaline, qui se retrouve dans la combustion des madrépores; mais nom avons des plantes végétales qui, même sans être détruite», ont le pM et l'odeur de la viande bouillie, de la monte sèche, etc. D'ailleurs, comment imaginer qu'il y ait une différence réelle entre les élémens du végétal et de ranimai , lorsqu'on voit un beeuf ebanger en sa sobsCanoe l'heibe d'un pré?
lia
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préhensibles où il fout s'en rapporter à ropinkm publique !
LE VOYAGEUR
Malheureusement mon opinion est à moi seul.
LA DAME
Tant mieux, j'aurai le plaisir de la combattre. Quand nous paraissons dans le monde, notre catéchisme est tout fait. Les honmies nous ont prescrit ce que nous devions penser, désirer et faire, .l'aime à rencontrer des gens qui ne sont pas de l'avis des autres : on a le plaisir de détruire une erreur , ou d'adopter une vérité nouvelle. Voyons votre hérésie.
LE VOTAGEDR.
Madame, je crois que les fleurs de votre parterre et les arbres de votre parc sont habités.
LA DAME
Vous croyez aux Hamadryades ? Vraiment votre système est renouvelé des Grecs. Je suisfôchéqu'on ait quitté leur philosophie; elle était plus touchante que la nôtre. J'aimerais à croire que mes lauriers sont autant de Daphnés.
LE VOYAGEUR
Les anciens étaient peut-être aussi ignorons que nous; mais je ne suis ni de leur avis ni de celui des modernes.
LA DAME
Quels sont donc les habitans de nos forêts?
LE VOYAGEUR
Ceux qui logeaient dahsles plantes étaient presque tous des infortunés ou des étourdis. L'un avait été tué au palet , l'autre était mort à force de s'aimer lui-même. Ils n'étaient pas plus heureux dans leur nouvelle condition. Un paysan coupait bras et jambes aux sœurs de Phaéton, pour faire un mauvais fagot de peuplier. Mes habitans sont tressages, très-ingénieux, et n*ont rien à risquer.
LA DAME
Je vous vois venir. Voilà une idée prise de vos arbres de mer. Mais , monsieur, je vous avertis que je ne croirai point à vos animaux, que vous ne me les ayez fait voir occupés de leur travail.
LE VOYAGEUR
Madame, vous avez cru ce que je vous ai dit des madrépores, dont personne ne doute.
LA DAME
La chose n'intéresse personne. On s'embarrasse peu de ce qui passe au fond de l'eau ; mais des objets qui sont sous la main, dont tout le monde fait usage, sur lesquels on a une opinion reçue, sont bien diffcrens. Faites-moi voir, et je croirai.
LE VOYAGEUR
Si vous étiez sur le sommet d'une très-haute montagne, et que vous vissiez à vos pieds la ville de
Paris, vous jugeriez que ses clochers, ses mes, ses places si r^lières sont l'ouvrage des honunes, quoique les habitans échappassent i votre vue.
LA DAME
Oh ! qnand on sait une fois qu'une ville est l'ouvrage des hommes, la vue d'une autre ville rappelle la même idée.
LE VOYAGEUR
Eh bien ! puisque nos plantes ressemblent aux madrépores , leurs habitans se ressemblent aussi.
Prouvez-moi qu'elles sont habitées, comme s'il n'y avait pas de mer dans le monde. Les gens qui raisonnent par analogie sont trop à craindre.
LE VOYAGEUR
Vous m'avez invité au combat, et vous m'ôtez le choix des armes.
LA DAME
C'est qu'elles sont trop dangereuses entre les mains des homines. Quand ils n'ont pas de bonnes raisons à nous donner , ils nous citent des autorités, des exemples , et finissent par nous persuader quelque sottise.
LE VOYAGEUR
Mes animaux sont si petits, qu'ils échappent à notre vue. Si j'avais un microscope, je vous ferais voir des animaux vivans dans des feuilles : vous seriez persuadée tout d'un coup.
LA DAME
Oh non! J'en ai vu : j'ai vu même cette poussière si fine qui couvre les ailes des papillons; c'étaient de fort belles plumes. Il ne s'agit pas de prouver qu'il y a des animaux dans le suc des plantes, mais qu'elles sont fabriquées par eux. Il feut prouver qu'un arbre n'est pas un assemblage ingénieux de pompes et de tuyaux, où la sève monte et descend. Vous m'obligez de me servir de toute ma science.
LE VOYAGEUR
Madame , on a piqué dans vos prairies des tronçons de saule , qui ont poussé des racines et des feuilles : si on y avait planté une des pompes de Marly , croyez-vous qu'il y serait venu une niadiine hydraulique?
' Quelle folie ! Chaque partie des arbres est une machine vivante et entière, que l'humidité et la chaleur mettent en mouvement. C'est on ouvrage de la nature , bien supérieur aux nôtres.
LE VOYAGEUR
Toutes les machines de la nature ont une organisation intérieure, qui ne les rend propres qu*à produire un certam effet, et par un endroit particulier. Par exemple , on voit dans l'oreille iia
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Ijrmpan élastique et concave, propre à rendre les sons ; et dans l'ceil des membranes transparentes et convexes , qui rassemblent les rayons de lumière sur la rétine. L'œil est évidemment construit pour voir, et Foreille pour entendre. Jamais un aveugle ne verra par son ouïe , et un sourd n'entendra par sa vue.
LA DAME
Vous vous donnez bien de la peine pour prouver ce qui est évident.
LE VOYAGEUR
Si donc un arbre est une machine, il doit avoir un lien destiné à donner des feuilles, et un autre pour les racines. Les premières viendront toujours à une extrémité, et les chevelus de la racine à l'autre.
n Ciut que je vous aide. Vous pouvez ajouter qu'un bourgeon de feuilles ne donne point de fiiiits : je sais très-bien distinguer les bourgeons à feuilles des bourgeons à fruits.
LE VOYAGEUR
Eh bien! madame, si vous faites replanter vos saules la tête en bas , leurs racines donneront des feuilles.
LA DAME
J'imagine , monsieur , que vous ne seriez pas assez hardi pour me citer des Êiits douteux.
LE VOYAGEUR
Celui-ci est très-certain. Croyez-vous que si on renversait la Samaritaine dans la rivière, il monterait beaucoup d'eau dans son réservoir ?
LA DAME
Je n'ai rien à dire : on ne s'attend pas à une expérience folle.... Mais peut-être diaque partie change d'usage en changeant de position.
LE VOYAGEUR
Toutes ces lois, 'composées et variables, ne ressemblent point à celles de la nature : elles sont simples et constantes. Dans toutes les machines que l'homme a examinées, chaque partie a son etki qu'on ne peut changer en un autre. Qu'un animal reste couché toute la vie, il ne lui viendra point de pâtes sur le dos.
LA DAME
Si le ^t du saule renversé est vrai , comment l'expliquez-vous ? Voyons votre système : après tout, j'aime mieux l'attaquer que de défendre le mien. La défense n'est pas aisée, et les liommes nous chargent toujours du rôle le plus diCBcile.
LE VOYAGEUR
Je pense, madame, qu'un arbre est une république. Lorsqu'on a planté le long de ce ruisseau des branches de saule, les petits animaux qui y
étaient renfermés se sont portés au plus pressé. On a laissé tous les accessoires. Les feniHes ont été abandonnées et sont tombées. Les uns se sont occupés à clore la brèche qu'on avait faite à leur habitation , en la fermant par un bouriet. Les autres ont poussé en terre des galeries souterraines, pour diercher des vivres et des matériaux propres à la communauté. S'ils ont rencontré un rocher, ils se sont détournés, ou ils l'ont environné de leur ouvrage, pour en faire un point d'appui. Dans quelques espèces, comme ceux du chêne, ils ont coutume d'enfoncer un long pivot qui soutient toute l'habitation. Chaque nation à sa manière. L'une bâtit sur pilotis, comme les Vénitiens; l'autre, sur la surÊice de la terre, comme les Sauvages élèvent leurs cabanes.
Quand le désordre a été réparé, on a cherché à multiplier les vivres. Il parait que diez ces petits républicains la population est fort prompte, parce que la subsistance est fort aisée. Ils vivent d'huiles et de sels volatils, dont l'air et la terre sont remplis. Pour saisir ceux qui sont dans l'air, ils ont imaginé de faire ce que font les matelots sur les vaisseaux où ils manquent d'eau douce ; quand il pleut, ils étendent des voiles : de même, ils se sont empressés de déployer les feuilles conune autant de surfeces. Pour empêcher le vent d'emporter leurs tentes, ils les ont attadiées sur un point d'appui , à l'extrémité d'une queue souple et élastique, ce qui est très-bien imaginé.
Les uns montent par le tronc avec des gouttes de liqueur, les autres redescendent par l'écorce avec les alimens superflus. Vous jugez bien que si on renverse leur ouvrage, comme dans l'expérience du saule, mes architectes ne perdront pas la tête : c'est comme si vous renversiez une ruche.
LA DAME
On pourrait expliquer cela par une sève qui monte et descend d'elle-même , et qui prend dans les conduits de l'arbre une forme constante, comme l'or qui passe à la filière.
LE VOYAGEUR
Si la sève formait les feuilles, elle formerait également les fleurs et les fruits. Mais dans un sauvageon enté, les fruits de l'ente sont bons, tandis que ceux du pied ne changent point de nature. Si la sève qui a monté par le tronc de l'ente , et qui est redescendue par son écorce, avait acquis quelque qualité , elle se découvrirait dans les fruits du sauvageon. Pourquoi cela n'arrive-t-il pas?
LA DAME
C'est à vous à tous défendre.
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LE VOTAGBUR.
Les animaux du sanyageon apportent des matériaux pour fermer la brèche; ceux de Fente les firennent à mesure qu'ils arrivent : ils en Ikfariquent des fruits excellens, tandis que les autres n'en font rien qui vaille. La matière est la même, les conduits sont communs , mais les ouvriers sont difSérens.
LA DAME
Si les ariMres étaient peuplés d'animaux, Hiiver les ferait tous mourir; car vous ne me pas qu'ils ont des fourrures eomme lca(
LB yOTASBSm.
ns ont en l»^prt—i«drimiluppu fan» maiaoBs àmpUÊmn éMÊn fort épaisses. Let unes tÊÊL womçÊeB comme des cuirs, les autres Men 4dies et semblables à une grosse croûte. Personne n'est assez malavisé pour se loger dans cette enceinte extérieure. Les arbres du nord, comme le sapin et le bouleau , ont jusqu'à trois écorces différentes.
LA DAME
Selon vous , les arbres des pays chauds n'en ont donc point?
LE VOYAGEUR
Us n'ont que des pellicules par où la sève descend; mais je n'y ai jamais vu de ces écorces raboteuses, insensibles et multipliées qui paraissent nécessaires aux arbres des pays froids. Comparez l'oranger au pommier, qui vient cependant dans les climats tempérés.
LA DAME
Vous m'étonnez, mais vous ne me persuadez pas. Si un arbre n'était pas une madiine, il n'aurait pas reçu toutes ses dimensions, comme les maefaines des bètes qui ont chacune une grandeur fixe. Selon vous , un arbre croîtrait toujours. Vos petits animaux étant toujours en action, on verrait des chênes gros conmie des montagnes; un cerisier s'élèverait autant qu'un orme : ce seraient des travaux monstrueux et sans fin , et nous voyons le contraire.
LE VOYAGEUR
A quoi sert l'élévation pour le bonheur? Ces petits animaux ont beaucoup de sagesse ; ils proportionnent toujours la hauteur de leur édifice à sa base. /
En jetant les fondemens de leur habitation , ils trouvent de grands obstacles dans la terre. C'est lé voisinage d'un autre arbre ; ce sont des rochers; c'est, à quelques pieds de profondeur, un mauvais sol. En l'air, rien ne les arrête que la considération de leur propre sûreté. La preuve en est bien forte; c'est que les plantes qui s'accrochent
vont tot^ourscn t'aUflageont sa» s'arrêter, fl y a des lianes aux llea,dotttil ne serait pas ISMâlede trouver les denx bouts. Voyez jusqu'où s'élèvent les haricots qui grimpent , tandis que la fève de marais acquiert à peine trois pieds de hauteur; cependant, ces deux légumes naissent et meurent dans la même année. La fortune de ceux qui rampent parait sûre ; ceux qui s'élèvent d'eux-mêmes sont plus circonspects. Les arbres qui croisseiit sur les montagnes sont peu élevés : ceux de la même espèce qui vienoont* dans des valloa<i reset proioîiid»» n'afant rien à craindre des
beaucoup plus grands.
Je suis persuadé que si la tige d'un versait, dans son élévation, plusieurs terrasses, ses habitans rassurés y enfonceraient des pivots et élèveraient sa tète à une hauteur prodigieuse.
LA DAME
Vous m'assurez cela bien gratuitement. Vous devenez hardi.
LE VOYAGEUR
J'ai vu, aux Indes, les lianes dont je vous parie. J'y ai vu de nos plantes potagères devenir vivaces, et de nos herbes devenir des arbrisseaux. Les Chinois font sur les arilires une expérience curieuse qui prouve pour mon opinion. Ils dioisissent, sur un oranger, une branche avec son firuit; ils la serrent fortement d'un fil de cuivre; ils environnent cet étranglement de terre humide; il s'y forme un bouriet et des racmes : on coupe ce petit artire, et on le sert sur la table avec son gros fruit. Si on l'avait laissé sur pied , n'aurait-il pas formé un second étage d'oranger ?
La preuve donc que les ariires ne sont pas des madiines , c'est qu'ils peuvent toujours croître, et qu'ils n'ont pas une gnûideur déterminée.
LA DAME
Vous n'avez évité un mauvais pas que pour tomber dans un autre. Selon vous, les arbres ne devraient jamais mourir. Un arbre étant une e§pèce de ville dont les fiimilles se perpétuent, on devrait voir des chênes aussi vieux que Paris.
LE VOYAGEUR
Tout a son terme; à la longue les canaux s'obstruent. On prétend que les chênes vivent trots cents ans : trouvez-moi une ville dont les maiaoos aient duré si long-temps sans se renouveler. Les quartiers de Paris qui existaient il y a trois siècles ne subsistent pas plus que les homnoes qui les habitaient : il fiiut en excepter quelques édifices publics.
LA DAME
Trois cents ans font une belle vieillesse; aussi je
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respede beaoeoap les yieux arbres. Je n'ai pas voohi foire abattre ceux de mon parc; ils ont va mes aleox, et ils yerront mes petits-eofans. Cette idée-là me touche. Demain nous continaerons : je ▼ofis donne rendez-voos an milieu de mes fleurs.
DIALOGUE SECOND
DES FLEURS
LA DAME
J*ai foit des r^es charmans; je me croyais mie reine plus paissante que Sémiramis. Dans chaqoe (dante de mon jardin, j'avais une nation laborieuse, tout occupée à trayaiUer pour moi. Les peuples du nord et ceux du midi vivaient sous mon empire; je voyais les habitans du sapin couvrir leur habitation d'épaisses fourrures, et ceux de Foranger s'habiller à la légère, comme s'ils étaient sous les tropiques.
' LB VOYAGEUR
Je suis charmé que mon système vous plaise ; vous commencez à en être persuadée.
LA DAMB.
Oh! je n'en crois pas un mot. Vos animaux ne ressemblent point à ceux que nous connaissons; U parait qu'ils n'ont aucun des sens les plus communs. Ont-ils le goût, la respiration, la vue, le toucher? Vous parlez bien de leurs actions, mais vous vous gardez de touchera leurs personnes.
LE VOYAGEUR. '
Madame, vous me feites une mauvaise querelle. Doutez-vous que les Romains qui ont bâti l'amphithéâtre de Nîmes n'aient bu , mangé et dormi, quoique les historiens qui parlent de ce monument n'eu fiassent pas mention ?
n y a des choses qui sautent aux yeux. Yoiii eûtes arroser tons les jours votre parterre, et vous demandez si ses habitans boivent! Vous savez qoe quand les plantes manquent d'ahr elles périssent, et vons demandez s'ils respirent ! Voua voyez beaucoup de fleurs se refermer pendant la nuit ■; il y a même des arbres, comme le tamaHnier, dont tontes les feuiUes se reclosent dans les ténèbres : ils sont donc sensibles à la lumière. N'avez-vous ÏMs vu la sensitive se mouvoir et se resserrer dès qu'on la toudie?
LA DAME
J'en ai été bien étonnée. On prétendait que c'était un effet produit par la chalenr de la main; mais
' NoD^ieiileinciit let fleura ae refennoit pendant la nuit, mab il y m a qui Gfaaogmt de oouleun.
je vous assure qu'elle (Usait le même monvement quand on la toudiait avec une canne. '
LE VOYAGEUR
On expliquait de même, par la chaleur, laeontraction des fleurs ; comme si le même effet n'arrivait pas toutes les nuits , quelle que M>it leur température. J'ai vérifié aussi la fausseté de oe raisonnement.
LA DAME
Vous m'avez édiappé, mais je vous rattraperai. Répondez à cette objection : Il n'y a point d'animaux qui Êissent des travaux inutiles pour eux ; cependant les vôtres bâtissent des fleurs qui ne sont qu'un objet d'agrément pour les hommes, de grandes roses qui ne durent qu'un jour et qui ne leur servent à rien.
LE VOYAGEUR
n fout prendre le fil de leur histoire. Lorsque la nation est devenue nombreuse, elle songe à envoyer des colonies au dehors ; on choisit les beaux jours du printemps pour travailler aux praviiiQni des émigrans. On apporte le sncre, le hit et le miel. Ces riches denrées sont déposées dans les bâtimens construits avec un art admirabief. L'actîop du soleil paraît id de la plus grande importance, soit pour perfectionner les vîvtiMr, soit plutôt pour échauffer l'ardeur des mariapsi. fl parait que chez ces peuples on ne Ait patal de détachement an dehors , sans unir cba^necitoyen par le lien le plus puissant qui aoit dans la nature. Nous faisions autrefois la même diose dans nos premiers établissemens ao Msiissipi. On y envoyait des vaisseaux toot diargés de nouveaux mariés.
Les miles élèvent des pistils au sommet desquels ils ae logent dans des poussières dorées; de .là ils ae laissent tomber au fond des fleurs, on les attendent leurs épouses.
n parait que la fleur est l'ouvrage des femmes. Elle est formée avec de riches tentures de pourpre de bien céleste ou de satin blanc. C'est un^ chambre nuptiale d'où s'exhalent les plus doux par* fums. Souvent c'est un vaste temple où se oélèbrentà la fois plusieurs hymens; alorschaque fouifle est un lit, diaque étamine une épouse, et plusieurs fomilles viennent habiter sous le même toit.
Quelquefois les femelles paraissent seules sur un arbre et les mâles sur un autre. Peut-être, dans ces républiques , le sexe le pkis fort subjugue le plus fiiible, et dédaigne de l'associer aux fêtes pobliques, quoiqu'il s'en serve pour les besoins particuliers; à peu près comme les Amazones, qui
* Ub MlOQ. nae pierre ietée et mène le Tcnl foui U teaâttn d'un mouTcnifiit intMeor et apparenl.
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avaient des esclaves mâles, mais qui ne s'alliaient qa'aax peuples libres.
Sur le palmier, la femelle dresse seule le lit conjugal; si le mâle, dans une forêt éloignée, aperçoit le temple de Tamour , il se laisse aller au gré des vents, sur des poussières que les botanistes appellent fécondantes.
LA DAME
En vérité, monsieur, vous vous laissez aller à votre imagination. De tout ce que vous avez dit , je n'ai feit attention qu'à la forme de la fleur. Vous la croyez propre à réunir la chaleur : c'est une idée nouvelle et qui me plaît : j'aime à croire qu'une rose est un petit réverbère.
LE VOYAGEUR
Observez , je vous prie , que le plan des fleurs est presque toujours circulaire , de quelque forme que soit le fruit. Leurs pétales sont disposés alentour , comme des miroirs plans, spbériques ou elliptiques, propres à réfléchir la chaleur au foyer de leurs courbes : c'est là que doit se former l'embryon qui contient la graine. Les fleurs qui donnent des graines sont simples, parce qu'il eût été inutile de mettre des miroirs derrière d'autres miroirs.
Dans les végétaux dont le suc est visqueux et plus difficile à échauffer, comme les plantes bulbeuses et aquatiques, mes petits géomètres construisent des réverbères contournés en fourneaux; ce sont des portions de cylindres, de larges entonnoirs , ou des cloches. C'est ce que vous pouvez voir dans les lis, les tulipes, les hyacinthes, les jonquilles , les muguets, les narcisses, etc... Ceux qui travaillent dès l'hiver adoptent aussi cette disposition avantageuse, comme on le voit dans les perce-neiges et les primevères.
Ceux qui bâtissent à une exposition découverte, et qui s'élèvent peu \ comme dans la marguerite et le pissenlit, font des miroirs presque plans. Ceux qui sont un peu plus à l'ombre , comme dans les violettes et les fraises, forment des miroirs plus concaves.
Ceux qui travaillent à s'expatrier dans ime saison chaude, découpent la circonférence de la fleur, afin de diminuer son effet; comme on le voit dans les cruciées, les blnets, les œillets, etc... D'autres en chiffonnent les pavillons comme ceux de la grenade et du coquelicot; ou ils cessent d'en présenter le disque au soleil , et naissent à l'abri des feuilles comme dans les papilionacées , dont la
* Les plantes qui s'élèvent peu sont échauffées par le sol même. En beaucoup d'endroits, l'herbe conserve sa verdure toute l'année. Les mou«es fletiriswnt en hiver.
forme ne doit pas réunir les rayons du soleil, mais doit rassembler une dialeur reflétée.
Ils ont encore une industrie : c'est que les fleurs de l'été, qui ont de grands bassins, ne sont attachées qu'à des ligamens très-iaibles; elles défleurissent vite : par exemple le coquelicot, le pavot, les roses de Provence, les fleurs de grenade.
Il y en a, comme les plantes appelées soleils^ qui n'ont que des rayons autour de leur circonférence; mais la fleur est posée sur un pivot flexible, et tous ses habitans sont attentif à la tourner vers le soleil. Ne croiriez-vous pas voir des académiciens qui dirigent vers cet astre un grand nûroir ou un long télescope ?
LA DAME
Mais la couleur des fleurs ne servirait-elle pas encore à l'effet des rayons réfléchis?
LE VOYAGEUR
Je suis charmé , madame , que vous me fournissiez cette observation. Le blanc et le jaune sont , comme vous le savez, les plus favorables : aussi la plupart des fleurs du printemps et de l'automne ne sortent guère de ces teintes légères : avec une clialeur fSûble il ÊiUalt des miroirs fort actifs.
Les fleurs de ces deux saisons, qui ont des réverbères d'un rouge foncé, comme les anémones, les pivoines et quelques tulipes, ont leur centre noir et propre à absorber directement les rayons. Les fleurs d'été ont des couleurs plus foncées et moins propres à réverbérer. On trouve dans cette saison beaucoup de bleu et de rouge ; mais le noir est très-rare, parce qu'il ne réflédiit rien du tout '.
L'élévation des plantes, la grandeur, la couleur et la coupe de leurs fleurs paraissent combinées entre elles. Cette manière nouvelle de les considérer peut exercer la plus sublime géométrie.
LA DAME
Je suis bien aise que vous donniez à mes fleon un air savant; je croyais qu'elles n'étaient faites que pour plaire. Mais pour(|uoi les fleurs qui mûrissent des graines inutiles sont-elles si belles , tandis que celles du blé, de l'olivier et de la vigne sont si petites ?
LE VOYAGEUR
La nature fait souvent des compensations. Elle a peut-être voulu nous donner le nécessaire anse simplicité , et le superflu avec niagnificenoe.
* Dans les pavots dont la couleur est brune et très-bncée, on remarque ({uc les corolles sont brAlées du soteil avant que la fleur soit tout-à-lait développée.
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LA DAME
A YOQS entendre, dans les pays très-dutiids les flears doÎTent être fort rares.
LS VOYAGEUR
Entre les tropiques je n'ai vu aucune fleur apparente dans les prairies , quoiqu'on ait essayé d'y foire venir des marguerites, des trèfles, des basinets, etc. La plupart même de celles d*Europe n'y réusNssent pas dans les jardins. De grands réverbères donnent trop de cbaleiir.
LÀ DAME
Aucun voyageur n'avait encore dit cda. Ces prairies doiveot êtro bieB tristes. Les arbres de ces pays ne doivent donc pas porter de fleurs?
LE VOYAGEUR
Paidonnez-moL Sans fleurs il n'y a pas de graines.
Quand les arbres^des Indes sont bien feuilles , les fleurs naissent à l'abri des feuilles. Leur circonférence n'est jamais bien entière, comme vous pouvez le voir dans celle des fleurs d'oranger et de citronnier.
Quand les arbres ont peu de feuilles , comme «ne espèce appelée agaii^ et lès familles des palmiers , telles que les dattiers , cocotiers , lataniers , palmistes, etc. , leurs fleurs naissent en grappes pendantes. Dans cette situation renversée elles ne sauraient être brûlées par un soleil trop ardent; il ne s'y rassemble qu'une chaleur réfléchie. Les arbres de nos climats qui donnent des grappes de fleurs les portent droites , comme le troène, la vigne, le lilas,etc.
Il me semble que les petits animaux des Indes ont plus d'esprit que ceux d'Europe.
LE VOYAGEUR
Us ont des besoins contraires. Dans nos climats il leur Êuit de la chaleur : aussi les nôtres bâtissait les fleurs avant les feuiUes, et les ouvrent à découvert aux preœiera jours du printemps , comme on le voit dans les amandiers, pêchers, abricotiers, cerisien, poiriers, pruniers, coudriers, et même dans les ormes et les saules. Leur forme est ordinairement en rose, ce qui donne des formes de miroir bien concaves et bien circulaires.
Dans les pays du Nord ils bâtissent des fleurs solides, forônées de diatons et d'écaillés. Elles sont nmgées sur.des cônes . comme sur des espaliers. Les fleurs et les parois qui les appuient sont édiauffées à la fois par le soleil. Celles des sapins et des boideaux en seraient brûlées dans les pays chauds; aussi ces arbres n'y peuvent-ils eroitre.
Enfin , une preuve bien forte que les pétales des
fleurs servent à échauffer l'embryon où est la graine, c'est qu'on ne les trouve pas sur les fleurs mâles qui naissent sur des arbres séparés ; ces parties n'y seraient d'aucune utilité. *
LA DAME
Voilà qui est admirable, de quelque façon que cela arrive. Il me semble que je pourrais faire mûrir ici du café, en mettant des réverbères autour des fleurs. Il me semble qu'à l'inspection de la fleur, on peut juger si l'arbre qui la donne résistera à un climat ardent. Je croirais bien que les papilionacées peuvent y réussir, parce qu'elles sont renversées.
LE VOYAGEUR
Vous avez raisorl , madame; les fleurs de beaucoup d'arbres et d'arbrisseaux de l'Inde ont cette forme; beaucoup donnent des fruits légumineux , ce qui est très-rare en Europe. Ici les fruits semblent chercher le soleil; là ils semblent l'éviter. La plupart naissent au tronc, ou pendent à des grappes.
LA DAME
Vous ne m'échapperez pas de tout le jour , vous viendrez dîner avec moi : nous raisonnerons sur les fruits an dessert. Je ne puis pas fournir à votre système cme meilleure bibliothèque. Vous tirerez parti des livres d'une manière ou d'autre.
DULOGUE TROISIÈME.
DES FRUITS
LA DAME
Je trouve un grand défout à votre système : vos animaux raisonnent trop conâéquemment; ils sont plus sages que les hommes.
LE VOYAGEUR
C'est que l'homme acquiert son expérience , et que l'animal la reçoit L'araignée file dès qu'elle sort de son ceuf. La portion d'intelligence 'qui a été donnée à chaque espèce est toujours par&ite , et suffit à ses besoins. Je vous prie même d'observer que plus l'animal est petit, plus il est industrieux. Dans les oiseaux, l'hirondelle est plus adroite que l'autruche; dans les insectes, c'est la fourmL H semble que l'adresse a été donnée aux plus faibles, comme une compensation de la force. Ainsi , mes animaux étant très-petits , il y a apparence qu'ils sont très-prudens.
J'ai bien envie de les voir partir pour les colonies.
LE VOYAGEUR
Dès qu'une chaleur suffisante , rassemblée par
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la flciH-, a réuni Im Dittiîlles au Ibnd des calires, loule la nation est occupée à y porter du niiti et (lu lait. Le lait est une snlisiance qai paraît ilestinée à tous les jeunes animaux : le jaune d'un œuf même, délayé dans l'eau, donne nue substance laiteuse. La colonie réside d'abord dans le liru qu'on appelle le germe. Les provisions sont à j'eaionr , sous la fonne d'un lait qoi se rliange ensuite, par l'actionda soleU,en une substance solide et huileuse.
On enveloppe la colonie et ses pnivisîoDS d'une ei>({ue Tort dure , pour la mettre A l'abri des événeniens. Celle couverture a queliiuefuis la dui'eté d'une piei'fe, comme dans les fi'uits à noyau; mais on a grande attention d'y ménager une suture, comme dans la noix, ou de petits trous d l'extrémité, fennés par une soupape; c'est par celle porte que dcât sortir la nouvelle Emilie. II n'y a pas une graine qui n'ait l'équivalent de celte organisation.
tA DAME.
Ali '. vous leur supposez Irop d'industrie.
LE VOVAGBUn.
Je ne leur en donne pas plus qu'aux inscfdes les plus communs. L'araignée, qui met ses u-uls dans un sac, y laisse une ouverture. Le veràsiiie, qui s'enrernie dans un cocon, en rend le lissn Tort serré , excepté â l'endroit de la tête uii il se ménage une sortie. C'est une précaution commune A tous les vers. Mais comme les animaux qui travaillcul en société ont plus d'adresse que les autres , ceuxci en ont une bien merveilleuse. Pendant iju'on travaille â constniire le bâtiment et à rassenjbler le lait de la nouvelle colonie, de peur que 1rs oiseanx ne délniisent l'ouvrage, on l'environne d'nne snbsiance désagréable au goût, comme le brou Iles noix, qui est amer; qiielquerois aussi aa fortilie la ville nouvelle de polissades pointues, comme celles qui Prissent la coque de la châtaigne.
LA DAMB.
Vous leur accordez hieii de l'expérience ; qui leur a dit que les oiseaux viendraient les attaquer?
LB VOTACBIJR.
Celui qui a dit au lapiii de se creuser des terriers, etâ la huppe de suspendre son nid au liout de trob fds. Leur postérité agira toujours de même, comme les canards qui vont à l'eau sans avoir vu leurs pères nager.
LA DAME
Je ne suis plus étonnée qoe la rose ait des épines; ceux qui l'ont bâtie ont pria pour toute la pfauite les précautions qiieceax du châtaignier ont
I prises pour le fruit. Je snig dimnée de Iciir pré- I voyance , fa Ikur la mérite.
I LE VOYAGEUB.
I Cette défense est coramiine k platieurs arbris-
I seaoxqui naissmt sur les lisièresdea bois, exposes
I aux insnltes des animaux qui paissent; le jODcma-
, rin, la ronce, les épines Uaocbe et noire , les gn>-
I seilliers, ei même l'ortie et le chardon qui cruis^
sent le long des chemins , sont garnis et hérissés
de pointes très-aiguês. Ces plantes soQt fortirié»
comme des places frMUJëres.
I LA DAMB.
I £h inai'. quand la c<rionie a ses pravisioM, I comment Tait-elle poiu* s'établir aiUemï ?
I LB VOVAGEITR.
I Si ces insecles avaient reçu des ailes, ils se seraient envolés; mais il parait qu'ils ne peuvent s'ei- I poseràl'airsansdanger.Ilsi-eviventqaedansles I liqueurs. Ils s'enferment dans des vaisseaux liien I carénés, bien poiirvns, et voici comme ils entrcj prennent leur navi)^tinn.
j Pour ceux qui sont suspendus en haut, toute la ! traversée ne consiste que dans une clmte. Le fniil tombe, el va en bondissant s'arrêter àtrente pas de ta métropole. Remarquez que les fruits qui tombent de haut sont arrondùt, et que plus ils sont élevés, [dus le fnnt est dur. Le gland, la faîne, la chAlaigne, la noix, la (umme de pin, résL«trai très-bien à la violeno^ de la secousse. N'admirezvous pas leur précaution d'avoir sm^, en s'élevant si haut , à tomber avec sûreté?
LA DAME
Ce serait quelquefiris une leçon uDTc aux liom- Dies. Mais cette manière de tomber est commune â tous les fruits...
I.E VOTAGEIJH
Pardonnez-moi. Les animaux qui tnraillent dansle tilleul, qui croît dans les tores humides et molles, savent bien que, s'ilsavaient bâti des vusseaux lourds, le poids les eût enfoncés dans le lieu même de leur clmte. Ils ont construit des grainn attachées à un long aileron. Elles tombent en ptrouettanl, et le vent les porte fort loin de 14. Le saule, qui vientaux mêmes lieux, a des aigrettes , ainsi que le roseau. L'orme a une graine placée an ' milieu d'une lai^ follicule. Voua voyei qu'au moyen de ces voiles on peut aller lob. Je suis porté a croire que l'orme est l'arbre des TCllée8,par la construction de sa graine.
LA DAME
Je ne suis plus étonnée de voir les ceriaiws el les pêchers s'^ever à une hauteur médiocre. Une pêche mûre qui tomberait de la hauteur d'mi orme n'irail pas loin. Mais comment font ceux ,
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qui ne s*élè?eiit pas? H ne leur esl pas possible de rouler?
LE TOTAGBUR.
Les animaux des Wuets, des artichauts, des dianlons, etc., attachent leurs colonies à des vokms ; le vent les emporte. Vous en voyez en automne Fair rempli. Ils sont suspendus avec beaucoup d'industrie ; et quoiqu'ils voyagent fort loin , la graine tombe toujours perpendiculairement. Il y a des espèces de pois qui ont des coques élastiques; en s'ouvrant, lorsqu'elles sont mûres, elles lancent leurs graines à dix pas de là. C'est aussi l'industrie de la balsamine. Croyez-vous à présent qu'une plante soit une machine hydraulique ?
Vous ne me citez que les exemples qui vous sont favorables j vous ne me dites pas comment font ceux qui bâtissent des fruits mous et peu élevés; eeux de la framboise et de la fraise ne volent ni ne roulent.
LE VOYAGEUR
Vous avez vu que les babitans du noyer et du châtaignier se fortifiaient contre les oiseaux : ceux du fraisier et du framboisier font bien mieux , ils tirent parti de leurs ennemis. Ceux-là sont des guerriers; ceux-ci sont des politiques. Ils s'entourent d'une substance agréable et d'une couleur àdatante. Les oûseaux s'en nourrissent, et les ressèment dans les bois, qui en sont remplis. Ils avalent les fruits sans faire tort à la graine ; elle est si dure qu'elle échappe à leur digestion. Beaucoup de fruits mous, qui ont des noyaux , sont ressemés de la même manière. Cette ruse n'est pas réservée aux seuls animaux de notre hémisphère. La muscade est une espèce de pèche des Moluques ; sa noix est d'un grand revenu aux Hollandais : ils la détruisent dans toutes les lies éloignées de leurs eomptoirs, pour s'en réserver la récolte à eux seuls; mais elle repousse partout : c'est un oiseau marin qui la ressème après l'avoir avalée. Tant l'homme est bible quand il attaque la nature : une nation ne saurait détmire un végétal !
LA DAME
Hâas! l'homme n'a pas été préservé avec tant de soin; des nations entières ont été exterminées par d'antres nations , sans qu'il en soit réchappé on seul. Mais il font adorer la Providence : je l'admire dans sa prévoyance, que je n'aurais pas soupçonnée. Je croyais qu'un arbre laissait tout shnpienient tomber ses graines : je vois bien qo'eOes auraient manqué d'air et d'espace , et pour me servir de vos termes, que la'^métropole, en vieillissant , aurait anéanti toutes les colonies sous
ses mines. Mais l'idée de vos aniknaox est-elle bien conforme à l'action de cette Proridence ?
LE VOYAGEUR
Le roi de Prusse avait ordonné que l'on coupât des forêts pour donner des terrains à de nouvelles familles. La chambre du domaine de Berlin lui représenta que le bois allait devenir fort rare. Il lui répondit : J'aime mieux avoir des hommes que des arbres. Croyez-vous que le grand roi de tous les êtres n'a pas mieux aimé régner sur des millions, de peuples différens, que sur des macliines aveugles?
LA DAME
Vous allez rendre aussi le bois fort rare. Votre système est séduisant, mais il me laisse des doutes : vous ne me montrez pas les animaux ; on ne croit qu'à moitié , quand on n'a pas vu.
LE VOYAGEUR
Vous avez vu des animaux se mouvoir dans le suc des plantes.
LA DAME
Mais je ne les ai pas vus travailler, agir de concert, et £aire toutes les clioses admirables que vous m'avez dites.
LE VOYAGEUR
Reganlez mes madrépores et mes lithophytes : il y en a qui ressemblent à des choux , d'autres à des gerbes de Ué. Ce sont les plantes de la nier ; les nôtres sont les madrépores de l'air.
LA DAME
Ce n'est plus la même chose ; vous m'avez dit que les madrépores ne donnent pas de fruits.
LE VOYAGEUR
Cela n'est pas bien prouvé. D'ailleurs ils vivent dans un fluide où il n'y aurait eu pour leurs fruits ni chute ni roulement; il était donc inutile d'environner la colonie d'un corps lourd ou d'une substance légère , comme les aigrettes des graines , qui seraient venues à la surface de l'eau. Il est cependant certain qu'on a observé dans leurs fleurs un suc laiteux semblable à celui des graines de nos fruits : cette laite se répand dans la mer comme celle des poissons.
Les démens changent les mœurs et les arts. Un matelot et un bourgeois, sont de^ hommes : cependant un vaisseau n'est pas fait comme une maison.
Les petits animaux qui bâtissent les plantes de l'air vivent au milieu d'un élément qui est pour eux dans un mouvement perpétuel. Ils sont si petits qu'un zéphyr leur semble un ouragan. Ils ont pris les plus grandes précautions pour assurer les fondemens de leurs édifices, et pour transportei
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leurs ÊimilJes sans risques. Ils les enclosent dans des bàtimens bien couverts , afin qu'elles ne soient pas dispersées.
Ceux qui bâtissent dans la mer vivent au milieu d'un fluide dont les parties ne s'ébranlent pas aisément ; elles ne sont remuées que par flots et par grandes masses. Les gouttes n'en sont pas mobiles et pénétrantes comme les globules de l'air, que la chaleur dilate et resserre sans cesse. Il ne leur follait donc pas des appartemens bien clos comme les graines , puisqu'ils ne couraient pas le risque d'être dissipés si fiicilement. Je crois au reste avoir observé que leur laite est enduite d'une glaire qui n'est pas aisée à dissoudre.
Si les animaux qui travaillent dans l'eau eussent vécu dans vn élément encore plus solide, par exemple dans la terre, ils n'auraient été exposés à aucune espèce d'agitation. Il est probable qu'alors ils n'auraient pas eu besoin d'enfoncer des racines , d'élever des tiges, d'étendre des feuilles , de façonner des fleurs et de fabriquer des fruits , comme ceux de l'air.
LA DAME
Vraiment vous avez raison : aussi la truffe n'a aucune de ces parties-là ; elles lui seraient inutUes. J'ai vu des gens bien embarrassés à deviner comment elle peut se reproduire. J'imagine que dans les sécheresses les petits animaux se communiquent entre eux par les fentes intérieures du sol où ils vivent. Il règne là un calme étemel : ce sont des canaux d*un fluide tranquille où la navigation est fort aisée : il n'y fiiut point de vaisseaux ; on peut y nager en sâreté. A quoi serviraient les fleurs à une plante qui ne voit pas le soleil, et les racines à un végétal qui n'éprouve aucune secousse ? Cette découverte me fiiit grand plaisir : je suis fâchée cependant que les animaux d'un fruit que j'aime beaucoup aient si peu d'industrie.
LE YOTAGBUR.
Elle est proportionnée à leurs besoins : c'est une loi commune à tous les êtres animés. L'homme , qui est le plus indigent de tous, en est aussi le plus intelligent.
LA DAME
Il vaudrait mieux en être le plus heureux. Ceux qui habitent les trufifes sont peut-être plus conlens que ceux qui vivent dans des palais.
Je trouve dans votre système des idées neuves. Il me parait très-vraisemblable que les fleurs sont des miroirs. On peut, ce me semble , en tirer des conséquences utiles, ainsi que des graines. Je crois qu'il ne faut pas trop les enfoncer lorsqu'on les sème, puisque la nature les répand à la surfece de
la terre, et qu'elle repeuple ainsi les prairies et les forêts. L'industrie des graines qui volent, qui roulent et qui s'élancent, me paraît admirable; mais sans doute ces monvemens peuvent s'attribuer à d'autres lois. H fiiudrait, pour que votre système eât une certaine force, qu'après avoir rendu raison des effets ordinaires de la v^étation, il en expliquât les phénomènes.
LE VOTAGBOR.
Vous en agissez avec moi conmie les daines des anciens chevaliers ; qimnd ils sortaient du toomoi, elles lesenvoyaientcombattre un géant ou nn Maure. N'êtes-vous pas contente de savoir que la troffe est un madrépore de terre? Il a toutes les parties qui lui conviennept, et il ne peut en avoir d'autre». S'il y a d'autres végétations dans la terre , elles n'auront de même aucune des parties de celles qui \ivent dans l'air. Je connais une racine et une fleur qui sont pareillement isolées, et par des rai^ sons semblables; mais il me suffit de vous avoir résolu un fait inexplicable, la reproduction de la truffe.
LA DAME
Oh ! c'est moi qui l'ai expliqué : mais en void un dont toutes les lois de l'hydraulique ne saoraient me rendre raison. Lorsqu'un arbre est jeune , et plein de suc , souvent il continue de pousser des branches et des feuilles, sans donner de fleurs. Un jardinier expérimenté déterre une partie de ses racines , et il devient fécond. Pourquoi ne donne-t-il des fruits que quand il perd sa nourriture?
LE VOYAGEUR
Les animaux qui ont des vivres en abondance ne songent point à s'expatrier , ils cherchent à augmenter les logemens; ils ne ftbriqoent que da bois. Dès qu'on leur a coupé les vivres, Us voient qu'il est temps d'envoyer des colonies s'établir au loin : on ne peut plus fourrager aux environs de la place.
LA DAME
Celui-là était trop aisé : en voici on phis difficile. Lorsqu'un arbre a reçu quelque dommage considérable, par exemple lorsqu'on lui a enlevé une partie de son écorce , au printemps il se charge de fleurs, ensuite de fruits , après quoi il meort. Pourquoi à la veille de sa ruine rapporte-(-il ptas qu'à l'ordinaire?
LE VOYAGEUR
Dans l'arbre écorcé, le conseil s'assemble; et voici comme on raisonne : « On nousa Dût une brè- » che irréparable ; nos remparts et nos diemins sont » détruits : nous allons mourir de froid on de &im, » allons-nous-en. » Tout le monde se met à eon^
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stroire des fleurs; oii se retire dans les Cniits; la métropole est abandonnée, et l'arbre meurt Tannée soiTante.
LA DAME
Je ne sais par on vous prendre. Il me semble que TOUS satisfaites à toutes les difficultés; le système ordinafa'e en laisse de grandes. J'avais oui expUqner le développement des plantes par l'air qui monte en ligne droite dans les canaux de la végétation, et cependant j'avais vu les pivots des pois se recourber vers la terre, qu'ils semblent chercher. J'avais oof dire que, dans les germes, la plante était toot entière avec ses graines à venir , qui contenaient encore les plantes futures, ainsi de suite à rînfini ; ce qui me paraissait tout-à-fait incompréhetulble.
LE VOYAGEUR
H y a un degré en descendant où la matière n'est plus susceptible de forme; car la forme n'est que les limites de la matière. Si cela n'était pas, il y aurait antant de matière dans uh gland que dans un cbène, puisqu'il y aurait autant de formes, attendu qu'il y a , dit-on, un chêne tout entier renfermé diins le gfond.
Si OB me dit qu'A n'y a que les formes principales^ je demanderai on sont les antres, qui sont tontes essentielles dans un diéne développé.
S'fl n'y a que les formes principales, parce que fespace est trop petit , celui des seconds glands étant beaucoup plus petit , le nombre des formes principales doit encore diminuer. Or, toute grandeor qui décroît vient nécessairement à rien. Dans ces glands imaginaires qui vont toujours en diminoant , il y aurait un terme où la race des diénes devrait ^arrêter et finir.
Voflà cependant l'hypothèse dont on s'est servi poor raisonner sur la végétation. Je suis charmé ijne voos ayez adopté mes idées.
LA DAME
Monsieur, point do tout, je vous assure.
LE TOTAGEUH.
Gomment ! madame , vous n'êtes pas persuadée ? Y a-t-ii encore quelque dragon à combattre ?
LA DAME
Un grand sompule. Je ne saurais imaginer que , pour soQtenir ma vie , je détruise cette d'une infinité d'êtres. Eussiez-vous raison , j'aime mieux me tromper que de croire une vérité cruelle.
LE TOTAGEUa.
On est sensible quand on est belle; mais voilà la première fois qu'on rejette on système par compassioii. Les anatondstes ont plus de courage : quand ils en font mi, Os tuent toot ce qui leur tonAe sous la main. Il y eut un Anglais qui fit ouvrir toutes I
les biches pleines d'un grand parc , pour découvrir les lois de la génération, qu'il n'a point découvertes.
LA DAME
Je ne veux point ressembler à ces savans-là* J'aimeceuxd'aiijourd'hui, qui recommandent la tolérance et l'humanité, qu'on devrait étendre jus« qu'aux animaux. Je sais bien bon gré à M. de Voltaire d'avoir traité de barbares ceux qui éventreni un chien vivant pour nous montrer les vaines lactées. Cette idée fait borrear.
LE VOYAGEUR
Mes expériences n'ont coûté la vie à aucun animal: j'ai même de quoi vous rassiu^r; ceux qui vivent dans les fruits échappent à votre digestion comme à votre vue : n'enavez-voos pas une preuve dans les oiseaux qui ressèment les graines des fraisiers?
LA DAME
Je veux vous croire ; après tout , si je suis trompée , j'ai été amusée. Vous m'avez appris sur la nature des faits plus pîquans que les anecdotes de la société. Nous n'avons ni médit, ni joué ; et ce qui est plus rare , vous ne m'avez point dit de Meurs , suivant la ooutimie de ceux qui veulent instruire les dames. Le temps a été fort bien employé ; maïs j'en dois foire encore un meillenr usage : je vais rejoindre mon mari et mes cfaers enfons. Adieu , monsieur le voyageur.
LE VOYAGEUR ftti fait un€ profonde révérence,
{En s'en allant:) O le bon ccpur ! ah, la digne femme ! Quand en aurai-je une comme cette-là?
EXPUCATION
DE QUELQUES TERMES DE MARINE, A L'USAGB DES LECTEURS QUI IfE SONT PAS MARINS.
J'ai ]oint,à l'explication dequelques teimes nautiques emptoyés dans ce Journal , des étymologies qui ne sont point savantes, mais conformes à l'esprit du peuple. Partoat c'est le peuple qui donne le ■om aux choses , et il le prend ordinairement de la partie la plus nécessaire de chaque objet : ainsi , le bord d'un vaisseau étant sa partie principale, puisqu'on n*est séparé de la mer que par im bord , les marins disent aUer à 6ord^ être sur le bord, poar dire aller ou être sor le wUsseau,
Ne dit-on pas : La maison de Bourbon est trèsancienne? Comme la maison renferme la Aunille, le peuple a transporté ce nom à ceux, qui l'habitent , à leurs ancêtres et à leur postérité. Remarquez Inen qu'il n'emploie que le nom des choses qui sont à sonproprensage. Pour désigner la pimille royale,
lââ
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il ne dit pas Thôtel, ie château ou le palais de Bourbon, parce qu'il n'habite lui-même que dans des maisons.
Les Arabes , qui demeurèrent fort long-temps sous des tentes , trouvèrent , en se fixant dans des maisons, que la porte en était la partie la phis essentielle : c'était aussi pour ce peuple errant le lieu le plus agréable de ce logement; on sortait par là quand o;^ voulait. Ils ne donnèrent point le nom de tnaison à la famille de leurs souverains , mais celui déporte ottomane.
Je crois les étymologies d'autant plus vraies qu'elles sont plus simples. J'en dois quelques-unes au chevalier Grenier, mon ami, oflicier de mérite de la marine du roi ; je lui fais honunage des meilleures ; je prends les autres pour mon compte.
Amarrer. Lier, attaclier. U est probable que les premiers marins attachaient autour du mât ce qui était susceptible de mouvement. Ulysse , qui craignait beaucoup les syrènes , se fit attacher au mât. On Vamarra,
A MURER une voile. Attacher la voile contre le bord, qui est aussi le mur du vaisseau.
Appareiller. Partir, s'en aller. Cette manœuvre se fait avec beaucoup de préparatif ou d'appareil. Tout l'équipage est sur le pont. On lève l'ancre, on déferle les voiles , on hisse les huniers : tout le monde est eu mouvement.
Arrimage. Distribution des marchandises dans la cale, faite de manière que rien ne se dérange dans les roulis.
Arriver au vent. Lorsqu'un vaisseau reçoit le vent de côté dans ses voiles , s'il survient un orage imprévu , il obéit pour quelque temps à l'effort du vent, et lui présente sa poupe. Il reçoit alors le vent par son arrière. Il se trouve par cette manœuvre dans la dh*ection qui lui est propre, arriver signifie 'm céder, et se remettre dans son lieu naturel. Ce mot n'a pomt de relation avec dériver. Souvent un vaisseau dérive en arrivant.
Artimon. Mât près du timon : il fait venir au vent.
Aumônier. Ecclésiastique qui fait les prières et dit la messe. J'imagine que nos ancêtres étaient fort charitables. Dans leurs courses de guerre , et quelquefois de brigandage, ils menaient avec eux un ecclésiastique chargé de faire les aumônes. Les vaisseaux ont aussi des aumôniers , quoiqu'il n'y ait point de mendians sur leur chemm.
Habord. C'est le bord gauche du vaisseau ,
lorsqu'on est tourné vers l'avant. Tribord oo stri' bord est le côté droit.
Banc de quart. C'est on banc où s'assied Toffîcier qui commande le quart.
Bau ou beau. Un vaisseau a différentes largeurs. Elles se mesurent entre les couples , qoL sont des courbes dont la carène est formée. Ces pièces sont rares , et les premiers charpentiers ont pu les trouver fort belles. Ils ont pu appeler beaux les espaces compris d'une courbe à l'autre. Le dernier de ces espaces est sur l'avant.
Voilà une étymologie conmie celle de la Beance. Gargantua , qui la trouva belle, s'écria : Beau-ce. Gargantua peut fort bien être une dUégorie du peuple.
Beaupré ou prés du beau. C'est on mât indiné sur l'avant , au-delà et près du dernier beau. C'est par la même raison qu'aux lies les charpentiers appellent 6efijotii un arbre assez commun , dont le bois joint bien.
Beausoir ou bossoir. Pièce de bcns qu'on pose ou qu'on assied sur le dernier bau: c'est là que s'attachent les ancres.
Berne (Pavillon en). C'est un pavillon qui n'est plus flottant , et qui n'est plus, en quelque sorte, dans ses honneurs. On l'élève à la moitié de son mât sans le déployer : ce signal ne se £aiit guère que dans les dangers.
Bord. A été expliqué. On fait des 6ords ou on louvoie lorsqu'on présente alternativement un des bords du vaisseau au vent : sa route est alors en zigzag ; cette manœuvre ne se fait que quand le vent est contraire.
Bout dehors. C'est un bout de mât ou de vergue qu'on met dehors à l'extrémité d'une antre vergue.
Bras. Ce sont des cordages qui servent à fiiire mouvoir les vergues à droite oo à gauche. Ce sont en quelque sorte les bras de l'équipage , qui n'y saurait autrement atteindre.
Brasse. Distance comprise entre les bras étendus d'un homme. Sur mer, elle est fixée à cinq pieds. Je crois avoir observé que les matelots ont les bras plus longs et les épaules plus grosses que les autres hommes. Ils exercent plos leors bra que leurs jambes.
Cajllebotis. Ce sont des panneaux de treillage à carreaux vides. On en ferme l'espace compris entre les gaillards , ce qui forme une espèce de pont , sous lefjuel l'air circule. Dans les gros temps on le couvre de toiles goudronnées, appelées prélah'. Cette construction est ingénieuse; et peut-
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être panriendrail-OD à fonner ainsi toas les ponts du vaisseau; ce qui donnerait une libre circulation d'air jusque dans la cale.
On appdle caillehoitty en Normandie, le lait caillé et batiu qui forme une espèce de réseau. On appelle aussi cailUèotté ou pommelé ces espaces blancs et bleus qui paraissent au ciel lorsqu'il se dispose ^ changer.
Cajlb. Est la partie inférieure du creux d'un vaisseau. C'est le lieu on l'on met les marchandises. On dit d'un vaisseau qu'il est bien calé, lorsque sa charge est bien distribuée clans sa cale. Pour l'ordinaire, on met an fond les poids les plus lourds;' mais s'il y a une quantité considérable de fer ou de plomb, les mouvemens du vaisseau sont trop durs, et Fexposent à rompre sa mâture. Il y a encore beaucoup dk^ précautions à prendre pour l'arrimage. Le 3farqiit« de Casiries était fort mal calé.
Cap (avoir le). Ce mot vient du portugais il rapo , la tête. Mettre le cap au nord , c'est tourner la proue du vaisseau , ou sa iéte, vers le nonl.
Cape (tenir la). Dans les gros temps, lorsque le vent est contraire, on ne porte que peu de voiles; ordinairement c'est la misaine. On dirige le cap du vaisseau le plus près du vent qu'il est possible. Le vaisseau fatigue beaucoup dans celte position.
C ARGUER. C'est reployer les voiles, sans les lier, le long des vergues : ce qui se fait au moyen des cargue-fonds, qui sont des cordes qui retroussent b grande voile à peu près comme les rideaux d'un dais. Un marin qui verrait lever la toile à FOpéra dirait qu'on l'a çarguée,
CivADiÊRE. C'est la voile attachée au beaupré.
Coiffe (être). Lorsque les vents sautent tout à coup de la poupe à la proue,. les voiles sont repousses contre les mâts, qui en sont, pour ainsi dire, coiffés : quelquefois on ne peut les descendre ni les manier. Un vaisseau alors est heureux d'en être quitte pour sa mâture , si le vent est fort.
Coq. Cuisinier des matelots. Ce mot vient évidemment de coquus, et nos traiteurs portent le titre de maîtres-gueux.
Courant. Quoique la mer ressemble à un grand étang, elle est remplie de courons particuliers. Nous avons peu d'observations sur cet objetf un des plus essentiels de la navigation. J'en ai vu de fort intéressantes sur les mers de l'Inde , faites par le chevalier Grenier.
Déferler les voiles. Les déployer.
Degré. C'est la 360^ partie d'un cercle. Sous l'équateur, chaque degré est de vingt lieues marines, ou de vingt-cinq lieues de France; mais
comme les cercles deviennent plus petits en s'approchant du pôle, les degrés diminuent à proportion. Les degrés de longitode sont nuls sous le pôle. Il est très-probable qu'il y a aussi une grande différence entre les degrés de latitude, surtout si la terre est fort aplatie aiix pôles.
DÉRIVER. Lorsqu'un vaisseau reçoit le vent île côté, il s'écarte sans cesse de la ligne droite sur laquelle il dirige sa route. Je ne connais point de moyen sûr d'évaluer la dérive. Les pilotes y sont souvent embarrassés : à la Gn du voyage ils rejettent leurs erreurs sur les courans.
' Dunette. Espèce de tente, d'une charpente légère , sur l'arrière du vaisseau.
Ecoute. Ce sont des ouvertures obli(|ues an bord du vaisseau, par où passent les cordes des voiles inférieures. Ces ouvertures resseniblftit à celles qu'on pratique au mur des parioirs dans les convens, pour écouter. Comme il y a dans la marine beaucoup de termes portugais, il n'est pas étonnant qu'il s'y trouve des expressions monastiques.
ËGOUTiLLES. Sout de grandes ouvertures semblables À des trappes, au milieu des ponts du vaisseau. C'est par ces portes horizontales qu'on descend dans les cales.
Entre-pont. Dans les premiers vaisseaux , on lit les cales couvertes d'un seul plancher, qu*on appela un pont. Les matelots logeaient dans la ca!e, sous ce pont. Quand on fit de plus grands Mliraens, on trouva plus commode de sé|Kirer Kéquipage des marchandises, en leur ménageant un logement entre le pont et la cale.
EspoNTiLLE. Petits pilastres de bois qui supportent les ponts.
Est. Le nom d'un des quatre vents principaux. C'est l'orient. On prétend que est signifie le voilà, en p^irlant du soleil. Sud y propter sudorem, parce qu'à midi le soleil est chaud. Ouest, où est-il? parce qu'il disparaît au couchant.
Fasier. Lorsque le vent, au lieu d'enfler la voile , la prend par le côté et^ l'agite en différens sens , on dit qu'elle fasie : il vient peut-être de phase , révolution.
Focs. Voiles triangulaires disposées entre lesmâts : eUes ne servent que quand le vent soulHle de côté. Leiur nom poim-ait bien venir de focus, foyer, soit parce que quelques-unes sont au-dessus de^ cuisiues , soit parce que leur plan étant daas
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Taxe du vaisseau , elles se trouvent dans les foyers de ses courbes.
Gaillards. Ce sont les extrémités du pont supérieur. Celui de Tarrière s'étend jusqu'au grand mât : celui de l'avant commence au mât de misaine, et va jusqu'à la proue. Cest où se rassemble l'équipage pour se promener et se réjouir. Il peut avoir la même origine que galerie. Le gaillard d'arrière est réservé aux seuls officiers et passagers, qui n'en sont pas plus gais.
Galerie. Espèce de balcon placé sur l'arrière des grands vaisseaux. C'est à la fois un ornement et une commodité. f\ vient du vieux mot gala y se galer, se réjouir.
Garans. Sont des cordages qu'on passe dans le gros temps à la barre du gouvernail, pour l'assurer davantage, ou la garantir.
Grains. Sont de petits orages de peu^ durée. Ce sont, en quelque sorte, des grains ou des parcelles de mauvais temps.
Grappins. Ancres des chaloupes. Celles du vaisseau n'ont que deux becs , celles-ci en ont quatre, ce qui leur donne la forme d'une grappe. Le poids des grosses ancres ne permet pas de leur donner quatre branches. D'ailleurs, par leur forme, elles pourraient s'accrocher au bord. Je croîs qu'il serait possible d'en foire à trois becs, qui n'auraient pas cette incommodité, et qui auraient toujours l'avantage d'enfoncer à la fois deux de leurs becs dans le fond.
Haubans. Echelles de corde qui assurent les mâts , et par où grimpent les matelots.
Hauteur (Prendre). A midi, avec des quarts de cercle, ou plutôt des huitièmes, appelés octans, on volt à quelle hauteur le soleil est sur l'horizon. Cest par là que l'on trouve la latitude.
Hauts-fonds. Ce sont les fonds élevés, qui sont ' couverts de peu d'eau. La mer, dans ces endroits, change de couleur, et les vagues aux environs sont plus fortes.
Hisser. Elever en l'air quelque fardeau au moyen des poulies. Ce nom vient du bruit même de la manoeuvre. On ne doit pas me cliicaner celui-là. Les Latins appelaient hiatusle choc de deux voyelles.
Hune (Mât de). Il y a, comme on sait, trois mâts sur les grands vaisseaux : le grand mât, qui est à peopièsau milieu; le mât d'artimon, qui est sur l'arriàe; et le mât de misaine , qui est sur l'avant. On ne compte pas le beaupré qui est incliné.
et qni n'est pas mdii , c'est-à-dire perpendiciilairp. Le mât de pavillon ne porte pis die voile.
Les mâts ont une tr^grande élévation. H n'est pas possible de trouver des pièeet de bon d'une longueur suffisante, surtout poqr le gruid mât et le mât de misaine, qui ont qoelquelois plus de cent trente pieds d'élévation : on les bdt à trois étages. Dans le mât du milieu, l'arbre inlërîeur s'appelle le grand mât; le sopérieor, grand mât de hune; le troisième, qui est le plus élevé, grand mât de perroquet. Aux endroits où ils sont attachés, il y a un espace autour en forme ronde, appelé hune. Les hnniers sont les voiles des mâts de hune.
Latitude. On sait que la latltndç d'un lieo est sa distance à l'éqnatenr; et sa longitode, sa distance au premier méridien. Autrefois on oom> mençait à le compter du pic de TénâiOë : au> jourd'hui chaque nation maritime fiiit passer son premier méridien par sa capitale. H est bon d'y faire attention quand on voit des cartes on des relations étrangères.
Ligne. U y a des gens simples qui croient qu'on voit la ligne au ciel : quelquefois de mauvais plaisans s'amusent, sur le vaisseau, à la leur foire voir dans une lunette où ils mettent un fil. U y a aussi des marins qui ne savent pas ce que c'est que Téquateur, et qui ne connaissent la ligne que parce qu'elle est marquée d'un trait bien noir sur leurs cartes.
Lisses. Sont des barrières le long des passavans. Ce terme est pris des tournois. Les chevaliers titraient et sortaient des lisses (lices), n me semble que le nom de garde-fous conviendrait mieux à des vaisseaux.
Louvoyer. Ce mot peut venir de voie et de loup. Les loups s'approdient de leur proie en se tenant sous le vent, et en s'avançant en zigzag. ^ayez Bord.
Marquis de Castries. Ce n'est point un nom de marine, mais celui d'un officier très-respectable : c'était aussi le nom de notre vaisseau.
Le bon Plutarque dit que les Grecs appelaient leurs vaisseaux l'Heureuse Pritoyancey la Double Sûreté , la Bonne Navigation. On peut voir, à ces noms, qu'ils n'étaient pas grands marins : ils avaient peur.
Les Portugais et les Espagnols ont beaoooap de Saint'j4ntoinede Padouey de Saint-Fram^Mip etc. : ils sont dévots.
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Les Anglais naviguent sur le Northwnberland , sur le Dewmshire , sur la faille de Londres ; et les IloUandab ont beaucoup de Baiatia^ ^Amsierdam ; oe sont des noms de villes ou de provinces : ils sont républicain^.
J'ai vu des vaisseaux du roi qui s'appelaient la Boudeuse, V Heure du Berger, la Brune et 2a Blonde, etc. A la bonne heure; ces noms-là valent bien ceux de More ou de Galaiée; mais pourquoi prendre pour des noms de guerre V Hector, le Sphinx, ou V Hercule? N'avons-nous pas le Turenne, le Condé, le Riclielieu, le Sully, etc ?
Pourquoi ne formons-nous pas des escadres de nos f^rands hommes ? H me semble que des noms chers à la nation en redoubleraient le courage.
On pourrait nommer nos frégates du nom de nos dames célèbres par leur beauté ou par leur esprit. J'aimerais mieux la 3farquise de SMgné, de Brionne , ou la Comtesse d^Egmont, que Thétis et toutes ses Néréides.
Mat. Foyes Hdne.
Matelots. Vient de mdt , et du vieux mot ost, troupe, Vost du mdt. On disait l'ost des Grecs, pour l'armée des Grecs.
Misaine (voile de). C'est la plus utile dans les gros temps : elle agit à l'extrémité du vaisseau , et le fait obéir prompteroent à l'action du gouvernail.
Mouiller. Jeter l'ancre à la mer. On dit aussi tnouiller l'ancre.
Panne (Mettre en). Lorsqu'un vaisseau veut s'arrêter sans mouiller son ancre, il cargue ses basses voiles; il dispose les voiles de l'avant, de manière que le vent les coiffe contre le mât , tandis qu'il enfle celles de l'arrière. Dans cette situation , le vent feit , sur la voilure , deux eflbrls contraires qui se compensent. Le vaisseau reste comme immobÛe.
Perroquet. C'est la voile supérieure aux huniers. De loin, cette petite voile, surmontée de la girouette, a quelque ressemblance avec cet oiseau.
Perruche. C'est une voile placée au-dessus du penroquet. U n'y a que les grands vaisseaux qui en fiissent usage. Ces deux petites voilures sont d'une médiocre utilité. Elles sont à l'extrémité d'un trop grand levier , et leur effort ne sert guère qu'à foire ployer le mât en avant ; il vaudrait mieux augmenter la largeur des voiles que leur élévation.
Plat-rord. C'est la partie du pont qui avoisine le bord. Le bord du vaisseau est, en quelque sorte, perpendicnkûre. Le pont, qui, dans un sens, est aussi un bord , est dans une situation horizontale ou à plat.
Plus près (Etre au). Lorsque le vent vient du point même où le vaisseau veut aller, on dispose la voilure de manière à s'appi'ocher du vent le plus près qu'on peut.
Pont. Cest le plancher du ^'aisseau ; il est un peu convexe, pour l'écoulement de l'eau. Un vaisseau à trois ponts est celui dont le creux est divisé en trois étages.
Quarts. On devrait plutôt dire des quints. Sur mer, on divise le jour de vingt-quatre heures en cinq portions appelées quarts. Le premier commence depuis midi jusqu'à six heures. Le second, depuis six heures jusqu'à minuit. Les trois derniers quarts sont formés des douze heures qui restent, et chacun d'eux est de quatre heures. L'équipage, partagé en deux brigades, veille et se relève alternativement.
Récifs. Sont des rochers à fleur d'eau, où la mer brise, et où les vaisseaux se mettent en pièces quand ils y échouent. Ce mot peut venir du latin rescindere, couper, trancher. Il y a des récifs sur la côte de Bretagne, qu'on appelle les charpentiers.
Ris. On devrait dire des rides. On prend des ris dans le hunier , lorsqu'on ride une partie de cette voile sur sa vergue, quand la violence du vent ne permet pas de l'exposer tout entière.
Rouus. Balancement d'un vaisseau sur sa largeur. Le tangage est son balancen)ent sur sa longueur. Un vaisseau roule vent arrière; il tangue au plus près. Le premier mouvement est moins dangereux : le second fatigue beaucoup la quille et la mâture.
Sarords. Sont des ouvertures par où passent les canons. Ce mot peut venir de sas et de hord, trous ou pertuis au bord. En quelques endroits on appelle sas un crible : on dit sasser la farine.
Sainte-Barre. C'est le nom de la patronne et du lieu où l'on met les poudres. C'était une martyre qui fut renfermée dans le souterrain d'une lour. Comme nous y logeons aussi nos poudres, nos canonniers les ont nises sous sa protection. Ils la représeutent^aux genoux de son père, armé d'un grand sabre dont il va lui couper la tète, au- pied d'une toiu* dont la plate-forme est couverte d'artillerie. Ce fait, que l'on rapporte, je crois, au temps de Dîoclétien , est contredit par la nature, et ces tableaux par le costume.
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Tangage. Foyez Roulis.
Tribord. Fayez Bâbord.
Vbnt (Venir au). Lorequ'un vaisseau a trop de voilure sur l'arrière, sa proue vient dans le vent. Les voiles du mât d'artimon contribuent beaucoup à ce mouvement.
Vergue. De virga^ verge ou branche. Les vergues du mât sont comme les branches d'un aiiire.
Virer. Tourner. Ou vire le câble; on vire de bord. Comme ces manœuvi'es emploient beaucoup d'efforts, il y a apparence que virer vient de vis , dont on a fait aussi vtr, un homme.
Yole. Petite chaloupe fort légère et jolie. Ce nom-là pourrait fort bien venir du grec. Je n'en serais pas fâché pour rhonnenr de notre marine. C'est la seule science qui ait emprunté ses termes des liarbaresdu Nord ou des Portugais. Si quelque savant veut se donner la peine de rechercher cette origine, je le prie de faire attention qu'Hercule fut un des.premiers marins, et que son ami lolas était avec lui.
Je ne garantis aucune de ces étymologies; mais elles ont cela de conmiode, qu'en rapprochant le nom des choses, de leurs usages, elles les expUquent; et c'est ce que je me suis proposé.
FIN DU voyage a L'ILE DE FRANCE.
NOTES
Daoaûs vint d'Egypte chez les Grecs exprès pour leur apprendre à faire des puits , tant la plus belle partie de l'Europe et la première civilisée était encore dans Tenfanœ. Les Grecs furent si étonnés de voir les filles de Danaûs tirer de Teau d'un puits sans le vider, qu'ils s'imaginèrent que c'était un tonneau inépuisable, ou que le seau du puits était criblé ; et voilà la fable des Danafdes. On n'a pas de dates de l'arrivée de Danaûs, parce qu'il y a trois mille ans les peuples policés de l'Europe n'avaient pas de chronologie.
Quatre cent cinquante ans avant la fondation de Rome, Minos construisit les premiers bateaux. Dédale, dans le même temps, inventa les outils, l'art du charpentier et les voiles de vaisseaux , qui passèrent pour des ailes ; de là l'histoire de son fils Icare.
L'art de sculpter commença à Sdo ^00 ans avant la fondation de Rome. Celui de' peindre et de jeter en fonte ne fut inventé que du tempi de Phidias, l'an de
Rome 308. D'autres arts encore ploÉ olilei avaient me moindre antiquité.
Voyons en quel tempi ils ont commencé ches les Romains. Avant Servios TuBins on ne battait point monnaie. Il fut le premier qui en fit frapper de cuivre. C'étaient des as qui pesaient deux livres , comme les pièces de Suède d'aujourd'hui. Ce ne fut que l'an de Rome 585 que l'on battit pour la première fois de la monnaie d'argent , et ce ne fot qu'en 647 que l'on frappa de la monnaie d'or ' . On ne vécut à Rome que de bouillie ou de fromentée jusqu'à l'année 580, où, pour la première fois, les boulangers et les médecins grecs vinrent s'établir à Rome.
L'agriculture n'était \ws plus avancée. Les Grecs avaient tiré la vigne de l'Asie, selon Plntarqoe. EUe passa ensuite chez les Latins ; mais le vin était si rare sous Numa , qu'U défendit qu'on en arrosât les bûchers des funérailles. Ludus Papinianus, général contre les Samnites , fit vœu d'en offrir un petit gobelet à Jupiter s'il gagnait la bataille : tant le vin alors était rare , dit Pline.
Selon Fenestella, l'an de Rome 48S, il n'y avait point d'oliviers en Italie, en Espagne, ni en Afrique. Pline dit qu'en 440 il n'y avait d'oliviers en Italie qu'à 40 milles de la mer, et que l'huile ne devint commune qu'en 690 : mais sous Caton on n'avait pas encore imaginé d'exprimer de l'huile d'autres graines que de Tolive.
Quant aux légumes, les Romains tirèrent lesécbalottes, ou ascalonites, d'Ascalon eu Judée ; les ognons, et la chicorée^ dont le nom chicoritim est égyptien , de Chypre et d'Egypte; la menthe et cinq sortes de navets, de Grèce ; la poirée blanche, de Sicile ; les choux , de Naples ; les cardons , de Carthage ; le chervi ou can i , de Carie ; les melons, de Lacédémone et de Réotie.
Us avaient importé de même la plupart de leurs arbres fruitiers des pays plus orientaux : les figuiers , des environs de Troie , d'Hyrcanie et de Syrie ; les citronniers, de la Médie; les noyers et les pêchers, de la Pêne ; ne léflier, le cognassier, le cyprès et le plane , de Crète; le châtaignier, de Sardaigne; le myrte, de la Grèce ; les lauriers , de Delphes et de Chypre ; les grenadiers, d'Aftique ; beaucoup d'espèces de pommiers et de poiriers, du royaume d'Epire. Les pruniers, du temps de Caton , étaient fort rares : ceux que nous appelons de Damas venaient d'Arménie. De son temps, il n'y avait point d'amandiers en Italie. Les aveKnes vinrent à Rome du royaume de Pont , d'où Luculh» apporta aussi les cerises; les pistaches furent apportées de Syrie par Vitellius, et les jujubes , par le consul Papinianus , sous Auguste.
Les Gaulois ont tiré de l'Italie leurs arts et leurs végétaux. De quoi vivaient-ils donc quand les Romains n'avaient encore ni légumes, ni fruits , ni pain , ni vin , ni argent, ni industrie? S'ils vivaient en peuples pasteurs, ils n'étaient pas nombreux. Et qu'étaient-ce alors
' Depuis les Romains, on a imaginé de la monnaie de papier. Comme on voit, tout se perEecUonnc. J'ai perdu, sur cette perfection de l'art « trente-trois pour cent.' Je ne sais pas n les autres arts font d'aussi grands progrès.
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que les natioDs do Nord? Celles qui firent une incursion eo Italie do temps de Marins étaient probablement des nations errantes comme celles do Canada. Les Scythes les chassaient ?ers Tocddent et vers le midi.
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Les jeunes filles chantaient à Rome, dans les jeux séculaires:
Rite matnros aperire partus .
Leois Uitbyia; tqere matres;
ShretnLudnaprobasvocari, .
Seu Genitalis.
Dira , producas sobolem , Patnunqae Pro8p«re8 décréta super Jugaodis Feminis, prollsqoe nove ferad . Lege maritâ.
UOIAT. , Carmen seculare.
Ce qui veut dire : < Donnes à nos mères d'heureux acoon- » chemens, 'douce Lucine,qui présides à la naissance des > honuiies ; déesse de la génération , prépares pour nous une » nouvelle postérité, et bttes réussir les lois du sénat en faveur » des mariages. »
AVIS DE L'EDITEUR
Les convcUoQi pr^uréei pu- l'Auteur donnertieiit i celle édilion du £tiid« de la Xatmt, ont gnude mpérioriU MIT toute» oeUn qui ont été publiée* jntqu't ce jour. Ion même qu'elle ne lenît pu eurichie de ph>- ■tean'auDolatioiu Importantes. B£iinAiiDiHD£ Saiht- PiERHE avait eu l'Idée de déveliipper oertaiDet parlia deiouliire, Duitsauienalténr le teite primitif ; car il ajouttii plD> TOloolien qu'il ue retraocbait, t'ippuyiDt de l'avi» de Hootalgue, qui ne Toolall pai que < sou traTail pu» coodamner la premiËre fonue de m* ■ EmoIi. mais aeulmieat donner quelque prii i cba- > cune de» iinvantei '. >> C'est ce que BERNAROm de Saiht-Piebiis a eiéculé au commeDcement de l'Etude cinquième, en ajoutant ta peinture de noi climat» i celle des climita du nord et du midi, c'est-à-dire en duanant le dernier trait Ueui autres Tragmeua ,
/chapitre du Sentiment de^l'i ,^ „„_■-
VfSÊulé^tt Ces amioiâBaiù étant le» plu» coosidérablei, aunt auui les teule* qne nout crojoo» nëcetuire d'in-
DesoDcAié, l'Éditeur, en prenant pour base de sm trJiail l'édition U plus esUroëe de l'Auteur, celle de <7m, a reiu et collitionné toutes ks autres éditions, aflu d'ajouter au mérite de celle-ci par la conecUoo , la pureté et l'eiaclitude du teite.
QuaDtauinotes,i1eâtétéfodle de les multiplier dalautagc; mai» l'Editeur a cru devoir se borner i cdies i|iti pouvaient servir à l'intellifteoce de» (ait», ou Ji l'biatuire de la KÙeuce. 11 s'est donc atntenu de porter un jugement sur les tliéories qui (bmieat la baae de quelques parties des Éludii. ^on-cntleaient il ne s'est cru aucun titre pour dédder des qnesliom qui touchent lui plus bautet spéculation) de la science, mais encore il est pânélré de cette peqsée, que le temp» seul peut y porter la lumière. Au reste, le but de l'Auleur de* Ëludeteri si suliiinté , qu'on éprouve t chaque page le tiesoln de croire et de penser comme lui. Pent-étre s'e»t'11 trompé quelquefois dans les détails ; mais il ne s'est jamais trompé »ur les prii)cipe8 ; et lors même qu'il lui arrive de mal iDterpréter les desseins de la ProTidence, il hit voir que celle Providence eitsle , U force les incrédules A 1* rcconnaitre, et, suivant une eipression énergique de e de battre leurs oreilles de ce 1 11 ne &ut
done plut s'étonner du discrédit que certaf ne* geni ont voulu jeter sur son ouvrage : ils auraient TOlonUer* ipplaodi 1 cette multitude d'Idées et d'obacrvatioDs nouvelles qui ont servi é l'avancement de presque toote* les sdencea; peut-être même lui Buraieot-il* pardonné d'être un grand écrivain, mais ils n'ont pu lui pardoooer d'être un écrivain religieux. En oombattant cet (Eusses doctrion , U ëvdlla la baïne des tofdiUei qu'a voulait convainre; car ceni-U ne demandaient pas it mais i être applaudis :
Tinta nu)ar (mue sltis cil , qolm
Leur vérité , c'était le mal ; pour s'en hire écouler, U rallait croire t eux , et Bernabdih D£ Saint-Pierre ne savait croire qu'A la Providence. Hais ce n'est point ici le lieu de développer ce» vérités , qui trouveront leur place dans la vie de l'Auteur. Il suint, en ce moment, de remarquer qu'il avait prévu le» maui que le tiide qui vient de t'â»uler prétendait lêgu» au tiède (pli lue SB vuji généreuse s'deva pour refiirnoeste héritage que nous avoot accepté.
AVIS DE L'ALTEUB.
La première édition de cet onvr«ge, qui parut en dé- CEnibret78J. s'est tmnvée presque épiùiée en décembre 17S5. Depuis sa publication, je n'ai qu'A me félidter de* témoignages ttonorable» d'amitié que m'ont donnés des personnes de tout état et de tout scie , dont la plupart me sont inconnues. Les unes sont venues me trouver, et d'autres m'ont écrit les lettres Ira plus touchante» pour me remerder de mou livre, comme si, en le donnant BU public, je leur avais rendn quelque service particulier. Plusieun d'entre elles m'onl prié de venir dans leur» dilteaui habiter la campagne , où j'aimerais tant A vivre, m'ont-ellesdlLOui,»Bns doute, j'aimerai* la campagne, mais une campagne A moi , et non pas crile d'autrui. J'ai répondu de mon mleus A de* ofn-es de senicesi agréables, dont je n'ai accepté que labieaveillance. La bienveillance est la Oeur de l'amilié; H son parfum dure toujours quand on la laiaae sur sa tige sans la cueillir. lin père de famille malbenreui m'a mandé que mes ^ludei faisaient sa plut douce consolation. Un athée est vcnn me vmr plusieurs ftils . d'une ville éloignée de Paris, frappé juaqu'A t'admirstloo , m'a-l-il dit, des harmonies que j'ai indiquées dans les
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ptanlei, et dont il a reoonna Texistence dans la natare. Des personnages important, et d'autres qni croient Tétre , m'ont fiiit intiter d'aller les ? oir, en me donnant de grandes espérances de Ibrtnne ; mais autant j'accueille le ra^ bonheur d*étre aimé , et celui de pouvoir être utile , autant je fuis , quand je le peux , le malheur si commun et si triste d'être protégé. Je ne dis point tout oed par yanilé, nuis pour reconnaître de mpn mieux, suivant ma coutume, jusqu'aux plus légères marques de bien?eillanoe qu'on me donne , quand je les crois sincères.
J'ai donc lieu de penser, par ces suffrages des gens de bien, que Dku a béni mon trayail, quoique rempli d'imperfections. Il est de mon devoir de le rendre le plus digne que je pourrai de l'estime publique : ainsi j'ai corrigé les Taules de style , de goût et de bon sens que j'ai remarquées dans les précédentes éditions, ou par moi> mème,ou avec le secours dequelq lies personnes instruites, sans rien retrancher cependant du fond des choses, comme elles le desiraient. Je me suis permis seulement, pour les éclaircir, quelques transpositions de notes. J'y en ai ajouté quelques-unes, dans la même intention; entre autres, dans l'explication des figures, une figure de géométrie, pour rendre sensible aux yeux l'erreur de nos astronomes sur l'aplatissement de la terre; et de nouvelles preuves du cours alternatif et semi-annuel de l'océan Atlantique, par la fonte des glaces polaires.
J'aurais bien souhaité de m'éclairer encore, sur cet ouvrage, du jugement des papiers publics. Leurs auteurs outeu, à cet égard , une entière liberté de sufTrages, car je n'en ai sollicité ni fait solliciter aucun ; mais ils ne se sont arrêtés qu'à des observations peu essentielles. Celui de tous qui embrasse le plus d'objets, et qui, par les grands talens de ses rédacteurs, paraissait le plus propre à me donner des lumières , m'a repris d'avoir dit que les animaux n'étaient pas exposés, par la nature, à périr par la famine comme l'homme ; et il m'a objecté les perdrix et les lièvres des environs de Paris, qui meurent quelquefois de faim pendant l'hiver. Mais puisque , d'une part, on multiplie ces animaux & l'infini aux environs de Paris, et que de l'antre on y bûche jusqu'à la plus petite herbe des champs , il faut bien que quelquefois ils y meurent de faim , surtout dans les hivers un peu longs. La ftmine donc qu'ils éprouvent dans nos campagnes vient de Tinconséquenoe de l'homme, et non pas de l'imprévoyance de la nature. Les perdrix et les lièvres ne meurent point de fiiim dans les forêts du IHord, pendant des hivers de six mois; ils savent bien trouver sous la neige les herbes ti les pommes de sapin de l'année précédente, que la nature y a cachées pour les leur conserver.
Les autres obfections que les journalistes m'ont fiiites œ font ni plus importantes, ni guère mieux fondée. La plupart d'entre eux ont traité de paradoxe la cause des courans et du flux et reflux de la mer, que j'attribue à la fonte alternative des glaces des pôles, qui ont, dans l'hivn* de chaque hémisphère , cinq à six mille lieues de tour, et <)ui , dans leur été, n'en ont que deux on trois mflÉ. liais , comme aucun d'eux n'a rapporté un seul argument, ni contre les principes de ma théorie, ni
contre les fiûts dont je l'ai appuyée, ni contre les conséquences que j'en ai tirées, je n'ai rien à leur répondre , sinon qu'ils m'ont, sur ce point, jugé sans examen ; ce qui est expéditif, mais injuste. Celui de tous qui a le plus de souscripteurs, et qui mérite sans doute de les avoir, par le goût avec lequel il rend compte chaque jour des ouvrages littéraires, m'a objecté , en passant, que je détruisais l'action de la lune , si bien d'accord avec les marées. Il est aisé de voir qu'il n'est instruit ni de ma nouvelle théorie, ni de l'ancienne. Je ne détruis en rien l'action de la lune sur les mers ; mais, au lieu de la faire agir siir les mers froides de Téquateur, par une attraction astronomique qui ne produit pas le moindre efTet sur les méditerranées et les lacs de la xone torride même , je la fais agir sur les mers gelées des pôles , par la chaleur réfléchie du soleil , reconnue des anciens ' , démontrée aujourd'hui par les modernes, et dont l'expérience peut se faire avec un verre d'eau. D'aiHeurs, il s'en faut bien que les phases de la lune soient, par toute la terre, d'accord avec les mouvemens des mers. Le flux et reflux de la mer suit , sur nos côtes , plutôt le moyen que le vrai mouvement de la lune : ailleurs , il obéit à d'autres lois; ce qui a fdit dire à Nevvton lui-même, c qu'U fUlait qu'il y eût dans le retour périodique des » marées quelque autre cause mixte , qui a été inconnue u jusqu'ici *. » L'explication de ces phénomènes, qui se refuse au système astronomique, s'accorde parfaitement avec ma théorie naturelle , qui attribue à la chaleur alternative du soleil , tant directe que réflécliie par la lune sur les glaces des deux pôles, la cause, la variété et le retour constant des marées , et surtout des courans généraux et alternatifs de l'Océan , qui sont les premiers mobiles de celles-ci. Cependant nos astronomes n'ont jamais essayé de rendre raison de la cause de la versatilité semi-annuelle de ces courans généraux si connus dans l'océan Indien, et ils paraissaient même avoir ignoré jusqu'à présent qu'il en existât de semblables dans l'océan Atlantique. C'est de quoi on ne (leut douter maintenant , d'après les nouvelles preuves que j'en apporte à la fin du troisième volume de cet ouvrage.
Je n'ai donc point avancé de paradoxe sur des causes si évidentes; mais j'ai opposé, à un système astronomique dénué de preuves physiques, des ftits avérés, tûrésde tous les règnes de la nature ; l^its qui ont une multitude de consonnances dans les flux et reflux de toutes les rivières et de tous les lacs qui s'écoulent des montagnes à glace , et que je pourrais multiplier et présenter sous de nouveaux jours par rapport à l'Océan même, si le lieu et ma santé me le permettaieqt.
Un journal qui , par son titre, parait destiné à l'Europe entière, ainsi que celui qui, par le sien, semble réservé aux seuls savans, ont jugé à propos de garder un profond silence, non-seulement sur des vérités naturelles si neuves et si importantes, mais même sur tout mon ouvrage. D'autres m'ont opposé, pour toute réponse , l'autorité de Pievrton, qui n'est pas de mon avis.
* F'ayez les notes à la fin des Etude* pour tous les renvois indiqués par des cfaifl^res.
* PhiiotopMe de Newton , diap xxv.
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Je respecte Newtoo pour son génie et pour ses yertos ; mais je respecte beaucoup plus la Tërité. L'autorité des grands noms ne sert que trop souvent de rempart à l'erreur : c'est ainsi que, sur la foi des Maupertuis et des La Gondamine , l'Europe a cru , jusqu'à présent , que la terre était aplatie aîix pôles. Je démontre, d'après leurs propres opérations, dans VexplicaUon des figures» qu'eHe y est allongée. Que peut-on répopdre à la démonstration géométrique que j'en donne P Pour mol , je suis bien sûr que ?(ewton lui-même , aujourd*hui , abjurerait cette erreur, quoiqu'il l'ait le premier mise en avant, puisqu'il fiiut le dire.
Le lecteur sera sans doute bien surpris de voir des hommes aussi fameux tomber dans une contradiction aussi étrange, adoptée ensuite et enseignée dans toutes les académies de l'Europe , sans que personne s'en soit aperçu , ou ait osé réclamer en faveur de la vérité. J'en ai été si étonné moi-même , que j'ai cru long-temps que c'était moi, et non pas eux, qui avais perdu sur ce point le sentiment de l'évidence. Je n'osais même m'ouvrir à personne sur cet article , non plus que sur les autres objets de ces Études ; car je n'ai presque rencontré dans le monde que des hommes vendus aux systèmes qui ont fait fortune, ou k ceux qui la font fiiire. Ainsi , plus j^avais raison , seul et sans prôneurs, et plus j'aurais eu tort avec eux : d'ailleurs, comment raisonner avec des gens qui s'enveloppent dans des nuages d'équations ou de distinctions métaphysiques P Pour peu que vous les pressiez par le sentiment de la vérité , si ces refuges leur oianquent, ils vous accablent par les autorités innombrables qui les ont subjugués eux-mêmes,' sans raisonner, et dont ils comptent bien subjuguer, à leur tour, un bomme surtout qui ne tient à aucun parti. Qu'aurais-je donc fait dans cette foule d'hommes vains et intolérans, à chacun desquels Téducation européenne a dit dès l'enfiince , Suis le premier ; et parmi tant de docteurs titrés et non titrés, qui se sont approprié le droit de francparler , si ce n'est de m'y renfermer, comme je fais souvent, dans mon franc-taire * ? Si j'y parie, c'est de peu de dioses, ou de choses de peu.
Cependant , dans les routes solitaires et libres où je cherchais la vérité, je me rassurais avec les nouveaux rayons de sa lumière , en me rappelant que les sa vans les plus célèbres avaient été, dans tous les siècles, aussi bien aveuglés par leurs propres erreurs, que le peuple par celles d'autrui. D*ailleurs, pour démontrer l'iooonséqueooe de nos astronomes modernes, il ne s'agissait que d'employer quelques âémens de géométrie; qui sont à ma portée et à celle de tout le monde. Aussi , bien assuré, par une multitude dotiservations météorologiques , nautiques , végétales et animales , que les eaux des glaces polaires avaient une pente naturelle jusqu'à l'équateur, et fâché d'être contredit par les opérations trop fameuses de nos géomètres, j'ai osé en examiner les résultats , et je jne suis convaincu qu'ils devaient être les mêmes que les miens. J'ai présenté, dans ma première édition , les uns et les autres au public ; les leurs sont restés sans défense , et les miens sans objection , mais sans partisans déclarés. Dans cette nouvelle édition , j*ai démontré leur erreur jusqu'à l'évidence géo-
métrique; maintenant, j'attoidf mon jagemeiit de loot lecteur à qui il reste une oooadence^
Ce sont les pr^ugés de notre éducation qui ont égaré ainsi nos astronomes; ces préjugés qui, dès l'enlknoe, nous attachent , sans réfléchir , aux errenn accréditées qui mènent à la fortune, et nous font repoosaer les vérités solitaires qui nous en éloignent. Us ont été aéduits par la réputation de Newton, qu'on m'obiecte à moimême; et IHewton l'avait été, oonune il arrive d'ordinaire , par son propre système. Ce sublime géomètre supposait que la force centrifuge, qu'il applMmait au mouvement des astres, avait aplati les pôles de la terre, en agissant sur son équateur. Nordvrooid , mathématicien anglais, ayant trouvé, en mesurant le méridien de Londres à York, le degré terrestre plus grand de huit toises que celui que Cassini avait mesuré en France, « ?(ewton , dit Voltaire, attribua oe petit eioé- 3 dant de huit toises par degré à la figure de la terre, » qu*il croyait être celle d'un sphéroïde aplati vers les
> pôles ; et il jugeait que INordvrood • en tinnt se méri-
> dienne dans des régions plus septentrionales que la 3 nôtre, avait dû trouver ses degrés plus grands que » ceux de Cassini , puisqu'il supposait la courbe du ter-
> rain mesuré par ISordwood plus longue*. » 11 est dair que ces degrés étant plus grands, et cette conH>e étant plus longue vers le nord, Nevrton devait en conclure que la terre était allongée aux pôles; et s'il en inféra , au contraire, qu'elle y était aplatie, c'est que son système céleste , occupant toutes les facultés de son vaste génie , ne lui permit pas de saisir sur la terre une inconséquence géométrique. Il adopta donc', sans examen , une expérience qu'il crut lui être favorable , et il ne s'aperçut pas qu'elle lui était diamétralement opposée. Nos astronomes se sont laissé séduire à leur tour par la réputation de Newton , et par la faiblesse si ordinaire à l'esprit humain , de chercher if expliquer toutes les opérations de la nature avec une seule loi. Bouguer , un de leurs coopérateurs, dit positivement que c de cette découverte de l'aplatissement des pôles dépend presque » toute la physique **. »
Nos astronomes sont donc partis pour aller jusqu'aux extrémités de la terre chercher des preuves physiques à un système céleste heureux et brillant; et ils en étaient d'avance si éblouis, qu'ils ont méconnu, à leur tour , la vérité même, qui, loin des préjugés de l'Europe, venait dans des déserts se réfugier entre leurs mains. Si le plus fameux des géomètres modernes a pu tomber dans une aussi grande erreur en géométrie, et si des astronomes , remplis d'ailleurs do sagacité, ont, par la seule influence de son nom , tiré de leurs propres opérations une fausse conséquence pour appuyer cette erreur , rejeté les expériences préôédenles de leur académie sur l'abaissement du baromètre au nord , avec les autres observations géographiques qui la contredisaient, établi sur elle la l)ase de toutes les connaissances physiques à venir, et lui ont donné ensuite, par leur propre réputation , une autorité qui n'a pas même laissé au reste des
' Phiiosophie de Newton , chap. xviii. 't*
'* Traitti de la Navigation, liv. v , chap. y , S n , page 435.
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Il fibcHé de ÔBKMfj nooi deroof bin pirodre Kinle à nooi mtrBi hiMuwfi obicun et ignomis, qui la Tériié pour le toA booliciir de la oonoai-
tre. MâlooKOOiB donc, dus m recherdie, de toute autorité liimiiiiie.Descaiiei, par le koI doute, disofia la piiflonpliie d'Arirtole, eooacrée jmqn'alon dam . toolei ks uniTenitéi : prenons pour maxiine cette philosopliieqoi a Eût flore Unt de Téritables décooTertet à ?îeirtoo hn-ménie, et à la Société royale de Londres, dont die est la dense : Nulltus in verba.
Pour rerenir aoi joamam, s'ib ont, ooanne de concert, refosé leor approbation aox objets naturels de ces Études , mi d'entre em a aTanoé , dit-on, que j'afais pris ma théorie des marées par les glaces polaires , dans des anteon brtins. Enfin, cette théorie se Mt des partisans, potsqn'eBe éreille PenTie.
Void ce que j*ai à répondre à cette imputation. Si f afais coona qoeiqoe auteur latin qui eût attribué les marées à la fiMite des glaces polaires, je Taurais oommé, parce que cette justice est dans l'ordre de mon ooTrage et de ma conscience. Je n^ai point eu , comme tant de philosophes , la ?anité decréer à mon aise un monde de ma l^içon ; mais j'ai dierché, arec beaucoup de traTail , à raoaembler les pièces du plan de celui que nous habi- Ions , ifispenées chei les bonmies de tons les siècles et de toutes les nations qui l'ont le mieux obsenré. Ainsi , j'ai pris mes idées et mes preures de rallongement de la terre aux pôles, dans Cbildrey , Kepler, Tycbo-Brahé, Casini..., et' surtout dans les opérations de nos astronomes modernes ; de retendue des océans glacés qui coDTrent les pôles, dans Denis, Barents, Cook, et tous les Toyageurs des mers australes et boréales; de Taodennedériation du soldl hors de l'édiptique, dans les tradilious égyptiennes, les annales dnnoises, et même dans la mythologie des Grecs ; de la fonte totale des glaces polaires , et du déluge universel qui s'en est ensuiTÎ, dans Moïse et Job ; de la chaleur de la lune et de ses el^ fets sur les glaces et les eaux, dans Pline, et dans les expériences modernes ftûtes à Rome d à Paris; des courans et des marées qui s'écoulent alternatÎTemeot des pôles fers l'éqnateur, dans Christophe Ck)lomb, Barents, Martens, Ellis, Linschoten, Abel Tasman, Dampier, Pennant, Rennefort, etc. J'ai dlé tous ces observateurs avec éloge. Si j'eusse connu quelque auteur latin qui eàt attribué à la fonte des glaces polaires la cause des marées, seulement dans qudque partie de l'Océan, je l'eusse également dté, me réservant pour moi la gloire de l'architede, cdlede réunir toutes ces observations isolées , de les répartir aux saisons d aux latitudes qui lenr étaient propres , pour en ôter les contradictions apparentes qui avaient empêché jusqu'id d'en rien conclure , d d'assigner enfin une cause et des moyens évidens à des effets qui, depuis tant de siècles, étaient couverts de mystères. J'ai donc formé un ensemble de tontes ces vérités éparses, d j'en ai déduit l'harmonie générale des mouveroens de l'Océan, dont la première rause est la chaleur du soleil; les moyens sont les glaces polaires ; et les effets , les courans semi-annuels et altematife des mers, avec les marées journalières de nos rivages <. Ainsi, si d'antres ont dit avant moi que les
marées Teoaieot de la foole desfhoei polrires, oeqne j'ignore même à présent, c'est moi qm le premier VM prouvé. D'autres Européens avaient dit, avant Cliriatophe Colomb, qu'A y avait un antre monde; mais ce fut lui qui le premier y arriva. Si d'autres avaient dit de même que les marées venaient des pôles, personne ne les avait crus , parce qu'ils Pavaient dit sans preuves. Avant de parvenir à rassembler les miennes, d à les rendre lumineuses, il m'a firiln dissiper ces nnagcsépais d'erreurs vénérables , telles que ceHcs des pôles aplatis d baignés de mers libres de glaces, que nos prétendues sciences avaient répandus entre la vérité d nous, d qui étaient capables de couvrir toute notre physique d'one nuit éternelle. Voilà donc la gloire que j'ai ambitionnée, celle d'assembler quelques barmoniesde la nature, pour en Ibrmer un concert qui élevât l'homme vers son auteur; ou plutôt je n'ai dierché que le bonheur de les connaître d de les répandre , car je suis prd à adopter tout autre système qui présentera à l'esprit de l'homme plus de Traisenîblance, d à son coeur plus de consolation. Ce n'est qu'à Dieu que convient la gloire, d aux hommes la paix, qui n'est jamais si pure et si profonde que dans le sentiment de cette même gloire qui gouverne l'univers. Je n'ai ^^esiré que le bonheur d'en découvrir de nouveaux rayons , et je ne souhaite désormais que cdui d'en être éclairé le reste de ma vie, fuyant, pour moi-même, cette gloire vaine, ténébreuse d inconstante , que le monde donne d ôte à son gré.
Je me suis un peu étendu m sur le droit que j'ai à la découverte de la cause des courans d des marées par la fonte des glaces polaires, parce qu'ayant opposé, à la pinpart des opinions reçues , beaucoup d'observations qui m'appartiennent , si chacune d'elles exigeait de moi un manifeste pour en défendre la propriété, je n'y suffirait jamais. D'ailleurs, si elles acquièrent asses de célébrité pour m'attirer, suivant l'esprit de ce siècle , des louanges perfides , des persécutions sourdes, des pitiés fiiusses , et pour renverser ma fortune incertaine , tardive et à peine commencée, je dédare donc que , ne tenant à aucun parti, et ne pouvant oppoaer que moi à chaque nouvel ennemi, au lien de me répandre dans les papiers publics, suivant l'usage, en récriminations , eninjurcs, en complaintes, en doléances^ en temps perdu, je ne me défendrai que sur mon propre terrain, d je n'opposerai à mes ennemis, tant publics que secrets, que la vérité : ou plutôt puissé^e , loin des hommes incoustans et trompeurs, sous un petit toit rustique à moi, près des bois, dégager la statue de ma Minerve de son tronc d'arbre , et mettre enfin un globe entier à ses pieds !
Au reste, si les journalistes m'ont refusé leurs suffrages sur des objets aussi importans aux progrès des con^ naissances naturelles , et si d'autres prennent déjà les devans pour me priver de ceux du public , j*en compte déjà d'illustres parmi des hommes édairés, de toute conditiou.
Je n'ai pas moins à me félidter de l'intérêt général avec leqnel le public a reçu la partie morale de cet ouvrage. J'y ai cependant omis de grands objets de réforme politique d morale : les uns parce qu'il ne m'a pas été permis de les traiter suivant ma conscience ; les autres,
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An rerte, al ]è nM rais étendo nir tea (Uwrdrei et l'ioloMniKe 4ei corpt.i'ii rapecté lei tiati .- j'ai itUqué dM «orjM pBTticulien pour délèadre cdai de It pitrie , «t,pirdânBtoal, le corpidj genre bnmilu.Noni ne tommes bMn que lei membra de cduHà. H«b k Uiea H fiaite que j'aie touIu fÉire de la peine * aucun Mrs teDtfble en pirticatier, moi qni o'ii prit la plume qoe pour remplir l'épigraphe que j'ai. mue t 11 Ute de M oorrage : Mùrrit mccurrerr ditto! Lecteur, qud que toil donc le rôle que tmu rein[diHiei daoi ce moixle, je MTal content de Totre jagnâent, li tou me jngei oonuDC homme dam nn ouvrage Où je ne me ttài œcapt qw da bonheur de l'homme. D'un autre tAli , a| j*al eu la gloire de toui donner qwlquei plaidn non- Teaui , et d'étendre tos toea dam l'inSni et mjitérieai champ de la Dalure , longei encore que ce n'«t que l'aperçu d'un homme; que ce n'est riea aopria de ce qui e»ti que ce oe «uil que dei ombre, di cette \étitt éterodle , renieUlies par une autre ombre , et qu'un Uea petit rayoa de ee toleil d'iotelligeoce dool l'onlTen ert rempU, qui «'eit joné dam une goutte d'eau
opéra etiu'-
Il ierttl Inutile de parkr id de la rérolutiou partkollfere que la rénduUon générale ■ «itérée dam ma fortmie, et dam mes protels de retraite et de boidMur à ta ampagH; mais comme j'ai parlé, dan> l'atia en tête de réditton précédente, dei bienfaits annuels qui m'axaient été doDDét au uom dn roi ", par quelques miniitres , 1 l'occasion dei preraien inccti des Éluda de la Nature; la vérité , aiuri que la reoonoaissaDce , m'obligenl à dira que j'en ai été priré, en tout ou en partie, i mesure que la rérolnlion que j'y avaii annonce l'approchait : d'un autre cAté, que le roi ayant In cei mêmes Éladtt, avait témolgnË, de son propre mouvement, qu'il était lïcbé de la modidté des grAees qui m'avaient été accordées , et qu'U eût désiré les augmenter si les drcoostaucei le Inf eussent permis. SH'état, eu efltt, m'eût dû quelque rëeompeme, ee sentimeul de bienveillance du rd l'eût acquitté. J'ai été très-touché de celte mai^ue d'Intérêt d'un prince en lÏTenr d'un ouvrage dont le principal mérite a été d'avoir défendu les droits àa peuples. Si j'en ai éprouvé quelque surprise , t'est par rappori i uni , qui lui suis personnellement inconnu ; car le dear du bonheur des peuples a été de tout temps dam le cœur du roi. C'est lui qui ■ été le premier mobile de leur 11b«lé ; d'abord , ebet les Anglo-Américains , qu'il a délivrés de t'opprenion de leur métropole ; enniile, il avait eiUrpé eo France les dernières racta«s de h servitude féodale, qui l'étaienl conserréei sous les degrés du
brtone du peuple, y ■ flahUIrsanimbli'ii prorindak» , premien éUmeoi de rAatmbUa nationale. Aprti avoir épuisé sei Baauoes i défendre la Uberlé des Anglo- Amërïcaini, il a rejeté le conaeil qu'oo lui donnait, avec uoe ai^iareoce de justice, da bire banqueroute des dettes contracta par le lue, depuis Louis. XIVjuS' qu'l loi eidudvement. S'il etU été injuste à l'égard des règnes paoés, le rien, sim doute, serait pin* tranquille. Il pouvait reMer dam le port, et abaadaoBM-t la tempête ceux qui l'avaient eidMe : ipaJnieiiaBt , U ea citaccahlé. Ilanu-sa téteoequ-Q poniaU Usacraim Ml pieds. Qui pourrait donc ne pas Mbeter, à son oeofple,reqiéranoedn bonheur général parle ucrïOee de scm repos particulier? Le péchenr, échoué sur le rivage, peut-il se plaindre en voyant rar la mer irritée des Bottes dlipeTiéei,cl leur amiral devenu Ini-<nàBe le jouet da vents et des flots f
. Oici, pnisKul vos dedim se réoun* I een de votre peuple, et ue s'en Miparw jamais! puiae voire tdb lui rappeler le bien que voU* ivei voulu lui Mie , dont wi refMéientani le sool occupés A votre Invilalioo, « que TOUS avei désiré avec anleur, comme la seule réeompeoae digne des grands rois : Êloigiiex de vous loua Ici eomeib qui pourraient vous en séparCT, som prétexte de votre repos ou de voire gloire. Rappdei-voDt cei miiimes du précepteur dei rois, sur leur auloriltf H leurs devoirs : < Le roi peut tout sur les peuples, mais 1 les lois peuvent tout sur IuL D a une pnissàiwa abio-
■ lue pour blre le bien , et les main* liées d(« qu'il veut
■ faire le mal. L£i lois lui conBenl te* peuples comase lé
• pins précieux de tous la dépMs, i condition qnll Mra
• le père de ses sujets. — Ce n'ert pcdnt pour luiHilime
> que les dieux l'ont hit roi. Il ne l'est qne pour ttn 1 l'homme des peuples ; c'est aux penpiei qu'il doit tout ( son temps , tom sa sràns , toute son aflectîoa ; ci il
> n'est digne de ta royauté qu'autant qu'U s'ooUie Inl-
> même pour se sacrifier au bien pubUc. Klnot n'a
> voulu qne ses en tans régnassent après lui , qu'l eowti- 1 tiun qu'il* régneraient suivant ca maxinKs. □ (dmait
■ enoore pim son peuple que sa bmllle '. ■ Sire, é vow voua rappdex , dts lei premiers temps de votni rigne , votre aKedkm pour le peuple , votre éeonomb penoouelle, dam la cninle d'épuiser sa fortune; le sein qne VOU ave* pris d'^oigner du trAne les mioUbvi qoi M étoieol toëpecls, et d'y appeler ceux qui lui étataol reeounnandaUe* par leor probité; en&i la oonvocatbM que vous ave* (site Toui-mirae de sa députés , pour remédier aux maai que lui avaient eausé* la «crenn da plusieurs règnes, et pour combler un abîme qnll n'avait pas creusé, vous retroaverei la maximes de Pepelou an fond de votre propre cœur.
• Tiflémaqut.tiv.i.
' EeetfMtut.. cap. um. v. SB.
"NoiarétaMtooa»iclceraoroe*n,Bnppriméd»iiqiii*me, 1 éditioai qni n'onl pisété piihlliln pir lantpur. |
PLAN DE LOUVRAGE.
ÉTUDE PREMIÈRE
IMMENSITE DE LA NATURE
PLAN DE MON OUVRAGE
Je formai, il y a quelques années, le projet d'écrire une histoire générale de la nature, à rionitation d'AristoCe, de Pline, du chancelier Bacon, et de planeurs modernes célèbres. Ce champ me parut si Taste que je ne pus croire qu'il eût été entièrement parcouru. D'ailleurs la nature y invite tous les hommes de tous les temps; et si elle n'en promet les découvertes qu'aux hommes de génie, elle en réserve au moins quelques moissons anxignorans, surtout à ceux qui, comme moi, s'y arrêtent à diaque pas , ravis de la beauté de ses divins ouvrages. J'étais encore porté à ce noble dessein par le désir de bien mériter des hommes, et principalement de Louis XVI , mon bien&iteur, qui , à rexemple de Titus et de Marc-Aurèle, ne s'occupe que de leur félicité. C'est dans la nature que nous en devons trouver les lois, puisque ce n'est qu'en nous écartant de ses lois que nous rencontrons les maux. Etudier la nature, c'est donc servir son prince et le genre humain. J'ai employé à cette recherche toutes les forces de ma raison ; et , quoique mes moyens aient été bien foibles, je peux dire que je n'ai pas passé un seul jour sans recueillir quelque observation agréable. Je me proposais de commencer mon ouvrage quand je cesserais d'observer, et que j'aurais rassemblé tons les matériaux de l'histoire de la nature; mais il m'en a pris comme à cet enfont qui avait creusé un trou dbins le sable avec une coquille, pour y renfermer l'eau de la mer.
Lajiature^ infiniment éten^ , et je suis un homme très-borné. Non -seulement son' histoire générale, mais celle de la plus petite plante, est bien au-dessus de mes forces. Voici à quelle occasion je m'en sub convaincu.
Un jour d'été, pendant que je travaillais à mettre en ordre quelques observations sur les harmonies dccefkibe , j'aperçus sur un fraisier, qui était ve* nu par hasafd sur ma fenêtre, de petites mouches si jolies, que l'envie me prit de les décrire. Le lendemain, j'y en vis d'une antre sorte, que je décrivis encore. J'en observai, pendant trois semaines, trente-sept espèces toutes différentes; mais il y en vint, à la fin, en si grand nombre, et d'une si grande variété, que je laissai là cette étude, quoique très-amusante, parce que je manquais de loisir, et, pour dire la vérité, d'expression.
Les mouches que j'avais observées étaient toutes
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distinguées les unes des autres par leurs couleurs , leiu*s formes et leurs allures. Il y en avait de dorées, d'argentées , de bronzées , de tigrées , de rayées, de bleues, de vertes, de rembrunies, de chatovantes. Les unes avaient la tète arrondie comme un turban; d'autres, allongée en pointe de don. A quelques-unes elle paraissait obscure comme un point de vdours noir; elle étincelait à d'autres comme un nibis. Il n'y avait pas moins de variété dans leurs ailes : que ques-unes en avaient de longues et de brillantes comme des lames de nacre; d'autres, de coivles et de larges, qui ressemblaient à des réseaux de la plus fine gaze. Chacune avait sa manière de les porter et de s'en servir. Les unes les portaient perpendiculairement, les autres horizontalement, et semblaient prendre plaisir à les étendre. Celles-ci volaient en tourbillonnant, à la manière des papillons; celles-là s'élevaient en l'air, en se diiigeant contre le vent, par un mécanisme à peu près sembbbleàxplui des cer^volans de papier, qui s'élèvent en formant, avec Taxe dû vent , un ànglé , ie jcfoiT," de Vingtdeiix degrés et demi.'Xès unes abordaient suFôètte plante pour y déposer leurs œufs; d'autres, simplement pour s'y mettre à l'abri du soleil. Mais la plupart y venaient pour des raisons qui m'étaient tout-à-fait inconnues; car les unes allaient et venaient dans un mouvement perpétuel , tandis que d'autres ne remuaient que la partie postérieure de leur corps. Il y en avait beaucoup d'immobiles, et qui étaient peut-être occupées , comme moi , à observer. Je dédaignai, comme suffisamment connues, toutes les tribus des autres insectes qui étaient attirées sur mon fraisier; telles que les llraaçous qui se nichaient sous ses feuilles, les papillons qui voltigeaient autour, les scarabées qui en labouraient les racines, les p^its vers qui trouvaient le moyen de vivre dans le parenchyme, c'est-à-dire dans la seule épaisseur d'une feuille; les guêpes et les mouches à miel qui bourdonnaient autour de ses fleurs, les pucerons qui en suçaient les tiges, les fourmis qui léchaient les pucerons; enfin, les araignées qui, pour attraper ces différentes proies , tendaient leurs filets dans ie voisinage.
Qudqne petits que fassent ces objets , ils étaient dignes de mon attention, puisqu'ils avaient mérité celle de la nature. Je n'eusse pu leur refuser une place dans son histoire générale, lorsqu'elle leur en avait donné une dans l'univers. A plus forte raison, si j'eusse écrit l'histoire de mon fraisier, il eût Êilla en tenir compte. Les plantes sont les habitations des Insectes, et l'on ne fait point l'histoire d'une ville sans parier de ses habitans. D'ailleitfs, mon firaisier n'était point dans son lien natu-
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évaluations sont bien faibles, si Ton considère, d'après les remarques mêmes de ce dernier olisen'ateur, que l'on ne connaît presque rien de Tintérieur de l'Afrique, de celui des trois Arables, et même des deux Amériques; fort peu de chose de la Nouvelle-Guinée, des nouvelles Hollande et Zélande, et des lies nombreuses de la mer du Sud, dont la plupart elles-mêmes sont encore inconnues. On ne connaît guère que quelques rivages de File de Ceyian, de la grande lie de Madagascar, des archipels immenses des Philippines et des Moluques , et de presifue toutes les lies de l'Asie. Pour ce vaste continent, à l'exception de quelques grands cliemins dans Tintérieur, et de quelques côtes où trafiquent nos Européens , on peut dire qu'il nous est tout-à-feit inconnu. Combiende terrains en Tartane, en Sibérie, et dans beaucoup de royaumes de l'Europe même, où jamais les botanistes n'ont mis le pied! Quelques-uns à la vérité nous ontdonné des Flores Malabres, Japonaises, Chinoises, etc.; mais si l'on fait attention qu'ils n'ont parcouru, dans ces pays, que quel(|ues rivages, bien souvent dans une seule sais(m de l'année où il ne parait qu'une partie des plantes naturelles à chaque climat; qu'ils n'ont vu que les campagnes situées dans les environs de nos comptoirs ; qu'ils n'ont pu s'enfoncer dans des déserts où ils auraient été sans subsistances et sans guides, ni pénétrer dans le sein d'une foule de nations barbares dont ils ignoraient la langue : on trouvera que leurs collections les plus vantées, quoique très-estimables, sont encore bien imparfaites.
Pour s'en convaincre, on n'a qu'à comparer le temps qu'ils ont mis à recueilUr leurs plantes daas un pays étranger, à celui que Vaillant employa k rassembler celles des seuls environs de Paris. Le savant Toumefort s'en était déjà occupé ; et, après un maître aussi in&tigable, il semblait que tous les botanistes de la capitale pouvaient se reposer: Vaillant, son élève , osa marcher sur ses pas, et il découvrit, après lui, une quantité si considérable d'espèces oubliées, qu'il doubla au moins le cata-
sa santé et une partie de sa fortune , dans l'nnique but d'être utile à la science et à la France; sacrifice qui n'a pu lui mériter les secours de l'administration pour publier ses nombrcu- •et découvertes, mais qui a été dignement récompensé par les persécutions des savans. Ainsi, le nombre des espèces reconnues par les botanistes est d'environ 50,000. Nous ferons remarquer que presque tous les nouveaux genres sont de grands arbres , dont la découverte pouvait se taire dans tontes les saisons, et offrait phis de facilité que crlle des autres plantes frêles et passagères. D'après ces olwervations , il semble que , sans être accusé d'exagération, on puisse porter à dix Mb aulant le nombre des plantes qni convrentia terre.
logue de nos plantes. Il les a portées à quinze ou seize cents; encore ne comprend-il pas dans ce nombre celles qui ne diffèrent que par la couleur des fleurs et les taches des feuilles, quoique la nature emploie souvent ces signes, dans l'ordre végétal, pour en distinguer les espèces, et en former de vrais caractères. Voici ce que dit, de ses labo* rieuses recherches, Boerhaave, son illustre éditeur : Incubuii quippe huic labori ab anno i696yU9que in mariium Mil; toto quidem tauti deeursu tempori$ in eo occupai%L$ semper, fiicfluoi prœiericHS unquamy cvjus plantas haud excuteret^ angulum; vias, agros, valles, montes, hartes, nemora, stagna^paludes, flumina, ripas ^ fossas^ puteos, widequaque lustrans. Contigit ergo crebro ut detegeret maximi quœ Tournefortii inteniissituios oculos effugerant, <c H se livra tout en- » tier à ce travail, depuis l'année 1696, jusqu'en » mars 1 722. Pendant un si grand espace de temps » il en fut toujours occupé. Il ne passa jamais le » plus petit coin de terre sans en recueillir les plan- » tes; parcourant, dans le plus grand détail, k'S » chemins, les cliamps, les vallées, les montagnes, V les jardins, les forêts, les étangs, les marais, les j » fleuves, les rivages, les fossés et les puits. H I » arriva de là qu'il en découvrit un grand nombre ; » qui avaient écliappé aux yeux très-attentifs du cé- I » Icbre Toumefort. » Ainsi Sébastien Vaillant em- I ploya vingt-six ans entiers à compléter dans sa pa- I trie, et souvent aidé de ses élèves, la botanique de I quelques lieues carrées de terrain; tandis que ceux I qui nous out donné ceUe de plusieurs royaumes étrangers étaient seuls, et n'y ont employé que quelques mois. Mais quoique sa sagacité et saiponstance semblent ne nous avoir rien laissé à désirer, je doute qu'il ait recueilli tous les présais que Flore a répandus sur nos campagnes , et qu'il ait vu, si j'ose dire, le fond de son panier ; car Pline a ol)servé des plantes dans des lieux qui ne sont point compris dans l'énumération de Boerhaave, et qni croissent sur les tuiles des maisons, sur les cribles pourris, et sur les têtes des vieilles statues. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on en découvre de temps en temps dans les environs de Paris, qui ne sont point mscrites dans le Boianicon de Vaillant*'^.
• Botanicon Parisiense . Prœf., p. 3 et 4.
** Il est probable que ces e^)èces n'existaient point dn temps de Vaillant dans les lieux où on les trouve aujourd'hui. Les naturalûttes qui ont observé les voyages des plantes ne chercheront jamais à compléter la Flore du plus petit eapaoe de terrain; chaque année le vent, les eaux, les quadrupèdes, les oiseaux , les insectes , mettraient leur science en débet . en les enrichissant de moissons inattendues. C*ettahisi que. dans les forêts de la Bavière, les sangliers ont mnltiplié Voiropa helln-dona , et que les chevaux fmt propafiélepaKlri-
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Pour moi, s'y m'est permis de hasarder mes conjectares sur le nombre des espèces de plantes répandues sur la terre, j'ai uue telle idée de Timmensité de la nature et de ses répartitions, que j*estime qu'il n'y a pas de lieue carrée de terrain (]ni n'en présente quelqu'une qui lui soit propre, ou du moins qui n'y vienne plus belle que dans aucun autre endroit du monde; ce qui doit porter à plusieurs millions le nombre d'espèces primoritiales de végétaux, réparties sur autant de millions carrés de lieues qui composent la surface solide de noire globe. Plus on avance vers le midi, plus leur variété augmente dans le même territoire. L'Ile de Taîti, dans la mer du Sud, avait sa botanique particulière, qui n'avait rien de commun avec celle des iiutres lieux situés en Afrique et en Amérique à la même latitude, ni même avec celle des lies voisines. Si l'on songe à présent que cha:|ue plante a plusieurs noms différens dans son propre pays, que chaque nation lui en donne de particuliers, et que tous ces noms varient pour la plupart à cha- €]ue siècle, quelles difficultés n'ajoute pas à l'étude de la botanique sa seule nomenclature !
Cependant toutes ces notions préliminaires ne formeraient encore qu'une vaine science, quand même on connaîtrait dans le plus grand détail toutes les parties qui composent les plantes. C'est leur ensemble, leur attitude, leur port , leur élégance, les harmonies qu'elles forment étant groupées ou en contraste les unes avec les autres, qu'il serait intéressant de déterminer. Je ne sache pas qu'on ait seulement rien tenté à ce sujet. Quant à leurs vertus, on peut dire que la plupart sont inconnues, ou n^ligées, ou employées inal à propos. Souvent on abuse de leurs qualités pour làire des expériences cruelles sur des bétes innocentes, tandis qu'on pourrait s'en servir pour apporter des remèdes miraculeux aux maux de la vie humaine. Par exemple, on conserve au Cabinet du roi des flèches plus redoutables que celles d'Hercule trempées dans le sang de l'hydre de Leme ; leurs pointes sont pénétrées du suc d'une plante si vénéneuse, que, quoiqu'elles soient exposées à l'air depuis un grand nombre d'années, elles peuvent, d'une seule piqûre.
eumeomumme dans let campagnes de b Suède. Un de nos ph» oélébret botanistes. II. Gilibert , m'a assuré qu'après une absence de phu de dix aa<< , il trouva dans les environs <le LfOD une multitudede végétaux inconnus jusqu'alors dans ce» campagnes, et qui ne pouvaient avoir été apportés que panr les eaux rapides du Rhône. Au reste. Bernardin de Sain trierre a décrit ailleurs avec tant de charmes les moyens que la nalmv emploie pour disséminer les végétaux sur la terre , que nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer à cette IMrtle de son ouvrage. (A.-M.)
t uer dans quelques minutes l'auimal le plus robuste. Pour peu qu'il en soit blessé, son sang se coagule tout à coup; mais si on lui fait avaler aussitôt un peu de sucre, la circulation s'en rétablit sur-le-champ. Le poison et le i*emède ont été trouvés par des Sauvages qui habitent les bords de l'Amazone ; et il n'est pas inutile d'observer qu'ils n'emploient jamais à la guerre, mais à la chasse, un moyen aussi meurtrier. Pourquoi, nous, qui sommes si humains et si éclairés , n'avons-nons pas essayé si ce poison ne serait pas salutaire dans les maladies où le sang éprouve une dissolution subite ; et le sucre, dan& celles on il vient à s'épaissir? Hélas! comment pourrions-nous appliquer à la conservation du genre humain les qualités redoutables et malfaisantes des végétaux étrangers, nous qui employons à notre commune destruction ceux mêmes que la nature nous a donnés pour mener une vie heureuse et innocente? Ces ormes et ces hêtres , à l'ombre desquels dansent les bergères, servent à faire des Qasques d'affûts aux terribles canons, ^qus em viyns de fureurs nos soldats, qui se tuent sans se haïr, avec ce même jus^la vigne, doiinê par "^ Providence pourrécondlier les ennemis. Ces hauts sapins qu'elle a plantés dans les neiges du nord, pour en abriter et réchauffer les habitans, servent de mâts aux vaisseaux européens qui vont porter l'incendie aux peuples paisibles du midi. C'estavec les chanvres qui habillent nos pauvres villageoises, ((ue sont faites les voiles des corsaires qui vont dé- [louiller les cultivateurs de l'Inde. Nos récoltes et DOS forêts voguent sur les mers pour désoler les deux mondes.
Mais laissons l'histoire des honmies, et revenons à celle de la nature. Si du règne végétal nous passons au règne animal, nous verrons s'ou>Tir devant nous une carrière incomparablement pins étendue. Un savant naturaliste annonça à Paris, il y a quelques années, qu'il possédait une collection de plus, de trente mille espèces d'animaux. J'ignore si celle du magnifique Cabinet du roi en renferme davantage ; mais je sais que ses herbiers ne contiennent que dix-huit mille plantes, et qu'on en cultive environ six mille dans son jardin*^. Cependant ce nombre d'animaux, si supérieur à celui des végétaux, n'est rien en comparaison de celui qui existe sur le globe. Que l'on se rappelle que cliaque espèce de plante est un point de réunion pour différens genres d'insectes , et qu'il n'y en a peut-être pas une seule qui n'ait en propre une espèce de mouche, de papiUon, de puceron, de scaiabée, de gallinsecte, de limaçon, etc. ; que ces insectes ser-
' Ce nombre est ft peu près le intiiie aujourd'hui. (A..II.)
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vent de [Kilure à d'à ulres espèces très-uombreuses, lelles que celles des araignées , des demoiselles, des fourmis, des foormica-leo, et aux fomUles immenses des petits oiseaux, dont plusieurs classes, lelles que celles des piverts et des hirondelles, n'ont pas d'autre nourriture ; que ces oiseaux sont mandés à leur tour par les oiseaux de proie, tels que les milans , les feucons, les buses, les corneilles, les corl)eaux, les éperviers, les vautours, etc. ; que la dépouille générale de ces animaux, entraînée par les pluies aux Heuves , et de là dans les mers, devient Taliment des tribus presque infinies de poissons, à la plupart desquels les naturalistes de l'Europe n'ont pas encore donné de nom ; que des léfiions innombrables d'oiseaux de rivière et de marine vivent aux dépens de ces {loissons : on sera fondé à croire que cliaque espèce du règne végétal sert de base à un grand nombre d'espèces du règne animal, qui se multiplient autour d'elle, comme les rayons d'un cercle autour de son centre. Cependant je n'ai compris dans ce simple aperçu ni les quadnipèdes, dont tons les intervalles de grandeurs sont remplis, depuis la souris qui vit sous l'herbe, jus(]u'au caméléopard qui paît le feuillage des arbres à (fuinze pieds de liauteur ; ni les amphibies, ni les oiseaux de nuit, ni les reptiles, ni les polypes à [leine connus, ni les insectes de la mer, dont quelques familles, comme celles des cancres et des cocpiillages, sufliraient seules pour remplir nos plus vastes cabinets, (|uand on n'y mettrait qu'un individu de chaque espèce. Je n'y comprends point les madrépores, dont la mer est pavée entre les tropiques, et qui sont d'espèces si variées, que j'ai vu a l'Ile de France deux grandes salles remplies de celles qui croissent seulement autour de cette lie, quoiqu'il n'y en eiU qu'un de chaque sorte. Je n'ai point fait mention d'insectes de plusieurs genres, tels que le pou et le ver, dont cha- (lue espèce d'animal a ses variétés particulières qui lui sont aflectées , et qui triple au moins le règne de tout ce qui respire ; ni de ceux en nombre infini, visibles et invisibles, connus et inconnus, qui n'ont aucune détermination fixe, et que la nature a répandus dans les airs, les terres, et les profondeurs de l'Océan.
Que serait-ce donc s'il fallait décrire chacun de ces êtres avec la sagacité d'un Réaumur ? La vie d'un homme de génie suffirait à peine à l'histoire de quelques insectes. Quelque curieux même que soient les mémoires que l'on a rassemblés sur les mœurs et l'anatomie des animaux qui nous sont les plus familiers , on se flatte encore en vain de \es coimaltre. J^ principale |)artie y manque , à mon gré; c'est l'origine de leurs amitiés et de leurs
inimitiés. C'est là, ce me semble, ressenoe de leur histoire , à laquelle il fout rapporter leurs instincts , leurs amours , leurs guerres , les pamres « les armes et la forme même que la nature leur donne. Un sentiment moral semble avoir déterminé leur orgaiûsation physique. Je ne sache pa*; qu'aucun naturaliste se soit jamais occupé de ceUe recherche. Les poètes ont tâché d'expliquer ces instincts merveilleux et innés par des fables ingénieuses. L'hirondelle Progné fuyait les forêts; sa sœur Philomèle aimait à chanter dans ces lieux solitaires ; Progné lui dit un jour :
Le désert est-il fait pour des taleiui tk beaux? Venez faire aux cités édater leurs merveiOes.
Aussi bien, en voyant les bois, sans cesse il vous souvient que Térée autrefôs ,
Parmi des demeures pareilles.
Exerça sa fureur sur vos divins appas. — Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage Qui fait , reprit sa sœur, que je ne vous sois pas:
En voyant les hommes, bêlas!
Il m'en souvient bien davantage.
Je n'entends point de fois les airs ravtssans et mélancoliques d'un rossignol caché sous une feuille, et les piou-piou prolongés qui traversent comme des soupirs le cliant-de cet oiseau solitaire, que je ne sois tenté de croire que la nature a révélé son aventure au sublime I^ Fontaine, en même temps qu'elle lui inspirait ces vers. Si ses fables n'étaient pas l'histoire des hommes , elles seraient encore pour moi un supplément à celle des animaux. Des philosophes fameux , infidèles au témoignage de leur raison et de leur conscience , ont osé en parler comme de simples machines. Ils leur attribuent des instincts aveugles, qui règlent d'une manière uniforme toutes leurs actions, sans pas* sion, sans volonté, sans choix, et même sans aucune sensibilité. J'en marquais un jour moD étoonement à J.-J. Rousseau; je lui disais qu'il était bien étrange que des honunes de génie etissent , soutenu une thèse aussi extravagante ; il me répondit fort sagement : Çé^xt qu£ quand rhompie. commence à raisonner , il cesse de sentir.
Pour détruire leur opinion, jè ne recourrai pas aux animaux qui nous étonnent par leur industrie, tels que les castors, les abeilles, les fourmis, etc. : je ne citerai qu'un exemple pris dans la classe de ceux qui sont les plus indociles, tels que les poissons , et je le choisirai parmi ceux qui sont guidés par l'instinct le plus impétueux et le plus stupîde, qui est celui de la gourmandise. Le requin est un poisson si vorace , que non-seulement il dévore ses semblables, quand il en trouve l'occasion, mais qu'il avale sans distinction tout ce qui tombe des vais-
seaux à la mer, cordes, loîle, goudron, bois, fer, et jusqu'à des couteaux. Cependant j'ai toujours Hé témoin de sa sobriété dans deux circonstances remarquables : dans Tune , c*est que , quelque affamé qu'il soit, il ne touche jamais à une espèce de petits poissons bariolés de jaune et de noir, appelés pjlgliDs, qui nagent devant son museau pour le coiuluire vers sa proie * , qu'il ne voit que lorsqu'il en est fort près; car la nature, pour balancer la férocité de ce poisson , Ta rendu presque aveugle. Dans Tautre, c'est que si l'on jette à la mer une poule morte, il s'en approche au bruit de sa chute; mais dès qu'il Ta reconnue pour un oiseau, il s'en éloigne aussitôt : ce qui a fait dire en proverbe aux matelots , (|ue le requin fuit la plume. Il est impossible, dans le premier cas, de ne pas lui supposer une portion d'intelligence qui réprime sa voracité en faveur de ses guides, et de ne pas attiibiier, dans le second , son aversion pour les obicanx à cette raison universelle qui , le destinant à vivre le long des écneils où échouent les cadavres de tout ce qui périt dans les eaux , lui a donné de l'aversion pour les animaux emplumés, afin qu'il n'y détruisit pas les oiseaux de mer qui y nagent en grand nombre, occupés comme lui à y chercher leur vie, et à en nettoyer les rivages.
D'autres philosophes , au contraire, ont attribué iesiîMPurs^es animaux , comme celles des hommes, à leur éducation; et leurs affections, ainsi qûë leureHuihies ualuii^lles, à des l'fôséînblancêi ou ailea dissemblances drfbrme.-Maiff^sîTéûî^âmP tiés nSssent de rëiirTrêssëîîîblauces , pourquoi la poule, qui se promène avec sécurité, à la tête de ses poussins, autour des chevaux et des IkpuCs d'une métairie, qui, en marchant, écrasent assez souvent une partie de sa iamille, rappelle- t-elle ses petits avec inquiétude à la vue d'un milan emplumé commeelle, qtii ne parait en l'air que comme un point noir, et que la plupart du temps elle n'a jamais vu ? Pourquoi un diien de basse-cour hurlet-il la nuit à la simple odeur d'un loup qui lui ressemble? Si de longues habitudes pouvaient influer sur les animaux comme sur les hommes, pourquoi a-t-on rendu l'autruche du désert familière jus-
* Le pilotin accompa;;ne le requin, mais il ne le guide pas : c'e$t la finesse de Todorat qui compense dans ce poisson la faiblesse de la vne. Ce sens seul lui fait reconnalh^ la présence de sa proie, fl règle ses courses, dirige ses attaques ; et l'on a remarqué que les objets qui répandent Todcur la plus forte sont ceux sur lesquels le requin se jetle avec le plus de rapidité. Au reste, les observations des sa vans sur les squales ne présentent qu'une série de tiits contradictoires, et l'étude de cette partie de riNHioire naturelle n'est encore que celle des opinions des diflérens vojrageurs. ( A .-M^
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qu'à lui foire porter des enfens sur sa aoupe cmplumée , tandis qu'on n'a jamais pu apprivoiser l'hirondelle, qui, de temps immémorial, bâtit son nid dans nos maisons?
Où sont, dans les historiens de la natwe, les Tacites qui nous dévoileront ces mystères du cabinet des cieux , sans l'explication desquels il est impossible d'écrire Thistoire d'aucun animal scu* la terre ? Jamais on n'en vil aucune espèce déroger, comme celle de l'homme , aux lois qu'elle a reçues de la nature. Partout les abeilles vivent eu république, œmme elles y vivaient du temps d'Esope; partout les mouches communes sont restées vagabondes , comme une populace sans police et sans frem. Comment , parmi celles-ci Tne s'est-il pas trouvé quelque Lycurgue qui les ait rassemblées pour leur bien général, et qui leur ait donné, comme des philosophes disent que firent les premiers législateurs parmi les hommes , des lois tirées de leur faiblesse et de la nécessité de se réunir? D'un autre côté, pourquoi , comme Machiavel l'assure des peuples trop heureux , ne s'élève-t-il pas parmi les chiens, fiers de la surabondance de leurs forces, quelque Catilina qui les invite à abuser de la sécurité de leurs maîtres pour les détniire tous à la fois, ou quelque Spartacus qui les appelle par ses hurlemens à la liberté , et à vivre en souveraius dans les forêts , eux à qui la nature a donné des armes, du courage, et l'art de dompter en corps les animaux les plus redoutables? Lorsque tant de lois triviales sont, sous nos yeux, ignorées ou méconnues , comment osons-nous assigner celles qui règlent le cours des astres, et qui embrassent l'immensité de l'univers ?
A ces difficultés que nous oppose la nature, ajoutons celles que nous y apportons nous-mémes;. D'abord , des méthodes et des systèmes de toutes les sortes préparent dans cliaque homme la manière de la voir. Je ne parle pas des métaphysiciens qui l'expliquent avec des idées abstraites, des algcbristes avec des formules, des géomètres avec leur compas, des chimistes avec des sels, ni des révolutions que les opinions des savans, quoique très-inlolérantes , éprouvent dans chaque siècle. Tenons-nous-en aux notions les plus constantes et les plus accréditées. Commençons par les géograplies. Ils nous montrent la terre divisée en quatre parties principales, quoiqu'elle ne le soit réellement qu'en deux * ; au lieu des fleuves qui l'arro-
* Cette division du globe en quatre parties parait eflectivemenl peu naturelle, car l'Europe et l'Asie ne sont séparées ni par des mers, ni par un isthme , ni même par des montagiiis, excepté dans la partie septentrionale, où s'étend la chaîne de^l'Oural. Les géographes modernes, loin de cher-
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Kcnl , des rodiers qui la foKifient, des diahies de montagne qai la partagent par climats, et des autres sous-divisions naturelles , ils nous la présentent bariolée de lignes de tontes couleurs, qui la divisent et subdivisent en empires, en diocèses, en sénéchaussées, en élections, en bailliages, en greniers à sel. Ils ont défiguré ou remplacé par des noms sans aucun sens ceux que les premiers habitans de chaque contrée leur avaient donnés , et qui en exprimaient si bien la nature. Us appellent, par exemple, Ville-des- Anges une ville près de celle du Mexique, oii les Espagnols ont répandu souvent le sang des hommes, mais que les Mexicains nommaient Cuei-lax-coupan , o'est-à-dire couleuvre dans Teau , parce que de deux fontaines qui s'y trouvent, il y en a une qui est venimepse; Missisbipi , ce grand fleuve de FAmérique septentrionale que les Sauvages appellent Mèehassipi , le père des eaux; Cordillères, ces liantes montagnes toujours couvertes de glace , qui bordent la mer du 3ud , et que les Péruviens appelaient^ans la langjie royale des Incas, Rifiauyu, écharpe de neige'; ainsi d'une KSnité^'âû'trësriris'o"^^ vrages^dela nature leurs caractères , et aux nations leurs monumens. En lisant ces anciens noms et leur explication dans Garcilasso de la Vega , dans Thomas Gage et dans les premiers voyageurs, vous vous imprimez dans l'esprit, avec quelques mots simples, le paysage et l'histoire de chaque pays, sans compter le respect attaché ^ leur antiquité, qui rend les lieux dont ils nous parlent encore plus vénérables. Les Chinois ne savent point que leur pays s'appelle la Chine , si ce ne sont ceux qui trafiquent avec les Européens. Ils l'appellent Chium hoa,\^ royaume du milieu. Ils en changent le nom , lorsque les ^milles de leurs souverains viennent à s'éteindre ; une nouvelle dynastie lui donne un nouveau nom : ain.si l'a vou!u la loi , afin d'apprendre aux rois que les destinées de leurs lieuples leur étaient attachées comme celles de leur propre famille. Les Européens ont détruit toutes ces convenances. Ils porteront éternellement la peine de cette injustice, conmoc celle de tant d'autres; car, s'obstinant à donner 1rs noms qui leur
cher à établir des divisions plus raisonnables, ont fait des llm de la mer du Sad une cinquième parlie du monde, à laquelle les uns donnent le nom d'Océanique, les autres celui de P<h iynétie. L'espace que ces Iles occupent entre |et deux continens est d'environ l,72t myriamètres (3,S75 lieues) de l'est à l'ouest, c'est-à-dire depuis rtle de Pâques Jusqu'à l'Ue de Sumatra. Cette vaste étendue n'oflire que des débris et des terres isolées, entre lesquels il est difficile d'apercevoir quelques rapports généraux ; ce qui n'a pas empêché les géographes de les réunir pour donner une cinquième partie au niomle. (A.-M.)
pkiseut "^ aux pays dont ils s'emparent , el à oeux où Us s'établissent, il arrive de là que, lorsque vous voyez les mêmes contrées fur des cartes » ou dans des relations hollandaises, anglaises, portugaises, espagnoles on françaises , vous n'y reconnaissez plus rien. Leur longitude même est changée, chaque nation la comptant aiyourd'hoi de sa capitale.
Les botanisles nous égarent encore davantage.* J'ai parié des variations perpétuelles de leurs dictionnaires ; mais leur méthode n'est pas moins fiiutive. Ils ont imaginé , pour reconnaître les plantes, des caractères très-compliqués, qui les trompent souvent, quoique tirés de toutes les parties da règne végétal; et ils n'ont jamais pu exprimer celui de leur ensemble, où les igncMwis li^ reconnaissent d'abord. Il leur fout des loupes et des échelles pour classer les arbres d'une forêt. Il ne leur sufGt pas de les voir en pied et couverts de feuilles , il leur faut des fleurs et souvent de la fractification. Un paysan les reconnaît toos dans les branches de son Âgot. Pour me donner une idée des variétés de la germination, ils me montrent dans des bocaux une longue suite de graines nues de toutes les formes; mais c'est la capsule qui les conserve, les aigrettes qui les ressèment, la brandie élastique qui les élance au loin, qu'il m'importait d'examiner. Pour me montrer le caractère d'une fleur, ils me la font voir sèdie, décolorée, et étendue dans un herbier. Est-ce dans cet état que je reconnaîtrai un lis? N'est-ce pas sur le bord d'un ruisseau, élevant au milieu des herbes sa tige auguste, et réfléchissant dans les eaux ses beaux calices ^ plus blancs que l'ivoire, que j'admirerai le itM des vallées ? Sa blancheur incompwable n'esth elle pas encore plus éclatante quand elle est mouchetée, comme de gouttes de corail, par de petits Iscarabées écarlates , hémisphériques, piquetés de poir, qui y cherchent presque toujoivs un asile ? Qui est->ce qui peut reconnaître dans une rose sèche la reine des fleurs? Pour qu'elle soit à la fois un objet de l'amour et de la philosophie , il faut la voir lorsque, sortant des fentes d'im rodier humide, elle brille sur sa propre verdure, que le zéphyr la balance sur sa tige hérissée d'épines , que l'aurore l'a couverte de pleurs, et qu'eUe appeUe par son
* Les Toyages récens de Péron aux Terres Australes offrent les exemples les phis déploraMet de la manie que Fauteur blâme avec tant de raison. Cette relation , d'aOleiun ti airieuse, aura besoin quelque Jour, pour être eotoidue, d'une sjrnonymie géographique; et l'on s'étonnera santdoule qu'un homme ait pu porter tant de perfection dans deux sciences si opposées, cHIe de la nature et celle de Tadolation.
A.-II
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ëdat cl perses pn-ftuDt la main des amans. Quel-qœin vie cantbarîde , nicfaée dans sa corolle , en rétfe le cannin par son ?ert d'êmeraude; c'est alors qne cette fleor semble nous dire que , S3rnibole do plaMr par ses charmes et par sa rapidité, elle porte, comme loi, le danger aotoor d'elle , et le repentir dans son sein.
Le naturalistes nous éloignent encore bien da-^ vantage de la natore, quand ils Teolent nous eipliquer par des lois uniformes, et par la simple action de Pair, de l'eau et de la chaleur, le développeinent de tant de plantes qui naissent, sur le même (àmier, de couleurs, de formes, de saveurs et de parfoms si diflérens. Veulent-ils en décomposer les principes? le poison et l'aliment présentent dans leurs fourneaux les mêmes résultats. Ainsi la nature se joue de leur art , comme de leur théorie. La seule plante du Mé, qui n'a été manipulée qne |iar le peuple, sert à une infinité d'usages, tandis cfu'une multitude de végétaux sont restés inutiles 4lans de savans laboratoires. Je me souviens d'à- ^-oîr lu autrefois de grandes dissertations sur la manière d'employer des marrons d'Inde à la nourriture des bêtiaux. Chaque académie de l'Eu* rope a au moins donné la sienne ;-et de toutes ces lumières il en était résulté que le marron d'Inde était inutile s'il n'était préparé à grands frais, et qu'il ne pouvait servir qu'à faire de la bougie on de la poudre à poudrer. Je m'étonnais, non pas que les naturalistes en ignorassent l'usage, et qu'ils n'eussent étudié qne les intérêts du luxe , mais que la nature ei^t prodoit un fruit qui ne servit pas même aux animaux. Je fus à la fin tiré de mon ignorance par les bétes mêmes. Je me promenais un jour an bois de Boulogne , en tenant dans ma main un marron d'Inde, lorsque j'aperçus une chèvre qui était à pâturer. Je m'approchai d'elle, et je m'amusai à la caresser. Dès qu'elle eut vu le marron que je tenais entre les doigts, elle le saisit, et le croqua sur-le-champ. L'enfant qui la conduisait me dit que toutes les chèvres en mangeaient, ce qui leur fSûsait venir beaucoup de lait. A quelque distance de là, je vis, dans l'allée des marroniers qui conduit au château de Madrid , tm troupeau de vaches uniquement occupées à chercher des marrons d'Inde , qu'elles mangeaient d'un grand appétit, sans lessive et sans saumure. Ainsi nos méthodes savantes nous cachent les vérités naturelles , connues même des simples bergers.
Quel spectacle nous présentent nos collections d'animaux dans nos cabinets! En vain l'art des Daubenton leur rend une apparence de vie : quelque industrie qu'on emploie pour conserver leurs formes, leur attitude roide et immobile , lenrs yeux
fixes et mornes , leurs poils hérissés , nous disenl que les traits de la mort les ont frappés. C'est là \ qne la beauté même inspire l'horreur, taudis que
les objets les plus laids sont agréables lorsqu' sont à la place oii les a mis la nature. J'ai vu phis d'une fois aux Iles, avec plaisir, des crabes sur le sable, s'efforcer d'entamer avec leurs tenailles un gros coco ; ou un singe velu se balancer au haut d'un arbre, à l'extrémité d'une liane toute chargée de gousses et de fleurs brillantes. Nos livres sur la nature n'en sont que le roman, et nos cabinets que le tombeau. Coinbien nos spéculations et nos coutumes ne l'ont-elles pas dégradée.' Nos traités d'agriculture ne nous montrent plus, dans les cliamps de Cérès, que des sacs de blé; dans les prairies aimées des nymphes, qne des bottes de foin; et dans les majestueuses forêts, que des cordes de bob et des fagots. Que dire du tort que lui ont feil l'orgueil et l'avarice ? Que de collines cliarmantes sont devenues roturières par nos lois ! que de fleuves majestueux sont réduits en servitude par les impôts! L'histoire des hommes a été bien autrement défigurée. Si l'on en excepte l'intérêt que la religion ou l'humanité ont inspiré en leur foveur à quelques hommes de bien , mille passions ont conduit le reste des écrivains. Le politique les représente divisés en nobles ou en vilauis, en papistes ou en huguenots , en soldats ou en esclaves; le moraliste, en avares, en hypocrites, en débauchés, en orgueilleux; le poète tragique, en tyrans, en opprimés; le comique, en bouffons et en ridicules; le médecin, en pituiteux, en flegmatiques, en bilieux. Partout des sujets de dégoût, de haine ou de mépris; partout on a disséqué l'homme, et l'on ne nous montre plus que son cadavre. Ainsi le plus digne objet de la création a été dégradé par notre savoir, comme le reste de la nature. Je ne dis pas cependant que de ces moyens partiaux il ne soit sorti quelque découverte utile ; mais tous ces cercles dont nous circonscrivons la puissance suprême , loin d'en assigner les bornes , ne montrent que celles de notre génie. Nous nous accoutumons à y renfermer toutes nos idées, et à rejeter avec mauvaise foi tout ce qui s'en écarte. Nous ressemblons à ce tyran de Sicile qui appli- (luait les passans sur son lit de fer : il allongeait de force les jambes de ceux qui les avaient plus courtes qne son lit, et il les coupait à ceux qui les avaient plus longues. Ainsi nous appliquons toutes les opérations de la nature à nos petites méthodes , afin (le les restreindre à une seule loi. Moi-même, entraîné par l'esprit de mon siècle, j'ai donné, à la fin d'une relation du voyage que j'ai fait à l'Ile de France, un système sur les plantes, où j'expliquais leur dévelo|»petnent , comme nos physiciens
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expliquentoelui des madrépores , (lar le mécanisme de petits animaux qui les construisent. Je cite cet ouvrage, quoique je Taie fait en m'amusant , pour prouver combien il est aisé d'étayer un principe fàuji d'observations vraies; car, l'ayant communiqué À J.-J. Rousseau, qui était , comme on sait, très-savant en botanique, il médit : « Je n'adopte » pas voire système; mais il me faudrait six mois » pour le réfuter; encore je ne me flatterais pas » d'en venir à bout. » Quand le sufTrage de cet lionimc sincère aurait été sans réserve , il ne justifierait pas ce libertinage de mon esprit. La fiction n'embellit que l'bistoire des hommes; elle dégrade celle de la nature. La nature est elle-même la source de tout ce qu'il y a d'ingénieux, d'utile, d'aimable et de beau. En lui appliquant de force les lois que nous imaginons, ou en étendant à toutes ses opérations celles que nous connaissons, nous en masquons de plus admirables que nous ne connaissons pas. Nous ajoutons, au nuage dont elle voile sa divinité , celui de nos erreurs. Elles s'accréditent par le temps, les chaires, les livres, les protecteurs, les corps , et surtout par les pensions , tandis (|ue personne n'est payé pour chercher des vérités qui ne tournent qu'au profit du genre humain. Nous portons dans ces recherches si indépendantes et si sublimes les passions du collège et du monde , l'intolérance et l'envie. Ceux qui sont entrés les premiers dans la carrière forcent ceux qui viennent après eux de marcher sur leurs pas ou d*en sortir : comme si la nature était leur patrimoine, ou que son étude fût un métier où il n'y eût pas de place pour tout le monde. Que de peines ii'a-t-il pas fallu pour déraciner en France la métaphysique d'Arislote , devenue une espèce de religion ! La philosophie de Descartes , qui la détruite, y subsisterait encore, si elle eût été aussi bien reniée. Celle de Newton , avec ses attractions, n'est pas plus solidement établie. Je respecte infiniment la mémoire de ces grands hommes, dont les écarts mêmes ont servi à nous ouvrir de grandes routes dans le vaste champ de la nature; mais en plus d'une occasion je combattrai leurs principes, et surtout les applications générales qu'on en a faites , bien persuadé que si je m'écarte de leurs systèmes, je me rapproche de leur intention. Ils ont cherché toute leur vie à élever l'honune vers la Divinité par leurs sublimes découvertes, sans se douter que les lois qu'ils établissaient en physique serviraient un jour à détniire celles de la morale.
Pour bien juger du spectacle magnifique de la nature , il faut en laisser chaque objet à sa place , et restera celle où elle nous a mis. C'est fiour notre
bonheur qu'elle nous a caché les lois de sa tuutepoissance. Comment des êtres aussi faibles que nous en pourraient-ils embrasser l'étendue infinie? Mais elle en a mis à notre portée qu'il était plus utile et plus doux de connaître : ce sont celles qui émanent de sa bonté. Afin de lier les hommes par une communication réciproque de lumières , elle a donné à diacun de nous en particulier l'ignorance, et elle a mis la science en commun , pour nous rendre nécessaires et intéressans les uns aux autres. La terre est couveiie de végétaux et d'animaux, dont un savant , une académie, un peuple même, ne pourra jamais savoir la simple nomenclature; mais je présume que le genre hunoain en connaît toutes les propriétés. En vain les nations éclairées se vantent d'avoir réuni chez elles tous les arts et toutes les sciences; c'est à des Sauvages ou à des hommes ignorés que nous devons les premières observations qui les ont fait naître. Ce n'est ni aux Grecs, ni aux Romains policés, mais à des peuples que nous appelons barbares , que nous devons l'usage des simples, du pain, du vin, des animaux domestiques, des toiles, des teintures, des métaux , et de tout ce qu'il y a de plus utile et de plus agréable dans la vie humaine. L'Europe moderne se glorifie de ses découvertes ; mais l'imprimerie, qui doit , dit-on , les immortaliser, a été trouvée par un homme si peu connu que plusieurs villes en Allemagne , en Hollande , et même à la Chine, s'en attribuent l'invention. Galilée n'eût point calculé la pesanteur de l'air, sans l'observation d'un fontainier qui remarqua que l'eau ne pouvait s'élever qu'à trente-deux pieds dans les tuyaux des pompes aspirantes. Newton n'eût point lu dans les cieux , si des en&ns, en se jouant en Zélandeavec les verres d'un lunetier, n'eussent trouvé les premiers tuyaux du télescope. Notre artillerie n'eût point subjugué l'Amérique, si un moine oisif n'avait trouvé par hasard la poudre à canon ; et quelle que soit pour l'Espagne la gloire d'avoir découvert un nouveau monde , les Sauvages de l'Asie y avaient établi des empires avant que Christophe Colomb y eût abordé. Qu'y serait-il devenu lui-même, si les hommes bons et sunples qu'il y trouva ne l'eussent secouru de vivres? Que les académies accumulent donc les machines, les systèmes, les livres et les éloges; les principales louanges en sont dues à des ignorans qui en ont fourni les premiers matériaux.
C'est à ce titre que je présente les miens ; ils sont les fruits de plusieurs années, qui, malgré de longs et de cruels orages, se sont écoulées dans ces douces recherches comme un jour tranquille. J'ai désiré , si je n'ai pu arriver à un terme où je
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pusse nfarrèCer, de donner au moins à d'antres le plaisir que j'avais trouvé dans le diemin. Pai inis dans ces observations le meilleur style que j'ai pu y mettre, m'écartant souvent à droite et à ^udie, entraîné par mon sujet; quelquefois me li\Tant à une multitude de projeta qu'inspire l'intellig:enoe infinie de la nature ; tantôt me plaisant à m'arrèter sur des sites et des temps heureux que je ne reverrai jamais; tantôt me jetant dans l'avenir vers une existence plus fortunée, que la bonté du del nous laisse entrevoir à travers les nuages de cette vie misérable. Descriptions, conjectures, aperçus, vues , objections, doutes, et jusqu'à mes ignorances, j'ai tout ramassé; et j'ai donné à ces ruines le nom d'Études , comme un peintre aux études d'un grand tableau auquel il n'a pu mettre la dernière main.
Au milieu de ce désordre, il Êdlail cependant adopter un ordre, sans quoi la confusion de la matière eût ajouté encore à l'insuffisance de Tauteor. J'ai suivi le plus simple. Je réponds d'abord aux objections faites contre la Providence; j'examine ensuite l'existence de ((uel(|ues sentimens qui sont communs à tous les hommes, et qui suflisent pour reconnaître dans tous les ouvrages de la nature les lois de sa sagesse et de sa bonté. Je lais ensuite l'application de ces lois au globe, aux plantes , aux animaux et à l'homme.
Voici d'abord comme je me proposais de développer ma marche. Si, dans l'exposé rapide que J'en vais faire , le lecteur trouve un peu de sécheresse , je le prie de considérer qu'elle est une suite nécessaire de tout abrégé; que, d'un autre côté , je lui sauve l'ennui d'une préfece; et que Pline, qui avait une meilleure tête que la mienne , n'a pas balancé à faire le premier livre de son histoire natureUe avec les seuls titres des chapitres qui la t»mposent.
Je me disais donc : J'exposerai dans la première PARTIE de mon ouvrage les bien&its de la nature envers notre siècle , et les objections 4|u'on y a élevées contre la providence de son auteur. Je ne dissimulerai aucune de celles que je connais , et je leur donnerai de l'ensemble , afin de leur donner plus de force. J'emploierai , pour les détruire, non pas des raisonnemens métaphysiques, tels que ceux dont elles sont formées, parce qu'ils n'ont jamais terminé aucune dispute; mais les &its mêmes de la nature, qui sont sans réplique. Avec ces mêmes laits, j'élèverai à mon tour des difficultés contre les principes de nos sciences humaines, que nous croyons infaillibles. Je remonterai de là à la faiblesse de notre raison; j'examinerai s'il y a des vérités universelles; ce
que nous entendons par ordre, par beauté, convenance, harmonie, plaisir, bonheur, et par leurs contraires; ce que c'est enfin qu'un corps organisé. De cet examen de nos ^Kîultés et des effets de \b^ nature, résultera l'évidence de plusieurs lois pliy-« siques, dirigées constamment vers une seule fin, et celle d'une loi morale qui n'appartient qu'à l'homme, et dont le sentiment a été universel dans tous les siècles et diez tous les peuples. Ces préliniinaii^ étaient nécessaires : avant d'élever l'édifice, il Mlait nettoyer le terrain , et y poser des fbndemens. Dans la seconde partie , je ferai l'application de ces lois au globe ; j'examinerai sa forme , son étendue, la division de ses hémisphères; et comme il est composé, ainsi que tous les ouvrages organisés de la nature, de parties semblables et de parties contraires, j'en considérerai successivement les élémens,et la manière dont ils sont ordonnés, le fea à l'air, l'air à l'eau, l'eau à la terre. Cet ordre établit entre eux une véritable subordination, dont le soleil est le principal agent ; mais il n'est pas le seul moteur de la nature, et il en est encore moins l'ordonnateur. Son action uniforme sur les élémens devrait à la fin les séparer ou les confondre. D'autres lois balancent les sieimes, et entretiennent riiarmonie générale. J'observerai l'admirable variété de son cours, les effets de sa chaleur et de sa lumière, et de queUe manière merveilleuse ils sont aflfoiblis et multipliés dans les deux , en raison inverse des latitudes et des saisons. Je parlerai des grands réverbères du ciel, de la lune, des aurores boréales, des étoiles et des mystères de la nuit, seulement autant qu'il est permisà l'œil de l'homme de les apercevoir, et à son cœur d'en être ému. J'y parierai aussi de la nature du feu, non pas pour l'expliquer, mais pour nous convaincre à cet égard de notre ignorance profonde. Cet élément, qui nous fait apercevoir toutes choses , échappe lui-même à toutes nos recherches. Nous observerons qu'il n'y a ni animal , ni plante , ni même de fossile , qui puisse y subsister long-temps. Il est le seul être qui augmente son volume en se communiquant ; il pénètre tous les corps sans en être pénétré ; il n'est divisible que dans une dimension ; il n'a point de pesanteur. Quoique rien ne l'attire au centre de la terre, il est répandu dans toutes ses parties. Sa nature diffère de celle de tous les autres corps. Son caractère destructeur et indéfinissable semble fovoriser l'opinion de Newton, qui ne le regardait que comme un mouvement communiqué à la matière, et partant réduisait les élémens à trois '^.
* La pbyiiquu moderne a siugulièremenl niulU|)llëlc mmbre des étéinens , que les ancien» r^luiuient à quatre. Lorw^
ETUDE PREMIÈRE
Cependant, comme il est on des quatre principes généraux de la vie dans tous les êtres vivans, qu'on le découvre souvent dans les autres dans un état de repos , et qu'il n'en est aucun , comme nous le verrons , qui n'ait ou des organes ou des parties disposés pour affaiblir ou pour multiplier ses effets, nous le reconnaissons non-seulement comme élément, mais comme le premier agent de la nature. Du feu je passerai à l'air. J'examinerai la qualité qu'il a de s'étendre et de se resserrer, de s'échauffer et de se refroidir ; et les effets de cette grande couche d'air glacial qui environne notre globe à une lieue environ de sa surface , et dont ou n'a dédoit jusqu'ici l'explication de presque aucun phénomène. Je considérerai ensuite les effets de l'eau : de quelle manière la chaleur l'évaporé et le froid la fixe ; ses diverses existences : de volatilité dans l'air , en nuages, en rosées et en pluies; de fluidité sur la terre, en rivières et en mers; de solidité sur les pôles et sur les hautes montagnes , en neiges et en glaces. J'observerai comment les mers, qui sont les grands réservoirs de cet élément , sont distribuées par rapport au soleil; comment elles reçoivent de lui , par la médiation de l'air, une partie de leurs mouvemens; de quelle manière elles renouvellent sans cesse leurs eaux au moyen des glaces accumulées sur les pôles, dont la fusion annuelle et périodique entretient leurs cours, aussi constamment que la fusion des
que Bernardin de Saint-Pierre publia ses Études, on croyait encore que le feu , l'air, l'eau et la terre étaient des corps simples ; mais les belles expériences de Lavoisier changèrent la face de la science, et dévoilèrent bien des erreurs. II fit voir que l'eau est composée de deux gaz , l'hydrogène et l'oxygène; que l'air dans lequel nous sonunes plongés est un mélange de vingt et une parties de ce même oxygène, de soixante-dix-huit d'azote, et d'un peu de gaz acide carbonique. Ces gaz entrent dans la composition des corps , et l'histoire de leurs diverses combinaisons est presque toute l'histoire de la chimie. Plusieurs terres s'annoncent aussi comme des substances simples, et sont placées au nombre des élémeiis. Quant au feu, il a la plus grande analogie avec la lumière , qui est composée de rayons dont les propriétés sont distinctes : cependant on ne sait point encore s'il doit être placé parmi les corps simples ou composés.' Gomme dans le cours de l'ouvrage le mot élément est quelquefois appliqué à l'air, à l'eau et au feu, nous avons cru devoir rappeler ici l'état actuel de la science , afin de ne pas être obligé de répéter plusieurs fois les mêmes observations. Cependant il est utile de remarquer que toules ces découvertes éprouvent chaque jour des modifications nouvelles. La complication de la nomenclature , des classifications et des expériences , annonce une science dont les bases sont loin d'être fixées. Telle est la variation de nos idées dans les sciences les plus positives , qu'il peut venir un moment où^ cette note, qui ne présente aiùourd'bui que des faits, ne présente phis que des erreurs. Ainsi chaque année nous changeons d'incertitudcs;'et ce.qui prouve notre faiblesse , c'est que nous "ne manquons Jamais fie prendre la dernière pour la vérité. (A.-M.)
glaces qui sont sur les sommets des hautes montagnes entretient et renouvelle les eaux des grands fleuves. J'en déduirai l'origiue des marées, des moussons de l'Inde, et des courans principaux de l'Océan. Je hasarderai ensuite mes conjectures sur la quantité d'eaux qui environnent la terre dans les trois états de volatilité , de fluidité et de solidité ; et j'examinerai s'il est possible qu'étant toutes réunies dans un état de fluidité , elles couvrent entièrement le globe. Je considérerai de quelle manière toutes les parties de la terre, c'està-dire de l'élément aride, sont distribuées par rapport au soleil; de sorte qu'il n'y a aucun entonnoir de vallée , n'y aucun escarpement de rocher qui n'en soit vu dans quelque saison de l'année , et qui ne soit disposé en même temps dans l'ordre le plus convenable pour multiplier sa chaleur, ou pour l'affaiblir, soit par sa forme, soit même par sa couleur. Je ferai voir que malgré l'irrégularité apparente des diverses parties de ce globe, elles sont opposées avec tant d'harmonie aux différens cours de l'air , qu'il n'en est aucune où il ne souffle tour à tour des venis chauds, froids, secs et humides; que les vents froids soufflent le plus oonstanunent dans les pays chauds, et les vents chauds dans les pays froids ; que ces mêmes pays réagissent à leur tour sur l'air , en sorte que la cause des vents n'est \}as, comme on le croit communément, aux lieux d'où ils partent, mais à ceux où ils arrivent. Je parlerai ensuite de la direction des montagnes, de leurs pentes et de leurs aspects par rapport aux lacs et aux mers où leurs chaînes sont toutes ordonnées pour en recevoir les émanations, et de la matière qui les attire et les flxe autour de leurs pics, qui sont comme autant d'aiguilles électriques. J'examinerai enfin par ((ueUe raison la nature a divisé ce globe en deux hémisphères , et quels moyens elle emploie pour accélérer ou retarder le cours des fleuves, et protéger leur embouchure contre les mouvemens et les courans de l'Océan. Je traiterai des bancs, des écueils, des rochers, des îles maritimes et fliiviatiles; et je démontrerai, j'ose dire jusqu'à l'évidence, que ces portions détachées do continent n'en sont pas plus des mines, que les baies, les golfes et les méditerranées ne sont des irruptions de la mer. Je terminerai cette partie par indiquer les principaux agens dont la nature se sert pour réparer ses ouvrages ; comment elle emploie le feu pour purifler , au moyen des tonnerres , l'air souvent chargé de méphitisme pendant les chaleurs de l'été ; et les eaux des grands lacs et des mers , par des volcans qu'elle a placés dans leur voisinage, à l'extrémité de leurs courans, et qu'elle a multi-
PLAN DE L'OUVRAGE
plies dans les pays chauds; comment elle nettoie les faassinsde ces mêmes eaiix, qui seraient en peu de sièdes comblés par les dépouilles de la terre , au moyen des tempêtes et des ouragans qui en bouleversent le fond , et couvrent leurs rivages de débris ; et comment , après avoir rendu ces débris à leors premiers élémens, par les feux de l'air, des folcans , et le mouvement perpétuel des flots qui les rédmt en sable et en poudre impalpable sur les battis de la mer, elle en répare, par la voie des Teats el des attractions , les montagnes sans cesse dégradées par lés pluies et par les torrens. Je fe> rai Toîr enfin que, malgré les masses énormes des montagnes , les profondeurs des vallées , les mers tempétneoses , et les températures les plus opposées qm entrent dans la distribution de ce globe , la communication de toutes ses parties a été rendue tefle à un être aussi petit et aussi faible que rhomme, et n*est possible qu'à lui seul. Cette dem^re vue me fournira quelques conjectures carienses sur les premiers voyages du genre bumain. Je me flatte d'en avoir dit assez pour montrer, dans ce simple aperçu , que la même intelligence dont nous admiroas les ouvrages dans les plantes et dans les animaux , préside encore à l'édifice que nous babitoris. Jusqu'ici on n'a considéré la terre que dans un état de ruines , et c'est ce préjugé qui rend l'étude de la géographie si aride; mais j'ose dire que quand on aura lu mes foibles observations, le cours d'un ruisseau, sur une carte, paraîtra plus agréable que le port d'une plante dans un herbier , et la topographie d'un lieu aussi intéressante que son paysage.
Dans la troisième partie de cet ouvrage , je montrerai comment les diverses parties des plantes sont ordonnées avec les l'iémens, de manière que, loin d'en être une production nécessaire, comme font prétendu quelques philosophes , elles sont au contraire presque toujours opposées à leur action. Je rapporterai donc leurs fleurs au soleil ; l'épaisseur de leurs écorces, les cuirs qui couvrent leurs bourgeons, les poils, les duvets et les résines dont elles sont revêtues , à l'absence de sa chaleur ; la souplesse ou la roidcur de leurs liges, aux diverses impulsions de l'air; leurs feuilles, aux eaux du ciel; enfin leurs racines , aux sables , aux vases , aux roches, par leur chevelu , leurs pivots et leurs longs cordages. Ce dernier rapport des plantes avec la terre est à mon gré un des principaux de tous, quoique le moins observé, parce qu'il n'y en a aucune qui n'y soit attachée , soit qu'elle flotte dans l'eau, on qu'elle se balance dans l'air; qu'elles en tirent toutes une partie de leur nourriture , et qu'elles réagissent à leur tour sur la terre, par
leurs ombrages qui en entretiennent la frafcheor, par leurs dépouilles qui la fertilisent , et par leani racines qui en fortifient les différentes couches. Cependant je m'en tiendrai aux caractères extérieurs par lesquels la nature semble les répartir en différens genres. Leur caractère principal est fbrt difficile à déterminer, non-seulement parce que la plante la plus simple réunit beaucoup de relations différentes avec tous les élémens , mais parce que la nature ne place le caractère de ses ouvrages dans aucune de leurs parties , mais dans leur ensemble. Nous chercherons donc celui de chaque plante daas sa graine, qui , comme principe, doit réunir tout ce qui convient à son développement, et déterminer au moins Télément où elle doit nal • tre. Ainsi celles qui ont des graines très-volatiles, ou accompagnées d'aigrettes, d'ailerons, de volans, etc. , seront rapportées à l'air. Elles naissent en effet aux lieux battus des vents , comme la plupart des graminées, des chardons , etc. Celles qui ont des nacelles, des nageoires et diffërens moyens de flotter, seront assignées à l'eau : non-seulement comme les fucus, les algaes et les plantes marines, mais comme les cocotiers , les noyers , les amandiers et les antres végétaux de rivage. Enfin celles qui, par leur rondeur et les autres variétés de leurs formes, sont propres à rouler , à s'élancer, à s'accrocher, etc., et sont susceptibles de plusieurs autres mouvemens , appartiendront à la terre proprement dite. Ce rapport des plantes à la géographie nous offre à la fois un grand onlre fecile à saisir , et une multitude de divisions très-agréables à parcourir eh détail. D'abord leurs genres se trouvent divisés, comme ceux des animaux, en aériens, en aquatiques et en terrestres. Leors classes sont réparties aux zones et aux degrés de latitude de chaque zone; telles sont, au midi, la classe des pabniers , et au nord celle des sapins ; et leurs espèces aux territoires de chaque zone, à ses plaines, montagnes , rochers , marais , etc.. Ainsi , dans la classe des palmiers , le cocotier des' rivages de la mer , le latanier de ses grèves , le dattier des rochers, le palmiste des n^ntagnes, etc., couronnent les divers sites de la zone torride; tandis que dans celle des sapins, les pins, les épicéas, les mélèzes , les cèdres, etc., se partagent l'empire du nord. Cet ordre, en plaçant chaque végétal dans son lien naturel, nous donne encore les moyens de reconnaître l'usage de toutes ses parties, et j'ose dire les raisons qui ont déterminé la nature à en varier la forme, et à créer tant d'espèces du même genre et tant de variétés de la même espèce, en nous découvrant les convenances admirables qu'elles ont dans chaque latitude avec le soleil , les vents , les
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Cependant, comme il est un des quatre principes généraux de la yie dans tous les êtres vivans, qu'on le découvre souvent dans les autres dans un état de repos , et ({u'il n'en est aucun , comme nous le verrons , qui n'ait ou des organes ou des parties disposés pour affaiblir ou pour multiplier ses effets, nous le reconnaissons non-seulement comme élément, mais comme le premier agent de la nature. Du feu je passerai à l'air. J'examinerai la qualité qu'il a de s'étendre et de se resserrer, de s'échauffer et de se refroidir ; et les effets de cette grande couche d'air glacial qui environne notre globe à une lieue environ de sa surface , et dont on n'a déduit jusqu'ici l'explication de presque aucun phénomène. Je considérerai ensuite les effets de l'eau : de quelle manière la chaleur l'évaporé et le froid la fixe ; ses diverses existences : de volatilité dans l'air , en nuages, en rosées et en pluies ; de fluidité sur la terre, en rivières et en mers; de solidité sur les pôles et sur les hautes montagnes , en neiges et en glaces. J'observerai comment les mers, qui sont les grands réservoirs de cet élément , sont distribuées par rapport au soleil; comment elles reçoivent de lui , par la médiation de l'air, une partie de leurs mouvemens; de quelle manière elles renouvellent sans cesse leurs eaux au moyen des glaces accumulées sur les pôles, dont la fusion annuelle et périodique entretient leurs cours , aussi constamment que la fusion des
que Bernardin de Saiut-Pierre publia ses Études, on croyait encore que le feu , l'air, l'eau et la terre étaient des corps simples ; mais les l)elles expériences de Lavoisier changèrent la face de la science, et dévoilèrent bien des erreurs. U fit voir que l'eau est composée de deux gaz , l'hydrogène et l'oxygène; que l'air dans lequel nous sommes plongés est un mélange de vingt et une parties de ce même oxygène, de soixante-dix-huit d'azote, et d'un peu de gaz acide carbonique. Ces gaz entrent dans la composition des corps , et l'histoire de leurs diverses combinaisons est presque toute l'histoire de la chimie. Plusieurs terres s'annoncent aussi comme des substances simples, et sont placées au nombre des élémens. Quant au feu , il a la plus grande analogie avec la lumière , qui est composée de rayons dont les propriétés sont disUnctes : cependant on ne sait point encore s'il doit être placé parmi les corps simples ou composés.* Gonune dans le cours de l'ouvrage le mot élément est quelquefois appliqué à l'air, à l'eau et au feu , nous avons cru devoir rappeler ici l'état actuel de la science, afin de ne pas être olil'igé de répéter lilusienrsfois les mêmes observations. Cependant il est utile «le remarquer que toutes ces découvertes éprouvent chaque jour des modifications nouvelles. La complication de la nomenclature , des claissifications et des expériences , annonce une science dont les bases sont loin d'être fixées. Telle est la variation de nos idées dans les sciences les plus positives , qu'il peut venir un moment où^ cette note, qui ne présente aigourd'hu! que des faits, ne présente phis que des erreurs. Ainsi chaque année nous changeons d'incertitudes;. et ce.qui prouve notre faiblesse , c'est que nous «ne manquons jamais de prendre la dernière pour la vérité. (A.-M.)
glaces qui sont sur les sommets des hautes montagnes entretient et renouvelle les eaux des grands fleuves. J'en déduirai l'origine des marées, des moussons de l'Inde, et des courans principaux de l'Océan. Je hasarderai ensuite mes conjectures sur la quantité d'eaux qui environnent la terre dans les trois états de volatilité , de fluidité et de solidité ; et j'examinerai s'il est possible qu'étant toutes réunies dans un état de fluidité, elles couvrent entièrement le globe. Je considérerai de quelle manière toutes les parties de la terre, c'està-dire de l'élément aride, sont distribuées par rapport au soleil; de sorte qu'il n'y a aucun entonnoir de vallée , n'y aucun escarpement de rocher qui n'en soit vu dans quelque saison de l'année , et qui ne soit disposé en même temps dans l'ordre le plus convenable pour multiplier sa dialenr, ou pour l'affoiblir, soit par sa forme, soit même par sa couleur. Je ferai voir que malgré TiiTégularité apparente des diverses parties de ce globe , elles sont opposées avec tant d'harmonie atix différens cours de l'air , qu'il n'en est aucune où il ne souffle tour à tour des vents chauds, fïroids, secs et humides; que les vents froids soufQent le plus constamment dans les pays chauds, et les vents diauds dans les pays froids ; que ces mêmes pays réagissent à leur tour sur l'air , en sorte que la cause des vents n'est lias, comme on le croit communément, aux lieux d'où ils partent, mais à ceux où ils arrivent. Je parlerai ensuite de la direction des montagnes, de leurs pentes et de leurs aspects par rapport aux lacs et aux mers où leurs chaînes sont toutes ordonnées pour en recevoir les émanations, et de la matière qui les attire et les flxe autour de leurs pics, qui sont conune autant d'aiguilles électriques. J'examinerai enOn par (|uelle raison la nature a divisé ce globe en deux hémisphères , et quels moyens elle emploie pour accélérer ou retarder le cours des fleuves, et protéger leur embouchure contre les mouvemens et les courans de l'Océan. Je traiterai des bancs, des écueils, des rochers, des îles maritimes et fluviatiles; et je démontrerai, j'ose dire jusqu'à l'évidence, que ces portions détachées du continent n'en sont pas plus des mines, que les baies, les golfes et les méditerranées ne sont des irruptions de la mer. Je terminerai cette partie par indiquer les principaux agens dont la nature se sert pour réparer ses ouvrages ; comment efle emploie le feu pour purifler, au moyen des tonnerres, l'air souvent chargé de méphitisme pendant les chaleurs de l'été ; et les eaux des grands lacs et des mers , par des volcans qu'elle a placés dans leur voisinage, à Tcxtrémité de leurs courans ^ et qu'elle a mulli-
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plies dans les pays chauds ; comment elle nettoie les bassiasde ces mêmes eaux, qui seraient en peu de sièdes comblés par les dépouilles de la terre , au moyen des tempêtes et des ouragans qui en bouIcTcrsent le fond , et couvrent leurs rivages de débris ; et comment , après avoir rendu ces débris â leurs premiers élémens, par les feux de Tair, des volcans , et le mouvement perpétuel des flots qui les rédnit en sable et en poudre impalpable sur les bords de la mer, elle en répare, par la voie des vents et des attractions , les montagnes sans cesse d^radées par lès pluies et par les torrens. Je ferai voir enfin que, malgré les masses énormes des montagnes , les profondeurs des vallées , les mers tempétueuses , et les températures les plus opposées qui entrent dans la distribution de ce globe , la conmiunication de toutes ses parties a été rendue focile à un être aussi petit et aussi faible que Fhomme, et n'est possible qu'à lui seul. Cette dernière vue me foumiiti quelques conjectures enrieuses sur les premiers voyages du genre bnmain. Je me flatte d'en avoir dit assez pour montrer , dans ce simple aperçu , que la même intelligence dont nous admirons les ouvrages dans les liâmes et dans les animaux , préside encore à l'édifice que nous habitods. Jusqu'ici on n'a considéré la terre que dans un état de ruines , et c'est ce préjugé qui rend l'étude de la géographie si aride; mais j'ose dire que quand on aura lu mes faibles observations, le cours d'un ruisseau, sur ane carte, paraîtra plus agréable que le port d'une plante dans un herbier , et la topographie d'un lieu aussi intéressante que son paysage.
Dans la TRorsiÈME partie de cet ouvrage, je montrerai comment les diverses parties des plantes sont ordonnées avec les Siemens, de manière que, loin d'en être une production nécessaire, comme l'ont prétendu quelques philosophes, elles sont au contraire presque toujours opposées à leur action. Je rapporterai donc leurs fleurs au soleil ; l'épaisseur de leurs écorces, les cuirs qui couvrent leurs bourgeons, les poils, les duvets et les résines dont elles sont revêtues , à l'absence de sa chaleur ; la souplesse ou la roideur de leurs tiges, aux diverses impulsions de l'air; leurs feuilles, aux eaux du ciel ; enfin leurs racines , aux sables , aux vases , aux roches, par leur chevelu , leurs pivots et leurs longs cordages. Ce dernier rapport des plantes avec la terre est à mon gré un des principaux de tous, quoique le moins observé, parce qu'il n'y en a aucune qui n'y soit attachée , soit qu'elle flotte dans l'eau, ou qu'elle se balance dans l'air; qu'elles en tirent toutes une partie de leur nourriture , et qu'elles réagissent à leur tour sur la terre, par
leurs ombrages qui en entretiennent la fratcheor , par leurs dépouilles qui la fertilisent , et par leurs racines qui en fortifient les différentes couches. Cependant je m'en tiendrai aux caractères extérieurs par lesquels la nature semble les répartir en différens genres. Leur caractère principal est fort difficile à détermmer, non-seulement parce que la plante la plus simple réunit beaucoup de relations différentes avec tous les élémens , mais parce que la nature ne place le caractère de ses ouvrages dans aucune de leurs parties , mais dans leur ensemble. Nous chercherons donc celui de chaque plante daas sa graine, qui , comme principe, doit réunir tout ce qui convient à son développement, et déterminer au moins Télément où elle doit nal • tre. Ainsi celles qui ont des graines très- volatiles , ou accompagnées d'aigrettes, d'ailerons, de volans, etc. , seront rapportées à l'air. Elles naissent en effet aux lieux battus des vents , comme la plupart des graminées, des chardons , etc. Celles qui ont des nacelles, des nageoires et différens moyens de flotter, seront assignées à l'eau : non-seulement comme les fucus, les algaes et les plantes marines, mais comme les cocotiers , les noyers , les amandiers et les autres végétaux de rivage. Enfin celles qui , par leur rondeur et les autres variétés de leurs formes, sont propres à rouler , à s'élancer, à s'accrocher, etc., et sont susceptibles de plusieurs autres mouvemens , appartiendront à la terre proprement dite. Ce rapport des plantes à la géographie nous offre à la fois un grand ordre fecile à saisir , et une multitude de divisions très-agréables à parcourir eh détail. D'abord leurs genres se trouvent divisés , comme ceux des animaux, en aériens, en aquatiques et en terrestres. Leurs classes sont réparties aux zones et aux degrés de latitude de chaque zone; telles sont, au midi, la classe des pabniers , et au nord celle des sapins ; et le-urs espèces aux territoires de chaque zone, à ses plaines, montagnes , rochers , marais , etc.. Ainsi , dans la classe des palmiers , le cocotier des' rivages de la mer , le lalanier de ses grèves , le dattier des rochers, le palmiste des montagnes, etc., couronnent les divers sites de la zone torride; tandis que dans celle des sapins, les pins, les épicéas, les mélèzes , les cèdres, etc., se partagent l'empire du nord. Cet ordre, en plaçant chaque végétal dans son lieu naturel, nous donne encore les moyens de reconnaître l'usage de toutes ses parties, et j'ose dire les raisons qui ont déterminé la nature à en varier la forme, et à créer tant d'espèces du même genre et tant de variétés de la même espèce, en nous découvrant les convenances admirables qu'elles ont dans chaque latitude avec le soleil , les vents , les
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eaux et la ten-e. Ou peul entrevoir, par ce plan , quel jour la géographie peut répandre sur l'étiule de la botanique, et de quelle lumière à son tour la botanique peut éclairer la géographie; car je suppose qu'on vint à faire des cartes botaniques où , par des couleurs et des signes, on représentât dans chaque pays le r^e de chaque végétal qui y croit, en en déterminant le centre et les limites, on apercevrait d'abord la fécondité propre à chaque terrain. Celte connaissance donnerait de grands moyens d'économie rurale, puisqu'on pourrait^bstituer aux plantes indigènes qui y seraient les plus communes et les plus vigoureuses , celles de nos plantes domestiques qui sont de la même espèce, et qui y réussiraient à coup sûr. De plus, ces différentes classesde végétaux nous y présenteraient les degrés d'humidité, de sécheresse , de froid, de chaleur et d'élévati(Hi de chaque territoire , avec une précision à laquelle ne peuvent atteindre les baromètres, les thermomètres et les autres instruraens de notre physique. J'omets une multitude d'autres rapporls d'agrément et d'utilité qui en résulteraient , et que nous tâcherons de développer dans leur lieu.
Dans la quatrième partie , qui traitera des ' animaux, nous suivrons la même marche. Nous présenterons d'abord leurs relations avec les élémens. En commençant par celui du feu, nous considérerons les rapports qn'ils ont avec l'astre qui en est la source, par leurs yeux garnis de paupières et de cils, pour modérer l'éclat de sa lumière ; par cet état d'engourdissement appelé sommeil , dans lequel la plupart d'entre eux tombent lorsqu'il n'est plus sur l'horizon, et par la couleur de lenr peau et l'épaisseur de leurs fourrures, ordonnées à son éloignement. Nous suivrons ensuite ceux qu'ils ont avec l'air, par leur attitude, leur pesanteur , leur légèreté, et les organes de la respiration ; avec l'eau , par les différentes courbures de leur corps, l'onctuosité de leurs poils et de leurs plumes, leurs écailles et leurs nageoires; enfin avec la terre, par la forme de leurs pieds, tantôt fourdius ou armés de pointes et de crochets pour les sols durs , tantôt larges ou garnis de peaux pour les sols qui cèdent aisément; et par les autres moyens de progression, que la nature a autant variés ({ue les obstacles qu'ils avaient à surmonter. Sur quoi nous observerons, comme dans les plantes, que tant de configurations si différentes, loin d'être dans les animaux des effets mécaniques de l'action des élémens dans lesquels ils vivent, sont, au contraire , presque toujours en raison inverse de ces mêmes causes. Ainsi, par exemple, beaucoup de pok<ions sont revêtus d'âpres et dures co-
quilles au sein des eaux, et beaucoup d'animaux qui habitent les rodiers sont couverts de moUes fourrures. Nous diviserons donc les animaux comme les végétaux, eu rapportant leur genre aux élémens , leurs classes aux zones, et leurs espèces aux divers territoires de chaque zone. Cet ordre met d'abord chaque animal dans son lieu naturel ; mais nous l'y fixerons d'une manière encore pluA précise et plus intéressante , en rapportant son espèce à l'espèce de plante qui est la plus commune.
La nature elle-même nous indique cet ordre : elle a ordonné aux plantes l'odorat, les bouches , les lèvres, les langues, les mâchoires, les dents ^ les becs, l'estomac, la chylification , les sécrétioiis qui s'ensuivent, enfin l'appétit et l'instinct des animaux. On ne peut pas dire , â la vérité, que chaque espèce d'animal vive dans une seule espèce de plante; mais on peut se convaincre, par Texpérience, que chacun d'eux en préfère une à toutes les autres, quand il peut se livrer â son choix. C'est surtout dans la saison où ils font leurs petits, qu'on peut remarquer cette préférence. Ils se déterminent alors pour celle qui leur donne à la fois des nourritures, des litières et des abris dans la plus parfaite convenance. C'est amsi que le chardonneret affectionne le diardon, dont il a pris son nom, parce qu'il y trouve un rempart dans ses feuilles^ épineuses, des vivres dans sa semence , et de quoi bâtir son nid dans sa bourre. L'oiseau-mouche de la Floride préfère, par de semblables raisons , la bignonia; c'est une plante sarmenteuse qui s'élève a la hauteur des plus grands arbres , et qui en cour vre souvent tout le tronc. Il fait son nid dans une de ses feuilles, qu'il roule en cornet; il trouve sa vie dans ses fleurs rouges, semblables à celles de la digitale, dont il lèche les glandes nectarées; il y enfonce son petit corps, qui parait dans ces fleur» comme une émeraude enchâssée dans du corail; et il y entre quelquefois si avant, qu'il s'y laisse lureudre. C'est donc dans les nids des animaux que nous diercherons leurs caractères, comme nous avoan cherché celui des plantes dans leui's graines. C'est là que l'on peut reconnaître l'élément où ils doivent vivre , le site qu'ils doivent habiter, les alimens qui leur sont propres, et les pi-emières leçons d'industrie, d'amour ou de férocité qu'ils reçoivent de leurs parens. Le (ïlan de leur vie est renfermé dans leurs berceaux. Quelque étranges que paraissent ces mdications, elles sont celles de la nature, qui semble nous dire que nous reconnaîtrons le caractère de ses enfans comme le sien propre dans les fruits de l'amour , et dans les soins qu'ils |>rennent de leur postérité. Souvent elle
PLAX DE LOCVRAGE.
m Ycgélafe d une Tîe ■ÉBMS dcstÎBfes. Ooles lie 11 wêmf oiM|iK, fdurr^ se ëévcio|iper , « ftapâgcr H nourir. Cest dm le qa'elesoifrenl.sijroseéire, lesm^ Tandis qu'une plante développe snceesîvcnKnt ses^gcnnes, ses boitfons^ ses flensH sesfrniis, on insecte se montre sur son fnriMiçr tour à toor «of, Ter« nyn^ihe et papillon, qui renfcme, cooune ses pères, les semenees de a portàîiê avw odes de U plante qui Fa nonm. Cest ainsi qoeU fiide, moins raerreilense qne la nature, renfènnait sous réooite des chênes la lie des diyades. Ces nppoits sont si frappans dans 1rs insectes, que les naturalistes eox-mteeSy malgré leur nombre prodifôeux de dasses isolées et sHis détermination , en ont caractérisé quelquesuns par le nom de la plaiMe où 3s Tirent; tek sont la cbeniDedn titfajmale et le Ter4-soie du mener. Mais je ne crois pas qu'il y ait un seul ammal qui s'écaite de ce plan , sans en excepter même les caniivores. Quoique U Tie de cenx-d paraisse en quelque sorte grefiee sur celle des espèces TîranleSy il n'y a aucun d'entre eux qui ne bsse usage de quelque espèce de Tégétal. Cest ce qu'on peut ob-
\ non-seidemem dans les chiens qui painent le chiendent , et dans les loups, les renards, les oiseaux de proie, qui mangent des plantes qui ont pris d'eux leurs noms; niaisdans les poissons même de la mer , qui sont tout-à-fiut étrangers à notre élén^ent. Os sont attirés d'abord SOT nos ri^aj^es par les insectes dont ils recueillent les déponiUes; ce qui établit entre eux et les Tégétanx des rapports intermédiaires; ensuite par les plantes dles^nèmes:car la plupart ne viennent frayer sur nos côtes que lorsque certaines espèces y sont en fleur ou en fructification. Si elles riemient à y être détruites. Us s'en élo^çnent. Denis, gouverneur do Canada , rapporte , dans son Histoire mtihwelh de r^mrrique septeniriomale ^ , que les morues qui fréquentaient en foule les côtes de IHe de Miscoo, y disparurent en i669, parce que rannée précédente les Ibrêts en avaient été consumées par un incendie. Il remarque que la même cause avait produit le même effet endiUérens lieux. Quoiqu'il attribue la fiûle de ces poissons aux effets particuliers do £eu, et que cet écrivain soit d'aiUetnrs plein d'intelligence, nous prouverons, par d'autres observations curieuses, qu'elle fut occasionée par b destruction du végétal qm les attirait au rivage. Ainsi tout est lié dai» b nature **, Les bones, les
* Tome il , dup. lia . inse 330.
** Lj mêiDe cause peut produire le mèoie eflrt sur les oi«
dryades et les nmiilcs s'y donnwit la main. Quel spedade channant nous offrirait une aoologie h»taniqne! Que dlarmonies inconnues se reièleraient d*uneplante sur son animal, et d^unanimii sur sa plante! Que île beautés pittoresques s*v dé^ couvriraient ! Que de rebtiotts d*utililé de toute espère en résulteraient pour nos plaisirs et nos besoins! Il ne faudrait qu^une plante nouveUe tians nos champs pour attirer de mtnveaux oiseaux dans nos bueîaquets , et des poissons intoimus à Fembouchurede nos fleures. Ne pourrait-on pas même accroître la bmille de nos animaux domestiques, en peupbnt le voisinage des glaciers des hantes montagnes du Dauphiné et de l'Auvergne avec des troupeaux de reimes si utiles dans le nord de FEurope , ou avec des lamas du Pérou , qui se plaisenl au pied des neiges des Andes, et que la nature a revêtus de la plus belle des laines ? Quelques mousses, quelques joncs de leurs pays sufliraicat poiv les fixer dans le nôtre. A U vérité, on a souvent tenté d'élever dans nos parcs des animaux étrangers, en observant même de choisàr les espèces dont le climat approchait le plus du nôtre; mais ils y ont bientôt dépéri, parce qu^on avait oublié de transpbnter avec eux le végétal qui leur était propre. On les voyait tot^ours inquiets, la tête baissée, gratter la terre, et lui redemander en soupirant la nourriture qu'ils avaient perdue. Une herbe eût suffi pour les cahner, en leur rappelant les goûts du premier âge, les vents qui leur étaient connus, et les doux ombrages de la pairie ; moins malheureux toutefois que les homuH s , qui n'en peuvent perdre les regrets qu'en en perdant entièrement le souvenir.
Dans te ciivqciême PAariB , nous parierons de l'homme. Chaque otivrage de la nature ne ihhis a
aqualMiQes. Sonolnl rapporte, d'après un ohsenraleur Iwlanilais . qne des conaorans {peJetamms cwrho , LinQ fiii- ■ùtnt autrefois leurs nids dans TépaisM iorét de Sevenhois . mais <|ue leurs nombreuses peuplades disparurent arec let artires antiques qui les protégèrent La colonie entière ala s'établir dans un de ces terrains inondés que les iJollandais appellent |io/iirr« : c'est U que leurs nid», poaéssur des louF> iâ de joncs et de roseaux, s'éièrent de distance en distance comme de petites Hes , de sorte qne ce potder a de luin l'aspect le plus singulier.
lies habîtans du pays se sont bit un revenu asseï constd^ rable de la vmte des oenfc de ces oiseaux . que les boulangers recbercbent beaucoup, parce que leur emploi donne une quaBté supérieure au biscuit de mer.
Chaque Jour, des volées innombrables de cormorans se dûpersent, et se partagent, pour ainsi dire, les eaux du pays; les m» se Jettent sur la mer de Harlem, d'autres sur le Wael. leLedL.lalleuseoul'Tssel: d'autres enfin sur les étangs et lesmarabiituésà quelques lieue». Mais un fait digne de remarque, et qui est attesté par les pécheurs, c'est qu'ils ne louchent jamais aux poissons des eaux qui Mmt à portée de leur habitation. (A.-M.:
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présenté jasqu'ici que des relations particulières ; l'homme nous en offrira d'universelles. Nous examinerons d'abord celles qu'il a avec les élémens. En commençant par celui de la lumière et du feu, nous observerons que ses yeux ne sont pas tournés vers le ciel, comme le disent les poètes, et même les philosophes, mais à l'horizon, en sorte qu'il voit à la fois le ciel qui l'éclalre , et la terre qui le porte. Ses rayons visuels embrassent à peu près la moitié de l'hémisphère céleste et de la plaine où il marche, et leur portée s'étend depuis le grain de sable qu'il foule aux pieds, jusqu'à l'étoile qui brille sur sa tète, à une distance qu'on ne peut assigner. Il n'y a que lui qui jouisse du jour et de la nuit, et qui puisse vivre dans la zone torride et dans la zone glaciale. Si quelques animaux partagent avec lui ces avantages , ce n'est que par ses soins et sous sa protection; il ne les doit qu'à l'élément du feu , dont il est seul le maître. Quelques écrivains ont prétendu que les animaux pouvaient s'en servir, et que les singes en Amérique entretenaient les feux que les voyageurs allumaient dans les forêts. U est constant qu'ils en aiment la chaleur, et qu'ils viennent s'y chauffer dès qu'ils n'y voient plus d'hommes. Mais, puisqu'ils en ont senti l'utilité , pourquoi n'en ont-ibi pas conservé l'usage? Quelque simple que soit la manière de l'entretenir, en y mettant du bois, aucun d'eux ne s'élèvera jamais à ce degré de sagacité. Le chien, bien plus intelligent que le singe , témoin chaque jour des effets du feu , accoutumé dans nos cuisines à ne vivre que de chair cuite, ne s'avisera jamais, si on lui en donne de crue, de la porter sur les charbons du foyer. Quelque faible que paraisse cette barrière qui sépare l'homme de la brute, elle est insunnontable aux animaux. C'est par im bienfait de la Providence pour la sûreté commune; car, que d'incendies imprévus et irréparables arriveraient si le feu était en leur disposition ! Dieu n'a confié le premier agent de la nature qu'au seul être capable d'en faire usage par sa raison. Pendant que quelques historiens l'accordent aux bétes, d'autres le refusent aux hommes. Ils disent que plusieurs peuples en étaient privés avant l'arrivée des Européens dans leur pays. Ils citent en preuve les liabitans des Iles Mariannes, autrement dites Iles des Larrons * , par une dénomination calomnieuse si commune à nos navigateurs : mais ils ne fondent cette assertion que sur une supposition; c'est sur Tétonnement très-naturel où parurent ces insulaires , loi-squ'ils virent leurs villages incendies par les Espagnols qu'ils avaient bien reçus; et ils
' Voyez l'histoire de leur d«»coiiYrle, par Magellan, dans
8e contredisent en même tem|M, en rapportam qae ces peuples se servaient de canoU qu'Us enduisaient de bitume., ce qui suppose, dans des Sauvages qui ne connaissaient pas le fer, qu'ils employaient le feu pour les creuser, ou au moins pour les espaimer. £nûn, ils ajoutent qu'ils vivaient de riz, dont l'apprêt, quel qu'il soit, en exige nécessairement l'usage. Cet élément est partout nécessaire à l'existence de l'homme dans les dimals les plus diauds. Ce n'est qu'avec le feu qu'il éloigne la nuit les bétes de son habitation; qu'il en diasse les insectes avides de son sang; qu'il nettoie la terre des arbres et des herbes qui la couvrent, et dont les tiges et les troncs s'opposeraient à toute espèce de culture, quand il trouverait d'ailleun le moyen de les renverser. Enûn, dans tout pays, avec le feu U prépare ses alimens, fond les méUux, vitrifie les rochers, durcit l'argile, pétrit le fer, et donne à toutes les productions de la terre ks formes et les combinaisons qui conviennent à ses besoins.
L'utilité qu'il tire de l'air n'est pas moins étendue. U y a peu d'animaux qui puissent, comme lui, le respirer au niveau des mers, et au sommet des plus hautes montagnes. Il est le seul être qui lui donne toutes les modulations dont il est susceptible. Avec sa seule voix , il imite les sifflemens , ks cris et les diants de tous les animaux, et il n'y a que lui qui emploie la parole, dont aucun d'eux ne peut se servir. Tantôt il rend l'air sensible, il le fiût soupirer dans les chalumeaux , gémir dans les flûtes, menacer dans les trompettes, et animer au gré de ses passions le bronze, le buis et les n>seaux : Untôt il en fait son esclave; il le force de moudre, de broyer et de mouvoir à son profit une multitude de machincb ; enfin il l'attelle à son char, et l'oblige de le voiturer sur les flots mêmes de l'Océan.
Cet élément, où ne peuvent vivre k plupart des habitans de k terre , et qui met entre leurs différentes dasses une barrière plus difficile à franchir que les climats, offre à l'homme seul k phis finik des communications. H y nage , il y plonge, il y poursuit les monstres marins dans leurs abimes, il y darde la baleine jusque sous les glaces, et il abordedans toutes ses Ues pour y kire reconnaître sou empire.
Mais il n'avait pas besoin de cdui qu'il exerce sur l'air et sur les eaux pour le rendre univerad. Il lui suffit de rester sur k terre où U est né. La nature a placé son trône sur son berceau. Tout ce
l'Histoire des iles Mariannes, par le père Le Gobien. L II , p. 44 ; et dans celle des Indes ooddenutos, par Herrera , t III, p. 10 et 712.
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qui a Tk Tient y rendre bommage. H n*y a point de végéUl qui n*y attache ses racines , point d*oiseau qoi n'y fiisse son nid, point 'de poisson qui n'y Tienne frayer. Quelque irrégularité qui paraisse à la surface de son domaine, il est le seul être qui soit formé d'une manière propre à en parcourir toutes les parties. Ce qu!il y a d'admirable , c'est qu'il r^ne entre tons ses membres un équilibre si parfait, si difficile à conserver, si contraire aux lois de notre mécanique, qu'il n'y a point de sculpteur qui puisse faire une statue à l'imitation de rhoniroe, plus large et plus pesante par le haut que par le bas, laquelle puisse se soutenir droite et immobOe sur une base aussi petite que ses pieds. Elle serait bientôt renversée par le moindre vent. Que serait-ce donc s'U fallait la faire mouvoir oonune Phomme même ? Il n'y a point d'animaux fioDt le corps se prête à tant de mouvemens différens, et je suis tenté de croire qu'il réunit en lui tous ceux dont ils sont capables , en voyant comme il s'incline, s'agenouille, rampe , glisse, nage, se renverse en arc, fait la roue sur les pieds et sur les mains, se met en boule, court, marche, saute, s'élance, descend, monte, grimpe; enfin comme il est également propre à giavir au sommet des rochers et à marcher sur la surface des neiges, à traverser les fleuves et les forêts, à cueMlir la mousse dés fontaines et le fruit des palmiers , à nourrir l'abeille et à dompter l'éléphant.
Avec tous ces avantages la nature a rassemblé dans sa figure ce que les couleurs et les formes ont de plus aimable par leurs consonnances et par leurs contrastes. Elle y a joint les mouvemens les plus majestueux et les plus doux. C'est pour les avoir bien observés que Virgile a achevé, par un coup de mattre , le portrait de Vénus déguisée parlant à Enée, qui la méconnaît malgré toute sa beauté, mais qui la reconnaît à sa démarche : f^era incessu patuit dea. « A son marcher elle parut une « vraie déesse. » L auteur de la nature a réuni dans l'homme tous les genres de beauté , il en a formé un assemblage si merveilleux , que les animaux, dans leur état naturel, sont frap|>és à sa vue d'amour ou de crainte ; c'est ce que nous prou- TeroaH par plus d'une observation curieuse. Ainsi s'accomplit encore cette parole qui lui donna l'empire dès les premiers jours du monde : « * Que tous » les animaux de la terre et tous les oiseaux du ciel • soient frappés de terreur, et tremblent devant » vous, avec tout ce qui se ment sur la terre. J'ai » mis entre vos mains tous les poissons de la mer. »
Comme il est le seul être qui dispose du feu ,
* Gméte, cap. I, v. 28.
Bernardin;
qui est le principe de la vie, il est encore le seul qui exerce l'agriculture, qui en est le soutien. Tous les animaux frugivores en ont comme lui le besoin, la plupart l'expérience; mais aucun n'en a l'exercice. Le bœuf ne s'avisa jamab de' ressemer les grains qu'il foule dans l'aire , ni le singe le mais des champs qu'il ravage. On va chercher bien loin les rapports que les bêtes peuvent avoir avec l'homme pour lés mettre de niveau , et on écarte ces différences triviales qui mettent sous nos yeux , entre elles et nous , un intervalle incommensurable , et qui sont d'autant plus merveilleuses qu'elles paraissent plus faciles à franchir. Cliacune d'elles est circonscrite dans un petit cercle de végétaux et de moyens propres à les recueillir: elle n'étend point son industrie au-delA de son instinct , quels que soient ses besoins. L'homme seul élève son intelligence jusqu'à celle de la nature. Non-seulement il suit ses plans, mais il s'en écarte : il leur en substitue de nouveaux ; il couvre de vignes et de moissons les lieux destinés aux forêts; il dit au pin de la Virginie et au marronnier de l'Inde : a Vous croîtrez en Europe. » La nature seconde ses travaux , et semble par sa complaisance l'inviter à lui donner des lois. C'est pour lui qu'elle a couvert la terre de plantes; et quoique leurs espèces soient en nombre infini , il n'y en a pas une seule qui ne tourne à son usage. D'abord elle en a tiré de chaque classe pour subvenir à sa nourriture et à ses plaisirs , partout où il voudrait habiter : dans les palmiers de l'Arabie, le dattier; dans les fougères des Moluques, le sagou ; dans les roseaux de l'Asie , la canne à sucre ; dans les solanum de l'Amérique , la pomme-de-terre ; dans les lianes , la vigne; dans les papilionacées , les haricots et les pois : enfin la patate , le manioc , le mais, et une multitude innombrable de fruits , de graines et de racines comestibles, sont distribués pour lui dans toutes les familles des végétaux , et sous toutes les latitudes du globe. Elle a donné aux plantes qui lui sont le plus utiles de croître dans tous les climats; les plantes domestiques , depuis le chou jusqu'au blé, sont les seules qui, comme l'homme, soient cosmopolites. Les autres servent à son lit, à son toit, à son vêtement, à la guérison de ses maux, ou au moins à son foyer. Mais afin qu'il n'y en eiU aucune qui ne fût utile au soutien de sa vie, et que l'éloignement et l'àpreté du sol où elles croissent ne fussent pas des obstacles pour en jouir , la nature a formé des animaux pour les aller chercher , et pour les tourner à son profit.
Ces animaux sont à la fois formés d'une manière admirable pour vivre dans les sites les plus rudes , et animés de l'instinct le plus docile pour se rap-
to
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procherde riioiuiue. Jx; lama du Pérou {gravit avec ses pieds fourchus et armés de deux ergoU les précipices des Andes, et lui rapporle sa toison couleur de rose. Le renne au pied larfçe et fendu parcourt les nei<^s du nord, et remplit pour lui ses mamelles de crème dans des pâturages de mousse. L'âne , le chameau, Féléphant , le rhinocéros, soni repartis pour son service aux. rochers, aux sahles, aux montagnes et aux marais de la zone torride. Tous les territoires lui nourrissent un serviteur; les plus âpres, le plus rohuste; les plus ingrats, le plus patient. Mais les animaux qui réunissent le plus grand nomhre d' utilités sont les seuls qui vivent avec lui par toute la terre. La vache peante paît au fond des vallées ; la hrebis, légère sur les flancs des collines; la chèvre grimpante broute les arbrisseaux des rochers; le porc, armé d'un groin, fouille les racines des marais à Taide des ergots en appendices que la nature a placés au-dessus de ses talons pour Tempêcher d'y enfoncer; le canaid nageur mange les plantes fluviatiles ; la poule, à l'œil attentif, ramasse toutes les graines perdues dans les champs; le pigeon aux ailes rapides, celles des fo- .rèts les plus écartées; et l'abeille économe, jusqu'aux poussières des fleurs. Il n'y a point de coin de terre dont ils ne puissent moissonner toutes les plantes. Celles qui sont rebutées des uns font les délices des autres, et jusqu'aux poisons servent à les engraisser. Le porc dévore la prèle et la jUvStpiianie; la chèvre , le tithymale et la cigué. Tous reviennent le soir à l'habitation de l'homme avec des murmures, des bélemenset des cris de joie, en lui ra|>portant les doux tributs des plantes, changées, par une métamorphose inconcevable , en miel , en lait , en beurre , en œufs et en crème.
Non-seulement l'homme fait ressortir à lui toutes les plantes, mais encore tous les animaux, quoique leur petitesse , leur légèreté , leurs forces , leurs rases , et les élémens mêmes , semblent les soustraire à son empire. A commencer par les légions infinies d'insectes , son canard et sa poule s'en nourrissent. Ces oiseaux avalent jusqu'aux reptiles venimeux, sans en éprouver aucun mal. Son chien lui_ assujétit toutes les autres bêtes. Ses nombreuses variétés paraissent ordonnées à leurs différentes espèces : le chien de berger, aux loups; le basset, aux renards ; le lémer , aux animaux de la plaine; le matin , à ceux de la montagne; le chien couchant, aux oiseaux; le barbet, aux amphibies : enfin, depuis l'épagneul de Malte, fait pour plaire , jusqu'à ces énormes chiens des Indes qui ne veulent coniliattre que des lions et des éléphans, suivant Pline et Plutarque, et dont la race subsiste encore chez les Tartares , Içurs espèces sont si variées en for-
mes, en grandffnrs et an.inrtinrta ^ qni». j^jAiw» que la nature en a Ifait d'autant de aortes qu'ij^y avait d'espèces d'animaux à subjugaer.^oascroisons les races des diats , des chèvres, des moutoiLs et des chevaux de mille manières; et , malgré toutes nos combinaisons, il n'en sort qoe quelques variétés, qui ne peuvent en aucune fiiçon èlre comparées à celles des chiens.
Tandis que des philosoplies donnent à tontes les espèces de chiens une origine commune, d'autres en attribuent de différentes aux hommes. Ils fondent leur svstème sur la variété des tailles et des couleurs dans l'espèce humaine ; mais ni la couleur, ni la grandeur, ne sont des caractères, au jugement de tous les naturalistes. Selon eux , la pre-, mière n'est qu'un accident; la seconde n'est qu'un plus grand développement de formes. La différence des espèces vient de la différence des proportions : or , elle caractérise celle des chiens. Les proportions de l'homme ne varient nulle part : sa couleur noire entre les tropiques est un simple effet de la chaleur du soleil , qui le rembrunit à mesure qu'il approche de la ligne. Elle est , comme nous le verrons , un bienfait de la nature. Sa taille est constamment la même dans tous les temps et dans tous les lieux , malgré les influences de la nourriture et du climat , (pii sont si puissantes sur les autres animaux. Il y a des races de chevaux et de bœufs d'une grandeur double l'une de l'autre, comme on peut le remarquer en comparant les grands chevauiç d'artillerie tirés du Holstein , aux petits chevaux de Sardaigne qui sont grands comme des moutons; et les gros bœufs de la Flandre aux petits bœufs du Bengale : mais de la plus grande race d'hommes à la plus petite , il y a tout au plas un pied de différence. Leur grandeur est la même aujourd'hui que du temps des Egyptiens, et la même à Arcliangel qu'en Afrique, comme on le peut voir à la grandeur des momies, et à celle des tombeaux des anciens Indiens qu'on trouve en Sibérie le long du fleuve Petzora. La taille, un peu raccourcie des Lapons est, à ce que je présume, un effet de leur vie trop sédentaire; car j'ai obsené parmi nous le même raccourcissement dans les hommes de certains métiers qui demandent peu d'exercice. Celle des Patagons, au contraire, est plus développée que celle des Lapons , quoiqu'ils vivent sous une latitude aussi froide , parce qu'ils s'y donnent beaucoup plus de mouvement. Les Lapons passent la plus grande partie de l'année renfermés au milieu de leurs troupeaux de rennes; les Patagons, au contraire, sont sans cesse errans, ne vivant (|ue de chasse et de pêche. D'ailleurs, les premiers voyageurs qui ont parlé de ces deux peu-
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pies ont beaucoup exagéré la petitesse des uiis et la grandeur des autres , parce qu'ils ont vu les premiers accroupis dans leurs cabanes enfumées, et les antres dans une position qui agrandit tous les objets, c'est-à-dire de loin, sur les hauteurs de leurs rivages, où ils accourent dès qu'ils voient des Taisseanx , et à travers les brumes qui sont si fréquentes dans leurs climats , et qui , comme on sait, agrandissent tous les coips , surtout ceux qui sont à rhorizon , en réfrangeant la lumière qui les environne. Les Suédois et les Norwégiens , qui habitent des latitudes semblables , où le froid empêche, dit-on , le développement du corps humain , sont de la même taille que les habitaus du Sénégal , où b dialeur, par la raison contraire, devrait le fa- Todser; et les uns et les autres ne sont pas plus grands que nous. L'homnie parjqule Jajeire est an centre de toutes les grandeurs, de tous les inôiiih vCTD^^t de tpotes_les harmonies." Sa uîir(r,~siès" membres et ses organes ont des proportions si justes avec tous les ouvrages de la nature , qu'elle les a rendues invariables comme leur ensemble. Il fait à lui seuljm^enrejiui n'a ni classes ni espèces , et qui a raéritéjar^excellence le nom dé genre humain. ÎTforme une véritable familTe, dohtlo'us les membres sont dispersés sur la terre pour en recueillir les productions, et qui peuvent se correspondre d'une manière admirable dans leurs besoins. Nonseulement les hommes ont été unis , daas tous les temps , par les intérêts du commerce , mais par les liens plus sacrés et plus durables de l'humanité. Des sages ont paru en Orient , il y a deux ou trois mille ans , et leur sagesse nous éclaire encore au fond de l'Occident. Aujourd'hui , un Sauvage est opprimé dans un désert de l'Amérique ; 'il fait courir sa flèche de famille en famille , de nation en nation , et la guerre s'allume dans les quatre parties da monde. Nous sonmies toas solidaires les uns pour les autres. Nous reviendrons souvent sur celte grande vérité , qui est la base de la morale des particuliers comme de celle des rois. Le bonheur de chaque homme est attaché au bonheur du genre humain. Il doit travailler au bien général, parce que le sien en dépend. Mais son mtérêt n'est pas le seul motif qui lui fiisse un devoir de la vertu ; fl en doit de plus sublimes leçons à la nature. Comme il est né sans instinct, il a été obligé de fonner son intelligence sur ses ouvrages. Il n'a rien imaginé que d'après les modèles qu'elle lui a présentés dans tous les genres : il a créé des arts mé* caniques d'après l'industrie des animaux ; les arts libéraux et les sciences, d'après les harmonies et les plans mêmes de la nature. Il doit à ses études sublimes une lumière qui n'éclaire aucun animal.
L'instinct ne montre à celui-ci que ses besoins ; mais l'homme seul, du sein d'une ignorance profonde , a connu qu'il y avait un Dieu. Cette connaissance n'a point été particulière aux Socrate et aux Platon ; elle est commune «ux Tartares, aux Indiens , aux Sauvages, aux Nègres, aux lapons, et à tous les hommes : elle est le résultat de toutes les contemplations ^ de celle d'une mousse comme de celle du soleil. C'est sur elle que sont fondées toutes les sociétés du genre humain , s^ns en ex cepter aucune. Comme l'homme a développé son intelligence sur celle de la nature, il a cherché à régler sa morale sur celle de son auteur. Il a senti que pour plaire à celui qui était le principe de tous les biens , il fallait concourir au bien général , et il s'est efforcé dans tous les temps de s'élever à lut parla vertu. Ce caractère religieux, qui le dislingue de tous les êtres sensibles , appartient encore plus à son cœur qu'à sa raison. C'est moins en lui une lumière qu'un sentiment ; car il parait indépendant du spectacle même de la nature, et il se manifeste avec autant de force dans ceux qui en vivent les plus éloignés que dans ceux qui en jouissent continuellement. Les sensations de l'infini , de l'universalité, de la gloire et de l'immortalité , qui en sont les suites, agitent sans cesse les habitans des villes comme ceux des campagnes. L'homme faible, misérable mortel, s'abandonne partout à ces passions célestes. Il y dirige , sans s'en apercevoir, ses espérances, ses craintes, ses plaisirs, ses peines, ses amours; et il passe sa vie à poursuivre ces impressions fugitives de la Divinité, ou à les combattre.
l'elle est la carrière que je me suis proposé de parcourir. Mais comme , dans un long voyage , on aperçoit quelquefois sur la route des lies fleuries au milieu d'un grand fleuve , et des bocages enchantés sur le sommet d'un rocher inaccessible ; de même les pas (|ue nous ferons dans l'iétude de la nature nous ouvriront, le long de notre chemin , des perspectives ravissantes.- Si nous n'y pouvons mettre les pieds, nous y jetterons au moins les yeux. Nous remarquerons que tous les ouvrages de la nature ont des contrastes , des consonnances et des passages qui joignent leur&différens règnes les uns aux autres.
Nous examinerons par quelle magie les contrastes font naître à la fois le plaisir et la douleur , l'amitié et la haine , l'existence et la destruction. C'est d'eux que sort ce grand principe d'amour qui divise tous les individus en deux grandes classes d'objets airaans et d'objets aimés. Ce principe s'étend depuis les animaux et les plantes, qui ont des sexes, jusqu'aux fossiles insensibles , comme les mé^
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taux qui ont des aimans dont la plupart nous sont encore inconnus ; et depuis les sels qui cherchent à se réunir dans les fluides où ils nagent , jusqu'aux globes qui s'attirent mutuellement dans les cieux. Il oppose les individus par les ^xe&^..eli€^^gënres paroles formes , afin d'en tirer une infinité d'harmonies. j)ans les élëmèns, la lumière est upptKMie aux ténèbres , le diaud au froid , la terre à l'eau y et Jeurs accords produisent les jours, les températures et les vues les plus agréables. Dans les végétaux nous verrons , dans les forêts du nord , le feuUlage épais et sombre, l'attitude tranquille et la forme pyramidale des sapins contraster avec la verdure tendre et le feuillage mobile des bouleaux , qui ressemblent , par leurs vastes cimes et leur bases étroites , à des pyramides renversées. Les forêts du midi nous offriront de pareilles liarmonies , et nous les retrouverons jusque dans les herbes de nos prairies. Les^noêmes oppositions régnent dans 1^ animaux j et , saiâ sôilîrISecëùx'qiri nous sonT le plus familiers, la mouche et le papillon , la poule et le canard , le moineau sédentaire et l'hirondelle voyageuse , le cheval foit pour la course et le bœuf pesant, l'àne patient et la chèvre capricieuse, enfin le chat et le chien , contrastent sur nos fleurs , dans nos prairies et dans nos maisons, en formes, en mouvemens et en instincts.
Je ne comprends point dans ces oppositions harmoniques les animaux carnassiers qui font la guerre aux autres. Ils ne sont point ordonnés aux vivans, inais aux morts. J'entends par contrastes ceux que la nature a établis entre deux classes différentes en mœurs , en inclinations et en figures , et auxqueUes cependant elle a donné des convenances secrètes qui les portent, dans l'état naturel, à habiter 1i» mêmes lieux, à se rapprocher les uns des aiîtrês, et à y vivre en paix. Tel est le contraste du cheval , qui aime à s'exercer à la course dans la même prairie où le bœuf se promène gravement en ruminant. Tel est encore celui de l'âne , qui se plait à suivre d'un pas lent et tranquille la chèvre légère jusque dans les rochers où elle grimpe. Depuis la mouche et le papillon jusqu'à l'éléphant et au caméléopard, \ 'In'y a point d'animal sur la terre (jui n'ait son f contraste'j êxoë[^ l'homme.
Les contrastes de l'homme sont aurclfidana.^
lui-même. Dpjix paMJqns opjywiyj;^^ tnii^
tgs ses^ actions > )'aiaQttr,.fit_J*flmhi ji^^^ A l'amour se rapportent tous les plaisirs des sens ; à Tambîlipn , tous ceux de i'ame. Ces deux passions sont toujours en contre-poids égal dans le même sujet; et tandis que la première rassemble sur l'homme toutes les jouissances corporeUes , et le fait descendre insensiblement au-dessous de la bête , la
seconde le porte à réunir sur lui toas le» empires , et à se mettre , à la fin , au-dessus de la Divinité. On peut observer ces deux effets contradictoires dans tous les honmies qui ont pu se livrer sans obstacles à ces deux impulsions , dans la classe des rois comme dans celle des esclaves : les Néron, lesCaligula, lesDomitien, vécurent comme des brutes , et se firent adorer comme des dieux. On retrouve chez des nègres la même incontinence , le même oi^ueil et la même stupidité.
Cependant la nature a donné à l'homme ces deux passions pour son bonheur; elle Eût naître les deux sexes en nombre égal, afin de fixer l'amour de diaque homme à un seul objet , sur lequel elle a réuni toutes ses harmonies éparses dans ses plus beaux ouvrages. Il y a entre l'homn^ et la femme une grande analogie de formes, d'inclinations et de goûts , mais il y a une différence encore plus grande entre leurs qualités. L'amour , comme nous le verrons, ne résulte que des contrastes; et plus ils sont grands, plus il a d'énergie : c'est ce que je pourrais prouver par niiUe traits d'histoire. On sait, par exemple, avec quelle ivresse ce grand et lourd soldat de Marc-Antoine aima et fut aimé de Cléopâtre; non pas de celle que nos sctUpteurs représentent avec une taille de Sabine, mais de la Cléopâti'e que l'histoire nous dépeint petite , vive, enjouée, courant la nuit les rues d'Alexandrie , déguisée en marchande, et se faisant porter, cacliée parmi des liardes , sur les épaules d'Apollodore, pour aller voir Jules-César.
L'influence des contrastes en amour est si certaine , qu'en voyant l'amant on peut faire le portrait de l'objet aimé sans l'avoir vu , pourvu qu'on sache seulement qu'il est afifecté d'une forte passion : c'est ce que j'ai éprouvé plusieurs fois, entre autres, dans une ville où j'étais tout-à-feit étranger. Un de mes amis m'y mena voir sa sœur, demoiselle fort vertueuse, et il m'apprit en chemin qu'elle avait une passion. Quand nous fûmes chez elle , la conversation s'étant tournée sur i'amotu*, je m'avisai de lui dire que je connaissais les lois qui nous déterminaient à aimer, et que je lui ferais, si elle le voulait, le portrait de son amant, quoiqu'U me fût tout-à-fait inconnu. Elle m'en défia. Alors prenant l'opposé de sa grande et forte taille, de son tempérament et de son caractère, dont son frère m'avait entretenu , je lui dépeignis son amant petit, peu chargé d'embonpoint, aux yeux bleus, aux cheveux blonds, un peuTolage, aimant à s'instruire... Chaque mot la fit rougir jusqu'au blanc des yeux , et elle se fâcha fort sérieusement contre son fr^, en l'accusant de m'avoîr révélé son secret. Il n'en était cependant rien
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el fl liolaosBi éUmaé qo*efle. Ces olnerfatioiis sont phB importantes qa*oo ne pense; eDes nous proo> Teront couAicn nos institations s'écaiteot des lois de b nature, et affinfatissent k poovoir de l'amour, lorsqd'dlfs donnent anx femmes les éludes et les oecnpatkms des hommes. La Tertu seule sait fiure usage de ces contrastes dans le mariage, oùlesdevoirs des deox sexes sont si difRérens. Elle y présente encore à leur ambition naturelle la plus sublime des carrières dans Féducation de leurs enfims, «•ont ils doivent former la raison, et recevoir en liommage les premiers sentimens. Ce sont les cœurs de leurs enCms qui doiveirt perpétuer leur mémoire sur la terre d'une manière plus touchante et phis durable que les monumens publics n'y conservent le souvenir des rois. Quelle puissance peut égaler celle qui donne Pexistence et la pensée, et qod souvenir peut durer autant que celui de la reconnaissance filiale? On compare le gouvernement d'un bon roi à celui d'un père; mais on ne peut comparer celui d'un père vertueux qu'à celui de Dieu même. La vertu est pour l'homme la véritable loi de la nature; elle est l'harmonie de toutes les harmonies ; elle seule rend l'amour su- ' Mime et Fambition bienfinsante; elle tire des privations mêmes ses plus grandes jouissances. Otezlui l'amour, l'amitié, l'honneur, le soleil, les élémens , elle sent que, sous un être juste et bon , d'autres compensations lui sont réservées, et die accroît sa confiance en Dieu de l'injustice même des hommes. C'est elle qui a soutenu dans toutes les positions de la vie les Antonin, les Socrate, les Epicfète, les Fénelon , et qui les a fait vivre à la fois les plus heureiu des hommes , et les plus dignes d'hommages.
Si d'un c6té la nature a établi des contrastes dans tons ses ouvrages , de l'autre elle en foit sortir des cousonnances qui en rapprochent tous les genres. îl semble qu'après avoir déterminé un modèle, elle a voulu que tous les lieux participassent de sa beauté. Cest ainsi que la lumière et le disque du soleil sont réfléchis de mille manières, par les planètes dans les cieux , par les parélies et l'arc-encîel dans les nuages, parles aurores boréales dans les glaces du nord; enfin par les réfractions de l'air, les reflets des eaux , et les réflexions spéculaires de la plupart des corps sur la terre. Les lies représentent, au milieu des mers, les formes montueuses du continent ; et les méditerranées et les lacs, au sein des montagnes, les vastes plaines de la mer.
Des arbres, dans le climat de l'Inde , affectent le port des herbes; et des herbes, dans nos jardins, celui des arbres. Une multitude de fleurs semblent |ia(ronées sur les roses et sur les Us. Dans nos ani-
maox domestiques, le chat parait formé sur le tigre, le diien sur le kwp, le monton sur le chameau. Xo^ les genres ont leurs cansiw^fTt^, excepté le genre humain. Cehn des singes, dont on a vouhTbSre unë'Uiiété de Fespèce humaine , a des relations beaucoup plus directes avec les autres animaux. L'homme des bois , avec ses longs bras , ses pieds maires , ses pâtes décharnées, son nei écrasé , sa gueule sans lèvres terminées, ses yeux ronds , son vilain poil, a certainement des ressemblances fort impartîtes avec F Apollon du Belvédère; et, quelque en\ie qu'on ait de rapprocher rhonune de la bête, fl serait difficile de trouver, dans la femelle de cet ammal, un second modèle de la figure humaine qui approchât de la Vénus de Médicis , ou de la Diane d'Allegniin, qu'on voit à Lucienne. Mais j'ai vu des singes qui ressemblaient fort bien à des ours, comme le bavian du cap de Bonne-Espérance, ou à des lévriers, comme le maki de Madagikscar. Il y en a qui sont bits comme de petits lions; telle est une très-jolie espèce blandie à criiii^, qu'on trouve au Brésil. Je présume que la plupart des espèces de quadrupèdes, surtout l»armi les bêtes féroces , ont leurs consonnances daus celles des singes. Ces mêmes consonnances se relrouyent dan» let ^n?Tft"lMHfflgg!^gJjg perroquets, qui, par letirs forna»^ leurs becs, leurs grif^lëûirs cris et leurs jeux, imitent la plupart dès]Qisj^x ciç_ proie. l::nfin7ên^s^Sliâd(»iirjusque dans les plantes appelées mimenses pour cette i-aison, qui représentent, aans leurs deurs ou dans Fagrégation de leurs graines , des insectes et des reptiles , tels que des limaçons, des mouches , des chenilles, des lézards, des scorpions, etc... LaL nature, dans ces sortes de consonnances, a quelque
intehtlnirqnj"pft m*i>£> |^« i«onnm> Cj^ g^f il y »
de remarquable , c'est qu'elles ne sont communes qu'entre les tropiques , dont les forêts fourmillent de toutes sortes d'espèces de singes et de perroquets. Peut-être a-t-elle voulu mettre sous des formes innocentes celles des animaux nuisibles qui y sont très-nombreuses , afin de faire paraître à la lumière du jour la figure terrible de ces euAins de. la nuit et dg carnage, et qu'aucun de ses ouvrages ne demeurât caché dans les ténèbres, aux yeux de Fhomme. Quoi qu'il en soit , aucun animal sur la terre n'est formé sur les nobles proportions de la figure humaine; et si l'homme descend souvent, par ses passions , au niveau des bêtes , ses inquiétudes, ses lumières et ses affections sublimes démontrent assez qu'il est lui-même une consonnanœdeJa_Si3dnitéJ
Enfin les sphères de tous les êtres se communiquent par des rayons qui semblent réunir leurs
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extrémités. Nous remarquerons, dans les stalactites et les cristallisaiions des fossiles , des procédés de vé&:étation; et nous croirons même apercevoir le I Mouvement des animaux dans celui de leurs aitiians. D'un autre côté y nous verrons des plantes se former, à la manière des fossiles , sans organisation apparente : telle est , entre autres, la trufCe, qui n'a ni feuilles, ni fleurs, ni racines; d'autres représenter dans leurs fleurs la flgure des animaux, comme les orcliis; ou leur irritabilité, comme la sensitive, qui abaisse ses feuilles et les ferme au moindre attouchement ; ou leur instinct apparent, comme la dionœa muscipuh, qui prend des mouches. Les feuilles de cette plante sont formées de folioles oppusées , enduites d'une substance sucrée (|ul attire les mouches ; mais , dès qu'elles 8*y po- .sent, ces folioles se rapprochent tout à coup, comme les mâchoires d'un piège à loup, et les percent des épines dont elles sont hérissées *, Il y en a encore de plus étonnantes , en ce qu'elles ont elles-mêmes le principe du mouvement : tel est Vhedysarum (jyranSy qu'on a appoilé, il y a quelques années , du Bengale en Angleterre. Celte plante remue alternativement lés deux lobes allongés qui accompagnent ses feuilles , sans qu'aucune cause exté* rieure et apparente contribue à celte espèce d'oscillation. Mais , sans aller chercher des merveilles si loin , nous en trouverons peut-être de plus surprenantes dans nos jardins. Nous verrons nos pois |M)iisser leurs vrilles précisément à la hauteur où lis commencent à avoir besoin d'appui, et les accrocher aux ramées avec une adresse qu'on ne |ieut attribuer au hasard. Ces relations semblent supposer de l'intelligence; mais nous en trouverons encore de plus aimai)Ies, qui prouvent de la bonté non pas dans le végétal, mais daasla main qui l'a fonné. Le silphium de nos jardins est une grande fénilacée qui ressemble, au premier coup d'œil, à la plante qu'on appelle soleil. Ses larges feuilles sont opposées à leiu* base, et leurs aisselles, qui s'imîssent , forment un godet ovale où l'eau des pluies se ramasse jusqu'à la concurrence d'un bon verre d'eau. Elles sont placées par étages, non pas dans la même direction, mais à angles droits, afîn qu'elles puissent recevoir les pluies dans toute l'étendue de leur circonférence; sa tige carrée est très-propre à être saisie fermement par les pâtes des oiseaux , et ses fleurs leur présentent des graines que plusieurs
* Les droset-a rotundifolia et angtutifolia , qui fleuris- Afiît darui la vallée de Montraoreocy, au bord de l'étang de j!»aiiit-fîratipn . ferment éi;ak*nient leurs feuilles au phis léger attouchement : ces plantes fmt mérité, comme la dionasa, le >urnom d'attrape-moudie, (A.-M.)
d*entre eux, et surtout les grives , aimenl beaucoup : en sorte que toute cette plante , semblable à un bâton de perroquet, offre à la fois aux oiseaux à se percher, à manger et à boire.
Nous parlerons aussi des parfums et des saveurs des plantes. Nous remanpierons, sous ces relations, un ;:rand nomI)re de caractères botaniques qui ne sont [)as les moins sûrs. C'est par l'odorat et le goAl que l'homme a acquis les premières coniiaissancesde leurs qualités vénéneuses, médicinales ou alimentaires. Les bruits mêmes des plantes ne sont pas à négliger ; car lorsqu'elles soot agitées par les vents , la plu|)art rendent des sons qui leur sont propres, et qui produisent des convenances oo des contrastes fort agréables avec les sites où elles ont coutume de naître. Aux Indes, tes cannes creuses du bambou, qui ombragent les rivages des fleuves, imitent , en se froissant les imes contre les autres, le gémissement des mancBuvres d'un vaisseau ; et les siliques du caneGcier, agitées par Jes vents sur le liant d'ime montagne , le tic-tac d'un moulin. Les feuilles mobiles des peupliers font entendre, au milieu de nos bois, les bouillonnemens des ruisseaux, l^s vertes prairies et les tranquilles forêts , agitées par les zéphyrs , représentent , au fond des vallées et sur les pentes des coteaux , les ondulations et les murmures des flots de la mer qui se brisent sur le rivage. Les premiers hommes, frapfH}s de ces bruits mystérieux, crurent entendre des oracles sortir du tronc des chênes, et que des nymphes et des dryades habitaient , soos leurs rudes écorces, les montagnes de Dodone.
La sphère des animaux étend. QBCQre pbisjQin sies consonnances nierveilleuscs.' Depuis le coquillage immobile qui pave et fortifie le bassin des mers , jus(]u*à la inouclie qui vole la nuit sur les campagnes de la zone ton-ide , tout étincelante de limiière comme une étoile , vous trouverez en eux les confîgurations des rochers, des végétaux et des astres. Mille passions et mille instincts ineffables les animent, et leur font produire des citants, des cris, des bourdonnemens , et jusqu'à des mots articulés de la voix humaine. Les uns virent en républiques tmnultueuses, d'auu*es dans une solitude profonde. Les uns passent leur vie à faire la guerre, d'autres à faire Tamour. Ils emploient dans leurs combats toutes les espèces d'armures imaginables, et toutes les manières de s'en servir , depuis le porc-épic qui lance des traits , jusqu'à la torpille qui frappe invisiblement comme l'électricité'^. Leurs amours
* La torpilU n'est fias le seul poisson qui jouisse de cette. |)ro|>riété ; les gynmoU* électt^qws , le trembieur du yitjff, {'anguille de Sminam.àKreal le mènif phéuomtee:
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ne sont pas nioins variées que leurs haines. Aux uns , il faut des sérails ; aux autres des maltresses passagères; à d'autres, des œmpagnes fidèles qu'ils n abandonnent qu'au tombeau. L'homme réunit, dans ses jouissances , leurs plaisirs et leurs fureurs; et quand il les a satisfoiles, il soupire, et demande au cid un autre bonheur. Nous examinerons, par les seules lumières de la raison, si l'homme, assiijéti par son corps à la condition des animaux , dont il réunit en lui tous les besoins, ne tient pas, par son ame, à des créatures d'un ordre supérieur; si la naturt» qni a.^it ressortii: surja terre l'imm^téde.ses iBSdqcUQOsAun £treim,.aaQ&instinct, et à quHl faut plusieurs années d'apprentissage pouFàpprendre seulement à marcher, l'a mis, dès à naissance , dans l'alternative d'en étudier tes qualités oû"3e penrj et si elle ne s'est pasréserve quelque màj-en extraordinaire de venir à son secours, au milieu des maux de toute espèce qui traversent son existence jusque parmi ses semblables.
En parcourant ces passages qui unissent les differeiis règnes, et qui étendent leurs limites à des régions qui nous sont encore inconnues , nous n'ad4>(ilerons pas l'opinion de ceux qui croient que les ouvrages de la nature étant les résultats de toutes les combinaisons possibles, toutes les manières d'exister doivent s'y rencontrer, a Vous y trouve- » rez Tordre, disent-ils , et en même tera|>s le dés- » «mire. Jetez d'une infinité de manière les carac- » tères de Talphabet, vous en formerez V Iliade el
ma» il ne doit pas élre attribué à l'électricité. Hunter a décrit les organes , ou , si l'on veut , les instrumens qui servent aux g^Anotes pour frapper leurs ennemis d'engourdissement, et quelquefois de mort. L'intérieur de chacun de ccsiustiiimens prétenle un grani) nombre de séparations horizontah^s, coupées presque à angle droit par d'autres séparations à peu près verticales , et si notnbreuses qu'on en a compté 240 dans la longueur d'un pouce : il est facile de reconnaître que cet appareil est une véritable pile galvanique. Les gymnotes ont la faculté de proportionner la force de leur conmioUon i b force de leurs ennemis ; mais ils s'épuisent . et leurs pertes ne se réftarent qu'après un long repos. Les habitans de l'Amérique méridionale profitent de cette circonstance pour se donner le plaisir de la pèche. M. de llumboldt . qui a fait une description de cette pèche singulière, dit que les Indiens bnt courir des mulets et des chevaux dans les eaux stagnantes des marais, et que ce bruit et ce mouvement excitent les gymnotes au combat. On les voit glisser comme des serpens à la surface des eaux , se di*esser sous le ventre des chevaux, et les frapper sans relâche ; les ims succombent à la violence des coups; les autres, haletans. la crinière hérissée, les yeuxétinoelans, cberclient à s'élancer sur le rivage, mais les Indiens les n-poussent avec de longs bamboiLH. Cependant peu à peu l'impétutisité de ce combat inégal diminue; les lOrmnotes . faUgués , se dispersent comme des nuées déchargée» d'électricilé; et c'est alors que les pécheurs les frappeiitavecdes harpons, et les entraînent sur le rivage. (A.-M.)
u des poèmes même supérieurs à V Iliade; mais vous » aurez en même teiiqKs une inûiiité d'assemblages » informes. )) Nous adoptons cette comparaison, en observant cependant que la supposition des vingtquatre lettres de Talplialiet renferme déjà une idée d'ortlie, qu'on est forcé d'admettre pour établir l'hypothèse même du hasard. Si donc les jets niiillipliés de ces vingt -quatre lettres domiaient en effet une infinité de poèmes bons et mauvais, combien les principes bien plus nombreux de l'existence en elle-même, tels que les élémens, les couleurs, les surfaces , les formes , les profondeurs, les mouv*»mens, produiraient de diverses manières d'exister! Quand on ne prendrait qu'une centaine de inoditieations de cliaque combinaison primordiale de la matière , on aurait , au moins , le6 pas^^ages généraux des différens règnes. On verrait des plantes marcher avec dis pieds comme les animaux, des animaux fixés à la terre avec des racines comme les plantes , des rochers avec des yeux, des herbes qui ne végéteraient qu'en l'air. Les principaux intervalles des sphères de l'existence seraient remplis ; mais tout ce qui est possible n'existe pas. Il n'y a d'existant que ce qui est utile relativement à riioiutue. Le même ordre qui règne dans l'ensemble des sphères subsiste dans les parties de chacun des iiuiividus qui les composent. Il n'y en a aucun qui ait dans ses organes quelque excès ou quelque défaut. Leurs convenances sont si sensibles, et elles ont des caractères si frappans, que si l'on montre à un habile naturaliste quelque représentation de plante ou d'animal qu'il n'ait jamais vu , il pourra juger, à riuu*monie de ses [)arlies,si elle est faite d'après l'imaghialion, ou d'après la nature. Un jour, des élèves de botanique, voulant éprouver le savoir du célèbre Bernard de Jussieu , lui présentèrent une plante qui n'était point dans l'école du Jardhi du roi, en le priant d'eu déterminer le genre el l'espèce. Dès qu'il y eut jeté les yeux , il leur dit t a Cette plante est composée ar- » tiRciellement ; vous en avez pris les feuilles de » celle-ci, la lige de celle-là, el la fleur de celle » autre. » C'était la vérité. Ils avaient cependant rassenibié , avec le plus grand art, les parties de celles qui avaient le plus d'analogie. J'ose assurer que, par la méthode que je présenterai, la science peut aller beaucoup plus loin , et déterminer, à la vue d'une plante étrangère, la nature du sol où elle croit, si elle est d'un pays cliaud ou d'un pays froid, de montagne ou aquatique; et peut-être même les espèces d'animaux auxquels^ elle est particulièrement affectée.
En éttidiant ces lois, dont la plupart sont iuccmnues ou négligées, nous en détruirons d'autres
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qui ne sont fondées qae sur des observations particulières qu'on a rendues trop générales. Telles sont , par exemple , celles-ci : que le nombre et la fécondité des êtres sont en raison inverse de leur grandeur, et que le temps de leur dépérissement est proportionné à celui de leur accroissement. Nous ferons voir qu'il y a des mousses moins fécondes que les sapins, et des co(|uillages moins nombreux que les baleines; tel est, entre autres, le marteau. Il y a des aniniaux qui croissent fort vite, et qui dépérissent fort lentement : tels sont la plupart des poissons. Nous ne nous lasserons pas de prouver que la durée, la force, la grandeur, la fé^ condité, la forme dediaque être, sont proportionnées d'une manière admirable, non-seulement à son bonlieur particulier, mais au bonheur général de tous, d'où résulte celui du genre humain. Nous détruirons aussi ces analogies si communes que l'on tiredusol et du climat, pour expliquer toutes les opérations de la nature par des causes mécani^ qnes, en faisant voir qu'elle y fait naître- souvent les végétaux et les animaux dont les qualités y sont le plus opposées. Les plantes tu}>ulées et les plus sèches, comme les roseaux, les joncs, ainsi que les bouleaux, dont l'écorce, semblable à un cuir passé à l'huile , est incorruptible à l'humidité, croissent sur le bord des eaux , comme des bateaux propres à les traverser. Au contraire , les plantes les plus grasses et les plus humides viennent dans les lieux les plus secs , telles que les aloès , les cierges du Pérou, et les lianes pleines d'eau, qu'on ne trouve que dans les rochers arides de la zone torride, où elles sont placées comme des fontaines végétales. Les instincts mêmes des animaux paraissent moins ordonnés à leur utilité propre qu'à celle de l'homme, et sont tantôt d'accord, tantôt en opposition avec la nature du sol qu'ils habitent. Le porc gourmand se plaît à vivre dans les fonges dont il devait nettoyer l'iiabitatiou de l'homme; et le chameau sobre, à voyager dans les sables arides de l'Afrique, inaccessibles sans lui aux voyageurs. Les appétit^s de ces animaux ne naissent point des lieux qu'ils liabitent; car l'autruche, qui vit dans les mêmes déserts que le chameau , est encore plus vorace que le porc. Aucune loi de magnétisme , de pesanteur, d'attraction, d'électricité, de chaleur ou de fh)id, ne gouverne le monde. Ces prétendues lois générales ne sont (]ue des moyens particuliers. Nos sciences nous trompent, en supposant à la nature une fausse Providence. Elles mettent à la vérité des balances dans ses mains; mais ce ne sont pas celles de la justice, ce sont celles du commerce. Elles ne pèsent que des sels et des masses, et elles mettent de côté la sagesse, l'intelligence et
la bonté. Elles ne craignent pas d'écarter du cœur de l'homme le sentiment des qualités divines qui lui donne tant de force, et de rassembler sur son esprit des poids et des moavemens qui l'accablent. Elles mettent en opposition les carrés des temps et des vitesses, et eUes négligent ces compensations admhrables avec lesquelles la nature est venue au secours de tous les êtres, en donnant les plus ingénieuses aux plus faibles, les plus abondantes aux plus pauvres, et en les réunissant toutes sur le genre humain, sans doute comme sur l'espèce la plus misérable.
Nous ne pouvons connaître que ce que la nature nous feit sentir, et nous ne pouvons juger de ses ouvrages que dans le lieu et dans le temps où elle nous les montre. Tout ce que nous nous fi^;nrons audelà , ne nous présente que contradiction , doute, erreur ou absurdité ; je n'en excepte pas même les plans de perfection que nous imaginons. Par exemple, c'est une tradition commune à tous les peuples, appuyée sur le témoignage de l'Écriture sainte, et fondée sur un sentiment naturel, que nous avons vécu dans un meilleur ordre de choses, et que nous M>mmes destinés à un autre qui doit le surpasser. Cependant nous ne pouvons rien dire ni de l'un ni de l'autre. Il nous est impossible de rien retrandier ou de rien ajouter à celui où nous vivons, sans empirer notre situation. Tout ce que la natiu^ y a mis est nécessaire : la douleur et la mort même sont des témoignages de sa bonté. Sans la douleur, nous nous briserions à chaque pas sans nous en apercevoir; sans la mort, de nouveaux êtres ne pourraient renaître dans le monde; et si l'on suppose que ceux qui existent maintenant pouvaient être étemels, leur éternité entraînerait la ruine des générations , de la conûguration des deux sexes, et de toutes les relations de l'amour conjugal, filial et paternel, c'est-à-dire de tout le système du bonheur actuel. En vain nous allons cliercher dans nos berceaux les archives que le tombeau nous refuse ; le passé comme Pavenir couvre nos mystérieuses destinées d'un voile impénétrable. En vain nous y portons la lumière qui nous éclaire, et nous cherchons, dans l'origine des dioses, les poids, les temps et les mesures que nous trouvons dans leur jouissance; mais l'ordre qui les a produites n'a eu, par rapport à Dieu, ni temps, ni poids, ni mesure. Les divisions de la matière et du temps n'ont été faites que pour l'homme circonscrit, fiûble et passager. L'univers, disait TVtf»wtnna^f^ ji>^ f^'^^p «piiI jet^ Nous cherchons une jeunesse à ce qui a toujours été vieux, une vieillesse à ce qui est toujours jeune, des germes aux espèces, des naissances aux générations, des époques à la nature; mais quand
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la splièie Où nous vivons sortît de la main divine de mm aotear, tous les temps, tons les âges, toutes les proportions s'y manifestèrent à la fois. Pour que TEtna pât vomir ses feux , il fallut à la construction de ses fourneaux des laves qui n'avaient jamais ooulé ; pour que l'Amazone pût rouler ses eaux à travers l'Amérique, les Andes du Pérou durent se convrir de neiges que les vents d'orient n'y avaient point encore accumulées. Au sein des foréls nouvelles naquirent des arbres antiques , afin que les insectes et les oiseaux pussent trouver des alimens sous leurs vieilles écorces. Des cadavres furent crées par les animaux carnassiers. Il dut nattre clans tous les règnes des êtres jeunei7~YÎSQXr^- ^il^j™"w**' Tuuti'S les pji tifs dec^^tté iliïBignse fabrique parurent à la foiii, et si elle eut un écbafeùd, il a disparu pour nous.
Que d'autres étendent les bornes de nos sciences; je me croirai plus utile si je peux fixer celles de notre ignorance. Nos lumières, comme nos vertus, consistent à descendre, et notre force à sentir notre feiblesse. Si je ne suis pas la route que la nature s'est réservée, au moins je marcherai dans celle que Thomme doit parcourir : c'est la seule qui lui présente des obsorations faciles, des découvertes utiles, des jouissances de toute espèce, sans instrument, sans cabinet, sans métaphysique et sans système. ^
Pour nous convaincre de son agrément, ordon^ nons, d'après notre méthode, quelques groupes avec les sites, les végétaux et les animaux les plus communs de nos climats. Supposons le terroir le plus ingrat, un écueil sur nos côtes, à l'embouchure d'un fleuve escarpé du côté de la mer, et en pente douce de celui de la terre. Que, du côté de la mer, les flots couvrent d'écume ses roches revêtues de varechs, de fucus et d'algues de toutes les couleurs et de toutes les formes, vertes, brimes, purpurines, en houppes et en guirlandes, comme j'en ai vu sur les oftles de Normandie à des roches de marne blanche que la mer détache de ses felaises ; que du côté du fleuve on voie, sur son sable jaune, un gazon fin mêlé d'un peu de trèfle, et çà^t là quelques touffes d'absintlie marine; mettons-y quelques saules, non pas conune ceux de nos prairies, mais avec leur crue natureOe, et semblables à ceux que j'ai vussur les bords de la Sprée , aux environs de Berlin, qui avaient one lai^ dme et plus de cinquante pieds de hauteur; n'y oublions pas l'harmonie des différens âges , si agréable à rencontrer dans toute espèce d'agrégation, mais surtout dans celle des végétaux; qu'on voie de ces saules , lisses et remplis de suc, dresser en l'air leurs jeunes rameaux, et d'autres,
bien vieux, dont la cime soit pendante et les troncs caverneux; ajoutons-y leurs plantes auxiliaires, telles que des mousses vertes et des licliens dorés qui marbrent leurs écorces grises, et quelques-uns de ces convolvulus appelés cliemises de Notre- Dame, qui se plaisent à grimper sur leur tronc et à en garnir les branches, sans fleurs apparentes, de leurs feuilles en cœur et de leurs fleurs évidées en cloches blanches comme la neige; mettons-y les hahhans naturels au saule et à ses plantes, leurs papillons, leurs mouches , leurs scarabées et leurs autres insectes, avec les volatiles qui leur font la guerre, tels que les demoiselles aquatiques, polies comme l'acier bruni, qui les attrapent en l'air; des bergeronnettes qui les poursuivent à terre en hochant la queue, et des martins-pécheurs qui les prennent à fleur d'eau : vous verrez naître d'une seule espèce d'arbre une multitude d'harmonies agréables.
Cependant elles sont encore imparfaites. Opposons au saule l'aune qui se plaît comme lui sur les bords des fleuves, et qui, par sa forme, pareille à celle d'une longue tour, son feuillage large, sa verdure sombre, ses racines charnues, faites comme des cordes qui courent le long des rivages dont elles lient les terres, contraste en tout avec la masse étendue , la feuille légère, la verdure frappée de blanc et les racines pivotantes du saule; ajoutons-y les individus de Faune de différens âges , qui s'élèvent comme autant d'obélisques de verdure, avec leurs plantes parasites , telles que des capillaires qui rayonnent en étoile sur leur tronc humide , de longues scolopendres qui pendent de leurs rameaux jusqu'à terre , et les autres accessoires en insectes et en oiseaux, et même en quadrupèdes, qui contrastent probablement en formes, en couleurs, en allures et en instincts avec ceux du saule : nous aurons, avec deux genres d'arbres, un concert ravissant de végétaux et d'animaux. Si nous éclairons ces bosquets des premiers rayons de l'aurore, nous verrons à la fois des ombres fortes et des ombres transparentes se répandre sur le gazon, une verdure sombre et une verdure argentée se découper sur l'azur des deux, et leurs doux reflets, confondus ensemble, se mouvoir au sein des eaux. Supposons-y (ce que ne peut rendre ni la peinture ni la poésie) l'odeur des herbes, et même celle de la marine, le frémissement des feuilles, le bourdonnement des insectes, le chant matinal des oiseaux, le murmure sourd et entremêlé de silence des flots (|ui se brisent sur le rivage, et les répétitions que les échos font au loin de tous ces bruits qui, se perdant sur la mer, ressemblent aux voix desnéréides : ah ! si l'amour ou la philosophie vous fiorte dans
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cette sc^tude, tous y trouverez an asile plus doux i habiter que les palais des rois.
Voulez-vous y faire naître des sensations d'un >autre ordre , et «ntendre des passions et <jles sentimens sortir du sein des rochers ? qu'an milieu de cet tk^ueil s'élève le tombeau d'un homme vertueux et infortuné , et qu'on y lise ces mois : Ici repose J.-J. Rousseau.
Voulez-vous augmenter l'impression de ce tableau, sans toutefois en dénaturer le sujet ? Éloignez leJieu, le temps et le monument. Que cette ile soit celle de Lemnos, les arbres de ces bosquets des lauriei's, des oliviers sauvages, et ce tombeau ^uî de Rhiloctèle. Qu'on y voie la grotte où ce grand homme vécut abandonné des Grecs qu'il •avait servis, son pot de bois, les lambeaux dont il se couvrait, l'arc et les flèches d'Hercule qui renversèrent tant de monstres dans ses mains, et dont il se hlessa lui-même : vous éprouverez à la fois <leux grands sentimens, l'un physique qui s'accroît à mesure qu'on s'approche des ouvrages de la naiure , (tareeque leur beauté ne se développe que par l'examen; l'autre moral qui augmente à mesure qu'on s'éloigne des monumens de la vertu, parce que faire du bien aux honmies, et n'être plus à leur portée, est une ressemblance avec la Divinité.
Que serait-ce donc si nous jetions un coup d'œil sur les harmonies générales de ce globe? En ne nous arrêtant qu'à celles qui nous sont les mieux connues, voyez comme le soleil environne constamment de ses rayons une moitié de la terre, tandis que la nuit couvre l'autre de son ombre. Combien de contrastes et d'accords résultent de leurs I oppositions versatiles ! Il n'y a pas un point desdeux hémisphères où ne paraissent tour à tour une aube, un crépuscule, une aurore, un midi, un occident chargé de feux, et une nuit tantôt constellée, tantôt ténébreuse. Les saisons s'y donnent la main conmie les heures du jour. I^ printemps, couronné de fleurs, y devance le char du soleil ; l'été l'enviroime de ses moissons, et l'automne le suit avec sa corne chargée de fruits. En vain l'hiver et la nuit , retirés sur les pôles du monde, veulent donner des bornesàsa magnifique carrière, en vain ils élèvent du sein des mers australes et boréales de nouveaux continens (|ui ont leurs vallées, leurs montagnes et leurs clartés : le père du jour renverse de ses flèches de feu ces ouvrages fantastiques, et, saas sortir de son trône, il reprend l'empire de Tmiivers. Rien n'échappe à sa chaleur féconde. Du sein de l'Océan, il élève dans les airs les fleuves qui vont couler dans les deux mondes. Il ordonne aux vents de les distribuer sur les Ues et sur les
continens. Ces invisibles enfans de Tair les transportent sous mille formes capricieuses. Tantôt ils les étendent dans le ciel comme des voiles d'or et des pavillons de soie ; tantôt ils les roulent en forme d'horribles dragons et de lions rugissans, qui vo • missent les feux du tonnerre. Ils les versent sur les montagnes d'autant de manières différentes, en rosées, en pluies, en grêles, eu neiges, en torrens impétueux. Quelque bizarres que paraissent leurs services , chaque partie de la terre n'en reçoit tous les ans que sa portion d'eau accoutumée. Chaque fleuve remplit son urne, et cbaqne naïade sa coquille. Chemin faisant, ils déploient sur les plaines liquides de la mer la variété de leors caractères. Les uns rident à peine la surface deses flots; les autres les sillonnent en ondes d'azur ; d'antres les bouleversent en mugissant, et couvrent d'écume les hauts promon^pires. Chaque lieu a ses harmonies qui lui sont propres, et cliaque lieu les présente tour à tour. Parcourez à vnlre gré np mé~ l^ndieai^u un parallèliu vous y trouverez des mon- * ^a^fM»g À giapfi et dfts montagnes à feu ^ des plaines . de toutes sortes de niveaux, des colUnes de toutes les courbures , des lies de toutes les formes , des fleuves de tous les cours : les uns qui jaiUissent et semblent sortir du centre de la terre; d'autres qui se précipitent en cataractes, et paraissent tomber des nues. Cependant ce globe agité de tant de mouvemens , et chargé de poids en apparence si irrcguliers, s'avance d'une course ferme et inaltérable à travers l'immensité des cieux.
Des beautés d'un autre ordre décorent son architecture , et le rendent habitable aux êtres sensibles. Une cemture de palmiers, auxquels sont ^spendus la datte et le coco, l'entoure entre les brûlans tropiques, et des forêts de sapins moussus le couronnent sous les cercles polaires. D'autres végétaux s'étendent, comme des rayons, du midi au nord, et viennent expirer à différens degrés. Le bananier s'avance depuis la ligne jusqu'aux bords de la Méditerranée. L'oranger passe la mer, et borde de ses fmits dorés les rivages méridionaux de l'Europe. Les plus nécessaires, comme le blé et les graminées, pénètrent le plus loin, et, forts de leur faiblesse , s'étendent à Tabri des vallées, depuis les lx)rds du Gange jus(|u'à ceux de la mer Glaciale. D'autres, plus ro])ustes, partent des rudes climats du Nord, s'avancent sur les croupes du Taurus, et arrivent, à la faveur des neiges, jusque dans le sein de la zone torride. Les sapins et les cèdres couronnent les montagnes de l'Arabie et du royaume de Cachemire, et voient à leurs pieds les plaines brûlantes 'd'Aden et de Lalior, où se recueillent la datte et la canne à sucre. D'autres ar^
PLAN DE L'OUVRAGE
bres, ennemis à la fois du chaud et du froid , ont leur centre dans les zones tempérées. La vigne languit en Allemagne et au Sénégal. Le pommier, Tarbre de ma patrie, n'a jamais vu le soleil à plomb sur sa tête , ou, décrivant autour de lui le cercle entier de l'horizon , mûrir ses beaux fruits. Mais chaque sol a sa Flore et sa Pomone. Les rochers, les marais, les vases, les sables, ont des végétaux qui leur sont propres; les écueils mêmes de la mer sont fertiles. Le cocotier ne se plaît que sur les sables marins, où il4aisse pendre ses fruits pleins de lait au-dessus des flots salés. D'autres plantes sont ordonnées aux vents, aux saisons et aux heures du jour avec tant de précision , que Linnée en avait formé des alraaiiachs et des horioges botaniques. Qui pourrait décrire la variété infinie de leurs figures? Que de berceaux, de voûtes, d'avenues, de pyramides de verdure chargées de fruits, offrent de ravissantes habitations ! Que d'heureuses républiques vivent sous leurs tranquilles ombrages! Que de banquets délicieux y sont préparés! Rien n'en est perdu. Les quadrupèdes en mangent les tendres feuillages, les oiseaux les semences, d'antres animaux les racines et les écorces. Les insectes en ont la desserte : leurs légions infinies sont armées de toutes sortes d'instrumens pour la recueillir. I>es abeilles ont sur leurs cuisses des cuillers garnies de poils pour ramasser les poussières de leurs fleurs; les mouches, des pompes pour en sucer la sève ; les vers, des tarières, des vilebrequins et des râpes pour en dépecer les parties solides; et les fourmis, des pinces pour en emporter les miettes. A la diversité de formes, de mœurs, de gouvernemeiis , et aux guerres perpétuelles de tous ces animaux, vous diriez d'une multitude de nations étrangères et ennemies , qui vont bientôt s'entre-détruire. A la constance de leurs amours, à la perpétuité de leurs espèces, à leur admirable harmonie avec toutes les partie du règne végétal, vous diriez d'un seul peuple qui a sa noblesse domaniale, ses charpentiers, ses pompiers, sesartisans. D'autres tribus dédaignent les végétaux, et sont ordonnées aux élémens, au jour, à la nuit , aux tempêtes, et aux diverses parties du globe. L'aigle confie son nid au rocher qui se perd dans la nue; l'autruche, aux sables arides des déserts; le flamant, couleur de rose , aux vases de l'Océan méridional. L'oiseau blanc du tropique et la noire frégate se plaisent à parcourir ensemble la va^ste étendue des mers, à voir du liautdes airs voguer les flottes des Indes sous leurs ailes , et à circonscrire ce globe d'orient en occident, en disputant de rapidité avec le cours du soleil. Sous les mêmes latitudes, des tourterelles et des perroquetsnioinsliardis ne voya-
gent que d'Ile en lle^ promenant à leur suite leurs petits, et ramassant dans les forêts des graines d'épiceries qu'ils font crouler de brandie en branche. Pendant que ces oiseaux conservent une température égale sous les mêmes parallèles, d'autres la trouvent en suivant le même méridien. De longs triangles d'oies sauvages et de cygnes vont et viennent chaque année du midi au nord, ne s'arrêtent qu'aux Umites brumeuses de l'hiver, passent sans s'étonner au-dessus des cités populeuses de l'Europe, et dédaignent leurs campagnes fécondes sillonnées de blés verts au milieu des neiges, tant la liberté parait préférable à l'abondance, même aux animaux! D'un autre côté, des légions de lourdes cailles traversent la mer, et vont an midi chercher les chaleurs de l'été. Vers la fin de septembre, elles profilent d'un vent de nord pour quitter l'Europe; et en battant une aile et présentant l'autre au vent, moitié voile, moitié rame, elles rasent les flots de la Méditerranée de leurs croupions chargés de graisse, et se réfugient dans les sables de l'Afrique pour y servir de nourriture aux faméliques habitaiis du Zara. Il y a des animaux qui ne voyagent que la nuit. Des millions de crabes descendent, aux Antilles, des montagnes, à la clarté delà lune, en faisant sonner leurs tenailles, et offrent aux Caraïbes, sur les grèves stériles de leurs lies, leurs écailles remplies de moelles exquises. Dans d'antres saisons , au contraire, les tortues quittent la nier pour aborder aux mêmes rivages, et entassent des sachées d'œufs dans leurs sables cliauds. Les glaces mêmes des pôles sont liabitées.On voit dans leurs mers, et sous leurs promontoires flottans de cristal, de noires baleines cliargées de plus d'huile que n'en peut donner un champ d'oliviers. Des renards, revêtus de précieuses fourrures, trouvent à vivre sur leurs rivages abandonnés du soleil ; des troupeaux de rennes y grattent la neige pour chercher les mousses, et s'avancent en bramant dans ces régions désolées de la nuit , à la lueur des aurores boréales. Par une providence admirable, les lieux les plus arides présentent à l'homme, dans la plus grande abondance, des vivres, des habits, des lampes et des foyers qu'ils n'ont pas produits.
Qu'il serait doux devoir le genre humain recueillir tant de biens, et se les conununiquer en paix d'un climat à l'autre ! Nous attendons chaque hiver que l'hirondelle et le rossignol nous annoncent le retour des beaux jours. Il serait bien plus touchant de voir des peuples éloignés arriver avec le printemps sur nus rivages, non pas au bruit de l'artillerie, comme les modernes Européens, mais au son des flûtes et des hautbois , comme les anciens navigateurs, aux premiers temps du monde. Nous
leo
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venions les noirs Indiens de l'Asie méridionale remonter comme aatrefois leurs grands flenves dans des canots de cuir; pénétrer, par les eaux du Pet^ora , jusqu'aux extrémités du nord, et étaler, «ur les bords de la mer Glaciale, les richesses du Gange. Nous verrions les Indiens cuivrés de l'Amérique parcourir en pirogues la longue chaîne des Antilles, et d'Ile en lie , de rivage en rivage, apporter, jieut-élre jusque dans notre continent, leur or et leurs émeraudes. De longues caravanes d'Arabes, moutés sur des chameaux et sur des bœufs, viendraient, en suivant le cours du soleil, de prairie en prairie, nous rappeler la vie innocente et heureuse des anciens patriarches. L'hiver même ne serait point un obstacle à la communication des peuples. Des I.apon$, cou verts de chaudes fourrures, arriveraient, à la faveur des neiges, dans lejrs traîneaux tirés par des rennes, et étaleraient dans nos marchés les zibelines de la Sibérie. Si les hommes vivaient en paix, toutes les mers seraient naviguées, toutes les terres seraient parcourues, toutes les productions ep seraient ramassées. Qu'il serait curieux d'entendre les aventures de ces voyageurs étrangers, attirés chez nous par la douceur de nos moeurs! Ils ne tarderaient pas à donner à notre hospitalité les secrets de leurs plantes, de leur industrie et de leurs traditions, qu'ils cacheront toujours à notre commerce ambit ieux. C'est parmi les membres de la vaste famille du genre humain que sont épars les fragmens de son histoire. Qu'U serait intéressant d'entendre celle de notre antique séparation, les motifo qui détermmèrent chaque peuple à se partager sur un globe inconnu , et à traverser an hasard des montagnes qui n'avaient pas de chemins, et des fleuves qui ne portaient pas encore de noms ! Quels tableaux nous offriraient les descriptions de ces pays décorés d'une pompe magnifique, puisqu'ils sortaient des mains de la nature, mais sauvage et inutile aux besoins de l'homme sans expérience ! Ils nous diraient quel futl'étonnement de leurs aïeux à la vue des nouvelles plantes que leur présentait chaque nouveau climat; les essais qu'ils en firent pour subsister; comment ils furent aidés sans doute , dans leurs besoins et dans leur industrie, par quelque intelligence céleste touchée de leurs malheurs; comment ite s'établirent, quelle fut l'origine de leurs lois, de lem^ coutumes et de leurs religions. Que d'actes de vertu , que d'amours généreux ont ennobli des déserts, et sont inconnus à notre orgueil! Nous nous flattons, d'aprèsquelques anecdotes recueillies au hasard par les voyageurs , d'avoir mis en évidence l'histoire des nations étrangères. Mais c'est comme s'ils composaient la nôtre d'après les contes
d'un matelot, ou les récits artificieux d'unoourtiiian, ao milieu des méfiances de la guerre et des corruptions du commerce. I^es lumières et les sentimens d'uB peuple ne sont point renfermés dans des livres : ils reposent dans la tète et dans le corar de ses sages, si toutefois la vérité peut avoir sur la terre quelque asile assuré. Nous les avons assez jugés: il serait plus intéressant pour nous d'en être jugés à notre tour, et d'éprouver leur surprise à la vue de nos coutumes , de nos sciences et de nos arts. S'il est doux d'accfuérir des lumières, il est bien plus doux de les répandre. Le plus noUe prix de la science est le plaisir de l'ignorant éclairé. Quelle joie pour nous de jouir de leur joie, de voir leurs danses dans nos places publiques, et d'entendre retentir les tambours desTartareset les cornets d'ivoire des Nègres autour des statues de nos rois! Ah ! si nous étions bons, je me les figure , frappés de l'excessive et malheureuse population de nos villes, nous inviter à nous répandre dans leurs solitudes, à contracter avec eux des mariages, et à rapprocher par de nouvelles alliances les branches du genre humain, qui s'écartent de plus en plus, et que les passions nationales divisent encore plus que les siècles et que les climats.
Hélas ! les biens nous ont été donnés en commun, et nous n'avons partagé que les maux. Partout l'homme manque de terre, et le globe est couvert de déserts. L'homme seul est exposé à la famine, et jusqu'aux insectes regorgent de biens. Presque partout il est esclave de son semblable , et les animaux les plus faibles se sont maintenus libres contre les plus forts. La nature, qui l'avait foit pour aimer, lui avait refusé des armes, et il s'en est forgé pour combattre ses semblables. Elle présente à tous ses enfhns des asiles et des festins; et les avenuesde nos villes ne s'annoncent au loin que par des i oues et par des gibets. L'histoire de la nature n'offre que des bienfaits, et celle de l'homme que brigandage et fureur. Ses héros sont ceux qui se sont rendus les phis redoutables. Partout il méprise la main qui file ses habits, et qui laboure pour lui le sein de la terre. Partout il eslûne qui le trompe, et révère qui l'opprime. Toujours mécontent du présent, il est le seul être qui réglette le passé et qui redoute l'avenir. La nature n'avait donné qu'à lui d'entrevoir qu'il existât un Dieu , et des milliers de religions inhumaines sont nées d'un sentiment si simple et si consolant. Quelle est donc la puissance qui a mis obstacle à celle de la nature ? Quelle illusion a égaré cette raison merveilleuse d'où sont sortis tant d'arts, excepté celui d'être heureux ? O législateurs! ne vantez plus vos lob. Ou Thonmie est né pour être misérable, ou la terre, arrosée
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inrtoat de son sang et de ses larmes , vous accuse tous d'avoir méconnu celles de la nature.
Qui ne s'ordonne pas à sa patrie , sa patrie au genre humain , et le genre humain à Dieu , n'a pas plus connu les lois de la politique que celui qui, se feisant une physique pour lui seul , et séparant ses relations personnelles d'avec les élémens, la terre et le soleil , n'aurait connu les lois de la nature. C'est àja rfThfrfhiM|fjffi harmanin di"'n^ qiT" j'ai_ffnsâcr^" "ma viç et Cet ouvraf^. Si , comme tant d'autres, je me suis égaré , au moins mes erreurs ne seront point fatales à ma religion. EUe seule m'ajparu le lien naturel du genre humain , Xiapoir de nos passions sublimes, et le compféjfiwit <je nos de^Iirig ml5firâblg. Heureux si j^al |^i quelquefois étayer de mon hïfie support son édifice merveilleux, ébranlé aujourd'hui de toutes parts ! Mais ses fondeméns ne portent point sur la terre, et c*estau ciel que sont attachées ses colonnes augustes. Quelque hardies que soient mes spéculations , il n'y a rien pour les méchans. Mais peut-être plus d'un épicurien y reconnaîtra que la volupté suprême est dans la vertu. Peut-être de bons citoyens y trouveront de nouveaux moyens d'être utiles. Au moins je serai récompensé de mes travaux, si un seul infortuné, troublé par le spectacle du monde, se rassure en voyant dans la nature un père, un ami et un rémunérateur.
Tel est le vaste plan que je me proposais de remplir. J'avais ramassé pour cet objet plus de matériaux que je n'en avais besoin; mais plusieurs obstacles m'ont empêché de les rassembler en entier. Je m'en occuperai peut-être dans des temps plus heureux. En attendant, j'en ai extrait ce qui était suflisant pour donner nnejdée des harmonies de l^LuaLoie. Quoique mes travaux se trouvent réduits ici à de simples études , j'y ai conservé cependant assez d'ordre pour y laisser entrevoir mou plan général. C'est ainsi qu'un péristyle, des arcades à demi ruinées, des avenues de colonnes, de simples pans de murs, présentent encore aux voyageurs, dans une lie de la Grèce, l'image d'un temple antique, malgré les injures du temps et des barbares qui l'ont renversé.
D'abord, je ne change presque rien à la première partie de mon ouvrage, si ce n'est la distribution. J'y expose, en premier lieu, les bienfaits de la nature envers notre siècle, et les objections qu'on y a élevées contre la providence de son Auteur. Je réponds ensuite successivement à ce;lles qui sont tirées des désordres des élémens , des végétaux , des animaux, des hommes, et à celles qui sont dirigées contre la nature même de Dieu. J'ose dire que j'ai traité ces sujets sans aucune ooasidération
personnelle ni étrangère. Après avoir répondu à ces objections, j'en propose quelques-unes contre les élémens de nos sciences, que nous croyons infaillibles ; et je combats ce principe prétendu de nos lumières, que nous appelons raison.
Après avoir nettoyé le champ de nos opinions dans mes premières Eludes, je tâche d'élever dans les suivantes l'édifice de nos connaissances. J'examine quelle est la portion de notre intelligence où se fixe la lumière naturelle; ce que nous entendons par beauté, ordre, vertu, et par leurs contraires. J'en déduis l'évidence de plusieurs lois physiques et morales dont le sentiment est universel chez tous les peuples. Je fais ensuite l'application des lois physiques, non pas à l'ordre de la terre, mais à celui des plantes.
J'ai balancé beaucoup entre ces deux ordres, je l'avoue. Le premier aurait présenté des relations, j'ose dire tout-à-fait neuves, utiles à la navigation, au commerce et à la géographie; mais le second m'en a offert d'aussi nouvelles, d'aussi agréables, de plus aisées à vérifier au commun des lecteurs, de très^hnportantes à l'agriculture, et par conséquent à un [lÂus grand nombre d'hommes. D'ailleurs, raelques-unes des relations liarmoniques de^
aux objections contre la Providence, et dans les relationsélémentaires des plantes, d'une manière assez développée pour démontrer l'existence de ce nouvel ordre. L'ordre^végétal m'a donné de pjus l'occasion de parler des relations du globe qui s'étendenT directement aux animaux et aux hommes, et de toucher. même quelque chose des preraiéii voyages du genre humain vers les principales parties du monde.
J'applique, dans l'Etude suivante, les lois delà nature à l'homme. J'établis des preuves de l'immortalité de l'ame et de la Divinité, non pas d'après notre raison qui nous égare si souvent, mais d'après notre sentiment intime qui ne nous trompe jamais. Je rapporte à ces lois physiques et morales l'origine de nos principales passions, l'amour et l'ambition , et les causes mêmes qui en troublent les jouissances , et qui rendent nos joies si volages et nos mélancolies si profondes. J'ose croire que ces preuves intéresserdnt par leur nouveauté et leur simplicité.
Je pars ensuite de ces notions , pour proposer les remèdes et les palliatifs convenables aux maux de la société, dont j'ai exposé le tal)]eau dans les Etudes qui précèdent. Je n'ai pas voulu imiter la phipartde nos moralistes, qui se contentent de sévir contre nos vices , ou de les tourner en ridicule , sans nous en assigner ni les causes principales, ni
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les remèdes; et bien moins encore nos pditiiiues modernes, qui les fomentent pour en tirer parti. J*ose espérer que , dans cette dernière Etude, qui m*a été très-agréable, il se trouvera plus d'une vue utile à ma patrie.
Les riches et les puissans croient qu'on est mir sérable et hors du monde quand on ne vit pas comme eux ; mais ce sont eux qui , vivant loin de la nature , vivent hors du monde. Ils vous trouveraient, ô éternelle beauté! toujours ancienne et toujours nouvelle *, 6 vie pure et bienheureuse de tous ceux qui vivent véritablement, s'ils vous cherchaient seulement au dedans d'eux-mêmes ! Si vous étiez un amas stérile d'or , ou un roi victorieux qui ne vivra pas demain , ou quelque femme attrayante et trompeuse , ils vous apercevraient , et vous attribueraient la puissance de leur donner quelque plaisir. Votre nature vaine occuperait leur vanité ; vous seriez un objet proportionné à leurs pensées craintives et rampantes. Mais , parce que vous êtes trop au dedans d'eux , où ils ne rentrent jamais, et trop magnifique au dehors, où vous vous répandez dans l'infini , vous leur êtes un Dieu caché **. Ils vous ont perdue en se perdant. L'ordre et la beauté même que vous avez répandus sur toutes vos créatures, comme des degrés pour élever l'homme à vous, sont devenus des voiles qui vous dérobent à leurs yeux malades. Us n'en ont plus que pour voir des ombres. La lumière les éblouit. Ce qui n'est rien est tout pour eux; ce qui est tout ne leur semble rien. Cependant, qui ne vous voit pas n'a rien vu ; qui ne vous goûte point n*a jamais rien senti : il est comme s'il n'était pas , et sa vie entière n'est qu'un songe malheureux. Moimême, ô mon' Dieu! égaré par une éducation trompeuse, j'ai cherché un vain bonheur dans les systèmes des sciences, dans les armes, dans la faveur des grands, quelquefois dans de frivoles et dangereux plaisirs. Dans toutes ces agitations, je courais aprèsie^ malheur, tandis que le bonheur éta^t^âîuprès de moi. Quand j'étais loin de ma pa- Vfip , je soupirais après des biens que je n'y avais pas; et cependant vous me faisiez connaître les biens sans nombre que vous avez répandus sur toute la terre , qui est la patrie du genre humain. Je m'inquiétais de ne tenir ni à aucun grand^ ni à aucun corps; etj'd été protégé.par vous dans miïle dan^rs où ils ne peuvent rien^ Je m'attristais de viyre_seiïl" et sans considération; et vous^n*a'\èz appris que la solitude valait mieiiîTqûë 7é sejbiîr ^_cours , et que la liberté élâît~pi-éférâble kTi
• Saint Augustin , Cité de Dieu.
•• Ff^rielon , Exinlmcf de Dieu,
grandeur. Je m'affligeais de u*avoir pas troavédVpoose qui eût été la compagne de ma vie et l'objet de mon amour; et votre sagesse m'inviuît à mardier vers elle , et me montrait dans diacon de sesl ouvrages une Vénus inunortelle. Je n'ai cessé d'éA tre heureux que quand j'ai cessé de me fier à voos, y O mon Dieu ! donnez à ces travaux d'un homme, je ne dis pas la durée ou l'esprit de vie , mais la fraîcheur du moindre de vos ouvrages ! Que leurs grâces divines passent dans mes écriu et ramènent mon siècle à vous, comme elles m'y ont ramené moi-même ! Contre vous toute puissance est &iblesse; avec vous tonte faiblesse devient puissance. Quand les rudes aquilons ont ravagé la terre, vons appelez le plus feible des vents; à votre voix le zéph>T souffle, la verdure renaît , les dooœs primevères et les humbles violettes colorent d'or et de pourpre le sein des noirs rochers.
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BIENFAISANCE DE LÀ NATURE
La plupart des hommes policés regardant la nature avec indifférence, ils sont au milieu deses ouvrages, et ils n'admirent que la grandeur humaine. Qu'a donc de si intéressant l'histoire des hommes? EUe ne vante que de vains objets de glove , des opinions mcertaines, des victoires sanglantes, ou tout au plus des travaux inutiles. Si quelquefois elle parle de la nature ; c'est ponr en observer les tléaux, et pour mettre sur son compte des malheurs qui viennent presque toujours de notre imprudence. Quels soins , au contraire , cette mère commune ne prend-elle pas de notre bonheur ! Elle n'a répandu ses biens d'un pôle à l'autre qu'afin de nous engager à nous réunir pour nous les communiquer. Elle nous rappelle sans cesse, malgré les préjugés qui nous divisent, aux lois universelles de la justice et de l'humanité, en mettant bien souvent nos maux dans les mains des conquérans si vantés , et nos plaisirs dans celles des opprimés , à qui nous n'accordons pas même de la pitié. Quand les princes de l'Europe furent , l'Evangile à la main, ravager l'Asie, ils nous en rapportèrent la peste, la lèpre et la petite-vérole ; mais la nature montra k un déniche l'arbre du café dans les montagnes de l'Yemen, et elle fit naître à la fois nos fléaux de rioscrolslgles , et. nos délices de la tasse d'un moine mahom^tan. Les despendans de ces {HÎnces se sonf emparés de l'Amérique, et ils nous ont transmis, par cette conquête, une succession inépuisable de guerres et de maladies vénériennes. Pendant qu'ils en exterminaient les habitans à coups de canon , nn Caraïbe feit fa-
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mei', en signe de paix, des matelots dans son calumet; le parfnm du tabac dissipe leurs ennuis ; ils en réfKuident F usage par toute la terre ; et tandis que les malheurs des deux mondes viennent de Tartillerie , que les rois appellent leur dernière RAISON , les consolations des peuples policés sortent de la pipe d'un sauvage.
A qui devons-nous Tusage du sucre , du chocolat, de tant de subsistances agréables et de tant de remèdes salutaires? à des Indiens tout nus, à de pauvres paysans, à de misérables nègres. La ])éche des esclaves a fait plus de bien que Tépéedes conquérans n*a fiiit de mal; cependant, dans quelles places publiques sont les statues de nos obscurs bienfaitenrs ? Nos histoires mêmes n'ont pas daigné conserver leurs noms. Mais, sans chercher au loin des preuves des obligations que nous avons à la nature, n'est-ce pas à l'étude de ses lois que Paris doit ses lumières multipliées, qui s'y rassemblent de toutes les parties de la terre, s'y combinent de mille manières, et se réfléchissent sur l'Europe en sciences ingénieuses et en jouissances de toute espèce ? Où est le temps où nos aïeux sautaient de joie, quand ils avaient trouvé quelque prunier sauvage sur les rives de la Loire , ou attrapé quelque chevreuil à la course dans les vastes prairies de la Normandie ? Nos terres, aujourd'hui si couvertes de moissons , de vergers et de troupeaux , ne leur fournissaient pas alors de quoi vivre; ils erraient çà et là , vivant de chasses incertaines , et n'osant se fier à la nature. Ses moindres phénomènes leur faisaient peur; ils ireniblaienl à la vue d'une éclipse, d'un feu follet, d'une branche de gui de chêne. Ce n'est pas qu'ils crussent les choses de ce monde livrées au hasard ; ils reconnaissaient partout des dieux iutelligens; mais, n'osant les croire bons, sous des prêtres cruels , ces infortunés pensaient qu'ils ne se plaisaient que dans les larmes, et ils leur immolaient des hommes sur tel terrain peut-être qui sert aujoiuxl'hui d'hospice aux malheureux 7.
Je sup[x)se qu'un philosophe comme Newton leur eût donné alors le spectacle de quelques-unes de nos sciences naturelles, et qu'il leur eût fàîr voir, avec le microscope, des forêts dans des mousses, des montagnes dans des grains de sable , des milliers d'animaux dans des gouttes d'eau, et toutes les merveilles de la nature , qui , en descendant vers le néant , multiplie les ressources de son intelligence , sans que l'd^l humain puisse en apercevoir le terme ; qu'ensuite, leur découvrant dans les cieux une progression de grandeur également infinie, il leur eût montré, dans des planètes qu'on aperçoit à peine, des mondes plus grands que le iH^tre, Saturne à trois cents millions de lieues de
distance; dans les étoiles, infiniment gnées, des soleils qui probablement d'autres mondes; dans la blancheur de la voi< tée, des étoiles, c'est-à-dire des soleils inno blés semés dans le ciel comme les grains de poussière sur la terre , sans que l'honmie sadie si ce sont là seulement les préliminaires de la création : avec quel ravissement eussent-ils vu un spectacle que nous regardons aujourd'iiui avec indifférence !
Mais je suppose plutôt que , sans la magie de
nos sciences , niuiinmmp f^iimma rt^nplnn se fût
•préyi'nté à eux avw sa Yerlli . et qu'il eût dit aux druides : «Vous vous effrayez vous-mêmes de Tef- » froi que vous donnez aux fieuples. Dieu est juste; » il envoie aux médians des opinions terribles qui » réagissent sur ceux qui les répandent; maisil parle » à tous les hommes par ses bienfaits. Votre, reli- » gion est de les gouverner par la crainte ; la » mienne est de les conduire par l'amour, et d'i- » miter son soleil , qu'il fait luire sur les bons » comme sur les méchans. » Qu'ensuite il leur eût distribué les simples présens de la nature qui leur étaient alors inconnus, des gerbes de blé, des ceps de vigne , des brebis couvertes de laine : oh ! quelle eût été la reconnaissance de nos aïeux ! Ils se fussent peut-être enfuis de peur devant l' inventeur du télescope , (^n^fô^ënânTpiSïïr'ûn éspnlj^inais certainement ils eussent adoré rauteûFdu TéUmaque.
Cependant ce n'est là que la moindre partie (!es biens dont leurs ridies descendans sont redevables à la nature. Je ne parle pas de ce nombre infini d'arts qui travaillent , dans la patrie, à leur procu* rer des lumières et des plaisirs; ni de cet art terrible de l'artillerie qui leur en assure la jouissance^ sans que son bruit trouble leur repos dans Paris , que pour leur annoncer des victoires ; ni de cet art nouveau et encore plus merveilleux de l'électricité, qui écarte * le tonnerre de leurs hôtels; ni du privÛége qu'ils oat, dans ce siècle vénal, de présider, dans tous les états, au bonheur des honunes, lorsqu'ils croient n'avoir plus rien à craindre de» puissances de la terre et du ciel.
Mais l'univers entierne s'occupe que de leurs plaisirs. L'Angleterre , l'Espagne , l'Italie , l'Archipel, la Hongrie, toute l'Europe méridionale, ajoutent chaque année des laines à leurs laines , des vins à leurs ' vins, des soies à leurs soies. L'Asie leur donne des diamans , des épiceries, des mousselines, des toiles, et jusqu'à des porcelaines; l'Amérique, l'or et l'argent de ses montagnes, les émerandes de ses fleuves, les teintures de ses forêts, la cochenille, la canne à sucre et le cacao de ses brûlantes
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campagnes , que leurs mains n*ont point labourées; rAfrique , son ivoire , son or , et ses propres enfans, qui leur servent de bêtes de sonmie par toute la terre. Il n'y a aucune portion du globe qui ne leur produise quelque jouissance. Les gouffres de la mer leur fournissent des perles; ses écueils , de Tambre gris; et ses glaces, des fourrures. Ils ont rendu, dans leur patrie, des montagnes et des fleuves roturiers, afm de se réserver des pèches et des chasses' nobles; mais il n'était pas besoin d'en faire les frais : les sables de l'Afrique, où ils n'ont point de garde-chasses, leur envoient des nuées de cailles et d'oiseaux de passage qui traversent la mer, au printemps, pour couvrir leurs tables en automne. Le pôle du nord , où ils n'ont pas de garde-côtes , verse, chaque été , sur leurs rivages, des légions de maquereaux, de morues fraîches et de turbots engraissés dans ses longues nuits. Nonseulement les poissons et les oiseaux , mais les ar« bres même, changent pour eux de climats. Leurs vergers leur sont venus autrefois de l'Asie ; leurs parcs viennent aujourd'hui de l'Amérique. Au lieu du châtaignier et du noyer , qui entouraient les métairies de leurs vassaux , dans les riLstiques domaines de leurs ancêtres, l'ébénier, le sorbier du Canada, le pin de la Virginie, le magnolia, le laurier qui porte des tulipes, environnent leurs châteaux des ombrages du Nouveau-Monde , et bientôt de ses solitudes. Ils ont feit venu: de l'Arabie des jasmins, de la Chine des orangers, du Brésil des ananas, et une foule de plantes parfumées de toutes les parties de la zone torride. Ils n'ont plus besoin de ses soleils ; ils disposent des latitudes. Ils peuvent donner, dans leurs serres, les chaleurs de la Syrie à des plantes étrangères , dans la saison même où leurs paysans éprouvent le froid des Alpes dans leurs cabanes. Rien ne leur échappe des productions de la nature : ce qu'ils ne peuvent avoir vivant, ils l'ont mort. Les insectes , les oiseaux , les coquilles , les minéraux , et les terres mêmes des pays les plus éloigpés, remplissent leurs cabinets. La gravure et la peinture leur en présentent les paysages, et les font jouir des glaciers de la Suisse dans les chaleurs de la canicule, et du printemps des Canaries au milieu de l'hiver. Des marins intrépides leur apportent , des lieux où les arts n'ont osé pénétrer, des relations de voyages encore plus intéressantes que des tableaux, et redoublent le sUence , la paix et la sécurité de leurs nuits , tantôt par le récit des horribles tempêtes du cap liorn, tantôt par celui des danses des heureux insulaires de la mer du Sud.
Non-seulement tout ce qui existe actuellement , mais les siècles passés , concourent à leur félicité.
Ce n'est plus pour les temples de Vénus que Corinthe inventa ces belles colonnes qui s'élèvent oonune des palmiers ; c'est pour soutenir les alcôves de leurs lits. Un art voluptueux y voile la lumière du jour à travers des taffetas de toutes couleurs; et imitant, par de doux reflets, ou des dairs de lune , ou des levers du soleil , il y Ikit paraître les objets de leurs amours semblables à des Diane ou à des Aurore. L'art des Phidias y fait contraster avec leurs beautés les bustes vénérables des Socrate et des Platon. Des ss^vans obscurs , par un travail que rien ne peut payer, leur ont Êiit connaître les génies sublimes qui ont illustré la terre, dans les temps même voisins de l'origiiie du monde, Orphée , Zoroastre, Esope, Lokman, David, Salomon, Confucius , et une multitude d'autres, inconnus à l'antiquité même. Ce n'est plus pour les Grecs ,. c'est pour eux- qu'Homère chante encore les dieux et les héros, et que Viigile fait entendre les sons de la flûte latine qui ravirent la cour d'Auguste , et qui y rappelèrent l'amour de la patrie et de la nature. C'est pour eux qu'Horace, Pope, Addison, La Fontaine, Gessner, ont aplani les rudes sentiers de la sagesse, et les ont rendus plus accessibles que les sentiers riants et trompeurs de la folie. Une foule de poètes et d'historiens de toutes les nations , Sophocle, Euripide, Corneille, Racine, Shakespeare, le Tasse, Xénophon, Tacite, Plutarque, Suétone, en les introduisant jusque dans les cabinets de ces princes terribles qui brisèrent d'un sceptre de fer la tête des nations qu'ils étaient chargés de rendre heureuses , leur font bénir leurs tranquilles destinées, et en espérer encore de meilleures sous le règne d'xin autre Antonin. Ces vastes génies de tous les temps et de tous les lieux, célébrant , sans s'être concertés, l'éclat immortel dé la vertu, et la providence du ciel dans la punition du vice, ajoutent l'autorité de leur raison sublime à l'instinct universel du genre humain, et multiplient mille et mille fois , en leur faveur, les espérances d'une autre vie plus durable et plus fortunée.
Ne semble-t-il pas que des concerts de louanges devraient s'élever jour et nuit des voûtes de nos hôtels vers l'Auteur de la nature ? Jamais les anciens rois de l'Asie ne rassemblèrent autant de jouissances dans Suse ou dans Ecbatane, que nos simples bourgeois dans Paris. Cependant , chaque jour, ces monarques bénissaient les dieux; ils n'entreprenaient rien sans les consulter; ils ne se' met talent pas même à table sans leur offrir des libations. Plût à Dieu que nos épicuriens n'eussent que de l'mdifférence pour la main qui les comble de biens ! Mais c'est du sein de leurs voluptés que
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a II n'y a point de Dieu , disent ces prétendus 5. Par l'ouvrage, jugez de l'ouvrier *. Cond'abord notre globe sans proportion et » sans S3fiiiétrie. Ici, il est noyé de vastes mers; là » il manque d'eau , et ne présente que des sables » arides. Une force centrifuge, qu'il doit à son » moavement de rotation , a liérissé son équateur » de hantes montagnes , tandis qu'elle aplatissait » ses pôles; çai- ce f^lobe a été dans un état de mol- » lesse, soit qu'il soit une vase sortie du sein des » eanx , ou , ce qui est plus vraisemblable , une » égime détachée du soleil. Les volcans, semés » par tonte la terre, démontrent que le feu qui l'a » formée est encore sous nos pieds. Sur cette soo- » rie , mal nivelée, les rivières coulent au hasard. » Les unes inondent les campagnes, les antres s'en- » gloutissent ou se précipitent en cataractes, sans » qu'aucune d'elles ait un cours réglé. Les Ues » sont des restes de continens détruits par les » mers , et notre continent n'est lui-même qu'une 0 boue desséchée. Ici l'Océan sans frein ronge ses » rivages; là il les abandonne, et nous présente de » nouvelles montagnes qu'il a formées dans son » sein. Pendant ce oonQit d'élémens, cette masse » embrasée se refroidit chaque jour ; les glaces V des pôles et des hautes montagnes s'avancent » dans les plainà, et étendent insensiblement » l'unifonnité d'un hiver étemel sur ce globe de » confusion , ravagé par les vents , les feux et les » eaux.
» Le désordre augmente dans les végétaux ^'*^. Ils 9 sont une production fortuite de l'humide et du » sec , du chaud et du froid , une moisissure de la 9 terre. La dialenr du soleil les fidt naître, le froid » des pôles les fait mourir. Leur sève obéit aux » mêmes lois mécaniques que les liqueurs dans le » thermomètre, et dans les tuyaux capillaires. Di- • latée par la chaleur, elle monte par le bois, re- » descend par l'éoorce , et suit dans sa direction la 9 colonne verticale de l'air qui la dirige. De là 9 vient que tous les végétaux s'élèvent perpendi- 9 cnlairement , et que le plan incliné d'une mon-
* Vojei les réponses à cps objections dans l'étude IV. -* nras l'Etude V.
Bernardin.
» Ugne n'en contient pas un plus grand nombre
» que le plan horizontal de sa base, comme le dé-
» montre la géométrie. D'ailleurs la terre est un
» jardin mai ordonné, qui n'offre presque partout
» que des plantes inutiles, ou des poisons mortels.
» Quant aux animaux que nous connaissons
» mieux, parce qu'ils sont rapprochés de nous par
9 les mêmes affections et par les mêmes besoins,
» il ^ nous présentent encore de plus grandes disso-
» nances *. Ils sont sortis d'abord de la force ex-
9 pansive de la terre dans les premiers temps ; ils
» se formèrent des vases fermentées de l'Océan et
» du Nil , comme quelques historiens en font foi ,
» entre autres Hérodote, qui l'avait appris des prt-
9 très de l'Egypte. La plupart sont sans propor-
9 lions. Les uns ont des têtes et des becs énormes,
9 comme le toucan ; d'autres , de longs coos et
9 de longues jambes, comme les grues. Ceux-ci
9 n'ont pas de pieds, ceux-là en ont des cenuines;
» d'autres les ont déûgui-és par des excroissances
» superflues , telles que les ergots appendices du
9 porc, qui , suspendus à la distance de pliisieure
9 pouces de son pied , ne peuvent servir à sa mar-
9 che. Il y a des animaux qui peuvent à peine se
9 mouvoir, et qui sont nés paralytiques, comme
» le slugaid^ou^ paresseux ^qnijie peut faire cin-
» quante pas dans un jour, et qmjetiëài mar-
9 gtmtdeaLcrislamJpihràlJftSi, IVôs cabinets dlifs-
9 toire naturelle sont pleins de monstres, de corps à
» deux têtes, de têtes à trois yeux , de brebis à six
9 pâtes , etc. , qui attestent que la nature agit au
9 hasard, et qu'elle ne se propose aucune On, si ce
» n'est celle de combmer toutes les formes possi-
9 blés : encore, ce plan marquerait une attention
9 que sa monotonie désavoue. Nos pemtres imagi-
9 neront toujours beaucoup plus d'êtres qu'elle
» n'en peut créer. Au reste, la rage et la fureur
9 désolent tout ce qui respire, et l'épervier dévore,
» à la face du ciel, l'innocente colombe,
9 Mais la discorde qui divise les animaux n'ap- » proche pasde celle qui agite les liommes **. D'a- » bord plusieurs espèces d'hommes diflërentes , 9 répandues sur la ten-e, prouvent qu'ils ne sor- » tent pas de la même origine. Il y en a de noirs , 9 de blancsy de rouges, de cuivrés et de cendrés. » Il y en a qni ont de la laine au lieu de cheveux, » d'autres qui n'ont point de barbe. Il y a des 9 nains et des géants. Telles sont en partie les va- » riélw du genre humain , partout également » odieux à la nature. Nulle part, elle ne le uour- » rit de son plein gré. Il est le seul être sensible
Dans l'Etude VI.
* Dans l'Étude VII.
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» qui soit forcé, pour vivre, de caltiver la terre; y> et comme si cette marâtre repoussait l'enfaut » sorti de ses latitudes, les insectes ravagent ses » semences , les ouragans ses moissons , les bêtes » féroces ses troupeaux , les volcans et les trem- » Uemens de terre ses villes; et la peste, qui, de » temps en temps, feit le tour du globe, le me- » nace de l'enlever quelque jour tout entier. Il a » dû son intelligence à ses mains, sa morale au cli- » mat, ses gouvememens à la force, et ses religions » à la peur. Le froid lui donne de Ténergie; lâcha- » leur la lui ôte. Libre et guerrier dans le nord, il » est lâdie et esclave entre les tropiques. Ses seules » lois naturelles sont ses passions. Eh ! quelles au- » très lois chercherait-il? Si elles le jettent dans » quelque égarement, la nature, qui les lui a don- » nées , n'en est-elle pas complice ? Mais il ne les » ressent que pour ne les jamais satisfaire. Ladif- » Oculté de subsister , les guerres , les impôts, les » préjugés, les calomnies, les ennemis irréconci- » iiabies, les amis perfîdes, les femmes trompeu- » ses, quatre cents sortes de ir.aladies du corps, » celles de l'esprit, et plus cruelles et en plus grand » nombre , en fout le plus misérable animal qui » soit jamais venu à la lumière. Il vaudrait mieux » qu'il ne fût jamais né. Partout il est la victime » de quelque tyran. Les aptres animaux ont au » moins les moyens de fuir on de combattre; mais » rhomme a été jeté au hasard sur la,tecTe_^ sans » asile , san9 grilfes,~san3 gueule ^ sans légèret^, » sans instinct^ et presque sans peau; et comme » si ce n'était pas assez d'ëti^'penécnté par toute » la nature , il est en guerre avec sa propre es- » pèce. En vain il chercherait à s'en défendre ; la » vertu vient le lier , afin que le crime l'égorgé à » son aise. Il feut qu'il souffre et qu'il se taise. » Quelle est, après tout , cette vertu dont il feit » tant de bruit? une combinaison de son imbécil- » lité, un résultat de son tempérament. De quelles » illusions se nourrit-elle? D'opmions absurdes, » appuyées par les seuls sophismes d'honunes » trompeurs, qui ont acquis im pouvoir suprême » en recommandant l'humilité, et de^ richesses » immenses en prêchant la pauvreté. Tout meurt » avec nous. Prenons du passé notre expérience » de l'avenir : nous n'étions rien avant de naître , » nous ne serons rien après la moit. L'espoir de » nos vertus est d'invention humaine; et l'instinct » de nos passions, d'institution divine.
» Mais il n'y a point de Dieu *. S'il y en avait » un , il serait injuste. Quel est l'être tout -puissant » et bon qui aurait environné de tant de maux
• Dan» rKtudp VIII.
y> l'existence de ses créatnresy et qui aurait voulu » que la vie des unes ne «e soutint que par la mort » des autres ? Tant de désordres prouveot qu'il n'y » en a point : c'est la crainte qui la fait. Oh! que » le monde a dû être étonné de cette idée méta- » physique, quand le premier homme, effrayé, » s'avisa de s'écrier qu'U y avait un Dieu ! Eh ! » qu'est-ce qui aurait fait Dieu ? pourquoi serait-il » Dieu? Quel plaisir aurait-il dans ce cercle perpé- » tuel de misères, de renaissances et de morts * ?»
ÉTUDE QUATRIÈME- RÉPONSES AUX OBJECTIONS GONTRB LA PROVIDENCE
Telles sont les principales dyjectioiis qu'on a formées, presque dans tous les siècles, contre la Providence, et qu'on ne m'accusera pas d'avoir affaiblies. Avant d'essayer d'y répondre, je me permettrai quelques réflexions sur ceux qui les font. Si ces murmures venaient de quelques pauvres matelots exposés sur la mer à toutes les révolutions de l'atmosplière, ou de quelque paysan accaMé des mépris de la société qu'il nourrit, je ne m'en étonnerais pas. Mais nos athées sont, pour l'ordinaire, bien à l'abri des injures des élémais , et surtout de celles de la fortune. La plupart même d'entre eux n'ont jamais voyagé. Quant aux maux de la société, ils ont bien tort de s'en plaindre; cac ils jouissent de ses plus doux hommages , après en avoir rompu les liens par leurs opinions. Que n'ont-ils pas écrit sur l'amitié , sur l'amour , sur les devoirs envers la patrie, et sur les affections humaines y qu'ils ont rabaissées au niveau de celles des bêtes, tandis que quelques-uns d'entre eux pouvaient les rendre divines par la sublmiité de leurs talens! Ne sont-ce pas eux qui sont en partie cause de nos maUieuis, exk flattant en mille manières lès passions de nos tyrans modernes , pendant qu'une croix qui s'élève dans un déseit console les misérables? On a bien de la peine même à retenir ces derniers dans un culte sensé ; et c'est un phénomène moral qui m'a paru long-temps inexplicable , de voir, dans tous les siècles , l'athéisme naître chez les hommes qui ont le plus à se louer de la nature, et la superstition chez ceux qui ont le plus à s'en plaindre. C'est dans le luxe de la Grèce et de Rome , au sein des richesses de l'Indostan, du Êistede la Perse, des voluptés de la Chine, et de l'abondance des capitales de l'Eu-
* On trouTcra la solution de ces objections mx munëit» de chaque Étude qui leur correspond. Elles y sont tontei rétùtées directement ou indirectement : car 11 n'a pas été possible de suivre, dans cet ouvrage, l'ordre scolasliqae d'an cahier do philosophie. (A.-M.)
rope, qu*on( pani les premiers hommes qui ont osé nier la Divinité. An contraire, les Tartares sans asiles, les Sauvages de l'Amérique toujours afbmés, les Nègres sans prévoyance et sans po- Noe, la habitans des rudes climats du nord, eoinine les Lapons, les Esquimaux, les Groénlandais, voient des dieux paitout, jusque dans des cailloux.
J'ai cm long4emp6 que Fathéisme était diez les hommes vcliqiineux et riches un argument de leor oonsdenoe. « Je suis riche, et je suis un fripon, » doivem-ils se dire ; il n'y a donc point de Dieu. » D'ailleurs, s*il y a un Dieu, il y a des comptes » à rendre. » Mais ces raisonnemens, quoique naturels, ne sont pas généraux. H y a des athées qui ont des fortunes légitimes, et qui en usent moralement bien, du moins àTextérieur. D'ailleurs, par la raison contraire, le pauvre devrait dire : « Je sois laborieux , honnête homme , et miséra- » Ue ; il n'y a donc point de Providence. » Mais c'est dans la nature même qu'il faut chercher la aonroe de ces raisonnemens dénatiu^.
Partout pays les pauvres se lèvent matin , travaillent à h terre, vivant sous le ciel et dans les champs. Us sont pénétrés de cette puissance active de la nature qui remplit l'univers. Mais leur raison , afSûssée par le malheur, et distraite par leurs besoins journaliers, n'en peut supporter l'éclat. Elle s'arrête, sans se généraliser , aux effets sensibles de cette cause invisible. Ils croient, par un ihentiment naturel aux âmes faibles, c|ue les objets de leur cuHe seront à leur disposition dès qu'ils neront à leur portée. De là vient que, par tout pays, les dévotioas du petit peuple sont à la campagne , et ont pour centre des objets naturels. U y ramène toujours la religion du pays. Un ermitage nor une montagne , une chapelle à la source d'une fontaine, une bonne Notre-I>ame-des-Bois nichée dans le tronc d'un chêne ou dans le feuîUage d'une aubépine, l'attirent bien plus volontiers que les autels dorés des cathédrales. J'en excepte cependant celui que Famour des richesses a tout-à-fait corrompu; car à celui-là il fiiut des saints d'argent, même dans les campagnes. Les principaux actes de religion du peuple, en Turquie, en Perse , aux Indes et à la Chine , sont des pèlerinages dans les <>>>am|>g- Les riclies, au contraire, prévenus daas loos leors besoins par les hommes, n'attendent plus rien de Dieu. Ils passent leur vie dans leurs apparteraens, où ils ne voient que dfs ouvrages de r industrie hmnaine , des lustres , jdes bougies , des glaces, des secrétaire^, des diiffonnières, des livres, des beaux-esprits. Ils viennent à perdre insensiblement de vue la nature , dont les produc-
tinnsd'aUleurs leur sont presque toujours présentées défîgurées ou à contre-maison , et toujours comme des effets de l'art de leurs jardiniers ou de leurs artistes. Ils ne manquent pas aussi d'interpréter ses opérations sublimes par le mécanisme des arts qui leur sont les plus familiers. De là tant de systèmes qui font deviner les occupations de leurs auteurs. Epicure, épuisé par la volupté, tira son monde et ses atomes sans providence de son apa- Uiie; le géomètre le forme avec son compas; le chimiste avec des sels ; le minéralogiste le fait sortir du feu; et ceux qui ne s'appliquent à rien , et qui sont en bon norabi-e , le supposent , comme eux , dans le chaos, et allant au liasard. Ainsi la corruption du cœur est la première source de nos erreurs. ^Eusuite les sciences, employant dans la recherdie des choses naturelles des définitions, des principes et des méthodes revêtus d'un grand appareil géométrique , semblent , par ce prétendu OTÛve, remettre dans l'ordre ceux qui s'en écartent. Mais quand cet ordre existerait tel qu'elles nous le présentent , pourrait >il être utile aux hommes? Suffirait-il à contenir et à consoler des malheureux? Et quel intérêt prendront-ils à celui d'une société qui les écrase, quand ils n*ont plus rien à espérer de celui de la nature, qui les abandonne aux lois du mouvement? Je vais répondre successivement aux objections que j'ai rapportées contre la Providence, tirées des désordres du globe , des végétaux , des animaux , des honunes, et de la nature de Dieu même.
AUX OBJECTIONS CONTRE LA PROVIDENCE
miss DBS DB80IDIE8 DU GLOU.
Quoique mon ignorance des moyens que la nature emploie dans le gouvernement du monde soit plus grande que je ne puis le dire, il suffit cependant de jeter les yeux sur les cartes et d'avoir un peu lu, pour montrer que ceux par lesquels on nous explique ses opérations ne sont pas les véritables. C'est de l'insuffisance humaine que sortent les objections dirigées contre la Providence divine.
D'abord , il ne me parait pas |>lus naturel de former le mouvement uniforme de la terre dans les cieux des deux mouvemeiis de projection et d'attraction, que d'attribuer à de pareilles causes celui d'un homme qui marche sur la terre. Les forces centrifuge et centripète ne me semblent pas plus exister dans le ciel , que les cercles de l'équateur et du zodiaque. Quelque ingénieuses que soient ces lois, ce ne sont que des échafaudages
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imapnés par des lionimefi de génie, pour élerer rédilice de ta science, mais qui ne servent pas davantage à pénétrer dans le sanctuaire de la nature, que ceux qui servent à construire nos temples ne nous aident à pénétrer dans celui de la religion. Ces forces combinées ne sont pas plus les mobiles de la course des astres, que les cercles delà sphère n'en sont les barrières. Ce ne sont que des signes qui ont», à la fin, remplacé les objets qu'ils devaient représenter , comme il est arrivé dans tout ce cpii est d'établissement humain.
Si une force centrifuge avait élevé les montagnes du globe lorsqu'il était dans an état de fusion , il y aurait des montagnes bien plus élevées que les Andes du Pérou et du Cldli. Celle du Chimboraço, qui en est la plus haute, n'a que 3,220 toises de hauteur, ou 3,350; car les sciences ne sont pas d'accord même sur les observations *. Cette élévation , qui est à peu près la plus grande que Ton connaisse sur la terre, y est moins sensible cfue ne seraient la troisième partie d'une ligne sur un globe de six pieds de diamètre. Or, un bloc de métal fondu présente, à proportion de sa masse, des scories bien plus considérables. Voyez les anfractuosités d'un simple morceau de mâchefer. Quelles effroyables boufUssnres auraient dû donc se former sur un globe de matières hétérogènes et bouillantes, de trois mille lieues d'épaisseur! La lune, d'un diamètre bien moins considérable, a des montagnes de trois lieues de hauteur, suivant Cassini. Mais que serait-ce, si, avec l'action de l'hétérogénéité de nos matières terrestres en fusion , on suppose encore celle d'une force centrifuge produite par la rotation de la terre? Je m'imagine que celte force se fât nécessairement dirigée sur son €(iuateur , et qu'au lieu d'en former un globe, elle l'eiU étendue dans le ciel, comme ces grands plateaux de verre que soufflent les verriers.
Non-seulement la terre n'a pas plus de diamètre sons son équateur que sous ses méridiens, mais tes montagnes n'y sont pas plus élevées qu'ailleurs. L(ss fameuses Andes du Pérou ne commencent
' C'est M. de La Condamine qui a évalué à 3,220 toises la hauteur du Cliimlwraço. Le géomètre espagnol don Jorge Juan trouva que cette hauteur était de 3,3S0 toises, ce qui faisait une difTércqce considérable, mais que Af. de Ilumboldt a légèrement modifiée, en ne portant la hauteur du Chimboraço qu'à 3,338 loiscs (6,544 mètres). Ce dernier calcul semble devoir ia^rer quelque' confiance, parce qu'il a été le résultat de plusieurs opérations bien faites. Au reste, comme les mesures «xécutées dans la Cordillère des Andes ne peuvent être qu'à demi géométriques et à demi barométriques , ectte cora|>HcaUon est sans doute la principale cause des variations qui se trouvent dam les calciils des savans. (A, -M,)
point à l'équatenr, mais plusiears degrés aa-<)elH ▼ers le. sud; et côtoyant le Pérou, le Chili et la Terre-Magellanlque, elles s'an^étent au 555 degré de latitude australe, dans la Terre-de-Fea, ow elles présentent à l'Océan un promontoire de gl»ces étemelles d'une hauteur prodigieuse. Dan» toute cette longueur, elles ne s'ouvrent qu'an détroit de Magellan, formant partout, suivant le témoignage de Garcilasso de la Y^a * , un rempart hérissé de pyramides de ndge inaecesBibles anx hommes , aux quadrupèdes , et même anx oiseanx. An contraire, les montagnes de l'isthme de Panama, qui sont dans le voisinage de la ligne, sont si peu élevées en comparaison de oeDea-cff, que l'amiral Anson , qui les avait tontes côtoyée», rapporte que , dès qu'il parvint à cette hantenr, il éprouva des dialeurs élooffontes, parce que l'air, dit-il , n'était plus rafraîchi par l'atmoaphère des hautes montagnes du Chili et dn Péron. Le» montagnes de l'Asie les plus élevées sont tont-àfait hors des tropiques. La diahie des monta Tanrus et Imaûs commence en Afrique an mont Atlas, vers le 30^ degré de latitude nord; elle traverse toute l'Afrique et toute l'Asie, entre le 38* et le 40* degré de latitude , portant , dans cette longue étendue, là plupart de ses sonmiets converts de neiges en tout temps; ce qui leur suppose, comme nons le verrons ailleurs, une élévation considérable. Le mont Ararat, qui en Ikit partie, est pent-étre plus élevé qu'aucune montagne du Nouveau-Monde, si l'on en juge par le temps que Toumefort et d'autres voyageurs ont mis à venir de la base de celte montagne au pied de ses neiges, et, ce qui est moins arbitraire, par la distance on on l'aperçoit, qui est au moins de six journées de caravane. Le pic de Ténériffe se voit de quarante lieues. Les monts Félices, en Norwège, appelés les Alpes du nord , se découvrent en mer à cinquante lieues de distance; et, suivant un savant Suédois, ils ont trois mille toises d'élévation. Les pics du Spitzberg, de la Nouvelle-Zélande, des Alpes , des Pyrénées, de la Suisse , et ceux où l'on trouve de la glace toute Tannée, sont très-élevés, et sont, pour la plupart, fort loin de l'équatenr. Ils ne sont pas même dans des directions qui soient parallèles à ce cercle, comme il eAt dA arriver par l'effet supposé de la rotation du globe; car si la dialne du Taurus va , dans l'ancien continent , d'ooddent en orient, celle des Andes va, dans le nouveau, dn noixl au midi. D'autres chaînés ont d'autres directions. Mais si la prétendue force centrifàge avait pu élever autrefois des montagnes, pourquoi n'a-
• Histoire de» Ineas , liv. i, chap. S.
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l-ede plus à préseni la force d'élever en Tair une paille? Elle ne devrait laisser aucnn corps à la surbce .de la terre. Ils y sont fixés, dit-on, par la hnx centripète, ou par la pesanteur. Mais, si celle-d y ramène en effet tous les corps, pourquoi dooc les montagnes elles-mêmes n'y ont-elles pas obéi , lorsqu'elles étaient dans un état de fusion ? Je ne sais ce qu'on peut répondre à celte double olijection.
La mer ne me parait pas plus propre que la force centrifuge à former des montagnes. Comment peut-on concevoir qu'elle ait jamais pu les élever hors de son sein? Il est constant toutefois que les marbres et les pierres calcaires , qui ne sont que des pAîes de madrépores et de coquilles amalgamées; que les silex , qui en sont des concrétions; que les marnes, qui en sont des dissolutions, et que tous les corps marins qu'on trouve répandus dans les deux continens , sont sortis de la mer. Ces matières servent de base à une grande partie de l'Europe; des collines fort hautes en sont composées, et on les trouve dans plusieurs parties de l'ancien et du nouveau monde, à nne^gale liauteur. mais leur dépôt ne peut s'expliquer par aucun des mouvemens actuels de l'Océan. On a beau lui supposer des révolutions d'occident en orient, jamaiS'On ne lui fera rien élever au-dessus de son niveau. Si l'on cite quelques ports de la Méditerranée qui en effet ont été laissés à sec par la mer, il n'est pas moins certain qu'il y en a un bien plus grand nombre, sur les mêmes côtes, qui n'en ont point été abandonnés. Voici ce que dit à ce sujet le judicieux observateur Maundrel, dans son voyage d'Alepà Jérusalem, en 1699 : « Dans le golfe • Adriatique, le phare d'Arminium ou Rimini » est à une lieue de la mer; niais Ancône, bâtie » par les Syracusains, est toujours sur le même » rivage. L'arc de Tnyan , qui rendit son port plus » commode aux marchands, est situé immédlate- »ment an-dessus. Bérite, si aimée d'Auguste, » qui lui donna le nom de Julia felix, n'a plus de » soo ancienne beauté que sa situation sur le bord » de la mer, au-dessus de laquelle elle n'est élevée » qa'autant qu'il le fout pour n'être pas sujette aux » inondations de cet élément. »
Le témoignage des voyageurs les plus exacts est conforme à celui de ce savant Anglais. Son oompatriole Richard Pococke, qui voyageait ea Egypte en i737, avec moins de goôt, mais avec encore plus d'exactitude, atteste que la Méditerranée a gagné autant de terrain qu'elle en a peixlu'^. « Il suffit, dit-il, fiour s'en convaincre, d'eu exami-
' yoif-nge en Égffpte , tome i , fuges; tel 30.
» ner le rivage ; et Ton voit non-seulement dans la » mer quantité d'ouvrages taillés dans le roc, mais » encore les ruines de plusieurs édifices. Environ )> à deux milles d'Alexandrie, on aperçoit dans l'eau » les ruines d'un ancien temple. )> Un anonyme anglais , dans un voyage rempli d'excellentes observations, décrit plusieurs villes fort anciennes de l'Archipel, telles queSamos, dont les ruines sont sur le bord de la mer. Voici ce qu'il dit de Dêlos, qui est, comme on sait, au centre des Cyclades * : a Nous ne trouvâmes rien autre chose, le long de » la côte, que des restes d'ouvrages superbes, et » nous aperçûmes, jusque dans l'eau, des fonda- » tions de quelques grands édifices qui n'ont ja- » mais été continués , et des ruines d'autres qui » ont été détruits. La mer semble avoh* anticipé » sur l'Ile de Délos; et comme l'eau était claire et » le temps calme, nous eûmes la commodité de » voir des restes de beaux édifices à des endroits » où les poissons nagent à l'aise, et sur lesquels les » petits vaisseaux de ces cantons voguent pour ar- » river à la côte. » Les ports de Marseille, de Car- Ihage, de Malte, de Rhodes, de Cadix, etc. , sont encore fréquentés des navigateurs , comme ils l'étaient dans la plus haute antiquité. La Méditerranée n'eût pu baisser dans un seul point de ses rivages, qu'elle ne se fût abaissée dans tous les autres;car les eaux se mettent toujours de niveau dans un bassin. Ce raisonnement pent s'étendre à toutes les côtes de l'Océan. Si l'on trouve quelque paît des plages abandoimées, ce n'est point la mer c]ui se retire, c'est la terre qui s'avance. Ce sont desaU lovions occasionées souvent par les dêgorgemens des fleuves, et quelquefois par les travaux impnidens des hommes '*^'^. Les invasions de la mer dans
* Voyage en France , en Italie, et aux Ues de VArchi" pel, 1763, 4* vol. , lettre cxxvii, page 236.
** Les physiciens modernes sont assez gëuéralenicnt d'accord sur la diminution graduelle des eaux de la mer. BuIToil a recueilli uu grand nombre d'otiservations qui appuient cet(e opinion. EaefTet, depuis quelque temps l'Océan semble avoir liaissé de plusieurs pieds, tant sur nos côtes que sur celles d'Espagne, de Portugal et d'Italie : Ravcnne . qui était un. port de merdes Exan|ues, n'est plus une ville maritime.. Hubert Thomas dit , dans sa Description du pays de Liège , qpe la mer baignait autrefob les murs de la viUc de Tongres , qui maintenant en est éloignée de trcnte^nq. lieues ; la Méditerranée a baissé à peu près dans les mêmes proportions. Damtettc est actuellement éloignée de la mer de plus'dc dix milles, et du temps de Louis IX les vaisseaux abordaient dans son port. La diminution de la Balticiue est un phénomène biea constaté ; le géomètre Celsius a recueilli , dans un excellent mémoire, un grand nombre de laits qui ne permettent pas d'en douter. Les bahitaus de la Bothnie, dit Linuée, ont olMservé que leur uier décroit tous les ans de (|uatre à cimi doigts. Enfin, le système du déplacement des eaux, et de leur progrès d'Orient en Occident , est celui qui parait le mieux cUi^
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les terres sout également locales, et ont pour cause quelque tremblement de terre, dont Teflet ne s'est pas étendu fort loin. Comme ces empiétemens réciproques des deux élémens sont pailiculiers, et souvent en opposition sur les mômes rivages, qui ont d'ailleurs conservé constamment leur ancien niveau, on n'en {«ul conclure aucune loi générale pour les niouvemens de l'Océan.
Nous allons examiner bientôt comment tant de corps marins fossiles ont pu sortir de son lit; et notis osons croire qu'en nous conformant à des traditions respectables, nous dirons à ce sujet des choses dignes de l'attention des lecteurs. Pour revenir donc aux montagnes, telles que celles de granit, qui sont les plus élevées du globe, -et dont la fonnation n'est pas attribuée à la mer, parce qu'elles ne contiennent aucun dépôt qui atteste son passage, les mêmes pliysiciens emploient un autre système pour nous en expliquer l'origine. Ils supposent une terre primitive qni avait de hauteur celle où s'élèvent aujourd'hui les pics lés plus élevés des Andes, du mont Taurus, des Alpes, etc., qui sont restés comme autant de témoins de l'existence de ce premier sol : ensuite ils emploient les neiges, les pluies , les vents et je ne sais quoi en* core, à dégrader cet ancien continent jusqu'au rivage de la mer; en sorte que nous n'habitons que le fond de cette énorme fondrière. Cette idée a qoel(|ue chose d'imposant; d'abord , parce qu'elle fait peur; de plus, parce qu'elle est conforme au tableau de ruine apparente que nous présente le globe : mais elle s'évanouit par ime simple question. Que sont devenues les terres et les roclies de cet effit)yable déblai?
Si l'on dit qu'elles se sont jetées dans la mer, il fAUi supposer, avant toute dégradation, l'existence du bassin de la mer; et son excavation présenterait alors bien d'autres difficultés. Mais admet-
1:11. Cependant plusieurs obsenrations contrarient oette opinion. BridAne aTu à l'Ile de Malte des cheroins. Jadis creusés dans le roc , maintenant ensevelis sous les eaux. Suivant Barrai , l'ancien temple de Sérapis , près de Pouziol . est de trois pieds au-dessous du niveau de la mer; enfin, Diquemara a obsen'é ipi'au Havre la butte sur laquelle on a placé le bnal est sans cesse dégradée par les flots, qui autrefois ne pouvaient l'atteindre. De tous ces faits contradictoires , on pourrait peut-être conclure, avec Bernardin de Saint-Pierre, qu'il n'f a eu ni proj^rès. ni retraite, ni élévation; ou au moins que chacun de ces pbénomtoes peut s'expliquer par des causes locales. Parmi ces causes « la phis générale sans doute est celle de la décomposition de l'eau , soit par l'effiptde la végétation , soit par l'action vitale des testacés et de tous les animaux marins à enveloppe pierreuse , soit enfin par les frax des volcans. Cette demi^ opinion était celle de M. Fatrin , et nous aurons occasion de la rappeler dans une note sur sa Théorie des volcans, dont il devait sans doute l'idée IHremière aux Éiudf$de la ffalure, (A. M.)
tons-la. Comment ces ruines ne i'oni-elles pu coni' blée en partie? Comment la mer ne s'esl-eDe pas débordée ? Comment est-il arrivé , an contmire, qu'elle ait abandonné des teirains si grands, que la plus grande |iartie des deux continens en est formée ? Ainsi nos systèmes ne peuvent rendre raison de l'escarpement des montagnes de gmài par «icune<k gradation, parceqii'ils ne savent où en placer les débris ; ni de la formation des montagnes orieûres par les niouvemens de l'Océan, parce que, dans son état actuel, il ne peut les couvrir. Au reale, œ n'est pas d'aujourd'hui queles philoaopliesout considéré la terre oonmie un édifice qui dépérissait. Voici ce que dit de ropinion de Polybele btronde Busbecq, dans ses lettres eurietnei et agréables : « Polybe prétend avoir prouvé queFentréede la mer » Noire serait dans la suite ccnublée par des bancs » de sable et parle limon que le Danube et leBo- 9 rysibène y entraîneraient; que l'on ne pourrait » plus, par conséquent, entrer dans la mer Noire, » et que les embarquemens que Ton forait pour y » aller seraient totalement inutiles. Cependant la » mer du Pont est aujourd'hui aussi navigable que » du temps de Polybe *. »
Les baies, les golfos et les méditerranées ne sont |»as plus des irruptions de l'Océan dans les terres, (fue les montagnes ne sont des productions du mouvement centrifuge. Ces prétendus désordres sont nécessaii-es à l'Iiarmonie de toutes les parties de la terre. Qu'on suppose, par exemple, que le déiroit de Gibraltar soit formé, comme on dit qu'il l'était autrefois , et (|ue la Méditerranée n'existe plus; que deviendront tant de fleuves de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, qui sont entretenus par les vapeurs qui s'élèvent de cette mer, et qoi rapportent leurs eaux dans ime proportion admirable , comme les calculs de plusieurs sa vansfont très-bien démontré? Les vents du nonl, qui rafralddssent constamment l'Egypte en été, et qni chassent les émanations de la Méditerranée jusqu'aux montagnes de l'Ethiopie, pour entretenir les soan^es du Nil, passant alors sur un espace sans eaux, porteraient l'aridité et la sécheresse sur tonte la partie septentrionale de l'Afrique, et jusque dans Fintérieur de son continent. Il arriverait encore pis aux parties méridionales de l'Europe; car les vents chauds et bri^lans de l'Afrique, qui se chargent de tant de nuées pluvieuses en traversant la Méditerranée, venant à souffler sur le bassin dessédié de cette mer, sanstempérerleurchaleur par aucune humidité, frapperaient d'une stérilité brûlante toute Ci'tte vaste partie de l'Europe qui s'étend depuis
* Lettre 1, fuigelSI.
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le délroil de Gibraltar jusqu'au Pout-Euxin, et assécheraîenl tontes les terres d'où coulent aujourd'hui une multitude de fleuves, tels que le Rhône, le Pô, le Danube, etc. 11 ne snfGt pas d'ailleurs de supposer que la mer s'est ouvert un passage dans le bassin de la Méditerranée, comme une rivière <]ui se répand dans une prairie après avoir rompu ses digues; il fiiut supposer encore que ce terrain inondé ait été plus bas que FOcéan , ce qui ne se rencontre nulle part dans aucime partie de la terre ferme , qui sont tontes au-dessus du niveau de la mer, à l'exception de celles qui ont été enlevées niix eaux parles travaux des hommes, comme on le Toit en Hollande. Il Ikut de plus supposer qu'il se soit foit un affaissement latéral de la terre tout autour du bassin de la Méditerranée, pour régler les circuits, pentes, canaux et détours de tant de fleuves qni viennent s'y rendre de si loin, et que cet aflaissement se soit foit avec des proportions admi> râbles : car ces fleuves, partant souvent de la même niontagne , arrivent par les mêmes pentes , à des ilibtances fort différentes, sans que leur canal cesse d'être plein et que leurs eaux s'écoulent trop vite ou trop lentement , malgré la différence de leurs cours et de leurs niveaux. Ainsi, ce n'est plus à- une irruption de l'Océan qu'on doit attribuer la Méditerranée, mais à un écroulement du globe, de plus de douze cents lieues de longueur sur plus de Imit cents de largeur, qui s'est effectué avec des dispositions si heureuses et si favorables à la circulation de tant de fleuves latéraux, que si j'avais le temps de développer le cours d'un seul, on verrait combien cette dernière supposition esU dénuée de tout fondement. Les tremblemens de terre, à la vérité, produisent des écroulemens, mais qni sont de peu d'étendue, et qui, loin de ménager descanauxaux fleuves, absorbent les cours des ruisseaux, et les changent quelquefois en étangs ou en mares. On peut appliquer ces hypothèses à tous les golfes, baies, grands lacs et médilerranées; et Ton verra que si ces eaux intérieures n'existaient pas, il ne resterait pas une fontaine dans la plus grande partie de la terre habitable.
Pour se former une idée de l'ordre de la nature, il faut perdre nos idées circonscrites d'ordre humain. U fout renoncer aux plans de notre architecture, qui emploie fréquemment les lignes droites, afin que la faiblesse de notre vue puisse embrasser d'un cpup d'œil tout notre domaine; qui syméirise toutes nos distributions; qui met, dans nos maisons, des ailes à droite et desailes à gauche, afin que toutes les partiesde notre habitation soient à notre portée, lorsque nous en occupons le milieu; et qui nivelle, met à plomb, lisse et polit les pierres |
qu'elle y emploie, afin que nos monuinens soient doux au toucher et à la vue. Les convenances de la nature ne sont pas ceUes d'un Sybarite, mais elles sontcelles du genre humain et de tous les êtres. Quand la nature élève un rodier, elle y met des fentes, des anfractuosités, des cames, des pitons. Elle le creuse et l'exaspère avec le ciseau du temps et des élémens ; elle y plante des herbes, des arbres; elle y loge des animaux, et elle le place au sein des mers et au foyer des tempêtes, afin qu'il y offre des asiles aux habitans de l'air et des eaux. Quand la nature a voulu de même creuser des bassins aux mers, elle n'en a ni arrondi, ni aligné les bords; tuais elle y a ménagé des baies profondes e( abritées des courans généraux de l'Océan, afin que, dans les tempêtes, les fleuves pussent s'y dégorger en sûreté ; et que les légions de poissons vinssent s'y réfugier en tout temps, y lécher les alluvions des terres qui s'y déchargent avec les eaux douces; qu'ils y frayassent, pour la plupart, en remontant jusque dans les rivières, où ils viennent chercher des abris et des4^tures pour leurs petits. C'est pour le maintien de ces convenaocea que |^ nature a fortifié tous les rivages de longs banei de sables, de récife^ d'énormes rochers et d'Ues, qui en sont placés à des distances convenables pour les protéger contre les fureurs de l'Océan.
Elle a employé des dispositions équivalentes pour les bassms des fleuves, comme nous en dirons quelque chose dans la suite de cette Étude, quoique le lieu ne nous permette que d'effleurer une matière si riche et si nouvelle en observations. Ainsi , elle ne faji point courir les eaux des fleuves en ligne droite , comme elles devraient couler à la longue par les lois derhydraulique,à cause de la tendance de leurs mouvemens, vers un seul point; mais elle les fait serpenter long-temps au sein des terres avant qu'elles se rendent à la mer. Pour régler le r cours de ces fleuves, et l'accélérer ou le retarder, \ suivant le niveau des terres où ils coulent, elle y Élit tomber des rivières latérales qni l'aocélèrent dans un pays uni, lorsqu'elles forment un angle aign avec la source de ces fleuves ; ou qui le retardent dans un pays élevé, en formant un angle droit el quelquefois obtus avec la source de ces mêmes fleuves. Ces lois sont si certaines, qu'on peut juger, sur une simple carte, si Tes fleuves qui arrosent un pays sont lents ou rapides, et si ce pays est uni ou élevé, par l'angle que forment avec leurs cours les rivières confluentes. Ainsi , la plupart de cel- \ les qui se jettent dans le Rhône,; (ÎFKinent avec ce j \ fleuve rapide des angles droits ||^ modérer son ' cours. Il y a de ces rivières f^MM sont de
véritables digues, et qui tràiÉiÉl^lui fleuve de
part en part; en sorte que le fleuve traversé , qui est fort rapide au-dessus du confluent, coule fort lentement au-dessous. C'est ce qu'on peut observer sur plusieurs fleuves de l'Amérique, et notamment sur le Méchassipi. On peut conclure de ces simples perceptions, que je n'ai ici que le temps d'indiquer, qu'il est aisé de relarder ou d'accélérer le cours d'un fleuve, en changeant simplement l'angle d'incidence de ses rivières confluentes. C'est ce que je présente, non conune un conseil, mais comme une spéculation très-curieuse ; car il est toujours dangereux à l'homme de déranger les plans de la nature.
Les fleuves, en se jetant dans la mer, apportent â leur tour, par les directionsde leurs emix)uchnres, du retardement ou de l'accélération au cours des marées. Mais je ne m'engagerai pas plus avantdans l'étude de ces grandes et sublimes harmonies. Il me suffit d'en avoir dit assez pour convaincre que le bassin des mers a été creusé exprès p^'"* en r^-
Cependant voici encore un raisonnement propre A lever, à ce sujet , toute espèce de doute. Si le bassin des mers avait été formé comme on le suppose, par un abaissement des terres du globe, les rivages des mers , sous les eaux, auraient les mêmes pentes que le continent voisin. Or, c'est ce qui ne se trouve sur nulle côte. La pente du bassin de la mer est beaucoup plus rapide que celte des terres limitrophes, et n'en est point le prolongement. Par exemple , Paris est élevé au-dessus du niveau de la merde 26 brasses environ, en comptant du bas du pont Notre-Dame. Ainsi, la Seine, depuis ce pont juscfu'à son embouchure dans la mer, n'a que 130 pieds de pente, dans une distance de 40 lieues; tandis qu'à compter depuis son embouchure jusqu'à une lieue et demie en mer seulement, on trouve tout d'un coup€0 ou 80 brasses d'inclinaison, qui est la profondeur que les vaisseaux ont au mouillage de la rade du Havre-de-Grâce. Ces différences du niveau des terres au niveau du fond du bassin de la mer, dans le même alignement, se rencontrent sur toutes les côtes, du plus au moins. A la vérité, l'Anglais Dampier a observé que les mers ont beaucoup de profondeur le long des côtes élevées, et qu'elles en ont fort peu le long des côtes basses; mais il y a toutefois cette notable différence, que le long des terres basses le fond de la mer est beaucoup plus incliné que le sol du continent voisin, et que le long des terres hautes on ne trouve -quelquefois point de fond du tout. Ceci prouve donc évidemment cpie les bassins des mers ont été creusés exprès pour les contenir. La pente de leors excavations a été réglée [»ar des lois infi-
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niment sages ; car si elle était la même que celle des terrains euvironnans, les flots de la mer, au moindre vent du lai^, s'étendraient à des distances considérables sur 1^ ten-es voisines. C'est ce qui arrive en effet, lorsque, dans des tempêtes ou des marées extraordinaires, les flots surmontent leurs rivages accoutumés; car alors, trouvant une pente faible et douce, en comparaison de celle de leur lit, ils s'étendentquêlquefois à plusieurs lieues de distance dans le sein^des terres. C'est ce qui arrive de temps en temps à l'Ile Formose^dont il est probable que les liabitans ont détruit autrefois les digues naturelles, telles que les mangUers. Cest par une raison à peu près semblable que la Hollande se trouve exposée aux inondations , parce qu'elle a empiété sur le lit même de la mer. C'est principalement sur le rivage de l'Océan qu'est placée cette borne invisible que l'Auteur de la nature a prescrite à ses flots. C'est là que vous apercevez que vous êtes à Tintersectton de deux plans différens, dont l'un termine la pente des terres, et l'autre commence celle de la mer.
On ne peut pas dire que ce sont les courans de la mer qui en ont creusé le bassin ; car dans quel lieu eu auraient-ils porté les terres? Ils ne peuvent rien élever au-dessus de leur niveau. On ne peut pas dire même que les canaux des fleuves aient été creusés par le cours de leurs propres eaux; car il y en a plusieurs qui passent par des routes souterraines, à travers des masses de roc vif d'une dureté et d'une épaisseur impénétrables aux piodios et aux pics de nos ouvriers. D'ailleurs , ces fleuves auraient dû former, à leur emboudiure dans la mer, des bancs de sable et des langues de terre d'une grandeur proportionnée à la quantité de terre qu'ils auraient excavée en formant leurs lits; et la plupart, au contraire , comme nous l'avons observe se dccliargent au fond des baies creusées exprès pour les recevoir. Comment n'ont-ils pas rempli ces baies depuis qu'ils y apportent sans cesse des alluvions de terres ? Comment le bassin de l'Océan ne s'est-il pas comblé lui-même , lui qui reçoit perpétuellement les dépouilles des v^étaux, les sables, les rochers et les débris des terres, qui rendent tout jaunes, à la moindre pluie, les fleuvesqni s'y décliargept? Les eaux de l'Océan n'ont pas haussé d'un pouce depuis que les hommes observent, comme il est aisé de le prouver par l'état des plus anciens ports de mer de l'univers , qui sont encore, pour la plupart, au même niveau. Je n'ai pas le temps de parler ici des moyens dont la nature s'est servie pour la construction , la protection et le nettoiement de ce bassin ; ils nous donneraient de nouveaux sujets d'admiration. J'en ai dit assez pour montrer que ce qui nous parait dans la nature
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Touviage de la cuine et du hasard» est souvent celui de l'intelligenoe la plus profonde. Non-seulemait il ne tombe pas un cheveu de noire tête, ni un moineau d'un arbre, mais un caillou n'est pas roulé sar les rivages de la mer sans la permission de Dieu, suivant l'expression sublime de Job :
Tenipus poMiit tenebrû, et nuiversorum finem ipsecousi» dergMapidcin qooqoe caiigi nis el umbram mor(i8.(Cap.xxv m . V.9.) ' - - - -
• Il a bonié le temps des ténèbres, et il considère lai-
■ même la fin de toutes choses ; il yoiLiufqu'iLU pierre ensc- • Tdw dans robsconté de la terre, et dans l'ombré de Ta
■ mort.» "
Il connaît aussi le moment où elle doit en sortir ponr servir de monument aux nations.
Indépendamment des preuves géographiques innombrables qui attestent que l'Océan n'a, par ses irruptions, creusé aucune baie, ni délaché aucune pallie du continent, il y en a encore qui peuvent se tirer des végétaux, des animaux et des hommes. Ce n'estpas ici le lieu de m'y arrêter ; mais je citerai , en passant , une observation végétale qui prouve, par exemple, que l'Angleten^e n'a jamais été jointe au continent de l'Europe, comme on le suppose, et qu'elle en a toujours été séparée par la Manche: c'est que César remarque, dans sesOommentaires , qu'il n'y avait, dans le temps qu'il y passa, ni héu^^ ni sapins, quoique ces arbres fussent fort communs dans les Gaules , le long de la Seine et du Rhin. Si donc ces fleuves avaient coulé autrefois sur l'Angleterre, ils y auraient porté les semences des végétaux qui croissaient à leurs sources et sur leurs rivages. Les héllres et les sapins, qui réussissent fort bien aujourd'hui en Angleterre, n'auraientpas manqué d'y croître dans ce lemps-là, d'autant qu'ils n'auraient pas changé de latitude , et qu'ils sont, comme nous le verrons ailleurs^ du genre des arbres fiuviatiles, dont les semences se ressèment par le moyen des eaux.. D'ailleurs, d'où la Seine, le Rhm, la Tamise, et tant d'autres fleuves qui entretiennent leurs cours des émanations de la Manche, auraient-ils tiré leurs eaux? La Tamise aurait donc coulé sur la France, ou la Seine sur l'Angleterre; ou, pour mieux dire, les pays que ces fleuves arrosent aujourd'hui auraient été à sec.
Ce sont nos cartes qui, comme la plupart des instrumens de nos sciences, nous induisent en erreur. En y voyant tant d'enfoncemens et de découpures dans les côtes du continent, nous avons été portés à crohre que c'étaient les courans de la mer qui les avaient dégradées. Nous venons de voir qn'ils n'ont pas produit cet effet : nous allons montrer, maintenant, qu'Os n'ont jamais pu le faire.
L'Anglais Dampier, qui n'est {ki^ le premier
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voyageur qui ait fait le tour du globe , mais qui est, à mon gré, celui qui l'a le mieux observé, dit, dans son excellent Draité des vents et des maries *^ « que les baies n'ont presque poiut de courans, ou » si elles en ont, ce ne sont que descontre-courans » qui vont d'une pointe à l'autre. » Il cite eu preuve plusieurs observations, et l'on en trouve beaucoup de semblables , éparses dans les autres voyageurs. Quoiqu'il n'ait traité que des courans entre les tropiques, et même avec un peu d'obscurité, nous allons généraliser ce principe, et l'appliquer aux principales baies des continens.
Je réduis à deux courans généraux ceux de l'Océan. Tous les deux viennent des pôles, et sont produits, à mon avis, par la fuçion alternative de leurs glaces. Quoique ce ne soit pas ici le lieu d'eu examiner la cause, elle me parait si naturelle^ si neuve et si curieuse à développer, que le lecteur ne sera pas fâché que je lui en donne, eu passant, une idée.
Les pôles me paraissent être les sources de la mer^comine les montagnes à places sont les sourcfisi {\p^ ^j^cipaux fleuves. Ce sont, ce me semble, les glaces et les neiges qui couvrent le nôtre, (]ui renouvellent, chaque année, les eaux de la mer comprise entre notre continent et celui de l'Amérique, dont les parties saillantes et rentrantes correspondent d'ailleurs entre elles comme les bords d'un fleuve. On peut d'abord remarquer sur une mappemonde , que le bassin de l'océan Atlantique va eh s'étrécissant vers le nord, et en s'élargissant vers le midi; et que la partie saillante de TAfrique correspond à cette grande partie rentrante de l'Amérique, au fond de laquelle est situé te golfe du Mexique, comme la partie saillante de l'Amérique méridionale correspond au vaste golfe de Guinée ; en sorte que ce bassin a, dans sa configuration, les proportions, lessûuiosités, la source et rembouchure d'un canal fluviatile. Obsenons maintenant que les glaces et les neiges forment, au mois de janvier, sur notre hémisphère, une coupole dont l'arc a plus de deux mille lieues d'étendue sur les deux conlinens,et une épaisseurde quelques lignes en Espagne, de quelques pouces en France, de plusieurs pieds en Allemagne, de plusieurs toises en Russie, et de quelques centaines de pieds au-delà du soixantième degré; comme celle des glaces que Henri Elliset les autres navigateurs du nord y ont rencontrées, en mer, au milieu môme de Tété, et dont quelques-unes, suivant Ellis, avaient quinze à dix huit cents pieds au-dessus de son niveau ; car leur élévation doit aller probablement en croissant
* Tome 11, pageSSK.
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jusqu'au |)dle,eii suîvaut lesmêwes proportions que
celles qui couronnent nos montagnes à glaces ; ce (iuid6it leur donner, sous le pôle même, une liauteur qu'on ne peut assigner. On entrevoit , par ce simfde aperçu, quel amas énorme d*eau s'est fixé, par le froid de Thiver, sur notre hémisphère , audessus du niveau de TOcéan. Il est si considérable, que je me crois fondé à attribuer à sa fusion périodi((ue le mouvement général de notre mer et celai de nos marées. On peut appliquer de même aux effets de la fusion des glaces du pôle austral, qui y sont encore en plus grand nombre, les mouvcmens de son Océan.
On n'a tiré jusqu'à présent aucune conséquence relative aux mouvemens de la mer, de deux volumes de glaces aussi considérables, accumulés sur les pôles du monde. lis doivent cependant ap- IM)rter une augmentation bien sensible à ses eaux, lorsqu'ils y rentrent par l'action du soleil, qui les fait fondre en partie chaque année ; ou une grande diminution lorsqu'ils en ressoileut, par l'effet des évaporalions qui les fixent en glace sur les pôles, lorsque le soleil s'en éloigne. Voici à ce sujet quelques réflexions et observations, j'ose dire, très-intéressantes : j'en laisse le jugement au lecteur sans système et sans partialité. Je tâcherai de les abréger le plus que je pourrai, et j'espère qu'on me les |)ardonnera, au moins en faveur de leur nouveauté. Je vais déduire des simples effusions des glaces polaires les mouvemens généraux des mers, que l'on a attribués juscfu'ici à la gravitation ou à l'attraction du soleil et de la lune sur l'éiiuateur.
On ne saurait nier, en premier lieu, que les courans et les marées ne viennent du pôle dans le voisinage du cercle polaire.
Frédéric Martcns, qui, dans son voyage au Spitzberg, en 1671, s'avança jusqu'au 8-1* degré latitude nord , dit positivement que les courans, dans les glaces, portent au midi. Il ajoute, d'ailleurs, qu'il ne peut rien dire d'assuré touchant le flux et le reflux des marées. Notez bien ceci.
Henri £llis observa avec étonnement , dans son voyagea la liaie d'Hudson, en 1746 et 1747, que les marées y venaient du nord, et qu'elles avaii- (;aient au lieu de retanler, à mesure qa'il s'élevait en latitude. Il assure que ces effets , si contraires à leui-s effets ordinaires sur nos rivages , où elles viennent du sud , prouvent que les marées de ces cotes ne vieiment point de la ligne , ni de l'océan Atlantique. Il les attribue à une prétendue communication de la baie d'Hudson à la mer du Sud, coumiunication qu'il cherchait avec beaua)up d'ardeur, et qui était Tobjetde son voyage; mais on est très-assuré aujourd'hui qu'elle n'existe point , par
les tentatives infructueuses que le capitaine Cook a foites en dernier lien pour la trouver , par k mer du Sud , au nord de la Californie, suivant le oodseil qu'en avait donné long-temps auparavant le hmeox marin Dampier, dont les lumières el les vues, pour le dû*e en passant , ont beaucoap servi au capitaine Cook dans toutes ses découvertes.
Ellis observa encore que le cours de ces marées septentrionales de l'Amérique était si videot ta détroit de Wager, par le 65' degré 37, qu'il ftisait huit à dix lieues par heure. H le compare i l'écluse d'un moulin. Il remarqua que la sorfiM» de l'eau y était douce , ce qui l'intrigna beanooup, en affaiblissant l'espérance qu'il avait conçue d'une communication de cette baie avec la mer do Sud. Cependant, il n'en resta pas moins persuadé que ce passage existait, ainsi que font les hommea préoccupés de leurs opinions, qui se refusent i l'évidence même.
Le" Hollanda'is Jean-Hugues Linsdioten avait fait à peu près les mêmes remarques sur le cours des marées septentrionales de l'Europe, lorsqu'il fut au détroit de Waigals, par le 70" degré 20*. Dans les deux voyages que cet observateur exact Ot vers ce détroit, en 1594 et en 1595, pour trouver un passage à la Chme par le nord de l'Europe^ il réitéra ces observations : « Noos observâmes, » dit-il encore une fols, au cours de la marée , ce » que nous avions déjà remarqué avec beaucoup » d'exactitude, qu'elle vient de l'est*. » Il observa aussi que les eaux y étaient saumadies ou à demi salées, ce qu'il attribue à la fusion d'ime quantité prodigieuse de glaces flottantes qui lui fermèrent le passage au détroit de Waigats;^CiffJ§iî55ÇjM""' mée dans l'eau de la mer^jfi£me.esLdouçe. Mais LîËBcEôtén îîé tlrëpas^s de conséquence qu'Ellis de ces marées d'eaux à demi douces qui descendent du nord; et, plein de sou objet, oonune le voyageur anglais, il les attribiue à une mer qu'il suppose Ubre à l'est, au-delà du Waigate, par on ii se proposait d'aUer à la Chine.
Son compatriote, l'mfortuné GoiUaume Barents» qui Ot les mêmes voyages dans la même flotte sur un autre vaisseau , et qni finit ses jours sur les côtes septentrionales de la Nouvelle-Zemble, ou il avait hivernéf, trouva au nord «t au sud de cette île im courant perpétuel de glaces qui venaient de l'est avec une rapidité qu'il compare, comme Ellis , à celle d'une écluse. Beaucoup de ces glaces avaient jusqu'à 36 brasses de profondeur dansl'eau, et 16 brasses d'élévation au-dessus. Cétait au détroit de Waigats, dans les n lois de juîfla et d'août.
• Voymjfs d€t Hollandais ai$ nord» tome IV , page ÎM,
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Il y trouva des pécheui-s russes de Petzora , qui naviguaient dans ces mers couvertes de rochers llottans de glace , dans une bar(|ue d'(!corces d'arbres cousues. Ces [)auYres gens offrirent aux Hollandais des oies grasses, avec de grands lénioignages d'amitié; car l'infortune est bien propre à rap- (Hocher les hommes dans tous les climats. Ils lui apprirent que ce même détroit de Waigats, qui dégoiigeait tant de glaces , serait tout-à-fait fermé vers la fin d'octobre, et qu'on |)Ourrait ^ller en Tartane sur les glaces, {lar la mer qu'ils nommaient de Marmare.
Il est certain que tous les effets que je viens de rapporter ne peuvent venir que des effusions des i;lïces qui environnent le pèle. Je remarquerai ici, en passant, que ces glaces qui s'écoulent avec tant de rapidité, au nord de l'Amérique et de TEuixipe, vers les mois de juillet et d'août, contribuent à nous donner nos grandes marées de l'équinoxe de septembre, et que lorsque leurs effusions s'arrêtent daus le mois d'octobre, comme celles du \Vaigats, c'est aussi le temps où nos marées commencent à diminuer.
On peut me demander à présent pourquoi les marées viennent du nord et de l'est au nord de l'Amérique et de l'Europe; et pourquoi elles viennent da sud sur nos côtes et sur celles de l'Améri- (|ue, qui sont aux mêmes latitudes.
Il me suffirait d'en avoir dit assez pour prouver c|ue toutes les marées ne viennent pas de la pression ou de l'attraction du soleil et de la lune sur réquateur; j'aurais démontré l'insuffisance de nos systèmes, qui les attribuent à ces causes : mais je vais remplacer ce que je viens de détruire par d'autres observations, et prouver qu'il n'y a aucune marée, sur quelque rivage que ce soit , qui ne doive hon origine aux effusions polaires.
Une observation de' Dampier seiTÏra d'abord de base à mes raisounemens. Cet habile observateur distingue entre courans et marées : il pose |)Our principe, d'après beaucoup d'expériences qu'il rapporte dans son Traité des vents et des marées^ que o les courans ne se font guère sentir qu'en » pleine mer , et les marées sur les côtes. » Ceci posé, les effusions polaires, qui sont des marées du nord ou de l'est pour ceux qui sont dans le voisinage du pôle ou des baies qui y communiquent, prennent leur cours général au milieu du canal de Tocéan Atlantique , attirées vers la ligne par la diminution des eaux que le soleil y évapore continuellement. Elles proiluisent, par leur courant général, deux courans contraires ou remoux collatéraux , comme les fleuves en produisent de pareils bur leurs bonis.
Je ne suppose point gratuitement Texistence de ces contre-courans ou remoux , à la manière de ceux qui font des systèmes , qui créent de nouvelles causes à mesure que la nature leur présente de nouveaux effets. Ces remoux sont des réactions hydrauliques dont la géométrie explique les lois, et dont on peut s'assurer par l'expérience. Si vous regardez couler un petit ruisseau, vous verrez souvent les pailles qui flottent le long de ses bords remonter contre son cours; et lorsqu'elles arrivent aux points où les contre-courans croisent le ooa* rant général, vous les voyez, agitées par ces deux puissances opposées, tournoyer et pirouetter longtemps, jus(|u'à ce qu'elles soient à la On entraînées par le courant général. Ces contre-courans sont encore plus sensibles lorsque ce ruisseau s'écoule dans un bassin qui n'a point lui-même d'écoulement; car la réaction est alors si considérable dans toute la circonférence du bassin , que les contrecourans emmènent tous les corps qui y flottent, jusqu'à l'endroit même où le ruisseau se dégorge.
Ces coiitre-courans latéraux sont si sensibles sur les bords des fleuves , que les bateaux en profltent souvent pour remonter contre leur cours. M. de Crèvecœur rapporte qu'il fit 422 milles en quatorze jours , en remontant ï'Ohio le long de ses rivages, tt à l'aide des remoux, qui ont toujours, dit-il, une » vélocité égale au courant principal *, »
Us sont presque aussi forts sur les bords des lacs. Le père Charlevoix, qui a donné de judicieuses observations sur le Canada, dit que, lorsqu'il s*embarqua sur le lac Micliigan , il fit huit bonnes lieues dans un jour, à l'aide de ces contre-courans latéraux , quoiqu'il eût le vent contraire. Il supl)0se, avec raison, que les rivières qui se jettent dans ce lac produisent au milieu de ces eaux de grands courans contraires; a mais ces grands » courans, dit-il **, ne se font sentir qu'au milieu » du canal , et produisent sur leurs bords des re- » moux ou contre-courans dont on profite quand u on va terre à terre, comme sont obligés de foire û ceux qui voyagent en canots d'écorces. »
Dampier est rempli d'observations sur ces con^ tre-courans de la mer, qui sont très-communs, Mjriout dans les détroits des lies situées entre les tropiques. Il parle souvent des effets extraordiiiaires que produisent leui*s rencontres avec les (!Ourans particuliers qui les occasionent; mais comme il n'a pas considéré les marées elles-mêmes comme des remoux du courant général de Tocéan Atlantique , et que je ne crois pas même qu'il ait
• l^UÎes d'un Cultivateur américain , i. IIJ , p. IW •• Histoire de ta Nouvelle-France, t. VI, p. 2.
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soupçxHirié rexislencc de son courant général, quoiqiril ait parlé à fond des deux couFans ou moussons de l'océan Indien , nous allons rapporter quelques fails (pii élablissenl les plus grandes cousonnances avec ceux qu'il a lui-même obsen'és dans les mers des Indes et du Sud. Ces faits prouveront de plus, d'une manière évidente, l'existence de ces effusions {xilaires ; car partout où ces efîTusions viennent à rencontrer, en allant au midi, leurs remouxqui remontent au nord, elles produisent par leur clioc les marées les plus terribles , et qcû ont les mouvcnicas les plus opposés. Considérons-les seulement à leur point de départ au nord de l'Europe , où elles connnencent à quiller nos côtes , pour s'étendre en pleine mer. Pontoppidan dît , daiLs son Histoire de IVonrège, qa'il y a, audessus de Berghen, un endroit appelé Male$iromy très-redouté des marins, où la mer forme un tournoiement prodigieux de [)lusieui-s milles de diamètre, et où quantité de vaisseaux ont été engloutis. James lk*everell dit positivement qu'il y a dans les Iles Orcades deux marées opiMsées entre elles. Tune venant du nord-ouest , et l'autre du sud-est ; qu'elles jettent leurs flols fumans jusqu'aux nues, et qu'elles semblent vouloir convertir le détroit qui les sépare en écume ^. Les Orcades sont placées un peu au-dessous de la latitude de Berglien , et dans le prolongement de la cOte septentrionale de Norwège, c'est-à-dire au confluent des effusions polaires et de leurs remoux.
Les autres lies de la mer sont dans de semblables posilioas, comme nous le {Murrions prouver, si le lieu nous le permettait. Par exemple, le cmal de Baliauia, qui court avec tant de rapidité au nord , entre le continent de rAméritpie et les lies Lucayes, pixkluil autour de ces lies , par sa rencontre avec le courant général de celte mer, les marées les plus tumultueuses, et semblables à celles des Orcades.
Ces remoux du cours de l'océan Atlantique oocasionent donc nos marées d't)uro[)e et d'Amérique, qui vont au nord sur nos côtes, tandis que son courant général va au sud, du moins pendant Tété. Je pourrais rapivorter mille autres observations sur l'existence de ces courans contraires ; mais une seule, plus générale que celles que j'ai citées , me suflira {lar soninqM)rtance et son autlienticité, puiscfue c'est la pi*emière de toutes celles qui en ont été faites eii Euro{)e, et peut-être la seule : c'est celle de Christophe Colomb partant liour la découverte du Nouveau -Monde. Il mit à la voile aux Canaries , vers le commencement de sefitcmbre, et fit route à fouesl. Il trouva, |kmidaut les premiers jours de s<i na> igation , que les
courans portaient au nord-est. Quand il fut à deux ou trois cents lieues de terre , il s^aperçut qu'ils se dirigeaient vers le sud; ce qui effraya beaucoup ses compagnons , qui ci'oyaient que la mer se portait là vers un précipice. Enlin, aux approches des Iles Lucayes, il retrouva les courans portant an nord. On peut voir le journal de son voyage dans Herrera. Je pense que ce courant général qui flue de notre pôle en été avec tant de rapidité, et qui est si violent vers sa source, comme l'ont éprotn-è KDis et Linschoten, traverse la ligne équinoxiale, d'autant cpiMl n'y est point arrêté par les effusions du pôle austral , qui, dans cette saison, se œuvre de glaces. Je présume, par cette même raison, (|u'il va au-delà du cap de Bomie-Espéranœ, d*où il se porte vers la zone torride, où il est allîré par le déplacement des eaux que le soleil y pompe diaque jour; et qu'étant dirigé vers l'orient par la position de l'Afrique et de l'Asie, U détermine Focéan Indien à se porter du même oôlé, contre son mouvement onliuaire. Je le regarde donc conune le premier moteur de la mousson occidentale qni arrive dans les mers des Indes au mois d'avril , et qui ne finit qu'en septembre.
Je pense aussi que le courant général qui part , pendant l'hiver, du pôleaustral qtie le soleil édûiune alors de ses rayons, rétablit l'océan Indien dans son mouvement naturel vers l'occident, qui est déterminé d'ailleurs de ce côté-là par les impulsions générales du vent d'est, qui souffle ordinaii-ement dans la zone torride, lorsque rien n'en dérange le cours. Je présume aa*4si que œ courant pénètre à son tour dans notreocéan Atlantique, en dirige le mouvement vers le nord par la position de TA méri(|ue, et apporte plusieurs autres changemens à nos marées. En effet, Frogerdit,dans8on Voyatje il la mer du Sudj qu'au Brésil les courans suivent le soleil : ils vont au sud ((tiand il est au sud, et au nonl quand il est au nord. Ceux qui ont éprouvé ces effusions polaires australes au-delà du cap Ilorn ont reconnu que, dans l'été du pôle atistral, les marées portent au nord, conune l'observa Guillaume Sclioulen , qui découvrit le détroit de I^ Maire en janvier i66\ ; mais ceux , au contraire , qui y ont (lassé dans l'hiver de ce pays , ont trouvé que les marées portaient au sud , et venaient du nord , conune Toliserva Fraisier , au mois de mai de l'an 17V2. Il me semble maintenant qu'on peut expliquer {lar ces effusions |H)laires les princi|)aux phénomènes de nos maives. On voit, parexanple. |K)ur(|uoi celles du soir sont plus fortes, en été, que celles du matin ; parce que le soleil agit plus fortement le jour ()ue la nuit sur les glaces de notre \ïôk qui sont sous wyUv méridien. Cet effet res-
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soupçonné rexislenee de son courant général, quoi-
qu'il ail i»arlé à fond des deux cotirans ou moussons de Toccaii Indien , nous allons rapporter quelques faits qui clablissenl les plus grandes oonsonnances avec ceux qu*il a lui-même obsen'és dans les mers des Indes et du Sud. Ces faits prouveront de plus, d'une manière évidente, l'existence de ces effusions polaires ; car partout où ces effusions viennent à rencontrer, en allant au midi, leurs remouxcpii remontent au nord, elles produisent par leur choc les marées les plus terribles, et qui ont les mouvcmens les plus opposés. Considérons-les seulement à leur point de départ au nord de l'Europe , où elles conunencent à quitter nos côtes , pour sVHendre en pleine mer. Pootoppidan dit , dans son Histoire de Norwèqe, qu'il y a, audessus de Berglien , un endroit apiielé Malestrom^ trës-redoulc des marins, où la mer forme un tournoiement prodigieux de plusieurs milles de diamètre, et où quantité de vaisseaux ont été engloutis. James Beeverell dit positivement qu'il y a dans les Iles Orcades deux marées opi)osée8 entre elles, l'une venant du nord -ouest, et l'autre du sud-est; qu'elles jettent leurs flols fumans jusqu'aux nues, et qu'elles semblent vouloir convertir le détroit qui les sépare en écume ^. Les Orcades sont placées nn peu au-dessous de la latitude de Berghen , et dans le prolongement de la côte septentrionale de Non;('ège, c'est-à-dire au conlluent des effusions polaires et de leurs renioux.
Les autres lies de la mer sont dans de semblables positions, comme nous le leurrions prouver, si le lieu nous le pemiettait. Par exemple, le cmal de Baliama , qui court avec tant de rapidité au nord , entre le continent de rAmériqiie et les lies Lucayes, produit autour de ces lies , par sa rencontre avec le courant général de cette mer, les marées les plus tumultueuses, et semblables à celles des Orcades.
Cesremoux du cours de Tocéan Atlantique oocasionent donc ik>s marées d' Europe et d'Amérique, qui vont au nord sur nos côtes, tandis que son courant général va au sud, du moins pendant l'été. Je pourrais rap|M)rter mille autres observations sur l'existence de ces courans contraires ; mais une seule, plus générale que celles que j'ai citées , me suffira |)ar son im|M)rtance et son authenticité, puis(iue c'est la première de toutes celles ({ui en ont été faites en Eurofie, et peut-être la seule : c'est celle de Christophe Colomb iiartant IHHir la découverte du Nouveau-Monde. Il mit à la voile aux Canaries , vers le commencement de septembre, et lit i-oute à l'ouest. Il trouva, |H*ndant les premiers jours de sa navigation , ciue les
courans portaient au nord-est. Quand il fut à deux ou trois cents lieues de terre , il s'aperçut qu'ils se dirigeaient vers le sud; ce qui effraya beaucoup ses compagnons , qui croyaient que la mer se portait là vers un précipice. EnOn, aux approches des lies Lucayes, il retrouvâtes courans portant au nord. On peut voir le journal de son voyage dans Herrera. Je pense que ce courant général qui flue de notre pôle en été avec tant de rapidité, et qui est si violent vers sa source , comme Font éprouvé Ellis et Linschoten, traverse la ligne éqninoxiale, d'autant qu'il n'y est point arrêté par les erfuslous du pôle austral , qui, dans cette saison, se œuvre de glaces. Je présume, par cette même rûson, qu'il va au-delà du cap de Bonne-Espénnoey d'un il se porte vers la zone torride, où il est attiré par le déplacement des eaux que le soleil y pompe diaque joui-; et qu'étant dirigé vers l'orient par la position de l'Afriqne et de l'Asie, U détermine Tooéan Indien à se porter du même oôlé, contre son mouvement ordinaire. Je le regarde donc comme le premier moteur de la mousson occidentale qni arrive dans les mers des Indes au mois d'avril, et qui ne finit (lu'en septembre.
Je lieuse aussi que le courant général qui part , pendant l'hiver, du pôle austral que le soleil édiauiïe alors de ses rayons, rétablit l'océan Indien dans son mouvement naturel vers l'occident, qui est déterminé d'ailleurs de ce côté4à par les impulsions générales du vent d'est, qui souffle ordinairement dans la zone torride, torsque rien n'en dérange le cours. Je présume aussi que ce courant pénètre à son tour dans notre océan Atlantique, en dirige le mouvement vers le nord par la position de l'A mérique, etapportephwieursautres changenieas à nos marées. En effet, Frogerdit,dansson Voyaije ù la mer du Sud y qu'an Brésil les conrans suivent le soleil : ils vont au sud quand il est au sud, et au nord quand il est au nord. Ceux qui ont éprouvé ces effusions polaires australes au-delà du cap Ilorn ont reconnu <iue, dans l'été du pôle austral, les marées portent au nord, comme l'observa Guillaume Sdiouten , qui découvrit le détroit de Ije Maire en janvier i66\ ; mais ceux , au contraire , qui y ont passé dans l'hiver de ce pays , ont tix)uvé que les marées portaient au sud , et venaient du noixl , comme rol)ser\'a Fraisier , au mois de mai de l'an Mil, Il me send)le maintenant qu'on peut expliquer [lar ces effusions polaires les princi|Kiux phénomènes de nos marées. On voit, par exemple, |H)uniuoi celles du soir sont plus fortes, en été, que celles du matin ; paire (pie le soleil agit {ilus fortement le jour que la nuit sur les glaces de noliT {lôli' (|ui sont sous notre méridien. Cet effet rcs-
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fvmble à T intermittence de certaines fontaines qui roulent des montagnes à glaces, et fluent plus abondamment le soir que le matin. On voit encore pourquoi il amve que nos marées du matin sont, en hiver, plus considérables que celles du soir; et pourquoi Tordre de nos marées change an boatde six mois, suivant la remarque de Rouguer ^, qui trouve la chose étonnante , sans en dotmer aucune raison; puisque le soleil étant alors au pôle sud, les effets des marées doivent être opposés, comme les causes qui les produisent.
Mais voici les concordances entre la mer et les pôles encore plus étendues et pjus frappantes. CTest aux solstices qu'arrivent les plus basses marées de Tannée ; ce sont aussi les temps où il y a le plus de glaces sur les deux pôles , et par conséquent le moins d'eau dans la mer. En voici la raison. Le solstice d'hiver est , par rapport à nous , le temps du plus grand froid ; il y a donc alors sur notre pôle et sur notre hémisphère le plus grand volume de glace possible. C'est à la vérité , le solstice d'été pour le pôle sud; mais il y a peu de glaces fondues sur ce pôle, parce que l'action de la |>lus grande dialeur ne s'y fait sentir, comme chez nous , que lorsque la terre a une oiialeur acquise, jointe à la clialeur actuelle du soleil ; ce qui n'arrive que dans les six semaines qui suivent le solstice d'été , qui nous donnent à nous autres , dans notre été y les jours les plus chauds de Tannée, que nous appelons jours caniculaires.
C'est aux équinoxes , au contraire , qu'arrivent les plus grandes marées. Ce sont aussi les temps où il y 1 le moins de glaces sur les deux pôles, et, par conséquent , le plus grand volume d'eau dans la mer. A Téquinoxe de septembre, la plus grande partie des glaces de notre pôle, qui a supporté toutes les chaleurs de Tété, est fondue, et celles du pôle sud commencent à fondre. Vous remarquerez encore que les marées de Téquinoxe de mars sont plus considérables que celles de septembre, parce qne c'est la fln de Tété du pôle sud , qui a beaucoup plus de glaces que le nôtre , et qui donne par conséquent à l'Océan un plus grand volume d'eau. H a plus de glaces, parce que le soleil est six jours de moins dans son hémisphère que dans le nôtre. Si Ton me demande maintenant pourquoi le soleil ne partage pas également sa chaleur et sa lumière aux deux pôles, j'en laisserai cliercher la cause aux savans ; mais j'en attribuerai la raison à la booCé divine, qui a voulu partager plus favorablement la partie du globe qui contient le plus grand
' Boiigner. Traite df in Narigation , p. 132.
espace de terre et le plus grand nombre d'habilans.
Je ne dirai rien de l'intermittence de ces cCfusions polaires , qui donnent sur nos côtes deux flux et deux reflux , à peu près dans le même temps que le soleil, faisant le tour du globe sur notre hémisplière , écliauffe alternativement deux conlinens et deux mers , c'est-à-dire dans l'espace de vingt-quatre heures, pendant lesquelles son influence agit deux fois, et est deux fois suspendue. Je ne {parierai pas non plus de leur retard , qui est de près de trois quarts (Theure d'une marée à l'antre , et qui semble réglé par les différens diamètres de la coupole polaire de glace , dont les bords, fondus par le soleil , diminuent et s'éloignent de nous cliaque jour, et dont les effusions doivent par conséquent mettre plus de temps à venir à la ligne , et à revenir de la ligne à nous ; ni des autres rapports que ces périodes du pôle ont avec les pliases de la lune , surtout lorscfu'elle est pleine ; car ses rayons ont une chaleur évaporante, comme Tont démontré les dernières expériences faites à Rome et à Paris : il me faudrait rapporter une suite d'observations et de faits cpii me mèneraient trop loin.
Je m'engagerai encore bien moins à parler des marées du pôle austral , qui , dans Tété de ce pôle, en pleine mer, viennent immédiatement du sud et du sud-ouest par grosses luHiles, comme l'éprouva le Hollandais A bel Tasman, en janvier et février ^692; et de leur irrégularité sur les côtes de cet hémisphère , telle que sur celles de la Nouvelle- Hollande, où Dampier, dans le mois de janvier ^1688, éprouva, à son grand étonnement, que la plas grande marée, qui venait de Test-quart-nord, n'an-iva que trois jours après la pleine lune, et où les gens de son équipage , consternés, crurent pendant plusieurs jours que leur vaisseau, qu'ils avaient échoué sur le rivage pour le radouber , y resterait, foute de pouvoir être remis à flot '^. Je ne dirai rien de celles de la Nouvelle-Guinée, où, vers la fin d'avril, le même voyageur en rencontra, au contraire, plusieurs dans une seule nuit, qui s'étendaient à Topposite des nôtres, du nord au sud , et venaient de Touest par refrains très-rapides, tumultueux , et précédés de grandes houles qui ne brisaient pas; ni du peu d'élévation de ces marées sur la côte du Brésil et dans la plupart des Iles de la mer du Sud et des Indes orientales, où elles ne montent qu'à 5,6,7 pieds, tandis qu'Ellis les a trouvées de 25 pieds à l'entrée de la baie d'Iludson, et le clievalier Narbrough , de 20 pieds à l'entrée
* k'oyagt dr Ditmpifr, Iraité des vents cl <le« marées, p. SW et S79.
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do détroit de Magellan. Leurs cmirs vers Féqua- « teiir, dans la mer du Sud ; leurs retardemens et leurs accélérations sur ses rivages; leurs directioas, tantôt orientales , tantôt occi(lentales , suivant li's moussons; enfin leurs ascensions qui augmentent i mesure qu*on s'appix)che du pôle , et qiii diminuent à mesure qu*on s'en éloigne, entre les tro|Hques mêmes, prouvent que leur foyer n'est point sous la ligne. La cause de leurs mouvemens nedépeml point de Tattraction ou de la pression du soleil et de la lune sur cette partie de TOcéan, car ces forces y agiraient sans doute avec la plus grande énei^ie dans des périodes aussi régulières que le cours de ces astres ; mais elle semble dépendre entièrement de la clialeiir combinée de ces mêmes astres sur les pôles du monde, dont les effusions irréguHères , n'étant point resserrées dans l'hémisphère austral , comme dans le nôtre , par le canal de deux continens voisins, produisent, sur les rivages des mers indiennes et oiîentales , des expansions vagues et intermittentes.
Il suffit donc d'admettre ces effusions alternatives des glaces polaires, que l'on ne peut révoquer en doute, pour expliquer, avec la plus grande facilité , tous les phénomènes des marées et des courans de l'Océan. Ces phénomènes présentent, dans les journaux des voyageurs les plus éclairés, une obscurité perpétuelle et une multitude de contradictions , lorsque ces mêmes voyageurs veulent en rapporter les causes à la pression constante de la lune et du soleil sur l'équateur, sans avoir égard aux oourans alternatif des pôles qui se portent vers ce même équateur , à leurs contre-courans , qui, retournant vers les p<Mes, donnent les marées, et aux révolutions que l'hiver et l'été apportent à ces deux mouvemens.
On a supposé , à la vérité , dans ces derniers temps, que la mer devait être lil)re de glaces sous les pôles, d'après cette- étrange assertion que la mer ne gelait que le long des terres; mais cette supposition a été faite par des hommes de cabinet, contre l'expérience des plus fameux navigateurs. Les tentatives du capitaine Cook vers le pôle austral en ont démontré l'erreur. Ce hardi marin n'a jamais pu approclier, au mois de février, dans les jours caniculaires de cet hémisphère, de ce pôle où il n'y a aucune terre, plus près que le 7i ' degré, c'est-à-dire à cinq cents lieues, quoiqu'il eût tourné, pendant l'été , tout autour de sa coupole de glace; encore cette distance ne faisait pas la moitié de l'amplitude de cette coupole , et il ne s'est avancé si loin qu'à la faveur d'une baie ouverte dans une partie de sa circonférence, qui avait partout ailleurs l)eaucoup plus d'étendue. Ces baies ,
on ouvertures, ne se forment dans Jes glaces que par l'influence même des terres les plus voisines, où la nature a distribué des zones sablonneuses, pour accélérer la fusion des glaces polaires dans le temps convenable. Telles sont , pour le dire en |ia$sant, car je n'ai pas le temps de développer ici tous les plans de cette admirable architecture; telles sont, dis-je, ces longues bandes de. sable qui coupent l'Amérique septentrionale, dans la Terre-Magellanique ; et celles de la Tartarie, qui commencent en Afrique an Zara on Désert, et viennent se tenniner au nord de l'Asie. I^es vents portent, en été, les particules ignées dont ces zones sont rem|ilies vers les pôles , où elles accélènent l'action du soleil sur les glaces. Il est aisé de concevoir, indépendamment de l'expérience, que lea sables multiplient la chaleur du soleil par les réflexions de leur^ parties spéculaires et brillantes , et la conservent long-temps dans leurs interstices. Il est certain du moins que les plus grandes ouvertures des glaces polaires se rencontrent toujours dans la direction des vents chauds, et sous l'influence de ces terres sablonneuses, comme je pourrais le démontrer , si c'en était ici le lieu. Mais nous en pouvons voir des exemples sans sortir de notre continent, et même de nos jardins. En Russie , lés rivières et les lacs dégèlent toujours par leurs rivages, et la fusion de leurs glaces s'accélère d'autant plus vite que les grèves sont plus sablonneuses, et (lu'elles se rencontrent, par rapport à elles, dans la direction du vent du midi. Nous voyons les mêmes effets dans nos jardins , à la fin de l'hiver. La glace qui est sur le sable des allées fond d'abonl la première ; ensuite , celle qui est sur la terre; ef , en dernier lieu , celle qui est dans les bassins. La fnsion de celle-ci commence par les bords , et eWf. est d'autant plus de temps à s'achever, que les bassins ont plus d'étendue; en sorte que la partie du milieu de la glace, qui, est la plus éloignée de la terre , est aussi la dernière qui dégèle.
On ne peut donc pas douter que les pôles ne soient couverts d'une coupole de glaces, d'après l'expérience des marins , et d'après la raison natnrelle. Nous avons jeté un coup d'œil sur celle de notre pôle , qui le couvre , en hiver , dans une étendue de plus de deux !nille lieues sur les continens. Il n'est pas aussi aisé de déterminer son élévation an centre et sous le pôle même; mais elle doit y être d'une hauteur prodigieuse.
L'astronomie nous en présente quelquefois dans les cieux une image si considérable , que la rotondité de la terre en parait être notablement altérée.
Voici ce que je trouve, à ce sujet , daas l'An-
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glais Ghikirey *. Ce naturaliste suppose , comme moi, que la terre est couverte déglaces aux pôles, à une telle hauteur , que sa figure en est rendue sensibleiiient ovale. C'est ce qu'il prouve par deu\ observations astronomiques fort cqrieuses. <( Ce qui » m'oblige encore, dit-il, à embrasser ce para- » doxe , c'est qu'il sert admirablement bien à ré- » 80udre une difficulté d'importance qui a fort em- 3» barrasse Tycho-Brahé et Kepler, touchant les 9 édipses centrales de la lune qui se font proche de » l'équateur, comme était celle que Tycho obsen'a » en Tannée ^1588 , et celle que Kepler observa en » l'année 1624 , de laquelle voici comme il parle : » Notandom est banc lunœ eclipsim (instar iUius B qoam Tycbo, anno 1588, observavit lotalemet » proximam centrali), egregie calculum fefellisse; » nam non solùm mora totius lunœ in tenebris bre- » vis fuit, sed et duratio reliqua multo magis; pe- » rinde quasi tellus elliptica esset, dimeUentem » breviorem habeus sub asquatore, longiorem a » polo uno ad alterum. » C'est-à-dire : Il faut re- » marquer que cette éclipse de lune (il entend par- B 1er de celle du 26 septembre 1624), pareille à » celle que Tycho observa en l'année 1588, c'est- B à-dire totale et quasi centrale, me trompa fort B dans ma supputation ; car non-seulement la du- B rée de son obscurité totale fut fort courte , mais B le reste de la durée de devant et d'après l'obscn- B rite totale le fut encore davantage; comme si la B terre était elliptique , et qu'elle eût un diamètre B plus court sous l'éiiuateur que d'un pôle à l'au- B tre.B
Les débris à demi fondus qui se détachent tous les ans de la circonférence de cette coupole, et que l'on rencontre bien loin du pôle flottans sur la mer, vers le 55'' degré , sont si élevés , qu'EUis , Cook , Marlens, et les antres voyageurs du nord et du sud les plus exacts dans leurs récits, les représentent pour le moins aussi hauts que des, vaisseaux à la voile. EUis même, comme nous l'avons dit, n'hésite pas à leur donner 15 à 1800 pieds d'élévation. Us disent unanimement quef ces glaces jettent des lueurs qui les font apercevoir avant d'être gnrrhorjzon. Je rema^gnerM^'cD pa«sânT, gpf nîy aurores boréal^pourraient bien devoir leuxjodr gjogik ie _pargilles réflexions des glaces polaires , dont peut-être un jour ôÊTdétêrminièni l'élévation par l'étendue de ces mêmes lumières. Quoi qu'il en soit, Denis, gouverneur du Canada, en pariant des glaces qui descendent du nord, tous les étés, sm* le grand banc de Terre-Neuve, dit qu'elles sont plus hautes que les tours de Notre-Dame, et qu'on
• niMioire naturelle d'Jnglrtene , p. 246 et 247.
les voit de quinze à dix-huit lieues; les navires en sentent le froid à pareille distance. « Elles sont, » dit-il ^, ({uelquefois en si grand nombre , étant » toutes conduites du même vent, qu'il s'est trouvé » des navires allant à terre pour le poisson sec, » qui en ont rencontré de cent cinquante lieues de » longueur et encore plus, qui les ont côtoyées lui » jour ou deux avec la nuit, bon frais, portant » toutes voiles , sans eu trouver le bout. Ils vont » coimne cela tout le long, pour trouver quelque » ouverture à passer leur navire ; s'ils en rencon- » trent, ils y passent comme par un détroit; autrei> ment il faut aller jusqu'au bout pour y passer, » car les glaces barrent le cliemin. Ces glaces-là ne » fondent point, que lorsqu'elles attrapent les eaux » chaudes vers le midi , ou bien qu'elles sont » poussées par le vent du côté de la terre. Il en » échoue jusqu'à 25 et 30 brasses d'eau ; jugez de » leur hauteur, sans ce qui est sur l'eau. Des pé- » cbeurs m'ont assuré en avoir vu une échouée » sur le grand banc , à 45 brasses d'eau , qui avait » bien dix lieues de tour. Il foUait qu'elle eût une » grande hauteur. Les navires n'approchent point » de ces glaces-là ; l'on appréhende qu'elles ne » tournent d'un côté sur l'autre, à mesure qu'elles » se déchargent du côté où elles ont plus de clia- » leur. »
Nous observons que ces glaces sont déjà plas d'à moitié fondues lorsqu'elles arrivent sur le banc de Terre-Neuve , car en effet elles ne vont guère plus loin. C'est la chaleur de l'été qui les détaclie du nord, et elles ne font même tant de chemin au midi qu'à la faveur de leurs écoulemens qui les entraînent vers la ligne, où ils vont remplacer les eaux que le soleil y évapore. Ces glaces polaires ^ dont nos marins ne voient que les lisières et les débris, doivent avoir, à leur centre, une élévation proportionnée à leur étendue. Pour moi, je considère les deux hémisphères de la terre comme deux montagnes qui sont jointes ensemble sous lu ligne, les pôles comme les sommets glacés de ces montagnes, et les mers comme des fleuves qui découlent de ces sonmiets. Si donc nous venons à nous représenter les proportions que les glaciers de la Suisse ont avec leurs montagnes et avec les fleuves qui en découlent, nous pourrons nous former une idée de celles que' les glaciers des pôles ont avec le globe entier et avec l'Océan. Les Cordilières do Pérou, qui ne sont que des taupinières auprès des deux hémisphères, et dont les fleuves qui en sortent ne sont que des filets d'eau auprès de la mer , ont
* Denis , Histoire naturelle de V Amérique septentrionale, t. II, chap. I , p. 44 Pt 4.1.
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des lisières de glaces de vingt à trente lieues de largeur, hérissées à leur centre de pyramides de neige de ^123 ^1500 tui!>es d*clévation. Quelle doit donc être la liauteur, au centre des deux coupoles des glaces polaires qui dut , en hiver, des bases de deux mille lieues de diamètre ! Je ne doute pas que leur épaissejur aux pôles n*y fasse paraître la terre ovale dans les éclipses centrales de lune, comme l'ont obsen'^é Tycho-Brahé et Kepler.
Voici une autre consé<(uence que je lire de celte configuration. Si la hauteur des glaces polaires est capable d'altérer dans lescieux la forme du globe , leur poids doit être assez considérable pour influer sur son mouvement dans l'écliptique. Il y a en effet une concordance très-singulière entre le mouvement par lequel la terre présente alternativement ses deux pôles au soleil dans un an , et les effusions alternatives des glaces polaires, qui arrivent dans le cours de la même année. Voici comme je conçois que ce mouvement de la terre est l'effet de ces effusions. En admettant, avec les astronomes, les lois de l'attraction parmi les astres, la terre doit ceitainement présenter au soleil, qui l'attire, la partie la plus pesante de son globe. Or cette partie la plus pesante doit être un de ses pôles, lorsqu'il est surchargé d'une coupole de glace d'une étendue de deux mille lieues , et d'une élévation supérieure à celle des continens. Mais comme la glace de ce pôle , que sa pesanteur incline vers le soleil , se fond à niesui*e qu'elle s'en approche verliCfilement, et qu'au contraire la glace du pôle opposé augmente à mesure qu'elle s'en éloigne, il doit arriver que le premier pôle devenant plus léger et le second plus pesant , le centre de gravité passe alternativement de l'un à l'autre, et que de ce balancement réciproque doit naître ce mouvement du globe dansl'écliptiquequi nous donne l'été et l'hiver. Il s'ensuit, de cette pesanteur versatile, que notre hémisphère ayant plus de terres que Fliémisphère austral, et étant par conséquent plus pesant, il doit s'incliner plus long-temps vers le soleil; et c'est ce qui arrive en effet , puisque nous avons cinq ou six jours d'été plus que d'hiver. Il s'ensuit encore que notre pôle ne peut perdre son centre de gravité , que lorsque le i)ôle opposé se charge d'un poids de glace supérieur au {loids de notre continent et des glaces de notre hémisphère : et c'est ce qui arrive aussi ; car les glaces du pôle austral sont plus élevées et plus étendues que celles de notre pôle, puisque les marins n'ont pu pénétrer que jusqu'au 7i' degré de latitude sud , tandis qu'ils ont navigué jusqu'au 82*" degré de latitude nord. On peut entrevoir ici une des raisons pour lesquelles la nature a divisé ce globe en deux hémisphères, dont
r un renferme la plus grande partie des terres, etl'autre la plus grande partie des mers, afin que œ mouvement du globe eût à la fois de la constance et de la versatilité. On voit encore pourquoi le pôle austral est placé immédiatement au milieu des mers, sans qu'aucune teire l'avoisine , afin qu*il pât se charger d'un plus grand volume d'évaporations maritimes, et que ces évaporatlons, accumulées en glace autour de lui, pussent balancer le poids des continens dont notre hémisplière est surdiargé.
Ou peut me faire ici une très-forte objection. C*est que, si les effusions polaires occasionaieot le mouvement de la terre dans récliptiqoe, il arriverait un moment où , ses deux pôles étant en équilibre , elle ne présenterait plus qne son éqoateor au soleil.
J'avoue que je n'ai rien à répondre à cette difficulté, si non qu'il faut recourir à nne volonté immédiate de l'Auteur de la nature, qui détruit l'instant de cet éf(uilibre , et qui rétablit le balancement de la terre sur ses pôles par des lois qui nous sont inconnues. Au reste , cet aveu n'affaiblit pas plus la vraisemblance de la cause hydraulique que j'y ap{>]iciue, que celle du princi[)e d'attraction des corps célestes, qui sert à l'expliquer , j'ose dire, avec bien moins de clarté. Cette attraction même interdirait bientôt à la terre toute espace de mouvement , si elle agissait seule dans les astres. Si nous voulons être de bonne foi, c'est à l'aveu d'une intelligence supérieure à la nôtre qu'aboutissent toutes les causes mécaniques de nos système» les plus ingénieux. La volonté de Dieu est VuUimatum de toutes les connaissances humaines.
Je tirerai cependant de cette objection des conséquences qui vont répandre un nouveau jour sur d'anciens effets des effusions polaires, et sur la ' manière dont elles ont pu occasioner le déluge '*.
Si l'on suppose donc l'équilibre rétabli entre les pôles, et que la terre présentât constamment son éqnatenr au soleil , il est très-vraisemblable qu'elle s'embraserait alors. En effet, dans cette hypothèse, les eaux qui sont sous l'équateur étant évaporées par l'action constante du soleil , se fixeraient irrévocablement en glaces sur les pôles , où elles recevraient sans effet les influences de cet astre, qui serait pour elles perpétuellement, à l'horizon. Les continens étant alors desséchés sous la zone torride, et écliauffés par une chaleur qui croîtrait de jour en jour, ne tarderaient pas à s'enflammer. Or, s'il est probable que la terre périrait par le fen si le soleil n'en parcourait pas l'équateur , il ne l'est pas moins qu'elle a dû périr par les eaux lorsque le soleil en parcourait un méridien. Des moyens opposés produisent des effets contraires.
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Nous Tenons de voir que les simples effusions aUenialiTesd*une partie des glaces polaires étaient suffisantes poar renouveler toutes les eaux de rOoéan , opérer tous les pliénomènes des marées , et produire le bodanoemenl de la terre dans l'écliptîqne. Nous les croyons capables d*inonder le globe en entier, si elles venaient à s'écouler toutes à la fois. Remarquez bien que la seule effusion d*une partie des glaces des Cordillères du Pérou suffit, chaque année, pour foire déborder F Amazone, rOrénoque , et plusieurs antres grands fleuves du Nouveau-Monde, et pour inonder une partie du Brésil , de la Guiane et de la terre ferme d'Amérique ; que la fonte d'une partie des neiges des monts de la Lune, en Afrique, occasione, chaque année, les débordemens du Sénégal, contribue à ceux du Nil , et inonde de grandes contrées dans la Guinée et toute l'Egypte inférieure; et que de semblables effets se reproduisent tous les ans par de pareilles causes, dans une partie considérable de l'Asie méridionale, dans les royaumes du Bengale , de Siam , du Pégu et de la Cochinchine , et sur les territoires qu'arrosent le Tigre, FEophrate et beaucoup d'autres fleuves de l'Asie, qui ont leurs sources dans les chaînes de montagnes toujours glacées du Taurus et de l'Imaûs. Qui doutera donc que l'effusion totale des glaces des deux pôles ne suffise pour surmonter les bassins de l'Océan , et submerger les deux contiiiens en entier? L'élévation de ces deux coupoles de glaces polaires, aussi vastes que des océans, ne doit-elle pas surpasser de beaucoup la hauteur des terres les plus élevées , puisque les simples fragmens de leurs extrémités, à demi dissous , sont hauts comme les tours de Notre-Dame , et ont même jusqu'à quinze à dix-huit cents pieds de hauteur au-dessus de la mer? Le territoire de Paris, qui est à quarante lieues du rivage de la mer, n'a pas plus de vingtdeux toises d'élévation au-dessus du niveau des basses marées , et il n'en a pas dix-huit au-dessus des plus hautes. Une grande partie de l'ancien et du nouveau Monde en a beaucoup moins.
Pour moi , si j'ose le dire , j'attribue le déluge universel à l'effusion totale des glaces polaires, à laquelle on peut joindre ceUe des montagnes à glaces, tdles que les CordiUères et le Taurus, qui en ont des chaînes de douze à quinze cents lieues de longueur, sur vingt ou trente de largeur, et sur douze à quinze cents toises d'élévation. On peut y ajouter encore les eaux dispersées dans l'atmosphère en nuages et en vapeurs insensibles , qui ne laisseraient pas de former un volume d'eau très-considérable , si elles étaient rassemblées siir la terre.
BERNARDlir.
Je suppose donc qu'à f époque de ce terrible événement, le soleil, sorti de l'écliptique, s'avança du midi au nord " , et parcourut im des méridiens qui passe par le milieu de l'océan Atlantique et de la mer du Sud. H n'échauffa dans cette route qu'une zone d'eau , tant fluide que gelée , qui , dans la plus grande partie de sa circonférence, a quatre iniUe cinq cents lieues de largeur. Il fit sortir de longues bandes de brouiUards et de brumes , qui accompagnent la fonte de toutes les glaces- de la chaîne des CordiUères , des diverses brandies des montagnes à glaces du Mexique, du Taurus et de l'Imaûs, qui courent, conmie eUes, nord et sud ; des flancs de l'Atlas , des sommets de Ténériffe , du mont Jura , de l'Ida , du Liban , et de toutes les montagnes couvertes de neiges qui se trouvèrent exposées à son influence directe. Bientôt il embrasa de ses feux verticaux la constellation de FOurse et celle de la Croix du sud ; et aussitôt les vastes coupoles de glaces des pôles fumèrent de toutes parts. Toutes ces vapeurs, réunies à celles qui s'élevaient de l'Océan , couvrirent la terre d'une pluie universelle. L'action de la chaleur du soleil fut encore redoublée par ceUe des vents brûlans des zones sablonneuses de F Afrique et de F Asie, qui, soufflant, conmie tous les vents , vers les parties de la terre où Fair était le plus raréfié, se précipitèrent, comme des béliers de feu , vers les pôles du monde , on le soleil agissait alors avec toute son énergie.
Bientôt des torrens innombrables jaillirent du pôle du nord , qui était alors le plus chargé de glaces, puisque le déluge commença le il février, qui est le temps de l'année où l'hiver a exercé tout son empire sur notre hémisphère. Ces torrens sortirent à la fois de toutes les portes du nord , des détroits de la mer d'Anadir, du golfe profond de Kamtschatka, de la mer Baltique , du détroit de Waigats, des écluses inconnues du Spitzbei^ et du Groenland , de la baie d'Hudson , et de celle de Bafiin, qui est encore plus reculée. Leurs eaux mugissantes se précipitèrent en partie par le canal deFocéan Atlantique, bouleverëèrent le foud de son bassin, pénétrèrent au-delà delà ligne; et leurs remous coUatéraux revenant sur leurs pas, repoussés et augmentés par les courans du pôle austral , qui s'écoulaient dans le même temps , étalèrent sur nos rivages la plus effroyable des marées. Ils roulèrent dans leurs flots une partie des dépouilles de l'Océan situé enire l'ancien et le nouveau Monde. Ils étendirent les larges coquillages qui pavent le fond des mers des Iles des Antilles et du cap Vert sur les [daines de la Normandie, et ils portèrent même ceux qui s'attadient
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rliers du délroil de Magellan, jusque dans
impgnes qu'arrose la Saône. Renconlrés par
mrant général du pôle, ils formèrenl, à leur
ifluent, d'horribles contre-marées qui conglomérèrent, dans leurs vasles entonnoirs, les sables, les cailloux et les cor[)s marins en masses de grès tourbillonnées , en collines irrégulières, en rochers pyramidaux, qui hérissent, en plusieurs endroits, le sol de la France et de T Allemagne. Ces deux courans généraux des pôles, venant à se rencontrer entre les tropiques, soulevèrent, du fond des mers , de grands bancs de madrépores , et les jetèrent tout entiers sur les rivages des lies voisines, où ils subsistent encore ".
Ailleurs, leurs eaux, ralenties à Textrémité de leur cours, s'épandirent au scindes terres en vastes nappes, et déposèrent , à plusieurs reprises, en couches horizontales, et les débris et les gluten d*une infinité de poissons , d'oursins , de fucus, de coquillages , de coralloïdes , et ils en formèrent les lits de sable, les pâtes de marbre, de marne, de plâtre et de pierre calcaire, qui font aujourd'hui le sol d'une grande partie de l'Europe. Ciia<{ue couche de nos fossiles fut le résultat d'une marée universelle. Pendant que les effusions des glaces polaires couvraient les extrémités occidentales de notre continent des dépouilles de la mer , elles étalaient sur ses extrémités orientales celles de ia terre même , et déposaient sur le sol de la Chine des lits de terre végétale, de trob â quatre cents pieds de profondeur. Ce fut alors que tous les plans de^la.ftaJjareJT^ Des îles èïïGèrës cïiê
gi^sflptîgLtt'leîl^jdïârgtor^ "blancs^ vinrent s'éciiouer parmi les palmierFSe Ta zone torride; e^ies élépbans ïïeTAfîjcjîjjg'furent roul^Jngfinft dans les sapins de la Sibérie , où l'on retrouve encore lein^ grandes dsâêméïïsrLes vastes plaines de la terre , inondées par les eaux , n'offrirent plus de carrière aux agiles coursiers, et celles de la mer .en fureur cessèrent d'être navigables aux vaisjseaux. En vain l'honmie crut trouver une retraite dans les hautes montagnes : mille torrens s'écoulaient de leurs flancs , et mêlaient le bruit confus de leurs eaux aux gémissemens des vents et aux roulemens des tonnerres. Les noirs orages se rassemblaient autour de leurs sommets, et répandaient une nuit affreuse au milieu du jour. En vain il chercha dans les deux le lieu où devait reparaître l'aurore; il n'aperçut autour de l'horizon que de longues files de nuages redoublés; de pâles éclairs sillonnaient leurs sombres et innombrables bataillons; et l'astre du jour, voilé par leurs ténébreuses clartés, jetait à peine assez de lumière pour laisser entrevoir dans le firmament son dis-
que sanglant , parcourant de nouvelles constellations. Au désoitlre des cieux , l'homme désespéra du salut de la terre. Ne pouvant trouver eu luimême la dernière consolation de la vertu , celle de périr sans être coupable , il diercba au moins à finir ses derniers momens dans le sein de l'amour et de l'amitié. Mais dans ce siède criminel, où tous les sentimens naturels étaient éteints, l'ami rt*poussa sou ami, la mère son enfent, l'époux son épouse. Tout fut englouti dans les ea.tx, dtc^, palais, majestueuses pyramides, arcs de triomphe diargés des tropliées des rois; et vous aussi , qui auriez dû survivre à la ruine même du monde, paisibles grottes, tranquilles bocages, humbles cabanes, asiles de l'innocence! Il ne resta sur la terre aucune trace de la gloire ou du bonlieur des mortels, dans ces jours de vengeance où la nature détruisait ses propres monumens.
De pareils bouleversemens , dont il reste encore une infinité de traces sur la surlace et dans le sein de la terre , n'ont pu, en aucune manière, être produits par la simple action d'une pluie universelle.
Je sais que le texte de FEcriture est formel à cet égard ; mais les circonstances qu'elle y joint semblent admettre les moyens qui , suivant mon hypothèse, opérèrent cette tenible révolution.
Il est dit , dans la Genèse , a qu'il plut siu* toute » la terre pendant quarante jours et quarante » nuits. )> Cette pluie, comme nous l'avons dit, fut le résultat des vapeurs qui s'élevaient de la fonte des glaces, tant terrestres que maritimes» et de la zone d'eau que le soleil parcourait alors a» méridien. Quant au tenue de quarante jours , ce temps nous parait suffisant à l'action verticale du soleil sur les glaces polaires, pour les mettre au niveau des mers , puisqu'il ne faut guère que trois semaines du voisinage du soleil an tropique du cancer , pour fondre ime bonne partie ^ celles de notre pôle. Il ne faut même alors que quelques bouffées de vent de sud ou de sud-ouest pendant quelques jours, pour dégager de glaces la. côte méridionale de la Nouvdle-Zemble , et déboucher le détroit de Waigats , ainsi que l'ont observé Martens, Barents, et d'autres navigateurs du nord.
La Genèse dit, de plus, « que les sources du » grand abîme des eaux furent rompues, et que » les cataractes du cid furent ouvertes. » L'expression de <c sources du grand abîme » ne peut s'appliquer, à mon avis, qu'à une effusion des giaoes polaires, (fui sont les véritables sources de la mer, conrnie les effusions des glaces des montagnes sont les sources de tous les grands fleuves.
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L'expression de « cataractes du ciel i> désigne aussi , ce me semble, la résolution universelle des eaox répandues dans l'atmosphère, (]ui y sont soutenues par le froid , dont les foyers se détruisaient alors anx pôles.
La Genèse dit ensuite, « qu'après qu'il eut plu » pendant quarante joui^ , Dieu fît soufOer un vent » qui fit disparaître les eaux qui couvraient la » terre. » Ce vent , sans doute , reporta vers les pôles les évaporations de l'Océan , qui s'y fixèrent de nouveau en glaces. La Genèse ajoute ensuite des circonstances qui semblent rapporter tous les effets de ce vent aux pôles du monde; car elle dit : « Les sources de l'abime furent fermées , aussi bien » que les cataractes du ciel , et les pluies du ciel » furent arrêtées. Les eaux , étant agitées de côté V et d'autre , se retirèrent et commencèrent k di- « minner après cent cjmpiante jours *. »
L'agitation de ces eaux a de côté et d'autre » convient parfoitement au mouvement des mers , de la ligne aux pôles, qui devait se faire alors sans aucun obstacle , puisque le globe n'était plus qu'un globe aquatique , et que Ton peut supposer que son balancement annuel dans l'écli^itique , dont les glaces polaires sont en même temps les ressorts et es contre-poids , était dégénéré alors en une titubation journalière, suite de son premier mouvement. Ces eaux se retirèrent donc de TOcéan , lorsqu'elles vinrent à se convertir de nouveau en glaces sur les pôles; et il est remarquable que l'espace de « cent cinquante jours » qu'elles mirent à s'y fixer est précisément le temps que chacun des pôles emploie diaque année à se charger de ses congélations ordinaires.
On trouve encore, à la suite du même récit, des expressions analogues aux mêmes causes. « Dieu dit ensuite à.Noé : Tant que la terre du- 9 rera , la sei»ence et la moisson , le froid et le » ebaud, l'été et l'hiver, La nuit et le jour, iSé ces- » seront point de s'entre-suivre. *'*' » Il ne doit y avoir rien de superflu dans les paroles de l'Auteur de la natore , ainsi que dans ses ouvrages. Le déluge, comme nous l'avons dit, commença le dixseptième jour du second mois de l'année, qui était, chez les Hébreux comme chez nous , le mois de février. Les hommes avaient donc alors ensemencé les terres, et ils ne les moissonnèrent point. Le froid ne succéda point, cette année-là, au chaud, ni réié à l'hiver, parce qu'il n'y eut ni hiver ni froid , par la fusion générale des glaces polaires, qui en sont les foyers naturels; et la nuit , propre-
* Genèse , chap. vnf , v. 2 et 3.
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ment dite , ne suivit point le jour , parce qu'il n'y eut pomt alors de nuit aux pôles , où il y en a alternativement une de six mois; parce que le soleil, parcourant un méridien^ éclairait toute la terre , comme il arrive lorsqu'il est à i'équateur.
J'ajouterai à l'autorité de la Genèse un passage très-curieux du livre de Job *, qui décrit le déluge et les pôles du monde avec les principaux caractères que je viens d'en présenter.
^. 4. UbLaag quando ponebam fnndanM»f^t| t»»!-»? indjca inihi , si babes inteUigeatiam.
5. Quis po6uit mensuras ^us , ti nosti ? vel quto Ceteodit super eamUneam?
6. Super quo bases Utius soUdatx sunt? aut quis demisit lapidcm angularem cijus?
7. Cum mane laudarent simul astra matutlna. et JubiUrent omnes filii Dei?
S. Quis conclusit osUis" mare, quando ertHBpebaUmasi de vulva procedens :
9. Cuin ponereni nubem vesUmeutum ejus, et caligine illud. quasi panais infantis, obvolverem?
Nïïmi^TdposriTrn^ dUuculo, et os
tendisti " aurorae k>cuni suum?
13. Et tenuisti coacutiens extrema terne, et excussisti Impios ex ea?
14. Restituetur ut lutum '* signaculum , et stabit sicut vestimentum.
15. Aurerelur ab impiis lux sua, et bracbiutn exceltum oonfringetur.
16. Numquid ingressus es profunda maris . et in novissirais '* ahyssi deambiilasti?
17. Numquid aperts sunt Ubi ports mortis ".et ostia tenebrosa vicÛsti?
1S. Numquid considerasU ** latitudinem terrae? Indica
mihi , si nosti omnia, 19. In qua via lux babitef , et tenebrarum quis locus sit: ao. Ut ducas unumquodque adterminos suos, et intelligas
semitas domus cjus.
21. Sciebas tune quod nasciturus esses? et numerum die ruro tuorum noveras ?
22. Numquid ingressus es tbesauros ni vis, aut thesaurot grandinis aspexisti ?
Que prépara vi in lempus bostis, In diem pugns et beUi
• Où étiei-Tous quand je posais les fondemens de la terre? » Dites-le moi, si vous avez de l'intelligence. Savez-vous qui » est'Ce qui en a déterminé les mesures , ou qui en a réglé
> les niveaux? Sur quoi ses bases sont-elles affermies , ou qui » ena posé la pierre angulaire, lorsque les astres du malin B me louaient tous ensemble , et que tous les enCans de hifi^
> étaient transportés de joie? Qui a donné des portes à la mer » pour la renfermer, lorsqu'elle se débordait sur la terre, en » sortant comme du sein de sa mère; lorsque Je lui donnai des » nuages pour vêtement, et que Je l'enveloppai d'obscprilé. » conune on enveloppe un entant de bandelettes ? Je l'ai res- • serrée dans des bornes qui me sont connues. Je lui ai donné » une digue et des écluses, et Je lui ai dit : Tu viendras jusque- » là , tu ne passeras pas plus loin ; ici se brisera l'orgueil de
*Cliap. xxxvni.
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tes flots. Est-ce vous qui, en ouvrant vos yeux t la liunière, avez ordonné au point du jour de luire, et qui avez montré à l'aurore le lieu où elle devait naître? Est-ce vous qui , tenant dans vos mains les extrémités de la terre . l'avez ébranlée, et qui en avez secoué les impies? De petits monumens innombrables de cette ruine en resteront empreints à sa surface dans l'argile . et subsisteront comme son vêtement. La lumière des impies leur sera ôtée, et leur bras élevé sera brisé. Avez-vous pénétré au fond de la mer, et vous étes-vous promené sur les sources qui renouvellent l'abtme? Vous a-t-on ouvert ces portes de la mort, et en avez-vous vu les dégorgeoirs ténébreux? Avez-vous observé où se term'me la latitude de la terre? Si toutes ces choses vous sont connues, déclarez-le-moi. Dites-moi où habite Ui lumière , et quel est le lieu des ténèbres , afin que vous les conduisiez chacune à leur destination , quand vous saurei les routes de leurs demeures. Saviez-vous, lorsque ces choses existaient déjà, que vous deviez naître vous^néme, et aviez-vous connu alors le nombre rapide de vos jours? Êtes-vous entré enfin dans les trésors de la neige, et avezvous vu ces affreux réservoirs de grêle que j'ai préparés pour le temps de l'ennemi , et pour le jour de la guerre et du combat? >
J'ai cm que le leclear ne tronverail pas mauvais que je m'écartasse un peu de mon sujet, pour lui présenter la concordance de mon hypothèse avec les traditions de TÉcriture sainte, et surtout avec celles, quoiqu'un peu obscures, du livre peut-être le plus ancien qu'il y ait au monde. De savans théologiens croient que Job a écrit avant Moïse. Personne n'a peint la natiue avec plus de sublimité.
On pourra de plus s'assurer de l'effet général des effusions polaires sur l'Océan , par les effets particuliers des effusions des glaces des montagnes sur les lacs et les rivières du continent. Je rapporterai ici quelques exemples de ces dernières ; car l'esprit humain , par sa faiblesse naturelle , aime à particulariser tous les objets de ses études. Voilà pourquoi il saisit beaucoup plus vite les lois de la nature dans les petits objets que dans les
grands.
Addison, dans ses Remarques sur le Voyage d'Italie de Misson , page 322, dit qu'il y a dans le lac de Genève , en été , vers le soir, une espèce de flux et reflux , causé par la fonte des neiges, qui y iombent en plus grande quantité l'après-midi qu'à .d'autres heures du jour. Il explique encore avec beaucoup de clarté, suivant sa coutume, par les effusions alternatives des neiges des montagnes de la Suisse , Tintermittence de quelques fonUines de ce pays, qui coulent seulement à certaines heures
du jour.
Si cette digression n'était pas déjà trop longue, je ferais voir qu'il n'y a ni fontaine , ni lac , ni ilenve , sujets à des flux et reflux particuliers , qui ne les doivent à des montagnes à glaces placées à leurs tources. Je dirai seulement encore deux
mots de ceux de l'Euripe , dont les moavemeiis fréquens et irréguliers ont tant embarrassé les |>liilosophes de l'antiquité, et qu'il est si aisé d'expliquer par les efftislons glaciales des montagnes voisines. On sait que l'Euripe est un détroit de l'Archipel qui sépare l'ancienne Béoiie de l'Ue d'Eubée, aujonrd'htii ?^égrepont. Environ au inilkHi de ce détroit, dans sa partie la plus resserrée, on voit les eatix affluer, tantdt du nord, tantôt du midi, dix, douze , quatorze fois par jour , avec la rapidité d'un torrent. On ne saurait rapporter ces mouvemens multipliés , et très-souvent inégaux ; aux marées de l'Océan , qui sont à peine sensibles dans la Méditerranée. Un jésuite, dté par Spon * , tâche de les accorder avec les phases de la lune ; mais en supposant que la table qu'il en donne soit juste, il resterait toujours à expliquer leur régularité et leur irrégularité. Il réfute Sénèque le tragique, qui n'attribue à l'Euripe que sept flux, pendant le jour seulement :
Dum lassa Titan mergat Oceaoo joga.
Il ajoute de plus , je ne sais d'après qui , que , dans la mer Persique, le flux n'arrive jamais cpie la nuit , et que sous le pôle arctique , au contraire , il se fait sentir deux fois le jour, sans qu'on en voie jamais la nuit. Il n'en est pas de même, dit-il, de l'Euripe. J'observerai, en passant, que sa remarque à l'occasion du pôle, en la supposant vraie , confirme que ces deux flux diurnes sont des effets du soleil, qui n'agit que pendant le jour sur les deux extrémités glacées des oontinens du nouveau Monde et de rancien. Quant à l'Euripe , la variété , le nombre et la précipitation de ses flux , prouvent qu'ils ont [lareillement leur origine dans des montagnes à glaces , situées à différentes dislances et sous divers aspects du soleil. Car, suivant ce même jésuite , l'Ile d'Eubée, qui est d'un côté du détroit, a des montagnes couvertes de neige six mois de l'année; et nous savons pareiUement que la Béotie, qui est de l'autre côté, a plusieurs montagnes aussi élevées , et quelques-unes même où la glace se conserve en tout temps, telle que celle du mont Œ)ta. Si ces flux et reiflnx de l'Euripe arrivent atissi fréquenmient en hiver, ce que l'on ne dit pas, il faut en attribuer fat cause aux pluies qui tombent dans cette saison sur les croupes de ces hautes montagnes collatérales.
Je mettrai le lecteur en état de se fbrmer une idée de ces causes peu apparentes des mouvemens de l'Euripe, en transcrivant ici ce que Spon rap-
* Voyage en Gréée et au Levant, par SpOD. tom. ii, pag. 340.
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porte aBoK * ^ bc ëe LKadK «
^mvmBmÊft, Cebrreçoii les f fhwn» gliciiii i des nonUgiiesde la Béocie , el les CMMHÎfK SBS doole à FEoripe, à tnv€is les Mnfiprr qm Ttn lépareiiL « D re» çoîMit^^piKicHspelilesrmèfes, leCcplMsiKci les aolies i|Hi arroscBl oelte bdlepbfaie, qoî a emiraB qoiBBp leoes de loar, et est aboDdame en blés cl en pitances. Ainsi flait-oea«- Ifefois on des qoartiers les plos proplés de la Béalie. Maisreaodeoelclaq^$*enlleqiielqiKibissi fort par les ploies et les neiges iondiies^ qa'die îoaoda oœ fois deux œols villages de la plaîiie. Ette serait même capable de se dâMMder leglément toutes lesamées, si la nature, aidée '* peut-être de Tart, ne lui aTail procuré une snrlie par cinq grands canaux^ sons la roonlagne Toi>ine de fEoripe, enire Négrepont et TV laoda, par oà Peau do lac si'emimiflTe, et va ae jHer dans b mer de raotie 6Mé de b montagne. I.es Grecs appellenl ce lira-là Catabalhra. Stnbon, pariant de cet élanç, dit néanmoins qu'il n*y paraissait point de sortie de $on temps; si œ n'est que le Gepbisns s*en fiûsait quelquefois une sous terre. Mais U ne but que lire les changemens qu'il rapporte de ce marais, pour ne pas s'étonner de celoi-d. M. Wheler, qui alb ^r œ lieu-là. après mon départ de Grèce, dit que c'est une des choses les plus curieuses du pays , b montagne ayant près de dix milles de brge, » et êiant presque toute de rodier. »
Je ne doute pas qu'il n'y ail plusieurs objections à bire contre l'explication rapîde que je viens de donner du cours des marées , du mouvement de b terre dans Fécliptique et du déluge universel par les effusions des glaces pobires ; mais, j'ose le répéter, ces causes physiques se présentent avec plus de vraisembbnoe , de simplicité, et de conformité à b marche générale de b nature, que les causes astronomiques, si éloignées de nous , parlesqudles on les explique. Cest an lecteur impartial à me juger. S'A est en garde contre b nouveauté des systèmes qui n'ont pas encore de prôneurs, il ne doit pas Tétre moins contre l'ancienneté de ceux qui en ont beaucoup.
Revenons maintenant à la forme du bassin de l'Océan. Deux coiirans principaux le traversent d'orient en occident, et du nord au midi. Le premier, venant du pôle sud , donne le mouvement à b mer des Indes; et , dirigé par l'étendue orieutale de l'ancien continent , va d'orient en oc-
• f^oyage m Grèce et au Levant , par Spoa , tome U , ^as-MetSO.
cidnl et d'oooideMt en orient , dMK le conis de b nème anaée, fbraianl, aox Indes* ce qu\ia y appelle les bhnubobs. Cest œ qne noasamnsd^ dît; mais oe que nons naivns pas encore «lisenè^ et qui mérite bien de Tétre, c'est qne toutes bs baies, anses et médilerTanées de FAsèe méridionale, telles qne les g^alies de Siam et de Bengale, le golfe l^ef«jqne, b mer Ronge et nne multitude d'autres, sont dir^ées, par rapport à Km, nord et sud, en sorte qu'elles n'en sont point ranconlrèes* De même, le second courant « Tenant du pôle noid, dôme un mouTcmenl opposé à notre mer , et , renfermé entre le continent deP Amérique et le m^lre, il va du noid au midi, et il rerient dumidian notd^ dans b même année, formant, comme celui des Indes, des moussons véritables , qnoiqiie lion ohserie». par nos marins. Tontes les baies et méditerranées de l'Europe, comme b mer Baltique, celle de b Manche, du golfe de Gascogne, b Méditerranée proprement dite, et toutes celles de l'Amériitue orientale , comme b baie de Baflin , b baie d'Iludson , le golfe du Mexique , ainsi qu'une multitude d'autres, sont dirigées, par rapport à lui, est et ouest ; ou, pour parler avec plus de précision , les axes de toutes les ouvertures de b terre , dans l'ancien et le nouveau Monde , sont perpendicubires aux axes de ces courans généraux; en sorte que leur emboudiure seulement eu est traversée, et que leur profondeur n'est point exposée aux impulsions des monvemens généraux de b mer. C'est à cause de b tranquillité des baies que tant de \-aisseaux y \oai cherdier des mouillages , et c'est pour cette raison que b nature a placé tbns leurs fonds les embouchures de b plupart des fleuves , conune ikmis l'avons dit , afin que leurs eaux pussent se dégorger dans l'Océan sans être répercutées par b direction de ces courans. Elle a anpioyé même ces précautions en bveur des moindres rivières qui s'y jeUent. Il n'y a point de marin expérimenté qui ne sadie qu'il n'y a guère d'anse qui n'ait sou petit ruisseau. Sans b sagesse de ces dispositions, les eaux destinées à arroser b terre l'auraient souvent inondée.
I^ nature emploie encore d'autres moyens potir assw^r le cours des fictives, et surtout pour protéger leur embouchure. Les principaux sont les lies. Les lies présentait aux fieuves des canaux qui ont des directions différentes , afin que si les vents ou les courans de b mer barraient un de leurs déboudiés , leurs eaux pussent s'écouler par un au* tre. On peut remarquer qu'elle a multiplié les Iles aux emboucliures des fleuves les plus exposés à ces deux inconvéniens, comme à celle de l'Amazone, toujours battue du vent d'est, et située à une des
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fianiesles plus saillantes derAmériqoe. Elles y sont en si grand nombre , et forment entre elles des canaux qui ont des cours si différens^qn'il y a telle de leurs ouvertures qui regarde le nord-est , et telle antre le sud-est, et que de la première à la dernière il y a plus de cent lieues de distance. Les Nés fluviatiles ne sont pas formées, comme on le croit communément , par les alluvions des fleuves ; elles sont, au contraire, pour la plupart, fort exhaussées au-dessus du niveau de ces fleuves, et plusieurs d'entre elles ont des montagnes et des rivières ({ui leur sont propres. Ces lies élevées se trouvent encore fréquemment au confluent d'une rivière et d*un fleuve. Elles ser\'ent à faciliter leur communication, et à ouvrir un double passage an conranl «le la rivière. Toutes les fois donc que vous voyez des lies le long d'im fleuve, vous pouvez être certain qu'il y a quel(|ue rivière ou ruisseau latéral dans le voisinage. Il y a , à la vérité, beaucoup de ces ruisseaux confluens qui ont été taris par les travaux imprudensdes hommes; mais vous trouverez toujours , vis-à-vis des lies qui divisent leur embouchure , une vallée correspondante où l'on retrouve leur ancien canal. Il y a aussi de ces Iles au milieu du cours des fleuves , dans les lieux exposés aux vents. J'observerai , en passant, que nous nous écartons beaucoup des intentions de la nature , lorsque nous réunissons les lies d'une rivière au continent voisin; car ses eaux ne s'écoulent plus alors que par un seul canal ; et lorscpie les vents viennent à souffler dans sa direction, elles ne peuvent s'échapper ni à droite ni à gauche ; elles se gonflent, se débordent, inondent les campâmes, renversent les ponts, et occasionent la plu- [lart des ravages qui sont aujourd'hui si f^éffuens dans nos villes.
Ce ne sont donc point des baies ou des golfes (|ni se trouvent aux extrémités des courans de l'O- (^'an; ce sont au contraire des Iles. A l'extrémité du grand courant oriental de la mer des Indes se trouve l'Ile de Madagascar, qui protège l'Afrique contre sa violence. Les îles de la Terre-de-Feu défendent de même l'extrémité australe de l'Amérique , au confluent des mers orientales et occidentales du Sud. Les ardiipels nombreux de la mer des Indes et de celle du Sud se trouvent vers la ligne, où aboutissent les deux courans généraux des mers australes et septentrionales. C'est encore avec les lies que la nature protège l'ouverture des baies et des méditerranées. L'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande couvrent celle de la Baltique;lesliesde Welcom et de Bonne- Fortune, la baie d'Hudson; nie de Saint-Laurent , l'entrée de son golfe ; la rlialne des lies Antilles, le golfe du Mexique;
les Iles du Japon, le double golfe formé par ta çtesquelle de Corée avec les terres voisines. Tous les courans poiieni dans les Hes. La plupart d'entre elles sont, par cette raison, fiimenses par leurs grasses mers et par leurs coups de vents : telles sont les Açores^ les Bermudes, l'Ile de Tristanda- Cunha,etc. Ce n'est pis qu'elles en renferment lea causes en eUes-mémes, mais c'est parce qu'elles sont placées aux foyers des révolutions de l'Océan et même de l'atmosphère, afin d'en affaiblir les effets. EUes sont dans des positions à peu près semblables à celles des caps , qui sont aussi tons célèbres par leurs tempêtes : comme le cap Finistère à l'extrémité de TEtirope , le cap de Bonne-Espérance à celle de l'Afrique, le cap Hom à celle de r Amérifiue. Cest de là qu'est vena le proverbe marin doubler le cap, pour d've snrmooter one grande difTicuIté. Ainsi l'Océan , au lieu de se porter dans les enfoncemens du continent, se dirige, au contraire, sur les parties qui en sont les plus saillantes; et il les aurait bientôt détruites, si la nature ne les avait fortiflées d'une manière admirable.
L'Afrique occidentale est bordée d'un long banc de sable , où se brisent perpétuellement les flots de l'océan Atlantique. Le Brésil , dans toute l'étendue de ses côtes , oppose aux vents perpétuels de l'est et aux courans de la mer une longue bande de rochers de plus de mille lieues de longneur, d'une vingtaine de pas de largeur à son sommet , et d'une épaisseur inconnue à sa base. Elle est distante du rivage d*inie portée de mouscfuet. La mer la couvre entièrement quand elle est haute ; et quand elle laisse , elle la découvre de la hauteur d'ime pique. Cette digue est d'une seule pièce dans sa longueur, eiMume on Ta reconnu par différentes sondes; et il serait impossible d'aljorder au Brésil avec nos vaisseaux , si elle n'était ouverte en plusieurs endroits, par oii ils entrent et ils sortent^.
Allez du midi au nord , votis trouverez des précautions é(|uivalentes. La côte de Norwége a une défense à peu près semblable à celle du Brésil. Pontoppidan dit (|uc cette cètc , qui a près de trois cents lieues de longueur, est le plus communément escarpée , angulaire et |)endante ; de sorte que la mer y a quelquefois jus(i if à trois cents brasses de profondeur près de terre. Cela n'empêche pas que la nature n'ait protégé ces rivages par une multitude d'Iles grandes et petites. « Par un tel rempart, dit- » il , qui consiste peut-être en un. million ou plus » de colonnes de pierres fondées au plus profond » de la mer, dont les diapiteaux ne montent guère
' Voyez Vfiitloirt dejs l roubles du Ifretil. {nr IHerre Morcaa.
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» qu^à qaekfuesbraases ao-deasQs des vagues , toute B la Norwége est défeodoe à Fouest tant contre les » ennemis que contre la mer. » On trouve les ports de la cdte derrière ces espèces de brise-mers d'une construction si merveîDeose. Mais comme U est quelquefois à craindre, ajoote-t-il, que les vents et les coorans, qui sont très-violens dans les détroits de ces rochers et de ces Iles , et la difficulté d'ancrer à une si grande profondeur, ne brisent les \^isseanx avant qu'ils aient atteint un port , le goo vemement a fiût sceller plusieurs centaines de grands anneaux de fer dans les rochers à plus de deux toises au-dessiK de l'eau , afin que les vaisseaux puissent s'y amarrer.
La nature a varié è l'infini ces moyens de protection, surtout dans les Iles qui protègent elles-mèmes le continent. Par exemple, elle a environné File de France d'un banc de madrépores, qui n'est ouvert qu'aux endroits ou se dégorgent les rivières de cette Ile dans la mer. D'autres lies, comme plusieurs des Antilles ^ étaient défendues par des forêts de mangliers qui croissent dans Peau de la mer , et brisent la violence des flots en cédant à leurs mouvemens. C'est peut-être à la destruction de ces (br* tifications végétales qu'il faut attribuer les irruptions de la mer, fréquentes aujourd'hui dans |ilusienrs lies , comme dans celle de Formose. Il y en a d'autres qui sont de roc tout pur, et qui s'élèvent du sein des flots , comme de gros môles; tel est le Maritime, dans la Méditerranée: d'autres volcanienncs , comme l'ile de Feu , près du cap Vert, et plusieurs autres semblables dans la mer du Sud , s'élèvent comme des pyramides avec des (eux à leurs sommets , et servent de pliare aux matelots, pendant la nuit par leurs feux, et le jour par leurs fumées. Les lies Maldives ont été également protégées contre l'Océan avec des précautions admirables. A la vérité elles sont plus exposées que beaucoup d'autres , car elles s'élèvent an milieu de ce grand courant de la mer des Indes , don^ nous avons parié , qui y passe et repasse deux fois par an. Elles sont d'ailleurs si basses, qu'on les voit presque à fleur d'eau ; et si petites et en si grand nombre, qu'on en compte douze mille, et qu'il y en a beaucoup où l'on peut aller en sautant d'un bord à l'autre. La nature les a d'abord réunies- en atollons ou ardiipels séparés entre eux par des canaux profonds qui vont de l'est à l'ouest, et qui présentent plusieurs passages au courant général de la mer des Indes. Ces atollons sont au nombre de treize, et s'étendent , à la file les uns des autres depuis le 8' degré de latitude septentrionale jusqu'au V de latitude méridionale; ce qui leur donne uqe Icmgueur de trois cents de nos lieues de vingt-
cinq au degré. Mais laissons-en décrire l'ardiitecture à l'intéressant et infortuné François Pyrard, qui y passa ses plus beaux jours dans resdavage , et qui nous en a laissé la meilleure description que nous en ayons, comme s'il follait en tout genre que les choses les plus dignes de l'estime des hommes fussent les fruits de quelque malheur. « C'est » une merveille , dit-il , de voir diacun de ces atol- » Ions environné d'un grand banc de pierre tout » autour , n'y ayant point d'artifice humain qui » puisse si bien fermer de nmrailles un espace de » terre comme est cela *. Ces atoUons sont quasi » tous ronds ou en ovale, ayant chacun trente lieues » de tour , les uns quelque peu plus , les antres » quelque peu moins, et sont tous de suite , bout » à bout, sans aucunement s'entre-toucher. Il y a » entre deux des canaux de mer , les tms larges, » les autres fort étroits. Etant au mifieu d'un atolls Ion , vous voyez autour de vous ce grand banc de » pierres que j'ai dit, qui environne et qui défend » les Iles contre l'impétuosité de la mer. Mais c'est » chose effroyable, même aux plus hardis, d'appro- » cher de ce banc , et de voir venir de bien loin les » vagues se rompre avec fureur tout autour; car o alors je vous assure, comme chose que j'ai vuo V une infinité de fois, que le fallin ou le bouillon. » est alors plus gros qu!une maison , et aussi blano » que du coton : tellement que vous voyez autour » de vous comme une muraille fort blanclie , prinr » cipalement quand la mer est haute. » Pyrard observe de plus que la plupart des lies qui y sont renfermées sont environnées chacune en parlicuHer d'un banc qui les défend encore de la mer. Mais le courant de la mer des Indes, qui passe dans les . canaux parallèles de ces atollons, est si violent, qu'il serait impossible aux hommes de communiquer de l'un à l'autre, si la Providence n'y avait pourvu d'une manière admirable. Elle a divisé chacun de ces atollons par deux canaux particuliers qui . les coupent en diagonales, et dont les extrémités viennent aboutir aux extrémités des grands canaux parallèles qui les séfMrent. En sorte que si vous voulez passer d'un de ces archipels dans l'autre,, lorsque le courant est à l'est, vous sortez de celui où vous êtes par le canal diagonal de l'est, où l'ean est tranquille ; et , vous abandonnant ensuite an courant qui passe par le canal parallèle , vous allez aborder, en dérivant, à l'atollon opposé, où votis entrez par l'ouverture de son canal diagonal, qui est à l'ouest. Vous faites le contraire quand le courant cliange six mois après. C'est par ces communications intérieures que les insulaires parcourent , en
* royage. aiuc Maldlvts, cliap. x.
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toutes saisons , leare lies da nord au midi , malgré ta violence des courans qui les traversent.
Cliaque lie a sa fortiOcation , qui est proportionnée, si j'ose dire, au danger où elle est exposée de la part des flots de l'Océan. II n'est pas besoin de se Ggurer des tempêtes pour se former une idée de leur fureur. La simple action du vent alizé» tout uniforme qu'elle est , suffit pour leur donner , à la longue, l'impulsion la plus violente. Chacun de ces flots joignant à la vitesse constante qu'il reçoit à cliaque Instant du vent , une vitesse acquise par son mouvement particulier, formerait, au bout d'un long espace , un volume d'eau prodigieux , si sa course n'était retardée par des courans qui la croisent, par des calmes qui la ralentissent, mais surtout par les bancs, les écueils et les lies qui la brisent. On voit un efTet sensible de cette vitesse accélérée des flots sur les côtes du Chili et du Pérou , qui n'éprouvent cependant que le simple ressac des eaux de la mer du Sud. Leurs rivages sont inabordables dans toute leur étendue , si ce n'est au fond de quelque baie, ou derrière quelque lie située près de la côte. Toutes les lies de cette vaste mer, si paisible qu'elle en porte le nom de Pacifique, sont inaccessibles du côté qui est opposé aux courans occasionés par les seuls vents alizés, à moins que quelques récife ou rochers n'y rompent l'impétuosité des flots. C'est alors un spectacle à la fois superbe et terrible, de voir les gerbes épaisses d'écume qui s'élèvent sans cesse du sein de leurs noires auÂ*actuosités , et d'entendre leurs bruits raaques, que les vents portent à plusieurs lieues de là, surtout pendant la nuit.
Les Iles ne sont donc point des débris des continens. Leur position dans la mer, la manière dont ellps y sont protégées, et leur longue durée, en ^ sont des preuves suffisantes. Depuis le temps que l'Océan les bat en ruines , elles devraient être totalement détruites: cependant Cliarybde et Scylla font toujours entendre aux extrémités de la Sicile leurs anciens mugissemens. Ce n'est pas ici le lieu de dire quels moyens la nature emploie pour entretenir les îles et les réparer , ni les autres preuves végétales, animales et humaines qui attestent qu'elles ont existé dès l'origine du globe telles que nous les voyons aujourd'hui; il me su Ait de donner une idée de leur construction , pour adiever de convaincre qu'elles ne sont en rien l'ouvrage du liasard. Elles ont, comme lescontinens euxmêmes , des montagnes , des pics , des lacs et des rivières qui sont proportionnés à leur petitesse. Pour démontrer cette nouvelle vérité, il faudra encore dire ({uelque chose sur la distribution de la terre; mais je ne serai pas long, et je tâdierai de
ne dire que ce qu'il faut pour me fidre eateadtt. On doit remarquer d'abord que les chaînes de» montagnes , dans les deux contmens, sont parai- Ides aux mers qui les avoiânent : en sorte que, si vous voyez le plan d'une de ces chaînes avec ses diverses branches, vous pouvez déterminer les rivages de la mer qui leur correspondent; car, conune je viens de le dire, ces montagnes leur sont toujours parallèles. Vous pouvez de même, en voyant les sinuosités d'un rivage, déterminer celles des clialnes de montagnes qui sont dans l'intérieur d'un pays; car les golfes d'une mer répondent toujours aux vallées des montagnes du continent latéral. Ces correspondances sont sensililes dans le» deux grandes chaînes de l'ancien et do nouveau Monde. La longue chaîne du Taurus court est et ouest, conmie l'océan Indien, dont elle roiferme les différent golfes par des branches qu'elle prolonge jusqu'aux extrémités de la plupart de leur» caps. Au contraire, la cfaahie des Andes, en Amérique , court nord et sud , conuiie l'océan Atlantique. II y a encore ced de digne de remarque, et j'ose dire d'admiration , c'est que ces dialnes de montagnes sont opposées aux vents réguliers qui traversent ces mers et qui leur en apportent les émanations , et que leur élévation est proportionnée à la distance où elles sont de ces rivages; en sorte que , plus ces montagnes sont loin de la mer , plus elles sont devées dans l'atmosphère. C'est par cette raison ijue la diatne des Andes est placée le long de la mer du Sud , où elle reçoit les émanations de l'océan Atlantique , que lui apporte le vent d'est, par-dessus le vaste continent d'Amérique. Plus l'Amérique est large, plus cette chaîne est élevée. Vers Tistlime de Panama , où il y a peu de continent, et partant peu de distance de la mer, elle n'a pas une grande élévation ; mais elle s'élève tout à coup, précisément dans la même proportion que le continent de l'Amérique s'dargit. Ses plus liantes montagnes regardent la partie la plus large de l'Amérique, et sont situées à la hauteur du cap Saint-Augustin. La situation et l'élévation de cette chaîne étaient également nécessaires à la fécondité de cette grande partie du Nouveau-Monde; car, si cette chaîne, au lieu d'être le long de la mer du Sud , était le long des côtes du Brésil , elle intercepterait toutes les vapeurs apportées sur le continent par le vent d'est ; et si elle n'était pas devée jusqu'à la région de l'atmosphère, où il ne peut monter aucune vapeur, à cause de la subtilité de l'air et de la rigueur du froid , tous les nuages apportés par les vents d'est passeraient au-delà, dans la mer du Sud. Dans l'une et l'autre siqiposilion, la plupart des fleuves de l'A mérique méridionale resteraient à sec.
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On peut appliquer le même raisonnement à la chaîne du Taurus ; elle présente à la mer du Nord et à la merde Flnde un double ados, d'où coulent la plupart des fleuves de Fancien continent, les uns au nord , les autres au midi. Ses branches ont la même disposition ; elles ne côtoient point les presqu'îles de rinde sur leurs bords, mais elles les traversent au milieu , dans toute leur longueur ; car les vents de ces mers ne soufflent pas toujours d'un seul côté, comme le vent d'est dans l'océan Atlantique ; mais ils soufflent six mois d'un côté et six mois de l'autre. Ainsi, il était convenable de leur partager le terrain qu'ils devaient arroser.
Il me reste à ajouter encore quelques observations sur la configuration de ces montagnes, pour confirmer l'usage auquel la nature les destine. EUes sont surmontées, de distance en distance , par de longs pics, semblables à de hautes pyramides. Ces pics, comme on l'a fort bien observé, sont de granit y du moins pour la plupart. Je ne sais pas de quoi le granit est composé^ mais je sais bien que ces pics attirent les vapeurs de l'atmosphère , et les fixent autour d'eux en si grande quantité, que souvent ils disparaissent à la vue. C'est ce que j'ai reman|ué une infinité de fois au pic de Pieter-booth, à File de France, où j'ai vu les nuages, chassés par le vent du sud-est, se détourner sensiblement de leur direction, et se rassembler autour de lui ; de sorte qu'ils lui formaient quelquefois un diapeau fort épais qui eu faisait disparaître le sommet. J'ai eu la curiosité d'examiner la nature du rocher dont il est composé. Au lieu d'être formé de grains, il est rempli de petits trous , comme les autres rochers de l'fle ; il se fond au feu , et , quand il est fondu , on aperçoit à sa surface de petits grains de cuivre. On ne peut douter qu'il ne soit l'empli de ce métal , et c'est peut-être au cuivre qu'il faut attribuer la vertu qu'il a d'attirer les nuages ; car nous savons par expérience que ce métal , ainsi que le fer , a ceUe d'attirer le toimerre. J'ignore de queUe ma* lière les autres pics sont composés; mais il est remarquable que c'est au sommet des Andes et sur leurs croupes que se trouvent les fameuses mines d'or et d'argent du Pérou et du Chili , et qu'en générai toutes les mines de fer et de cuivre sont à la Hource des rivières et sur les lieux élevés, où eUes se manifestent souvent par les brouillards qui les environnent. Quoi qu'il en soit , que cette qualité attractive soit commune au granit et à d'autres natures de rochers, ou qu'eue dépende de quelque métal qui leur est amalgamé, je regarde tous les pics du monde comme de véritables aiguilles électriques.
^lais ce n'était pas assez que les nuages fussent
fixés au sommet des montagnes; les fleuves qui y ont leurs sources n'auraient eu qu'un cours intermittent. La saison des pluies passées , les fleuves auraient cessé de couler. La nature , pour remédier à cet inconvénient , a ménagé , dans le voisinage de leurs pics, des lacs qui sont de vrais réservoirs ou châteaux d'eau , pour fournir constamment et régulièrement à leur dépense. La plupart de ces lacs ont des profondeurs incroyables ; ils servent encore à plusieurs usages , tels que de recevoir les fontes des neiges des montagnes voisines, qui s'écouleraient trop rapidement. Quand ils sont une fois pleins, il leur faut un temps considérable avant de s'épuiser. Ils existent, ou intérieurement, ou extérieurement, à la source de tous les courans d'eau réguliers; muis quand ils sont extérieurs, ils sont proportionnés, ou par leur étendue , ou par leur profondeur et par leurs dégorgeoirs , au volume du fleuve qui en doit sortir, amsi que les pics qui sont dans le voisinage. U faut que ces correspondances aient été connues de l'antiquité , car il me semble avoir vu des médailles fort anciennes, où des fleuves étaient représentés appuyés sur une urne , et couchés au pied d'une pyramide; ce qui désignait, peut-être, à la fois leur source et leur embouchure.
Si donc nous venons à appliquer ces dispositions générales de la nature à la configuration particulière des Iles , nous verrons qu'elles ont , comme les continens, des montagnes dont les branches sont parallèles à leurs baies; que Félévation de ces montagnes est correspondante à leur distance de la mer , et qu'eUes ont des pics , des lacs et des rivières, qui sont proportioimés à Fétendue de leur terrain. Elles ont aussi leurs montagnes disposées, comme celles des continens, par rapport aux vents qui soufflent sur les mers qui les environnent. Celles qui sont dans la mer de l'Inde , comme les Moinques , ont leurs montagnes vers leur centre , en sorte qu'elles reçoivent l'influence alternative des deux moussons atmosphériques. Celles, au contraire, qui sont sous Finfluence régulière des vents d'est, dans l'océan Atlantique, comme les Antilles, ont leurs montagnes jetées à Fextrémité de l'Ile, qui est sous le vent, précisément comme les Audes par rapport à FA mérique méridionale. La partie de File qui est au vent est appelée , aux Antilles , « cabsterre , » comme qui dirait cajmt terrœ : et celle qui est au-dessous du vent , « l>asse- » terre ; quoique , pour l'ortlinaire , dit le père Du » Teiire *, celle-ci soit plus haute et plus montav gueuse que l'autre, d
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L'Ile de Juan-Femandez , qui est dam la mer du Sud , mais fort au-delà des tropiques, par le 33** ée^ 40* de latitude sud , a sa partie septentrionale formée de rochers très-liauts et très-esoarpés ^ et sa partie méridionale plate et basse pour recevoir les influences du vent du sud , qui y souffle presque toute Tannée *.
Les lies qui s'écartent de ces dispositions , et qui sont en bien petit nombre , ont des relations éloignées plus meneiUeuses , et certainement bien dignes d*ètre étudiées. Elles fournissent encore, par leurs vi gt^taux et leurs animaux, d*autres preuves qu'elles sont de petits contlnens en abrégé; mais ce u'e^t pas ici le lieu de les rapporter. Si elles étaient, comme on le prétend, les restes d'un grand cont inent submergé , elles auraient conservé une partie de leur ancienne et vaste fabrique. On verrait s'élever , immédiatement du milieu de la mer, de grands pics, comme ceux des Andes , de 42 à 4500 toises de haut , sans nnontagnes qui les mpportenl. Ailleurs , on verrait ces pics supportés par d'énoi-nies nrwntagnes qui leur seraient proportionnées, et qui renfermeraient dans leurs enceintes de grands lacs, conmie celui de Genève, d'où sortiraient des fleuves comme le Rhône , qui se prédpiteraient tout d'un coup dans la mer, sans arroser aucune terre. Il n'y aurait, au pied de leurs croupes majestueuses , ni plaines, ni provinces, ni royaumes. Ces grandes ruines du continent au milien de la mer ressembleraient à ces énormes pyramides élevées dans les sables de l'Egypte, qui ne présentent au voyageur que de frivoles structures; on bien à ces vastes palais des rois , renversés par le temps , où l'on aperçoit des tours , des colonnes , des arcs de triomphe, mais dont les parties habitables sont absolument détruites. Les sages travaux de la nature ne sont point inutiles et passagers comme les ouvrages des hommes. Chaque Ile a ses campagnes, ses vallées, ses collines, ses pyramides hydrauliques et ses naïades , qui sont proportionnées à son étendue.
Quelques Iles , à la vérité , mais en bien petit nombre, ont des montagnes p\wi élevées que ne comporte leur territoire. Telle est celle de Ténériffe ; son pic est si haut , qu'il est couvert de glace une grande partie de l'année. Mais cette lie a des montagnes peu élevées qui sont proportionnées à ses baies : celle de ses montagnes qui supporte le pic s'élève au milieu des antres en forme de dôme , à peu près comme celui des Invalides , auïlessus des bàtimens qui l'environnent. Je l'ai ob-
• Voyrz sa descHplioii daiis le Voyage de V amiral Jnson.
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I servée et dessinée moi-même en allâni à l'Ie de France. Les montagnes inférieures appartiennent à File, et le pic à l'Afrique. Ce pic, couvert de glaces , est situé précisément vis-à-vis rentrée du grand désert de sable appelé Zara , et il sert sans doute à eu rafraîchir les rivages et l'atmosphère par l'effusion de ses neiges , qni arrive au milieu de l'été. La nature a placé encore d'antres glaciers à l'entrée de ce désert brûlant, tels que le mont Atlas. Le mont Ida , en Crète, avec ses moalagnes collatérales couvertes de neige en tout temps, suivant roliservation de Toumefort, est situé précisément yis-è-vis le désert brûlant de Barca , qui côtoie l'Egypte du nord au sud. Ces observations nous donneront encore lieu de foire quelques réflexions sur les chaînes de montagnes à glaces el stir les zones de sables répandues sur la terre.
Je demande pardon au lecteur de ces digressions où je suis insensiblement entraîné; mais je les rendrai le plus courtes qu'il me sera possible , quoique je leur ôte une grande partie de lear clarté en les abrégeant
Les montagnes à glaces paraissent principalement destinées à porter la fraîcheur sur les bords des mers àituées entre les tropiques ; et les zones de sables , au contraire, à accélérer, par leur dialeur , la fusion des glaces des pôles. Nous ne pouvoas indiquer qu'en past^ant ces harmonies admirables; mais il suffit de considérer les journaux des navigateurs et les cartes géographiques , pour voir que la principale partie du continent de l'Afrique est située de sorte que c'est le vent du pôle nord qui souffle le plus constamment sur ses côtes, et que le rivage de l'Amérique méridionale s'avance au-delà de la ligne; de manière qu'il est rafraîchi par le vent du pôle sud. Les vents alizés, qui régnent dans l'océan Atlantique» participent toujours de ces deux pôles ; celui qui est de notre côté tire beaucoup vers le nord, el celui qui est au-delà de la ligne dépend beaucoup du pôle sud. Ces deux vents ne sont pas orientaux , conune on le croit communément, mais ils soufflent à peu près dans les directions du canal qui sépare l'Amérique de l'Afrique.
Ce sont les vents chauds de la zone torride qui soufflent à leur tour le plus constamment vers les pôles; et il est bien remarquable que , comme la nature a mis des montagnes à glaces dans son voisinage pour rafraîchir ses mers conjointement avec les glaces des pôles , comme le Taurus, l'Atlas , le pic de Téncriffe , le mont Ida , etc., elle y a mis aussi une longue zone de sables pour augmenter la chaleiH* du vent de sud qni vient écliauffer les mers du nord. Cette zone commence au-
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delà dn monl Atlas , d ceint la terre en baudrier, s'étendanl depuis h pointe la plus occidentale de TAfrique jusqu'à rextrémité la plus orientale de l'Asie , dans une distance réduite de plus de trois mille lieues. Quelques branches s'en détachent, et s'avancent directement vers le nord. Nous avons déjà remarqué qu'une plage de sable est si chaude, même dans nos climats, par la réflexion multipliée de ses grains brillans , qu'on n'y voit jamais la neige s'y arrêter long-temps, an milieu même de nos hirers les plus rudes. Ceux qui ont traversé les sables d'Étampes , en été et en plein midi , savent à quel point la chaleur y est réverbérée. Elle est si ardeàte dans certains jours de l'été, qu'il y a une vingtaine d'années, quatre ou cinq paveurs qui travaillaient au grand chemin de cette ville, entre deux bancs de sable blanc, y furent suffoqués. Ainsi on peut conclure de ces aperçus que , sans les glaces du pôle et des montagnes du voisinage de la zone torride , une grande portion de l'Afrique et de l'Asie serait inliabitable , et que,, sans les sables de l'Afrique et de l'Asie, les glaces de notre pôle ne fondraient jamais.
Chaque montagne à glaces a aussi , comme les fioles, sa zone sablonneuse , qui accélère la fusion de ses neiges. C'est ce qu'on peut remarquer dans la description de toutes les montagnes de cette espèce, comme du pic de TénérifTe, du mont Ararat, des Cordillères, etc. Non-seulement ces zones de sables entourent leurs bases, mais il y en a encore sur le haut de ces montagnes , au pied de leurs pics ; if faut y marcher |»endant plusieurs heures |iour les traverser. Ces zones sablonneuses ont encore un autre usage , c'est de fournir à la réparation du territoire des montagnes : il en sort des tourbillons perpétuels de poussière , qui s'élèvent, vn premier lieu , sur les rivages de la mer, où rOcéan forme les jiremiers dépôts de ses sables , ((ui s'y réduisent en p »udre impalpable par le battement perpétuel des Ilots qui s'y brisent ; ensuite on retrouve ces tourbillons de poussière dans le voisinage des hautes montagnes. Les transports de ces sables se font des rivages de la mer dans l'intérieur du continent, en différentes saisons et de différentes manières. Les principaux arrivent aux équinoxes; car alors les vents soufflent des mers sur les terres. Voyez ce que Corneille Le Bruyn dit d'un orage de sable qu'il essuya sur le rivage de la mer Caspienne. Ces transports de sable appartiennent à la révolution générale des saisons ; mais il y en a de journaliers pour l'intérieur des terres, qui sont très-sensibles vers les parties liantes des contineiis. Tous les voyageurs qui ont été à Pékin conviennent qu'il n'est pas possible de sor-
tir, une partie de l'année , dans les nies de cette ville, sans avoir le visage couvert d'un voile, à cause du sable dont l'air est rempli. Lorsque Isbrand-Ides arriva vers les frontières de la Chine, à la sortie des montagnes voisines du Xaixigar, c'est-à-dire à cette partie de la crête la plus élevée du continent de l'Asie d'où les fleuves prennent leurs cours , les uns au nord , les autres au midi , fl observa une période régulière de ces émanations : « Tous les jours, dit-il *'y régulièrement à midi , il » souffle un grand vent qui dure deux heures, le-
V quel , joint à la clialeur journalière du soleil , «sèche tellement la terre, qu'il s'en élève une » poussière presque insupportable. Je m'étais déjà
V aperçu de ce changement d'air. Environ à cinq » milles au-dessus de Xaixigar, j'avais trouvé le » ciel nébuleux sur toute l'étendue des montagnes; » et lorsque je fus sur le point d'en sortir, je le vis » fort serem. Je remarquai même , à l'endroit oà » elles finissaient , un arc de nuées qui régnait de » l'ouest à l'est jusqu'aux montagnes d'Albase, et » qui semblait foire une séparation de climat. » Ainsi les montagnes ont à la fois des allractions nébuleuses et des attractions fossiles. Les premières fournissent de l'eau aux sources des fleu* es qui en sortent, et les secondes du sable à l'entretien de lenr territoire et de leurs minéraux.
Les zones glacées et sablonneuses se retrouvent dans une autre harmonie sur le continent du Nouveau-Monde. Elles courent , comme ses mers, du nord au sud , tandis que celles de l'ancien sont dirigées, suivant la longueur de l'océan Indien, d'oceident en orient.
Il est très-remarquable que l'influence des montagnes à glaces s'étend plus sur les mers que sur les terres. Nous avons vu celles des deux pôles se diriger dans le canal de l'océan Atlantique. Les neiges qui couvrent la longue chaîne des Andes en Amérique servent pareillement à rafraîchir toute la mer du Sud, par l'action du vent d'est, qui passe par dessus : mais comme la partie de cette mer et de ses rivages , qui est à l'abri de ce vent par la hauteur même des Andes, aurait été exposée à une chaleur excessive, la nature a fait faire un coude vers l'ouest à la pointe la plus méridionale de l'Amérique, qui est couverte de montagnes à glaces ; en sorte que le vent frais qui en sort perpétuellement vient prendre en ceharpe les rivages du Chili et du Pérou. Ce vent, qu'on appelle vent du sud, y règne toute l'année, suivant le témoignage de tous les voyageurs. Il ne vient pas , en effet, du pôle sud; car, s'il en venait, jamais les
• royage de Motrùu à In Chine , cliap. il.
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vaisseaux ae pourraienl doubler le cap Hom ; mais il vient de Textrémilé de la Terre-Mageltanique , évidemment recourbée par rapport aux rivages de la mer du Sud. Les glaces des pôles renouvellent donc les eaux de la mer, comme les glaces des montagnes celles des grands fleuves. Ces effusions des glaces polaires se portent vers la ligne , par l'action du soleil qui pompe sans cesse les eaux de la mer dans la zone lorrïde, et détermine, par cette diminution de volume , les eaux des pôles à s*y porter. C'est la cause première du mouvement des mers méridionales, comme nous Tavons dit. Il parait vraisemblable que les effusions polaires sont en proportion avec les évaporations de l'Océan. . Mais, sans sortir de l'objet qui nous occupe , nous examinerons pourquoi la nature a pris encore plus de soin de rafraîchir les mers que les terres de la zone torride; car il est digne d'attention que nonseulement les vents polaires qui y soufQent , mais là plupart des fleuves qui s'y jettent, ont leurs sources dans des montagnes à glaces , tels que le Zaïre , l'Amazone , TOrénoque , etc.
La m^ était destinée à recevoir, par les fleuves, toutes les dépouilles des végétaux et des animaux de la terre ; et comme son cours est déterminé vers la ligne par la diminution journalière de ses eaux que le soleil y évapore continuellement, ses rivages, sous la zone torride, auraient été bientôt exposés à la putréfaction, si la nature n'avait employé ces divers moyens pour les rafraîchir. C'est, disent quelques philosoplies , pour cette raison qu'elle y est salée. Mais elle l'est aussi dans le nord, et même, suivant les expériences modernes de Tintéressant M. de Pages , elle l'est davantage. Elle est la plus salée et la plus pesante qui soit au monde, écrivait le capitaine Wood, Anglais, en 1676. D'ailleurs , la salure de la mer ne préserve point ses eaux de corruption, comme on le croit communément. Tous ceux qui ont navigué savent que si l'on en remplit une bouteille ou un tonneau dans les pays diauds , elle ne tarde pas à se corrompre. L'eau de la mer n'est point nne saumure ; c'est , au contraire , une véritable eau lixivielle qui dissout très-vite les corps morts. Quoiqu'elle soit salée, elle dessale plus vite que l'eau douce , comme l'éprouvent tous les jours les matelots, qui n'en emploient point d^autrc pour dessaler leurs viandes. Elle blanchit, sur ses rivages, tous les ossemens des animaux, ainsi que les madré|M)res, qui , étant dans un état de vie, sont bnias, roux et de toutes les couleurs; mais qui , étant déracinés et mis dans l'eau de la mer sur le iMinl du rivage, deviennent, en peu de temps, blancs connue la neige. De plus, si vous |)écliez
dans la mer an crabe on an oarain, el qoe vous les fessiez sécher pour les conserver, sans les laver auparavant dans l'eau douce, tontes les pâtes da crabe et toutes les pointes de Foorsin tomberont. Les charnières qui attachent leurs roeoibres se dissolvent à mesure que l'eau marine dont ils étaient mouillés s'évapore. Ten ai foit moi-même l'expérience à mes dépens. L'eau de la mer n'est pas seulement imprégnée de sel , mais de bitnme, el encore de ({uelque autre diose que noos ne connaissons pas; mais le sel y est dans une telle proportion, qu'il aide à la dissolation des cadavres qui y flottent , comme celui que nous mêlons à nos alimens aide à notre digestion. Si la nature en avait fiût une saumure, l'Océan serait couvert de toutes les immondices de la terre, qui s'y conserveraient perpétuellement.
Ces observations nous indiqueront l'usage des volcans. Ils ne viennent point des feux intérieurs (!e la terre, mais ils doivent leur naissance et les matières qui les entretiennent aux eaux. On pent s'en convaincre en remarquant qu'il n'y a pas un seul volcan dans l'intérieur des continens, si ce n'est dans le voisinage de quelques grands lacs . comme celui du Mexique Ils sont situés, pour la plupart, dans les Iles à l'extrémité ou au confluent des courans de la mer, et dans le remou de leurs eaux. Voilà pourquoi ils sont en grand nombre vers la ligne et le long de la mer du Sud , où le vent du sud , qui y souffle perpétuellement , ramène toutes les matières qui y nagent.en dissolution. Une autre preuve qu'ils doivent leur entretien à la mer, c'est que , dans leurs éruptions, ils vomissent souvent des torrens d'eau salée. Newtoi> attribuait leur origine et leur durée à des cavernes de souft^ qui étaient dans l'intérieur de la terre ;^ mais ce grand homme n'avait pas réfléchi à la position des volcans dans le voisinage des eaux , ni calculé la quantité prodigieuse de soufre qu'exigeraient le volume et la durée de leurs feux. Le seul Vésuve, qui brûle jour et nuit, depuis un temps inmiémorial, en aurait consommé une masse plus grande que le royaume de Naples. D'ailleurs, la nature ne fait lien en vain. A quoi serviraient de pareils magasins de soufre dans Fintérieur de la terre ? On les retrouverait tout entiers dans les lieux où ils ne sont point embrasés. On ne trouve nulle part de mines de soufre , que dans le voisinage des volcans. Qu'est-ce qui les renouvellerait d'ailleurs , quand elles sont épuisées ? Les provisions si constantes des volcans ne sont point dans la terre; elles sont dans la mer. Elles sont fournies par les huiles, les bitumes et les nitres des végétaux et des animaux , (|ue les pluies el les fleuves
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lixnrijelle. Il s'y joîoC des dtssolutioos iDélailk[iies., et sortoot cHles do fer, qui, comnif i» «I, abonde par toute h tenre* Les vokans s'aUunieiit et s'enfrrtinMifiii df liw<f i m mattffrru Le dtàmîste Lémeiy a imité leurs effets par on mélange de limaille de fer, de soofre et de nitre humecté d^eaa , qui s^enflamma de kâ-mème. Si la nature n'arait aUmné ces vastes foameaox sur les rivées de rOoéan , ses eaux seraient eonrertes d'hoiies végétales et aiûmales , qui ne s'évaporeraient jamais, car eDes résistent à Faction de Pair. On les y remai'que soQTent à leor oooleiir gorge-de-pigeon j lorsqu'elles sont dans quelque bassin tranquille. La iMtnre purge les eaux par J^faujles volcans, comme ellepnnBe TairpvoeiuLdii tonnèrre; et comme les~oràga sont plus communs dans les pays tbàïxÉ'^éSff a m^pKéTlMnâ' ni6me rtlSOil, l(B^yôfeia»r^iafe]Kj^^^ ■gigëi; les inmHiPatëés""djrEi mw^ {fW^nK W if ''•_ ^dïnier brûle, à la fin 4<!i rifll*^*™*c % tes mawaiscg
laves qui sont dans l'intérieur des terres; maïs une preuve qu'elles doivent leur origine aux eaux, c'est que les volcans qui les ont produites se sont éteints quand les eaiu leur ont manqué. Ces volcai^ s]j sontjjJumés, comigae eew^ d'aïQQqfd'huij par les fermoitations végétales et animales dont la terre /ùLCQovertèàpfèsle déliige^locsqiieJe&déiKHiÛles
* Ces idées oot. sans doute . serri de base à la belle Uiëorie de M. Patrin. Ce savant minéralogiste arait observé . oomme l'auteur des Etudes, que tous les volcans, sans exceptioo, sont dans le voisinage de la mer. et qu'ib s'éteisnent à mesure que les eaux s'en éloignent C'est donc dans les eaux de la mer. dans le sel et les huiles dont elles sont surchargées, qu'il but chercher le» matières qui alimentent les volcans. La terre ne pouvait les fournir, car les lames vomies par l'Etna sont plus considérables que la Sicile entière; une grande partie de la surlace du globe a été couverte de volcans ; et s'il existait des vides proportionnés aux masses des laves qu1ls ont r^ietées, la terre verrait chaque Jour s'ouvrir de nouveaux goufEres. Les observaUons de l'auteur des ^(MdM, et la théorie de M. Patrin, lèvent toutes ces difficultés, et s'accordent avec les expériences les plus réoentesdela physique. C'est entre les tropiques que les eaux de l'Océan sont le plus chargées de sel ; et c'est aussi entre les tropiques qu'existe le plus grand nombre de volcans. La simple province de Quito, au Pérou, en a seize; et les Iles de la vaste mer du Sud forment une zone volcanique, qui s'étend rf*n« un espace de plus de 150 degrés de longitude. Amsi , c'est à la décomposition du sel , de l'eau et de l'air , c'est aux difKrens gaz qui circulent dans le sein du globe , c'est à l'actioo de l'étincelle électrique qui enflamme toutes ces matières , que les volcans doivent leur origine : ils sont . comme les fontaines , des émanations d'un fluide sans cesse renouvelé , et c'est la mer qu'on doit regarder oomme leur source.
de tant de forfts et de tant d'ammaux, dont les trônes et les ossnnens se tixNivcnt enroredansiids carrières, nagvaient à la surfine de fOmm , ec formaient des dépôts monstrueux que les courans accumulaient dans les bassins des montagnes. Sans I doute ils s'y enflammèrent par le simple fifrt de ' la fermentation , comme nous vo3ron$ des meules de foin mouiDé s'enflammer dans nos prairies. On ne peut douter de ces anciens incendies, dont les traditions se sont conservées dans Fantiquité, et qui suivent immédiatement celles du délv^. Dans la mythologie des anciens, riùstoire du serpent Python , né de la corruption des eaux , et celle de Pbaéton qui embrasa la terre, suivent immédiatement rhistoire de PhOémon et Baucts échappa aux eaux du déluge, et sont des allégories de la peste et des volcans, qui furent les prmîlmrSStats dé te dbsoluîion générale des JùtiinMiix '^Hk» végétaux*
n ne me reste plus qu'à détruire l'opinion de ceux qui font sortir ta terre du soleil. Les principales preuves dont ils l'appuient sont ses volcans, ses granits, les pierres vitrifiées répandues à sa surfiKX , et son refroidissement progressif li année en année. Je respecte le célèbre écrivain qui l'a mise en avant ; mais j'ose dire que la grandeur des images que celte idée lui a présentées a séduit son imagination.
Nous en avons dit assez sur les volcans , pour prouver qu'ils ne viemient point de rinlérieur de lajerre. Qiiant aiix granits , ils ne présentent, dans l'agrégation de leurs grains, aucun vestige de l'action du feu. J'ignore leur origine; mais certainement on n'est pas fondé à la rapporter à cet élément , parce qu'on ne peut l'attribuer à l'action de l'eau , et parce qu'on n'y trouve pas de coquilles. Comme cette assertion est dénuée de preuves, elle n'a pas besoin de réfutation. J'observerai cependant que les granits ne paraissent point être l'ouvrage du feu , en les comparant aux laves des volcans ; la différence de leur matière suppose des canses différentes dans leur formation.
Les agates, les cailloux, et toutes les espèces de silex , semblent avoir des analogies avec des vitrifications, par leur demi-transparence, et parce qu'on les trouve, |H)ur l'ordinaire, dans des lits de marne qui ressemblent à des bancs de chaux éteinte ; mais ces matières ne sont point des productions du feu, car les laves n'en présentent jamais de semblables. J'ai ramassé , sur des a)lliiiea caillouteuses de la Basse-Normandie, des co(|iulles d'huîtres très-entières, amalgamées avec des cailloux noirs qu'on appelle bisets. Si ces biseLs eussent élé vitrifiés par le feu , ils eussent calciné ou
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au moins altéré les écailles d*hattres qui leur étaient adhérentes ; mais elles étaient aussi saines que si elles sortaient de Teau. Les falaises des bords de la mer, le long du pays de Caux , sont formées de couches alternatives de marne et de bisels; en sorte que, comme elles sont coupées à pic, tous diriez d'une grande muraille dont un architecte aurait réglé les assises , et avec d'autant plus d'apparence , que les gens du pays bâtissent leurs maisons des mêmes matières, disposées dans le même ordre. Ces bancs de niame ont de largeur depuis un pied jusqu'à deux , et les rangées de cailloux qui les séparent ont trois ou quatre pouces d'épaisseur. J'ai compté soixante-dix. ou quatre-vingts de ces couches horizontales, depuis le niveau de la mer jusqu'à celui de la campagne. Les plus épaisses sont en bas , et les plus minces sont en haut, ce qui (ait paraître, du rivage, ces falaises plus hautes qu'elles ne sont : comme si la nature eût voulu employer quelque perspective pour en augmenter l'élévation; mais sans doute elle a été déterminée à cet arrangement par les raisons de solidité qu'on aperçoit dans tous ses ouvrages. Or, ces bancs de marne et de cailloux sont remplis de coquilles, qui n'ont éprouvé aucune altération du feu , et qui seraient parfaitement conservées , si le poids de cette énorme masse n'eût brisé les plus grandes. J'y ai Ml th^r des fragmens de celle qu'on appelle la tuilée, qu'on ne trouve vivante que dans les mers de rinde , et dont les débris , étant réunis , formaient ime coquille beaucoup plus considérable que celles, de la même espèce, qui servent de bénitiers à Saint-Sulpice. J'y ai remarqué aussi un lit de cailloux qui se sont tous amalgamés, et qui forment une seule table, dont on aperçoit la coupe, d'environ un pouce d'épaisseur, sur plus de trente pieds de longueur. Sa profondeur dans la falaise m'est inconnue ; mais avec un peu d'art on pourrait l'en détacher, et en tirer la plus superbe taWe d'agate qu'il y ail au monde. Partout où l'on trouve de ces marnes et de ces cailloux, on y trouve des coquilles en grand nombre; de sorte que, comme la marne a été évidemment formée par leurs débris , il me parait très-vraisemblable que les cailloux l'ont été par la substance même des poissons qui y étaient renfermés. Cette opinion paraîtra moins extraoï-diuaire , si l'on obsene que l)eaucoop de cornes d'Ammon et d'univalves fossiles, qui , par leurs formes, ont résisté à la pression des terres, et qui , n'en ayant point été comprimées, n'ont pas mis dehors , comme les bivalves , la matière animale qu'elles renfermaient , la font voir au dedans sous la forme de cristaux , dont on les trouve communément remplis, tandis que les bi-
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valves en sont totalement privées. Je prcsume que les substances animales de ces dernières , confondues avec leurs débris, ont formé les différentes pfttes colorées des marbres , et leur ont donné la dureté et le poli dont ces marbres sont susce|iUbles. Cette matière se présente, mèpie dans les coquillages vivans, avec les caractères de l'agate, comme on peut le voir dans plusieurs nacres , et, entre autres, dans le bouton demi transparent et très-dur qui termine celui qu'on appelle la harpe. Enfm, celte substance lapidifique se trouve encore dans les animaux terrestres; car j'ai vQ>en Silésie des œufo d'une espèce de bécasse qu'on y estime beaucoup, non-seulemeut parce qu'ils sont très-délicats à manger, mais parce que, lorsqu'ils sont secs, leur glaire devient dure comme un caillou, et susceptible d'un si beau poli, qu'on les taille et qu'on les monte en bagues.
Je pourrais m'étendre sur l'impossibilité géométrique que notre globe ait pu être détaché de celui du soleil par le passage d'une comète, parce qu'il aurait dû , suivant l'hypothèse même de cette ûnpulsion , être entraîné dans la sphère d'attraction de la comète , ou être ramené dans celle du soleil. A la vérité, il est resté dans celle de cet astre ; mais il n'est pas aisé de concevoir comment il ne s'en est pas rapproché davantage, et comment il s'en tient à peu près à trente-deux millions de lieues, sans qu'aucune comète l'empêche de retourner à l'endroit d'où il est parti. Le soleil , dit-on, a une force centrifuge» Le globe de la terre doit donc s'en écarter. Non, ajoute-t-on, parce que la teiTC tend toujours vers lui% Elle a donc perdu la force centrifuge qui devait adhérer à sa nature, comme étant une portion du soleil. Je poun-ais m'étendre encore sur l'impossibilité physique que la terre puisse renfermer dans son sein tant de matières liétérogènes, sortant d'un corps aussi homogène que le soleil; et faire voir qu'elles ne peuvent, en aucune façon, être considérées comme des débris de matières solaûres et vitrifiables (si tant est que nous puissions avoir une idée des matières d'où sort la lumière ) , puisque quelques-uns de nos élémens terrestres, tels que l'eau et le feu, sont absolument incompatibles. Mais je m'en tiendrai au refroidissement qu'où attribue à la terre , parce que les témoignages dont on appuie cette opinion sont à la portée de tous les hommes, et importent à leur sécurité. Si la terre se refroidit, le soleil, d'où on la foît sortir, doit se refroidir à proportion; et l'afRsiiblissement mutuel de la clialeur, dans ces' deux globes, doit se manifester de siècle en sièda, au moins à la snrfoce de la terre ^ dans les évaporations des
mers, dans k dioûiiiilioQ des plaies, et siirioat dans la destnidion saccesàse d'un grand iMMubre tie planles, qu*iin sûnple afbiblisseiuent de quelques d^rés tle chaleur iûi périr aujourd'hui, lorsqu'on les change de cliniaL Cependant , il u y a pas une seule plante de perdue de celles qui étaient connues de Ciroé, la plus ancienne des bolanistes , dont Ilomëre nous a, en quelque sorte, conservé l'herbier. Les plantes chantées par -Orphée existent encore avec leurs vertus. Il n y en a pas même une seule qui ait perdu quelque chose de son attitude. La jalouse ClyXie se tourne toujours vers le soleil; el le beau-fils de Liriope, Narcisse, s'admire encore sur le bord des fontaines.
Tels sont les témoignages du règne végétal sur la constance de la température du globe ; examinons ceux do genre humain. Il y a des luibitans de la Suisse qui se sont aperçus , disent-ils , d'un accroissement progressif de glaces dans leurs montagnes. Je pourrais leur opposer d'autres observateurs modernes qui , pour faire leur cour à des princes du Nord, prétendent avec aussi peu de fondement que le froid y a diminué, parce que ces princes y ont fait abattre des forêts ; mais je m'en tiendrai au témoignage des anciens, qui, sur ce point , ne voulaient flatter personne. Si le refroidissement de la terre est sensible dans la vie d'un liomme, il doit l'être bien davantage dans la vie du genre humain : or, toutes les températures décrites par les historiens les plus anciens , conune celle de l'Allemagne par Tacite, des Gaules par César, de la Grèce par Plutarque, de la Tlirace par Xénophon , sont précisément les mêmes aujourd'hui que de leur temps. Le livre de l'Arabe Job , que l'on croit être plus ancien que Moise, lequel contient des connaissances de la nature beaucoup plus profondes qu'on ne le pense , et dont les plus communes nous étaient inconnues il y a deux siècles , parle fréquemment de la chute des neiges dans son [lays, qui était vers le 30" degré de latitude nord. Le moût Liban porte dans la plus haute antiquité le nom arabe de Liban, qui signifie blanc, à cause des neiges dont son sommet esl couvert en tout temps. Homère rapporte qu'il neigeait à Ithaque quand Ulysse y arriva , ce qui l'obligea d'emprunter un manteau du bon Eumée. Si , depuis trois mille ans et davantage , le froid eût été , chaque année, en croissant dans tous ces climats , il devrait y être aujourd'hui aussi long et anssi rude que dans le Groenland. Mais le Liban et les autres provmoes de l'Asie ont consen'é la même température. La petite Ile d'Ithaque se cou-r vre encore en hiver de frimas ; et elle porte, comme du temps de Télémaque, des lauriers et des oliviers.
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nuis OIS DESOSMIKS Dl lÉG!!! \ECSTAL.
La terre est, dit-on, un jardin fort nal onlonné. Des liommes d'esprit, qui n'ont point voyagé, se sont plu à nous la peindre sortant des nains de la nature, comme si lesgéaiis y eus&^it combattu. Ils nous ont représenté ces fleuvw vaguant çà et là, ses marais fongeux, les arbres de st»s forêts renversés, ses campagnes cwiverles île roclies, de ronces et d'éphies, tous ces diemins rendus impraticables, toutes ses cultures devenues l'effort du génie. J'a\tM]e que ses taMeaux, (|uoique pittoresques, m'ont quekjuefois attristé , parct» qu'ils me donnaient de la métiancc de l'Auteur de û nature. On a>*ait beau su|iposer d'ailleurs que rhumme était comblé de ses bienfoits, il avait oublié im de nos premiers besoins, en nt^geant de prendre soin de notre habitation.
Mais, en y réflédiissant, il m'a pani que nonsetdement la nature a>'ait fait un jardin magnifique du monde entier , mais encoi-e qu'elle en a vait, pour ainsi dire, placé plusieurs les uns sur les autres, pour embellir le même sol de ses plus cliarmantes harmonies.
Dans nos climats tempérés, on voit se développer, dès les premiers jours d'avril , au milieu des sombres forêts, les réseaux de hi pervenciie, et ceux de Vanemona uemorosa , qui recouvrent d'un long tapis vert et lustré les mousses et les feuilles dépêchées par l'année précédente. Cependant , à l'orée des bois, on voit d<ja fleurir les prmievèi^es, les violettes et les marguerites , qui bientôt disparaissent en partie, pour faire place, en mai, à l'hyacinthe bleue, à la croisette jaune qui sent le miel, au muguet parfumé, si amié des amans , au genêt doré, au bassinet doré et vernissé, et aux trèfles rouges et blancs, si bien alliés aux graminées. Bientôt les orties blanches et jaunes , les fleurs du fraisier, celles du sceau de Salonion, sont remplacées par les co(iuelicots et les bluets , qui éclosent dans des oppositioas ravissantes ; les ^lantiers épanouissent leurs guirlandes fraldies ei variées, les fraises se colorent, les chèvre- feuilles parfument les aû-s; on voit ensuite les vipérines d'un bleu pourpré, les bouillons blancs avec leurs longues quenouilles de fleurs soufrées et odorantes, les scabieuses liattues des vents, lesansérines, les champignons, et les asclépias qui restent bien avant dans l'hiver, où végètent des mousses de la plus tendre verdure.
Toutes ces fleurs paraissent successivement sur
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la même scène. Le gazon , dont la conleor est uniforme, sert de fond à ce riche tableau. Quand ces plantes ont fleuri et donné leurs graines, la plupart s'enfoncent et se caclient, |H)ur renaître avec d'autres printemps. Il y en a qui durent toute Tannée , comme la pâquerette et le pissenlit; d'autres s*épanouissent pendant cinq jours , après lesquels eUes disparaissent entièrement; ce sont les éphémères de la végétation.
Les agrémcns de nos forêts ne le cèdent pas à ceux de nos champs. Si les bois ne renouvellent point leurs arbres avec les saisons , chaque espèce présente, dans le cours de Tannée, les progrès de la prairie. D'abord les buissons donnent leurs fleurs; les chèvre-feuilles déroulent leur tendre verdure ; l'aubépine parfumée se couronne de nombreux bouquets; les ronces laissent pendre leurs grappes d'un bleu mourant; les merisiers sauvages embaument les airs, et semblent couverts de neige au milieu du printemps ; les néfliers entrouvrent leurs larges fleurs aux extrémités d'un rameau cotonneux; les ormes donnent leurs fruits; les hêtres développent leurs superbes feuillages, et enfîn le chêne majestueux se couvre le dernier de ses feuilles épaisses , qui doivent résister à l'hiver.
Comme dans les vertes prairies les fleurs se détachent du fond par l'éclat de leurs couleurs, de même les rameaux fleuris des arbrisseaux se détachent du feuillage des grands arbres. L'hiver présente de nouveaux accords ; car alors les fruits noirs du troène, la mAre d'un bleu sombre, le fruit de corail de l'églantier, la baie du myrtille , brillent souvent au sein des neiges, et offrent aux petits oiseaux leur nourriture et un asile pendant la saison rigoureuse. Mais comment exprimer les ravis<«antes harmonies des vents qui agitent le sommet des graminées, et changent la prairie en une merde verdure et de fleurs; et celle des forêts, où les chênes antiques agitent leurs sonrunets vénérables; le bouleau , ses feuilles pendantes; et les sombres sapins, leurs longues flèches toujours vertes ? Du sein de ces forêts s'échappent de doux murmures, et s'exhalent mille parfums qui influent sur les qualités de l'air. Le matin, au lever de Tanrore, tout est chargé de gouttes de rosée qui argentent les flancs des collines et les bords des ruisseaux ; tout se meut au gré des vents ; de longs rayons de soleil dorent les cimes des arbres et traversent les forêts. Cependant des êtres d'un autre ordre, des nuées de papillons peints de mille couleurs , volent sans bruit sur les fleurs ; ici l'abeille et le bourdon murmurent ; là des oiseaux font leurs nids ; les airs retentissent de mille chansons d'a-
mour. Les notes monotones dn coucou et de la tourterelle servent de base aux ravissans ooncerts du rossignol, et aux accords vifs et gais de la buvette. La prairie a aussi ses oiseaux ; les cailles qui couvent sous les heriies, les alouettes, qui s'élèvent vers le ciel , au-dessus de leurs nids. On entend de tous côtés les accens maternels; oo respire l'amour dans les vallons , dans les bois , dans les prés. Oh! qu'il est doux alors de quitter les cités, qui ne retentissent que du bruit des marteaux des ouvriers et de celui des loni-des charrettes , ou des carrosses qui menacent l'homme de pied , pour errer dans les bois, sur les collines, au fond des vallons , sur des pelouses plus douces que les tapis de la Savonnerie, et qu'embellissent chaque jour de nouvelles fleurs et de nouveaux par- Àims!
Mais si nous considérons la nature dans les antres climats, nous verrons que les inondations des fleuves, telles que celles de l'Amazone, de l'Orénoqtie , et de quantité d'autres, sont périodiques : elles fument les terres qu'elles submergent. On sait d'ailleurs que les bords de ces fleuves étaient peuplés de nations, avant les établissemens des Européens : elles tiraient beaucoup d'utilité de leurs débordemens , soit par l'abondance des pêches, soit par les engrais de leurs champs. Loin de les considérer comme des convulsions de la nature, elles les regardaient conune des bénédictions du ciel , ainsi que les Egyptiens considéraient les inondations du Nil. Etait-ce donc un spectacle si déplaisant pour elles , de voir leurs profondes forêu coupées de longues allées d'eau qu'elles pouvaient parcourir sans peine , en tous sens , dans leurs pirogues, et dont elles recueillaient les fruits avec la plus grande facilité? Quelques peuplades même, comme celles de l'Orénoque, déterminées par ces avantages , avaient pris l'usage étrange d'habiter le sommet des arbres , et de chercher sous leur feuillage, comme les oiseaux, des logemens, des vivres et des forteresses. Quoi qu'il en soit, la plupart d'entre elles n'habitaient que les bords des fleuves, et les préféraient aux vastes déserts qui les environnaient, et qui n'étaient point exposés aux inondations.
Nous ne voyons Tordre que là où nous voyons notre blé. L'habitude où nous sommes de resserrer dans des digues le canal de nos rivières, de sabler nos grands chemins , d'aligner les allées de nos jardins, de tracer leurs bassins au cordeau, d'équarrir nos parterres, et même nos arbres, nous accoutume à considérer tout ce qui s'écarte de notre équerre comme livré à la confusion. Mais c'est dans les lieux où nous avons mis la main que
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ToQ voii souTent nn véritable désoi-dre. Notis faisons jaillir des jets d'eau sur des monlagnes ; nous plantons des peupliers et des tilleuls sur des rochers ; nous mettons des vignobles dans des vallées, et des prairies sur des collines. Pour peu que ces travaux soient négligés, tous ces petits niveUemens sont bientôt confondus sous le niveau général des continens , et toutes ces cultures humaines disparaissent sous celles de la nature. Les pièces d*eau se changent en marais , les murs de charmilles se hérissent, tous les berceaux s'obstruent, toutes les avenues se ferment : les végétaux naturels à chaque sol déclarent la guerre aux végétaux étrangers; les chardons étoiles et les vigoureux verbascum étouffent sous leurs larges feuilles les gazons anglais; des foules épaisses de graminées et de trèfles se réunissent autour des arbres de Judée ; les ronces de chien y grimpent avec leurs crochets, comme si elles y montaient à l'assaut; des touffes d'orties s'emparent de l'urne des naïades , et des forêts de roseaux , des forges de Vulcain ; des plaques verdâtres de mnium rongent les visages des Vénus, sans respecter leur beauté. Les arbres même' assiègent le château ; les cerisiers sauvages , les ormes, les érables montent sur ses com^ ' blés, enfoncent leurs longs pivots dans ses frontons élevés, et dominent enfin sur ses coupoles orgueilleuses. Les ruines d'un parc ne sont pas moins dignes des réflexions du sage que celles des empires : elles montrent également combien le pouvoir de l'homme est feible , quand il lutte contre celui de la nature.
Je n'ai pas eu le bonheur, comme les premiers marins qui découvrirent des tles inhabitées , de voir des terres sortir, pour ainsi dire, de ses mains ; mais j'en ai vu des portions assez peu altérées , pour être persuadé que rien alors ne devait égaler leurs beautés virginales. Elles ont influé sur les premières relations qui en ont été faites, et elles y ont répandu une fraîcheur, un coloris, et je ue sais quelle grâce naïve qui les distinguera tou* jours avantageusement, malgré leur simplické, des descriptions savantes qu*on en a faites dans les derniers temps. Cest à l'influence de ces premiers aspects que j'attribue les grands talens des piemiers écrivains qui ont i^rié de la nature, et l'entboosiasme sublime dont Homère et Orphée ont rempli leurs poésies. Parmi les modernes, l'historien de ramiral Anson, Cook, Banks, Solander, et quelques autres , nous ont décrit plusieurs de ces sites naturels dans les Iles de Tinian, de Masso, de Joan-Fernandez et de Tafti, qui ont ravi tous les gens de goût, quoique ces iles eussent été dégradées en partie par les Indiens et par les Espagnols.
Bernardin.
Je n'ai vu que des pays fréquentés par les Européens et désolés par la guerre ou par l'esclavage; mais je me rappellerai toujours avec plaisir deux de ces sites , l'un en-deçà du tropique du Capricorne , l'autre au-delà du 60^ degré nord. Malgré mon insuffisance, je vais -essayer d'en tracer une esquisse , afin de donner au moins une idée de la manière dont la nature dispose ses plans dans de«f climats aussi opposés.
Le premier était une partie alors inhabitée de rile de France , de quatorze lieues d'étendue , qui m'en parut la plus belle portion, quoique les noira marrons^ qui s'y réfugient, y eussent coupé; sur les rivages de la mer, des lataniers avec lesquels ils fabriquent des ajoupa, et dans les montagnes, des palmistes dont ils mangent les sommités , et des lianes dont ils font des filets pour la pèche. Ils dégradent aussi les bords dès ruisseaux en y fouillant les ognons des nymphsa, dont ils vivent, et ceux mêmes de la mer, dont ils mangent sans exception toutes les espèces de coquillages, qu'ils laissent çà et là sur les rivages par grands amas brûlés. Malgré ces désordres, cette portion de l'Ile avait conservé des traits de son antique beauté. Elle est exposée au vent perpétuel du sud-est, qui empêche les forêts qui la couvrent de s'étendre jusqu'au bord de la mer ; mais une large lisière de gazon d'un beau vert gris, qui l'environne , en facilite la communication tout autour, et s'harmonie , d'un côté, avec la verdure des bois , et de l'autre avec l'azur des flots. La vue se trouve ainsi partagée en deux aspects , l'un terrestre et l'autre maritime. Celui de la terre présente des collines qui fuient les unes derrière les autres en amphithéâtre, et dont les çontoiu^ , couverts d'arbres en pyramides , se profilent avec majesté sur la voûte des deux. Audessus de ces forêts , s'élève comme une seconde forêt de palmistes, qui balancent au-dessus des vallées solitaires leurs longues colonnes couronnées d'un panache de palmes et surmontées d'une lance. Les montagnes de l'intérieur présentent au loin des plateaux de rochers garnis de grands arbres, et de lianes pendantes qui flottent comme des draperies au gré des vents. Elles sont surmontées de hauts pitons , autour desquels se rassemblent sans cesse des nuées pluvieusies ; et lorsque les rayons du soleil les éclairent , on voit les couleurs de l'arc-enciel se peindre sur leurs escarpemens , et les eaux I desplniescouler sur leurs flancs bruns, en nappes brillantes de cristal ou en longs filets d'argent. Aucun obstacle n'empêche de parcourir les bords qui tapissent leurs flancs et leurs bases ; car les ruisseaux qui descendent des montagnes présentent, le long de leurs rives, des lisières de sable, ou d«
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\erges plateaux de rodies qu'ils ont dépouillés de leurs terres. De plus , ils fraient un libre passage depuis leurs sources jusqu'à leurs embouchures , en détruisant les arbres qui croîtraient dans leurs lits, et en fertilisant ceux qui naissent sur leurs bords ; et ils ménagent au-dessus d'eux , dans tout leur cours, de grandes voûtes de verdure qui fuient en perspective , et qu'on aperçoit des Iwrds de la mer. Des lianes s'entrelacent dans les cintres de ces voûtes , assurent leurs arcades contre les vents, et les décorent de la manière la plus agréable , en opposant à leiu^ feuillages d'autres feuillages , et à leur verdure des guirlandes de fleurs brillantes ou de gousses colorées. Si quelque arbre tombe de vétusté , la nature , qui hâte partout la destruction de tous les êtres inutiles , couvre son tronc de capillaires du plus beau vert , et d'agarics ondes de jaune , d'aurore et de pourpre , qui se nourrissent de ses débris. Du côté de la mer, le gazon qui termine rUe est parsemé çà et là de bosquets de lataniers dont les palmes, faites en éventail et attachées à des queues souples , rayonnent en l'air comme des soleils de verdure. Ceslataniers s'avancent jusque dans la mer sur les caps de File , avec les oiseaux de terre qui les habitent , tandis que de petites baies , où nagent une multitude d'oiseaux de marine , et qui sont , pour ainsi dire , pavées de madrépores couleur de fleur de pécher, de roches noires couvertes de nérites couleur de rose , et de toutes sortes de coquillages, pénètrent dans l'Ile, et réfléchissent, comme des mirwrs, tous les objets de la terre et des cieux. Vous croiriez y voir les oiseaux vder dans l'eau et les poissons nager dans les arbres, et vous diriez du mariage de la Terre et de l'Océan, qui entrelacent et confondent leurs domaines. Dans la plupart même des lies inhabitées, situées entre les tropiques, on a trouvé, lorsqu'on en a feit la découveite , les bancs de sable qui les environnent remplis de tortues qui y venaient foire leur ponte, et de flamans couleur de rose qui ressemblent, sur leurs nids , à des brandons de feu. Elles étaient encore bordées de mangliers couverts d'huîtres, qui opposaient leurs feuillages flottans à la violence des flots, et de cocotiers diargés de fruits , qui s'avançant jusque dans la mer, le long des récifs, présentaient aux navigateurs l'aspect d'une ville avec ses remparts et ses avenues, et leur annonçaient de loin les asiles qui leur étaient préparés par le dieu des mers. Ces divers genres de beauté ont dû être communs à l'ile de France oonune à beaucoup d'autres tles, et ils auront sans doute été détruits par les besoins des prenoders marins qui y ont abordé. Tel esl le tableau bien imparfait d'un pays
dont les anciens philoaoplies jugeaient le dimat inhabitable , et dont les philosophes modernes regardent le sol comme une écume de l'Océan ou dos volcans.
Le second lieu agreste que j'ai vu était dans la Finlande russe, lorsque j'étais employé, en 1764, à la visite de ses places avec les généraux du corps du génie, dans lequel je servals. Nous voyagions entre la Suède et la Russie, dans des pays si peu fréquentés, que les sapins avaient poussé dans le grand chemin de démarcation qui sépare leur territoire. Il était impossible d'y passer en voiture, et il follut y envoyer des paysans pour les couper, afln que nos équipages pussent nous suivre. Cependant nous pouvions pénétrer partout à pied, et souvent à dieval, quoiqu'il nous £dlût visiter les détours , les sommets et les plus petits recoins d'uu grand nombre de rochers, pour en examiner les défenses naturelles , et que la Finlande en soit si couverte que les anciens géographes lui ont donné le surnom deLapidosa. Non-seulement ces rochers y sont répandus en grands blocs à la surface de la terre, mais les vallces et les collines tout entières y sont, en beaucoup d'endroits, formées d'une seule pièce de roc vif. Ce roc est un granit tendre qui s'exfolie, et dont les débris fertilisent les plantes , en même temps que ses grandes masses les abritent contre les vents du noixl , et réflédiissent sur elles les rayons du soleil par leurs courbures et par les particules de mica dont il est rempli. Les fonds de ces vallées étaient tapissés de longues lisières de prairies qui focilitent partout la communication. Aux endroits où elles étaient de roc tout pur, comme à leur naissance , elles étaient couvertes d'une plante appelée klouhva, qui se ylàli sur les rochers. Elle sort de leurs fentes, et ne s'clève guère à plus d'un pied et demi de hauteur; mais elle trace de tous côtés, et s'étend fort loin. Ses feuilles et sa verdure ressemblent à celles du buis , et ses rameaux sont parsemés de fruits rouges , bons à manger, semblables à des fraises. Des sapins , des bouleaux et des sorbiers , végétaient à merveille sur les flancs de ces collines , quoique souvent ils y trouvassent à peine assez de terre pour y enfoncer leurs racines. Les sommets de la plupart de ces collines de roc étaient arrondis en forme de calotte , et rendus tout luisans par des eaux qui suintaient à travers de longues fêlures qui les sillonnaient. Plusieurs de ces calottes étaient toutes nues, et si glissantes, qu'à peine pouvait-on y marcher. Elles étaient couronnées, tout autour, d'une large ceinture de mousses d'un vert d'émeraude , d'où sortaient çà et là une multitude infinie de champignons de toutes les formes et de toutes les
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oottleim. Il y en arail de Êiils oomme de gros étuis, oonienr d'écarlale, piquetés de points bUnc$ ; d^autrès, de oonlenr (Torange, formés en païamb; d'aotres, jaones comme da safran , et allongés comme des cfuCi. Il y en aTait do pins beau blane, et si bien tonraés en rond y qo*on les eût pris poor des dames d'ÎToire. Ges mousses et ces champignons se répandaient le long des filets d'eau qui coudes sommets de ces collines de roc , s'étenen longs rayons jusqu'à travers les bois dont leors flancs étaient couverts, et venaient border leurs lisières en se confondant avec une multitude de fraisiers et de framboisiers. La nature, pour dédommager ce pavs de la rareté des fleurs apparentes qu'il produit en petit nombre, en a donné les parfums à plusieurs plantes , telles cpi'au calamns aromaticus , au bouleau , qui exliale au printemps une forte odeur de rose, et au sapin, dont les pommes sont odorantes. Elle a répandu de même les conleors les plus agréables et les plus brillantes des fleurs sur k» végétations les plus communes , telles qae sur les 6Vnes du mélèze , qui sont d'un beau violet , sur les baies écartâtes du sorbier, sur les mousses, les champignons, et même sur les choux-raves. Voici ce que dit , à l'occasion de ces derniers végétaux, l'exact Corneille Le Bruyn, dans son royale à Archanqel^ : « Pendant le sé- » jour que nous finies (chez les Samoîè<ies) , on » nous apporta plusieurs sortes de navets de diffé- » rentes couleurs, d'une beauté surprenante. Il y » en avait de violets , comme les prunes parmi » nons; de gris, de blancs et de jaunâtres, tous » tracés d'un rouge semblable au vermillon ou à la » plos belle laque, et aussi agréables à la vue qu'un » irillet. J'en peignis quelques-uns à Teau sur du » papier, et en envoyai en Hollande , dans une » Im^ remplie de sable sec , à un de mes amis , » amateur de ces sortes de curiosités. Je portai » ceux que j'avais peints à Archangel , où l'on ne ' » pouvait croire qu'ils fussent d'après nature , jus- » qu'à ce que j'eusse produit les navets mêmes : » marque qu'on n'y fait guère d'attention à ce que » la native y peut former de rare et de curieux. » Je pense que ces navets sont des choux-raves, dont les raves croissent au-dessus de la terre. Du moins je le présume par le dessin même qu'en donne Corneille Le Bruyn , et parce que j'en ai vu de pareils en Finlande ; ils ont un goût supérieur k celui de nos choux, et semblable à celui des culs d'arCâchaut. J'ai rapporté ces témoignages d'un peintre , et d*nn peintre hollandais , Fur la beauté de ces couleins, pour délrufa^ le préjugé où Ton
* Ton. s, p. SI.
est que ce n*est qu'aux Indes qiir le soleil colore ; magnifiquement les végétaux^. Mais rien n'égale, à mon avis, le beau vert des plantes du nord, au printemps. Ty ai souvent admiré celui des bouleaux , des gazons , et des mousses, dont qnelques-unes sont glacées de violet et de pourpre. Les sombres sapins même se festonnent alors du vert le plus tendre; et , lorsqu'ils viennent à jeter, de l'extrémité de leurs rameaux, des touffes jaunes d'étamines , ils paraissent comme de vastes pyramides toutes chargées de lampioas. Nous ne trouvions nul obstacle à marcher dans leurs forêts. Quelquefois nous y rencontrions des bouleaux ren versés et tout vermoulus; mais eu mettant les pieds sur leur écorce, die nous supportait comme un cuir épais. Le bois de ces bouleaux pourrit fort vite , et leur écorce , qu'aucime humidité ne peut corrompre, est entraînée, .à la fonte des neiges, dans les lacs, sur lesquels elle surnage tout d'une pièce. Quant aux sapins, lorsqu'ils tombent, l'humidité et les mousses les détruisent en fort peu de temps. Ce pays est entrecoupé de grands lacs qui présentent partout de nouveaux moyens de communication en pénétrant par leurs longs golfes dans les terres, et ofhrent un nouveau genre de beauté en réfléchissant dans leurs eaux tranquilles les orifices des vallées, les collines moussues , et les sapins inclinés sur les promontoires de leurs rivages.
Il serait difficile de rendre le bon accueil que nous recevions dans les habitations solitaires de ces lieux. Leurs maîtres s'efforçaient, par toutes sortes de moyens, de nous y retenir plusieurs jours. Ils envoyaient , à dix et quinze lieues de là, inviter leurs amis et leurs parens pour nous tenir compagnie. Les jours et les nuits se passaient en danses et eu festins. Dans les villes, les principaux
* Ces faits sont appayés par une obsenration trèsHsingulière que je rapporterai ici, quoique je l*aie (^a consignée dans un autre ouTrage. Le savant M. Patrin , qui voyagea sept ans dans les déserts de la Sibérie , ne racontait januis sans enthonsiasme qu'un- jour, en descendant les sommets glacés du mont AltaT, oomme il était parvenu an dernier gradin qui domine une plaine arrogée par le fleuve de l'Ob, Il l^t frappé du spectacle le plus mj^estueux qu'il eAt jamais vu. H quittait des rochers arides, aussi anciens que le monde; il était encore environné des frimas et des neiges de l'hiver i tout à coup une plaine inmiense s'ouvre devant lui ; elle ret> pléiidit des couleurs les plus vives; trois espôces de végétaux en couvrent la surface, oo n'y voit point de verdure ; c'est la fleur pourpre de l'iris de Sibérie qui forme le fond de ce lapis magnifique; il est brodé, dans toute son étendue , avec des groupes dliémérocales à fleurs d'or, et d'aaémonei A fleors de narcisse, d'un éclat argenté. Nulle ooUine ne borne cette ricbe plaine ; efle se déroule juaqu'A l*boriioD , et semble unir le ciel et la terre par ses guirlandes éclatantes.
habitans nous traitaient tour à tour. C'est au milieu de ces fêtes hospitalières que nous aTons [larcouru les villes de la pauvre Finlande, Wibourg, Wilmanstrad, Frédériksham, Nislot, etc. Le château de celle dernière est situé sur un rocher , au dégoi^inent du lac Kiemen , qui l'environne de deux cataractes. De ses plates-formes, on aperçoit la vaste étendue de ce lac. Nous dînâmes dans une de ses quatre tours, dans une petite chambre éclairée par des fenêtres qui ressemblaient à des meurtrières. C'était la même chambre où vécut longtemps rinforluné Ivan , qui descendit du trône de Russie à Tâçe de deux ans et demi. Mais ce n'est pas ici le lieu de m'étendre sur l'influence que les idées morales peuvent répandre sur les paysages.
Les plantes ne sont donc pas jetées au hasard sur la terre; et, quoiqu'on n'ait encore rien dit sur leur ordonnance en général dans les divers climats, cette simple esquisse suffit pour faire voir qu'il y a de l'ordre dans leur ensemble. Si nous examinons de même, superficiellement, leur développement, leur attitude et leur grandeur, nous verrons qu'il y a autant d'harmonie dans l'agrégation de leurs parties , que dans celle de leurs espèces. Elles ne peuvent en aucune manière être considérées comme des productions mécaniques du chaud et du froid, de la sécheresse et de l'humidité. Les systèiaes de nos, sciences nous ont ramenés précisément aux opinions qui jetèrent les peuples barbares daiis l'idolâtrie , comme si la fin de nos lumières devait être le commencement et le retour de nos ténèbres. Voici ce que leur reproche Fauteur du livre de la Sagesse: a Aut ignem, aut » spiritum , aut citatum âerem , aut gyrum stella- » mm , aut nimiam aquam , aut solem et lunam , » rectores orbis terrarum deo^ putaverunt*^. Ils se n sont imaginé que le feu , ou le vent, ou l'air le » plus subtil , ou l'influence des étoiles , ou la mer, » ou le soleil et la lune , régissaient la terre , et en » étaient les dieux. »
Toutes ces causes physiques réunies n'ont pas ordonné le port d'une seule mousse. Pour nous en convaincre, commençons par examiner la circulation des plantes. On a posé, comme un prindpe certain , que leurs sèves montaient par leur bois et redescendaient par leurs éoorces. Je n'opposerai aux expériences qu'on en a rapportées, qu'un grand marronnier des Tuileries, voisin de la terrasse des Feuillans, qui, depuis plus de vingt ans, n'a point d'écorce autour de son pied , et qui cependant est plein de vigueur. Plusieurs ormes des boulevards sont dans le même cas. D'un autre
* SapUntiœ» cap. xiu , v. 2.
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cdté , ou voit de vieux saules caverneux qui n'ont point du tout de bois. D'ailleurs, oonunent peat-on appliquer ce principe à la végétation d'une moitltude de plantes, dont les unes n'ont que des tubes, et d'autres n'ont point du tout d'écorce, et ne sont revêtues que de pellicules sèches ? •
Il n'y a pas plus de vérité à supposer qu'elles s'élèvent en ligne perpendiculaire, et qu'elles sont déterminées à cette dilution par l'action des colonnes de l'air. Quelques-unes , à la vérité , la suivent, comme le sapin, l'épi de blé, le roseau; mais un bien plus grand nombre s'en écarte, tels que les volubiles, les vignes , les lianes, les haricots, etc.... D'autres montent verticalement, et, étant parvenues à une certaine hauteur , en plein air, sans éprouver aucun obstacle, se fourdient en plusieurs tiges, et étendent borizontalefiient leurs branches, comme les pommiers; ou les inclinent vers la terre , comme les sapins; ou les creusent en foi-me de coupe , comme les sassaftas; ou les arrondissent en tête de champignon , conune les pins; ou les dressent en obélisque, comme les peupliers; ou les tournent en laine de quenouille, comme les cyprès; ou les laissent flotter au gré des vents, comme les bouleaux. Toutes ces attitudes se voient sous le même rumb de vent. Il y en a même qui adoptent des formes auxquelles l'art des jardiniers aurait bien de la peine à les assujétir. Tel est le badamier des Indes , qui croit en pyramide , comme le sapin, et la porte divisée par étages, comme un roi d'échecs. Il y a des plantes très-vigoureuses, qui, loin de suivre la ligne verticale, s'en écartent au moment même où elles sortent de la lerre. Telle est la fausse patate des Indes , qui aime à se traîner sur le sable des rivages des pays chauds , dont elle couvre des arpens entiers ; tel est encore le rotin de la Chine , qui croit souvent aux mêmes endroits. Ces plantes ne rampent point par feiblesse. Les scions du rotin sont si forts , qu'on en fait, à la Chine , des câbles pour les vaisseaux ; et, lorsqu'ils sont sur la terre, les cerfs s'y prennent tout vivans , sans poavoir s'en dépêtrer. Cç sont des filets dressés par la nature. Je ne finirais pas, si je voulais parcourir ici les différens ports des végétaux; ce que j'en ai dit sulTit pour montrer qu'il n'y en a aucun qui soit dirigé par la colonne verticale de l'air. On a été induit à cette erreur, parce qu'on a supposé qn'ib cherchaient le plus grand volume d'air , et celte erreur de physique en a produit une autre en géométrie; car, dans cette supposition, ils devraient se jeter tous à l'horizon, parce que la colonne d'air y est beaucoup plus considérable qu'au zénith. Il faut de même supprimer les conséquences qu'on
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m a Urées, et qa'oa a posées comme des principes de jurisprudeiice pour le partage des terres, dans des liyres vantés de mathématiques , tel que celuici , « qu'il ne croit pas plus de bois ni plus d'herbes « sur la pente d'une montagne , qu'il n'en crol- » trait sur sa base. » Il n'y a pas de bilcheron ni de Iknear qui ne vous démontre le contraire par l'expérience.
Les plantes, dit-on, sont des corps mécaniques. Essayezde foire un corps aussi mince, aussi tendre, anasi fragile que celui d'une feuille, qui résiste des années entières aux vents, aux pluies, à la gelée et au soleil le plus ardent. Un esprit de vie, indépendant de toutes les latitudes , régit les plantes , les conserve et les reproduit. Elles réparent leurs blessures, et elles recouvrent leurs plaies de noorelles écorces. Les pyramides de l'Egypte s'en vont en poudre , et les graminées du temps des Pharaons subsistent encore. Que de tombeaux grecs et romains, dont les pierres étaient ancrées de fer, ont diispani ! Il n'est resté, autour de leurs mines, que les cyprès qui les ombrageaient. C'est le soleil, dit-on, qui donne l'existence aux végétaux, et qui l'entretient. Mais ce grand agent de la nature, tout puissant qu'il est , n'est pas même la cause unique et déterminante de leur développement. Si la chaleur invite la plupart de ceux de nos climats à ouvrir leurs fleurs , elle en oblige d'autres à les fermer : tels sont, dans ceux-ci , la beUe-de-nuit du Pérou, et l'arbre-triste des Moluques , qui ne fleurissent que la nuit. Son éloignement même de notre hémisphèi^ n'y détruit point la puissance de la nature. C'est alors que végètent la plupart des mousses qui tapissent les rochers d'un vert d'émeraude, et que les troncs des arbres se couvrent, dans les lieux humides, de plantes imperceptibles à la vue , appelées mnium et lichen , qui les font paraître au milieu des glaces, comme des colonnes de bronze vert. Ces végétations , an plus fort de l'hiver, détruisent tous nos ralsonnemens sur les effets universels de la dialeur, puisifue des plantes d'une organisation si délicate sembtent avohr besoin pour se développer , de la plus douce température. La chute même des feuilles, que nous regardons conmie un effet de Fabsence du soleil , n'est point occasionée par le firoid. Si les palmiers les conservent toute l'aunée dans le midi, les sapins les gardent, an nord, en tout temps. A la vérité, les bouleaux, les mélèzes et plusieurs autres espèces d'arbres les perdent, dans le nord , à l'entrée de l'hiver ; mais ce dépouillement arrive aussi à d'autres arbres dans le midi. Ce sont 9 dit-on, les résines qui conservent, dans le nord , celles des sapins; mais le mélèze, qui est
résineux , y laisse tomber les siennes; et le filaria, le lierre, l'alateme, et plusieurs autres espèces qui ne le sont point, les gardent chez nous toute l'année. Sans recourir à ces causes mécaniques, dont les effets se contredisent toujours dès qu'on veut les généraliser , pourquoi ne pas reconnaître , dans ces variétés de la végétation, la constance d'une Providence ? Elle a mis , au midi , des arbres toujours verts , et leur a donné un large feuillage pour abriter les animaux de la chaleur. Elle y est encore venue au secours des animaux en les couvrant de robes à poil ras , afm de les vélir à la légère ; et elle a tapissé la terre qu'ils habitent de fougères et de lianes vertes , afîn de les tenir fraîchement. Elle n'a pas oublié les besoins des animaux du nord : elle a donné à ceux-ci pour toits les sapins toujours verts, dont les pyramides hautes et touffues écartent les neiges de leurs pieds, et dont lesr branches sont si garnies de longues mousses grises, qu'à peine on en aperçoit le tronc ; pour litières, les mousses mêmes de la terre , qui y ont en plusieurs endroits plus d'un pied d'épaisseur, et les feuilles molles et sèches de beaucoup d'arbres, qui tombent précisément à l'entrée de la mauvaise saison ; en- 6n, pourprovbions, les fruits de ces mêmes arbres , qui sont alors en pleine maturité. Elle y ajoute çà et là les grappes rouges des sorbiers, qui, brillant au loin sur la blancheur des neiges, invitent les oiseaux à recourir à ces asiles; en sorte que les perdrix , les coqs de bruyère , les oiseaux de neige, (es lièvres, les écureuils, trouvent souvent, à l'abri du même sapin , de quoi se loger, se nourrir et se tenir fort chaudement.
Mais un des plus grands bienfaits de la Providence envers les animaux du nord est de les avoir revêtus de robes fourrées, de poils longs et épais , qui croissent précisément en hiver, et qui tombent en été. Les naturalistes, qui regardent les poils des animaux comme des espèces de végétations, ne manquent pas d'expliquer leurs accroissemens par la chaleur. Ils confirment leur système par l'exemple de la barbe et des cheveux de l'homme , qui croissent rapidement en été. Mais je leur demande pourquoi , dans les pays froids , les chevaux , qui y sont ras en été, se couvrent en hiver d'un poil long et frisé comme la laine des moutons. A cela ils répondent que c'est la chaleur intérieure de leur coips , augmentée par l'action extérieure du froid , qui produit cette merveille. Fort bien. Je pourrais leur objecter que le froid ne produit pas cet effet sur la barbe et sur les cheveux de l'homme, puisqu'il retarde leur accroissement; que de plus , sur les animaux revêtus en hiver par la Providence , les poils sont beaucoup plus longs et plus épais aux
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endroits de leur coq» qui ont le inoins de chaleur naturelle, tels qu'à la queue, qui est très touffue dans les chevaux , les martres , les renards et les loups , et que ces poils sont courts et rares a^x endroits où elle est la phis grande, comme au ventre. Leur dos, leurs oreilles, et souvent même leurs pâtes , sont les parties de leur corps les plus couvertes de poil. Mais je me contente de leur proposer cette dernière objection : la chaleur extérieure et intérieure d'un lion d'Afrique doit être au moins aussi ardente que celle d'un loup de Sibérie ; pourquoi le premier est-il à poil ras , tandis que le second /8t velu jusqu'aux yeux?
Le froid, que nous regardons comme un des plus grands obstacles de la végétation ^ est aussi nécessaire à certaines plantes , que la chaleur l'est à d'autres.
Si celles du midi ne sauraient croHre au nord , celles du nord ne réussissent pas mieux au midi. Les Hollandais ont fait de vaines tentatives pour élever des sapins au cap de Bonne-Espérance, afin d'avoir des mâtures de vaisseaux , qui se vendent très-cher aux Indes. Plusieurs liabitans ont foit à l'ile de France des essais inutiles pour y fiadre croître la lavande , la marguerite des prés, la violette, et d*autres herbes de nos climats tempérés. Alexandre , qui transplantait lestialions à son gré, ne put jamais venir à bout de tûre venir le lierre de la Grèce dans le territoire de Babylone *, quoiqu'il edi grande envie de jouer aux Indes le personnage de Bacchus avec tout son costume. Je crois cependant qu'on pourrait venir à bout de ces tKansmigrations végétales, en employant, au midi, des glacières pour les plantes du nord, comme on emploie, dans le nord , des poêles pour les plantes du midi. Je ne pense pas qu'il y ait un seul endroit sur le globe où , avec un peu d'industrie , on ne puisse se procurer de la glace comme on s'y procure du sel. Je n'ai trouvé nulle part de température aussi chaude que celle de l'Ile de Malte, quoique j'aie passé deux fois la ligne, et que j'aie vécu à rile de France, où le soleil monte deux fois par an au zénith. Le sol de Malte est formé de collines de pierres blanches, qui réflédiissent les rayons du sfAeW avec tant de force , que la vue en est sensiblement affectée; et quand le vent d'Afrique, appelé sirooo, qui part des sables du Zara pour aller fondre les glaces du nord, vient à passer sur cette Ile, l'air y est aussi chaud que l'haleine d'un fbur. Je me rappelle que , dans ces jours-là , il y avait un Neptune de bronze sur le bord de la mer , dont le métal devenait si brillant, qu'à peine
• Voy« Plutan|ue el Plinf ,
y pouvait tenir la main. Cependant, oo apporit dans l'Ile de la neige du mont Etna , qui cH à Ile lieues de là ; on la conservait pendant des entiers dans des souterrains, sur de la pilUe, et elle ne valait que deux liards la livre; encore y était-elle affermée. Puisqu'on peut avoir de la neige à Malte dans la canicule , je crois qu'on peut s'en procurer dans tous les pays du monde. D'ailleurs la nature , comme nous Tavons vu , a multiplié les montagnes à glaces dans le voisinage des pays chauds. On pourra peut- être me reprocber d'indiquer ici des moyens d'accroître le luxe: mais , puisque le peuple ne vit plus que du luxe des riches, oelui-d peut tourner an moins au pr<afil des sciences naturelles.
Il s'en fout beaucoup que le fhud soit Fcnnenii de toutes les plantes, puisque ce n'est qœ dans le nord que Ton trouve les fbrêts les plus élevées et les plus étendues qu'il y ait sur la terre. Ce n'est qu'au pied des neiges étemelles du mont Liban que le cèdre, le roi des végétaux^ s'élève dans toute sa majesté. Le sapin, qui est après lui l'arbre le plus grand de nos forêts, ne vient à une hauteur prodigieuse que dans tes montagnes à glaces , et dans les climats froids de la Norwège et de la Russie. Pline dit que la plus grande pièce de bois qu'on eût vue à Rome jusqu'à son temps était une poutre de sapm de cent vingt pieds de long, et de deux pieds d'équarrissage aux deux bouts, que Tibère avait fait venir des fhHdes montagnes de la Valteiine du cdté du Piémont , et que Néron employa à son amphithéâtre. « Jugei, dit- » il, quelle devait être la longueur de l'arbre en- » tier , par ce qu'on en avait coupé. » Cependant, comme je crois que Pline parle de pieds romains, qiû sont de la même grandeur que ceux du Rhin , il faut diminuer cette dimension d'un douzième à peu près. Il cite encore te mât de sapin du vaisseau qui apporta d'Egypte l'obélisque que Caligula fit mettre au Vatican; ce mât avait quatre brasses de tour. Je ne sais d'où on l'avait tiré. Pour moi, j'ai vu en Russte des sapins auprès desquels ceux de nos climats tempérés ne sont que des avortons. J'en ai vu, entre autres, deux tronçons, entre Pétersboorg et Moscou, qui surpassaient en grosseur les plus gros mâts de nos vaisseaux de guerre, quoique ceux-ci soient f^its de plusieurs pièces. Ils étaient coupés du même arbre, et servaient de montant à la porte de la basse-cour d'un paysan. Les bateaux qui apportent du lac Ladoga des pn>visions à Pétersboiu^ ne sont guère moins grands que ceux qui remontent de Rouen à Paris. Us sont construits de planches de sapin de deux à trois pouces d'épaisseur, quelquefois de deux pteds de
REPONSES AUX OBJECTIONS
SOS
large, et qui ont de iongaear toute celle du bateau. Les charpentiers russes des cantons où on les bâtit ne font d'un arbre qu'une seule planche, le bois y étant si commun , qu'ils ne se donnent pas la peine de le scier. Avant que j'eusse voyagé dans les pays du nord, je me figurais, d'aprè» les lois de notre |>hysique, qoe la terre devait y être dépouillée de végétaux par la rigueur du froid. Je fus fort étonné d*y voir les plus grands arbres que j'eusse vus de ma vie, et placés si près les uns des antres , qu'un «'"cureuil pourrait parcourir une bonne partie de la Rnssie sans mettre pied à terre , en sautant de l)randie en branche. Cette forêt de sapins couvre la Finlande, Tfaigrie, l'Estonie, tout l'espace compris entre Pétersbourg et Moscou , et de là s'étend sur une grande partie de la Pologne, où les chênes commencent à paraître, comme je l'ai observé moi-même en traversant ces pays. Mais ce que j'en ai vu n'en est que la moindre partie, puis- «ju'oo sait qu'elle s'étend depuis la Norw^ jusqu'au Kamtschatka , quelques déserts sablonneux exceptés; et depuis Breslau jusqu'aux bords de la mer Glaciale.
Je terminerai cet article par réfuter ime erreur dont j'ai parlé dans l'Étude précédente, qui est que le froid a diminué dans le nord, parce qu'on y a abattu des forêts. Comme elle a été mise en avant par quelques-uns de nos écrivains les plus célèbres , et répétée ensuite, comme c'est l'usage , par la foule des autres, il est important de la dé* truire , parce qu'elle est très-nuisible à l'économie rurale. Je l'ai adoptée long-temps , sur la foi liistorique ; et ce ne sont point des livres qui m'en ont fût revenir , ce sont des paysans.
Un jour d'été, sur les deux heures après midi, étant sur le point de traverser la forêt d'Ivry , je vis des bergers avec leurs troupeaux , qui s'en tenaient i quelque distance , en se reposant à l'ombre de quelques arbres épars dans la campagne. Je leur demandai pourquoi ils n'entraient pas dans la forêt pour se mettre, eux et leurs troupeaux , à couvert de la chaleur. Ils me répondirent qu'il y £usait trop chaud , et qu'ils n'y menaient leurs montons que le matin et le soir. Cependant, comme je desirais paroocuir en plein joiu* les bois où Henri lY avait diassé, et arriver de bonne heure à Anet, pour y voir la maison de plaisance de Henri II et le tombeau de Diane de Poitiers , sa maltresse , j'engageai l'enfant d'un de ces bergers à me servir de guide , ce qui lui fut fort aisé , car le chemin qui mène à Anet traverse la forêt en ligne droite ; et il est si peu fréquenté de ce côtélà, que je le trouvai couvert, en beaucoup d'endroits, de gazon et de fraisiers. J'éprouvai , pen-
dant tout le teuips que j'y marcliai , une chaleur étouffante , et beaucoup plus forte que celle qd régnait dans la campagne. Je ne commençai même à respirer que quand j'en fus tout-à-fait sorti, et que je fus éloigné des bords de la forêt de plus de trois portées de fusil. Au reste, ces bergers , cette solitude, ce silence des bois, me parurent plus augustes , mêlés au souvenir de Henri IV , que les attributs de chasse en bronze , et les chiffres de Henri II entrelacés avec les croissans de Diane ,
qui surmontent de toutes parts les dômes du château d'Anet. Ce château royal , chargé de trophées antiques d'amour , me donna d'abord cm sentiment profond de plaisir et de mélancolie; ensuite il m'en inspira de tristesse , quand je me rappelai que cet amour ne fut pas légitime; mais il me remplit à la fin de vénération et de respect, quand j'appris que, par une de ces révolutions si ordinaires aux monumens des hommes , U était habité par le vertueux duc de Penthièvre.
J'ai depuis réfléchi sur ce que m'avaient dit ces bergers sur la chaleur des bois , et sur celle que j'y avais éprouvée moi-même; et j'ai remarqué , en effet, qu'au printemps toutes les plantes sont plus précoces dans leur voisinage, et qu'on trouve des violettes en fleurs sur leurs lisières, bien avant qu'on en cueille dans les plaines et sur les collines découvertes. Les forêts mettent donc les terres à l'abri du firoid , dans le nord ; mais ce qu'il y a d'admirable , c'est qu'elles les mettent à l'abri de la chaleur dans les pays cliauds. Ces deux effets opposés viennent uniquement des formes et des dispositions différentes de leurs feuilles. Dans le < nord, celtes des sapins, des mélèzes, des pins, des cèdres, des genévriers, sont petites, lustrées et vernissées; leiur finesse, leur vernis et la multitude de leurs plans réfléchissent la chaleur autour d'elles en mille manières : elles produisent à peu près les mêmes effets que les poils des animaux du nord , dont la foumue est d'autant plus chaudeque leurs poils sont fins et lustrés. D'ailleurs , kt feuilles de plusieurs espèces, comme oellea des. sapins et des bouleaux, sont suspendues perpendiculairement à lean rameatix par de longues queues mobiles , en sorte qu'au momdre vent elles réfléchissent autour d'eues les rayons du soleil, comme des miroirs. Au midi,, au contraire , les palmiers, les talipots, les cocotiers, les bananiers, portent de grandes feuilles qui, du côté de la terre, sont plutôt mates que lustrées, et qui, en s'étendant horizontalement, forment au-dessous d'elles de grandes ombres où il n'y a aucune réflexion de ciialeur . Je conviens cependant que le défrichement des forêts dissipe les ft*alcheurs occasionées par
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endroits de leur corps qui ont le inoins de chaleur naturelle, tels qu'à la queue, qui est très touffue dans les chevaux , les martres , les renards et les loups, et que ces poils sont courts et rares a^x endroits où elle est la phis grande, comme au ventre. Leur dos, leurs oreilles, et souvent même leurs pâtes , sont les parties de leur corps les plus couvertes de poil. Mais je me contente de leur proposer cette dernière objection : la dialeur extérieure et intérieure d'un lion d'Afrique doit être au moins aussi ardente que celle d'un loup de Sibérie ; pourquoi le premier est-il à poil ras , tandis que le second /st velu jusqu'aux yeux?
Le froid, que nous regardons comme un des plus grands obstacles de la végétation ^ est aussi nécessaire à certaines plantes , que la chaleur l'est à d'autres.
Si celles du midi ne sauraient croHre au nord , celles du nord ne réussissent pas mieux au midi. Les Hollandais ont &it de vaines tentatives pour élever des sapins au cap de Bonne-Espérance, afin d'avoir des mâtures de vaisseaux , qui se vendent très-cher aux Indes. Plusieurs habitans ont folt à l'ile de France des essais inutiles pour y foire croître la lavande , la marguerite des prés, la violette, et d'autres herbes de nos climats tempérés. Alexandre , qui transplantait lestiations à son gré, ne put jamais venir à bout de foire venir le lierre de la Grèce dans le territoire de Babykme *, quoiqu'il edl grande envie de jouer aux Indes le per< sonnage de Bacchus avec tout son costume. Je crois cependant qu'on pourrait venir à bout de ces tiansmigrations végétales, en employant, au midi, des glacières pour les plantes du nord, comme on emploie, dans le nord , des poêles pour les plantes du midi. Je ne pense pas qu'il y ait un seul endroit sur le globe où , avec un peu d'industrie , on ne puisse se procurer de la glace comme on s'y procure du sel. Je n'ai trouvé nulle part de température aussi chaude que celle de l'Ile de Malte, quoique j'aie passé deux fois la ligne, et que j'aie vécu k rile de France, où le soleil monte deux fois par an au zénith. Le sol de Malte est formé de collines de pierres blanches, qui réflédiissent les rayons du soleil avec tant de force , que la vue en est sensiblement affectée; et quand le vent d'Afrique, appelé siroco, qui part des sables du Zara pour aller fondre les glaces du nord, vient à passer sur cette lie, l'air y est aussi chaud que l'haleine d'un fbur. Je me rappelle que , dans ces jours-là , il y avait un Neptune de bronze sur le bord de la mer , dont le métal devenait si bnllant, qu'à peine
• Voy« PluUin|ue el Pline,
y pouvait tenir la main. Cependant, oo apporit dans l'Ile de la neige du rooot Éma , qui cH à ite lieues de là ; on la conservait pendant des entiers dans des souterrains, sur de la piitte, et elle ne valait que deux liards la livre; encore y était-elle anèrmée. Puisqu'on peut avoir de la neige à Malte dans la canicule , je crois qu'on peut s'en procurer dans tous les pays dû monde. D'ailleurs la nature , comme nous Tavons vu , a multiplié les montagnes à glaces dans le voisinage des pays cliauds. On pourra peut-être me reprocber d'indiquer ici des moyens d'accroître le luxe : mais , puisque le peuple ne vit plus qoe du luxe des ridies, oelui-d peut tourner an moins au profil des sciences natur^les.
Il s'en fout beaucoup que le fh>id soit l'ennemi de toutes les plantes, puisque ce n'est qoe dans le nord que Ton trouve les ft>rêts les plus élevées el les plus étendues qu'il y ait sur la terre. Ce n'est qu'au pied des neiges étemeUes du mont Liban que le cèdre, le roi des végétaux^ s'élève dans toute sa majesté. Le sapin, qui est après lui l'arbre le plus grand de nos forêts, ne vient à une hauteur prodigieuse que dans les montagnes à glaces , et dans les climats froids de la Norwège et de la Russie. Pline dit que la plus grande pièce de bois qu'on eât vue à Rome jusqu'à bon temps était une poutre de sapin de cent vingt pieds de long, et de deux pieds d'équarrissage aux deux bouts, que Tibère avait foit venir des fhHdes montagnes de la Valteline du cdté du Piémont , et que Néron employa à son amphithéâtre. « Jugei, dit- » il y quelle devait être la longueur de l'arbre en- » tier, par ce qu'on en avait coupé. » Cependant, coomie je crois que Pline parle de pieds romains, qiû sont de la même grandeur que ceux du Rhin , il faut diminuer cette dimension d'un douzième à peu près. Il cite encore le mât de sapin du vaisseau qui apporta d'£gypte Tobélisqueque Caligula fit mettre au Vatican; ce mât avait quatre brasses de tour. Je ne sais d'où on l'avait tiré. Pour moi, j'ai vu en Russie des sapins auprès desquels ceux de nos climats tempérés ne sont que des avorlons. J'en ai vu, entre autres, deux tronçons, entre Pêtersbourg et Moscou , qui surpassaient en grosseur les plus gros mâts de nos vaisseaux de guerre, quoique ceux-ci soient foits de plusieurs pièces. Ils étaient coupés du même arbre, et servaient de montant à la porte de la basse-cour d'un paysan. Les bateaux qui apportent du lac Ladoga des pn>visioos à Pétersbotu^ ne sont guère moins grands que ceux qui remontent de Rouen à Paris. Ils sont construits de planches de sapin de deux à trois pouces d'é|)aisseur, quelquefois de deux pieds de
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large , et qui ont de longuear toute celle du bateau. Les charpentiers russes des cantons où on les bâtit ne font d'un arbre qu'une seule planche, le bois y étant si commun , qu'ils ne se donnent pas la peine de le sder. Avant que j'eusse voyagé dans les pays du nord , je me figurais, d'aprè» les lois de notre physique, que la terre devait y être dépouillée de végétaux par la rigueur du froid. Je fus fort étonné d'y voir les plus grands arbres que j'eusse vus de ma vie, et placés si près les uns des autres , qu'un 4'cureail pourrait parcourir une bonne partie de la Russie sans mettre pied à terre , en sautant de branche en branche. Cette forêt de sapins couvre la Finlande, Hngrie, l'Estonie, tout l'espace compris entre Pétersbourg et Moscou , et de là s'étend sur une grande partie de la Pologne, où les chênes commencent à paraître, comme je l'ai observé moi-même en traversant ces pays. Mais ce que j'en ai vu n'en est que la moindre partie, puisqu'on sait qu'elle s'étend depuis la Norwége jusqu'au Kamtschatka , quelques déserts sablonnenx exceptés; et depuis Breslau jusqu'aux bords de la mer Glaciale.
Je terminerai cet article par réfuter ime errear dont j'ai parlé dans l'Étude précédente, qui est qne le froid a diminué dans le nord, parce qu'on y a abattu des forêts. Comme elle a été mise en avant par quelques-uns de nos écrivains les plus célèbres, et répétée ensuite, conome c'est l'usage , par la foule des autres, il est important de la détruire , parce qu'elle est très-nuisible à l'économie rurale. Je l'ai adoptée long-temps , sur la foi historique ; et ce ne sont point des livres qui m'en ont fait revenir , ce sont des paysans.
Un jour d'été, sur les deux heures après midi, étant sur le point de traverser la forêt d'Ivry , je vis des bergers avec leurs troupeaux , qui s'en tenaient à quelque distance , en se reposant à l'ombre de quelques arbres épars dans la campagne. Je leur demandai pourquoi ils n'entraient pas dans la forêt pour se mettre, eux et leurs troupeaux , à couvert de la chaleur. Ils me répondirent qu'il y faùait trop chatMl , et qu'ils n'y menaient leurs montons que le matin et le soir. Cependant, comme je desirais parcourir en plein jour les bois où Ilenri IV avait chassé, et arriver de bonne lieure à Anet, pour y voir la maison de plaisance de Henri II et le tombeau de Diane de Poitiers , sa maîtresse , j'engageai l'enfant d'un de ces bergers à me servir de gnide , ce qui lui fut fort aisé , car le chemin qui mène à Anet traverse la forêt en ligne droite ; et il est si peu fréquenté de ce côtélà, qne je le trouvai couvert, en beaucoup d'endroits, de gazon et de fraisiers. J'éprouvai, pen-
dant tout le teuips qne j'y marchai , une chaleur étouflkute, et beaucoup plus forte que celle qd régnait dans la campagne. Je ne commençai même à respirer que quand j'en fus tout-à-fait sorti, et que je fus éloigné des bords de la forêt de plus de trois portées de fusil. Au reste, ces bergers , cette solitude, ce silence des bois, me parurent plus augustes , mêlés au souvenir de Henri IV , que les attributs de chasse en bronze , et les chiffres de Henri II entrelacés avec les croissans de Diane , qui sunnonteiit de toutes parts les dômes du château d'Anet. Ce diâtean royal , chargé de trophées antiques d'amour , me donna d'abord un sentiment profond de plaisir et de mélancolie; ensuite il m'en inspira de tristesse , quand je me rappelai que cet amour ne fut pas légitime; mais il me remplit à la fin de vénération et de respect, quand j'appris que, par une de ces révolutions si ordinaires aux monumens des hommes , il était habité par le vertueux duc de Penthièvre.
J'ai depuis réfléchi sur ce que m'avaient dit ces bergers sur la chaleur des bois , et sur celle que j'y avais éprouvée moi-même; et j'ai remarqué , en eflét, qu'au printemps toutes les plantes sont plus précoces dans leur voisinage, et qu'on trouve des vJk>lettesen fleurs sur leurs lisières, bien avant qu'on en cueille dans les plaines et sur les collines découvertes. Les forêts mettent donc les terres à l'abri du firoid , dans le nord ; mais ce qu'il y a d'admirable , c'est qu'elles les mettent à l'abri de la chaleur dans les pays chauds. Ces deux effets opposés viennent uniquement des formes et des dispositions différentes de leurs feuilles. Dans le < nord, celles des sapins, des mélèzes, des pins, des cèdres, des genévriers , sont petites, lustrées et vernissées; leur finesse, leur vernis et la multitude de leurs plans réfléchissent la chaleur autoot d'elles en mille manières : elles produisent à pea près les mêmes effets que les poils des animaux du nord , dont la fourrure est d'autant plus chaudeque leurs poils sont fins et lustrés. D'ailleors , kt feuilles de plusieurs espèces, comme cellea des. sapinset des bouleaux, sont suspendues perpendiculairement à leurs rameatix par de longues queues mobiles , en sorte qu'au moindre vent elles réfléchissent autour d'elles les rayons du soleil, comme des miroirs. Au midi,, au contraire , les palmiers, les talipots, les cocotiers, les bananiers, portent de grandes feuilles qui, du côté de la terre, sont plutôt mates que lustrées, et qui, en s'étendant horizontalement, fbrment au-dessous d'elles de grandes ombres où il n'y a aucune réflexion de dialeur . Je conviens cependant que le défrichement des forêts dissipe les ft*alcheurs occasionées par
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rhanudité; maU il <uginenl« l«s froids secs ri iipres du nord, comme on l'a éprouvé dans les hautes moolagnes de la Norvège, qui étaient aiitrefbb cultivées, et qui sont aujourd'hui inhabitables, parce qu'on les a totalement dépouillées de leurs bois. Ces mêmes dérfichemens augmentent aussi la chaleur dans les pays cliauds , comme je l'ai observé â l'iie de France , sur plusieun cales qui ■ont devenues si arides depuis qu'on n'ja laissé aucun arto%, qu'elles sont aujourd'hui sans culture. L'herbe mËme qui y pousse pendant la saison des (duies est en peu de temps rôtie par le eoleil. Ce qu'il y a de pis, c'est «ju'il est résulté, de la sëchc' resse de ces côtes, le dcssécliement de quantité de ruisseaux; car les arbres plantés sur les liauleurs y attirent l'humidité de l'air, et l'y fixent, conune nous le verrons dans l'étude des plantes. De plus, en détruisant les arbres qui sont sur les hauteurs, on die aux vallons leurs engrais naturels, et aux campagnes les palissades qui les abritent des grands Tenis *. Ces venis désolent tellement les cultures en quelques endroits, igu'on n'y peut rien Taire croître. J'attribue i ce dernier inconvénient la stérilité des landes de Bretagne. En vain on a essayé de leur rendre leui^ ancienne fénindilé : on n'en viendra point à bout, si on ne commence par lenr rendre leurs abris et leur température, en y ressemant des forêts. Mais il faut que les paysans qui les cultivent soient heureux. La prospérité d'une terre dépend, avant toute chose, de celte de ses babil ans.
* Il MilBt de jctFF in y«ui wrla Fnnce, dtpuit I* deMruo Uoo de DW tbrvls, poiiri|ipn!cicrloulelaimte)aede ccllroliier¥»tion ; la Kule ïilWc de Uondnorency ™ offre un eieraple frippint. Sa aources cHit presque lodles i
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cauiqul la ferlllbcnt ne tardera |mi i lui birepndn tfUhttet de rieht et brllr . que Jean-Jicqun Rauawau lui a prodigué». Suivant un eiccllent ol>MnjlFiir, In eaui de TAing de Honimm-ency loni coiutdéntriemfnt diminuéet, et •eratent mènie tarim uni IM forf ti du coteau tud qui le* ea (oFfli une loii alialtues, on n'aura ni
■a arpeni d'un toi MC
L'bHuenM que de* booqueli do boit aierceni lur la terliïie d'une valUe , le* Rrandet niaïae* de* (UrM> l'eiercenl hit le dimal dei plua vaste* contrée*. C'eit iliwlque le* lorélide la Culane attirent une li prodigleuie quantité d'eau . qoeaea liabitani. pour éviter la ianndationa, «ont ot>1i|é9 d'étaUlr, pendant aix tnoi*. leun dameureaau aammet da arbra. tandit qu'aucun nuage . aui^une vapeur ne vient rafraîchir le* cbanips dépouillés de l'Hgipte, de la Libre et <le l'AraMe. On peut consulter lur cet ImporUnt pbénoatèoe reicHlenle mUBiTt natarflledf l'air, de l'abbé Rlchan!; le* Barmofiiea hydn^égilatet , de aauch ; et le* É'poqiut dt la naiHrf.deBaflan. (A. -M.)
Kuus continuerons de parler de la fdcoDâité des terres du nord, pour détraire le préju^ qui n'attribue le principe de la vie , dans les plantes ei dans les animaux, qu'i la chalenr du midi. Je pourrais m'éiendre sur les chasMS nombreosea d'élans, de rennes, d'oiseaux aquatiques, de fruicidins, deIiëvres,d'oursUanCB,deloup(, de renards, de martres, d'hermines, de castors, etc., que les liabitans des terres sepUntrionales tbnt lotis les ans , et dont les seules pelleteries, qu'ib n'ein-~ ploient pas à leur usage, lenr produisent nne branche considérable de commerce par toute l'Europe. Mais je m'arrètciai seulement à leurs ptehes, Itarcequecesprésetudes eani sont offerts à toutes les nations, et ne sont nulle part aiusi abondans que dans le nord.
On lire des rivières et des lacs du nord une multitude prodigieuse de poissons. Jean Scbœffer, bis'' lorien exact de Laponîe, dit 'qu'on prend, chaque année, à Tornéo, jusqu'à Irrize cents barques de sainnons; que les brochets y sont si grands , qu'il y en a de la longueur d'im homme, et qu'on en sale chaque année de quoi nourrir quatre royaumes du nord. Mats ces pèches abondantes n'approchent pas encore de celles de ses mers **. C'est dans leur sein qu'on prend ces monslnieuses baleines qni ont , pour l'ordinaire , soixante pieds de longueur , vingt pieds de largeur au corps et i la queue , dix-huit pieds de liauteur , et qui donnent jiiSfju'à cent trente barriques d'huile. Ixiur lard a deux pieds d'épaisseur , et on est obligé de se servir de couleauxde six pieds de kmg pour ledécou per. Il sort tous les ans , des mers du nord , une multitude innombrable de poissons qui enrichissent tous les pécheurs de l'Europe; tels sont les morues , les anchois , les esturgeons , les dordies , les maquereaux, les sardines, les harengs, les chiens de mer , les bélugas , les [loques , les marsouins, les chevaux marins, les souBleiu's, les licornes de mer , les poissons à scie, etc.. Ils y sont tous d'une taille plut considéraUe qne dans les latitudes tempérées, et divisés en un plus grand nombre d'espèces. On en compte jusqu'à dooie dans celle des baleiiKS, et les plies ou fléiansy pèsent jnsqn'A quatre cents livres. Je ne m'arrélerai qo'â ceux des poissons qui nous sont les plus
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cooimt . tds que les harengs. C'est un fait certain qu'il en sort , tous les ans, une quantité plus que suQisante pour nourrir tous les liabitans de TEuropc.
Nous avons des mémoires qui prouvent que la pèche s'en faisait dès Tan ^^68, dans le détroit du Sond, entre les lies de Schonen et de Séeland. Phili|»pe de Mézières^ gouverneur de Charles VI , rapporte, clans le Songe du vieux Pèlerin, qu'en 13iS9y aux mois de septembre et d'octobre, il y «▼ait une quantité si prodiipeuse de liarenpi dans ce déCroil, que, « dans l'espace de plusieurs lieues, » on pouvait, dit-il. les uiller ^ I V[>égj^ et c'est « commune re^nmiée qu'ils sont quarante mille » bateaux qui ne font autre chose , en deux mois , » qoe pécher le hareng , et en chacun bateau il y a » au moins six personnes et jusqu'à dix; et, de 9 plus, il y a cinq cents grosses et moyennes nefs » qui ne font que recueillir et saler les harengs en » caqoe. » Il fiiit monter le nombre des pèdieurs à trois cent mille hommes de la Prusse et de l'Allemagne. En i&IO, les Hollandais, qui pèchent ce poisson exioore plus au nord , où il est meilleur , y employaient trois mille bateaux, cinquante mille pécheurs, sans compter neuf mille autres vaisseaux qui l'encaquentet l'apportent en Hollande , et cent cinquante mille hommes , soit sur terre , soit sur mer, occupés à le -transporter, à l'apprêter et à le vendre. Ils en tiraient alors de revenu deux millions six cent cinquante-neuf mille Uvres sterling *. J'ai vu moi-même à Amsterdam , en i 762, la joie du peuple , qui met des banderoles et des pavillons aux boutiques où l'on vend ce poisson à son arrivée : il y en a dans toutes les rues. J'y ai oui dire que la compagnie formée pour la pèche du liareng était plus riche et faisait vivre plus de monde que la compagnie des Indes. Les Danois,
* Ceux qui méditent sur la richesse des nations n'ont point anei examiné l'influence que peut exercer sur elles la simple culture dMne plante ou la pèche d'un poisson. C'est aux harengs que la Hollande doit presque toute sa puissance; et peut-être que, pour changer la balance politique de l'Europe, H eût suffi qu'un petit poisson fât de moins dans la mer. Les Hollandais ont attribué , par reconnaissance . l'invention de Part de saler et de caquer le hareng à un de leurs compa« trioCes nommé Beuckelz ; mais la gloire qu'ils en veulent U» rer n'est qu'une gloire usurpée, puisqu'en 1337, c'est-lhdire phiaenrs années avant la naissance de ce pilote , Philippe VI , roi de France, avait rendu une ordonnance dans laquelle il est queétion de harengs sal^s et caquet. Or, ces mots talét eteaquésy placés dans cette ordonnance sans explication, sans définitioD , prouvent que ce procédé industriel était d^fa trte'^oomi eo France dès l'année 1357, c'est-à-^ire trois ans avant la naissance de l'inventeur hollandais. Voyei à ce st^et le premier volume de YffUtoire des Pèches , de Noél , et le Recueil des ordonnances de nos rois . t. IT, p. 319 et 424 . et t,XH,p. 41. (A. M.;
les Norv^égiens, les Suédois, les Hambourgeois > les Anglais , les Irlandais , et quelques négocians de nos ports, comme de celui de Dieppe, envoient des vaisseaux à cette pèche, mais en trop petit nombre pour une manne aussi aisée à reciieillir.
En US2, à l'embouchure de la Gothela, petite rivière qui baigne les murs de Golhembourg , on en a salé cent trente-neuf mille tonneaux, enfumé trois mille sept cents, et extrait deux mille huit cent quarante-cinq tonneaux d'huile de ceux qui ne pouvaient être conservés, ha Gazette de France ^, qui rapporte celte pêche, remarque que, jusqu'en ^752, ces poissons avaient été s»oixanle-douze ans sans y paraître. J'attribue leur éloignement de cette côte à quelque combat naval qui les en aura éloignés par le bruit de l'artillerie , comme il arrive aux tortues de l'Ile de l'Ascension d'abandonner la rade pendant plusieurs semaines, lorsque les vaisseaux qui y passent tirent du canon. C'est peut-être aussi quelque incendie de forêts qui aura détruit le végétal qui les attirait sur la côte. Le bon évêque de Berghen , Pontoppidan , le Fénelon de la Norv^ége, qui mettait dans ses sermons populaires des traits d'histoire naturelle tout entiers , comme d'excellens morceaux de théologie , rapporte ** que , lorsque les harengs côtoient les rivages de la Norwége, a les baleines, qui les » poursuivent en grand nombre et qui lancent en » l'air leurs jets d'eau , font paraître la mer au » loin comme si elle était couverte de cheminées » fumantes. Les harengs poursuivis se jettent le » long du rivage dans les enfoncemens et dans les » criques , où Teau , auparavant tranquille , forme » des lames et des -vagues considérables partout » où ils se sauvent. Ils s'y retirent en si grajid » nombre, qu'on peut les prendre à pleine cor- » beille, et que même les paysans les attrapent à 7) la main. » Cependant, ce que tous ces pêcheurs réunis en pèchent n'est qu'une très-petite partie de leur colonne qui côtoie l'Allemagne , la France, l'Espagne, et s'avance jusqu'au détroit de Gibraltar, dévorée, chemin faisant, par une multitude innombrable d'autres poissons et d'oiseaux de mer qui la suivent nuit et jour, jusqu'à ce qu'elle se perde sur les rivages.de l'Afrique, ou qu'elle retourne, selon d'autres, dans les climats du nord.
Pour moi , je ne crois pas plus que les harengs retournent dans les mers du nord , que les fruits ne remontent aux arbres d'où ils sont tombés. La nature est si magnifique dans les festins qu'elle pré-
* Vendredi II octohre 1782.
•• Poiilop)Hdan, Histoire naturelle de la JSortcrge.
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pare aux hommes, qu'elle ne leur présente jamais deux fois le même mets. Je présume , d'après une observation du père Lambert i, missionnaire en Mingrélie , que ces poissons adièvent de circuire l'Europe en entrant dans la Méditerranée, et qne le terme de leur émigration est à l'extrémité de la mer Noire , avec d'antant plus de fondement , que les sardines , qui partent des mêmes lieux, suivent la même route, conuue le prouvent les pêches abondantes qu'en font les Provençaux sur leurs côtes et sur celles d'Italie, o L'on voit , >» dit le père Lamberti * , quelquefois daiis la mer » Noire beaucoup de harengs , et ces années-là les » habitans en tirent un présage que la pêche de » l'esturgeon doit être fort abondante; et ils en » font un jugement contraire quand il n'en parait » point. L'on en vit , en i 6i2, une si grande quan- » Uté , que la mer les ayant jetés sur la plage qui » est entre Trcbisonde et le pays des Abcasses , » elle s'en trouva toute couverte, et bordée d'une » digue de harengs qui avait bien trois palmes de » haut. Ceux du pays appréhendaient que l'air ne » s'empestât de la corruption de ces poissons ; » mais l'on vit en même temps la côte pleine de » corneilles et de corbeaux , qui les délivrèrent de )> cette crainte en mangeant ces poissons. Ceux » du pays disent que la même chose est arrivée » autrefois, mais non pas en aussi grande quantité.» Ce nombre prodigieux de haiengs a certainement de quoi étonner; mais l'admiration redoublera si l'on coasidère que cette colonne n'est pas la moitié de celle qui sort du nord tous les ans. Elle se partage à la hauteur de l'Islande; et Undis qu'une partie vient répandre l'abondance sur les côtes de l'Europe, l'autre va la porter sur celles de l'Amérique. Anderson dit que les harengs sont si abondans sur les côtes de l'Islande, qu'une chaloupe peut à peine les traverser à la rame. Ils y sont accompagnés d'une multitude prodigieuse de sardines et de morues ; ce qui rend le poisson si conmiun dans celte île , que les habitans le font sédier et le réiluisent en forine avec les arêtes, pour en nourrir leurs bopufs et leurs chevaux. Le P. Raie, jésuite, missionnaire en Amérique, en parlant des Sauvages qui sont entre l'Acadie et la Nouvelle- Angleterre, dit ** « qu'ils se rendent en » un certain temps à une rivière peu éloignée, où, » pendant un mois, les poissons montent en si » grande quantité, qu'on en remplirait cinquante » mille barriques en un jour, si l'on pouvait suf- » lire à ce travail. Ce sont des espèces de gros ha-
• Relation de Mingrélie, collection de ThévenoC. •' LetircM édifiantes, t. XXIU, p. 199.
» rengs , fort agréables an goàl quand ib sont frais. » Ils sont pressés les uns sur 1^ autres à on pied » d'épaisseur, et on les puise comme l'eau. Les A Sauvages les fout sécher pendant huit ou dix » jours, et ils en vivent pendant tout le temps » qu'ils ensemencent leurs terres. » Ce témoignage est confirmé par un grand nombre d'antres , el en particulier par un A nglais , né en A mériqoe , et qai a écrit l'histoire de la Virginie. « Au printemps, » dit-il *y les liarengs montent en si grande ibïile » dans les ruisseaux et les gués des rivières, qa'U » est presque impossible d'y passer à cheval sans » marcher sur ces poissons... De là vient que, dans » cette saison de l'année, les endooits des rivières » où l'eau est douce sont empuantis par le poisson » qu'il y a. Outre les harengs , on voit une infinité » d'aloses, de rougets, d'esturgeons, et quelque » peu de lamproies qui passent de la mer dans les » rivières. »
Il paraît qu'une autre colonne de ces poissons sort du pôle nord , à l'est de notre continent, et passe par le canal qui sépare l'Amérique de l'Asie. Car un missionnaire dit que les habitans de la terre d'Yesso vont vendre au Japon, entre autres poissons secs ** , des harengs. Les Espagnols , qui ont tenté des découvertes au nord de la Californie, eu ont trouvé tous les peuples ichtyopbages, et ne s'appliquaiit à aucune culture. Quoiqu'ils n'y aient aliordé qu'au milieu de l'été , où la pêche de ces poissons ne s'y faisait peut-être pas encore , ils y trouvèrent une abondance prodigieuse de sardines, dont la patrie et les émigrations sont les mêmes ; car on en prend une grande quantité de petites à Archangel. J'en ai mangé en Russie , chez M. le maréclial Munich , qui les appelait des anchois du nord. Mais comme les mers septentrionales qui séparent l'Amérique de l'Asie nous sont inconnues » je ne suivrai pas ce poisson plus loin. J'observerai toutefois que plus de la moitié de ces harengs sont remplis d'œufs, et que, s'ils venaient tousà éclore, pendant trois ou quatre générations seulement, l'Océan entier ne serait pas capable de les contenir. Ils ont, à vue d'œil, au moins autant d'œufi» que les carpes. M. Petit , célèbre démonstrateur en anatomie , et fameux médecin , a trouvé que les deux paquets d'œufs d'une carpe de dix-huit pouces de longueur pesaient huit onces deux gros, qui font quatre mille sept cent cinquante-deux grains , et qu'il fadlait le poids de soixante-douxe de ces œu& pour foire le poids d'un grain ; ce qui
* Histoire de la Firginie , p. 202.
** Histoire ecclésiastique du Japon, par le père F. Solier. liv. ux . cbap. If.
REPONSES AUX OBJECTIONS
îSOT
failtraii cent qonrte-deox mille cent quarante-
qiBtie <Hib oooipris dus les liak ODoes deux fnnos.'' Je me sois m pea clenda au sujet de ces poissons^ noD p» pour PaTanla^ de ootre oommeroe , qui , arec ses offices, ses piirilégcSy ses exdusioDs, rend rare Uml oe qoll entreprend ; mais à cause de la subâslanoedu peuple, réduit, en beaueoup d'endroits, à ne manger que du pain , tandis que la Proridenoe donne à l'Europe , d'une main si libérale, les poissons peut-être les plus friands de la mer **. fl n'en dut pas juger par ceux qu'on apporte à Paris dans Farrière-saison, et qu'on a pédiés . à peu de distance de nos côtes ; mais par ceux qu'on pèche dans le nord , connus en Hollande sous le nom de barengs-pecs , qui sont épais, longs, gras, ayant un goût de noisette, i»i déUcats et si fondans, qu'on ne peut les foire cuire , et qu'on les mange crus et salés comme des anchois.
Le pôle austral n'est pas moins poissonneux que le pôle septentrional. Les peuples qui Tavoisinent, tels que les habitans des lies de la Géorgie, de la Nourelle-Zélande, du détroit de Le Maire , de la Terre-de-Fen et du détroit de Magellan , sont ichtyophages, et n'exercent aucune sorte d'agriculture. Le véridiqne chevalier Narbrougbt dit, dans t»on Journal , à la mer du Sud, que le port Désiré , qui est par le 47' degré 48 , de latitude sud, est si rempli de pingoins , de veaux n^arins et de lions marins, que tout vaisseau qui y touchera y trouvera des provisions eu abondance. Tous ces animaux, qui y sont fort gras, ne vivent que de poissons. Quand il fut dans le détroit de Magellan, il prit, d'un seul coup de filet, plus de cinq cents gros poissons , semblables à des mulets, aussi longs que la jambe d'un homme; des éperlans de vingt pouces de longueur, une grande quantité de poissons semblables aux andiois; enfin , ils en trouvèrent tant de toutes sortes, qu'ils ne mangèrent autre chose pendant tout le temps qu'ils y restèrent. Les moules à belles nacres, connues dans nos cabinets sous le nom de moules de Magellan , y sont d'une grandeur prodigieuse^ et excellentes à manger. Les lépas , de même , y sont très-grands. Il faut, dit-il, qu'il y ait sur ces rivages une mfinité de poissons, pour nourrir les veaux marins, les pingoins et les oiseaux qui ne vivent que de poissons, et qui sont tous également gras, quoiqu'ils soient innombrables. Us tuèrent un jour quatre cents lions marins en ime demi-heure. Il y en avait de dix-huit pieds de long : ceux qui en ont (laatorze sont par mOliers. Leur chair est aussi belle et aussi blanche que celle d'agneau , et trèsbonne à manger fraîche ; mais elle est bien meil-
leure quand on Ta tenue dans le sd. Sur quoi j'observerai quil n'y a que les poissons des pays froids qui prennent bien le sd, et qui conser\'cnl, dans cet état, une partie de leur saveur, n semble que la nature ait voulu bire participer, par œ moyen, tous les peuples de la terre à l'abondanoei des pèches qui sortent des lones glaciales. ^
La côte occidentale de l'Amérique, dans celte même latitude, n'est pas moms poissonneuse. « Dans toute la côte de la mer , dit le Péruvien » Gareikuso de la Vega * , depuis Aréquipa jos- Ti> qu'à Tarapaca , oâ il y a plus de deux cents lieuea 9 de longueur, ils n'emploient d'autres fientes » pour fumer les terres que la fiente de certains » oiseaux appelés passereaux marins , dont il y a » des troupes si nombreuses, qu'on ne saurait les » voir sans être étonné. Ils se tiennent dans les Ues » désertes de la côte ; et, à force d'y fienter , ils » les blanchissent d'une tdie manière, qu'on les » prendrait de loin pour quelques montagnes eoe- » vertes de neige. Les Incas réservaient ces lies » pour en disposer en faveur de tell<; province » qu'ils jugeraient à propos. » Or cette fiente provenait des poissons dont vivent ces oiseaux. « En » d'autres pays de la même côte , dit-il ** , dans » les contrées d'Atica , d'Atitipa , de Villacori, de » Malla et de Cliilca , on engraisse les terres avec » 1^ tètes desardines qu'on y sème en abondance. » On les enterre à une petite disianœ les uuesdes » autres, apri» j^ avoir mis dedans deux oulrols » grains de maïs. En certaine saison de l'année, la » mer jette sur le rivage une si grande quantité de » sardines vives, qu'ils en ont de reste pour leur » provision et pour engraisser leurs champs ; jus- » ((ue-là même que s'ils les voulaient ramasser tou- » tes, ils en pourraient charger plusieurs navires. »
On voit que la côte du Pérou est à peu près le terme de l'émigration des sardines qui sortent du pôle sud , comme les côtes de la mer Noire sont le terme de celle des harengs qui sortent du pôle nord. Le développement de ces deux routes des sardines australiennes et des harengs septentrionaux est à peu près de la même longueur, et leurs destinées sont à la fin semblables. On croirait que quelques néréides sont chargées, tous les ans, de conduire, depuis les pôles, ces flottes innombrables de poissons , pour fournir à la subsistance des habitans des zones tempérées, et que , quand elles sont arrivées au terme de leurs courses, dans les pays chauds où les fruits abondent , elles vident sur ' le rivage ce qui reste dans leurs filets.
* Histoire des Incas , iiv. v, chap. 3. '* Id.
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Il ne me sera pas aussi facile , je l'avoue , de rapporter à la bienfaisance de la nature les guerres que se font entre eux les animaux. Pourquoi y at-il des bêtes carnassières ? Quand je ne résoudrais pas cette difficulté , il ne faudrait pas accuser la nature de cruauté, parce que je manquerais de lumières. Elle a ordonné ce que nous connaissons avec tant de sagesse, que nous en devons conclure que la même sagesse règne dans ce que nous ne coimaissons pas. Je me hasarderai cependant à dire mon sentiment, et à répondre à cette question, d'autant que cela me donnera lieu de mettre en avant quelques ol)servations que je crois neuves et dignes d'attention.
D'abord, les bêles de proie sont nécessaires. Que deviendraientlescadavresdetantd'animauxqui périssent dans les eaux et sur la te rre,qn'ils souilleraient de leur infection ? A la vérité, plusieurs espèces de l)éles carnassières dévorent les animaux tout vivans. Mais que savons-nous si elles ne transgressent pas leurs lois naturelles? L'homme à peine sait son histoire : comment pourrait - il savoir celle des bêtes ? Le capitaine Cook a observé , dans une lie déserte de l'océan Austral, que les lions marins, les veaux marins, les ours blancs, les nilgauts , les aigles et les vautours, vivaient pêle-mêle, sans qu'aucune troupe cherchât en rien à nuire aux autres. J'ai observé la même paix parmj les fous et les frégates de l'Ile de l'Ascension. Mais , dans le fond , ou ne doit pas leur savoir beaucoup de gré de leur modération. C'étaient corsaires contre corsaires. Ils s'accordaient entre eux pour vivre aux dépens des poissons qu'ils avalaient tout vivans.
Remontons au grand principe de la nature. Elle n*a rien fait en vain. Elle destine peu d'animaux i moorir de vieillesse, et je crois même qu'il n'y a qae l'homme à qui elle ait donné de parcourir la carrière entière de la vie , parce qu'il n'y a que lui dont la vieillesse soit utile à ses semblables. A quoi servli^lent , parmi les bêtes , des vieillards sans réflexion , à des postérités qui naissent avec toute leur expérience? D'un autre côté, comment les pères décrépits trouveraient-ils des secours parmi des enfons qui les quittent dès qu'ils savent nager, voler ou marcher? La vieillesse serait pour eux un poids, dont les bêtes féroces les délivrent. D'ailleurs, de leurs générations sans obstacles naîtraient des postérités sans fin, auxquelles le globe ne suffirait pas. La conservation des individus entraîne;^ rait la destriintimi Hpo «spèçes. Les animaux pouvaient toujours vivre, dira-t-on , dans une proportion convenable aux lieux qu'ils liabitent. Mais il fallait dès lors qu'ils cessassent de multiplier ; et_
adieu les amours , les nids , les alliances , les prévoyance', êriônlBs '7èi8"ïïâmionie8 qui régnent parmi eiix. Tôiît'cequi naii doit mourir. Hais là nature., en les dévouant à la mort , en die ce qui peut en rendre l'instant cruel. C'est d'ordinaire pendant la nuit^ et au milieu du sommeil, qu'ils succombent aux griffes et aux dents de leurs ennemis. Vingt blessures portées à la fois aux sources de la vie, ne leur laissent pas le temps de songer qu'ils la perdent. Ils ne joignent à ce moment fatal aucun des sentimens qui le reodeni si amer à la plupart des hommes , les regrets du passé et les inquiétudes de l'avenir. Leurs âmes insoucianies s'envolent dans les ombres de la nuit, au milieu d'une vie innocente , et souvent dans les illusions de leurs amours.
Des compensations mconnues adoucissent peutêtre encore ce dernier passage. An moins j'observerai , comme une chose digne de la plus grande considération, que les espèces d*animaux dont la vie est prodiguée au soutien de celle des autres , comme celle des insectes, ne paraissent suscepti blés d'aucune sensibiUté. Si on arrache la Jambe d'une mouche , elle va et vient comme si elle n'avait rien |)erdu. Après le retrandiement d'un membre auàsi considérable, il n'y a ni évanouissement , ni convulsion , ni cri, ni aucun symptôme de douleur. Des enfans cruels s'amusent à leur
irjrrF-w-:-!"
enfoncer de. bogues pailles dans£anuj vent en l'air,, ainsi, ejrppalées;. elles jnarçhent et font leurs mouyemensoitlinaires, sans paraître s'en soui&r. D'autres prennent d^ hannetons, lénr rompent une grosse jambe , leur passent dans les ner& et les cartilages de la cuisse une forte épingle, et les attachent avec une bande de papier A un béton. Ces insectes étourdis votent , enjjourdonnant , tout autour du bâton , sans se lasser, et sans paraître éprouver la moindre souffrance. Réaumur coupa , un jour, la corne charnue et musculeuse d'une grosse chenille , qui continua de manger conrmie si rien ne lui fût arrivé. Peut-di penser que des êtres si tranquilles eblre les mains des enfans et des philosoplies éprouvent quelque sentiment de douleur quand ils sont gobés en l'air par les oiseaux ?
Je puis étendre ces observations plus loin. C'est que les poissons de la classe de ceux qui n'ont ni os ni sang , et qui forment le plus grand nombre des habitans de la mer , paraissent également insensibles. J'ai vu-, entre les tropiques , un thon , à qui un de nos matelots avait enlevé un lopin de chair de la nuque , d'un coup de harpon qui se rebroussa conti-e sa tête , suivre notre vaisseau pendant plusieurs semaines , sans qu'aucun de ses
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à Biçer ea à 6ire des cnftmttt raÎTadesreqMs, pntxsde bdks de liisils, revcoir miMdre à rbamçoo dom ils s*étaieni déjà écfaippég «ne fois, b çoeok teute déchirée. On troarera encore ooe plus grMide analogie entre les poisons et les insectes, si Fan considère qœ les ans et les antres n'ont ni os ni sai^, qnUs om une diair imprrgnèe d*ane ean gtoanle, eC qui panât encore Hrt la même dans les uns d les aoires , en oe qn'eUe jette la même odcnr leRqa'on la bràle; et qu'ils ne respirent point par laboocfaey maisparlesodtcs, les insectes par les trachées , les poisBons par les onies; qu'ils n'om point d'orgue auditif, mais qu'ils entendent par le frémisBement que leur corps éprouve par la commotion de Féiément fluide où ils Tirent ; qu'ils voient de tous côtés rborizon par la situation de htats yeux ; qu'ils accourent également à la lumière; qu'ils ont la même avidité , et sont, pour la plupart, carnivores; que, dans ces deux genres, les femelles sont plus grosses que les mâles ; qu'elles jettent leurs crafe en nombre infini , sans les couver ; que la plupart des poissons passent , en naissant , par fétat d'insecte , sortant de leurs amis en forme de vers, et quelques-uns même en œOe de grenouille , comme une espèce de poisson de*'Surinam; que les uns et les antres sont revêtus d'écailles; que plusieurs poissons ont des barfoiUons et des antennes , cooune les insedes ; que les uns et les autres renferment , dans leurs catégories , une variété incroyable de formes , qui n'appartient qu'à eux; enfin que leurs constitutions, leurs métamorphoses^ leurs mœurs, leur fécondité étant les mêmes, on esttenté d'admettre, entre ces detix grandes classes , la même insensibilité.
Pour les animaux qui ont du sang , quoi qu'en ait dit Malebranche , ils sont sensibles; ils manifestent la douleur par les mêmes signes que nous. Mais la nature les a remparés de cuirs épais, de longs poils , de plumages , qui les abritent contre les atteintes du dehors. D'ailleurs ils ne sont guère exposés aux mauvais traitemens qu'entre les mains des hommes méchans.
Passons maintenant à la génération des animaux. Nous avons vu que les plus grandes et les plus nombreuses espèces du globe , dans le règne animal et végétal, naissent dans le nord, indépendamment de la chaleur du soleil. Voyons si celle de la fennentation a plus de puissance au midi. D^ Égyptiens ont dit à Hérodote que quelques espèces d'animaux s'étaient formées de vases fermentées de l'Océan et du Nil. Quelque respect que je porte aux anciens , je récuse leur autorité en physique. La plupart de leurs philosophes ressemblaient asâez
aux ndires; ik observaient fort pen^ cf ils naient twanoonp. Si quelques-uns , pour trinqni liser des princes vohiptnenx , ont avancé que toni sortait de la corruption et y rentrait « d'autres , do meilleure foi, les ont réfutés, même dès ce ten|ifi> là. Non-seulement la corruption ne produit aucun corps vivant , mab elle leur est funeste, surtont à cenx qui ont du san^, et principalement à l'homme, n n'y a d'air malsain que là où il y a corruption. Gomment aurait-elle pu ensrndrer , dans ïèi animaux , des pieds assortis de molettes , d'ongles , de doigts ; ôfs peaux velues de tant de sortes de poils et de plumages; des mâchoires palissadécs do dents taillées les unes pour couper , d'autres pour moudre; des têtes ornées d'yeux , et des yeux dé^ fendus de paupières pour les garantir du soleil ? Gomment aurait-elle pu rassembler ces membres épars, les lier de ner£s et dé muscles , les soutenir d'ossemens avec des pivots et des charnières ; les nourrir de veines pleines d'un sang qui circule, soit que l'animal marche, soit qu'il se repose; les couvrir de peaux -si convenablement foun^ de poils poor les cfimats qu'ils habitent ; ensuite les (aire mouvoir par l'acticm combinée d'un cœur et d'un oer\*eau , et donner à toutes ces machines , nées dans le même lieu , formées du même limon, des appétits et des instincts si dilfti^ns? Gomment leur eiù-elle inspiré le sentiment d'eux-mêmes , et allumé en eux le désir de se reproduire par d'autres voies que cdie'qui leur avait donné l'existence ? La corruption , loin de leur donner la' vie , ei^t dû la leiur ôter , puisqu'elle foit naître des tubercules , enflamme les yeux , dissout le sang , et produit une inQnlté de maladies dans la plupart des animaux qui en respirent les émanations " . La fermentation de quelque matière que ce soit n*a pu former aucun animal , pas même Tœuf d'où il est sorti. On trouve dans les voiries de nos grandes villes , où tant de matières fermentent , des molécules organiques de toute espèce , des corps entiers d*animaux , du sang, des plantes , de l'ammoniac, des buUes , des flegmes , des esprits , des minéraux , des matières plus hétérogènes et plus combinées par les caprices des hommes en société, que les flots de l'Océan n'en ont accumulé et confondu sur ses rivages : cependant on n'y a jamais trouvé aucun corps organisé. Qu'on ne dise pas que la chaleur nécessaire à leur dévefoppement y manque; il y en a de tous les degrés, depuis la glace jusqa'au feu. Les sels s'y cristallisent , et les soufires s'y forment. On a recueilli dans Paru: même , il y a quelques années , du soufre formé par la nature, dans d'anciennes voiries du temps de Gharles IX. Nous voyons tous les jours que la fermentation
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peai croître danâ da fumier , aa point qae le fen y prenne. Sa chaleur modérée est même si fiivorable au développement des germes , qu*on s'en est servi pour faire édore des poulets. Mais les combinaisons de toutes ces matières n'y ont jamais rien produit de vivant ni d'organisé. Que dis-je ? les premiers travaux de la nature , que nous voulons expliquer, sont couverts de tant de mystères, qu'un œuf, tant soit peu ouvert, cesse d'être fécond. Le moindre contact de l'air extérieur suffît pour y détruire les premiers linéamens de la vie. Ce ne sont donc ni les matières , ni les degrés de chaleur qui manquent à l'homme pour imiter la nature dans la prétendue création des êtres; et cette puissance , toujoui-s jeune et active , ne s'est point affaiblie , puisqu'elle a toujours le pouvoir de les reproduire , qui n'est pas moins grand que cdui de leur donner l'existence.
La sagesse avec laquelle elle a ordonné leurs proportions n'est pas moins digne d'admiration. Si on vient à examiner les animaux , on n'en trouvera aucun de défectueux dans ses membres, si l'on a égard à ses mœurs et aux lieux où il est destiné à vivre. Le long et gros bec du toucan , et sa langue Alite en plume , étaient nécessaires à un oiseau qui cherche les insectes éparpillés dans les sables humides des rivages de l'Amérique. Il lui fallait à la fois une longue pioche pour y fouiller , une large cuiller pour les ramasser, et une langue frangée •de nerfs délicats pour y sentir sa nourriture. Il fallait de longues jambes et de longs cous aux hérons, aux grues , aux flamans et aux autres oiseaux qui marchent dans les marais , et qui cherchent de la proie au fond de leurs eaux. Chaque animal a les pieds et la gueule , ou le bec , formés d'une manière admirable pour le sol qu'il doit parcourir, et pour les alimens dont il doit vivre. C'est de leurs configorations que les naturalistes tirent les caractères qui distinguent les bêtes de proie de celles qui sont frugivores. Ces organes n'ont jamais manqué aux liesoins des animaux , et ils sont eux-mêmes indélébiles comme leurs instincts. J'ai vu, dans des campa- ^nes^des canards élevés loin des eaux, depuis plusieurs générallôns^jaravatenr conservé â'ienrs ^ IttfidB Je9 largfô membranes]^Jeuî^(^pèœ^el^f^ .' aux approches des pluies , battaient des ailes, je- ; taient des crîs^" appeîâîênnes nuées, et semblaient ' se plaindre âû ciel de rinjusCfCe de l'homme cjuijes^ ' privait ÏÏeJmr élément Aucun anlmafn'âmanqué d'an membt^ Iff^^ê^tre , ou n'en a reçu d'inutiles. Des philosophes ont regardé les ergots appendices des pieds du poit; comme superflus , parce qu'ils ne portent point à terre: mais cet animal, destiné à Vivre dans les lieux marécageux où il aime à se
vautrer , et à faire avec son hocitoir des IbaOles profondes , s'y fât souvent enfoncé par sa gloatonnerie , si la nature n'e(^t disposé aa-dessns de ses pieds deux ergots en saillie, qui lui domient les moyens de s'en retirer. Le bœuf, qui fréquente les bords marécageux des fleuves, en a d'à peu près semblables. L'hippopotame , qui vit dans les eaux et sur les rivages du Nil , a le pied fourchn , et audessus du paturon deux petites cornes qui plient contre terre quand il marclie, de sorte qu'il laisse sur le sable une emprehite qu'on dirait être celle de quatre griffes. On peut voir la description de cet amphibie à la lin des Voyages de Dampier.
Comment des hommes éclairés ont-ils pa méconnaître l'usage de ces membres accessohnes, dont les paysans de quelques-unes de nos provinces imitent la forme dans les échasses qu'ils appellent, par cette ressemblance même, pieds de porc , et dont ils se servent pour traverser les endroits marécageux ? Ces mêmes paysans ont imité pareillement celle des ergots pointus et écartés du pied de la clièvre , qui lui senent i gravir les rochers, en se servant de-ces pieux ferrés à deux pointes, qui retiennent dans la pente des montagnes les derrières de leurs lourdes cliarrettes. La nature, qui varie les moyens comme les obstacles , a donné les ergots appendices au pied du porc par les mêmes raisons qu'elle a revêtu le rhinocéros d'une peau pILssée de plusieurs plis, au milieu de la zone torride. On croirait ce lourd animal couvert d'un triple manteau : mais, destiné à vivre dans les marais fangeux de l'Inde, on il fouille avec la corne de son museau leis longues racines des bambous , il y eût enfoncé par son poids énorme, s'il n'avait l'étrange faculté d'étendre en se gonflant les plis multipliés de sa peau, et de se rendre plus léger en occupant un plus grand volume. Ce qui nous parait, au premier coup d'cnl, une défectuosité dans les animaux , est , à coup sur , une compensation merveilleuse de la Providence ; et ce serait souvent une exception à ses lois générales, si elle en avait d'autres que l'utilité et le bonhevu* des êtres. C'est ainsi qu'elle a donné à l'éléphant une trompe qui lui sert, comme une main, à grimper sur les plus rudes montagnes, où il se plaît à vivre, et à cueillir l'herbe des cliamps et les feuillages des arbres , auxquels la grosseur de son cou ne lui permettrait pas d'atteindre.
Elle a varié, à l'infini, parmi les animaux , les moyens de se défendre comme ceux de subsister. On ne peut pas supposerque ceux qui marchent lentement ou qui jettent des cris souffrent habitnellemeot; car comment des races de malades anraientelles pn se perpétuer, et devenir même une des plus
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répandues du globe? Le dngard, on paresseux, se frouve en Afrique, en Asie et en Amérique*. Sa lenteur n'est pas plus une paralysie que la lenteur de la tortue et du limaçon ; les cris qu'il jette quand on rapproche ne sont point des cris de douleur '^'^. Mais , parmi les animaux , les uns étant destinés à parcourir la terre, d'antres à vivre à poste Û\ç, leurs défenses sont variées comme leurs mœurs. Les uns échappent à leurs ennemis par la fuite , d'autres les repoussent par des sifflemens, des figures hideuses , des odeurs infectes, ou des voix lamentables. Il y en a qui disparaissent à leur vue, comme le limaçon , qui est de la couleur des murailles ou de Técorce des arbres où il se réfugie; d'autres, par une magie admirable, prennent, à leur volonté, la couleur des objets qui les environnent, comme le caméléon% Oh! que l'imagination des hommes est stérile auprès de l'intelligence de la nature! Ils n'ont rien produit, dans quelque genre que ce soit, qu'ils n'en aient trouvé le modèle dans ses ouvrages. Le génie même dont ils font tant de bruit , ce génie créateur que nos beaux esprits croient apporter en venant au monde, et perfectionner dans les cercles ou dans les livres, n'est autre chose que l'art de l'observer. On ne peut pas même sortir des routes de la nature pour s'égarer. On n'est sage que de sa sagesse, on n'est fou qu'en en dérangeant les plans. Le burin de Caliot, si fertile en monstres, n'a composé tant de démons affreux que des membres mal assortis de
* Les paresseux ne se trourent que dans le Nouveau- Monde. L'auteur a été sans doute induit en erreur par Séba , ou par Vosma^, qui ont confondu le loris, genre de quadruple de la famille du makis, avec le paresseux, genre de quadrupède de l'ordre des tardigrades. Ce dernier genre renferme trois espèces distinctes : Y ai, Vunau et le kouri, mais «nés sont tontes trois de l'Amérique.
" Cette oliservation est très-juste ; et le cri de l'ai, qui est exprimé par son nom . n'a même rien d'horrible : c'est donc mal à propos que Linnée l'a qualifié de clamor horrendus. L'jA met un Jour à faire cinquante pas, et deux Jours à grimper sur nn arfore. Souvent il s'accroche aux branches , et y demeure suspendu , la tête en bas, semblable à une excroissance de l'écorce : c'est par ce moyen qu'il échappe aux recherches des nègres et des chasseurs. Ainsi . sa couleur est ane prévoyance de la nature, qui, en le privant de vitesse, ne l'a cependant point abandonné. Par un autre acte de la même prévoyance, l'ai a été revêtu d'une fourrure impénétrable à l'humidité. Le poil en est épais , serré , uni. sec , de sorteque l'eau glisse sur sa surface sans jamais la mouiller. Si l'on obaenre que l'aT végète dans un climat où il pleut par averses pendant huit mois de l'année , et que tous les moyens de cber^ cber oa de se constmire un abri lui ont été refusés, on ne peut trop admirer la sagesse de la Providence, qui lui adonné un manteau pour la pluie, comme elle a donné un toit d'écaillé à la tortue , qui . ayant la même lenteur, avait les mêmes besoins. C'est ainsi que, pour nous servir d'une expression de Bnllbo, la nature, dans ses productions les plus négligées, parait phis en mère qu'en mar.1tro. (A. M.)
différens animaux, de becs de cliats-huants, de gueules de crocodiles, de carcasses de chevaux, d'ailes de chauve-souris, de griffes et d'ergots qu'il a joints à la figure humaine, pour rendre ses contrastes plus odieux. Les femmes mêmes qui , par de plus doux caprices, s'exercent à broder sur leurs étoffes des fleurs de fantaisie, sont obligées d'en prendre les modèles dans nos jardins. Examinez sur leurs robes les folâtres jeux de leur imagination : vous y verrez des œillets sur les feuillages d'un myrte, des roses sur des roseaux, des grenades sur la tige d'une herbe. La nature seule ne produit que des accords raisonnables, et n'assortit dans les animaux et dans les fleurs que des parties convenables aux lieux^ à l'air, aux élémens et aux usages auxquels elle les destine. Jamais on n'a vu sortir aucune race de monstres de ses sublimes pensées.
J'ai entendu plusieurs fois annoncer dans nos foiresdes monstres vivaiis ; mais jamais je n'ai pu parvenir à en voir un seul, quelque peine que je me sois donnée. Un jour on afficha, à la foire de St-Ovide, une vache à trois yeux, et une brebis à six pales. Je fus curieux de voir cesanimaux,el d'examiner l'usage qu'ils faisaient d*organes et de membres (}ui me paraissaient leur être superflus.Conunent,medi8aisje , la nature a-l-elle pu poser le corps d'une brebis sur six pâtes, lorsque quatre étaient suffisantes pour la porter ? Cependant je vins à me rappeler que la mouche, qui est bien plus légère qu'une brebis, en avait six, et j'avoue que celte réflexion m'embarrassa. Mais ayant observé, un jour, une mouche qui s'était reposée sur mon papier, je remarquai qu'elle était fort occupée à se brosser alternativement la tête et les ailes avec les deux pâtes de devant et avec ceUes de derrière. Je vis alors évidemment qu'elle, avait besoin de six pâtes, afin d'être soutenue par quatre lorsqu'elle en emploie deux à se brosser, surtout sur un plan perpendiculaire. L'ayant prise et considérée au microscope, je vis avec admiration que ces deux pâtes du milieu n'avaient point de brosses, et que les quatre autres en avaient. Je remarquai encore que son corps était couvert de grains de poussière, qui s'y attachent dans l'atmosphère où elle vole , et que ses brosses étaient doubles, garnies de poils fins, entre lesquels elle faisait sortir et rentrer, à volonté, deux griffes semblables à celles d'un chat, mais incomparablement plus aiguës. Ces griffes servent aux mouches à s'accrocher sur les corps les plus polis, comme sur le verre des vitres, où on les voit monter et descendre sans glisser. J'étais très-curieux de voir comment la nature avait attaché deux nouvelles pales au corps d'une brebis, et corn-
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ment elle aTiit tartaé, pour les hire mooïoir; de nonveUesveines.deroiiveauinerfcetdeDOUveaiis muscles avec leurs insertions. Le troisième œil de larnche m'embarrassail encore davantage. Je fus donc comme les autres badauds porter mon argent pour salisfaire ma curiosité. J'en vis sortir en foule de la loge de ces animans, três-émerveillfedeles BToir vus. Enfin je parvins, comme eux, au bonheur de les contempler. Les deu\ pâtes superllues de la brebis n' étaient que des peaux desséchées , découpées comme des courroies, et pendantes à sa poitrine sans toucher â terre, et sans pouvoir lui «re d'aucun usage. Le troisième œil prétemiu de la vactie était une espèce de plaie ovale au milieu du front, sans orbite, sans prunelle,sans paupière, et sans aucune membrane qui présentât quelque partie or^nisée d'un cpil. Je me retirai, sans eiaminer si ces accidens étaient natures ou artificiels; car, en vérité, la chose n'en valait pas la peine. Les monstres que l'on conserve dans des bocaux d'esprit-de-vin, tels que les petits cochons qui ont des trompes d'éléphant, et les enbns accouplés et â deux têtes que l'on montre dans no^ cabinets avec une mystérieuse philosophie, prouvent bien moins le travail de la nature que son interruption. Aucun de ces ttres n'a pu parvenir à un développement parfait; et, loin de témoigner que l'intelligence qui les a produits s'irait, ils attestent, au contraire, l'immuabilité de sa sagesse, puisqu'elle les a rejetés de son plan enleur refusant la vie.
Il y a , dans la conduite de la nature envers l'homme , une bonté bien digne d'admiration : <^est qu'en lui défendant, d'une part, d'altérer la régKlarilé de ses lois pour salisfaire ses caprices, de l'autre, elle lui permet souvent d'en déranger le cours pour subvenir à ses besoins. Par etemple, elle fait naître, de l'accouplement de l'Ane et de la jument , le mulet, qui est si ulile dans les montagnes; et elle prive cet animal du pouvoir de se reproduire, afin de conserver les espèces primitives, qui sont d'une milité plus générale. On peut reconnaître, dans la [dupart de ses ouvrages, ces condescendances maternelles et ces prévoyances, si j'ose le dire, royales. Elles se manifestent surtout dans les productions de nos jardins. On les trouve dans celles de nos tleurs qui ont des surabondances de corolles, comme dans la rose double, qui ne se reproduit point de graines, et que pour cette raison quel((ues botanistes ont osé qualifler de monstre , qiioiqu'ellc soit la plus belle des fleurs, au sentiment de tous les peuples. Des naturalistes ont cni qu'elle sortait des lois de la nature, parcequ'eLe s'écartait de leurs systèmes ; com me si la première des lois qui gouverne le monde n'a-
vait pu pOMT dijet le iMalietirde l'boaiiDef Mut si lesroses et les fleurs qui ont une aaraboodaiiDe de corolles sont des mtmstres. Ici fhùts qui ont une Burabonïaoce de chairs fondantes et de pfttes soca'ées mutiles au développemenide leurs graines, coomie les pommes, les poires, les melons; et les fruits qui n'ont pas même de semences, comme les ananas, les bananes, le fmit à pain, sont donc des monstres aussi ? Les racines qui deviennent si charnues dans nos jardins, et qui se tournent en gros pivots, en glandes succulentes, en balles farineuses et inutiles au développement de leurs tigei, sont encore des monstres. La nature ne nourrit l'homme, en partie, que de cette surabondance végétale; elle ne l'acootde qu'à ses travaux. Qudque fertile que soit un terrain, les végétaux des mêmes espèces que ceux de nos judùu y croissent sauvages , et s'y jettent en feuilles et en branches. S'ils portent du fruit, la chair en est toujours maigre, et la semence ou le noyau fort gros. N'est-ce donc pas une véritable complaisance de la part de la nature , de transformer, sous la main de l'honmie , en allmens , les mêmes sucs qui se convertiraieui , dans les twtts , en hautes tiges et en fortes racines? Sans sa condescendance, en vain l'homme dirait à la sève des arbres : ■ Vous vous >> rendrez dans les fruits , et vuas n'irez point auu delà. vil aurait beau, dansla terre laplus féconde, mutiler, étëter,éboargeonner,ranuindier n'y couvrira point son amanded'une pulpe charnue et fondante comme celle de la pêche. C'est la nature qui fait, de temps en temps, présent A l'bomme des variétés utiles et agréables qu'elle tire du même genre. Tous nos arbres huiliers sortent originairement des fbréts, et ancun ne s'y perpétue dans son espèce. La poire appelée Saint-Germain a été trouvée dans la forêt de Saint-Germain avec Ut saveni' que nous lui connaissons. Ia nature Ta choisie , comme les autres fruits de nos vei^cn, s(ir la table des animaux , pour la placer snr celle Uerijomme; et,aQnqne nous ne puissions douter de son bienbit et de son origine, elle a voulu que ses semences ne reproduisissent que des sauvageons. Ah ! si elle suspendait ses lois particoliira de bienfaisance dans les jardins de nos mëcréans, pour Y rétablir ses prétendues lois générales , quel serait leur étonnement de ne retrouver dans leurs potagers et dans leurs vergers que quelques misérables daitcus, de petites roses de chien, des pmres réches et des fiuits agrestes , tels qu'elle les produit dans les montagnes pour l'flpre palais d(9 sangliers! A la vérité, ils y trouveraient des liges d'aii>re bien hautes et bien vigoureuses} itan vergers croîtraient an double , et leurs fimits diminueraientde moitié.
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La même miHaïQOi'piiose arriverai! daiis les animaux de leurs métairies. I^ poule qui pond de«œu& beaucoup trop gros par rapporj^ à sa taille, et pendant neuf mois de suite , contre toutes les lois de l'incubation des oiseaux, rentrerait dans l'ordre, el n'en donnerait tout au plus qu'une vinjftaine dans le cours d*une amiée. Le porc [lerdrait de même son lard superflu. La vache, qui fournit, dans les riches prairies de la Normandie, jiisqu'ii vmgl-quatre bouteilles de lait par jour, n'en laisserait couler que ce 4jui suftit à son veau. .
Ils répondent à cela que ces surabondances d'œoGs, deiard et de crème , dans nos animanx domestiques, sont des effets de la nourriture qu'on leur prodigue. Mais ni la jument ne domie autant de lait que la vache , ni la cane ne [)ond autant «t'onils que la poule, ni l'âne ne se couvre de lard comme le porc , quoique ces animnux soient nourris aussi plant urcusement les uns que les autres. D'ailleurs, la jument, la chèvre, ia brebis, l'aliesse, n'ont que deux mamelles, tandis que la vache en a quatre'. La vache s'écarte à cet égard, <i'une manière bien remarquable, des lois générales de la nature, qui a pro|K)rtionné dans toutes les espèces le nombre des mamelles des mères à celui de leurs petits ; elle a quatre mamelles, quoiqu'elle neportequ^in veâujtgtenTaréiHei^r deux." parce que ces deux mamellcsjuperflues j|ai<>ftt destinées à être Tes nourrices du genre humain. La înne,~â"Iï~veriie, neîTa que douze, et elle iMMjrrit jusqu'à quinze petits. Ici la proportion parait défectueuse. Mais si la premières plus de mamelles qu'il n'en faut à sa famille, et si la seconde n'en a pas assez |M>ur la sienne , c'est que l'une devait dbmicr à l'homme la surabondance de son lait, et l'autre jcëlle de ses petits. Par tout pays , le pure est la viande du pauvre, à moins que la rejigioB, comme en Turquie, ou la politique, comme dans les Iles de la mer du Sud , ne le prive de ce bienfiBiitde la nature. Nous observerons, avec Pline, qoede toutes les cliaii*s c'est la plus savoureuse. On y dîstîngHe, dit-il, jusqu'à cinquante goûts différena. Elle sert, dans les cuisines de nos riches, à domier du goût à tous les alimens. Par tout pays, comme noos l'avons dit^ ce qu'il y a de meilleur est ce qu'il y a de plus commun.
IVest-îl pas étrange que^ lorsque tant de plantes et tant d'animaux nous présentent de si belles pro- IMNtioiis^ des convenances si admirables avec nos besoins, et des preuves si évidentes d'une bienveillance divme , on recueille des fœtus informes^ des poi-Gs avec de longs git>ins , comme si c'étaient de |)etits éléphans nés dans nos hasses-coars^ ponr les mettre en parade dans nos cabinets destinés à étu-
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dier la nature? Ceux qui les gardent comme des choses prédeiises, et (|ui en tirent des conséquences et des doutes sur l'intelligence de son auteur, ne sont-ils pas d'aussi mauvais goût et d'aussi mauvaise foi que ceux qui, dans l'atelier d'un fondeur, ramasseraient les Ggures estropi('«s par quelque accident, les bouffissures et les môles de métal, et les montreraient comme une preuve de l'ignorance de l'artiste? I^s anciens Iwûlaienl les monstres; les modernes les conservent. Ils ressemblent à ces mauvais enrans qui (f nient leiîrlnèrê tJÔUr la surprendre en dé&ut^^tin d'en conclure pour euxmêmes ïê droit de s'égarer. Ôh ! si la terre éSîten effet livrée au désordre, et qu'api-ès une inGnité de combinaisons il panU enfin, au milieu des monstres qui la couvriraient, un seul corps bien proportionné et convenable aux besoins des hommes , quelle joie ne serait-ce pas, pour des êtres sensibles et malheureux , de soupçonner quelque part une intelligence qui s'intéresserait à leurs destinées!^
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RKPONSBS AUX OBJECTIONS CONTRE LA PRO- VIDENCE
TiailS DBS MAUX OU QENU BUMAITV.
Les argumens qu'on tire des variétés du genre humain et des fléaux réunis sur lui par la nature , par les gouvememeus et par les religions, tendent à prouver que les hommes n'ont ni la même origine, ni de supériorité naturelle au-dessus des bêles, et qu'il n'y a point d'espoir pour leurs vertus, ni de Providence pour leurs besoins. Nous exammerons successivement ces maux , en commençant par ceux de la nature , dont nous ferons voir la nécessité et l'utilité ; et nous démontrerons que les maux politiques ne naissent que des écarts de la loi naturelle, et qu'ils sont eux-mêmes des preuves de l'existence d'une Providence.
Nous commencerons ce sujet intéressant par répondre aux objections thrées des variétés de l'espèce humahie. A la vérité , il y a des hommes noirs et blancs, de cuivrés el de cendrés. Il y en a qui ont de la barbe, et d'autres qui n'en ont presque points mais ces prétendus caractères ne sont que des acddens, comme nous l'avons dit ailleurs. Des chevaux blancs, bais ou noirs, à poil frisé conune ceux de Tartarie, ou à poil ras conmie ceux de Naples, sont certainement des animaux de la même espèce^ Les ^WinoSt on Nègres blancs, sont des espèces de lépreux ; et ils ne fiMmient pas plus une race particulière de Nègres , que ceux qui
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sortent parmi nous d'avoir la petite-vérole ne forment une race d'Enropéens mouchetés. Quoiqu'il n'entre pas dans mon plan de substituer ici toutes les convenances naturelles à toutes les incul|»alions de notre mauvaise physique, et que j'aie resserve, dans cet ouvrage , quelques Etudes ponr ni'occuper principalement de cet objet, suivant mes faibles lumières, j'observerai cependant ici que la coideur noire est un bienfait de la Providence envers les peuples du midL La couleur blanche réfléchit le plus les rayons du soleil , et la noire les réfléchit le moins. Ainsi , la première redouble sa chaleur, et la seconde l'affaiblit; c'est ce que l'expérience démontre de mille manières. La nature s'est servie , entre autres moyens, de l'effet opposé de ces couleurs pour multiplier ou pour affaiblir, sur la tenre , la chaleur de l'astre du jour. Plus on avance vers le midi , plus les honunes et les animaux sont noirs; et plus on va vers le nord , plus les uns et les autres sont blancs *, Lorsque le soleil même s'éloigne des parties septentrionales , beaucoup d'animaux qui y étaient, en été, de différentes couleurs, commencent à blanchir : tels sont
les écureuils, les loups, les lièvres ; et ceux
des parties méridionales dont il s'approche se revêtissent alors de temtes plus foncées : tels sont , dans les oiseaux, la veuve , le cardinal , etc. , ({ui sont ])eaucoup plus fortement colorés lors(]ue le soleil s'approche de la ligne que quand il s'en éloigne. C'est donc par des convenances de climat que la nature a rendu noirs les peuples de la zone torride, conmie elle a blanchi ceux des zones gla-
* Les observationsdes physiciens modernes viennpiil à Tappuidesspéculatious toutes moralesderanteur des ÉtiMffi. Les corps lancent de tous cdtésleur propre chaleur, c'est ce que les savans appellent le rayonnement du calorique. A mesure que les rayons s'échappent, les corps se refroidissent; et ib tomberaient bientôt à la température de la glace, si la nature n'avait employé divers moyens pour empêdier le rayoonemenLAinsi, par exemple, elle a donné aux couleurs la propriété de retenir ou d'abandonner le calorique, suivant qu'elles sont plus ou moins foncées. Le blanc rayonne peu , le noir rayonne beaucoup; c'est-ihdire que le bUnc conserve la dudeor des corps, et que le noir la laisse échapper. Voilà pourquoi toutes les premières fleurs du printemps sont blanches: leoroouleurest comme un vêtement chaud, mais léger, dont la nature les enveloppe avec une soUicitode toute maternelle. Gela est si vrai, que les fleurs se rembrunissent à mesure que les frimas s'éloignent : elles changent d'habit, pour avoir frais. Si l'on bit l'application de ctjtte théorie adx nègres del'Afrique , on aura le secret de leur couleur. La nature bienfSiiisante jette sur eux un voile noir afin de faciliter leur rayonnement, conmie elle enveloppe nos terres froides d'un voile de neige, comme elle donne la couleur blanche aux premières flenrs de la saison , afin d'y concentrer la chaleur. Bernardin de Saint-Pierre ignorait cette théorie; mab la Justesse de son esprit lui en faisait deviner tous les résultats, long-temps avant que les physiciens en enssent Cait la déoonverte. ( A.-M.)
Gîales. Elle a donné eooore nn autre préservailf contre la clialeur aux Nègres qui habitent l'Afrique, qui est la partie la plu» chaude do globe, principalement à cause de cette laiige zone dei^abje qui la traverse, et dont nous avons hidiqné l'utilité. Elle a coiffé ces peuples hisoudanset sans industrie d'une chevelure plus crépue qu'un tissu de laine, qui abrite irès-bîen leur tète des ardeur^ du soleil. Ils en reconnaissent si bien ]tt commôditf^ , qu'ils ne lui en substituent pas d'autres; et il a*y a pas de nation parmi lesquelles les ooifTores artilicidles, comme les Ijonnets, turbans, chapeaux, etc., soient plus rares que parmi les Nègres. Ils ne se servent même de celles-ci , qui leur sont étrangères, que comme d'objets de vanité. et de luxe ; et je ne leur en connais point qui appartiennent proprement à leur nation. Les peuples de la presqu'île de l'Inde sont aussi noirs qu'eux; mais leiire turbans donnent à leurs cheveux, qui sans leur coiffure seraient peut-être crépus, la fodlité de croître et de se développer, l^s peuples de l'Amérique , qui liabitent sous la ligne , fie sont pas noirs, à la vérité ; ils sont simplement cuivrés. J'attribue cet afbiblissement de la teinte noire à plusieurs causes qui sont particulières à leurs pays. La première , en ce qu'ils se frottent de roucoiu , qui garantit la surface de leur peau des impressions trop vives du soleil. I^ seconde, en ce qu'ils liabitent un' pays couvert de forêts, et traversé par le plus grand fleuve du monde, qui le couvre de vapeurs. 1^ troisième, parce que leur territoire B*éléxe insensiblement depuis les rivages du Brésil jusqu'aux montagnes du Pérou; ce qui, lui donnant |>liis d'élévation dans l'atmosplière, loi procure aussi plus de fraîcheur. La quatrième enlln , parce que les vents d'est , qui y soufflent jour et nuit , le rafraîchissent pei^uellement. Enfin, les couleurs de tous ces peuples sont tellement des effets de leurs climats, que les descendaqs des Européens qui y sont établis en prennent les teiniet au bout de quelques générations. CTest ce qu'on peut fuir évidemment aui^tndes, chez les descendans des Mogols, peuples venus du nord de l'Asie, dont le nom signifie blancs , et qui sont aujounf iiol aussi noirs que les peuples qu'ils ont conquis.
La grandeur de la taille ne caractérise pas plus les espèces , dans quelque genre que ce soit , que la différence des couleurs. Un pommier nain et un grand pommier sortent des mêmes greffea. Cependant la natiu^ l'a rendue invariable dans la seule espèce humaine , parce que des variétés d« grandeur eussent détruit, dans l'ordre physique, les proportions de l'homme avec l'imiversalité de ses ouvrages, et qu'elles eussent entraîné, dans l'ordre
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n n'y a peinl de nées de nains , ni île sèaiis. Oqx qne l'on montre aox Ibires sont de |ietits hommes raooonrœ, on de grands hommes efBan- <|nés sans praportion et sans Tigoeur. fis ne se reprodoîsent ni dans leur petitesse, ni dans lenr gfandear,ipiefc|ne8 tentalÎTes que phisaenrs princes aient laites ponr y lêassir, entre antres le feu roi de Prasse Frédéric f\ D'ailleurs, sortent-ils assez des proportions de Fespèee humaine pour élre appelés des nains ou des geans ? Y a-t-il seulement entre enx la même diflêrence qu'entre un petit cheval <le Sardaigne et un graml cheval brahançon, qu'entre un épagneul et un de ces grands chiens danois qui courent devant nos carrosses ? Tontes les nations ont été et sont aicore de fai même taille , à peu de diflerence près. J'ai vu des momies d'Egypte, et des corps de guanches des Iles Canaries, enveloppés dans leurs peaux. J'ai vu tirer à Malte , d'un tombeau creusé dans le roc vif, le squelette d'un Carthaginois dont tous les os étaient violets, et qui reposait là , peut-être, depuis le règneile Didon. Tous ces corps étaient de la grandeur commune. Des voyageurs éclairés et sans entlMMHiasme ont réduit à ime taille peu différente de la ndtre la taille prétendue gigantesque des Pa* lagons. Je sais bien que j'ai déjà allégué ailleurs ces mêmes raisons; mais on ne saurait trop les répéter, parce qu'elles détniisent sans retour les prétendues influences du climat , qui sont devenues les principes de notre physique, et qui plus est , de noire morale. ^
Il y a en , dit-on , autrefois de véritables geans. Cela est possBile; ma» cette vérité nous est devenue inconcevable, comme toutes celles dont la nature ne nousofhne plusde témoignage. S'il existait des Polyphèmes de la hauteur d'une tour, ils enfonceraient, en marchant, la plupart des terrains. Comment leurs gros et longs doigts pourraient-ils traire les petites chèvres, moissoniier les Mes, fimeber les prairies , cueillir les fruits des vergers? La plupart de nos alimens échapperaient à letir vue, comme à leurs mains. D'im autre côté, s'il y aialt des raoesde nains, comment pourraientelles abattre les forêts pour cultiver la terre? Elles se perdraient dans les herbes. Chaque ruisseau serait pour elles im fleuve , et chaque caîflou un rocher. Les oiseaux de proie les enlèveraient dans leurs serres, à moins qu'elles ne fissent la guerre à leurs <bo& , comme Homère dit que les Pygmées la Élisaient aux œufs des gnies. Dans ces deux * hypothèses, tous les rapports de Tordre naturel
sont romiNB, et ces disrordances entraînent ne> cessairement fai ruine de Tordre social. Supposons qn*une nation de géans existât avec notre industrie et nos passions féroces; mettons à sa tête un Tamerlan : que deviewlraienl nos polygones et nos armées de«^nt leur artillerie et leurs baïonnettes? Autant hi natuie a affiraté de variétés dans les espèces d'animaux du même geiue. quoiqu'ils liabilassent le même sol et qu'ils \ écnsseol des mêmes alimens, autant eUea observe d'uniformité ikns Tespèce humaine , malgré la dif^renre des climats et des nourritures. On a pris ilans quelques imlividus humains un prolongement accidentel du coccix pour un caractère naturel, et on n'a pas manqué d'en conclure une nou^-eUe espèce d'homnws à quene. Ijcs passions des bêtes petivent dégrader Thomme; mais jamais leurs queues, leurs pietls fourriius et leurs cornes n'ont déshotioré sa noble figure. On essaie en vain de le rapprocher de hi classe des animaux par des i^assages insensibles. S'il y avait quelqiie race d'honmies avec des formes d'animal, ou quelque animal doué de la raison humaine, on les montrerait en public. On en verrait en Europe, surtout aujourd'hui, que la tern^ est parcourue par tant de vo}'ageurs éclairés, et que, je ne dis pas des princes, mais des joueurs de marionnettes , font apporter vivans dans nos foires les zèbres si sauvages, les éléphans si lourds, les tigres, les lions , les ours Mancs, et jusqu'à des crocodiles qu'on a montrés publiquement à Londres. En vain on suppo.^ des analogies entre la fertime lis Thomiue et la fSielie dejjôB^gHMitaïutTdans' la situation et la configuration du sein , dans les purgations périodiques du sexe, dans l'attitude, et même dans une sorte de pudeur. Quoique la femelle de Torang-ootang passe sa vie vlans les forêts, certainement Allegrain, comme je l'ai dit, n'a point été prendre sur eHe le modèle de sa Diane que Ton voit à Lucienne. Il y a une bien plus grande différence encore de la raison de l'homme à celle des bêtes, qn'iln'y euaentre leurs formes; et il fiiut avoir égaré la sienne pour avancer, comme Ta dit un célèbre écrivain , qu'il y a plus de distance de Tintelligence de Newton à celle de tel homme, que de celle de cet homme à Tmstinct d'un animal. Nous l'avons déjà dit, le plus stupide des hommes fera usage du feu et de l'agriculture, dont le plus intelligent des animaux ne pourra jamais se servir; mais ce qne nousn'avons pasdit, c'est que Tusage si simple du feu et de l'agriculture Temporle de beaiKXNip sur toutes les découvertes de Newton. L'agriculture est l'art de la nature, et le feu est son premier agent. Il résulte de Texpérience que les hommes ont acquis,' par cet art et par cet élé;
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•ment, une plénitude d'intelligence dont tontes lenni aulres combinaisons ne sont , pour ainsi dire, que des conséquences. IVos sciences et nos arts découlent, pour la plupart, de ces deux sources, et ils ne mettent pas plus de différence entre les esprits des liommes, qu'il n'y en a entre les habits et les meubles des Européens et ceux des Sauvages. Comme ils conviennent parfaitement aux besoins des uns et des airtres, ils n'établissent point de différence réelle entre les intelligences qui les ont imaginés. L'importance que nous mettons à nos talens ne vient |)as de leur utilité, mais de notre orgueil. Tl y aurait bien de quoi le rabattre, si nous considérions que les animaux, qui ne font usage ni de Tagnculture ni du feu , atteignent à la plupart des objets de nos arts et de nos sciences , et même les surpassent. Je ne parie pas de ceux qui maçonnent , qui tilenl , qui fabriquent du papier, de la toile, des ruches, et qui exercent une multitude d'autres métiers qui ne nous sont pas même connus. Mais la torpille se défendait de ses etmemis avec le coup électrique, avant (|ue les académies fissent des expériences sur l'éiectncité; et le lépas connaissait le [louvoir de la pression de l'air, s'attachait aux roches marines en fonnant le vide avec sa coquille pyramidale, avant qu'elles eussent des machines pneumatiques. Les cailles, qui partent d'Europe chaque année, pour passer •eti Afrique, connaissent si parfaitement l'équinoxe •d'automne, que le jour de leur airivée à Malte, où elles se reposent pendant vingt-quatre heures, ^est marqué sur les almanachs du pays vers le 22 septembre, et varie, chaque année, comme l'équinoxe. Les cygnes et les canards sauvages ont des notions très-sûres de la latitude où ils doivent s'arrêter, quand tous les ans ils remontent, au printemps, aux extrémités du nord, et qu'ils reconnaissent, sans boussole et sans octant, les lieux où l'amiée précédente ils ont fait leurs nids. Les frégates, qui volent à plusieurs centaines de lieues 4e distance , d'orient en occident entre les tropiques, «u-dessus des vastes mers où l'on n'aperçoit aucune terre, et qui retrouvent, le soir, le rocher à fleur d'eau d'où elles sont parties le matin, ont des moyens de déterminer leur position en longitude, qui sont encore inconnus de nos astronomes.
L'homme doit, dit-on, son intelligence à ses mains : mais le singe , l>ennenii né de toute industrie, a des mains. Le slugard ou paresseux en a pareillement, et elles auraient dû lui inspirer l'idée de se fortifier, de se creuser au moins des retitdtes dans la terre pour lui et pour sa postérité, exposée à mille accidens par la lenteur de sa démarche. U y a quantité d'animaux qui ont des outils bien plus
ingénieux que des mains, et qui n>n sont pas plus inteiligens. Le cousin a une trompe, qui est à la fois un pieu propre à enfoncer dans la chair des animaux , et une pompe par où il aspire leur sang. Cette trompe renferme encore une longue scie, dont il découpe les petits vaisseaux sangnûis au fond de la plaie qu'il a ouverte. U a de plus des ailes pour se transporter où il veut, un corselet d'yeux autour de sa petite tête pour apercevoir tous les objets qui sont autour de lui , des griffes si aigués qu'il se promène snr le verre poli et à plomb, des pieds garnis de brosses pour se nettoyer, un panache sur son front , et l'équivalent d'une trompette dont il sonne ses victoires. Il liabite l'air, la terre et l'eau, où il naît en forme de ver, et où il dépose ses œufs avant de mourir. Avec tous ces avantages , il est souvent la proie d'insectes phis petits et plus mal organisés que lui. La fourmi , qui rampe, et qui n'a pour tous outils que des pinces, lui est non-seulement redoutable, mais elle l'est à de bien plus gros animaux , et même à des quadnipèdes. Elle connaît ce que peuvent les forces réunies de la multitude : elle fonue des républi- (jues; elle amasse des provisions '*^; die construit
* On a long-temps attribué à ces insectes une pré%-oyance qui leur serait bien inutile, puisqu'ils restent engourdis pendant loBl l'hiver. Les fourmis u'ootiMintde greniers, comuK^ le croyait le bon La Fontaine; nuiis la perte de celte erreur ne mérite pas nos regrets, et de nouvelles ohsenations nous ont dévoilé de nouveaux prodiges. S'il tant en croire M. Hubert , de Genève , la nature a donné aux Ibumrit la faculté de se communiquer leurs idées par le seul attouchement des antennes : c'est ainsi ({u'elles s'enlr'aident dans leurs travaux, se secourent dans les dangers , et retrouvent leur route lorsqu'el^^ponl égarét^. tant/\t leurs haliitationf , leurs mipurs. leurs pTuverucnieus, leurs amitiés, offrent les tableaux lesplu!» délicieux; c'est l'idéal de nos insUtuUous: tantôt la sci^ne change; cta cités si heureuses, si florissantes se déclarent la guerre; les armées s'avancent, le champ de lialjiille est jonché de morts; et lorsque le spectacle de tant de fureur rappelle la foreur des hommes, ou est surpris de n'apercevoir que d<' faibles insectes se disputant un espace de quelques i>ouces, et croyant peut-être que ce globe n'est pas assez vaste pour deux fourmilières, mais, à cessctiiesdedésolaUon. llibtorien dcf fburmis filt succéder le spectacle paisible des champs : il nmn montre ces peUls guerriers renoucant aux conquêtes, et vivant, comme des peuples pasteurs, dans leurs relraîlrs champêtres. Depuis long-temps on avait reman|ué que les fourmis sont (rès-frijtndes du miel que les pucerons recueillent sur les végétaux ; mais les découvertes de M. Hubert ont singulièrement i^oulé à l'intérêt de celte observation. U a vu les fourmis transporter, élever, nourrir dans leurs habitations ces petits infectes qui leur fournissaient du miel. Les fourmilières sonl plus ou moins richcs,sclon qu'elles ont plus ou moins de pucerons : c'est leur bétail, ce sont leurs vaches, lears chê* vres, leurs abeilles. Quelques fourmis, plus Ingénieuses et phis prévoyantes encore, bâtissent avec de U terre , autour des Uges des plantes . des maisoiuietles et des établet destinées aux pucerons qu'elles y réunissent. Nous ne pouvons donner plus d'étendne à cotte note ; mais on p(*ut consulter l'ouvrag*
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<les villes materraiiies; die fonue ses attaques en coqK d'armée; elle s'avance par colonnes, et elle force qnelqiiéfuîs , dans les pays chauds , l'homme même de lui abandonner ses habitations. Bien loin que FinteOigence d'aucun animal dépende de ses membres, leur perfection est souvent, au contraire, en raison inverse de sa saî^aciié , et parait i^tre une compensation de la nature envers lui. Attribuer l'intelligence de l'homme à ses mains, c'est Élire dériver la cause des moyens, et les talens de Toutil. C'est comme si Ton disait que Le Sueur a dû l'heureuse nafveté de ses tableaux à un pinceau de poil de mafire zibeline; et Virgile, l'harmonie de ses vers à une plume de cygne de Mantoue.
Il est encore plus étrange de dire que la raison des hommes dépende du climat, parce qu'il y a entre eux quelques variétés d'usages et de coutumes. Les Turcs se coiffent de turbans, et nous de chapeaux ; ils portent des robes , et nous des habits écoartés. En Portugal, dit Montaigne , ils boivent la fbndrée des vins, et nous la jetons. Les antres exemples que je pourrais citer sont de la même importance. Je réponds à cela que nous agirions ronmie'cfs peuples si nous étions dans leur pays , et qu'ils feraient comme nous s'ils étaient dans le nôtre. Les turbans et les robes conviennent aux pays chauds, oà il feut rafraîchir la tête et le corps , en renfermant dans la coiffure et dans les habits un grand volume d'air. De ce liesoin, est venu l'usage des turbans chez les Turcs, les Per- .sans et les Indiens; des mitres des Arabes; des bonnets en pain de sucre des Chinois et ^ Siamois; et celui des robes larges et flottantes que portent la plupart des peuples do midi. C'est par un besoin contraire que les peuples du nord, comme les Polonais, les Russes et les Tartares, portent des bonnets fourrés et des robes étroites. Il noiuT feut à nous , dans nos climats pluvieux , trois gouttières sur la' tète, et des habits écourtés ponr les boues. Les Portugais boivent la fondrée des vins ; aussi ferions-nous des vins de Portugal ; car dans les vins de liqueur, cqmme qenx des pays diauds , le plus suoré est au fbnd du tonneau ; et dans les nôtres, qui*sont spiritueux, il n'y a que de la lie; le meilleinr est au-dessus. J'ai vu en Pologne, où l'on boit beaucoup de vin de Hongrie, servhrde préférence le fond de la bouteille. Ainsi , les variétés mêmes des usages des nations prouvent la constance de la raison humaine.
Le dimat n'altèrepasplus la morale des faonunes,
intitulé Keckerehes sur les foufftUs indigènes , de M. Hubert; et VffisMrenatureiledes fburr^ , de Latreille.,
qui est la raison par excellence. Je conviens cependant que le grand chaud et le grand froid influent sur les passions. J'ai remarqué même que les jours les plus chauds de l'été , et les plus froids de l'hiver, éUiient les jours de l'année où se conir uiettaient le plus de crimes. La canicule, dit le peuple^ est un temps de malheur. Il en pourrait (lire autant du mois de janvier ^. Je crois que c'est d'après ces observations que les anciens législateurs avaient établi , dans ces temps de crise, des fêtes propres à dissiper la mélancolie des houunes, telles que les Saturnales chez les Romains, et les fêtes des Rois chez les Gaulois. Chez chaque peuple, des fêles suivant son goilt : chez ceux-là , des images de république; chez nous, de monarchie. Mais j'ai remarqué aussi que ces temps féconds en crimes sont ceux des plus grandes actions. Cette efrer\'escence des saisons agit sur nos sens comme celle du vin. Elle nous donne une grande impulsion, mais indifférente au bien et au mal. D'ailleurs , la nature a mis dans notre ame deux {hjIssances qui se bahmcent toujours dans la même proportion. Ix>rsque le sens physique de l'amour nous abaisse, le sentiment moral de l'ambition nous <'*lève. L'é(]ui1ibre nécessaire à l'empire de la vertu subsiste, et il n'est rompu que dans ceux chez lesquels il a été détruit par les habitudes de la société, et plus souvent encore par celles de l'éducation. Alors , la passion dominante n'ayant plus de contrepoids, se rend la maîtresse de toutes nos fecultés : niais c'est la faute de la société, qui en porte la pimition , et non pas celle de la nature.
Je remarquerai cependant que ces mêmes saisons n'influent sur les passions de l'homme qu'en agissant sur son moral, et non pas sur son physique. Quoique cette réflexion ait l'air d'un paradoxe, je l'appuierai d'une observation fort remarquable. Si la chaleur d'un diinal peut agir sur le corps humain , c'est certainement lorsqu'il est dans le sein de sa mère; car elle agit alors sur celui de-
* Cette obeervation est appuyée par un bit trè»«ingulier. On lit, dans lliiftorien De Tbon , que le ftt)id apportait une grande altérafloodansle tempérament de Henri m ; ce prince s'abandoonaitalon à une mélancolie profonde, dormait peu, travaillait sans reiâdie , tourmentait acs ministres, et décidait les aflSiires en homme qui se laisse dominer par une bu^ meur austère, œ qui ne loi arrivait Jamais dans les autres temps de l'année. Après ces obtervations générales, M. De Thouj^outeque. s'étant ari:èté cbes le chancelier de Chivemy » en se rendant à Blois. où était la cour, le chancelier lui dit que si, pendant la gelée, le duc de Guise continuait de chagriner le roi , oe prince le ferait exftédier sans forme de procès. Effectivement, ce duc (ùt tué la surveille de NqèK par un temps très-froid . et peu de jours après la conversation du chancelier de Chlvemy et du président De Thou.
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loos les animaux, dont elle hâle le développement. J^ père Du Tertre, dans son excellente histoire des Antilles, dit que, dans ces Iles, tons les animaux de l'Europe portent moins long-temps que dans les climats tempérés , et que les œu& de poule n*y sont pas plus de temps à éclore ({ue des graines d'oranger, vingt-trois jours. Pline avait observé , en Italie, qu'ils éclosent en dix -neuf jours en été, et en vingt-cinq en hiver. -Par tout pays, la lempérature du climat accélère ou retarde le développement de toutes les plantes et la portée de tous les animaux, excepté la naissance de l'hoaune; i^marquez bien ceci. «Aux Iles Antilles, dit le » père Du Tertre , les femmes blanches ou né- » gresses portent leur enfent neuf mois, comme » en France. i^ J'ai Cait la même remarque dans loos les pays où j'ai voyagé, à l'Ile de France, sous le tropique du Capricorne , et au fimd de la Finlande russe. Cette observation est très-importante. Elle prouve que le corps de l'homme n'est pas soumis, à cet égard, aux mêmes lois que le reste des animaux. Elle manifeste dans la naiure une intention morale , qui conserve l'équilibre dans la population des nations, lequel aurait été dérangé, bi la femme ei^t accouché plus souvent dans les pays chauds que dans les pays froids. Cette intention se manifeste encore dans l'admirable proportion avec laquelle les deux sexes viennent au monde en nombre à peu près égal, et dans la différence même qui se trouve, d'un pays à Tautre , entre le nombre des mâles et des femelles : car elle est compensée du nord au midi ; en sorte que s'il y a un peu plus de femmes au midi , il y a un peu plus d'hommes au nord ; comme si la nature voulait inviter les peuples les plus éloignés à se rapprocher par des mariages.
Le climat influe sur le moral , mais il ne le délermme pas; et quoique cette détermination su|>posée soit regardée , dans beaucoup de Ii\Tes modernes, comme la base fondamentale de la législation des peuples , il n'y a pas d'opinion philosophique mieux réfutée par tous les témoignages de Fhistoire. « C'est , dit-on , dans les hautes moun tagnes que la liberté a dioisî son asile ; c'est du *> nord que sont sortis les fiers conqnérans du » monde. C'est au contraire dans les plaines mé- D ridionales de l'Asie que régnent le despotisme , » l'esclavage , et tous les vices politiques et mon raux qui dérivent de la perte de la liberté. » Faut-il donc que nous réglions à notre baromètre et à notre thermomètre les vertus et le bonheur des nations ? Nous n'avons pas besoin de sortir de l'Europe , pour y trouver une muhitude de montagnes monarchiques, telles que celles de la Savoie^
une partie des Alpe»^ des Apenntm, et les Pyrr*nées tout entières. Nous verrons, au contraire, danssts plaines , pitisieare républiques , telles que celles de Hollande , de Venise , de- Pologne , et de l'Angleterre même. D'ailleurs , chacun de ces territoires a éprouvé tour à toar diverws sortes de gouvememens. Ni le froid , ni l'âpcelé du sol , ne donnent aux hommes l'énergie de la Uberté , et encore moins l'injuste ambition d'entreprendre sur celle d'antrui. Les paysans de la Russie , de la Pologne et des froides montagnes de la Bohême , sont esclaves depuis bien des siècles; tandb que les Angrias et les Marattes sont libres et tyrans dans le midi de l'Inde. Il y a plusieurs répabUqoes sur la côte septentrionale de l'Afrique, où il fait trèsdiaud. Les Turcs , qui ont envahi la plus belle pori ion de l'Europe , sont venus du doux dimat de l'Asie. On dte la timidité des Siamois el de la plupart des Asiatiques; mais elle vient, chez ces peuples , de la multitude de leurs tyrans , plutôt que de la chaleur de leur pays. Les Macaasars, qui liabilent l'Ile Célèbes, située presque sous la ligne, ont un courage si intrépide, que le brave comte de Forbin rapporte qu'wi bien petit nombre d'entre eux mit en fuite , avec de simples poignards , tout ce qu'il y avait de Siamois et de Français sous ses ordres à Bancok , bien (pie les premiers fussent eu fort grand nombre , et que les autres fussent armés de fusils et de baïonnettes.
Si du courage nous passoa«i à l'amour, nous verrons ({ue le dimat n'y détermine pas davantage les hbmmy . Je m'en rapporte , sur les excès de cette passion, aux témoignages des voyageurs, pour savoir qui l'emporte , à cet égard , des peuples du midi ou de ceux du nonl. Par tout pays Tamour est une zone torride pour le cœur de l'homme. Nous observerons que ces répartitions de l'amour aux peu[iles du midi, et du courage aux peuples du nord , ont été imaginées par nos philosophes, comme des efTets du dimat, seulement pour les peuples étrangers : car ils réunissent ces deux qualités , coumie des effets du même tempérament, dans ceux de nos héros à qui ils veulent foire leur cour. A leur avis, un Français grand homme en amour, est aussi un grand homme à la guerre; mais il n'en est pas de même des autres nations. Un Asiatique avec son sérail est ime efféminé; et un Russe, ou tel autre habitant du nord , dont les cours font des pensions, est un dien Mars. Mais toutes ces distinctions de tempérament, fondées sur les climats, et injurieuses au genre humain, se détruisent parcettesiuiplequestion : I^rCStourtereUes de Russie sont-e|ies moins amoureuses que celles de l'Asie, et les tigres de l'Asie sont-ils moins fé-
ruces que les ours blaucs.de la Nouyelle-Zeuible? Sausaller chercher parmi (es lionuues des objets (le comparaison hors des mêmes heux, nous trouverons filus de diversité eu mœurs , en opinions , en vèteniens , en physionomie même , entre un acteur de l'Opéra et un capucin , qu'il n'y en a entre un Suédois et un Chinois. Quelle différence des Grecs bahillards, flatteurs, trompeurs, si attarliés à la vie, aux Turcs silencieux, fiers, sincères, et toujours dévoués à la mort ! Cependant, ces iMHnmes si opposés naissent dans les mêmes villes, respireni le même air, vivent des mêmes alimens. Leur race, dit-on, n'est pas la même; car l'orgueil attribue parmi nous un grand pouvoir aux effets du sang. Mais la plupart de ces janissaires, si redoutables aux timides Grecs, sont souvent leurs propres enfiuis , qu'ils sont forcés de donner en tribut, et qui passent dans fa suite dans ce premier corps de la milice ottomane. Les bayadères de riiide, si voluptueuses, et ses pénitens si austères, lie soni-ils pas de la même nation, et souvent. de la inéuie Camille? Je demande, moi, où Ton a jamais vu l'inclinalion au vice ou à la vertu se comiHuni(|iier avec le sang? Pompée, si généreux, était fils de Strabon , noté d'mfomie par le peuple romain à cause de son avarice. Le cruel Domitien était frère du bon Titus. Caligula et Agrippine, mère de Néron , élaient à la vérité frère et sœur ; niais Us élaient enfans de Gemianicus, Tespéi^nce des Romains. Le barbare Commode était liLs du divin Marc-Aurèle. Quelle distance il y a .souvent d'un homme h lui-même, de sa jeunesse à son âge mûr; de Néron appelé le père de la pa> trie lorscpi'il monla sur le trône, à Néron qui en fut déclaré l'ennemi avant sa mort ; de Titus surnommé dans sa jeunesse un second Néron , à Titus mourant honoré des larmes du sénat , du peuple et des étrangers, et appelé d'une commune voix tes dHicen du genre humamlCe n'est donc pas le climat qui forme la morale des hommes , c*est l'opinion, c'est l'éducation; et tel est leur pouvoir, qu'elles iriomplienl non-seulement des latitudes , mats même des tem|)éramens. César si ambitieux, sidébaudié, et Caton si vertueux, étaient tous deux d'une foible santé. Le lieu , le climat y la nation, la famille, le tempérament ne déterminent donc' nulle part les hommes au vice ou à la vertu. Partout Us sont libres d'en f^ire le choix.
Avant de parler des maux qu'ils se sont faits à eux-mêmes , voyons ceux que leur a Êdts la nature. Il y a , dit-on , des bêtes de proie. Elles sont fort nécessaires : sans elles, la terre serait infectée de cadavres. Il périt diaque aimée, de mort naturelle . ail moins la vingtième partie des quadru-
pèdes , la dixième des oiseaux , et un nombre infini d'insectes, dont la plupart des espèces ne vivent qu'un an. Il y a même, des insectes qui ne vivent que quelques heures , tel que i'épliémère. Comme les eaux des pluies entraînent toutes ces dépouilles aux fleuves, et de là aux mers, c'est aussi sur leurs rivages que la nature a rassemblé les animaux qui devaient les consommer. La plùpart des bêtes féroces descendent la nuit des montagnes pour y diriger leurs chasses : U y en a même plusieure classes qui ne sont créées que pour ces lieux-là , tels sont les amplûbies conuiie les ours blancs, les loutres , les crocodiles. C'est surtout dans les pays cliauds , où les effets de la corruption sont le plus rapides et le plus dangereux , que la nature a multiplié les bêtes carnassières. Les tribus des lions , des tigres , des léopanls, des pantlières, des civettes, des onces, (les chakaLs, des hyènes, des condors , etc., viennent y renforcer celles des loups , des rena(tls, des martres, des loutres , des vautours, des corbeaux, etc. Des légions de crabes dévorans sont nidiées dans leurs sables ; les caïmans et les crocodiles sont en embuscade dans leurs roseaux; des coquillages., d'espèces innombrables, armés d'outils propres à sucer, à percer, à limer et à broyer, hérissent les rochers et pavent les lisières de leurs mers; des. nuées d'oiseaux de marine volent à grands cris audessus de leurs écueils, ou voguent tout autour au gré des lames pour y chercher de la proie; les murènes, les bécumes, les carangues, et toutes. les espèces de paissons cartilagineux qui ne vivent que detîhair , tels que les hygiennes, les longs requins , les larges raies , les pantoufliers, les polypes armés de ventouses, et toutes les variétcs des chiens de mer, y nagent en foule, sans cesse occupi*s à dévorer les débris des corps qui y abordent. La nature appeUe encore les insectes pour en liâter la destruction. Les guêpes armées de ciseaux en découpent les chairs, les mouches en pompent les liqueurs, \ps vers marins en dépècent les m. Ceuxci , sur les rivages méridionaux , et surtout à l'embouchure des rivières, sont en si grand nombre et armés de tarières si redoutâmes, qu'ils peuvent dévorer un vaisseau de guerre en moins de temps qu'on n'en a mis à le construire, et qu'ils ont forcé, dans ces derniers temps , les puissances maritimes de couvrir de cuivre les carènes des escadres, pour les préserver de leure attaques. Les débris de tous ces corps, après avoir servi de pâture aux tribus innomlnrables des autres poissons, dont les ims ont les becs faits en cuiller, et d'autres en chalumeau, pour ramasser jusqu'aux miettes de cette vaste table, enfin réduits, partant de digestions, en
Si»
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flegmes, en huîles en bitumes, et joLnU aux pulpes des végétaux qui descendent de toutes parts dans l'Océan, reproduiraient dans ses eaux un nouveau chaos de pn( réfaction, si les couransn'en portaient aux volcans la dissolution, quêteurs feux aclièvent de décomposer, et de rendre aux élémeas. Cest pour cette raison , comme nous l'avons déjà indiqué , que les volcans ne sont nombreux que dans ies pays chauds; qu'ils sont tous dans le voisinage de la mer ou des grands lacs; qu'ils sont situés à l'extrémité de leurs courans, et ne doivent qu'à l'épuration des eaux les soufres et les bitumes qui donnent un entretien perpétuel i leurs fbyers *.
Lés animaux de proie ne sont fioint à craindre poin* l'homme. D'abord, la plupart ne sortent que la nuit. Ils ont des caractères saillans qui les annoncent, a^-ant même qu'on poisse les apercevoir. Les uns ont de fortes odeurs de muse, comme la martre, la civette, le ci-ocodile; d'autres, des voix perçantes, qui se font entendre la nuit de fort loin, comme les loups et les chakals; d'autres ont des couleurs tranchées, qui s'aperçoivent à de grandes distances sur la couleur fauve de leur peau; telles sont les raies obscures du tigre, et les taches foncées du léopard. Tous ont des yeux qui étmcellent dans les ténèbres. La nature a rendu même une partie de ces signes communs aux insectes carnivores et sanguisorbes ; telles sont les guêpes à fond jaune annelées de noir comme les tigres, et les cousins mouchetés de blanc sur un fond sombre, qui annoncent leurs approches par un bouitioonement aigu. Ceux même qii attaquent le corps humain ont des indices remarquables : ils ont , ou des odeurs fbrtes, comme la punaise, on des oppositions de oouleur sur les lieux où ils s'attadient, comme les insectes blancs sur les dieveux, ou là noirceur des puces sur la blancheur de la peau.
Bien des écrivains se sont récriés sur la cruauté des bêtes féroces , comme si nos villes étaient sujettes à être envahies par les loups , ou que les lions de TAfrique flssent de temps en temps des incursions sur les colonies européennes. Elles fuient toutes le voisinage de l'homme ; et, comme je l'ai dit , la plupart ne sortent que la nuit. Ces habitudes sont attestées unanimement par les naturalistes, les chasseurs et les voyageurs. Lorsque j'étais an cap de Bonne-Espérance, M. de Tolback, qui en était gouverneur, me dit que les lions étaient communs autrefois dans ce pays ; mais que depuis que les Hollandais s'y étaient établis , il fallait aller à
• Voyei la note sur \n volcans , 1. 1^ des htudet.
cinquante on soixante lieues dans les terres pour en trouver. Après tout , que nous importe leur férocité ? Quand nous n'aurions pas des armés auxquelles elles ne peuvent ré:^ister^ et une Industrie supérieure à toutes leurs nises , la nature nous a donné dei chiens qui suffisent pour les combattre ; et elle a proportionné d'une manière admirable leurs espèces à celles des animaux les plus redoutables. Dans les pays où il y a des lions , il y a des races de chiens capables de les combattre corps à corps. Je citerai, d'après la traduction gaqloise, mais savante, de Dupinet , ce que rappbite Rine d'un diien de celte espéoe, qui flit damé à Alexandre par un roi d'Albanie * : « Soudain le roi » Alexandre lui fit bailler un lion, le^iuel fut in- » continent mis en pièces par ce chien. Après » cela , il fit lasdier un éléphant, où il prit le plus » grand plaisir qu'il eut oncques; car le duen , du 0 commencement se herissonnant, cmnmcnça à » tourner et japper contre rele|>hant, pois le vint » assaillir sautant deçà et delà , avec 1^ plus graa- » des ruses qu'on pourrait imaginer; maintenant » l'assaillant, maintenant se couchant deçà et delà, » de sorte qu'il fit tant tourner et virer l'elephant ^ » qu'il le contraignit tomber, fiûsant trembler » la terre du saut qu'il prit , et le tua. » Je doute que ce chien descendit de la même race que les bichons.
Les animaux redoutables aux liommes scmt plus à craindre par leur petitesse que par leur grandeur; cependant il n'en est aucun qui ne tourne à son utilité. Les serpens, les cent-piëds, les scorpions, les crapauds, n'habitent guère que les lieux htmiides et malsains, dont ils nous éloignent plus par leurs figures hideuses que par leurs poisons. Les serpens véritablement dangereux ont des signes qui les annoncent de loin ; tels «mt les grelots du serpent à sonnettes. Peu de gens périssent par leurs blessures, si ce ne sont quelques imprudens. D'ailleurs-, nos porcs et nos volailles les mangent^ns en éprouver aucune incommodité. Les canards, surtout, en sont très-avides, ëinsi que de la plupart des plantes vénéneuses. Ceux du royaume de Pont acquéraient par ces alimens , qui y sont commims, tant de vertus, que Mithridate employait leur sang dans ses fôimeux contre-poisons.
Il y a , à la vérité , des insectes nuisibles qui rongent nos fhiits, nos grains, et même nos personnes. Mais si les chenilles, les hannetoas et les sauterelles ravagent nos campagnes , c'est que nous détruisons les oiseaux de nos bocages qui les mangent , ou parce qu'en transportant des arbres
' Hitloire nafureUt de Pline, Ut. v.'ii, chap. xi.
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des pays éiran^rs dans le nôtre , tels que les marronniers dinde, lesébéniers, etc., nous avons transporté avec eux les œufs des insectes qu'ils nourrissent, sans apporter les oiseaux du même climat qui les mangent Chaque pays a les siens , qui en préservent ses plantes. J'en ai vu un au cap de Bonne-Espérance, appelé Tami du jardinier, continuellement occupé à prendre des vers et des chenilles , qu'il accrodiait aux épines des buissons. J*ai vu aussi à File de France une espèce de sansonnet appelé marlin , qui vient des Indes, et qui ne vit que de sauterelles et des insectes qui incommodent les bestiaux *. Si Ton naturalisait ces oiseaux en Europe , il n'y a point de décoirvertedans les sciences qui fi1t aussi utile aux honrunes. Mais iK» oiseaux de bocage suflisent encore pour nettoyer nos campagnes, pourvu qu'on défende aux (liseleurs d'en prendre, comme ils font, des volées entières dans leurs filets, non pas pour les mettre en cage, mais souvent pour les manger. Il y a quelques années qu'on s'avisa en Prasse d'en proscrire les moineaux, conune nuisibles à l'agriculfure. Cha(|ue paysan y fut taxé à une capitation annuelle de douze têtes de ces oiseaux , dont on faisait du salpêtre; car, dans ce pays, rien n'est perdu. A la seconde ou à la troisième année, on s'aperçut que les moissons étaient dévorées par les insectes , et on fut obligé de faire revenir bien vite des moineaux des pays voisins, pour en repeupler le royaume. A la vérité, ces oiseaux mangent ([uelques grains de blé quand les insectes leur manquent; mais ceux-ci, entre autres les cha-
* Le respect que les nations portent k certains oiseanx est un hommage indirect ({u'elles rendent à la Provklence. L'ibb, qui dévore les scrpens, avait des tempk» en Egypte; le I loUandais révère la dgogne, ({ui tue les reptiles; nos villageois accncillent l'hirondelle, qui vient partager leurs toits de chaume; et les paysans de Russie, de Pologne et de Sihérie suspendent à leurs portes les nids d'une eq)èce de mésange qui les délivVe des chenilles et des moucherons. Chaque climat a scsoiseaux hicnbiteurs. Le secrétaire détruit les serpensdn cap de Bonne-Espéranoe , et le monchcrolle, les insectes de la Nonf cDe-25élande. Les demoiselle* de Numidie vont fjuiller dans 1 » marais , pour y chercher les vers et les crapauds; et les fourmis de la Uuiane sont la proie de l'oiseau qui y porte leur nom.
Les vautours, les aigles, les corheaux , ne sont pas moins utiles. Leur odorat est si exquis, que les anciens ont écrit qu'après hi halaillnle Pharsale, des légions dq vautours passèrent d'Afrique en Grèce, attirés par l'odeur des cadavres.
Telle est l'utilité des oiseaux dans l'ordre de la nature; mais rbomme a su profiter de leur instinct . en se choisissant des serviteurs parmi eux. On ne lit point sans adminUon ce que les voyageurs racontent du Jacanaet de l'agami. Gardiens des trou|)eaux , ces oiseaux les conduisent au pâturage , et les ramènent fidèlement chaque soU*. D'autres oiseanx, comme le faocon , nous apportent leur proie , on , otMnme te teu-tiedes Chinois . vont pécher an profit de leurs maîtres. (A.-M,)
rançons, en consomment des boisseaux et des greniers entiers. Cependant, quand on pourrait éteindre la race des insectes , il faudrait bien s'et» garder; car on détruirait avec elle celles de la plupart des oiseaux de nos campagnes , qui n'ont pa» d'autres pâtures à donner à leurs petits lorsqu'ils sont dans le nid.
Quant aux animaux qui viennent manger les blés dans les greniers et les laines dans les magasins, tels que sont les rats, les souris, les charançons et les teignes, je trouve que les premiers sont utiles en ce qu'ils nettoient la terre d'excrémens humains, dont ils vivent en grande partie. D'ailleurs, la mlvare a donné à l'homme le chat, qui en préserve l'intérieur de sa maison. Elle a doué cet animal , non-seulement d'une légèreté , d'une patience et d'une sagacité merveilleuses, mais encore d'un esprit de domesticité convenable à cet office. U ne s'attache qu'à la maison : si son maître en déménage, il y revient seiD pendant la nuit. Il diffère à cet égard essentiellement du chien, qui •ne s'attache qu'à l'homme inème. Lj^iûiatAljBftM^'X tion CuiLCSprtisanj^d lé chien ceile dlun amijte \ prergjia:. ttenl à la possession , et îè seconda la^yr- j sâone. Les charançons et les tèîgn'ëslont, à la vé- ' ritéf quelquefois de grands dommages. dans les blés et dans les laines. Quelques écrivains ont dit que les poules suffisaient pour en nettoyer les greniers : cela est possible. Nous avons d'ailleurs l'araignée et l'hirondelle, qui lesdétruissenl dans la saison où ils volent. Je ne considérerai ici que leur utilité- politique. A la vue de ces gros magasins « uù des monopoleurs ramassent la nourriture et les habiliemens d'une province entière, ne doit-on pas bénir la main qui a créé l'insecte qui les force de les vendre? Si les grains étaient aussi inaltérables que l'or et l'argent , ils seraient bientôt aussi rares. Voyez sous combien de portes et de serrures sont renfermés ces métaux ! Les peuples seraient privés à la fin de leur subsistance, si elle était incorruptible comme ce qui en est le signe. Les charançons et les teignes forcent d'abord Tavare d'employer beaucoup de bras pour remuer et pour vanner ses grains , en attendant qu'ils l'obligent à s'en défoire tout-à-fkit.* Que de pauvres iraient nus , si les teignes ne dévoraient les laines des riches! Ce qu'il y a d'admirable, c'est que les matières qui servent au luxe ne sont point sujettes à dépérir par les insectes, comme celles qui servent aux premiers besoins de la vie. On peut garder sans risque le café , la soie et le coton même pendant des siècles; mais aux Indes, où ces choses sont de première nécessité, il y a des insectes qui les détruisent très-promptcment , entre autres le
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oûtOD. Les insectes qui atlaqueiit le corps hanuûn obligent égalemept les riches d'employer ceux qui n'ont rien à entretenir , comme domestiques, la propreté autour d'eux. Les Incas du Pérou exigeaient même ce tribut des pauvres; car, par tous pays, ces insectes s'attachent à l'homme, quoiqu'on ait dit qu'ils ne passaient pas la ligne. D'ailleurs ces animaux sont plus fôcheux que nuisibles : ils tirent le mauvais sang. Comme ils ne foisonnent que dans les grandes chaleurs , ils nous invitent à recouriraux bains, qui sont si salutaires et si néghgés parmi nous, parce qu'étant chers, ils soQt des objets de luxe. Après tout, la nature a mis près de nous d'antres insectes qui les détruisent; ce sont les araignées ". J'ai oui dire à un vieil officier, qu'étant fort incommodé des punaises à l'Hôtel des Invalides , il laissa les araignées se multiplier autour de son lit, et qu'elles le délivrèrent de cette vermine. Il est vrai que ce remède piraitra à bien des personnes pire que le mal. Mais je crois qu'on en peut trouver de plus agréables dans les parfums et dans les essences huileuses; dw moins j'ai remarqué que l'odeur de plusieurs plantes aromatiques ctiasseces vilains animaux.
Pour les autres fléaux de la nature, l'homme ne les éprouve que parce qu'il s'écaite de ses loist Si let orages détruisent quelquefois ses vergers et ses moissons, c'est qu'il les place souvent dans des lieux où la nature ne les a pas^ destinés à croître. Les orages ne ravagent guère que les cultures de l'homme : ils ne font aucun tort aux forêts et aux prairies naturelles. D'ailleurs, ils ont leur utilité. Les tonnerres rafraîchissent l'air. Les grêles, qui les accompagnent quelquefois, détruisent beaucoup d'insectes , et elles ne sont fréquentes que dans les saisons où ils éclosent et se multiplient , au printemps et en été. Sans les ouragans de la zone torndcjjes fourmis et les sauterelles rendrai^t inhabitable les lies situées entre Tes troplqùési Nous avons déjà parlé BlTTa^ héc^até et deTntiîité des volcans , dont les feux purifient les eaux de la mer, comme ceux du tonnerre purifient l'air. Les tremblemens de terre viennent de la même cause. D'ailleurs, la nature nous prévient de leurs effets , et des lieux où sont placés leurs foyers. Les habitans de Lisbonne savent bien que leur ville a été détruite plusieurs fois par leurs secousses , et qu'il n'y feut pas bâtir en piei^re. On n'en a rien à craindre dans les maisons de bois. Naples et Portici n'ignorent pas le sort d'Herculanum. Après tout, les tremblemcns de terre ne sont point universels; ils sont locaux et périodiques. Pline a observé que les Gaules n'y étaient pas sujettes ; mais il y a bien d'autres pays qui n'y sont pas exposés. Ils ne se font
guère sentir que dans le voisinage des volcans, sur les bords des mers ou des grands lacs, et seulement dans quelques portions de leurs rivages.
Les maladies ^Hdémiques de l'honune , et les épizooties des animaux , viennent des eaux corrompues. Les médecins qui en ont recherché les causes les attribuent tantôt à la corruption de l'air, tantôt à la rouille des herbes, tantôt aux brouillards ; mais toutes ces causes ne sont que des effets de la comiption des eaux , d'où s'élèvent det: exhalaisons putrides qui infectent l'air, les herbes et les animaux. On doit l'attribuer presque toujours aux travaux imprudens des hommes. Les lieux les plus malsams de la terre , autant que je puis me le rappeler, sont, en Asie, les bords du Gange, d'où sortent , chaque année, des fièvres mortelles qui, en \ 11 \ , coûtèrent , au Bengale, la vie k plus d'un million d'hommes^ Elles ont pour foyer les rivières, qui sont des marais artificiels formés le long dn Gange pour y faire croître le riz. Après la récolte de ce grain , les racines et les piilles de ce végétal , qu'on y laisse, y pourrissent, et les changent en des l)ourbiers infects , d'où s'exhalent à^ vapeurs pestilentielles. C'est à cause de ces inconvéniens que Ton en a défendu la culture en plusieurs endroits de l'Europe, surtout en Russie, aux environs d'Otschakof , où on le cultivait autrefois. En Afrique, l'air de l'Ile dé Madagascar est corrompu par la même cause pendant six mois de l'année, et y sera tot\jours un obstacle invmcible aux établissemens des Européens. Toutes les colonies françaises qu'on y a établies y ont péri successivement par la corruption de l'air ; et j' y aurais moi-même perdu la vie, si la Providence divine , par des moyens (fue je ne pouvais prévoir, n'avait mis empêchement au voyage et au séjour que j'y devais faire. C'est des anciens canaux envasés de l'Egypte que sortent perpétuelleroent la lèpre et la peste. En Europe, 4es anciens marais salans de Brouage, où l'eau de la mer ne vient plus, et dans lesquels les eaux des pluies séjournent , parce qu'elles y sont arrêtées par les digues et par les fossés des vieilles salines, sont devenus des sources constantes d'épizooties. Ces mêmes maladies , les fièvres putrides et bilieuses , et le scorbut de terre , sortent tous les ans des canaux de la Hollande, qui se putréfient en été à tel point que j'ai vu, à Amstenlam, les canaux couverts de poissons morts, et qu'il n'était pas possible de traverser certaines rues sans se boucher 4e nez avec son mouchoir. A la vérité on en fait couler les eaux par des moulins à vent qui les [lompent et les jettent par-dessus les digues, dans les endroits où les canaux sont au-dessous du niveau de la mer; mais
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ces machines n*y sont pas assez multipliées. I^ mauvab air de Rome , en été , vient de ses ancien» aqueducs , dont les eaux se sont répaq^dues parmi les ruines, ou qui ont inondé dés plaines dont les niveaux ont été înterroropus par les travaux des Romains. Les fièvres pourprées, les dysenteries, les fietites- véroles , si communes dans nos (^mpagnes après les chaleurs de Tété, ou dans des printemps chauds et humides , viennent, pour la plupart, des niares des paysans , dans' lesquelles les feuilles et les. herbes se putréfient. Beaucoup de maladies de nos villes sortent des voiries qui sont placées dans le voisinage , et des cimetières situés autour de nos églises, et jo<^ue dans le sanctuaire. Je ne crois pas qu'il y eùi un seul lieu de malsain sur la terre, si les hommes n*y avaient mis la main. On cite la malignité de l'air de Saint-Domingue, de )a Martinique , de Porlo-Bello , et de plusieurs antres endroits de TAmérique , comme un effet naturel du climat. Mais ces lieux ont été habités par des Sauvages qui , de tout temps , ont entrepris de détourner des rivières et de barrer des ruisseaux. Ces travaux font même une partie essentielle de leur défense. Ils imitent les castors dans les fortifications de leurs villages , en s'entourant de terrains inondés. Cependant la nature prévoyante n'a placé ces animaux que dans les latitudes froides , où , à son imitation , ils forment des lacs qui en adoucissent l'air; et elle a mis des eaux courantes dans les latitudes chaudes , parce que les lacs s'y changeraient bientôt , par les évaporations , en marais putrides. Les lacs qu'elle y a creusés sont tous situés dans des montagnes, aux sources des fleuves et dans une atmosphère fraîche. Je sois d'autant plus fiorté à attribuer aux Sauvages la corruption de l'air, si meurtrière dans quelques-unes des Antilles , que toutes les Iles que l'on a trouvées sans habilans étaient très-saines ; telles que les Iles de France , de Bourbon , de Sainte-Hélène , etc.
Comme la corruption de l'air nous intéresse particulièrement , je hasarderai ici, en passant, quelques moyens simples d'y remédier. Le premier est d'en détruire les causes , en substituant à l'usage des mares , dans nos campagnes , celui des citernes, dont les eaux sont si salubres quand elles sont liien faites. On s'en sert universellement dan» tonte l'Asie. Il faut aussi s'abstenir de jeter des cadavres et des dépouilles d'animaux dans les voiries de nos villes, mais les porter aux rivières, qui en deviendront plus poissonneuses. Si les villes manquent de rivières qui puissent les emporter, ou si ce moyen IH-ésente de trop grands inconvéniens , il fout an moins avoir l'attention de ne placer les voiries qu'au nord et au nord-est de nos villes, afin de leur évi-
ter, surtout pendant l'été, les fétides bouffées que les vents de sud et de sud-ouest y apportent. Le second est de s'abstenir de creuser des canaux. On voit les maladies qui en sont résultées en Egypte, aux environs de Rome, etc., dès qu'on a néglige ,de les entretenir. D'ailleurs , leurs avantages sont ti-ès' problématiques. A voir les médailles qu'on a frappées chez nous pour celui de Languedoc , ne semblait-il pas que le détroit de Gibraltar allait devenir superflu à la navigation de la France ? Je slippose qu'il soit de quelque utilité au commerce intérieur du pays , a-t-on balancé le mal qu'il a fait à ses campagnes? Tant de ruisseaux et de footai<nes détournés et recueillis de tou.*» côtés pour former un canal de navigation, n'ont-ils pas oçssé d'arroser une grande étendue de terre ? et peut-on regarder comme utile au commerce ce qui est nuisible à l'agriculture ? Les canaux ne conviennent que dans les marais. C'est le troisième moyen qui peut contribuer à y établir la salubrité de l'air. Les travaux qu'on a entrepris en France pour dessécher les marais nous ont toujoni^s coûté beaucoup de monde, et souvent, par cette raison, sont restés imparfaits. Je n'en trouve point d'autre cause que la précipitation de ces sortes d'ouvrages, et l'ensemble qu'on a voulu y mettre. L'ingénieur donne son 'plan , l'entrepreneur son devis , le ministre son ap^bation , le prince de l'argent, l'intendant de la province des paysans; tout concourt à la fois , excepté la nature. Du sein des terres pourries s'élèvent des émanations putrides qui ont bientôt répandu la mortalité parmi les ouvriers. Pour remédier à ces inconvéniens, je proposerai quelques observations que je crois vraies. Tout terrain entièrement couvert d'eau n'est jamais malsain : il ne le devient que lorsque l'eau qui le couvre s'évapore , et qu'il expose à l'air les vases de son fond et de ses rivages. On détruirait d'une manière aussi sûre la [mtridité d'un marais en le changeant en lac, qu'en terre ferme. Cest sa situation qui doit déterminer l'un ou l'autre procédé. S'il est dans un fond , sans pente et sans écoulement , il faut suivre l'indication de la nature, et le couvrir d'eau. Si elle ne suffit pas pour l'inonder entièrement, il faut le couper de fosses profondes, et en jeter les déblais sur les terres voisines. On aura à la fois des canaux toujours pleins d'eau , et des lies asséchées qui seront très-fertiles et très-saines. Quant à la saison de ces travaux , il faut choisir le printemps et l'automne, avoir grande attention à ne placer les travailleurs qu'au-dessus du vent, et suppléer par des machines à là nécessité où ils sont souvent de plonger dans les boues et dans les vases pour les emporter.
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oûtOD. Les insectes qui attaquent le corps hu< laain obligent égaleniept les riches d'employer ceux qui n'ont rien à entretenir , comme dômesliqoes, la propreté autour d'eux. Les Incas du Pérou exigeaient même ce tribut des pauvres; car, par tous pays, ces insectes s'attachent à l'homme, quoiqu'on ait dit qu'ils ne passaient pas la ligne. D'ailleurs ces animaaxsont plus fâcheux que nuisibles : ils tirent le mauvais sang. Comme ils ne foisonnent que dans les grandes chaleurs , ils nous invitent à reooiiriraux bains, qui sont si salutaires et si négligés parmi nous, parce qu'étant chers, ils soQt des objets de luxe. Après tout, la naXuve a mis près de nous d'autres insectes qui les détruisent; ce sont les araignées ". J'ai oui dire à un vieil officier, qu'étant fort incommodé des pnnaises à rilôtel des Invalides , il laissa les araignées se multiplier autour de son lit, et qu'elles le délivrèrent de cette vermine. Il est vrai que ce remède paraîtra à bien des personnes pire que le mal. Mais je crois qu'on en peut trouver de plus agréables dans les parfums et dans les essences huileuses; du moins j'ai remarqué que l'odeur de plusieurs plantes aromatiques ctiasseces vilains animaux,
Poor les autres fléaux de la nature, l'homme ne les éprouve que parce qu'il s'écaite de ses loist Si let orages détruisent quelquefois ses vergers et ses moissons, c'est qu'il les place souvent dans des lieux où la nature ne les a pas destinés à croître. Les orages ne ravagent guère que les cultures de l'homme : ils ne font aucun tort aux forêts et aux prairies naturelles. D'ailleurs , ils ont leur utilité. Les tonnerres rafraîchissent l'air. Les grêles, qui les accompagnent quelquefois, détruisent beaucoup d'insectes , et elles ne sont fréquentes que dans les saisons on ils éclosent et se multiplient , au printemps et en été. §ans les ouragans de la zone torride^Jes fourmis et les sauterelles rendraient inhabitable leslles situées entre Tes troplqùësi Noiiis avons déjà parléBé" la nécessité et de rntilité des volcans , dont les feux purifient les eaux de la mer, conmie ceux du tonnerre purifient l'air. Les tremblemens de terre viennent de la même cause. D'ailleurs, la nature nous prévient de leurs effets , et des lieux on sont placés leurs foyers. Leç habitans de Lisbonne savent bien que leur ville a été détruite plusieurs fois par leurs secousses , et qu'il n'y feut pas bâtir en piei^re. On n'en a rien à craindre dans les maisons de bois. Naples et Portici n'ignorent pas le sort d'Herculannm. Après tout, les tremblemens de terre ne sont point imiversels; ils sont locaux et périodiques. Pline a observé que les Gaules n'y étaient pas sujettes ; mais il y a bien d'autres pays qui n'y sont pas exposes. Ils ne se font
guère sentir que dans le voisinage des volcans, sur les bords des mers ou des grands lacs, et seulement dans quelques portions de leurs rivages.
Les maladies épidémiques de l'honmie , et les épizooties des animaux , tiennent des eaux corrompues. Les médecins qui en ont recherdié les causes les attribuent tantdt à la côrroption de l'air, tantôt à la rouille des herbes, tantdt aux brouillards ; mais toutes ces causes ne sont qne des effets de la corruption des eaux , d'où s'élèvent de8 exhalaisons putrides qui infectent l'air, les herbes et les animaux . On doit l'attribuer presque toojours aux travaux imprudens des hommes. Les lieux les plus malsains de la terre , autant que je pois me le rappeler, sont, en Asie, les bords du Gange, d'où sortent , chaque année, des fièvres mortelles qui, en 4771 , coûtèrent, au Bengale, la vie à plus d'un million d'hommes. Elles ont pour foyer les rivières, qui sont des marais artificiels formés le long du Gange pour y faire croître le riz. Après la récoite de ce grain , les racines et les pùlles de ce végétal, qu'on y laisse, y pourrissent, et les diangent en des l)ourbiers infects , d'où s'exhalent des vapeurs pestilentielles. C'est à cause de ces inoonvéniens que Ton en a défendu la culture en plusieurs endroits de l'Europe, surtout en Russie, aux environs d'Otschakof , oii on le cultivait autrefois. En Afrique, l'air de l'Ile dé Madagascar est corrompu par la même cause pendant six mois de l'année, et y sera tot\jour$ un obstacle invincible aux établissemens des Européens. Toutes les colonies françaises qu'on y a établies y ont péri successivement par la corruption de l'air; et j'y aurais moi-même perdu la vie , si la Providence divine, par des moyens qne je ne pouvais prévoir, n'avait mis empêchement au voyage et au séjour que j'y devais faire. C'est des anciens canaux envasés de l'Egypte que sortent perpétuelleroént la lèpre et la peste. En Europe, 4es anciens inarais salans de Brouage, où l'eau de la mer ne vient plus, et dans lesquels les eaux des pluies séjournent , parce qu'elles y sont arrêtées par les digues et par les fossés des vieilles salines, sont devenus des sources constantes d'épizooties. Ces mêmes maladies , les fièvres putrides et bilieuses , et le scorbut de terre , sortent tous les ans des canaux de la Hollande, qui se putréfient en été i tel point que j'ai vu, à Amstenlam, les canaux couverts de poissons morts, et qu'il n'était pas possible de traverser certaines rues sans se boucher le nez avec son mouchoir. A la vérité on en f^l couler les eaux par des mouUns à vent qui les [lompent et les jettent par-dessus les digues , dans les endroits où les canaux sont au-dessous du niveau de la mer; mais
ces machines n*y $ont pas assez multipliées. Le mauvais air de Rome, en été , vient de ses anciens aqueducs, dont les eaux se sont répaq(lues parmi les ruines, ou qui ont inondé dés plaines dont les niveaux ont été interrompus par les travaux des Romains. Les fièvres pourprées, les dysenteries, les fietites-véroles , si communes dans nos campagnes après les chaleurs de Tété, ou dans des printemps chauds et humides , viennent, pour la plupart, des mares des paysans , dans^ lesquelles les feuilles et les. herbes se putréfient. Beaucoup de maladies de U06 villes sortent des voiries qui sont placées dans le voisinage , et des cimetières situés autour de nos églises, et ju<^ue dans le sanctuaire. Je ne crois pas qu'il y eût un seul lieu de malsain sur la terre, si les hommes n*y avaient mis la main. On cite la maKgnité de Tair de Saint-Domingue, de )a Martinique; de Port o-Bello , et de plusieurs autres endroits de rAmérique , comme un effet naturel du climat. Mais ces lieux ont été habités par des Sauvages qui , de tout temps , ont entrepris de détourner des rivières et de barrer des ruisseaux. Ces travaux font même une partie essentielle de letn* défense. Ils imitent les castors dans les fortifications de leurs villages , en s'entourant de terrains inondés. Cependant la nature prévoyante n'a placé ces animaux que dans les latitudes froides , où , à son imitation , ils forment des lacs qui en adoucissent Fair; et elle a mis des eaux courantes dans les latitudes chaudes , parce que les lacs s'y changeraient bientôt, par les évaporations , en marais putrides. Les lacs qu'elle y a creusés sont tons situés dans des montagnes , aux sources des fleuves et dans une atmosphère fraîche. Je suis d'autant plus fiorté à atlribuer aux Sauvages la corruption de l'air, si meurtrière dans quelques-unes des Antilles , que toutes les Iles que l'on a trouvées sans habilans étaient très-saines ; telles que les Iles de France , de Bourbon , de Sainte-Hélène , etc.
Comme la corruption de l'air nous intéresse particulièrement , je hasarderai ici , en passant, quelques moyens simples d'y remédier. Le premier est d'en détruire les causes , en substituant à l'usage des mares , dans nos campagnes , celui des citernes, dont les eaux sont si salubres quand ^les sont bien Gaites. On s'en sert nniverseUement dan» tonte l'Asie. Il faut aussi s'abstenir de jeter des cadavres et des dépouilles d'animaux dans les voiries de nos villes, mais les porter aux rivières, qui en deviendront plus poissonneuses. Si les villes manquent de rivières qui puissent les emporter, ou si ce moyen présente de trop grands inconvéniens , il faut au moins avoir l'attention de ne placer les voiriez qu'au nord et au nord-est de nos villes , afin de leur évi-
ter, surtout pendant l'été, les fétides bouffées que les vents de sud et de sud-ouest y apportent. Le second est de s'abstenir de creuser des canaux. On voit les maladies qui en sont résultées en Egypte, aux environs de Rome, etc., dès qu'on a négligé .de les entretenir. D'ailleurs , leurs avantages sont ti'ès' problématiques. A voir les médailles qu'on a frappées chez nous pour celui de Languedoc , ne semblait-il pas que le détroit de Gibraltar allait devenir superflu à la navigation de la France ? Je suppose qu'il soit de quelque utilité au commerce intérieur du pays , a-t-on balancé le mal qu'il a feit à ses campagnes? Tant de ruisseaux et de footii*nes détournés et recueillis de tou.^ côtés pour former un canal de navigation, n'ont-ils pas cçssé d'arroser une grande étendue de terre ? et peut-on regarder comme utile au commerce ce qui est nuisible à l'agriculture ? Les canaux ne conviennent que dans les marais. C'est le troisième moyen qui peut contribuer à y établir la salubrité de l'air. Les tra^'aux qu'on a entrepris en France pour dessécher les marais nous ont toujours coôté beaucoup de monde, et souvent, par cette raison, sont restés imparfaits. Je n'en trouve point d'autre cause que la précipitation de ces sortes d'ouvrages, et l'ensemble qu'on a voulu y mettre. L'ingénieur donne son 'plan , l'entrepreneur son devis , le ministre son apnrobation , le prince de l'argent, l'intendant de la province des paysans; tout concourt à la fois , excepté la nature. Du sein des terres pourries s'élèvent des émanations putrides qui ont bientôt répandu la mortalité parmi les ouvriers. Pour remédier à ces inconvéniens, je proposerai quelques observations que je crois vraies. Tout terrain entièrement couvert d'eau n'est jamais malsain : il ne le devient que lorsque l'eau qui le couvre s'évapore , et qu'il expose à l'air les vases de son fond et de ses rivages. On détruirait d'une manière aussi sûre la putridité d'un marais en le changeant en lac, qu'en terre ferme. C'est sa situation qui doit déterminer l'un ou l'autre procédé. S'il est dans un fond , sans pente et sans écoulement , il faut suivre l'indication de la nature, et le couvrir d'eau. Si elle ne suffit pas pour l'inonder entièrement, il faut le couper de fosses profondes, et en jeter les déblais sur les terres voisines. On aura à la fois des canaux toujours pleins d'eau, et des Iles asséchées qui seront très- fertiles et très-saines. Quant à la saison de ces travaux , il faut choisir le printemps et l'automne , avoir grande attention à ne placer les travailleurs qu'au-dessus du vent, et suppléer par des machines à là nécessité où ils sont souvent de plonger dans les boues et dans les vases pour les emporter.
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Il m'a toujours paru inconcevable qn'en Frçnoe, où il y a un si grand nombre de sages établissemens y il y eût des ministres pour les affaires élrangères, la guerre, la marine, la finance , le commerce , les manufactures , le clergé , les bâtimens,
Téquitation, etc , et qiï*il n'y en eât pas pour
Tagiiculture. Cela vient, je crois, du mépris qu'on y fait des paysans. Tous les bommes cependant bont solidaires les uns pour les autres ; et indépendamment de la taille et de la configuration uniforme du genre bumain , je ne voudrais pas d'autres preuves qu'ils viennent d'une seule origine. C*est de la mare d'un pauvre bomme, dont on a détourné le ruisseau , que sortira l'épidémie qui emportera la famille du cbâteau voisin. L'Egypte se venge , par la peste qui sort de ses canaux, de l'oppression des Turcs qui empècbent ses babitans de les entretenir. L'Amérique , tombée sous les coups des Européens , exbale de son sein mille maladies funestes à l'Europe. Elle entraîne avec elle l'Espagnol mourant sur ses ruines. Ainsi le Centaure laissa à Dcjanire sa robe empoisonnée du sang de Tliydre , comme un présent qui devait être funeste à son vainqueur. Ainsi les maux dont on accable les bommes passent des étables aux pa- . lais, de la ligne aux pôles, des siècles passés aux futurs; et leurs longs effets sont des voix formidables qui crient aux puissances : « Apprenez à être 1» justes, et à ne pas opprimer les malbeureux. »
Non-seulement les élémens , mais la raison ellemême se corrompt dans le sein des misérables. Que d'erreurs, de craintes, de superstitions, de querelles sont sorties des plus bas étages de la société, et ont troublé le bonbeur des trdnes ! Plus les hommes sont opprimés, plus leurs oppresseurs sont malbeureux, et plus la nation qu'ils composent est faible ; car la force que les tyrans emploient pour se conserver au dedans n'est jamais exercée qu'aux dépens de celle qu'ils pourraient employer à se maintenir au debors.
D'abord, du sein de la misère sortent les prostitutions, les vols, les assassinats , les incendies , les brigandages, les révoltes, et une multitude d'autres maux physiques qui , par tout pays, sont les fléaux de la tyrannie. Mais ceux de l'opinion sont bien plus terribles. Un homme en veut subjuguer im autre, moins pour s'emparer de son bien que pour en être admiré et même adoré. Tel est le dernier terme que se propose l'ambition. Dans quelque état qu'il l'ait réiiuit , eût-il à sa discrétion sa fortune, ses travaux, sa femme, sa personne, il n'a rien s'il n'a son hommage. Ce n'était pas assez à Aman d'avoir la vie et les biens des Jnife, il voulait voir Mardocliée à ses pieds. I^es oppres-
seurs font «insi les opprimés les arbitres de leur bonheur; et ceux-ci, pour l'ordinaire, leur rendent injustice pour injustice , les environnent de faux rapports, de terreurs religieuses, de médisances, de calomnies, qui font naître parmi eux les soupçons , les craintes, les jalousies , les haines, ks procès , les duels , et eiiOn les guerres civiles, qui unissent par les détruire.
Examinons dans quelques goiivememens anciens et modernes cette réaction de maux; nous la verrons s'étendre à proportion du niai qu'on y a fait au genre humain. A cette balance redoutable , nous reconnaîtrons l'existence d'une josUoe suprême.
Sans a\oir égard à leur division commune *' eu démocratie, en aristocratie, et en monarchie, qui ne sont, au fond , que des formes politiques qui ne décident ni de leur bonheur ni de leur puissance , nous ne nous arrêterons qu'à leur constitution morale. Tout gouvernement , quel qu'il soit , est heureux au dedans et puissant au dehors, lorsqu'il donne à tous ses sujets le droit naturel de parvenir à la fortune et aux honneurs; et le contraire arrive lorsqu'il réserve à une classe particulière de citoyens les biens qui doivent être communs à tous. Il ne suftit pas de prescrire au peuple des limites , et de l'y contenir par des fantômes effrayaus : il force bientôt ceux qui les font mouvoir de trembler plus que lui. Quand la politique humaine attache sa chaîne au pied d'un esclave , la justice divine en rive l'autre bout au cou du tyran.
Il y a eu peu de républiques plus également ordonnées que celle de Lacédémune. On y vit fleurir la vertu et le bonheur pendant cinq cents ans. Malgré son peu d'étendue, elle donna la loi k la Grèce et aux côtes septentrionales de l'Asie; mais comme Lycurgue n'avait compris dans son plan , ni les peuples qu'elle devait s'assujétir, ni même les Ilotes qui labouraient la terre pour elle , ce fut par eux qu'entrèrent les troubles qui l'agitèrent » et qui finu^nt par la renverser.
Dans la république romame , il y eut encore plus d'égalité, et partant plus de bonheur et de puissance. A la vérité elle était divisée en patriciens et en plébéiens; mais comme ceux-^ parvenaient i toutes les dignités militaires, que d'ailleurs ils obtinrent le tribunat , dont le pouvoir égala et surpassa même celui des consuls , la plus grande harmonie régna entre les deux ordres. On ne peut voir sans attendrissement la déférence et le respect que les plébéiens portaient aux patriciens, dans Jes beaux jours de la république. Ils dioisissaieut parmi eux leurs patrons, ils les acoompa^
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fÇnaittil en foute lorsqu'ils allaieut au sénat : quanti Us étaient |iauvres , ils se cotisaient entre eux pour doter leurs filles. Les patriciens , d'un autre côté , s'intéressaient à tontes les affaires des plébéiens; ils plaidaient leurs causes dans le sénat; ils leur faisaient porter leurs noms, les adoptaient dans leurs fomilies, et leur donnaient leurs filles en mariage , quand ils se distinguaient par leurs vertus. Ces alliances avec des familles du peuple ne furent pas dédaignées même des empereurs. Auguste donna en mariage Julie , sa fille unique , au plébéien Agrippa. La vertu régna dans Rome , et jamais on ne lui éleva de^ plus dignes autels sur la terre. On en peut juger par les récompenses qu'on v accordait aux bonnes actions. Un homme criminel était condamné à mourir de faim en prison; sa fille vint l'y trouver, et l'y nourrit de, son lait. Le sénat, instruit de cet acte de l'amour filial, ordonna que le père fût rendu à la fille , et qu'à la place de la prison on élevât un temple à la Piété.
Lorsqu'on menait un coupable au supplice , il était absous si une vestale venait à passer. La peine due au crime disparaissait en présence d'une personne vertueuse. Si dans une bataille un Romain en sauvait un autre des mains de l'ennemi , on lui donnait la conronne civique. Cette couronne n'était que de feuilles de chêne, et elle était même la seule des couronnes militaires qui n'eût pas d'or; mais elle donnait le droit de s'asseoir aux spectacles dans le banc le plus voisin de celui des sénateurs, qui se levaient tous par honneur, à l'arrivée de celui qui la portait. C'était, dit Pline, la plus illustre «les couronnes, et elle donnait plus de privilèges que les couronnes murale , obsidionale et navale, parce qu'il y a plus de gloire à sauver un seul citoyen qu'à prendre des villes et qu'à gagner des bataiUes. Elle était la même -par cette raison , soit qu'on eût sauvé le général de l'armée on un simple soldat; mais on ne l'eût pas obtenue pour avoir délivré im roi allié des Romains qui serait venu à leur secours. Rome, dans la distribution de ses récompenses, ne distinguait que le citoyen. Avec ces sentiraens patriotiques , elle éonqult la terre, mais elle ne fut juste que pour son peu|de, et ce fut par ses injustices envers les autres hommes qu'elle devint faible et malheureuse. Ses conquêtes la remplirent d'esclaves, qui, sous Spartacos, la mirent à deux doigts de sa perte, et qui décidèrent enfin sa ruine par les armes de la corruption , plus daugereu8e& que celles de la guerre. Ce furent les vices et les flatteries des Grecs et des Asiatiques, esclaves à Rome, qui y fermèrent les Catilina, les César, les Néron; et, tandis que leur voix corrompait les maîtres du monde , celle des
Goths , des Cimbres , des Teutons, des Gaulois , des Allobroges, des Vandales, compagnons de leur sort , appelait du noni et de l'orient ceux de leurs compatriotes qui la renversèrent.
Les gouvememens modernes nous présentent les mêmes réactions d'éqnité et de bonheur, d'injustice et d'infortune. En Hollande, où le peuple peut parvenir à tout , l'abondance est dans l'état , l'ordre dans les villes, la fidélité dans les mariages, la tranquillité dans tous les esprits ; les querelles et les procès y sont rares , parce que tout le monde y est content. Il y a peu de nations en Europe dont le territoire soit aussi petit , et il n'y en a point qui ait étendu sa puissance aussi loin : ses richesses sont immenses ; elle a soutenu setile la guerre contre l'Espagne dans sa splendeur, et ensuite contre la France et l'Angleterre réunies : son commerce s'étend par toute la terre; elle possède de puissantes colonies en Amérique, de riches comptoirs en Afrique, des royaumes formidables en Asie. Mais si l'on remonte à la source des maux et des guerres (ju'elle a soufferts deptiis deux siècles , on verra qu'ils ne vieiment que des injustices de quelques-uns de ses établissemens dans ce pays-là. Son bonheur et >» puissance ne sont point dus à sa forme républicaine, mais à cette communauté de biens qu'elle présente indistinctement à tons ses sujets , et qui prodoit les mêmes effets dans les gouvememens despotiques dont on nous fait de si terribles tableaux.
t^armi les Turcs , comme parmi les Hollandais , il n'y a ni querelles, ni médisances, ni vols, ni . prostitution dans les villes. On ne trouverait peutêtre pas même dans tout leur empire une seule femme turque feisant le métier de courtisane. Il n'y a dans les e^tprits ni inquiétude, ni jalousie. Chacun d'eux voit sans envie , dans ses chef^ , un bonheur où il peut atteindre , et est prêt à périr pour sa religion et pour son gouvernement. Leur force n'est pas nK>indi-e an dehors que leur union est grande au dedans. Avec quelque mépris que nos historiens parlent de leur ignorance et de leur stupidité, ils ont envahi les plus belles portions de l'Asie , de l'Afrique, de l'Europe , et même l'empire des Grecs, si savans et si spirituels, parce que le sentiment de patriotisme quf les unit est supérieur à tout l'esfirit et à toutes les tactiques du monde. Ils éprouvent cependant des convulsions par les révoltes des peuples conquis ; mais les plus dangereuses viennent de leurs plus bibles ennemis,'de ces Grecs mêmes dont ils pillent impunément les biens , et dont ils enlèvent chaque année des tributs d'en&ns pour le sérail. Ce sont ces enfans d'où sortent, par une Providence réagissante,
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la plupart des janissaires , des agas, des Inclias y des visirs, qui oppriment les Tores à leur tour, et qui se rendent redoutables même à leurs sultans.
C'est cette même communauté d'espérances et de fortunes présentées à toutes les conditions , qui a donné tant d'énergie à la Prusse , dont nos écrivains ont si fort vanté la police au dedans , et les victoires au dehors; quoique le gouvernement en soit encore plus despotique que celui de la Turquie , puisque le prince y est à la fois maître absolu du temporel et du spirituel.
Au contraire , la république de Venise , si connue par ses courtisanes, par les inquiétudes et par les espionnages de son gouvernement, est d'une faiblesse extrême au dehors , quoiqu'elle soit plus ancienne , dans une situation plus heureuse , et sous un plus beau ciel que celle de Hollande. Venise est une puissance maritime à peine connue aujourd'hui dans la Méditerranée, tandis que la Hollande vivifie tonte la terre par son commerce; parce que la première a restreint les droits de l'humanité à une classe de nobles, et que la seconde les a étendus à tout son peuple.
Cest encore <par une suite de ce partage injuste que Malte, avec le plus beau port de la Méditeiranée, située entre l'Afrique et l'Europe , dans le voisinage de l'Asie, et remplie d'une jeune npUesse l^eine de courage , ne sera jamais que la dernière puissance de l'Europe, parce que son peuple y est nul.
Nous observerons ici que l'hérédité de la nobtesse dans un état ôte à la fois l'émulation aux nobles et aux roturiers. Elle l'ôte aux premiers , qui n'en ont pas besoin, parce que , par leur seule naissance , ils parviennent à tout ; et aux seconds, parce que , ne pouvant prétendre à riea, elle leur devient inutile. C'est là le vice politique qui a ruiné la puissance du Portugal et celle de l'Espagne; et non pas l'esprit monastique , comme tant d'écrivains l'ont avancé. Les moines étaient tout poissans du temps de Ferdinand et d'Isabelle. Ce fut un moine qui décida à la cour le départ de Cbristoplie Colomb pour la découverte d'un nouveau monde , dont la conquête quadrupla en Espagne le nombre des gentilshommes. Il ne passait pas en Amérique un soldat espagnol qui ne s'y donnât pour nolile, et qui, retournant en Espagne avec un peu d'argent, ne s'y établit sur ce pied-là. La même chose arriva panni les Portugais qui firent des conquêtes en Asie. L'ordre militaire, chez ces deux nations, fit alors des prodiges, parce <|ue la carrière de l'ambition était ouverte au peuple dans les armes. Mais depuis qu'elle lui est
fermée par le nombre prodigieax de gentiMiônimes dont ces deux états sont remplis , Il s'est jeté du côté de l'ordre monastique, et kil a donné la puissance tribunitive.
Quelque admirable que paraisse aux spécolaUohs de nos politiques le triple nœud qui forme le goovemement de l'Angleterre , c'est aux agitations de ses trois puissances qu'on doit attribuer les quereUes perpétuelles qui en troublent le boahear, et la vénalité qui l'a enfin corrompue. Le pee|4e , à la vérité, forme nne chambre dans son parle* ment; mais le droit d'y entrer comme dépoté n'étant réservé qu'aux seuils possesseurs de terres, doit en bannur bien des têtes sag&i, et y en admettre beaucoup qiû ne le sont guère. Aldbiade et Catiliha y auraient joué de grands WMes; mais Socrate , le juste Aristide , Epaminondas , qui donna l'empire de la Grèce à Thèbes; AttHius Régulus, qui fut choisi dictateur à la charme; Ménénius Agrippa , qui pacifia les différends du sénat et du peuple, n'auraient pu y avoir de séance, attendu qu'ils n'avaient paà en fonds de terre cent livres sterling de revenu. L'Angleterre se détruirait par sa propre constitution , si elle n'ouvrait à tous ses citoyens une carrière commune dans sa marine. Tous les ordres de l'état concourent à ce point de réunion , et lui donnent une telle pondération , qu'il fixe leur é<|uilibre politique. Qui détruirait la marine en Angleterre en détniirait le gouvernement. Ce concours unanime de toute la nation vers un seul art lui a acquis le plus grand degré de perfection où il soit jamais parvenu chez aucun peuple, et en fait l'unique instrument de .<:a puissance.
Si nous parcourons les autres états qui portent le nom de républiques, nous y verrons les maux au dedans, et la foiblesse au dehors, croître à proportion de l'inégalité de leurs citoyens. La Pologne a réservé aux seuls nobles toute l'autorité, et a laissé son pen|de dans le plus odieux esda^'age; en sorte que la guerre, qui établit entre les citoyens d'une même nation une communauté de dangers, n'établit entre ceux-ci aucune communauté de récompenses. Son histoire ne présente qu'une longue suite de querdies de palatinat à palatinat , de ville à ville, de liaimille à femille, qui l'ont rendue fort malheureuse dans tous les temi». Le plus grand nombre des nobles même y est si misérable, qu'il est obligé , pour vivre , de servir les grands dans les plus vilâ emplois, comme autrefois les ndtres parmi nous dans le gouvernement féodal, et comme encore aujourd'hui ceux du Japon ; car partout où les paysans sont esclaves, les genlilsliommes sont domestiques. Enfin il est arrivé, de nos jours, à la
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Pologne, le malheur qu'elle aurait éprouvé il y a long-temps, si les royaumes qui renviconnent n'avaient pas eu alors les mêmes défouts dans leur constitution ; elle a été envahie par ses voisins, malgré ses longues discussions politiques , Ciinune Tempire des Grecs le fut par les Turcs , lorsque «jnelques prêtres s'y étant emparés de tout, ne les occupaient plus que de subtilités tliéologiques. |
Au Japon, les maux des nobles y sont pt-oportionnés à leur tyrannie. Ils formèrent d'abord un gouvernement féodal si aisé à renverser, conmie tous ceux de cette nature, que le premier d'entre eux qui s'en voulut foire le souverain en Tint à bout par une seule bataille. Il leur ôta le pouvoir de décider leurs querelles par des guerres civiles; mais il leur laissa tous leurs autres privilèges, celui de maltraiter les paysans qui y sont serfs, le droit de vie et de mort sur tous ceux qui sont à leurs gages, et même sur leurs femmes. Le peuple, qui, dans l'extrême misère, n'a guère, pour subsister, d'autre moyeu que d'effrayer ou de corrompre ses tyrans, produit au Japon une multitude incroyable de bonzes de toutes les sectes, qui y ont élevé des temples sur toutes les montagnes ; de comédiens et de farceure qui ont des théâtres à tous les carrefours des villes; et de courtisanes qui y sont en si grand nombre, qu'on en trouve sur toutes les routes, et à toutes les auberges où l'on arrive. Mais ce même peuple met*à si haut prix la considération que les nd)les exigent de^lui , que pour peu qu'ils se regardent entre eux de travers, il fout qu'ils se battent; et si l'insulte est un peu grave, il faut que l'offensé et l'agresseur s'ouvrent le ventre , sous peine d'infomie. C'est à cette liaine pour ses tyrans qu'il fout attribuer le singulier attachement qu'il témoigna pour la religion chrétienne , qu'il croyait devoir effoeer , par sa morale, des différences si odieuses entre les hommes; et c'est aux préjugés populaires qu'il fout rapporter, dans les nobles japonais, le mépris qu'ils marquent en mille occasions pom* une vie rendue si versatile par l'opinion d'autrui.
Une sage égalité, proportionnée aux lumières et aux talens de tous ses sujets, a rendu longrlemps là Chine la portion la |dus heureuse de la terre; mais le goât des voluptés y ayant à la fin corrompu les mœurs, l'argent qui les procure est devenu le premier mobile du gouvernement.. La vénalité y a divisé la nation en detix grandes classes, de ridies et de pauvres. Lesancieps degrés qui élevaient les hommes à tous les emplois subsistent encore, mais il n'y a que les riches qui y montent. Ce vaste et populeux empire, n'ayant plus de patriotisme que dans quelques vaines cérémonies, a été phisieurs
fois envahi par les Tartares, qui y ont clé appelés l>ar les mallieura des peu|des.
On reganlc, en général, les Nègres comme l'espèce d'hommes la plus infortunée qu'il y ait au monde. En effet, il senible que quelque destinée les condamne à l'esclavage. On croit reconnaître en eiix l'effet de cette ancienne malédiction * : a Que Clianaan soit maudit! qu'il soit, à l'éganl u de ses frères, l'esclave des esclaves ! » Ils la confirment eux-mêmes par leurs traditions. Selon le Hollandais Bosman , "^^ « les nègres de la Guinée » disent que Dieu, ayant créé des noirs et des B blancs, leur proposa deux dons, savoir, on de » posséder l'or, ou de savoir lire et écrire; et u comme Dieu donna le clioix aux noirs, ils choi- » sirent l'or , et laissèrent aux blancs la connais- » sanee des lettres : ce que Dieu leur accorda. Mais » qu'étant irrité de cette convoitise qu'ils avaient » pour l'or, il résolut en même temps que les » blancs domineraient étemellemeiit sur eux , et » qu'ils seraient obligés de leur servir d'escla- » ves "*. » Ce n'est pas que je veuille appuyer par des autorités sacrées , ni par celle (fuc ces infortunés fournissent eux-mêmes, la tyrannie que nous exerçons à leur égard. Si la malédiction d'un père a puaifoir tant d'influence sur sa postérité, la bénédiction de Dieu, qui, par notre religion, s'étend sur eux comme sur nous , les rétablit dans toute la liberté de la loi naturelle. Le texte de l'Evangile , qui nous ordonne de regarder tous les hommes comme nos frères, parle pour eux comme pour nos compatriotes. Si c'en était ici le Ueu , je ferais voir oonune la Providence sait observer en leur faveur les lois de la justice universelle, en rendant leurs tyrans, dans nos colonies, cent fois plus misérables qu'eux. D'ailleurs, combien de guerres les traites de l'Afrique n'ont-elles pas foit naître parmi les puissances maritimes de l'Europe! Combien de maladies et d'abAtardis«emeiis de races les Nègres n'ont-ils pas occasionés parmi nous ! Mais je ne m'arrêterai qu'à leur condition dans leur pays , et à celle de leurs compatriotes qui abusent sur eux ^ de leur pouvoir. Je ne sadie pas qu'il y ait jamais eu chez eux une seule république, si ce n'est quelque petite aristocratie le long de la côte occidentale d'Afrique, telle que celle de Fantim. Ils ont une multitude de petits rois qui les vendent quand lion leur semble. Mais, d'un autre côté, le sort de ces rois est rendu si déplorable par les prêtres , les fétiches , les gris-gris , les révolutions subites , Tindigence même d'alimens , qu'il y a fort peu de nos
' Gfnàte, diap. ix . t* 23.
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matelots qui voiiiussept changer d'état avec eox. D'ailleurs les Nègres écliappent à la plupart de fleurs maux par leur insouciance et la mobilité de leur imagination. Ils dansent au milieu de la famine comme au sein de l'aliondance, dans les fers comme en liberté. Si une pale de poulet ieqr fait peur, un petit morceau de papier blanc les rassure. Chaque jour ils font et défont leurs dieux à leur fantaisie.
Ce n'est point dans la stupide Afrique, mais aux Indes, dont l'antique sagesse est si renommée, que les maux du genre humain sont portés à leur comble. Les brames , autrefois appelés brachmanes, qui en sont les préhes, y ont divisé la nation en plusieurs castes , dont ils ont voué quelques-unes à l'opprobre, conmie celle des parias. On peut bien croire (|u'ils ont rendu la leur sacrée. Personne n'est digne de les toucher, de manger avec eux, encore moins d'y contracter aucune alliance. Ils ont étayé cette grandeur imaginaire de superstitions incroyables. C'est de leur main que sort ce nombre infini de dieux de formes monstrueuses , qui ont effrayé toutes les imaginations de l'Asie. Le peuple , par une réaction naturelle d'opinions , les rend à leur tour les plus misérables de tous les hommes. Il les oblige, afin, de conserver leur réputation , de se laver de la tête aux pieds au moindre attouchement, de jeûner souvent et rigoureusement , de faire devant leurs idoles si redoutables des pénitences horribles; et conune il ne peut s allier à leur sang, il force, par le pouvoir des préjuges sur les tyrans, leurs veuves de se brûler vives avec le corps de leurs maris. N'est-ce donc pas un sort bien affreux, pour des hommes qui passent pour sages et qui donnent la loi à leur nation , de voir périr par cet horrible genre de supplice leurs amies, leurs parentes, leurs filles, leurs sœurs et leurs mères ? Des voyageurs ont vanté leurs lumières ; maisn'estrce pas une odieuse alternative pour des hommes éclairés , ou d'effrayer perpétuellement des ignorans par des opinions qui, à la longue , subjuguent m^me ceux qui les prêchent ; ou , s'ils sont assez heureux pour conserver leur raison , d'en faire un usage honteux et coupable en l'employant à débiter des mensonges? Comment peuvent-ils s'estimer les'uns les autres? Comment peuvent-ils rentrer en eux-mêmes, et lever les yeux vers cette divinité dont ils ont, dit-on, de si sublimes idées, et dont ils présentent au peuple de si effroyables images ? Quel que soit, pour leur ambition, le triste fruit de leur politique, elleacntrafné les malheurs de ce vaste empire, situé daiis la plus belle région de la terre. Sa mUice est formée de nobles appelés nalres, qui tiennent le second
rang dans l'eut. Les brames , pour se maintenir par la force autant que par la rose, les imi^wocies à une partie de leurs privilèges. Yoîd'Ce que dit Gauthier Schooten de l'indifférenoe que porte le peuple aux nalres dans les mallieurs qui leur arrivèrent. Après un rude combat, où les Hollandais tuèrent beaucoup de ceux qui avaient embrassé le parti des Portugais , « il ne fut fait ^ dit-il *, aucun » outrage ni insulte aux gens de métier, paysans, w pécheurs ou autres liabitans malabares, non pas » même dans la fureur du combat. Aussi ne s'en » étaient-ils pomt fuis. Il y en avait beaucoup de 0 postésen divers endroits, pour être spectalenrsde » l'action , et ils ne parurent nullement s'intéresser » A la perte des naires. » J'ai vu la même apathie chez les peuples dont la noblesse forme une nation à part , entre antres en Pologne. Le peuple des Indes Élit partager à ses nalres, comme à ses brames, les maux de l'opinion. Ceux-là ne peuvent contracter de mariagtâ légitimes. Phisieucs d'entre eux, connus sous le nom d'amoques , sont obligés de se dévouer dans les combats on à la mort de leurs rois. Ils sont les victimes de leur honneur iiyuste , comme les brames le sont de leur raligioa inhumaine. Leur courage, qui, n'est qu'un esprit de corps , loin d'être utile à leur pays, lui est souvent funeste. Pans tous les temps il a été désolé par leurs guerres intestines ; et il est si Ciible au dehors, que des poignées d'Européens s'y sont établis partout où ils ont voulu. A la fin de l'avant-dernière guerre, en i762 , un Anglais proposa au parlement d'Angleterre d'en faire la conquête, et de payer les dettes de sa nation avec les richesses qu'il se proposait d'y enlever, si on voulait l'y traasporter avec une armée de cinq mille Européens. Son projet n'étonna aucun de ceux de ses compatriotes qui connaissaient la faiblesse de ce pays là; et il ne fut rejeté, dit^n, que parce qu'il était ùijuste.
En France , le peuple ne parvint à rien dans le gouvernement depuis Jules-Cé^ar, qui est le premier des écrivains qui ait fait cette obser\'atiou , et qui n'est pas le dernier politique qui en ait profité pour s'en rendre aisément le maître, jusqu'au cardinal de Richelieu, qui abattit le pouvoir féodal. Dans ce long intervalle, iiotre histoire n'offrequ'une suite de dissensions, de guerres civiles, de mauvaises mœurs, d'assassinats, de lois gutliiques, de coutumes barbares, et est très-peu intéressante à lire^qiioi qu'en dise le président llénault, qui la compare à l'histoire romaine. Ce n'est pas seulement parce que les fables des Romains sont plus ingénieuses
• Foyage aux Indu oiimtairs, tome I , pagp W7,
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que les nôtres , mais c'est que , dans notre histoire, on ne toH pas l'Iiistoire d'un peuple, mais seulement celle de quelques grandes maisons. Il fout cependant excepter les vies de quelques bons rois , trlles que celles de saint Louis , de Cliarles Y, de Henri IV, et de quelques gens de bien, qui intéressent y par cela même qu'ils se sont intéressés pour la nation. Partout ailleurs vous ne voyez pas que le gouvernement s'en occupât , il ne songeait qu'ans intérêts des nobles. Elle fut à son tour subjuguée par les Romains, les Francs, les Goths, les Alains et les Normands. La facilité avec laquelle elle se fit chrétienne, prouve qu'elle chercha dans la religion une protection contre les maux de i'esdavage. C'est à ce sentiment de confiance que le Hergé a dâ le premier rang qu'il a obtenu dans l'état: mais bientôt le clergé dégénéra de son premier esprit , et , loin de songer à détruire la tyrannie, il se rangea du côté des tyrans; il adopta toutes leurs coutumes , il seTevêtit de leurs titres, s'appliqua leurs droits et leurs revenus, et se servit même de leurs armes pour défendre des intérêts si étrangers à sa morale. Beaucoup d'églises avaient des chevaliers et des cliampions qui se battaient pour elles en duel.
Il ne fout pas attribuer à la religion les maux occasionés par Favarice et par l'ambition de ses ministres. Elle nous apprend elle-même à connaître leurs défouts, et elle nous ordonne de nous en méfier. Les plus grands saints, entre autres saint Jérôme *y les leur ont reprochés avec plus de force i|ue ne l'ont foit les philosophes modernes. On a beaucoup écrit, dans ces derniers temps, contre la religion, pour affoiblir le pouvoir des prêtres; mais partout oà elle est tombée, leur puissance s'est augmentée. C'est la religion elle-même qui les contient. Voyez, dans l'Archipel et ailleurs, combien de superstitions frauduleuses et lucratives les papas et caloyés grecs ont substituées à l'esprit de l'Évangile ! Quelques reproches d'ailleurs qu'on puisse faire aux nôtres , ils peuvent répondre qu'ils ont été dans tous les temfjs les enfons de leurs siècles, oomme leurs compatriotes. Les nobles, les magistrats , les militaires , les rois mêmes des temps passés, ne valaient pas mieux. On les accuse de porter partout l'esprit d'intolérance , et de vouloir être les maîtres en prêchant l'humilité. Mais la plupart d'entre eux , repoussés par le monde , portent dans leurs corps cet esprit d'intolérance dn monde doj^ ils ont été la victime ; et leur ambition ji^ést ^iensouveut qu'une suite de cette ambition universelle que l'éducation nationale et les préju-
* Vopez let lettres.
. Bernardin.
gés de la société inspirent à tous les membres de l'état. Sans vouloir foire leur apologie , et encore moins leur satire , ni celle d'aucun corps, dont je n'ai voulu découvrir les' maux qu'afîn de leur indiquer les remèdes qui me semblent être à leur portée, je me bornerai ici à quelques réflexions sur la religion , qui est , dès celte vie môme , le fléau des médians et la consolation des gens de bien.
Le monde regarde aujourd'hui la religion comme le partage du peuple , et comme un moyen politique imaghié pour le contenir. Il lui met en opposition la philosophie de Socrate, d'Épictète, de Marc-Aurèie; comme si la nnirale de ces sages était moins austère que celle de Jésus-Christ , et comme si les biens qu'il' s'en promet étaient plus assurés que ceux de l'Évangile ! Quelle connaissance profonde du cœur de Thomme, quelle convenance admhrable avec ses besoins, quels traits touchans de sensibilité sont renfermés dans ce livre divin ! Je laisse à part ses mystères. Nous en avons pris, dit-on , une partie dans Platon. Mais Platon lui-même les avait tires de l'Egypte, où il avait voyagé ; et les Egj'ptiens les devaient comme nous aux patriarclies. Ces mystères, après tout, ne sont pas plus incompréhensibles que ceux de la nature, et que celui de notre propi« existence. D'ailleurs, nous contribuons dans leur examen à nous égarer. Nous voulons remonter à leur source, et nous ne pouvons que sentir leurs effets. Toute cause surnaturelle est également impénétrable à Thomme. L'honmie n'est lui-même qu'un effet, qu'un résultat passager, qu'une combinaison d'un moment. Il ne peut juger des chost s divines suivant leur nature , mais suivant la sienne , et par les seules convenances qu'elles ont avec ses besoins. Si nous nous servons de ces témoignages de notre foiblesse, et de ces indications de notre cœur pour étudier la religion , nous verrons qu'il n'y en a point sur la tene qui convienne autant aux besoins du genre humain. Je ne parie pas de l'antiquité de ses traditions. Les poètes de la plupait des nations, entre autres Ovide, ont chanté la création, le bonheur de l'âge d'or, l'indiscrète curiosité de la première fenmie , les malheurs sortis de la boite de Pandore, et le déluge universel, oomme s'ils avaient pris ces histoires dans la Genèse. On objecte à la nouveauté du monde l'ancienneté et la multiplicité de quelques laves dans les volcans; mais ces observations ont-elles été bien faites ? Les volcans ont dû couler plus fréquemment dans les premiers temps, lorsque la terre était |dus couverte de forêts, et que l'OçéariL^ chargé de ses dépouilles végétales, fournissait plus à^hdâmmdit^à^ lêurelbje D'ailleurs, comme je l'ai dit dans le cours de cet oa-
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Il estjnodeme dans la fabrique du monde.
ition a^ââ y inaniïën^érrempremte dt- ssiè- » JWi5Wnce»I!Sn)îriié suppose éternel , et abandonné aux simples lois du mouvement , il y a long temps qu'il ne devrait plus avoir la mt>indre colline à sa surface. L'action des pluies, des venls el de la pesanteur aurait mis toutes les terres au niveau des mers. Ce n*est point dans les ouvrages de Dieu , mais dans ceux des hommes, que nous pouvons distinguer des époques. Tous nos nionumens nous annoncent la nouveauté de la terre que nous habitons. Si elle était , je ne dis pas éternelle, mais seulement un peu ancienne, nous trouverions des ouvrages de Tindustrie humaine bien plus vieux que de trois à quatre mille ans , comme tous ceux que nous connaissons. Nous avons des matières que le temps n'altère point sensiblement. J'ai vu , chez le savant comte de Caylus, des anneaux d'or constellés, ou talismans égyptiens , aussi entiers que s'ils sortaient des mains de l'ouvrier. Les Sauvages, qui ne connaissent pas le fer, éonnaissent l'or, et le recherchent autant pour sa durée que pour son éckt. Au lieu donc de ne trouver que des antiquités de trois ou quatre mille ans, comme sont celles des nations les plus anciennes, nous en devrions voir de soixante, de cent, de deux cent mille ans. Lucrèce, qui attribuait la création du monde aux atomes, par une physique inintelligible, avoue qu'il est tout nouveau :
pRsterea . si nulla fuit genitalis origo Terra! et cceli , semperque seterna fùere . Cur supra helluin îîiebanum et funera Troj» Non alias alii quoque res cecinere poets?
DBBEBUH NATCRA, lih. V. V. 325.
« Si le ciel et la terre n'ont eu aucune origine , et s'ils sont
• étemeUi , pourquoi n'y a-t4l pas des poètes qui aient chanté > d'autres guerres avant la guerre de Thèbes et la ruine de
• Troie? »
La terre est remplie de nos traditions religieuses : elles servent de fondement à la religion des Turcs, des Persans et des Arabes; elles s'étendent dans la plus grande partie de l'Afrique ; nous les retrouvons dans l'Inde , dont tous les peuples et tous les arts sont originairement sortis; nous les y démêlons dans l'antique et ténébreuse religion des brames ***, dans l'histoire de Brama ou d'Abraham, de sa femme Saral oa Sara, dans les incarnations de Wistnou on de Christnoti ; enfin elles sont éparses jnsque chez les sauvages errans de l'Amérique. Je ne parle pas des monumens de notre religion , aussi étendus que ses tradi-
* Fo^ez Abraham Roger , Mceurt des Bramimet,
fions , dont l'un , inexplicable par les lois de notre physique , prouve un déluge univeivel par les dé< bris des corps marins qui sont répandus sur la surface du globe ; l'autre, incompréheosible aux lois de notre politique, atteste la réprobation des Juifs, dispersés dans toutes les cégions, hais, méprises, persécutés, sans gouvernement, sans territoire» et cependant toujours nombreux , toujours subsistans et toujours Gdèles à leur loi. En vain on a voulu trouver des ressemblances de leur sort avec cdni de plusieurs autres peuples, comme les Arméniens, les Guèbres et les Banians. Mais ces peuples-là ne sortent guère de l'Asie; ils sont en petit nombre; ils ne sont m hais, ni persécutas des autres natioas; ils ont une patrie; enfin ils n'ont point conservé la religion de leurs ancêtres. Des écrivains illustres ont fait valoir ces preuves surnaturelles d'une justice divine. Je me bornerai à en rapporter d'autres plus touchantes par leur convenance avec la nature et avec nos besoins.
On a attaqué la morale de l'Evangile, parce que Jésus-Christ , dans la contrée des Gérasénieik« , fit passer une légion de démons dans im troupeau de deux mille porcs, qui furent se précipiter dans la mer. Pourquoi , dit-on , ruiner les nuUtres de ces animaux ? Jésus-Christ a fait en cela un acte de législateur : ceux qui élevaient ces porcs étaient Juifs ; ils péchaient donc contre leur loi , qui déclare ces animaux immondes. Antre objection contre Moïse. Pourquoi ces animaux sont-ils immondes ? Parce qu'ils sont sujets à la lèpre dans le climat de la Judée. Nos esprits forts triomplieut ici. La loi de Moise, disent-ils, était donc relative au climat; ce n'était donc qu'une loi politique. Je répondrai à cela que si je trouvais dans l'ancien ou le nouveau Testament quelque usage qui ne fiHpas relatif aux loisde la nature, je m'en étonnerais bien davantage. C'est le caractère d'une religion divinement inspirée, deconvenir parfaitement au bonheur des hommes, et aux lois précédemment établies par l'Auteur de la nature. C'est par ce défaut de convenance qu'on peut distinguer toutes les dusses religions. Au reste , la loi de Moïse , par ses privations, ne devait être que la loi d'un peuple paiticulier; et la nôtre, par son universalité, devait s'étendre à tout le genre humain.
Le paganisme, le judaïsme, le mahométisme, ont tous défendu l'usage de quelque espèce d'animal; en sorte que, si une de ces religions était universelle , elle entraînerait ou sa destruction totale , ou sa multiplication à l'infini ; ce qui contrarie évidenunent le plan delà création. Les Juifs et les Turcs proscrivent le porc ; les Indiens du Gange révèrent la vache et le paon. Il n'y a point
d*aniinai qui ne serve de fétidie à quelque Nègre, i ou de manitou à quelque Sauvage. La religion du*éUenne permet seule l'usage nécessaire de tous les animaux , el elle ne prescrit particulièrement Tabstinence de ceux de la terre, que dans la saison où ils se multiplient et où ceux de la mer abondent sur les rivages, an commencement du printemps. Tontes les religions ont rempli leurs temples de carnage, et ont imnôolé à Dieu la vie des bétes. Les brames mêmes, si pitoyables envers elles, offrent à leurs idoles le sang et la vie des hommes : les Turcs immolent des dianieaux et des moutons. Notre religion, plus pure, quand on n'aurait égard qu'à la matière de son sacriiice, présente en hommage à Dieu le pain et le vin , qui sont les plus doux présens qu'il ait faits à l'homme. Nous observerons même que la vigne, qui croit depuis la ligne jusqu'au-delà du cinquante -deuxième degré de latitude nord , et depuis l'Angleterre jusqu'au Japon, est le plus répandu de tous les arbres fruitiers ; que le blé est presque la seule des plantes alimentaires qui vienne dans tous les climats ; et (|ue la liqueur de l'une et la farine de l'autre peuvent se conserver pendant des siècles et se transporter par toute la terre. Toutes les relifnons ont accordé aux hommes la pluralité des femmes dans le mariage: la nôtre n'en a permis qu'une, bien avant que nos politiques eussent observé que les deux sexes naissaient en nombre égal. Toutes se sont glorifiées de leurs généalogies; et, regardant avec mépris la plupart des nations , elles se sont pemiis , quand elles l'ont pu , de les réduire en esclavage : la nôtre seule a protégé la liberté de tous les hommes , et elle les a rappelés à une même fin , comme à une même origine. La religion des Indiens promet dans ce monde des plaisirs; celle des Juifs , des richesses; celle des Turcs , des victoires ; la nôtre nous ordonne des vertus, et elle n'en promet la récompense que dans le ciel. Elle seule a connn que nos passions infinies étaient d'institution divine. Elle n'a pas borné , dans le ccrar hcunain , l'amour à une femme et à des enfons, mais elle l'étend à tons les hommes: elle n'y a pas circonscrit l'ambilion à la gloire d'un parti ou d'une nation , mais elle l'a dirigée vers le ciel et à l'immortalité: elle a vonin que nos passions servissent d'ailes à nos vertus''. Bien loin qu'elle nous lie sur la terre pour nous rendre niallieureux , c'est elle qui y rompt les ebâlnes qui nous y tiennent captifis. Que de manx elle y a adoucis ! que de larmes elle y a essuyées! que d'espérances elle a foit naître quand il n'y avait plus rien à espérer ! que de repentirs ouverts au crime ! que d'appuis donnés à l'inno-
cence ! Ah ! lorsque ses autels s'élevèrent au milieu de nos forêts ensajfiglantées par les couteaux des druides, que les opprimés vinrent en foole y chercher des asiles, que des ennemis irréconciliables s'y embrassèrent en pleurant, les tyrans émus sentirent , du haut des tours, les armes tomber de leurs mains. Ils n'avaient connu que l'empire de la terreur , et Us voyaient naître celui de la charité. Les amans y accoururent pour y jurer de s'aimer , et de s'aimer encore au delà du tombeau. Elle ne donnait pas un jour à la haine, et elle promettait l'éternité aux amours. Ah ! si cette religion ne fut faite que pour le bonheur des misérables, elle fut donc foite pour celui du genre humain !
Il n'y a que la religion qui donne à nos passions un gi^nd caractère. Elle répand des charmes ineffables sur l'innocence, et donne une majesté divine à la douleur. Il y a quelques années que j'étaiii à Dieppe , vers l'équinoxe de septembre ; et mi coup de vent s'étant élevé, comme c'est l'ordinaire dans ce temps-là , j'en fus voir l'effet sur le bord de la mer. Il pouvait être midi; |dusieurs grands bateaux étaient sortis le matin du port , pour aller à la pêche. Pendant qoe je considérais leurs manœuvres , j'aperçus nne troupe de jeunes paysanr nés , jolies comme le sont la plupart des Cauchoises , qui sortaient de la ville avec leurs longues coiffures blanches que le vent faisait voltiger autour de leur visage. Elles s'avancèrent en folâtrant jusqu'à Fextrémité de la jetée , que des ondées d'écume marine couvraient de temps en temps. Une d'entre elles se tenait à l'écart, triste et rêveuse. Elle regardait au loin les bateaux, dont quelques-uns s'apercevaient à peine au milieu d'un horizon fort noir. Ses compagnes d'abord se mirent à la raOler , pour tâcher de la distraire, a Est- » ce qoe tu as là-bas ton bon ami? » lui disaientelles. Mais, comme elles la voyaient totyours sérieuse, elles lui crièrent: « Allons, ne restons » pas là I pourquoi t'affliges-Ui ? Reviens , reviens » avec nons. » Et elles reprirent le diemin de la ville. Cette jeune fiUe les suivit lentement sans leur répondre; et quand elles furent à peu près hors de sa me, derrière des monceaux de galets qui sont sur le chemin, elle s'approcha d'un grand calvaire qui est au milieu de la jetée , tira quelque argent de sa poche , le mit dans le trône qui éfak au pied, puis elle s'agenouilla, et fit sa prière, les mains jointes et les yeux levés au ciel. Les vagues qui assourdissaient en brisant sur la côte, le vent qui agitait les grosses lanternes du crucifix, le danger sur la mer, l'inquiétude sur la terre, la confiance dans le ciel, donnaient à Famour de cett^
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panvre paysanne une étendue ei une majesté que le palais des grands ne saurait donner à leurs passions.
Elle ne tarda pas à se tranquilliser, car tous les bateaux rentrèrent dans l'après-midi, sans avoir éprouvé aucun dommage.
Quoi qu'on ait dit de l'ambition de l'Église romaine, elle est venue souvent au secours des peuples malbeureux. En voici un exemple pris au hasard , et que je soumets au jugement du lecteur. C'est au sujet du commerce des esclaves d'Afrique, embrassé sans scrupule par toutes les puissances chrétiennes et maritimes de l'Europe , et blâmé par la cour de Rome. « Dans la seconde année de » sa mission, Merolla se trouva seul à Sogno, par » la mort du supéiieur général, dont le père Joseph » Busseto alla remplir la place au couvent d*An- » gola. Vers le même temps, les missionnaires » capucins reçurent une lettre du cardinal Cibo , » au nom du sacré collège. Elle contenait des » plaintes amères sur la continuation de la vente p des esclaves, et des instances pour faire cesser 9 enfin cet odieux usage. Mais ils virent peu d'ap- • parence de pouvoir exécuter les ordres dusaint- « siège, parce que le oonmierce du pays consiste » uniquement en ivoire et dans la traite des es- » daves *. » Tous les efforts des missionnaires n'aboutirent qu'à exclure les Anglais de ce commerce.
La terre serait un paradis, si la religion dwétienne y était observée. C'est elle qui a aboli l'esclavage dans la plus grande partie de l'Europe. Elle tira en France de grandes possessions des •naios des iarles et des barons, et elle y détruisit une partie de leurs droits inhumains par les terreurs d'une autre vie. Mais leipeuple opposa eneore un autre boulevard à ses tyrans, ce fût le pouvoir des femmes.
Nos historiens remarquent bien rinfluenoe que quelques femmes ont eue sous certains règnes, et jamais celle du sexe en général. Ils n'écrivent point l'histoire de la nation, mais celle des princes. Les femmes ne sont rien pour eux, si elles ne sont quafifiées. Ce fut cependant de cette feible portion dé la société que la Providence fit sortir, de temps en temps, ses principaux défenseurs. Je ne parle pas de celles qui ont repoussé, même par les armes, les «nnemis du dehors, telles qu'une Jeanne d'Arc, à qui Rome et la Grèce eussent élevé des autels; je parle de celles qui ont défendu la nation des ennemis du dedans , encore plus re-
' Extrait de VHUtoire générale des voyages . par Vabbé Prévost, liv. xii , page fSS; Merolla , année f633.
dootables que ceux du dehors; de celles qui .sont fortes de leur faiblesse, et qui n'ont rien à craindre, parce qu'elles n'ont rien à espérer. Depuis le trône jusqu'à la houlette, il n'y a peut-être point de pays en Europe où les. fenmies soient aus^i maltraitées par les lois qu'en France , et il n'y en a point où elles aient plus de pouvoir. Je crois que c'est le seul royaume de l'Europe où elles ne peuvent jamais régner. Dans mon pays, un père peut marier ses filles sans leur donner d'autre dot qu'un chapeau de roses; à sa mort, elles n'ont toutes ensemble qu'une portion de cadet. Ce droit injuste est commun au paysan comme au gentilhomme. Dans le reste du royaume, si elles sont plus ridies, elles ne sont pas plus heureuses. I^es sont vendues plutôt que données en mariage. De cent fiUes qui s'y marient , il n'y en a pas une qui y épouse son amant. Leur sort y était encore plus malheureux autrefois. César dit, dans ses CommenktireSy « Que le mari avait puissance de vie et de mort sur » sa femme , ainsi que sur ses enfans ; que lors- » qu'un noble mourait , ses parens, s'assemblaient: » s'il y avait quelque soupçon conlre sa femme, » on la mettait à la torture comme une esclave; et T» si on la trouvait crimmelle, on la brûlait, après » lui avoir fait souffrir de cruels supplices^. » Ce qu'il y a d'étrange, c'est que, dès ce temps-là, et même auparavant , elles jouissaient du plus grand pouvoir. Voici ce qu'en dit le bon Plu(an|ue dans le style du bon Amyot. « Avant que les Gaulois » passassent les montagnes des Alpes, qu*ils eus- » sent occtqié cette partie de l'Italie où ils habi- » teut maintenant, une grande et violente sédition » s'émeut entre eux , qui passa jusques à une » guerre civile : mais leurs femmes, ainsi que » les deux armées furent prêtes à s'entrechoquer, » se jetèrent au milieu des armes; et prenant leurs » différends en main, les accordèrent, et jugèrent » avec si grande équité, et si au contentement » de toutes les deux parties, qu'il s'en engendra » nne amitié et bienveillance très-grande et réci- » proquement entre eux tous, non-seulement de » ville à ville , mais aussi de mai^n à maison : » tellement que depuis ce temps-là ils ont toujoure » continué de consulter des affaires , tant de la » guerre que de la paix, avec leurs fenmies, et de » pacifier les querelles et différends qu'ils avaient » avec leurs voisins et alliés, par le moyen d'elles : et » partant en la composition qu'ils firent avec Anni- » bal, quand il passa par les Gaules, entre autres ar- » ticles, ils y mirent que s'il advenait que les Gaulois
' Guerre des Gaules , liv. vi, page ISS, U*aduction de D'A- Mancourt.
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» prélendissenl qae les Carthaginois leur tinssent » quelque tort , les capitaines et gouverneurs car- » thaginoîs qui étaient en Espagne en seraient les » juges; et si au contraire les Carthaginois yoa- » laîent dire que les Gaulois leur eussent fèiit quel-
* que tort, les femmes des Gaulois en jugeraient *^.» Ces deux autorités paraîtront difficiles à concilier, à qui ne fait pas attention à la réaction des clioses humaines. Le pouvoir des femmes venait de leur oppression. Le peuple, aussi opprimé qu'elles, leur donna sa confiance , comme elles l'avaient f lonnée au peuple. C'étaient deux malheureux qui s'étaient rapprochés, et qui avaient mis leur misère en eommun. Elles jugeaient d'autant mieux, qu'elles n'avaient rien à gagner ni à perdre. Cest anx femmes qu'il faut attribuer l'esprit de galanterie, rinsonciancc, la gaieté, et surtout le goât |N>ur la raillerie, qui ont, de tout temps, caractérisé notre nation. Avec une simple chanson, elles ont foit trembler plus d'une fois nos tyrans. Leurs vaudevilles y ont mis bien des bannières en campagne , et encore plus en déroute. C'est par elles que le ridicule a acquis tant de force en France , qu'il y est devenu l'arme la plus terrible qu'on y puisse employer , quoique ce ne soit que Tarme des faibles; parce que les femmes s'en saisissent d'abord, et que, dans le préjugé national, leur estime étant le premier des biens, il s'ensuit que leur mépris est le plus grand malheur du monde.
Enfin , le cardinal de Richelieu ayant rendu aux rois la puissance législative , U ôta bien par là aux nobles le pouvoir de se nuire par des guerres civi' les; mais il ne put abolir parmi eux la fureur des duels , parce que la racine de ce préjugé est dans le peuple, et que les édits ne peuvent rien sur ses opinions quand il est opprimé. L'édit du prince défend à un gentilhomme d'aller sur le pré, et l'opinion de son valet l'y contraint. Les nobles se sont arrogé tout Thoimeur national , mais le peuple leur en détermme l'objet, et leur en distribue la mesure. Louis Xiy, cependant, rendit au peuple une partie de sa liberté naturelle par son despotisme même. Comme il ne vit guère que lui dans le monde, tout le monde lui parut à peu près égal. Il voulut qu'il fût permis à tous ses sujets de travailler pour sa gloire , et il les récompensa à proportion que leurs travaux y avaient du rappoK, Le désir de plaire au prince rapprocha les conditions. On vit alors une foule d'hommes célèbres se dlstîngner dans toutes les classes. Mais les malhenrs
* Plutarqae, tome U. m-fol.; Ut vertueux Faits des tommes, pages 2S5 et 234.
de ce grand roi , et peut-être sa politique , l'ayant forcé de recourir à la vénalité des charges , dont le fatal exemple lui avait été donné par ses pfédécesseurs, et qui s'est étendue, après lui, jusqu'aux plus vils emplois , il adieva bien par là d'éter à la noblesse son ancienne prépondérance; mais il fit naître dans la nation une puissance bien plus dangereuse : ce fut celle de l'or. Celle-là y a subjugué toutes les autres , même celle des femmes *^.
D'abord la noblesse ayant conservé tme partie de ses privilèges dans les campagnes , les bourgeois <|ui ont quelque fortune ne veulent point y habiter, pour n'être point exposés , d'une part , à ses incartades, et pour n'être pas confondus, de l'autre, avec les paysans, en payant la taille et en tirant à la milice. Ils aiment mieux demeurer dans les petites villes, où une multitude de cliarges et de rentes financières les font subsister dans l'oisiveté et dans l'ennui, que de vivifier des terres qui avilissent leurs cultivateurs. Il arrive de là que les petites propriétés rurales ont [leu de valeur, et que, chaque année, elles s'agréent aux grandes. Les riches qui en font l'acquisition , parent aux inconvéniens qui les accompagnent, ou [lar leur noblesse personnelle , ou en en acquérant les privilèges pour de l'argent. Je sais bien qu'im parti hmeux, il y a quelques années, a beaucoup vanté les grands propriétaires, parce que, disait-il, ils labourent à meilleur marché que les petits : mais, sans considérer s'ils en vendent le blé moins dier, et toutes les autres conséquences du produit net, dont on a voulu faire l'unique objet de l'agriculture, et même de la morale, on ne peut douter que, si un certain nombre de fomilles riches acquérait cliaque année les terres qui sont à sa bienséance, cette marche économique deviendrait bientôt funeste à l'état. Je me suis étonné bien des fois qu'il n'y eût point en France de loi qui mit des bornes aux grandes propriétés. Les Romains avaient des censeurs qui fixèrent d'abord pour chaque par* ticulier retendue de sa possession à sept arpens, comme suffisante pour la subsistance d'une famille. Ils entendaient par arpent ce qu'un joug de boenfe pouvait labourer dans un jour. Dans le luxe de Rome, on la régla à cinq cents; mais cette loi ^ malgré son indulgence, fat bientôt enfreinte, et son infraction entraîna la perte de la répubifque. a Les » grands parcs et les grands domaines, dit Pline '^ » ont ruiné notre Italie et les provinces que le» n RtHnaius ont conquises; car, ce qui- causa les » victoires qu« Néron (le consul) obtint en AfH^ y> que , vint de ce que six hpmn^ tenaient en
' Histoire natmelle, liv. x\m, çhap. m ot iv.
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» propriété près de Ja moitié de la Numidie , quand » Néron les défit. » Plutarque disait qne, de son temps, sons Trajan, on n'aurait pas levé trois mille soldats dans la Grèce, qui avait fourni autrefois des années si nombreuses, et qu'on y voyageait quelquefois tout unjour sans rencontrer d'au- Ires personnes que quelques bergers le long des cbemins. C'est que les terres de la Grèce étaient presque toutes tombées en partage à de grands propriétaires. Les conquérans ont toujours trouvé une faible résistance dans les pays divisés en grandes propriétés. Nous en avons des exemples dans tous les siècles, depuis l'invasion du Bas-Empire, fiiite par les Turcs, jusqu'à celle de la Pologne, arrivée de nos jours. Les grandes propriétés ôtent à la fois le patriotisme à ceux qui ont tout et à ceux qui n'ont rien. « Les gerbes, disait Xéno- 9 phon , donnent à ceux qui les font croître le cou- » rage de les défendre. Elles sont dans les champs » comme un prix au milieu d'un jeu pour le vain- » queur. »
Tel est le danger auquel des possessions trop inégales exposent un état au dehors; voyons le mal qu'elles font au dedans. J'ai oui raconter à ime personne très-digne de foi , qu'un ancien contrôleur général s'étant relire dans la province où il était né, y acheta nne terre considérable. Il y avait aux environs une cinquantaine de fiels qui pouvaient rapporter depuis quinze cents livres jusqu'à deux mille livres de rentes. Leurs possesseurs étaient de bons gentilshommes qui donnaient , de père en fils, à la patrie, de braves officiers et des mères de famille respectables. Le contrôleur gf.'néral, désirant agrandir sa terre, les invita dans son château, les traita splendidement, leur fit guâler le luxe de Paris , et finit par leur offrir le double de la valeur de leurs fonds, s'ils voulaient s'en défoire. Tous acceptèrent son offie, croyant doubler lenrs revenus , et dans Tespéranoe non moins trompeuse pour un gentilhonmie campagnard de s'acqôérir on protecteur puissant à la cour. Mais la difficulté de placer convenablement leur argent , le goât de la dépense inspiré par des sommes qu'ils n'avaient jamais vues rassemblées dans leura coffres, enfin les voyages à Paris, réduisirent bientôt à rien le prix de leurs patrimoines. Toutes ces &miUes honorables dispanirent d*abord du pays ; et trente ans après, un de leurs desceodans, qui ooroptait dans ses ancêtres une longue suite de capitaines de cavalerie et de chevaliers de Saint- Louis , parcourait à pied lenrs anciens domaines, sollicitant pour vivre une place de garde de sel.
Voilà le mal que les grandes propriétés font aux citoyens : celui qu'elles font à la> terre n'est pas
moindre. J'étais, il y a quelques années, en Normandie , chez un gentilhomme aisé qui fait valoir lui-même un grand pâturage situé à mi-côte sui* un assez mauvais fonds. Il me promena tout autour de son vaste enclos jusqu'à un espace considérable qui n'était couvert que de mousses, de prêles et de chardons. On n'y voyait pas un brin de bonne herbe. A la vérité , ce terrain était à la fois ferrugineux et marécageux. On l'avait coupé de plusieurs tranchées pour en faire écouler les eaux; mais c'était en vain , rien n'y pouvait croître. Immédiatement au-dessous, il y avait une suite de petites métairies dont le fonds était couvert de gazons frais, planté de pommiers chargés de fruits, et entourés de grands aunes. Quelques vaches paissaient sous ces vergers, tandis que des paysannes filaient en dianlant à la porte de leurs maisons. Ces voix champêtres qui se répétaient de distance en distance sous ces bocages, donnaient à ce petit hameau un air vivant qui augmentait encore la nudité et la triste solitude de la lande où nous étions. Je demandai à son possesseur pourquoi des terrains si voisins étaient de rapporta si différons. « Ils » sont de même nature , me dit-il , et il y avait au- T» trefois sur le lieu où .nous sonunes, de petites » maisons semblables à celles que vous voyez là. » J*en ai fait l'acquisition, mais à ma perte. Leurs » habitans ayant du loisir et peu de terre à soi- » gner, l'émoiissaient , l'échardonnaient , le fu- » niaient; l'herbe y venait. Voulaient-ils y plaii- » ter; ils y creusaient des trous , ils en ôtaient les » pierres , et ils les remplissaient de bonne terre » qu'ils allaient cheroher au fond des fossés et le » long des cliemins. Leurs arbres prenaient ra- » ci ne , et prospéraient. Mais tous ces soins me » couleraient beaucoup de temps et de dépenses. » Je n'en tirerais jamais l'intérêt de mon argent. » Il faut remarquer que ce mauvais économe, mais bon gentilhomme dans toute la force du terme , faisait l'aumône à la plupart de ces anciens métayers qt|i n'avaient plus de quoi vivre. Ainà, voilà encore (lu ten-ain et des hommes rendus inutiles par les grandes propriétés. Ce n'est point dans les grands domaines, mais dans les bras des cultivateurs, que le Père des hommes verse les fruits de la terre.
Il me serait possible de démontrer que les grandes propriétés sont les causes principales de la multitude de pauvres qu'il y a dans le royaume, par la raison même qui leur a mérité tant d'éloges de plusieurs de nos écrivains, qui est, qu'elles épargnent aux hommes les travaux de l'agricnlttire. Il y a beaucoup d'endroits on l'on n'a aucun ouvrage à donner aux paysans pendant une
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grande partie de l'anDée; mais je ne m'arrêterai qo'à leur misère qui semble croître avec la richesse de chaque canton.
Le pays de Caux est le pays le plus fertile que je connaisse au monde. Ce qu'on appelle la grande agricnllui^ y est portée à sa perfection. L'épaisseur de son humus, qui a en quelques endroits cinq à six pieds de profondeur, les engrais que lui fournil le fond de marne sur lequel il est élevé , ceux qu'il tire des plantes mannes de ses rivages, c|n'on répand à sa surface , concourent à le couvrir (le superbes végétaux. Les blés, les arbi'es, les bestiaux, les femmes et les hommes, y sont plus beaux et plus robustes que partout ailleurs : mais n»ranie les lois y ont domié dans toutes les familles les deux tiers des biens de campagne aux aînés, on y voit, d'un côté, la plus grande abondance , et de l'autre une indigence extrême. Je traversais un jour ce pays; j'admirais ses campagnes si bien labouréesr, et si vastes, que la vue n'en atteint pas le tenue. Leurs longs sillons de blés qui suivent les ondulations de la plaine, et qui ne se terminent qu'aux villages et aux châteaux entourés d'arbres de haute futaie , me les faisaient paraître semblables à une mer de verdure , d'où s'élevaient çà et là quelques Iles à l'horizon. C'était au mob.de mars, au petit point du jour. Il soufflait un vent de nord-est très-froid. J'aperçus quelque chose de rouge qui courait au loin à travera les champs , et 4|ui se dirigeait vers la grande route, environ un quart de lieue devant moi. Je hâtai mon pas, et j'arrivai assez à temps pour voir que c'étaient deux petites filles en corsets rouges et en sabots, qui ti-aversaient avec bien de la peine le fossé du grand chemin. La plus grande, qui pouvait avoir six ou «ept ans, pleurait amèrement. Mon enfant, lui dis-je, pourquoi pleurez-vous, et où allez-vous si malin? « Monsieur, me répondit-elle, ma mère » est malade. Il n'y a point de bouillon dans notre » paroisse; nous allons à ce clocher tout là bas, » chez un autre curé, pour lui en demander. Je » pleure parce que ma petite sœur ne peut plus » mai'cher. » En disant ces mots, elle s'essuyait les yeux avec un morceau de serpillière qui lui servait de jupon. Pendant qu'elle levait cette guenille jusqu'à son visage, j'aperçus qu'elle n'avait pas même de chemise. La misère de ces enfans si pauvres au milieu de ces campagnes si riches, me pénétra (le douleur; mais je ne pouvais leur donner qu'un bien faible secours. J'allais voir moi-même une autre espèce de misérables.
Le nombre en est si grand dans les meilleurs can-^ tons de cette province, qu'il y égale le quart, et même le tiers des liabitans dans chaque paroisse.
Il y augmente tous les ans. Je tiens ces observations de mon expérience et du témoignage de plusieurs curés dignes de foi. Quelques seigneurs y font distribuer du pam , toutes les semaines , à la plupart de leurs paysans, pour les aidera vivre. Economistes, songez que la Normandie est la plus riche de nos provinces, et étendez vos calculs et vos proportions au reste du royaume ! Substituez la morale financière à celle de l'Évangile : pour moi, je ne veux pas d'autre preuve de la supériorité de la religion sur les raisonnemens de la philosophie, et de la bonté du cœur national sur les grandes vues de notre politique; c'est que, malgré la défectuosité de nos lois, et nos erreurs en tout genre, l'état se soutient eiHX)re, parce que la charité et l'humanité y viennent presque partout au secours du gouvernement.
La Picardie, la Bretagne et d'autres provinces, sont incomparablement plus à plaindre que la Normandie. S'il y a vtngt-et-un millions d'hommes en France , comme on le prétend , il y a donc au moins sept millions de pauvres. Cette proportion ne diminue pas dans les villes , comme on peut le voir par le nombre des enfans-trouvés à Paris, qui monte, année commune, à six ou sept mille, tandis que celui des autres enfons qui n'ont pas été abandonnés par leurs parens n'y va pas à plus de qua-> lorze ou quinze mille. On peut bien juger que dans ces derniers il y eu a encore beaucoup qui appartiennent à des familles indigentes. Les autres, à la vérité, sont en partie les fruits du libertinage ; mais le désordre des mœurs prouve également la misère du peuple , et même plus fortement, puisqu'elle le contraint de renoncer à la fois et à la vertu et aux prepiiers sentimens de la nature.
L'esprit de finance a occasioné ces maux dans te peuple , en lui enlevant la plupart des moyens de subsister; mais ce qu'il y a de pis, c'est qu'il a corrompu sa morale. Il n'estime et il ne loue plus que ceux qui font fortune. S'il porte encore quelque respect auxtalenset aux vertus, c'est qu'il les regarde comme des moyens de s'enrichir. Ce qu'on appelle même la bonne compagnie ne pense guère autrement. Mais je voudrais bien savoir s'il y a quelque moyen honnête de faire fortune, pour un homme sans argent, dans un pays où tout est vénal. Il fout au moins uitriguer , plaire à un parti, se faire des protecteurs et des prônenrs , et pour cela il &ut être de mauvaise foi , corrompre, flatter , tromper , épouser les passions d'autrui , bon nés ou mauvaises, se dévoyer enfin par quelque endroit. J'ai vu des gens parvenir dans toutes sortes d'états; mais, j'ose le dire publiquement, quelqiifs louanges (|u'on ait données à leur mérite, et
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quoique plusieurs d'entre eux en eussent en effet, je n'ai vu les plus honnêtes s'élever et se maintenir qu'aux dépens de quelques vertus.
Voyons maintenant les réactions de ces maux. Le peuple balance à l'ordinaire les vices de ses oppresseurs par les siens. Il oppose coiruption à corruption ; il fait sortir de son sein une multitude prodigieuse de farceurs , de comédiens, d'ouvriers de luxe, de g^ns de lettres même, qui, pour flatter les riches et échapper à l'indigence, étendent le désordre des mœurs et des opinions jusqu'aux extrémités de l'Europe. C'est surtout dans la dasse de ses célibataires qu'il leur oppose sa plus forte digue. Comme ceux-ci sont très-nombreux, et qu'ils comprennent non^seulement la jeunesse des deux sexes qui chez nous se marie tard , mais encore une infinité d'honunes qui , par état ou par défaut de fortune, sont privés comme elle des honneurs tic la société et des premiers plaisirs de la nature, ils forment un corps redoutable qui dispose de toutes les réputations, et qui trouble la paix de tous les mariages. Ce sont eux qui , pour prix d'un dîner , distribuent cette foule d'anecdotes en bien ou en mal, qui déterminent en tout genre l'opinion publique. Il ne dépend pas d'un homme riche d'avoir une jolie femme et d'en jouir en paix^ ils l'obligent, sous peine du ridicule, e'est-à-dire sons la plus grande des peines pour un Français, d^en fkire le centre de toutes les soeié es , de la promener à tous les spectacles , et d'adopter les mœurs qui leur conviennent , quelque contraires qu'elles soient à la nature et au bonheur conjugal. Pendant qu'en corps d'armée ils disposent de la réputation et des plaisirs des riches, deux de leurs colonnes attaquent de ftoni leur fortune par deux chemins différens : l'une s*occupe à les effrayer, et l'autre à les séduire.
Je n'arrêterai pas ici mes réflexions sur le pouvoir et les richesses qu'ont acquis peu à peu plu. sieurs ordres religieux, mais sur leur nombre en général. Il y a des politiques qui prétendent que la France serait trop peuplée s'il n'y avait pas de couvens. La Hollande et l'Angleterre, qui n'en ont point, sont-elles trop peuplées? C'est connaître d'ailleurs bien peu les ressources de la nature. Plus la terre a d'habitans, plus elle rapporte. La France nourrirait peut-être quatre fois plus de peuple qu'elle n'en contient , si elle était, condme la Chine, divisée en un grand nombre de petites propriétés. Il ne fout pas juger de sa fertilité par ses grands domames. Ces vastes terres désertes ne rapportent que de deux ans l'un , ou tout au plus deux sur trois. Mais de combien de récoltes et d'hommes se couvrent les petites cultu-
res! Voyez, aux environs de Paris, le pré de Saint-Gervais. Le fonds, en général, en est médiocre ; et cependant il n'y a aucune espèce de végétal de nos climats que l'industrie de ses cultivateurs ne lui fasse produire. On y voit à la fois des pièces de blés' des prairies , des légumes , des carrés de fleurs , des arbres à fruits et de haute futaie. J'y ai vu , dans le même champ , des oeriMers au milieu des pommes de terre , des vignes qui grimpaient sur les cerisiers , et de grands noyers qui s'élevaient au-dessus des vignes; quatre récoltes l'une sur Tauti-e, dans là terre, sur la terre et dans l'air. On n'y voit point de haies qui y partagent les possessions , non plus que si c'était au temps de l'âge d'or. Souvent un jeune paysan, avec un panier et une édielle, monté sur un arbre fruitier, vous présente l'image de Vertumne; tandis qu'une jeune fllle, qui chante dans quelque dé* tour du vallon, pour en être aperçue, vous rappelle celle de Pomone. Si des préjugés cruels ont frappé de stérilité et de solitude one grande partie de la France , et ne la réservent désormais qu'à un petit nombre de propriétabes , pourquoi , au lien de fondateurs d'ordres, ne s'élève-t-il pas , parmi nous, des fondateurs de colonies , comme chez les Egyptiens et chez les Grecs? La France n'aurat-eUe jamais ses Inachus et ses Danaûs? POurqtiei forçons-nous les peuples de l'Afrique de cultiver nos terres en Amérique , tandis que nos paysans manquent chez nous de travail ? Que n'y transportons-nous nos femilles les plus misérables tout entières, enfkns, vieillards, amans, cousines, 1^ dodies mêmes et les saints de chaque village , afin qu'elles retrouvent , dajis ces terres lointaines , les amours et les illusions de la patrie? Ah! si dans ces pays où les cultures sont si faciles, on avait appelé la liberté et Pégalité, les cabanes du Nouveau- Monde seraient aujourd'hui préférables aux palais de l'ancien. Ne reparaltra-tt-il jamais, dans quelque coin de la terre, une nouvelle Arcadie ? Lorsque je me suis cru quelque crédit auprès des hom* mes puissans , j'ai tenté de l'employer à des projets de cette nature ; mais je n'en ai pas rencontré un seul qui s'occupât fortement du bonheur des hommes. J'ai essayé d'en tracer au moins le plan pour \e laisser â d'autres ; mais les nuages du malheur ont obscurci ma propre vie , et je n'ai pu être heureux, même en songe.
Des politiques ont regardé la guerre même conune nécessaire à un état, parce qu'elle y détruit, disent-ils, la surabondance des honunes. En général ils connaissent fort peu la nature. Indépendamment des ressources des petites propriétés, qui multiplient partout les fruits de la terre , on
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peut assurer qu'il n*y a aucun pays, qui n*ait à sa portée des moyens d'émigralion, surtout depiu's la d(kx>uverte du Nouveau-Monde. De plus , il n'y a pas un seul état, même parmi les plus peuplés, qui n'ait quantité de terres incultes dans son territoire. La Chine et le Bengale sont , je pense , les pays du monde où il y a le plus d'Iiabitans : cependant, la Chine a quantité de déserts au milieu de ses provinces, parce que l'avarice porte leurs cultivateurs dans le voisinage des grands fleuves et dans les villes, pour s'y livrer au commerce. Plusieurs voyageurs éclairés en ont fait l'observation. Voici ce que dit de*s déserts du Bengale le bon Hollandais Gauthier Schouten : « Du côté du sud, » le long des côtes de la mer, à l'embouchure du » Gaiijge, il y a une assez grande partie cpii est » inculte et déserte , par la paresse et l'oisiveté des » babitans; et aussi par la crainte qu'ils ont des v courses de ceux d'Aracan, et des crocodiles et au- » très monstres qui dévorent les hommes, et qui se » tiennent dans les déserts, le long des ruisseaux, » des rivières , des marais, et dans les cavernes *. » Bien Subies obstacles, sans doute, pour une nation dont les pères vendent quelquefois leurs enfans , faute de moyens pour les nourrir ! Le médecin Bemier remarque aussi , dans son f^oyage du « MoqoU qu'il trouva quantité d'Iles très-feitiles et désertes à l'embouchure du Gange.
Cest, en général, au grand nombre d'hommes célibataires qu'il faut attribuer celui des filles du monde, qui, par tout pays, leur est proportionné. Ce mal est encore l'effet d'une réaction naturelle. Les deux sexes naissent et meurent en nombre égal ; chaque homme vient au monde et en part avec sa femme. Tout homme donc qui se voue au célibat, y voue nécessairement une fille. L'ordre ecclésiastique enlève aux femmes la plupart de leurs maris, et l'ordre social les moyens de subsister. Nos manufactures et nos machines, si industrieuses, leur ont ôté presque tous les arts qui les Élisaient vivre. Je ne parle pas de celles qui fabriquent les bas, les tapisseries, les étoffes, etc., qui occupaient autrefois tant de mères de famille, et qui n'emploient plus aujourd'hui que des gens de métier; mais il y a des tailleurs, des cordonniers et des coiffeurs pour femmes. Il y a des hommes qui sont marcliands de modes, de linge, de gaze , de mousseline , de fleurs artificielles. Les hommes ne rougissent pas de prendre pour eux les métiers commodes, et de laisser les plus rudes aux femmes. Parmi celles-ci , on trouve des marchan-
* Gauthier Schouten, Foyage aux Inde4 oiientales, U)m€ 11 , page 154,
des de bœufs et de porcs qui courent les foires à cheval : il y en a qui vendent de la brique et qui naviguent dans des bateaux , toutes brûlées du soleil; d'autres qui travaillent dans les carrières. On en voit des multitudes dans Paris, porter d'énormes paquets de linge sur le dos; des porteuses d'eau, des décrotteuses sur les quais; d'autres qni sont attelées, comme des chevaux, à de petites diarrettes. Ainsi les sexes se dénaturent , les hommes s'efféminent, et les femmes s'hommassent. A la vérité, le plus grand nombre d'entre elles trouve plus aisé de tirer parti de ses charmes que de ses forces. Mais que de désordres les filles du monde occasionent chaque jour ! Combien d'infidélités dans lia mariages, de vols dans les familles, de quereues, de batteries, de duels, dont elles sont la cause ! A peine la nuit parait , qu'elles inondent toutes les mes; elles parcourent toutes Tes promenades , et elles se portent à tous les carrefours. D'autres, connues sotis le nom, d^a considéré dans le peuple, de « filles entretenues,» ruulent aux spectacles en superbes équipages. Elles président aux bals et aux fêtes de la moyenne bourgeoisie. C'est en partie pour elles qu'on élève dans les faubourgs, au milieu des jardins anglais, une multitude de palais voâtés à l'égyptienne. Il n'en est point qui ne s'occupe à détruire quelque fortune. Ainsi , Dieu punit les oppresseurs d'an peuple , par les mahis des opprimés. Pendant que les riches croient partager en paix sa subsistance , des honmaes sortis de son sein les dépouillent A leur tour par les imiuiétudes de l'opinion : s'ils leur échappent , les filles du monde s'en emparent; et au défaut des pères , elles sont bien sûres au moins de se dédommager sur les enfans. »
On a essayé , depuis quehiues années, d'eneoarager à la vertu, t>|r des fêtes appelées RosièRES, les pauvres filles de nos campagnes; car pour celles qui sont riches , et pour les bourgeoises , le res- |)ect qu'elles doivent à leur fortune ne leur permet fias de se mettre sur la ligne des paysannes, au pied même des autels. Mais vous qui donnez des couronnes à la vertu, ne craignez-vous pas de la flétrir? Savez-vous bien que, chez les peuples qui l'ont honorée véritablement, il n'y avait que le prince on la patrie qui osât la couronner ? Le proconsul Apronius refusa de donner la couronne civique à un soldat qui l'avait méritée ; il regardait ce privilège comme n'appartenant qu'à l'empereur. Tibère la lui donna , et il se plaignit qu' Apronius ne l'eût pas fait en qualité de proconsul^. Savez-vous bien comment les Romains honoraient la virginité ? Ils
• Annales de Tacite, llv. m, année ti.
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fiûsaienl porter devant les vestales les masses des préteurs. Nous avons vu ailleurs que leur seule présence délivrait le criminel qu'on menait au supplice, pourvu toutefois qu'elles affirmassent qu'elles ne s'étaient pas trouvées sur son chemin de propos délibéré. Elles avaient un banc particulier dans les fêtes publiques; et plusieurs impératrices demandèrent , comme le comble de l'honneur, le privilé^ d'y être assises. Et des bourgeois de Paris couronnent nos vestales cliampêlres ! Grand et généreux effort ! ils donnent, à la campagne, des roses à la vertu indigente; et ils couvrent, à la ville, le vice de diamans.
O'iin autre côté, les punitions du crime ne paraissent pas mieux ordonnées que ^ récompenses de la vertu. On n'entend crier danKkos carrefours que ces mots terribles, araêt qui conoaune , et jamais arrêt qui récompense. On réprime le crime par des punitions infâmes. Une de leurs simples flétrissures empû*e un coupable au lieu de le corriger, et détermine souvent toute sa famille au vice. Où voulez- vous d'abord que se réfugie un homme fouetté, marqué et banni? La nécessité en a fait un voleur, la rage en fera un assassm. Ses partas, déshonorés, abandonnent le pays, et deviennent vagabonds. Ses sœurs se livrent à la prostitution. On regarde ces effets de la crainte que le bourreau inspire au peuple, comme des préjugés qui lui sont salutaires. Mais ils produisent, à mon avis, un bien grand mal. Le peuple les étend aux actions les plus indifférentes, et en augmente le poids de sa misère. J'en al vu un exemple sur im vaisseau où j'étais passager : c'était en revenant de l'Ile de France. Je remarquai qu'aucun des matelots ne voidait manger avec le cuisinier du vaisseau ; ils daignaient même à peine lui parler. J'en demandais la raison au capitaine; il médit, qu'étant au Pégu, il y a environ six mois, il y avait laissé cet homme à terre pour y garder un magasin que les gens du pays lui avaient prêté. Ces gens, à l'entrée de la nuit, en fermèrent la porte à clef, et l'emportèrent chez eux. Le gardien qui était dedans , ne pouvant sortir pour satisfaire à ses besoins naturels, fut obligé de se soulager dans un coin. Par malheur, ce magasin était un temple. Le hiatin venu , les gens du pays lui en ouvrirent la porte; mais, s'apercevant que ce lieu était souillé , ils se jetèrent à grands cris sur le malheureux gardien, le lièrent, et le mirent entre les mains des Ijourreaux , qui l'allaient pendre , si lui , capitaine du vaisseau , secondé d'un évêque portugais et du frère du roi, n'y fût accouru pour le tirer de leurs mains. Depuis ce rnoment, les matelots regardaient lein* compatriote comme déshonoré, pour avoir, disaient ils, passé
par les mains du bourreau. Ce préjugé ne fut ni chez les Grecs ni chez les Romains. Il ne ae trouve point chez les Turcs, les Russes et les Chinois. Il ne vient pointdu sentiment de l'honneur , ni même de la honte du crime; il ne tient qu'au genre du supplice. Une tête tranchée pour crime de trahison et de perfidie, ou une tête cassée potu* crime de désertion , ne deshonore point la fomille d'un coupable. Le peuple, avili, ne méprise que ce qui lui est propre , et il est sans pitié dans ses jugemens, parce qu'il est malheureux.
Ainsi la misère du peuple est la principale source de nos maladies physiques et morales. Il y en a une autre qui n'est pas moins féconde en maux , c'est l'éducation des enfans. Cette partie de la politique a fixé, dans l'antiquité, l'attention des plus grands législateurs. Les Perses, les Egyptiens et les Chinois, en firent ki base de leurs gouvernemens. Ce fut sur elle que Lycurgue posa les fondemens de sa république. On peut même dire que là où il n'y a point d'éducation nationale , il n'y a pohit de législation durable. Chez nous, l'éducation n'a aucun rapport avec la constitution de Tétât. Nos écrivains les plus célèbres , tels que Montaigne^ Fénelon. J.-J. Rousseau, ont bien senti les défauts de notre police à cet égard; mais, désespérant peut-être de les réformer , ils ont mieux aimé proposer des plans d'éducation particulière et domestique , que de réparer l'ancien , et de l'assortir à toutes les inconséquences de notre société. Pour moi qui ne remonte à l'origine de nos maux qu'afin d'en disculper la naturç , et que quelque heureux géme puisse y apporter un jour quelque remède , je me trouve encore engagé à examiner rûuluence de l'éducation sur notre bonheur particulier, et sur celui de la patrie en général.
L'homme est le seul être sensible qui forme sa raison d'observations continuelles. Son éducation commence avec sa vie , et ne finit qu'à sa mort. Ses jours s'écouleraient dans une perpétuelle incertitude , si la nouveauté des objets , et la flexibilité de son cerveau dans l'enfance , ne donnaient aux impressions du premier âge un caractère ineffaçable ; c'est alors que se forment les goûts et les observations qui dirigent toute notre vie. Nos premières affections sont encore les dernières. Elles nous accompagnent an milieu des événemens dont nos jours sont mêlés ; elles reparaissent dans la vieillesse , et nous rap[iellent alors les époques de l'enfan(;e avec encore plus de force que celles de l'âge viril. Les premières habitudes influent même sur les animaux , jusqu'à détruire en eux l'instinct naturel. Lycurgue en montra un exemple frapjiant aux l^cédémoniens, dans deux chiens de chasse.
REPONSES AtX
pris de la luéme iitée , daoa t'îin desqiieU l'ëducaiJoo avait U»ui-à-iait trioiii[ilié de la jiature. Mai« j'en coQiub (le plusfuris parmi ifsliomines.enee que lespreinJ6res|iabiUKlu<ylrium|>lien[ quelquefois (le l'aiiiliiiioii. Il y a pliuieurs de ces exemples daiw J'Iiisluire cependant 'en clwUirai un qui n'y tst pas, ei 4|ui est en ^ipareflce, peu important inais(|ui m'intéresse, parce qu'il rappelle A mon souvenir di-, liummcs qui m'iuil ciéfWrs.
Lonquej'élabausenicedeKussie J'allaissouvenl dîner chez son excellence M. de ViUebois '' , grand maître de l'artillerie el général da corps du génie, où je servais. J'avais remarqué qu'on lui présentait toujours sur une assietle je ne sais quoi (le gris et de semblable pour la forme , A de petits cailloux. U mangeait de ce mets avec Tort bon <4q>élil, et il n'en offrait A fK-rsoimc qiKiiijue »a lablefût Jionorablement «cme etqu'JI n'veOlpâs uuseulplatquin'y fût pré«euié au moindre convive Jl s'aperçut un jour que je remaniais son assiette favorite avec atleiitioa. Il lue demanda en nuit , si j'en voulais goûter j'acceptai «on oitre., et je trouvai que c'étaient de [lelils blocs de lait caillé, «aies et parsemés de grains d'auis , mais si dura et si coriaces , qne j'avais toutes les peines du moade à y mordre etqii'il inefulim[K>ssibled'enavaler. « Ce sont , me dit le grand maiire des fromages » de mou pays. C'est un goût {te l'enfance. J'aiélé n éleie parmi uùs paysans A manger de ces gros » laitages, tjuand je voyage, et quejesuisloindes
■ villes, aux ap)jrocties d'uu village, je fais aller » devant moi mes gens et mon équipage; et mou > plaisir alors est d'entrer tout seul , bien enve- » loppédans mon manteau, chez le premier piy- B san , et d'y luaiiyei' urif iturine Je lail caille avec •> (lu pain liis. A ma dernière louinéeen Livouie
■ ilm'arriva, A celte occasion, une aventure qui i> m'amusa beaucoup, l'cndanl que je déjeilnais
■ ainsi, je ^is entrer dan>i la maiiiun un homme qiij
■ chantait, etqui poilait un paipieiMirMu^^paule.
■ Il s'assitauprësdemm.etditàl'bAledeluidon-
■ ner un déjeuner semblable au mien. Je demann dai A ce voyageur si gai d'où U venait, el où il
■ allai). Il me dit : Je suis matelot, je viens des D grandes Indes. J'ai débarqué A Riga, et je m'en
■ retourne A Erlang, mon pays, d'où il il y «trois
■ ansquejesirisparti. J'y resterai iisqu'Aceqoe
■ J'aie iiunge les cent écos que v<»li , me dit-^ ,
■ eh iii<! muiiiraut lui sac de cuirqii'il bisait son-
■ ner. Je le questionnai surles pays qu'il avait vos,
■ tf il rac répondit avec beaucoup de bon sens.
■ Mais, lui dis-je, quand vous aurez mangé vos » cmL écus , que ferei-vous? Je m'en retotirneni B répondit-il, en EloUaixIe, me rembarquer pour
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<• les grandes Indes , afin d'eu gagner d'autres, ei B revenirinediveriirAErlangmoniays.enFraD- ■ 'Conic. 1^ bi.ihiie luimeur rt l'iusouciacice de cet H tionnne me plurent loul-A-fait, continua le grand o maître. En vérité , j'enviais son .s.iii. ■
La sage nature en diimumt liiiii itc force aui habiiuiles du premier âge , a voulu faire dépendre [luIre bonlieurde ceux A qui il importe le plus de le faire c'est-A-dire de nos parens, puisi|ue c'est des affectionH qu'ils jiuim inspirent alors qiicde- [lend celle que imiis leur porterons un joiw. Hais, parmi nous , dès qu'un eufaut est né , o» le livre à une nuunice mercenaire. 1^ premier lien qui devait rattacher A ses parens. est rompu avant d'Aire formé. Uq Jour viendra peut-être où II vem sonir lenr pônpe funèbre de l;i luai^^iu paternelle avec la même iniiiffinence niuils en otit vu sortir son berceau. On l'y rappelle, A la vérité, dans J'dfte ou les grâces, l'innocence et le besoin d'aimer devraient l'y llxer pour toujours; mais on ne lui en (ait goûter lesduuceursqiie pour lui en bire sentir nussitût la privalinn. On l'envoie aux écoles; on l'élolgnc dans des |ieiisiuns. C'est lA qu'il réjianJra de» larmes que n'essuiera plus une main maicruelle; c'est tAqu'iUurniera des ajiiiliest^lrangires pleine.'ideTegrelsou dt' repentira, el qu'il éteindra les afTeciions naturelles de frère , de sœur, de [«ère, de mère i[ii sont les plus fortes et les plus douces chaînes dont la nature nous attache A la patrie.
Après av<»r lait celte première violence àaon jeime'TiPur on en fait éprouver d'autres A sa raison. On charge sa tendre mémoire d'ablatifs, de eu rij lin cl ifs de conjugaux ins. On sacrifie la Aenr dtt la vieImmaineA la mèta|iliysique d'une Inniftie morte. Quel est le Franfais qui |Murrait supporter le loiii-menl d'apprendre ainsi la sienne ? El e'à s'en ml ruuvé ijui en aient eu la laborieuse patience,l'onl-ilsmieuiparlé que leurs compatriotes? Qui4«rit le mieux d'unefemmetlelaeouruud'un grammairien ? Ihlontaigiie si plein ctes beautés antiques de la langue laline et quia donné tant d'énergie A la nôtre, se félicite «de n'a voir jamais sa » ce que c'était que des vocatifs. ■ Apprendre A parler parlesrègles de ta grammaire c'est ajiprcndre à marclier par les lois de l'équililn-e. C'est Vasage qui enseigne la grammaire d'une langue, et ce sont le» passions <|ui ^n apprennent la rhétorique. Ce n'e^t <|iie ilans l'Age et dan* les lieux où elles se développent, qu'on sent les beautés de Virgile et d'Horace, que nos plus fini.in rraduc leurs de collège n'ont JaiuBls soiiptonndes. Je me rappelle qu'étant écolier , Je fus long-temp!i étourdi , comme In antres enhns , par im oliaos de ter-
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mes barbares , el que, quand je vt nais à entrevoir dans mes auteurs quelque trait d'esprit qui éclairait ma raison , ou quel(|ue sentiment qui allait à mon oœar , j*en liaisais mon livre de joie. Je m'élonnais de trouver le sens commun dans les anciens. Je [lensais qu'il y avait autant de difTérence de leur raison à la mienne , (]u'il y en avait dans la oonstruclion de nos deux langages. J'ai vu plusieurs de mes camarades si rebutés des auteurs latins par ces explications de collège, que, long-temps après en être sortis , ils ne pouvaient en entendre parler. Mais quand ils ont été formés par l'expérience du monde et des [»assions , ils en ont senti alors les beautés , et en ont fait leurs délices. C'est ainsi qu'on abrutit, parmi nous, les enfans; qu'on contraint leur âge , plein de feu et de mouvement, par une vie triste , sédentaire et spéculative , qui influe sur leur tempérament par une infinité de maladies. Mais tout ceci n'est encore que de l'ennui et des maux physiques. On leur inspire des vices ; on leur donne de l'ambition sous le nom d'émulation.
Des deux passions qui meuvent le cœur humain, qui sont l'amour et l'ambition, l'ambition est la plus durable et la plus dangereuse. Elle meurt la dernière dans les vieillards, et on lui donne l'essor la première dans les enfons. Il vaudrait beaucoup mieux leur apprendre à diriger leur amour vers quelque objet digne d'être aimé. La filupart d'entre eux sont destinés à éprouver un jour cette douce passion. La nature d'ailleurs en a fait le plus puissant lien des sociétés. Si leur âge , ou plutôt si nos moeurs financières s'y opposent, on devrait la détourner vers l'amitié, et former parmi eux, comme Platon dans sa république , ou Pélopidas à Thèbes, des bataillons d'amis toujours prêts à se dévouer pour la patrie *^ Mais l'ambition ne s'élève qu'aux dépens d'autrui. Quelque beau nom qu'on lui donne , elle est l'ennemi de toute vertu. Elle est la source des vices les plus dangereux , de la jalousie, de la haine , de l'intolérance et de la cruauté; car chacun cherche à la satisfeire à sa manière. Elle est interdite à tous les hommes par la nature et par la religion, et à la plupart des sujets par le gouvernement. Dans nos collèges , on élève à l'empire un écolier qui sera destiné toute sa vie à vendre du poivre. On y exerce , au moins pendant sept ans, les jeunes gens qui sont les espérances d'une nation, à faire des vers, à être les premiers en amplification, les premiers en babil. Pour un qui réussit dans cette futile occupation , que de milliers y perdent leur santé et leur latin !
C'est l'émulation qui donne les Ulens, dit-on. Il serait aisé de prouver que les écrivams les plus cé-
lèbres dans tous les genres n'ont jamais été élevés dans les co.lcges, depuis Homère qui ne savait que sa langue, jusqu'à J. J. Rousseau qui savait à peine le latin. Que d'écoliersont brillé dans la routine des classes, et se sont éclipsés dans la vaste sphère des lettres! l/ïtalii» es/L pleinâ de aqU^j^ et d'acadépiies : s'y trouve-t-il aujourd'hui qudjgue homme bien àmeux? N'y voit-on pas, au contraire, les talensV'dfsfïiits par les sociétés iné* gales, les jalousies, les brigues, les tracasseries, et par toutes les inquiétudes de l^smbitioa , s'y affoiblir et s'y corrompre ? Jecrois y entrevoir encore une autre raison de leur décadence; c'est qu'on n'y étudie que des méthodes, ce que les peintres ap* pellent des manières. Cette étude, en nous fixant sur les pas d'un maître, nons éloigne de la nature, qui est la source de tous les talens. Considérez quels sont en France les arts qui y excellent , vous verrez que ce sont ceux pour lesquels il n'y a ni école publique , ni prix , ni académie ; tels que les mar^ diandes de modes, les bijoutiers, les perruquiers^ les cuisiniers , etc. Nous avons à la vérité des hommes célèbres dans les arts liliéraux et dans les sciences ; mais ces hommes avaient acqnis leurs talens avant d'entrer aux académies. D'ailleurs , peut-on dire qu'ils égalent ceux des siècles précédêns , qui ont [taru avant qu'elles existassent? Après tout, quand les talens se formeraient dans les collèges , ils n'en seraient pas moias nuisibles à la nation; car il vaut mieux qu'elle ait des vertus que des talens, et des hommes heureux que des hommes célèbres. Un éclat trompeur couvre les vices de ceux qui réussissent dans nos écoles. Mais dans la multitude qui ne réussit jamais, les jalousies secrètes, les médisances sourdes, les basses flatteries, et tous les vices d'une ambition négative fermentent déjà , et sont tout prêts à se répandre avec elle dans le moude.
Pendant qu'on déprave le cœur des enfans, on altère leur raison. Ces deux désordres vont toujours de concert. D'abord , on les rend inconséqnens. Le régent leur apprend que Jupiter, Minerve et Apollon sont des Dieux; le prêtre de la paroisse , que ce sont des démons*'. L'un, que Virgile, qui a si bien parlé de la Providence , est au moins dans les champs élysées , et qu'il jouit dans ce monde de l'estime de tous les gens de bien ; l'autre , qu'il est païen et qu'il est damné. L'Evangile leur tient encore un autre langage; il leur apprend à être les derniers, etlecoUége à être les premiers; la vertu à descendre et les talens à monter. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que ces contradictions, surtout dans les provinces, sortent souvent de la même boudic , et que le même ecclésiastique fiiit la dasse
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le malin et le catédiisme le soir. Je sais bien comment elles s'arrangent dans la tête du régent ; mais dles doivent bouleverser celle des disciples , qai ne sont pas payés pour les entendre, comme l'autre pour les débiter. Cest bien pis lorsciu'ils viennent à prendre des sujets de frayeur, lA où ils n'en devaient trouver que de consolation ; lorsqu'on leur applique, dans l'âge de l'innocence, les malédictions prononcées par Jésus-Christ contre les Pharisiens, les docteurs et les autres tyrans du peuple juif, ou qu'on effraie leurs tendres organes par quelques images monstrueuses, si communes dans nos églises. J 'ai connu un jeune homme qui, dans son enfance, fut si effrayé du dragon de sainte Marguerite , dont son précepteur l'avait menacé dans Tcglise de son village, qu'il en tomba malade de peur , et qu'il croyait toujours le voir sur le clievet de son lit , prêt à le dévorer. Il fallut que son père pour le rassurer mit l'épée à la main, et feignit de l'avoir tué. On chassa à notre manière son erreur par une autre. Quand il fut grand , le premier usage qu'il fit de sa raison , fut de penser que ceux qui.étaient destinés à la former l'avaient égarée deux fois.
Après avoir élevé un enfant au-dessus de ses égaux par le titre d'empereur, et même au-dessus de tout le genre humain par celui d'enfant de l'Église , on l'avilit par des punitions cruelles et iMinteuses. « Entre autres choses, dit Montaigne *, » cette police de la plupart de nos collèges m'a » toujours desplu. On eût failli à l'adventure moins » dommageablement s'inclinant vers l'indulgence. » C'est une vraie geôle de jeimesse captive. On la » rend desbauchée, l'en punissant avant qu'elle le » soit. Arrivez-y sur le point de leur office, vous » n'oyez que cris et d'enfants suppliciés , et de » maîtres enivrés en leur colère. Quelle manière » pour éveiller l'appétit envers leur leçon , à ces T» tendres âmes et craintives, et de les y guider » d'une trogne effroyable , les mains armées de » fouets! Inique et pernicieuse forme! Joint à ce » que Quintiïian en a très-bien remarqué , que » cette impérieuse autorité tirs des suites péril- » leuses, et nommément à notre foçon de châti- » ment. Combien leurs classes seroient plus dé- » cemment jonchées de fleurs et de feuiliées, que » de tronçons d'osier sanglants! J'y ferois pour- » traire la Joie , l'Allégresse , et Flora , et les » Grâces, comme fit en son école le pliiloisophe » Speusippus. Où est leur profit, que là aussi fAt » leur élMit ^"^ ? » J'en ai vu an collège , demi pâmés de douleur, recevoir dans leurs petites
* Essais, lÎT. I, cbap. Iiv.
mains jusqu'à douze féniles. J'ai vu, par ce supplice, la peau se détacher du bout de leurs doigts et laisser voir la chair toute vive. Que dire de ces punitions infâmes, qui influent à la fois sur les mœurs des écoliers et sur celles des régeus , comme il y en a mifle exemples? On ne peut entrer à ce sujet dans aucun détail sans blesser la pudeur. Cependant des prêtres les emploient. On s'appuie sur un passage de Salomon , où il est dit : « N'épargnez pas la verge à l'enfant. » Mais que sait-on si les Juifs mêmes usaient de ce châtiment à notre manière ? Les Turcs , qui ont conservé une grande partie de leurs usages, regardent cehii-ci comme abominable. Il ne s'est ré[jandu en Europe que par la corruption des Grecs du Bas-Empire; et ce furent les moines qui l'y introduisirent. Si en effet les Juifs l'ont employé, que sait-on si leur férocité ne venait pas de cette partie de leur éducation? D'ailleurs, il y a dans l'ancien Testament quantité de conseils qui ne sont pas [lour nous. On y trouve des passages difficiles à expliquer, des exemples dangereux et des lois imptalicabies. Par exemple, dans le Lévitique , il est défendu de manger de la chair de porc. C'est un crime digne de mort de travailler le jour du sabbat ; c'en est un autre de tuer un bœuf hors du camp, etc. Saint Paul , dans son épltre aux Galales, dit positivement que la loi de Moïse est une loi de servitude; il la compare à l'esclave Agar répudiée par Abraham. Quelque respect que nous devions aux écrits de Salomon et aux lois de Moïse , nous ne sommes point leurs disciples; mais nous lé* sommes de celui qui voulait qu'on laissât les enfaiis s'approcher de lui, qui les bt*nissait, et qui a dit que , pour entrer au ciel, il allait leur devenir semblable.
Nos enfans , bouleversés par les vices de notre institution , deviennent inconséquens , fourbes , hypocrites, envieux, laids et méchans. A mesure qu'ils croissent en âge, ils croissent aussi en malignité et en contradiction. Il n'y a pas un seul écolier qui sache seulement ce que c'est que les lois de son pays; mais il y en a quelques-uns qui ont entendu parler de celles des Douze Tables. Aucun d'eux ne sait comment se conduisent nos guerres; mais il y en a qui vous raconteront quelques traits de celles des Grecs et des Romains. Il n'y en a pas un qui ne sache que les combats singuliers sont défendus , et beaucoup d'entre eux vont dans les salles d'armes, où l'on n'apprend qu'à se battre en duel. C'est, dit-on , pour apprendre à se tenir de bonne grâce et à marcher ; comme si on marcliait de tierce et de quarte, et que l'attitude d'un citoyen dût être celle d'un gladiateur ! D'autres, destinés à des fonctions plus [laisiblcs.
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vont dans des écoles s'exercer à disputer. La vérité , dit-on , nait du ctioc des opinions. C'est une phrase de bel esprit. Pour moi , je inéconnaitrais la vérité, si je la rencontrais dans une dispute. Je me croirais ébloui par ma passion , Ou par celle d'autrui. C'est des disputes que sont nés les sopbismes, les hérésies , les paradoxes et les erreurs en tout genre. La vérité ne se montre point devant les tyrans ; et tout homme qui dispute cherche à le devenir. La lumière de la vérité ne ressemble point à la lueur funeste des tonnerres, qui nait du choc des élémens ; mais à celle du soleil, qui n*est pure que quand le ciel est sans nua^.
Je ne suivrai point notre jeunesse dans le monde, où le plus grand mérite de l'antiquité ne peut lui servir à rien. Que fera-t-elle de ces grands sentimens de républirain dans une monarchie , et de ceux de désintéressement dans un pays où tout est à vendre ? A quoi lui servirait même l'impassible philosophie de Diogène, dans des villes où l'on arrête les mendians ? Elle serait assez malheureuse, quand elle n'aurait conservé que cette crainte du blâme et cet amour de la louange dont on a guidé ses études. Conduite sans cesse par l'opinion d'autroi , et n'ayant en elle aucun principe stable , la moindre femme la mènera avec plus d'empire qu*nn régent. Mais . quoi qii'on en dise , on aura bean crier, les collèges seront toujours pleins. Je désirerais au moins qu'on délivrât les enfaas de ces longues misères qui les dépravent dans l'âge le plus heureux et le plus aimable de la vie, et qui ont ensuite tant d'influence sur leur caractère. L'homme naît bon : c'est la société qui fait les médians , et c'est notre éducation qui les prépare.
Comme mon témoignage ne sufOt pas dans une assertion aussi grave , j'en citerai plusieurs qui ne ront pas suspects, et que je prends, au hasard, chez des écrivains ecclésiastiques , non pas d'après leurs opinions qui sont décidées par leur état , mais d'après leur propre expérience , qui dérange ahsolument , à cet égard , toute leur théorie. En voici un du père Claude, d'Abbeville , missionnaire capucin , au ^jet des enfans des habilans de File de Maragnan , sur la côte du Brésil , où nous avions jeté les fondemens d'une colonie , qui a eu le sort <le tant d'autres, que nous avons perdues par notre inconstance et par nos divisions, qui sont les suites ordinaires de notre éducation, a Davantage, je ne » sais si c'est pour le grand amour que les pères » et mères portent à leurs enfons , que jamais ils » ne leur disent mot qui les puisse offenser ; ains » les laissent en liberté de faire ce que bon lenr )) semble, et lein* permettent tout ce qui leur plaît u sans les reprendre aucunement : aussi est-ce une
» dwse admirable , et de quoi plusieurs se sont » étonnés ( non sans sujet ), que les enfonts ordi- » nairement ne font rien qui puisse mécontenter » leurs parents ; au contraire , ils s'efforcent de » faire tout ce qu'ils savent et connoissent devoir » leur être agréable *. » Il fuit le portrait le plus avantageux de leurs qualités physiques et morales. Son témoignage est confirmé par Jean de Léry, à l'égard des Brésiliens , qui ont les mêmes morars, et qui sont dans le voismage de cette Ile. En void un autre d'Antoine Bîet , supérieur des prêtres missionnaires qui passèrent , eu l'an ^652 , à Cayenne, autre colonie que nous avons perdue par les mêmes causes, et depuis mal rétablie. C'est au sujet des enfans des sauvages Galibis *♦. « La mère » a grancl soin de nourrir son enfant. Ils ne savent » ce que c'est, pannreux, de donner leurs enfans » à nourrir à une auli«. Elles sont folles de leurs » enfans , tant elles les aiment. Elles les lavent » tous les jours dans une fontaine ou rivière. Elles » ne les emmaillottent point , mais elles les cou- » chent dans un petit lit de coton qu'elles font ex- » près pour eux. Elles les laissent toujours nos : » c'est une merveille de voir comme ils profitent; » quelques-uni» à neuf ou dix mois marchent tout » seuls. Quand ils croissent, sjls ne peavent mar- » dier, ils se traînent sur leurs pieds et sur leurs » mains. Ces gens aiment extrêmement leurs en- » fans. Ils ne les frappent jamais et ne les oorri- » gent point , les laissant vivre dans une grande » liberté , sans qu'ils fessent rien qui fâche leio^ » parens. Ils s'étonnent quand ils voient que quel- » qu'un des nôtres châtie ses enfans. » En voici un troisième d'un jésuite : c'est du père Charlevoix. homme rempli de toutes sortes de connaissances. Il est tiré de son royage à la I^/'ouvelle-Orléans. autre colonie que nous avons laissée dépérir par nos divisions , suites de notre constitation morale et de notre éducation. Il parle en général des enfans des sauvages de l'Amérique septentrionale. « Quelquefois* **, pour les corriger de leurs défauts, » on emploie les prières et les larmes, mais jamai*» » les menaces... Une mère qui voit sa fille se com- » porter mal , se met â pleurer : celle-ci lui en de- » mande le sujet , et elle se contente de lui dire : » Tu me déshonores. Il est rare que cette manière » de reprendre ne soit pas eflicace.* Cependant, » depuis qu'ils ont eu plus de commerce avec » les Français , quelques-uns commencent à châ-^
* HUUAre de la ^nUH/on det pères capucitu dans t'iie de Maragnan, cliap. xltii.
** Voyage de la terre éqninoxiale, liv. m page .TOC.
• Journal historique de l'/fmériqHe septentrionale, Htrexxni.aoAtf72f.
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» tier ]ears enfans; mais ce ii*est guère que parmi w eeux qui sont chrétieas on qui sont fixés dans la » colonie. Ordinairement la plus grande punition » que les Sauvages emploient pour corriger leurs » enfans, c*est de leur jeter un peu d'eau au vi- » sage... On a vu des filles s'étrangler pour avoir » reçu une réprimande assez légère de leurs mè- « res , ou quel(|ues gouttes d'eau au visage ; et les » avenir en disant : Tu n'auras plus de fille. » Ce qu'il y a d'étrange, c'est de voir l'embarras où est l'autein* de concilier ses préjugés d'Européen avec ses observations de voyageur ; ce qui produit des oontradictioa<i perpétuelles dans le cours de son ouvrage. Il semble, dit-il, qu'une enfance si mal discipliilée doive être suivie d'une jeunesse bien turtMilente et bien corrompue. Il convient que la raison les guide de meilleure heure que les autres hommes ; mais il en attribue la cause à leur tempérament , qui est , dit-il , plus tranquille. Il ne se rappelle pas qu'il a fait loi-même des tableaux pathétiques des scènes que leurs passions présentent lorsqu'elles s'exaltent au milieu de la paix , dans les assemblées des nations, où leurs harangues l'emportent par la justesse et la sublimité des images sur celles de nos orateurs; et dans les fureurs de la guerre, où ils bravent, au milieu des bûchers , toute la rage de leurs ennemis. Il ne vent pas voir que c'est notre éducation européenne qui corrompt notre naturel , puisqu'il avoue ailleurs que ces mêmes Sauvages, élevés à notre manière, deviennent plus méchaas que les autres. Il y a des endroits où il fait de leur morale , de leurs excellentes qualités et de leur vie heureuse , l'éloge le plus touchant. Il semble envier leur sort. Le temps ne me permet \)as de rapporter ces différens mor* ceaux, qu'on peut lire dans l'ouvrage que j'ai cité, ni une multitude d'autres témoignages sur les différens peuples de l'Asie, où l'on voit la douceur de l'éducation influer sensiblement sur la beauté physique et morale des hommes , et être dans chaque constitution politique le plus puissant lien qui en réunis<« les membres. Je terminerai ces autorités étrangères par un trait qu'on n'eût pas laissé passer impunément à J.-J. Rousseau, et qui est tiré mot à mot de l'ouvrage d'un dominicain. C'est de l'agréable Histoire des Antilles ^ par le père Du Tertre , homme plein de goût , de seas et d'iuimanité. Voici ce qu'il dit des Caraïbes , dont l'éducation ressemble à celle des peuples dont j'ai parlé ^. a A ce seul mot de Sauvai, dit-il , la » plu|iart du monde se figure dans leurs esprits.une
' Histoire natwelle det AntUle* , tome II . traité fil , cbap. i.St"*
» sorte d'hommes barbares, cruels, inhumains, » sans raison , conlrefeits , grands comme des » géans, velus comme des ours, enfin plutôt des » monstres que des hommes raisonnables ; quoique » en vérité nos Sauvages ne soient sauvages que » de nom , ainsi que les plantes et les fruits que la » nature produit sans aucune culture dans les fb- » rets et les déserts, lesquels, quoique nous les » appelions sauvages , possèdent pourtant les vraies » vertus et les propriétés dans leur force et leur » entière vigueur, (|ue bien souvent nous corrom- » pons par nos artifices , et altérons beaucoup lors- » que nous les plantons dans nos jardins... Il est à » propos , ajoute-t-il ensuite , de ûiire voir daas ce » trahé que les Sauvages de ces lies sont les plus » oontens, les plus heureux, les moins vicieux, » les plus sociables, le^ moins contrefaits et les » moins tourmentés de maladies, de tontes les na- » lions du monde. »
Si l'on examinait parmi nous la vie d'un scélérat , on verrait que son enfance a été très-malheureuse. Partout où j'ai vu les enfans misérables, je lésai vus laids et mcchans; partout où je les ai vus heureux , je les ai vus beaux et bons. i!:n Hollande et en Flandre, où ils sont élevés avec la plus grande douceur, leur beauté est singulièrement remarquable. C'est parmi eux que François Flamand, ce fameux sculpteur, a* pris ses charmans modèles d'enfans; et Rubens, la frakheur de coloris dont il a peint ceux de ses tableaux. Vous ne les entendez point, comme dans nos villes, jeter des cris perçans; encore moins leurs mères et leurs bonnes les menacer de les fouetter, comme chez notis.
Ils ne sont point gais , mais ils sont contens ; il y a sur leur visage un air de paix et de béatitude qui enchante, et qui est plus intéressant que la ^.. joie bruyante des nôtres , lorsqu'ils ne sont pas 4, sous les yeux de leurs précepteurs et de leurs pères. Ce calme se répand sur toutes leurs actions, et est la source du flegme heureux qui les caractérise dans la suite de leur vie. Je n'ai point vu de pays où les parens aient autant de tendresse pour leurs enfans. Ceux-ci, à leur tour, leur rendent, dans la vieillesse , l'indulgence qu'ils ont eue pour eux dans la faiblesse du premier âge. C'est parées doux liens que ces peuples tiennent si fortement à leur patrie, qu'on en voit biea peu s'établir chez les étrangers. Chez nous, au contraire, les pères aiment mieux voir leurs enfans spirituels que bons, parce que , dans une constitution de société ambitieuse , l'esprit fait des chefs de sectes, et la bonté des dupes; ils ont des recueils A'épigrammes de leurs enfans ; mais l'esprit n'étant que la perrep-
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tion des rapports de la société, les en&ns n*ont presque jamais que celui d'autriii. L*esprit même est souvent en eux la preuve d'une existence malheureuse , comme on le remarque dans les écoliers de nos villes, qui ont pour fordinaire plus d*esprit que les eufans des paysans; et dans ceux (|ui ont quelque défaut naturel , jcomme les boiteux, les bossus, qui, sur ce point, sont encore plus prématurés que les autres ; mais , en général , ils sont tous très-précoces en sentiment ; et c'est ce qui rend bien coupables ceux qui les avilissent dans un âge où ils sentent souvent plus délicatement que les hommes. J'en citerai quelques traits qui nous prouveront que , malgré les erreurs de nos constitutions politiques, il y a encore dans quelques familles de bonnes qualités naturelles , ou des vert us éclairées , qui laissent aux affections heureuses de l'enfance la liberté de se développer.
J'étais, en i765, à Dresde, au spectacle de la courj c'était au Père de Famille. J'y vis arriver madame l'électrice avec une de ses filles, qui pouvait avoir cinq ou six ans. Un officier des gardes saxonnes, avec lequel j'étais venu au spectacle, me dit : « Cette enfant vous intéressera autant que la » pièce ». En effet, dès qu'elle fut assise, elle posa ses deux mains sur les bords de sa loge , fixa les yeux sur le théâtre, et resta la bouche ouverte, tout attentive au jeu des acteurs. C'était une cliose vraiment touchante de voir leurs différentes passions se peindre sur son visage conmie dans un miroir; on y voyait paraître successivement l'inquiétude, la surprise, la mélancolie, la tristesse; enfin , l'intérêt croissant à diaque scène , vinrent les larmes qui coulaient en abondance le long de ses petites joues; puis les anxiétés, les soupirs, les gros sanglots ; on fut obligé à la fin de l'emporter de la loge , de peur qu'elle n'étouffât. Mon voisin me dit que toutes les fois que cette jeune princesse se trouvait à une pièce pathétique, elle était contrainte de sortir avant le dénouement.
J'ai vu des exemples de sensibilité encore plus touchans dans des enfans du peuple , parce qu'ils n'étaient produits par aucun effet tliéâtral. Me promenant, il y a quelques années, au pré Sainl-Gervais, à l'entrée de l'hiver, je vis mie pauvre femme couchée sur la terre , occupée à sarcler un carré d'oseille; près d'elle était une petite fille de six ans au plus, debout, immobile, et toute violette de froid. Je m'adressai à cette femme qui paraissait malade, et je lui demandai quelle était la nature de son mal. « Monsieur, me dit-elle, j'ai depuis » trois mois un rhumatisme qui me fait bien souf- » frir, mais mon 'mal me fait moins de peine que » cette enfant ; elle ne veut jamais me quitter. Si
» je lui dis : Te voilà toute transie, va te chaufiTcr 1» à la maison; elle me répond : Hélas ! ma mère , » si je vous quitte , vous n'avez qu'à votis trouver » mal! »
Une autre fois, étant à Marly, je fus voir, dam les bosquets de ce magnifique parc , ce charmant groupe d'enfans qui donnent à manger des pampres et des raisins à une chèvre qui semfaîe se jouer avec eux. Près de là est on cabinet couvert , où Louis Xy , dans les beaux jours , allait quelquefois foire collation. Conmie c'était dans un temps de giboulées , j'y entrai un moment pour m'y mettre à l'abri. J'y trouvai trois enfans bien plus intéressaas quedes enfans de marbre. C'étaientdeux petites filles fort jolies quis'occu|)aient, avec beaucoup d'activité, à ramasser autour du berceau des bûdiettes de bois sec , qu'elles arrangeaient dans une hotte placée sur la table du roi , tandis qu'un petit garçon , mal vêtu et fort maigre , dévorait dans un coin un morceau de pain. Je demandai à la plus grande, qui avait huit à neuf ans, ce qu'elle prétendait faire de ce bois, qu'elle ramassait avec tant d'empressement; elle me répondit : « Vous » voyez bien , monsieur, ce petit garçon-là ; il est » fort misérable; il a une belle-mère qui l'envoie » tout le long du jour chercher du bois; quand il » n'en apporte pas à la maison, il est battu ; quand il » en emporte, le suisse le lui ôte à l'entrée du parc, » et le prend pour lui. Il meurt de faim ; nous lui » avons donné notre déjeuner. » Après avoir dit ces mots , elle acheva avec sa compagne de rem|dir sa petite hotte ; elles la chargèrent sur le dos de leur mallieureux ami , et elles coururent devant lui, à la porte du parc, pour voir s'il pouvait y passer en sûreté.
Instituteurs insensés ! la nature humaine est corrompue , dites-vous ; mais c'est vous qui la corrompez par des contradictions , de vaines études , de dangereuses ambitions , de honteux chàtimens; mab , par une réaction équitable de la justice divine, cette faible et infortunée génération rendra un jotir 4 celle qui l'opprime, en jalousie, en disputes, en apathies , et en oppositions de goûts, de modes et d'opinions, tout le mal qu'elle en a reçu.
J'ai exposé de mon mieux les causes et les réactions de nos maux . pour en justifier la nature. Je me propose, à la fin de cet ouvrage, d'y présenter des remèdes et des palliatifs. Ce seront sans doute de vaines spéculations; mais si qudque minis<re ose entreprendre un jour de rendre la nation heureuse au dedans et puissante au dehors, je peux lui prédire que ce ne sera ni par des plans d'économie, ni par de$ alliances politiques, mab eu réformant ses mœurs et son éducation. Il ne
RÉPONSES AUX OBJECTIONS
Tîaidni pas à boai de eelte révolution par des ponidoDs el des récompenses , mais en imilani les procédés de la nature, qui n'agit que par des r'aetioos. Ce n'est poînl ao mal apparent qu'il dut porter le remède , c'est à sa cause. La cause du pouvoir moral de l'or est dans laTénalitédes char> ges ; celle de la suraboodanoe excessive des bourgeois oisib de nos villes , dans la taille qui avilit les hahitang de la Campagne ; celle de la mendicité des pauvres, dans les grandes propriété des riches; du concubinage des filles y dans le célibat des hommes; des préjugés des nobles, dans les ressentimens des roturiers ; et de tous les maux de la sodéié, dans les tourmens des enfens.
Pour moi 9 j'ai dit; et si j'eusse parlé à la natkm assemblée, de quelque point de l'horiion d'où l'on découvrit Paris, je lui eusse montré, d'une part, les monumens des riches; des milliers de palais voluptueux dans les fiiuboiurgs; onze salles de spectacles; les dochers de cent trente-quatre couvons , parmi lesquels s'élèvent onze abbayes opulentes; ceux de cent soixante autres églises, dont il y a vingt riches chapitres : et de l'autre part , je lui eusse fait voir les monumens des misérables ; dnquanle-sepl collèges , seize plaidoieries, quatorze casernes, trente corps- de-garde, vingt-six hôpiuux, douze prisons ou maisons de force. Je lui eusse fiiit remarquer la grandeur des jardins , des cours, des préaux , des endos et des dépendances de tous ces vastes édifices , dans un terrain qui n'a pas une lieue et demie de diamètre. Je lui eusse demandé si le reste du royaume est distribué dans la même proportion que la capitale, ou sont les propriétés de ceux qui la nourrissent, la vêtissent, la Ic^nt, la défendent; et qu'est-ce qui reste enfin à la multitude , pour entretenir des citoyens, des pères de fomille et des hommes heureux. G puissances politiques et morales ! après vous avoir montré les causes et les effets de nos maux, je me fusse prosterné devant vous, et j'eusse attendu, pour prix de la vérité, la même récompense qu'attendait des puissances insatiables de Rome le paysan du Danube.
ÉTDDË HUITIÈME.
BÉPOIfSES AUX OBJECTIONS CONTRE LA PBOVIDENCE DIVINE ET LES ESPERANCES D*UNE AUTBE VIE , ,
TTBÉBS Dl Là NiTUBI IlfOOHFBBHIRSIBLB Dl MUI Wt DIS HISÉBBS Dl Cl HONDI.
« Que m'importe, dira-t-on, que mes tyrans » soient punis, si j'en suis la victime? Ges com- » pensations peuvent - elles être l'ouvrage d'un
Bernardin.
» Diea ? De grands philosophes, qoi ont étudié la » nature toute leur vie , en ont méconnu l'auteur. » Qui est-ee qui a vu Dieu ? qui est-ce qui a h\{ » Dieu? Mais je suppose qu'une intelligence or- » donne les choses de cet univers, certainement » elle a abandonné l'homme à lui-même : sa car- » rière n'est point tracée ; U semble qu'il y ait
V pour lui deux dieux , l'un qui l'invite aux jouis- » sances, et Fautre qui l'oblige aux privations ; » un dieu de la nature, et un dieu de la rdigion. » n ne sait auquel des deux il doit plaire; et, qud- » que parti qu'il embrasse, il Ignore s'il est digne » d'amour ou de haine. Sa vertu même le remplit » de scrupules et de doutes; elle le rend miséra-
V ble au dedans et au ddiors; die le met dans une » guerre perpétuelle avec lui-même, et avec ce » monde aux intérêts duqud il se sacrifie. S'il est » chaste, c'est, dit le monde , parce qu'il est im- » puissant; s'U est religieux , c'est qu'il est Imbé- » cile;s'ilestbonavec ses citoyens, c'est qu'il n'a » pas de courage ; s'il se dévoue pour sa patrie , » c'estunfonatique; s'il est simple, fl est trompé; » s'il est modeste, il est supplanté : partout il est » moqué , trahi , méprisé par les philosophes mê- »> mes , et par les dévots. Sur quoi fondent-Ils la » récompense de tant de combats? Sur une autre n vie? Quelle certitude a-t-il de son existence? » en a-t-il vu revenir quelqu'un ? Qu'est-ce que » son ame ? on était-dle il y a cent ans? où sera- » t-die dans un siède ? Elle se développe avec » les sens et meurt avec eux. Que devient-elle dans » le sommdl et dans la léthargie? C'est l'orgueil » qui lui persuade qu'elle est immortdle : partout » la nature lui montre la mort, dans ses monu- » mens, dans ses goâts , dans ses amours, dans » ses amitiés; partout llioamie est obligé de se » dissimuler cette idée. Pour vivre moins mlséra- » Ue, il fiiut qu'il se dtoertîsse, c'est-^-dire, par » le sens même de cette expression , il fout qu'il » se déiawme de celte perspective de maux que » la nature lui présente de toutes parts. A quels » travaux n'a-t-dle pas assujéti sa misérable vie ! » Les animaux sont mille fois plus heureux : vêtus, » logés, nourris par la nature , Us se livrent sans » inquiiétiide à leurs passions, et ils finissent leur M can-ière sans prévoir la mort et sans craindra » les enfers.
» Si un Dieu a présidé à leurs destins , il est » contraire à ceux du genre humain. A quoi me » sert-il que la terre soit couverte de végétaux , si » je ne peux disposer c)e l'ombre d'un seul arbre? » Que m'importent les lois de l'harmonie et de x> l'amour qui régissent la nature , si je ne vois au- » tour de moi que d^ objets infidèles, ou si ma
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» fortune, mon étal, ma religion , me forcent au » célil)at ? Le bonheur général répandu sur la » terre ne fait que redoubler mon malheur parti- » culier. Quel intérêt puis-je prendre à la sagesse » d'un ordre qui renouvelle toutes choses, quand, » par une suite même de cet ordre, je me sens dé- » faillir et détruire pour jamais? Un seol malbeu- » reux pourrait accuser la Providence, et lui dire, » comme l'Arabe Job '^z Pourquoi la lumière a-t- » elle été donnée à un misérable , et la vie à ceux » qui sont dans l'amertume du cœur? Ah! les » apparences du bonheur n'ont été montrées à » l'homme que pour lui donner le désespoir d'y » atteindre. Si un Dieu intelligent et bon gouverne » la nature , des esprits diaboliques bouleversent » le genre humain. »
Je répondrai d'abord aux principales autorités dont on appuie quelques-unes de ces objections. Elles sonl.tirées' en partie d'un poète fameux et d'nn savant philosophe , de Lucrèce et de Pline. Lucrèce a mis en très-beaux vers la philosophie d'Empédocle et d'Epicure. Il enchante par ses images; mais cette philosophie d'atomes qui s'accrochent an hasard est si absurde, qu'elle détruit, partout oh elle paraît , la beauté de sa poésie. Je m'en rapporte au jugement même de ses partisans. Elle ne parle ni au cœur ni à l'esprit; elle pèche également par ses principes et par ses conséquences. A qui, peut-on lui dire , ces premiers atomes dont vous construisez les élémens de la nature doivent-ils leur existence ? Qui leur a communiqué le premier mouvement? Gomment ont-ils pu donner à l'agrégation d'un grand nombre de corps un esprit de vie, un sentiment et une volonté qu'ils n'avalent pas eux-mêmes ? Si vous croyez , comme Leibnitz , que ces monades oo unités ont en effet des perceptions qui leur sont propres , vous renoncez aux lois du hasard , et vous êtes forcé de donner aux élémens de la nature l'Intelligence que vous refusez à son Auteur. A la vérité. Descartes a soumis ces principes impalpables, et, si je puis dire, cette poussière métaphysique , aux lois d'une géométrie ingénieuse; et après lui , la foule des philosophes , séduite par la facilité de Mtir toutes sortes de systèmes avec les mêmes matériaux, leur ont appliqué tour à tour les lois de rattraction, de la fermentation, de la cristallisation, enfin toutes les opérations de la chimie et tontes les subtilités de la dialectique, mais tous avec aussi peu de succès les uns que les autres. Nous ferons voir, dans l'article qui suivra celui-ci, lorsque nous parlerons de la faiblesse de notre rai-
' Job.chap. III, t.ao.
soûy que la métliode établie dans nos écoles, de remonter aux causes premières, est la source perpétoelle des erreurs de notre philosophie, au physique conune au moral. Les vérités fondamentales ressemblent aux astres, et notre raison au graphomètre. Si cet instrument, avec lequel nous les observons , a été tant soit peu faussé ; si au point de départ nous nous trompons du plus petit angle, l'erreur, à l'extrémité des rayons visuels, devient incommensurable.
Il y a quelque chose encore de plus étrange dans le procédé de Lucrèce; c'est que, dans un ouvrage où il prétend matérialiser la Divinité, il commence par diviniser la matière. En cela , il a cédé lui-même à un principe universel que nous tâcberoQs de développer, lorsque nous parlerons des preuves de la Divinité par sentiment; c'est qu'il est impossible d'intéresser fortement les honmies, dans quelque genre que ce soit, si on ne leur présente quelques-uns des attributs de la Divinité. Avant donc d'éblouir leur esprit comme philosophe , il conmience par échauffer leur cœur comme poète. Voici une partie de son début :
'. . . Hominum dhmmqoe ToHipCas,
Aima Venus , oœli satiter Ubentia signa , Qnae mare navigenim , qu» teiras fhisifisrniles GonoeldNras, per te quoniam semis omne animantum Concipitur, visitque exortum lamina solis ; Te.Dea, te fbgiunt venti , tenubilacœli.
Adventuqne tno Ubi suaves Dsdala telhis Snbmittit flores , tibi rident asquora ponti , Placatmoque niteUUffuso lamine cœlam.
QuK qooniam rerum naturam sola gnbemas, Nec, sine te, quidquam dias In laminis oras Exoritur , neque fit Ictnm , neqoe amahOe quidquam : Te sodam studeo scribendis rersibus esse • Quos ego de reram natura pangere oonor.
Qqo magte sternum, da dictis. Diva, leporem.
Bffiœ tu interea fera monera ndlilial Per maria ac terras omnes sopita quiescant ; Nam tu sola potes tranquiUa pace Jurare. Mortales , quoniam bellt fera munera Mavors Armipotens régit, in greminm qui sspe tnum m Rc;|idt, Ktemo devinetus vulnere amoris.
Hune tu , Diva , tiio rccubantem corpore sancto Circumfusa super, suaves ex ore loquelas - Funde, petens pladdam Romanis, inclita, paoem : Nam neque nos agere , hoo palrial tempore iniqoo, Possumus equo animo.
Db Rbbijm NATuai , lib. i .
Je tâcherai de rendre de mon mieux le sena de ces beaux vers :
« Volupté des hommes et des dieux, douce Vénus, qui dites
> lever sur la mer les oonsteOatkms qui la rendent navigable .
> et qui couvrez la terre de fruits, c'est par vous qœ tout ce ■ qui respire est engendré et vient à la lumière du soleil.
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» O tléease! dès que vous paraissez sur les flots, les noirs ora- « ges et les vents impétueux prennent la fuite. L'tle de Crète » se couvre pour vous de fleurs odorantes, l'Océan calmé vous » sourit, et le ciel sans nuages brille d'une lumière plus « «louce. . . Comme vous seule donnez des lois à la nature, et » que sans vous rien d'heureux et rien d'aimable ne parait sur 9 les rivages célestes du jour, soyez ma compagne dans les
• vers que j'essaie de chanter sur la nature des choses
> Déesse, donnez à mes chants une grâce hnmortelle; faites » que les cruelles fureurs de la guerre s'assoupissent sur la
• terre et surl'onde. Vousseule pouvez donner des jours tran- ■ quilles aux malheureux humains, parce que le redoutable
• Mars gouverne Femplrc des armes , et que , blessé à son tour
• par les traits d'un amour étemel, il vient souvent se réfti- » gier dans votre sein O déesse, lorsqu'il reposera sur
• y (Are. corps céleste, retenez-le dans vos bras; que votre
• bouche lui adresse des paroles divines; demandez-lui une « paix profonde pour les Romains : car de quel ordre soro- » mes-nous capables , dans un temps où un désordre général
• règne dans la patrie ?•
A la vérité , Lucrèce, dans la suite de son ouvrage , est forcé de convenir que cette déesse, si bienfaisante, entraine la mine de la santé, de la fortune , de l'esprit , et tôt ou tard celle de la réputation ; que, du sein même de âes..«:olupt(!&Jlj$^ je ne sais quoi d'amer qui nous (oiirinenlfi^fiLniîlUL. rend mallieureux. L'infortuné en fut lui-même la vicinne^; car il mourut dans la force de son âge , ou de ses excès , selon quelques-uns , ou empoisonné, selon d'autres, par un breuvage amoureux <|tie lui donna une femme. Ici , il attribue à Vénus la création du monde ; il lui adresse des prières; il donne à son corps l'épithète de saint; il lui suppose un caractère de bonté , de justice , d'intelligence et de puissance, qui n'appartient qu'à Dieu; enfin ,' ce sont si bien les mêmes attributs, que si vous ôtez le mot de Vénus de l'exorde de son poème, vous pouvez l'appliquer presque tout entier à la Sagesse divine. Il y a même des traits de convenance si ressemblans à ceux du portrait qu'en fait V EccU$ia$UqM "^y que je les rapporterai ici , afin qu'on puisse les comparer.
t s. Ego ex ore Altissimi prodhri primogenlta aute omnem rreaturam.
6. Ego fed in codis ut oriretiir lumen mdefidens, et sicut nebula texi omnem terram.
7. Ego in altissimis habitavi , et Ihronus meus in cohimnâ nubis.
8. Gymm cœU drcnivi sola , et profkindum abyssi penetravi; in fluctibus maris ambulavi ;
9. Et in omni terra steti et in omni populo ; 40. Et in omni gente primalum habui.
Il . Et omnhim excellentium et humOum corda virtute calcavi , et in his onmibus requiem quasftvi , et fai bcreditate Domini morabor,
17. iiaxA cedrus exaltata sum in Libano, et quasi cupresi<ns in monte Sion.
48. Quasi pafana exaltata sum in Cades, et qnasî plantatio rosae in Jéricho.
* Chap. XXIV.
19. Quasi oliva speciosa in campis, ei quasi pLitanus exaltata sum juxta aquam in plaleis.
22. Ego quasi terebinlhus cxtendi ramos meos . et rami mei honoris et gratis.
23. Ego quasi vitis fructificavi suavitatem odoris, et flores mei fructus honoris et honestatis.
24. Ego mater pulchr« dilectionis, et timons, et agnitionis, et sancts spei.
25. In me gratiaomnis vis et veritati^. in me oranis spes vilsD et virtutis.
26. Transite ad me , omnes qui concupiscilis me , etgcnerationibus meis implemini.
27. Spintus enim meus super rael diilcis , et ba^reditas mea super mei et favum.
c Je suis sortie de la Iwuclie du Tout-Puissant. J'étais née
• avant la naissance d'aucune créature. C'est moi qui ai lait » paraître dans les cieux une lumière qui ne s'éteindra Jamais. » J'ai couvert toute la terre comme d'un nuage. J'ai liabité
• dans les lieux les plus élevés, et mon trône est dans une » colonne de nuées. Seule . j'ai parcouru l'étendue des cieux ,
• j'ai descendu dans le fond des abîmes , et je me suis prome-
• née sous les flots de la mer. Je me suis arrêtée sur toutes les » terres et parmi tous les peuples, et partout où j'ai paru Jes » peuples m'ont donné l'empire. J'ai foulé aux pieds, par ma
• puissance, les cceurs des grands et des petits. J'ai cherdié
• parmi eux mon repos ; mais je ne ferai ma demeure que dans » l'héritage du Seigneur. ... Je me suis élevé conmie un oè- » dre sur le Liban , et conmie le cyprès sur la montagne <le » Sion. J'ai porté mes branches vers les deux , comme les t palmiers de Cadès.^et conmie les plants de roses autour de
• Jéricho. Je suis aussi belle que l'olivier au mflieu des champs,
• et aussi majestueuse que le platane dans une place publique
• sur le bord des eaux. . . J'ai étendu mes rameaux comme » le térébinthe. Mes branches sont des rameaux d'honneur et
• de grâce. J'ai poussé comme la vigne des fleurs du parltim le a plus doux , et mes fleurs ont produit des fruits de gloire et a d'abondance. Je suis la mère de l'amour pur . de la crainte , a de la science , et des espérances saintes. C'est dans moi seule a qu'on trouve un chemin facile et des vérités qui plaisent: a c'est dans moi que repose tout l'espoir de la vie et de la vertu, a Venex à mol, vous tous qui brûlez d'amour pour mol, et
~ a mes générations sans nombre vous rempliront de ravissea ment;'car mon esprit est plus doux que le miel , et le para tage que j'en bis est bien au-dessus de celui de ses rayons, a
Celte foible traduction est celle d'une prose latine qui a été traduite elle-même du grec, comme le grec l'a été lui-même de l'bébreu. On doit donc présumer que les grâces de l'original en ont disparu en partie. Mais, telle qu'elle est, elle l'emporte encore , par l'agrément et la sublimité des imases, sur les vers de Lucrèce, qui parait en avoir emprunté ses principales beautés. Je n'en dirai pas davantage sur ce poète; l'exorde de son poème en est la réfutation.
Pline prend une route tout opposée. Il dit , dès le commencement de son Histoire naturelle, qu'il n'y a pas de Dieu , et il l'emploie tout entière à prouver qu'il y en a un. Son autorité ne laisse pas d'être considérable, parce que ce n'est . pas celle d'un poète, à qui toute opinion est indlfKrente, pourvu qu'il fasse de grands tableaux ; ni celle
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(l'un sectateur qni veuille soutenir un parti contre le témoignage de sa conscience; ni enfin celle d'un flatteur qui cherche à plaire à de mauvais princes. Pline écrivait sous le vertueux Titus , et il lui a dédié son ouvrage. Il porte l'amour de la vérité , et le mépris de la gloire de son siècle, jusqu'à blâmer les victoires de César dans Rome, et en parlant à un empereur romain. Il est rempli d'humanité et de vertu. Tantôt il blâme la cruauté des maîtres envers leurs esclaves, le luxe des grands , les dissolutions même de plusieurs impératrices ; tantôt il fait l'éloge des gens de bien , et il élève au-dessus même des inventeurs des arts ceux qui ont été illustres par Feur continence, leur noodestie et leur piété. Son ouvrage , d'ailleurs , étincelle de lumières. Cest une véritable encyclopédie , qui renferme, comme il convenait, l'histoire des connaissances et des erreurs de son temps. On lui a attribué quelquefois les dernières fort mal à propos, puisqu'il ne les allègue souvent que pour les réfuter. Mais il a été calomnié par les médecins et par les pliarmaciens , qui ont tiré de lui la plupart de leurs recettes , et qni en ont dit du mal , parce qu'il blâme leur art conjectural et leur esprit systématique. D'ailleurs , il est rempli de connaissances rares, de vues profondes , de traditions curieuses; et , ce qui est sans prix, il s'exprime partont d'une manière pittoresque. Avec tant de goût, de jugement et de savoir, Pline est atliée. La natiure, m sein de laquelle il a puisé tant de lumières , peut lui dire, comme César à Bnitus : « Et toi aussi , mon flls ! »
J'aime et j'estime Pline : et si j'ose dire, pour sa justification , ce que je pense de son immortel ouvrage, je le crois falsifié à l'endroit où on le Mi raisonner en athée. Tous ses commentateurs conviennent que personne n'a été plus maltraité que lui par les copistes, jusque là qu'on trouve des exemplaires de son Histoire naturelle où il y a des chapitres entiers qui ne sont pas les mêmes. Voyez, entre autres , ce qu'en dit Mathiole dans ses commentaires sur Dioscoride. J'observerai ici que les écrits des anciens ont passé , en venant à nous , par plus d'une langue infidèle; et, ce qu'il y a de pis, par plus d'une main suspecte. Ils ont eu le sort de lenrs monumens , parmi lesquels ce sont les temples qui ont été le plus dégradés; lenrs livres ont été mutilés de même aux endroits contraires ou h- ▼orables à la religion. Cest ce qu'on peut voir par le livre de Cicéron, de la l^ature des Dieux , dont on a retranché les objections contre la Providence. Montaigne reproche aux premiers chrétiens d'avoir, poor quatre ou cinq artieles coiilraires à noire créance , supprimé une partie des ouvrages de
Corneille Tacite, « quoique, dît-il, Femperetir » Tacite, son parent, en eiU peuplé, par ordon- » nances expresses, toutes les librairies du num- » de '^. » De nos jours , ne voyons-noas pas comme diaque parti détruit la réputation et les opinions du parti qui lui est opposé ? Le genre humain est , entre la religion et la philosophie , comme le vieillard de la feble entre deux maîtresses de difFérens âges. Toutes deux voulaient le coiffer à leur mode; la plus jeune lui enlevait les cheveux blancs qui lui déplaisaient; la vieille, par une raison contraire, lui (Hait les chevetix noirs : elles finirent par lui peler la tête. Rien ne démontre mieux ceUe infidélité ancienne des deux partis , que ce qu'on lit dans l'historien Flavius- Josèphe , contemporain de Pline. On lui feit dire en den^ roots qne le Messie vient de naître; et il continne sa narration sans rappeler une seule fois cet événement menreilleux dans la suite de sa lon^e histoire. Comment Josèphe , qui s'arrête à tant d'actions de détail et de peu d'importance, ne fi\t-il pas revenu mille fois sur une naissance si intéressante pour sa nation , puisque ses destinées y étaient attadiées, et que la destruction même de Jérusalem n'était qu'une conséquence de la mort de Jésus-Christ? Il détourne, au contraire, le sens des prophéties qui l'annonçaient , sur Vespasien et sur Titus; car il attendait, comme les antres Juifs, un Messie triomphant. D'ailleurs, si Josèphe eût cru en Jéstis-Qirist, ne se (i\t-il pas fait chrétien? Par une raison semblable , est-il croyable que Pline commence son Histoire naturelle par vous dire qu'il n'y a pas de Dieu , et qu'il en emploie chaque page à se récrier sur l'mtelligence , la bonté, la prévoyance, la majesté de la nature, sur les présages et les augures envoyés par les dieux , et sur les miracles mêmes opérés divinement par les songes?
On cite encore des peuples sauvages qui sont athées , et on va les chercher dans quUque coin détourné du globe. Mais des peuples obscurs ne sont pas plus foils pour servir d'exemple au genre humain, que, parmi nous, des familles du peuple ne seraient propres à servir de modèles à la nation; surtout lorsqu'il s'agit d'appuyer d'autorités une opinion qui entraîne nécessaii^ement la mine de toute société. D'ailleurs , ces assertions sont fausses : j'ai lu les voyageurs d'où on les a tirées. Ils avouent qu'ils ont vu ces peuples en passant , et qu'ils ignoraient leur langue. Hs ont conclu qu'ils n'avaient pas de religion, parce qu'ils ne leur ont pas vu de temples; comme s'il fiedlait, pour croire en Dieu , un autre temple que celui de la nature !
* Essais , liv. ti, cliap. xix.
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Ces Diéuies voyageurs se ooDlredisent encore; car ils rapportent que ces peuples sans religion saluent la lune lorsqu'elle est pleine et nouvelle , en se prosternant à terre, ou en levant les mains au ciel ; qu'ils honorent la mémoire de leurs ancêtres , et c|u'ils portent à manger sur leurs tombeaux* L'im- | mortalité de Famé, de quelque manière qi^on l'aff- "*gËJi"P|faw ni^ra^îjp^^ptTf^^^'"^ de Dieu.
Mais si la première de toutes les vént^lîvaît besoin du témoignage des hommes, nous pourrions recueillir celui de tout le genre humain, depuis les génies les plus célèbres jusqu'aux peuples les plus îgnoraDs. Ce témoignage unanime est du plus grand poids ; car il ne peut y avoir sur la terre (l'erreur universelle.
Voici ce que le sage Socrate disait àEuthydème, i|rii cherchait à s'assurer qu'il y eût des dieux :
« Vous connaîtrez donc bien que je vous ai dit » vrai * y quand je vous ai dit qu'il y avait des » dieux , et qu'ils ont beaucoup de soin des hom- » mes : mais n'attendez pas qu'ils vous apparais- » sent , et qu'ils se présentent à vos yeux : qu'il » vous sufBse de voir leurs ouvrages et de les adow rer ; et pensez que c'est de cette foçon qu'ils se » manifestent aux hommes : car, entre tous les » dieux qui nous sont si libéraux ,11 n'y en a pas » un qui se rende visible pour nous distribuer ses i> faveurs; et ce grand Dieu même qui a bâti l'u- » Divers, et qui soutient ce grand ouvrage, dont » toutes les parties sont accomplies en bonté et en » beauté; lui qui a feit qu^elles ne vieillissent point » avec le temps, et qu'elles se conservent toujours » dans une immortelle vigueur '* ; qui fait encore » ({u'elles lui obéissent inviolablement , et avec » une promptitude qui surpasse notre imagination; » celui-là, di»-je, est assez visible par tant de mer- V veilles dont il est auteur. Mais que nos yeux pé- 1» nètreiit jusqu'à son trône pour le contempler » dans ses grandes occupations, c'est en cela qu'il » est toujours mvisible. CMimAj^rv^ ^^">Bg", Qoc je » floleil^^qiûsemble^^^ la yne de toutjg
» mopde^e permet pourtant paaflu!Qllie_regarde » foement; etM^quefejn'nna^la témérii é de l'en-' » tjTiïprendre». Il en est puni par'iin^ ^Y^Sgfero^nt » soudain. Davantage , tout ce qui sert aux dieux » i^t invisible. La foudre se lance d'en liant; elle » brise tout ce qu'elle rencontre : mais on ne la » voit point tomber, on ne la voit point frapper, on » ne la voit point retourna*. Les vents sont invisi- » Mes, quoique nous voyions fort bien les ravages » qu'ils font tous les jours, et que nous sentions ai- » sèment quand ils se lèvent. S'il y a quelque chose
» dans l'homme qui participe de la nature divine» » c'est son ame. Il n'y a point de doute que c'est » elle qui le conduit et qui le gouverne; néanmoins » on ne peut la voir. De tout cela donc , apprenez » à ne pas mépriser les clioses invisibles : appre- » nez à reconnaître leur puissance par leurs effets, » et à honorer la Divinité. »
Neytpn^quLa4>énétré sLavaatjjans les loi8i|e la| nature, ne prononçait jamais le nom de^ieo sans.âter son chageaù, et sans témoigner te ploi profond respect. Il aimait à en rappeler l'idée anblinie au milieu de ses plaisirs , et il la regardait comme le lien naturel de toutes les nations. Le Hollandais Corneille Le Bruyn rapporte, « qn'ë- » tant un jour à dhier chez lui avec plusieurs an- » très étrangers., Newton , au dessert , porta la » santé des. hommes de tous les pays du monde » qui croient en Dieu. » C'était boire à la santé du genre humain. Tant de nations , de langues et de mœurs si différentes, et quelquefois d'une intelligence si bornée, croiraient-elles en Dien,si cette croyance était le résultat de quelque tradition, ou d'une métaphysique profonde? Elle naît du sim|de spectacle de la nature. On demandait on jour à un pauvre Arabe du désert, ignorant comme le sont la plupart des Arabes, comment il s'était assuré qu'il y avait un Dieu. « De la même feçon, » répondit-il, que je connais, par les traces mar- » quées sur le sable, s'il y a passé un homme oti » une bête*. »
Il est impossible à l'homme , comme nous l'avons dit, d'imaginer aucune forme ou de produire aucune idée dont le modèle ne soit dans la nature. Il ne développe sa raison que sur les raisons naturelles. Il existerait donc un Dieu, par cela seul que l'Iionime en a l'idée. Mais si nousfeisons attention que tout ce qui est nécessaire à l'Iiomme existe dans des convenances admirables avec ses besoins, à plus forte raison Dieu doit exister encore, lui qui est la convenance universelle de toutes les sodélés du genre humain.
Mais je voudrais bien savoir comment ceux qui doutent de son existence à la vue des ouvrages de la nature désireraient s'en assurer. Voudraient-ils le voir sous la Ibrme humaine, et qu'il leur appariU sous la figure d'un vieillard, comme on le peint dans nos églises ? Ils diraient : C'est un homme. S'il revêlait quelque forme inconnue et céleste , pourrions-nous en supporter la vue dans un corps humain i^ Le spedacte entier et plein d'un seul de ses ouvrages sur la teire suflirait pour bouleverser nos faibles organes. Par exemple, si la terre tourne
' Xénoplion, dcM Choses mémorablts (U Socvaie , liv. it. i * f'oyage en .Arabie, par M. d'Arvit'ux.
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sur elle-niéme , coiume on le dit , il n'y a point d*homme qni , d'un point fixe dans le ciel , pût voir son mouvement sans Trémir; car il verrait passer les fleuves, les mers et les royaumes sous Ms pieds, avec une vitesse presque triple d'un beolel de canon. Cependant cette vitesse journalière n'est encore rien; car celle avec laquelle elle décrit son cercle annuel , et nous emporte autour da soleil , est soixante-quinze fois plus grande que celle d'un boultt. Poumons-nous voir seulement aa travers de notre peau le mécanisme de notre propre corps , sans être saisis d'efAroi ? Oserions- DOOJi foire un seul mouvement, si nous voyions notre sang -qui circule, nos ner& qui tirent, nos poumons qui soufflent, nos humeurs qui filtrent, el tout l'assemblage incompréhemiible de cordages, de tuyaux , de pompes , de liqueurs et de pivots qui aoutiennent notre vie si fragile et si ambitieuse ?
Voudrions-nous au contraire que Dieu se manifestât d'une manière convenable à sa nature, par la communication directe de son intelligence, sans qu'il y eût aucun intermédiaire entre elle et nous ?
Arcliimède , qui avait la tète si fbrte qu'elle ne fut pas distraite de ses méditations dans le sac de Syracuse où il périt, pensa la perdre par le simple sentiment d'une vérité géométrique qui s'offrit à lui tout à coup. Il s'occupait, étant dans le bain, do moyen de découvrir la quantité d'alliage qu'on soupçonnait un orfèvre infidèle d'avoir mêlée dansla couronne d'or du roi Hiéron; et ayant trouvé ce moyen dans l'analogie des différens poids de son corps hors de l'eau et dans l'eau , il sortit du bain tout mi , et courut ainsi dans les rues de Syracuse, en criant , hors de sens : « Je l'ai trouvé ! je l'ai trouvé ! »
Quand quelque grande vérité ou quelque sentiment profond vient, au théâtre, à surprendre les spectateurs , vous voyez les uns verser des larmes, d'autres oppressés respirer à peine, d'autres hors d'eux-mêmes frapper des pieds et des mains; des femmes s'évanouissent dans les loges. Si ces violentes commotions de l'ame allaient en progression seulement pendant quelques minutes, ceux qui les éprouvent en perdraient l'esprit et peut-être la vie. Que serait-ce donc, si la source de toutes les vérités et de tous les senthnens se communiquait à inous dans un corps mortel ? Dieu nous a placés à une distance convenable de sa majesté infinie : assez près pour l'entrevoir, assez loin pour n'en être (pas anéantis. Il nous voile son intelligence sous les formes de la matière, et il nous rassure sur les mouvemens de la matière par le sentiment de son intelligence. Si quelcpiefois il se communique à nous d'une manière plus intime, ce n'est point par
le canal de nos sciences orgueilleuses, mais par celui de nos vertus. Il se découvre aux simples, et il se cache aux superbes.
« Mais qui a foit Dieti? dit-on; pourquoi y a-t-ti V im Dieu ? » Dois-je douter de son existence, parce que je ne puis concevoir son origine ? Ce même raisonnement servirait à nous faire conclure qn'il n'y a pas d'hommes : car , qui a foit les honunes ? pourquoi y a-t-il des hommes? p^mrgnnî «ni«-j#> ^n iBpnde dans le dix-huitième siècle ? pourquoi n*y suis-je pas venu dans les siedes qui l'ont précédé, et pourquoi n'y serai-je pas dans ceux qui doivent le suivre ? L'existence de Dieu est nécessaire dans tous les temps , et cdie de l'homme n'est que contingente. Il y a quelque chose de plus : c'est que l'existence de l'homme est la seule qui paraisse superflue dans l'ordre établi sur la terre. On a trouvé plusieurs lies sans habitans, qui offraient des séjours enchantés par la disposition des vallées, des eaux, des forêts et des animaux. 4^'bomme seul dérange les plans de la nature ; il détourne le cours des fontainës71I^câve le flanc des collines, il incendie les forêts, il massacre tout ce qui respire; partout il dégrade la. terre^ qui n'a igsjgsfliii de lliLJL'harmonie de ce globe se détruirait en partie, et peut-être en entier, si on en supprimait seulement le plus petit genre de plantes; car sa d;^ trudion laisserait sans verdure un certain espace de terrain, el sans nourriture l'espèce d'ipsectes (|ui y trouve sa vie : l'anéantissement de celle-ci entraînerait la perte de l'espèce d'oiseaux qui en nourrit ses petits; ainsi de suite à l'infini. La mine totale des règnes pourrait naître de la destruction d'une mousse, comme on voit celle d'un édifice commencer par une lézarde. Mais si le genre humain n'existait pas , on ne peut pas supposer qu'il y eût rien de dérangé : chaque ruisseau , chaque plante, chaque animal serait toujours à sa place. Pliilosophe oisif et superbe, qui demandez à la nature pourquoi il y a un Dieu, que ne lui demandez-vous plutôt pourquoi il y a des hommes ?
Tous ses ouvrages nous parlent de son Auteur : la plaine qui échappe à ma vue , et le vaste ciel qui là couronne , me donnent une idée de son inunensité; les fniiU suspendus aux vergers, à la portée de ma main, m'annoncent sa providence; la voix des tempêtes, son pouvoir; le retour constant des saisons , sa sagesse. La variété avec laquelle il pourvoit dans chaque climat aux besoins de toutes les créatures, le poK majestueux des forêts, la douce verdure des prairies, le groupé des plantes, le parfum et l'émail des fleurs, une multitude infinie d'iiarmonies connues el à connaître , sont des langages magniflques (|tii parlent de lui h tous les
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iHHDraes , dans mille et mille dialectes diflérens.
L'ordre de la nature est même superflu ; Dieu est le seul être que le désordre appelle et que noire foiblesse annonce. Pour connaître ses attributs, nous n'aTODs besoin que du sentiment de nos imperfections. Ob ! quelle est cette sublime prière ^* naturelle au cceur humain, et usitée encore par des peuples que nous appelons sauvages : « O Eter- » nel ! ayez pitié de moi, parce que je sub passa- » ger; ô in&ii! parce que je ne suis qu'un points » à fort! parce que je suis fiûble; d source de la » vie ! parce que je touche à la mort; d clairvoyant ! » parce que je suis dans les ténèbres ; 6 bienfid- » saut ! parce -que je suis pauvre; 6 tout-puissant ! » parce que je ne peux rien. »
L'honune ne s'est rien donné ; il a tout reçu , et celui qui a foit l'œil ne verra pas ! celui qui a ftiit Foreille n'entendra pas ! celui qui lui a donné Tintelligence pourrait eu manquer ! Je croirais fiûre tort à celle de mes lecteurs, et je dérangerais Tordre de ces écrits, si je m'arrêtais ici plus longtemps sur les preuves de l'existence de Dieu. lime resteà répondre aux objections feitescontre sa boDté.
Il fiint, dit-OD, qu'il y ait un dieu de la nature et un dieu de la religion, puisqu'elles ont des lois qui se contrarient. C'est comme si on disait qu'il y a un dieu des métaux , un dieu des plantes et un dieu des animaux, parce que tous ces êtres ont des lois qui leur sont propres. Dans chaque règne même, les genres et les espèces ont encore d'antres lois qui leur sont particulières , et qui souvent sont en opposition entre elles; mais ces différentes lois font le bonheur de chaque espèce en particulier, et elles concourent toutes ensemble d'une manière admirable an bonheur "général.
Les lois de l'homme sont tirées du même plan de sagesse qui a dirigé l'univers. L'homme n'est pas un être d'une nature simple. La vertu, qui doit être son partage sur la terre , est un effort qu'il foit sur lui-même pour le bien des hommes, dans l'intention de |daire à Dieu seul. Elle lui propose d'une part la sagesse divine pour modèle , et elle lui présente de l'autre la voie la plus assurée de son bonheur. Étudiez la nature , et vous verrez qu'il n'y a rien de plus convenable au bonheur de l'honune, et que la vertu porte avec elle sa récompense dès ce monde même. La continence et la tempérance de l'homme assurent sa santé ; le mépris des richesses et de la gloire, son repos; et la confiance en Dieu, son courage. Qu'y a*t-il de |ilus convenable à un être aussi mnéraÛe, que la modestie et rhumilité ? Quelles que soient les révolutions de la vie, il ne craint plus de tomber lorsqu'il est assis à la dernière marche.
A la vue de l'abondance et de la considération où vivent quelques médians, ne nous plaignons pas que Dieu ait fait aux hommes un partage injuste de biens. Ce qu'il y a sur la terre de plus utile, de plus beau et de meilleur en tout genre , est à la (lortée de chaque homme. L'ol)scurité vaut mieux que la gloire , et la vertu que les talens. Le soleil ^ un petit diamp, une femme et des enfans, sufisent pour fournir constamment à ses plaisirs. Loi fout-il même du luxe ? une fleur lui présente des couleurs plus aimables que la perle qui sort des abimes de l'Océan; et un charbon de feu dans son foyer est |»lus éclatant, et sans contredit plusutUe, que le fameux diamant qui brille sur la tête do grand mogol.
Après tout, qq^evait Dieu à cliaque homme? L'eau des fontau», quelques fruits, des laiiiei pour le vêtir, autant de terre qu'il en petU cultiver de ses mains : voilà pour les besoms de son coipa. Quant à ceux de l'ame , il lui suffit dans l'enfonce de l'amour de ses parens; dans l'âge viril, de celui de sa femme; dans la vieillesse, de la reconnaissance de ses enfons; en totit temps, de la bienveillance de ses voisins, dont le nombre est fixé à quatre ou cinq par l'étendue et la forme de son domaine : il ne lui fout de la connaissance du globe que ce qu'il peut en parcourir dans un demi-jour, afin de ne pas découcher de sa maison , ou tout au plus ce qu'il en aperçoit jusqu'à l'horizon; du sentiment d'une Providence, que ce que la nature en donne à tous les hommes , et qui naîtra dans son corar aussi bien après avoir foit le tour de son champ , qu'après avoir feit le tour du monde. Avec ces biens et ces lumières. Il doit être content; tout ce qu'il desire au-delà est au-dessus de ses besoins et des répartitions de la nature. Il n'acquerra le superflu qu'aux dépens du nécessaire ; la considération publique, que parla perte du bonheur domestique; et la science, que par celle de son repos. D'ailleurs, ces honneurs, ces serviteurs, ces richesses, ces diens, que tant d'hommes cherchent, sont désirés injustement; on ne peut les obtenir que par le dépouillement et l'asservissement de ses propres concitoyens. Leur acquisition est pleine de travaux , leur jouissance d'inquiétudes , et leur privation de regrets. C'est par ces prétendus biens que la santé, la raison et la conscience se dépravent . Ils sont aussi funestes aux empires qu'aux familles : ce ne fut ni parle travail, ni par l'indigence , ni par les guerres que périt l'empire romain; mais par les plaisirs, les lumières, et le Hbce de toute la terre.
A la vérité, les gens vertueux sont quelquefois privés, non-seulement des biens de la société, niais de ceux de la nature. A cela je réponds que letir
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malheur tourne souvent à leur profit. Lorsque le monde les persécute, il les pousse ordinairement «lans quelque carrière illustre. Le mallieur est le chemin des grands lalens , ou au moins celui des grandes vertus, qui leur sont bien préférables. «Tu » ne peux, dit Marc-Aurèle, élre physicien, poète, » orateur, mathématicien; mais tu peux être ver- 9 toeox, ce qui vaut beaucoup mieux. » J'ai remarqué encore qu'il ne s'élève aucune tyrannie , dans quelque genre que ce soit, ou de fait ou d'opinion, qu'il ne s'en élève une autre contraire qui la contrebalance ; en sorte que la vertu ae trouve protégée ptr les efforts mêmes que les vices font pour l'abattre. Il est vrai que l'homme de bien souffre; mais si la Providence venait à son secours dès qu'il a besoin d'elle, elle serail^es ordres; l'homme alors commanderait à Di4Rb'ailleurâ, il resterait sans mérite; mais il «st bien rare que, tôt ou tard , il ne voie la chute de ses tyrans. En supposant, au pis aller, qu'il en soit la victime, le terme de tous les maux est la mort. Dieu ne nous devait rien : il nous a tirés du néant; en nous rendant au néant, il nous remet où il nous a pris : nous n'avons pas à nous plaindre.
Une pleine résignation à la volonté de Dieu doit calmer en tout temps notre cœur; mais si les illusions humaines viennent agiter notre esprit, voici un argument propre à nous tranquilliser. Quand quelque chose nous trouble dans l'ordre de la na- ' ' lu're, et nous met en méfiance de son Auteur, supposons un ordre contraire à celui qui nous blesse; nous verrons alors sortir de notre hypothèse une foule de conséquences qui entraîneraient des maux bien plus grands que ceux dont nous nous plaignons. Nous pouvons employer la méthode contraire, lorsque quelque plan imaginaire de perfection humaine nous séduit. Nous n'avons qu'à supposer son existence , alors nous en verrons naître une multitude de conséquences absurdes. Cette double métluMle, employée souvent par Socrate, l'a rendu victorieux de tous les sophistes de son siècle, et peut encore nous servir pour combattre ceux de celui-ci. C'est à la fois un rempart qui protège notre &ible raison, et une batterie qui renverse toutes les opinions^ humaines. Pour vérifier l'ordre de la nature, il suffit de s'en écarter; pour réfuter tous les systèmes humains , il suffît de les admettre.
Par exemple, les hommes se plaignent de la \ 't mort; mais si les hommes ne mouraient point, que ; t deviendraient leurs enfans ? fly a long- temps qu'il ju'y aurait plus de place pour eux sur la terre. La mort est donc un bien. l.es hommes murmurent dans leurs travaux; mai^s'ilsne travaillaient point.
à quoi passeraient-ils le temps? Les hetireux du siècle, qui n'ont rien à fiib«, ne savent à quoi l'employer. Le travail est donc un bien. Les hommes envient aux bétes l'instinct qui les éclaire ; mais si, en naissant ils savaient conoroe elles tout ce (pi'ils doivent savoir, que feraient-Ils dans le monde? Ils y seraient sans intérêt et sans curiosité. L'ignorance est donc un bien. Les autres maux de la nature sont également nécessaires. La douleur du coq» et les chagrins de l'ame, dont la route de la vie est traversée, sont des barrières que la nature y a posées pour nous empêdier de nous écarter de ses lois. Sans la douleur, les corps se iNiseraient au moindre choc; sans le^ chagrins, si souvent compagnons de nos jouissances , les âmes se dépraveraient au moindre désir. Les maladies sont des efforts du tempérament pour chasser quelque humeur nuisible. La nature n'envote pas les nuiladies pour perdre les corps , mais pour les sauver. Elles sont toujours la suite de quelque infraction à ses lois, ou physiques, ou morales. Souvent on y remédie eu la laissant agir seule. La diète des alimens nous rend la santé du corps, et celle des hommes la tranquillité de l'ame. Quelles que soient les opinions qui nous troublent dans la société, elles se dissipent presque toiyoore dans la solitude. Le simple sommeil même nous Me nos chagrius plus doucement et plus sArement qu'un livre de morale. Si nos maux sont constans, et de l'espèce de ceux qui nous ôlent le repos, nous les adoucirons en recourant à Dieu: c'est le terme où aboutissent tous les chemins de la vie. La prospérité nous invite en tout temps à nous en approcher, mais l'adversité nous y force. Elle est le moyen dont Dieu se sert pour nous diliger à recourir à lui seul. Sans cette voix qui s'adresse à diacun de nous, nous l'aurions bientôt oublié, surtout dans le tumulte des villes, où tant d'intérêts passagers croisent l'hitérêt étemel, et on tant de causes se^ coudes nous font oublier la première.
Quant aux maux de la société, ils ne sont pas du plan de la nature ; mais ces maux mêmes prouvent qu'il existe un autre ordre de choses ; car est-il naturel de penser que l'Être bon et juste, qui a tout disposé sur la terre pour le bonlieur de l'homme, permette qu'il en ail été privé impunément? Ne fera-t-il rien pour l'homme vertueux et infbrtuné qui s'est efforcé de lui plaire, lorsqu'il a comblé de biens tant de méchans qui en abusent ? Après avoir eu une bonté gratuite, manquera-t-il d'une justice nécessaire ? « Mais tout meurt avec nous , dit-on : » nous en devons croire notre expérience; nous » n'étions rien avant de naître , nous ne serons V rien après la mort, w J'adopte cette analogie;
RÉPONSES AUX OBJECTIONS
mais 81 je prends mon point de comparaison du moment où je n'étais rien et on je suis venu à l*e]ûstence, que devient cet argument ? Une preuve positive n'est-eile pas plus forte que (ouïes les preuves négatives? Vous concluez d'un passé inconnu à un avenir inconnu, pour perpétuer le néant de l'homme; et moi je lire ma conséquence du présent que je connais, à l'avenir que je ne connais pas, pour m'assurer de son existence future. Je prétame une bonté et une justiceà venir, par les exemples de bonté et de justice que je vois actuellement répandwi dans l'univers.
D'ailleurs, si nous n'avons maintenant que des désirs et des pressentimens d'une vie future, et si nul n'en est revenu , c'est que notre vie terrestre n'en comporte pas de preuve plus sensible. L'évidence sur ce point entraînerait les mêmes inoonvéniens que ceUe de l'existence de Dieu. Si nous étions assurés 9 par quelque témoignage évident, qu'il existât pour nous un monde à venir, je suis persuadé que dans l'instant toutes les occupations du monde présent finiraient. Cette perspective de félicité divine nous jetterait ici-bas dans un ravissement léthargique. Je me souviens que quand j'arrivai en France, sur un vaisseau qui venait des Indes, dès que les matelots eurent distingué parfaitement la terre de la patrie , ils devinrent pour la plupart incapables d'aucune manœuvre. Les uns la regardaient sans en pouvoir détourner les yeux; d'autres mettaient leurs beaux habits, comme s'ils avaient été au moment d'y descendre; il y en avait qui parlaient tout seuls, et d'autres qui pleuraient. A mesure que nous en approcliions, le trouble de leur tète augmentait. Comme ils en étaient absens depuis plusieurs années, ils ne pouvpient se lasser d'admirer la verdure des collines, les feuillages des arbres, et jusqu'aux rochers du rivage couverts d'algues et de mousses, comme si tous ces objets leur eussent été nouveaux. Les clochers des villages où ils étaient nés, qu'ils reconnaissaient au loin dans les campagnes, et qu'ils nommaient les ims après les autres, les remplissaient d'allégresse ; mais quand le vaisseau entra dans le port, et qu'ils virent , sur les quais, leurs amis, leurs pères, leurs mères, leurs femmes et leurs enfans, qui leur tendaient les bras en pleurant , et qui les appelaient par leurs noms , il fut impossible d'en retenir un seul à bord; tous sautèrent à terre, et il fallut sup« pléer, suivant l'usage de ce port , aux besoins du vaisseau par un autre équipage.
Que serait-ce donc, si nous avions l'entrevue sensible de cette patrie céleste où habite ce que nous avons le plus aimé» et ce qui seul mérite de l'être? Toutes les laborieuses et vaines inquiétudes
de celle-d uniraient. Le passage d'un monde à l'antre étant à la portée de cliaque homme, il serait bientôt franchi ; mais la nature l'a couvert d'obscurité, et elle a mis pour gardiens au passage le doute et l'épouvante.
Il semble , disent quelques-uns , que l'idée de rinuuortalité de l'aine n'a dû naître que des spéculations des hommes de génie, qui, considérant l'ensemble de cet univers, et les liaisons que les scènes présentes ont avec celles qui les ont précédées, en ont di\ conclure des suites nécessaires avec Favenir; ou bien que cette idée d'immortalité s'est introduite par les législateurs dans les sociétés policées, comme des espérances lointaines propres à consoler les hommes des injustices de leur politique. Mais si cel^jUiit ainsi, comment peut-elle se trouver au miMrdes déserts , dans la tête d'on Nègre, d'nn Caraïbe, d'un Patagon, d*un Tartare? Comment s'est-elle répandue à la foù dans les lies de la mer du Sud et en Lapooie , dans les voloptueuses contrées de l'Asie et dans les rudes climats de l'Amérique septentrionale, chez les habitans de Paris et chez ceux des Nouvelles-Hébrides? Comment tant de peuples séparés par de vastes mers, si différens de mœurs et de langages , ont-ils adopté une opinion si unanime, eux qtii affectent, par des liaines nationales, de s'écarter des moindres coutumes de leurs voisins ? Tous croient l'ame immorteUe. D'où peut leur venir une croyance si contredite par leur expérience journalière ? Chaque jour ils voient mourir leurs amis; aucun jour ne les voit reparaître. En vain ils portent à manger sur leurs tombeaux; en vain ils suspendent en pleurant, aux arbres voisins, les objets qui leur furent les plus cliérs : ni ces témoignages d'une amitié inconsolable, ni les sermens de la foi conjugale réclamés par leurs épouses éperdues, ni les cris de leurs diers enfans éplorés sur les tertres qui couvrent leurs cendres, ne les rappellent du séjour des ombres. Qu'attendent pour eux-mêmes d'une autre vie ceux qui leur adressent tant de regrets? Il n'y a point d'espérance si contraire aux intérêts de la plupart des hommes; car les uns, ayant vécu par la violence ou par la ruse , doivent s'attendre à des punitions; les autres, ayant été opprimés , doivent craindre que la vie future ne coule encore sous les mêmes destinées que celle où ils ont vécu. Dira-ton que c'est l'orgueil qui nourrit en eux cette opî^ nion? Est-ce l'orgueil qui engage un misérable Nègre à se pendre, dans nos colonies, dans l'espoir de retourner dans son pays, où il doit encore s'attendre à l'esclavage? D'autres peuples, comme les insulaires de Talti, restreignent l'espérance de cette ImnHMlalité à renaître prédsénusnt dans les
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mêiiies condkîoiisoù Us ont vécu. Ah ! les passions prtentent à rhomme d'autres plans de félidté ; et il y a long-temps que les misères de son existence et les lumières de sa raison auraient détruit eeluici, si Tespoir d*une vie future n'était pas en lui le réNittat d'un sentiment naturel.
Mais pourquoi l'homme est-il le seul de tous les ammiox qui éprouve d'autres maux que ceux de la iMiUire? Pourquoi a-t-il été livré à lui-même, puisqu'il était sujet à s'égarer? Il est donc la victime de quelque être malfoisant.
C'est à la religion à nous prendre où nous laisse la philosophie. La nature de nos maux en décèle l'origine. Si l'homme se rend lui-même malheureux, c'est qu'il a voulu être lui-même l'arlutrede son bonheur, t »iw>n^.|^^ ^ .1» m^ ^irsi^ j ^ règne
de Saturne, le siècle de 1 igi^ra , la boite de Pandore d'où sortirent tous les maux et au fond de laquelle il ne resta que l'espérance, mille allégories semblables répandues chez toutes les nations, attttitenyajéllcité^^ mierhomme.^
JffaisiTn^ pas besoin de recourir à des témoignages étrangers; nous en portons de plus sors en nous-mêmes. Les beautés de la nature nous attestent l'existence d'un Dieu; et les misères de l'homme, les vérités de la religion. U n^ a point d'animal qui ne soit logé, vêtu, nourri par la nature, sans souci , et presque sans travail. L'homme seul , dès sa naissance , est accablé de maux. D'abofd , il natt tout nu , et il a si peu d'instinct , que si la mère qui le met au monde ne l'élevait pendant plusieurs années, il périrait de faim , de chaud ou de fhNd. Il ne coimalt rien que par Texpérience de ses parens. Il fout qu'ils le logent, lui filent des liabîts, et lui préparent à manger au moins pendant huit ou dix ans. Quelque éloge qu'on ait foit de certains pays , par leur fécondité et par la douceur de leur dimat, je n'en connais aucun où la subsistance la plus simple ne coûte à l'homme de l'inquiétude et du travaiil. Il faut se loger dans les Indes, pour y être à l'abri de la chaleur, des pluies et des insectes; il fout y cultiver le riz, le sarcler, le battre, Fécorcer, le foire cuire. Le bananier, le |dns utile de tous les végétaux de ces pays, a besoin d'être arrosé et entouré de liaies , pour être garanti, pendant la nuit, des attaques des bêtes sauvages. Il faut encore des magasins pour y conserver des provisions pendant la saison on la terre ne produit rien. Quand l'homme a ainsi rassemblé autour de lui ce qui lui suffit poor vivre tranquille, l'ambition , la jalousie , l'avarice , la gounnandise, l'iiicoiilhieiice ou l'eiuuii , .viennent s'emparer de son cœur. Il périt presque toujours la
victime de ses propres passions. Certainement , ponr être tombé ainsi au-dessous des bêtes, il fout qu'il ait voulu se mettre au niveau de la Divinité. InftHtunés mortels ! cherchez votre bonheur dans la vertu , et* vous n'aurez point à vous plaindre de la nature. Méprisez ce vain savoir et ces préjugés qui ont corrompu la terre , et que chaque siède roiverse tour à tour. Aimez les lois étemelles. Vos destinées ne sont point abandonnées au hasard, ni à des génies malfoisans. Rappdêz-vous ces temps dont le souvenir est encore nouveau diez toutes les nations : les animaux trouvaient partout à vivre; l'homme seul n'avait ni aliment, ni habit, ni instmct. La sagesse divine l'abandonna à lui-même, pour le ramener à elle. Elle répandit ses bieas sur toute la terre, afin que, pour les recueillir, il en parcourût les différentes régions, qu'il dévdoppât sa raison par l'inspection de ses ouvrages , et qu'il s*ent]ammât de son amour par le sentiment de ses bienfoits. Elle mit entre elle et lui les plaish^ innocens, les découvertes ravissantes, les joies pures et les espérances sans fin , pour le conduire à elle pas à pas , par la route de l'intelligence et du bonheur. Elle plaça sur les bords de son chemin la crainte, l'ennui, le remords, la douleur et tous les maux de la vie, comme des bornes destinées à Tempêcher d'aller au-delà et de s'égarer. Ainsi une mère sème des fruits sur la terre pour apprendre à marché à son enfont ; elle s'en tient éloigiiée; elle lui sourit , elle l'appelle, die lui tend les liras; mais s'il tombe, elle vole à son secours, elle essuie ses larmes, et elle le console. Ainsi la Providence vient au secours de l'homme par mille moyens extraordinaires, qu'elle emploie pour subvenir à ses besoins. Que serait-il devenu dans les premiers temps, si elle l'avaitabandonnéàsa raison encoredépourvued'expérience? On trouva;t-ll le blé, dont tant de peuples tiren^ jeur nouiritnrè aujourd'hui^ fiLflïïlLfe. ten«, qui prodmt toutesjsôrtes (^^ sans être QuUivée, ne montre nulle part? Qui lui a appris l'agricukiire, cet an si sinipfap'qne l'homime le plus stupide en est capable, et si snbUme que les animaux les plus intelligens ne peuvent l'exercer? Il n'est presque point d'animal qui ne soutienne sa vie par les végétaux , qui n'ait l'expérience journalière de leur reproduction , et qui n'emploie pour cherciier ceux qui lui conviennent beaucoup plus de combinaisons qu'il n'en faut pour les ressemer. Mais de quoi l'homme lui-même a-t-il vécu avant qu'une Isis ou une Cérès lui eût révélé ce bienfait des cieiix? Qui lui montra, dans l'origine du monde, les premiers fruits des vergers dispersés dans les forêts, et les racines alimentaires cadiées
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dans le sein de la terre? N'a-t-41 pas dû mille fois mourir de faim avant d'en avoir recueilli assez pour le nourrir, ou de poison avant d'en savoir foire le choix, ou de fetigue et d'inquiétude avant d'en avoir formé autour de son habitation des tapis et des berceaux ? Cet art , image de la création , n'était réservé qu'à l'être qui portait l'empreinte de la Divinité. Si la Providence l'eût abandonné à lui-même en sortant de ses mains , que serait-il devenu? Aurait-il dit aux campagnes : « Forêts in- >» connues , montrez-moi les fruits qui sont mon » partage ! Terre , entr'oovrez-vous , et découvrez- » moi dans vos racines mes aUmens ! Plantes d'où V dépend ma vie, manifestez- vous à moi, et sup- » pléez à l'instinct que m'a refusé la nature? » Aurait-il en recours, dans saxiétresse, à la pitié des bêtes, et dit à la vadie, lorsqu'il mourait de feim : « Prends-moi au nombre de tes enfans , et partage w avec moi une de tes mamelles superflues? » Quand le souffle de l'aquilon fit frissonner sa peau, la chèvre sauvage et la brebis timide sont-elles accourues pour le réchauffer de leurs toisons? Lorsque, errant sans défense et sans asile, il entendit, la nuit, les hurlemens des bêtes féroces qui demandaient de la proie , a-t-il supplié le chien généreux , en lui disant : a Sois mon défenseur, et tn » seras mon esclave ? » Qui aurait pu lui soumettre tant d'animaux qui n'avaient pas besoin de lui , f |ni le surpassaient en nises , en légèreté , en force, si la main qui, malgré sa chute, le destinait encore à l'empire , n'avait abaissé leurs têtes à l'obéissance ?
Comment , d'une raison moins sûre que leur instinct, a-t-il pu s'élever jusque dans les deux, mesurer le cours des astres, traverser les mers, conjurer le tonnerre, imiter la plupart des ouvrages et des phénomènes de la nature? C'est ce qui nous étonne aujourd'hui; mais je m'étonne plutôt que le sentiment de la Divinité eût parlé à son cœur, bien avant que l'intelligence des ouvrages de la nature eût perfectionné sa raison. Voyez-le dans l'état sauvage, en guerre perpétuelle avec les éléinens , avec les bêtes féroces , avec ses semblables, avec lui-même! souvent réduit à des servitudes qu'aucun animal ne voudrait supporter : et il est le seul être qui montre , jusque dans la misère, le caractère de l'inflni et Finquiétude de l'immortalité ! Il élève des trophées ; il grave ses exploits sur l'écorce des arbres; il prend le soin de ses funérailles, et il révère les cendres de ses ancêtres, dont il a reçu tm héritage si funeste. Il est sans cesse agité par les fureurs de l'amour ou de la vengeance; quand il n'est pas la rictime de ses semblables, il en est le tyran : et seul il a connu que
la justice et la bonté gouvernaient le monde , et ((ue la vertu élevait Fhomme au ciel ! Il ne reçoit à son berceau aucun présent de la nature, ni douce toison, ni plumage, ni défenses, ni outils pour mie vie si pénible etsi laborieuse; et il est le seid être qui invite des dieux à sa naissance, à son hymen et à son tombeau ! Quelque égaré qu'il soit par des opinions insensées , lorsqu'il est frappé par les secousses imprévues de la joie ou de la douleur, son ame, d'im mouvement involontaire, se réfugie dans le sein de la Divinité. Il s'écrie: « Ah mon Dieu ! » il tourne vers le ciel des mains suppliantes et des yeux baignés de larmes , pour y chercher un père. Ah ! les besoins de l'homme attestent la providence ^un Être suprême. Il n'a feit l'homme faible et ignorant, qu'afin qu'i^'appuyât de sa force et qu'il s'éclairât de sa iffiiière; et, bien loin que le hasard ou des génies malflàisans régnent sur mie terre où tout concourait à détruire tm être si misérable, sa conservation, ses jouissances et son empire prouvent que dans tous les temps un Diea bienfeisant a été l'ami et le protecteur de la vie humaine.
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OBJECTIONS CONTRE LES M^HODES DE NOTBE RAISON ET LES PRINCIPES DE NOS SCIENCES.
J'ai exposé, dès le commencement de cet ouvrage, l'immensité de l'étude de la nature. J'y ai proposé de nouveaux plans pour nous former une idée de l'ordre qu'elle a établi dans tous les règnes ; mais , arrêté par mon insuffisance même , je n*ai pu me promettre que de tracer une esquisse légère de celui qui existe dans l'ordre végétal. Cependant , avant d'étalilir à cet égard de nouveaux principes, je me sub cru obligé de détruire les préjugés que le monde et nos sciences mêmes pouvaient avoir répandus sur la nature, dans l'esprit de mes lecteurs. J'ai donc exposé les bienfUts de la Providence envers notre siècle, et les objections qu'on y a élevées contre elle. J'ai répondu à ces objections dans le même ordre que je les avais rapportées, en laissant entrevoir, chemin faisant, qu'ilj;^!iejiiie.gri[^Jiarai^^ ,
tion dujdote^-onelnousu croyons abandonné aux J simples lois du mouvement et dlLJuisard* J'ai pr^enTé de nouvelles causes du cours des marées, du mouvement de la terre dans l'écliptique, et du déluge universel. Maintenant, je vais attaquera mon tour les méthodes de notre raison et les élémens de nos sciences , avant de poser quelques principes qui puissent nous indiquer une route invariable vers la vérité.
Au reste, si j'ai combattu nos sciences naturel-
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les dans le cours de cet ouvrage, et particulière* ment dans cet article, ce u'est que du côté systématique; je leur rends justice du c<>té de lobservalion. D'ailleurs Je respecte ceux qui les cultivent. Je ne connais rien de plus estimable dans le monde, après l'homme vertueux, que l'homme savant , si toutefois on peut séparer les sciences de la vertu. Que de sacrifices et de privations n'exigent |»as leurs étndes! Tandis que la foule des hommes s'enrichit et s'illustre par l'agriculture, le commerce, la navigation et les arts, bien souvent ceux qui en ont frayé les routes ont vécu dans l'indigence , et dans l'oubli de leurs contemporains. Semblable au flambeau , le savant éclaire ce qui l'environne, et reste lui-même dans l'obscurité.
Je n'ai donc attaqué ni les ttvans , que je respecte, ni les sciences, qui ont flR la consolation de ina vie; mais^si le temps me l'eût permis , j'eusse combattu pied à pied nos méthodes et nos systèmes. Ils nous ont jetés, en tout genre , dans un si grand nombre d'opinions absurdes , que je ne balance pas à dire que nos bibliothèques renf(prment aujourd'hui plus d'erreurs que de lumières. Je suis même prêt à parier que, si l'on met un quinzevingt dans la Bibliothèciue du roi, et qu'on lui laisse prendre un livre au hasard , la première page de ce livre où il mettra la main contiendra une erreur. Combien de probabilités n'aurais-je pas en ma faveur dans les romanciers, les poètes, les mythologistes, les historicM, les panégyristes, les moralistes, les physiciens des siècles passés, et les métaphysiciens de tous les âges et de tous les |nys? Il y a , à la vérité, un moyen bien simple d'arrêter le mal que leurs opinions peuvent produire , c'est de mettre tous les livres qui se contredisent à côté les uns des autres : comme ils sont, dans chaque genre, en nombre presque inlini, le résultat des connaissances humaines s'y réduira à peu près à zéro.
Ce sont nos métliodes qui nous égarent. D'abord, pour chercher la vérité, il faut être libre de toutes passions; et l'on nous en mspire, dès l'enfance, qui donnent la première entorse à notre raison. On y pose, pour base fondamentale de nos actions et de nos opmions , cette maxime : faites FORTUNE. Il arrive de là que nous ne voyous plus rien que ce qui a quelque relation avec ce désir. JjCS vérités naturelles même disparaissent pour nous, parce que nous ne voyons plus la nature «pie dans des machines ou dans des livres. Pour croire en Dieu , il faut que quelqu'un de considérable nous assure qu'il y en a un. Si Fénelon nous le dit , nous y cniyons , fiarce que Fénelon était précepteur du duc de. Bourgogne, ardievéc|ue ,
homme de qualité, et qu'on l'appelait Monseigneur. Nous sommes bien convaincus de l'existence de Dieu par les argumens de Fénelon, parce que son crédit nous en donne à nous-mêmes. Je ne dis jias cependant qoe sa vertu n'ajoute (|uelque degré d'autorité à ses preuves, mais c'est en tant qu'elle est liée avec sa réputation et sa fortune; car si nous rencontrons cette même vertu dans un porteur d'eau, elle devient nulle pour nous. Il aura beau nous fournir des preuves de l'existence de Dieu , plus fortes qoe toutes les spéculations de la philosophie , dans une vie méprisée, dure , pauvre , remplie de probité et de constance , et dans une résignation parfaite à la volonté suprême ; ces témoignages si positife sont de nulle coa«iidération pour notis; nous ne letir trouvons d'importance que quand ils acquièrent de la célébrité. Que quelque empereur s'avise d^embraaser la pliilosopliie dç cet homme obscur, ses maximes vont être louées dans tous les livres, et citées dans toutes les thèses; leur auteur sera gravé en estampes , et mis en petits bustes de plâtre sur toutes les cheminées; ce sera Épictète, Socrate, ou J.-J. Rousseau. Mais il arrive im siècle on s'élèvent des hommes avec autant de réputation que ceux-là, honorés par des princes puissans à qui il importe qu'il n'y ait pas de Dieu, et qui, pour faire la cour à ces princes , nient son existence : par le même effet de notre éducation qui nous faisait croire en Dieu sur la foi de Fénelon, d' Épictète, de Socrate et de J.-J. Rousseau , nous n'y croyons plus sur ceUe d'hommes aussi considérés, et qui sont encore plus près de nous. Ainsi nous mène notre éducation; elle nous dispose également à prêcher l'Évangile ou l'Alcoran , suivant l'intérêt que nous y trouvons.
C'est de là qu'est née cette maxime si universelle et si pernicieuse : Primo viverty deinde philosopharU « Premièrement vivre, cliercher en- . suite la sagesse. » Tout homme qui n'est pas firêt à donner sa vie pour la trouver, n'est pas digne de la connaître. C'est avec bien plus de raison que Juvénal a dit :
h ^Summum finMlo pipfcn^ vilain pfTf'^Mv» PB#ri
1 Et propter vilam. vivendi perdere caMsy .
I Croyez que le plus grand des crimes est de préférer la vie 9 à yhonnéteté , et de perdre pour l'ainour de la vie la seule > raison que nous ayons de vivre. >
Je ne parle pas des autres préjugés qui s'opposent à la recherche de la vérité , tels que ceux de l'ambition, qui portent cliacun de nous à se distingner ; ce qui ne peut guère se faire que de deux façons, ou on renversant les maximes les plus
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vraies et les mienx établies poar y substituer les nôtres, ou en cherdiant à, plaire à tous les fiartis en réunissant les opinions les plus contradictoires; ce qui , dans les deux cas, multiplie les branches de l'erreur à l'infini. La vérité éprouve encore une multitude d'autres obstacles de la part des honimes puissans, à qui l'erreur est profitable. Je ne m'arrêterai qu'à ceux qui tiennent à la faiblesse de no- * tre raison , et j'examinerai leur influence sur nos connaissances naturelles.
Il est aisé d'apercevoir que la plupart des lois que nous avons données à la nature ont élé tirées, tantôt de noire faiblesse, et tantôt de notre orgueil. J'en prendrai quelques-unes au hasard parmi celles que nons regardons comme les plus certaines. Par exemple , nous avons jugé que le soleil devait être au centre des planètes pour en diriger le mouvement, parce que nons sonimes oblige de nous mettre au centre de nos af&ires pour y avoir l'œil. Mais si, dans les sphères célestes , le centre appartient naturellement aux corps les plus considérables, comment se fait-il que Saturne et Jupiter, qui sont beaucoup plus gros que notre globe , soient à l'extrémité de notre tourbillon ?
Comme la route la. plus courte est celle qui nous fatigue le moins, nous avons conclu de même que ce devait être celle de la nature. En conséquence, pour épargner au soleil environ cent quatre-vinglndix militons de lieues qu'il devrait parcoinrir chaque jour pour nous éclairer, nous faisons tourner la terre sur son axe. Cela peut être ainsi; mais si la terre tourne sur elle-même, il doit y avoir une grande différence dans l'espace que parcourent deux boulets de canon tirés en même temps, l'un vers l'orient, et l'autre vers l'occident; car le premier va avec le mouvement de la terre, et le second va en sens contraire. Pendant qu'ils sont tous deux en l'air, et qu'ils s'éloignent l'un de l'autre, en parcourant chacun six mille toises par minute, la terre, pendant la mêmcf minute, devance le premier, et s'éloigne du second avec une vitesie qui lui fait parcourir seize mille toises; ce qui doit mettre le point de leur départ à vingt-deux mille toises en arrière du boulet qui va à roccidenl , et à dix mille fbises en avant de celui qui va vers l'orient.
J'ai pit)posé cette objection à un habile astronome , ifuï en fut presque scandalisé. Il me répondit, suivant la coutume de nos docteurs, qu'elle avait déjà été foite, et qu'on y avait répondu. Enfla, comme je le priai d'avoir pitié démon ignorance et de me donner quelque solution, il me cita l'expérience prétendue d'une balle qu'on laisse tomber du haut du mât d'un vaisseau à la voile ,
et qui retombe précisément an pied dn mât, malgré la course dn vaisseau. « La terre, me dit-il, » emporte de même dans son mouvement de rota- » tion les deux boulets. Si oh les tirait perpendi- » culairement, ils retomberaient précisément an » point d'où ils sont partis. » Conmie les axiomes ne coûtent rien , et qu'ils servent à trancher tontes sortes de difficultés, il ajouta celui-ci : a Le mon- » vement d'un grand corps absorbe celai d'un pe- » tit. » Si cet axiome est véritable , lui répondlsje , la balle tombée du haut du mât d'un vaisseaa à la voile ne doit pas retomber au pied du mât; son mouvement doit être absorbé, non par celui * du vaisseau, mais par celui de la terre, qui est an bien plus grand corps : elle doit obéir uniquement à la direction de la pesanteur; et, par la même raison, la terre doit absorber le mouvement dn boulet qui va arrec elle vers l'orient, et le faire rentrer dans le canon d'on il est sorti.
Je ne voulus pas pousser plus loin cette difHculté; mais je restai , comme il m'est souvent arrivé après les solutions les plus lumineuses de nos écoles, encore plus perplexe que je ne l'étais auparavant. Je doutais non-seulement d'un système et d'une expérience, mais, qui pis est, d'un axiome. Ce n'est pas que je n'adopte notre système planétaire tel qu'on nous le donne; mais c'est par la raison qui l'a peut-être fait imaginer : c'est parce qu'il est le plus convenable à la faiblesse de mon corps et de mon esprit. Je trouve, en effet, que la rotation de la terre épargne ||aque jour bien du chemin au soleil : d'ailleurs , je ne crois pas du tout que ce système soit celui de la nature , et qu'elle ait révélé les causes du mouvement des astres à des hommes qui ne savent pas conmient se remuent leurs doigts.
Voici encore qnelques prd>abilités en faveur du -^N mouvement dn soleil autour de la terre. « Les st^ / ^ i> tronomes de Greenwich ayant découvert qu'une » étoile du Taurus a une déclinaison de deux mi- » nntes chaque vingt-quatre heures ; que cette » étoile n'étant point nébuleuse, et n'ayant point » de chevelure, ne peut être regardée comme con mète, ont communiqué leurs observations aux V astronomes de Paris, qui les ont trouvées exacn tes. M. Messier doit en faire le rapport à l'Aca- » demie des Sciences, à la première assemblée '*^.»
Si les étoiles sont des soleils, voilà donc un soleU qui se ment, et son mouvement doit être une présomption pour le mouvement du nôtre.
On peut, d'un autre côté, présumer la stabilité de la terre, en ce que la distance entre les étoiles
' Cowi-ifrde r Europe, veiidi't>di 4 mai 1781,
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ne cliange poînl par rapport à nous , ce qui devraii arriver d'une manière sensible, si nous parcourions dans on an, comme on le dit , un cercle de soixante-quatre millions de lieues de diamètre dans le ciel; car, dans un si long espace, nous nous approcherions des unes, et nous nous doignerions desaiitres.
Soixante-quatre millions de lieues ne sont, diton , qu'un point dans le ciel, par rapport à la distance qui est entre les ëtoUes. J'en doute. Le soleil , qui est un million de fois plus gros que la terre, n'a plus qu'un demi - pied de diamètre apparent à (rente -deux millions de lieues de nous. Si cette distance réduit à un si petit diamètre un si grand corps, il ne faut pas douter que celle de soixante-quatre millions de lieues ne le diminuât bien davantage, et ne le réduisit peut-être à la grandeur d'une étoile; et il y a grande apparence que si , lorsqu'il serait réduit à celte petitesse, nous nous en éloignions encore de soixante-quatre millions de lieues, il disparaîtrait tout-à-fait. Comment se fait-il donc que lorsque la terre s'approche ou s'éloigne de cette distance des étoiles du firmament , en parcourant son cercle annuel , aucune de ces étoiles n'augmente où ne diminue de grandeur par rapport à nous?
Voici, de plus, quelques observations qui prouveront au moins que les étoiles ont des mouvemens qui leur sont propres. I.^ anciens astronomes ont observé, dans le cou de la Baleine, une étoile qui avait beaucoup de variété danses apparitions : tantôt elle paraissait pendant titns mois , tantôt pendant un plus long intervalle, et on la voyait tantôt plus petite et tantôt plus grande. Le temps de ses apparitions n'était point r^lé. Les mêmes astronomes rapportent qu'ils ont vu une nouvelle étoile dans le cœur du Cygne , qui disparaissait de temps en temps. En i600, elle était égale à une étoile de la première grandeur; elle diminua peu à peu , et enfin elle disparut. M. Cassini l'a aperçue eu '1655. Elle augmenta successivement pendant cinq ans ; ensuite elle diminua , et on ne la revit plus. En 1670, une nouvelle étoile se montra proche de la tête du Cygne. Elle fut obser^'ée par le père Anselme y chartreux, et par plusieurs astronomes. Elle disparut , et on la revit en 1672. Depuis ce temps-là, on ne l'a plus vue qu'en 1709; et, en 1713 , elle a tout-à-fait disparu. Ces exemples prouvent que non -seulement les étoiles ont des mouvemens, mais qu'elles décrivent des courbes bien différentes des cercles et des ellipses que nous avons assignés aux corfis célestes. Je suis persuadé qu'il y a entre ces mouvemens la même varie te qu'entre ceux de plusieurs corps sur la terre ; et
qu'il y a des étoiles qui dérivent des cydoldeft, des spirales, et plusieurs autres courbes dîmt nous n'avons pas même d'idée *.
Je n'en dirai pas davantage , de peorde paraître plus instruit des affaires du del que des nôtres. Je n'ai voulu exposer ici que mes doutes et mon ignorance. Si les étoiles sont des soleils , fl y a donc des soleils qui sont en mouvement,' et le nôtre pourrait fort bien se mouvoir comme eux '^
Cest ainsi que nos maximes générales deviennent des sources d'erreurs ; car nous ne manquons pas d'assigner le désordre là où nous n'apercevons plus notre ordre prétendu. Celle que j'ai citée précédemment , qui est que la nature prend dans ses opérations la voie la plus courte , a rempli notre physique d'une multitude de vues fausses. H n'y en a pas cependant de plus contredite par l'expérience. La nature fait serpenter, sur la terre , l'eau des rivières , au lien de la faire couler en ligne droite; elle feil faire aux veines de grands détours dans le corps humain , et elle a percé même exprès des os, afin que quelques-unes des vemes principales passassent dans Fépaisseur des membres , et qu'elles ne fussent pas exposées à être blessées par des chocs extérieurs. Enfin elle développe an champignon dans une nuit , et elle ne perfeclîoiine un chêne que dans un siècle. La nature prend rarement la voie la plus courte , mais elle prend toujours la plus convenable.
Cette fureur de généraliser nous a fait produire, dans tous les genres, un nombre infini de maximes, de sentences et d'adages qui se contredisent sans cesse. Selon nous, un hommede génie voit tout d'un coup d'œil , et exécute tout avec une seule loi. Pour moi, je pense que cette sublime manière de voir et d'exécuter est encore une des plus grandes preuves de la faiblesse de Fesprit humain. Il ne peut marcher à son aise que par une seule roote. Dès qu'il en voit plusieurs, il se trouble et se fburvoie ; il ne sait quelle est celle qu'il doit choisir : pour ne pas s'égarer, il n'en admet qu'une; et quand une fois il y est engagé , l'orgueil le mène lom. L'auteur de la nature, au contraire, embrassant dans son intelligence infinie toutes les sphères des êtres , procède à leur production par des lois aussi variées que ses vues inépuisables, pour arriver à un seul but , qui est leur bien général. Quelque mépris que les plûlosophes aient pour les causes finales , ce sont les seules qu'il nous donne à connaître : il nous a caché tout le reste. Il est bien digne de remarque que le seul but qu'il découvre
* Oa peut consulter, sur ce siûta, le vir cliapitre de Toiivragc de Maup^rtiiîM , sur la fîRifttî des salm, ( A.-M.)
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à noire inldligence soit encore le même que cdui qii*il propose à nos vertus.
Une de nos méthodes les plus ordinaires, lorsque nous saisissons quelque effet dans la nature, c'est de nous y arrêter d'abord par faiblesse, et d'en tirer ensuite , par vanité , un principe universel. Si , après cela , on trouve le moyen , qui n'est pas difficile , de lui appliquer un théorème de géométrie, un triangle, une équation , seulement un a + b , en voîlà assez pour le rendre à jamais vénérable. C'est ainsi que , le siècle passé , on expliquait tout par la philosophie corpusculaire, parce qu'on s'était aperçu que quelques corps se formaient par intus-snsception on par agrégation de parties. Un peu d'algèbre qu'on y avait joint hii avait donné d'autant plus de dignité, que la plupart des raisonneurs de ce temps-là n'y entendaient rien du tout. Mais comme elle était mal reniée , elle n'a pas subsisté. On ne parie seulement pas aujourd'hui d'une foule de savans etd'illustresqoe l'Europe comblait alors d'éloges.
D'autres, ayant trouvé que l'air pesait, se sont mis à prouver avec toutes sortes de machines que l'air avait du poids. Nos livres ont rapporté tout à la pesanteur de l'air, végétation , tempérament de l'homme, digestion, circulation du sang, phénomènes, ascension des fluides. U est vrai qu'on s'est trouvé un peu embarrassé par les tuyaux capillaires, on l'eau monte indépendamment de l'action de l'air. Mais tout cela s'explique aussi; et malheur, comme disent quelques écrivains, à ceux qui ne les entendent pas ! D'autres se sont occupés de son élasticité, et ont expliqué également bien par son ressort toutes les opérations de la nature. Chacun s'est écrié que son voile était levé, que nous l'avions prise sur l^t. Mais unSauvage, qui marchait contre le vent, ne savait-il pas que l'air avait du poids et du ressort ? N'employait-il pas ces deux qualités, lorsqu'il v<^uait à la voile dans sa pirogue? A la bonne heure si nous appliquions les effets naturels bien calculés et bien vérifiés aux besoins de notre rie; mais , pour rordinah*e, c'est à régler les opérations de la nature, et non les nôtres.
D'autres trouvent encore plus commode d'exposer le système du monde, sans en tirer aucune conséquence. Ils lui supposent des lois qui ont tant de justesse et de précision , qu'ils ne laissent plus rien à fiûre à la Providence divine. Us représentent Dieu comme un géomètre ou un machiniste, qui s'amuse à Caire des sphères pour le plaisir de les faire tourner. Ib n'ont aucun égard aux convenances et aux autres causes intelligentes. Quoique l'exactitude de leurs observations leur fiisse honneur, leurs rc^sultats ne satisfont point du tout.
I.,eur manière de raisonner sur la nature ressemble à celle d'mi Sauvage qui, considérant dans une de nos villes le mouvement de l'aiguille d'une horloge publique, et voyant, à certains points qu'elle marque sur le cadran, des cloches s'ébranler, des hom- X mes sortir de leurs maisons, et une partie delà société se mettre en mouvement, supposerait qu'une horloge est le principe de toutes les occupations européennes. C'est le défout qu'on peut reprocher à la plupart des sciences , qui , sans consulter la fin des opérations de la nature, n'en étudient que les moyens. L'astronomie ne considère plus que le cours des astres , sans fiiire attention aux rapports qu'ils ont avec les saisons. La chimie ayant trouvé, dans l'agrégation des corps , des parties , comme les sels, qui s'assimilaient, ne voit plus que des sels pour principe et pour lin *. L'algèbre ayant été mveniée pour faciliter les calculs, est devenue ime science qui ne calcule quedes grandeurs imaginaires, et qui ne se propose que des théorèmes inapplicables aux besoins de la vie.
Il est résulté de là une infinité de désordres ph» grands qu'où ne le peut dire. La vue de la nature, qui rappelle aux peuples les plus sauvages, nonseulement l'idée d'un Dieu , mais celle d'une infinité de dieux , nous présente à nous autres des idées de fourneaux , de sphères , d'alambics et de cristallisations. Au moins les Naïades , les Sylvains, ApoUon, Neptune, Jupiter, donnaient aux anciens du respect pour les ouvrages de la création , et les attachaient encore à la patrie par un sentiment religieux. Mais nos machines détruisent les harmonies de la nature et de la société. La première n'est plus pour nous qu'un triste th^re composé de leviers, de poufies , de poids et de i^essorts ; et la seconde, qu'une école dé disputes. Ces systèmes, dit-on , exercent les esprits. Cela pourrait être, s'ils ne les égaraient pas; mais ils n'en dépravent pas moins le cœur. Pendant que l'esprit pose des inîncipes, le cœur tire des conséquences. Si tout est l'ouvrage de puissances aveugles, d'attractions, de fermentations, de jeux, de fibres, de masses, il faut donc céder à leurs lois, comme
* Peu de temps après la piiblicatioa des Éludes , les eipérienoes de Lavoisier changèrent , comme nous l'avons dit, la face de la chimie. L'eau et l'air lurent décomposés; lestas prirent la place des sels, et leur Uiéorie servit à tout expliquer. Ahisl, dans les sciences, ce qui est vérité la veflie est enenr le lendemain ; mais ces variations, loin de nuire aux raisonnemens de l'auteur, doivent servir i les appuyer. La chimie changera encore; les fttKf^fcfc la Nature resteront: et si jamais un autre éditeur se croit obligé d'ajouter une note à celle-ci pour marquer les progrès de la physique, U ne fera que donner une nouvelle preuve de l'incertitude des sciences. CA.-M.)
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tous les autres corps. Des femmes et des enfens en tireot ces conclusions. Que devient alor^ vertu? n but obéir, dit-on , aux lois de la nature. Il faut donc obéir à la pesanteur, s'asseoir et ne pas mardier. La nature nous parle par cent mille voix. Quelle est celle qui s'adresse à nous? Prendronsnous, pour régler notre vie, Texemple des poissons , des quadrupèdes , des plantes, on même des corps célestes?
Il y a des métaphysiciens, au contraire, qui, sans avoir égard à aucune loi physique, vous expliquent tout le système du monde avec des idées abstraites. Mais une preuve que leur système n'est pas celui de la nature, c'est qu'avec leurs matériaux et leur niétho<1e , il est fort aisé de renverser leur ordre et d'en former un tout différent, pour peu qu'on s'en veuille donner la peine. Il en naît môme une réflexion bien propre à humilier notre intelligence ; c'est que tous ces efforts du génie des hommes, loin de pouvoir bâtir un monde, n'y feraient pas seulement mouvoir un grain de sable.
n y en a d'autres qui regardent l'état où nous vivons comme un état de ruine et de punition. Ils supposent, d'après des autorités sacrées, que cette terre a existé avec d'autres harmonies. J'admets ce que l'Ecriture sainte nous dit à ce sujet, excepté les explications des commentateurs. Telle est la faiblesse de notre raison, que nous ne pouvons rien concevoir ni imaginer au-delà de ce que la nature nous montre actuellement. Ainsi ils se trompent beaucoup, par exemple , lorsqu'ils nous disent que, lorsque la terre était dans un état de perfection, le soleil était constanmient à l'équateur; qu'il y avait égalKé de jours et de nuits, un printemps perpétuel , des campagnes unies comme des plaines, etc. Si le soleil était coastamment à l'équateur, je doute qu'il y eût un seul point sur la terre qui fût habitable. D'abord , la zone torride serait brûlée de ses feux, comme nous l'avons démontré; les deux zones glaciales s'étendraient bien plus loin qu*elles ne le font ; les zones tempérées seraient au moins aussi froides vers leur milieu (|u'elles le sont à l'équinoxe de mars, et cette température ne permettrait pas à la plupart des fruits d'y venir en maturité. Je ne sais pas où serait le printemps; mais s'il était perpétuel quelque part , il n'y aurait jamais là d'autonme. Ce serait encore pis, s'il n*y avait ni rochers ni monta ;;nes à la surfoce du globe ; car aucun fleuve ni ruisseau ne coulerait sur la terre. Il n'y aurait ni abri ni reflet au nonl pour échauffer la germination des plantes, et il n'y aurait point d'ombres ni d'humidité au midi pour les préserver de la chaleur. Ces dispositions admirables existent aciuelieuient en Finlande, en Suède,
au Spitzbei^ , et sur toutes les terres septentrionales, qui sont d*autant plus chargées de roGhen qu'elles s'avancent vers le nord ; et elles se retrouvent encore aux îles Antilles, à Plie de France, et aux autres Iles et terres comprises entre les tropiques , dont les campagnes sont parsemées de rodiers, surtout vers la ligne, dans l'Ethiopie, dont la nature a couvert le territoire de grands et hauts rochers presque perpendiculaires, qui fbrment autour d'eux des vallées profondes pleines d'ombre et de fraîcheur. Amsi , comme nous l'avons dit, pour réfuter nos prétendus plans de perfection , il suffit de les admettre.
n y a d'autres savans, au contraire , qui ne sortent jamais de leur routine, et qui s'abstiennent de rien voir au delà , quoiqu'ils soient très-riches en bits : tels sont les botanistes. Ils ont observé des parties sexuelles dans les plantes, et ils sont uniquement occupés à recueillir les fleurs, et à les ranger suivant le nombre de ces parties, sans se soucier d'y connaître autre chose. Quand ils les ont classées dans leurs tètes et dans leurs herbiers, en ombelles , en roses ou en tubulées , avec le nombre de leurs étamines, si avec cela ils peuvent y joindre quelques noms grecs, ils possèdent, à ce qu'ils pensent, tout le système de la végétation.
D'autres , à la vérité , parmi eux , vont plus loin. Us en étudient les principes; et pour en venir à bout , ils les pilent dans desi mortiers, ou les décomposent dans leurs alambics. Quand leur opération est achevée, ils vous montrent des sels, des huiles , des terres , et vous disent : Voilà les principes de telle et telle plante. Pour moi, je ne crois pas phis qu'on puisse montrer les principes d'une plante dans une fiole , que ceux d'un loup ou d'un mouton dans une marmite. Je respecte les procédés mystérieux de la chimie; mais lorsqu'elle agit sur les végétaux , elle les détruit. Voici le jugement qu'un habile médecin a porté de ses expériences. C'est le docteur J.-B. Chomel, dans le discours préliminaire de son utile >/6régé deV Histoire des Plantes usuelles *: a Près de deux mille » analyses de plantes différentes , dit-il , faites par » les chimistes de TAcadémie royale des Sciences, » ne nous ont appris autre chose, sinon qu'on tire » de tous les végétaux une certaine quantité de li- » queurs acides, plus ou moins d'huile essentielle » ou fétide, de sel fixe, volatil ou concret, de » flegme insipide et de terre, et souvent presque » les mêmes principes et en même quantité, de » plantes dont les vertus sont très -différentes.
* Tome I , pagp 57.
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» Aioni, ce travail (rès4ong et très-pénible a été » une tentative inutile poor la déowiverte des ef- > fels des plantes , et n'a servi qn'à nous détrom- » per des préjugés qu'on pourrait avoir sur les » avantages de ces analyses. » U ajoute que le fameux diimiste Ilomberg ayant semé les mêmes plantes dans deux caisses remplies de terre dessalée par une forte lessive , dont l'une ensuite fut arrosée avec de l'eau commune , et l'autre avec de l'eau où l'on avait dissout du nitre, ces plantes rendirent à peu près les mêmes principes. Ainsi , voilà notre science systématique U)ut-à-&it déroutée ; car elle ne peut découvrir les qualités essentielles des plantes y ni par ieur composition , ni par leur décomposiiiou.
Il y a bien d'autres erreurs sur les lois de leur développement et de leur fécondation. Les anciens avaient reconnu dans plusieurs [liantes des mâles et des femelles, et une fécondation par des émanations de poussières séminales, telle que dans les palmiers dattiers. Nous avons appliqué cette loi à tout le rè^ie végétal. Elle est, en effet, très-répandue; mais combien de végétaux se propagent encore par des rejetons, par des tronçons, par des traînasses, par les extrémités de leurs branches ! Voilà, dans le même règne , bien des manières de :« reproduire. Cependant , quand nous n'apercevons plus dans la nature la loi que nous avons une fois adoptée dans nos livres, nous croyons qu'elle s'égare. Nous n'avons qu'un fil, et quand il se rompt nous imaginons que c'en est fait du système du monde. L'intelligence suprême disparaît pour nous, dès que la ndtre vient à se troubler. Je ne doute pas cepeiMlant que l'A uteiir de la nature n'ait établi, au smet des lentes que tant de gens étudient, des fois qui nous sont encore inconnues. Void à ce sujet une observation que je li\Te à l'expérience de mes lecteurs.
Ayant transplanté, au mois de février de .l'année ^783, des plantes de violette simple qui commençaient à pousser de petits boutons de fleurs , cette transfikintation a arrêté leur développement d'une manière assez extraordinaire. Ces petits boutons n'ont point fleuri ; mais leur ovaire s'étant gonflé est fiarvenu à sa grosseur ordinaire, et s'est changé en capsule remplie de graine, sans laisser apercevoir au dehors ou au dedans , ni pétale, ni anthère, ni stigmate, ni aucune partie quelconque de la floraison. Tous ces boutons ont présenté successivement le même pliéuomène dans les mois de mai , de juin et de juillet, sans qu'aucune de ces [liantes de violettes ait produit la moindre fleur. J'ai a[)erçu seiUement dans les boutoiki naissans que j'ai miverts, les parties de la flo-
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raison flétiies sous les calices. J'ai ressemé leur graine qui n'a^-ait |M>int été fécondée; et jusqu'à présent die n'a point levé. Cette expérience est favorable au système de Linnée; mais elle s'en écarte, en ce qu'eUe fait voir qu'une plante peut donner son fruit sans fleurir.
On peut remarquer ici , dès à pcésenL^queJes lois physiques sont subonlonnées à_ des lois de convenance^ ê'î^i^wÇyPàt exemplMesJuis^e la vé^étation^ à la ^-^jl^^^rnjlfa ffrrt sfinriMn pour lesquels elfes ont été laites. Amsi, quoique la floraison de ma violette ait été interrompue, cela ne l'a pas em|)êdice de donner sa graine pour la subsistance de quelque animal qui s'en nourrit. C'est [MMu* cette raison que les plantes les [dus utiles, conune les graminées, sont celles qui ont le pJus de différens moyens de se re(Nroduire. Si la nature, à leur égard , ne s'était réduite qu'à la loi de la floraison, elles ne se multi[)lieraient point lorsqu'elles sont pâturées par les animaux, qui broutent sans cesse leurs sommités. Il en est de même de celles qui croissent le long des rivages, telles que les roseaux , et les arbres aquatiques, conune les saules, les aunes, les peapliers, les osiers, les manglîers, lorsque les eaux se débordent, et qu'dles les ensablent ou les renversent , ce qui arrive fréquenunent. Les rivages resteraient dépouillés de verdure, si les végétaux qui y croissent n'avaient la facuhé de se re|iroduire de leurs propres tronçons. Il n'en est pas de même des arbres de montagne, comme les palmiers, sa- [lins, cèdres, mélèzes, pins, qui ne sont pas exposés aux mêmes événemeiis , et qu'on ne [leiit dire re[Nrendre de bouture. Si l'on coape même le sommet d'un palmier, il périt.
Nous retrouvons ces mêmes lois de convenance dans les générations des animaux , auxqudles nous attribuons de Tinoertitude dès que nous y découvrons des \'ariétés , ou que nous rapprochons du r^ne végétal par des relations imaginaires lorsque nous a|)ercevons des effets qui leur sont communs. Ainsi , par exem[)le , si les [mcerons sont vivi[>are^ l'été , c'est que leurs petits trouvent dans cette, saison la tem[)érature et la nourriture qui leur! convient, dès qu'ils viennent au monde; et s'iti sont ovi|>ares en automne, c'est que la postérité de ces insectes délicats n'aqrait [hi passer l'hiver, si die n'avait été renfermée dans des ceufs. C'est par ces mêmes raisons que, si l'on arradie une paie à im crabe ou à une écrevisse, il lui en repousse une autre , qui sort de son coq» , comme une brandie sort d'un végétal. Ce n'est pas que cette reproduction animale soit l'effet de quelque analogie roécani(|ne entre les deux règnes; mais
im
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ees animaux étant destinés à vivœ sur'ies rifages, parmi les rochers, où ils sont exposés aux mouvemeiis des flots, la nature leur donne de reproduire les membres exposés à être retranchés ou rompus par le roulement des cailloux , comme ellea domié aux végétaux qui croissent sur les rivages de se reproduire de leurs trotiçons, parce qu'ils sont exposés à être renversés par le débordement des eaux. La médecine a tiré de ces analogies apparentes des règnes une multitude d'erreurs. Il suflll d'examiner la marche de ses études , pour les regarder comme fort suspectes. Elle cherdie les opérations de l'ame dans des cadavres, et les fonctions de la vie dans la léthargie de la mort. Aperçoit-elle (|uelque propriété dans un v^étal , elle en fait un remède universel. Ecoutez ses adages. Les plantes sont utiles à la vie; elle en conclut qu'en se nourrissant de végétaux , on doit vivre des siècles. Dieu sait que de livres , de discours et d'éloges ont été faits sur les vertus des plantes! Cependant une multitude de malades meurent, l'estomac plein de ces merveilleux simples. Ce n'est pas que je nie leurs qualités appliquées bien à propos; mais je rejette absolument les raisonnemens qui attaclient à l'usage du régime végétal la durée de la vie humaine. La vie de l'homme est le résultat de toutes Jes convenances morales, et tient plus à la soiN'iété, à la tempérance et aux autres vertus, qu'à -la nature des alimens. Les animaux qui ne vivent •que de plantes parviennent-ils seulement à l'âge •des hommes? Les daims et les diamois qui paissent les admirables vulnéraires de la Suisse ne devraient jamais mourir ; cependant leur vie est -courte. Les mouches qui sucent le nectar de leurs fleurs meurent aussi, et plusieurs de leurs espérées, dans l'espace d'un an. La vie a un terme ^xé pour chaque genre d'animal, et un régime qui lui est propre; celle de l'homme seul s'étend à tout. ïje Tartare vit de diair crue de cheval , le HoUandais de poissons, un autre peuple de racines, un autre de laitage, et par tont pays on trouve des vieillards. Le vice seul et le chagrin abrègent la vie ; et je suis persuadé que les affections morales s'étendent si loin pour les hommes, que je ne crois pas qu'il y ait une seule maladie qui ne leur doive son origme.
Voici ce que penagit Socrate de la philosophie systématique de son siècle; car elle s'est Hvrée, dans tous les âges, aux mêmes égaremens. a II ne » s'amusait point, dit Xénophon, à traiter des sew crets de la nature , ni à rechercher comment a » été fait ce que les sopliisies ont appelé monde, » ni quel puissant ressort gouverne toutes les cho- » ses célestes : au contraire il montrait la folie de
» œnx cpii 8*adoonent à ces oontemplatioos, et il » deman^iit si c'était après avoir acquis une par- » faite connaissance des choses humaines qu'ils » entreprenaient la recherche des divines , on s'ils » croyaient être fort sages de négliger ce qui les » touche , pour s'occuper à ce qui est au-dessus » d'eux. Il s'étonnait encore comment ils ne » voient pas qu'il est impossible aux hommes de » rien comprendre à toutes ces merveilles, puisque » ceux qui ont la réputation d'y être les plus sait vans ont des opinions toutes contraires , et ne » peuvent s'accorder non plus que dea insensés; » car, comme entre les insensés les hommes n'ont » point de peur des accidens les plus éponvanta- » blés, et les autres craignent ce qui n'est pas à » craindre, de même entre ces pliilosophes les uns v ont cru qu'il n'y a point d'action qui ne se paisse » faire en public , ni de parole qu'on ne puisse dire » librement devant tout le monde; les autres, an » contraire, ont pensé qu'il follait fuir la conver- » sation des honmies, et se tenir dans une perpé- » tuelle solitude : les uns ont méprisé les temples » et les autels , et ont enseigné de ne point hono- » rer les dieux ; les autres ont été si superstitieux » que d'adorer les bois, les pierres et les animaux » irraûïonnables. Et quant à la science des dioses » naturelles , les uns n'ont reconnu qu'un seul » être , les autres en ont admis un nombre infini : 1» les uns ont voulu que toutes choses fussent dans » un mouvement perpétuel , les autres ont cm que » rien ne se meut : les uns ont dit que le monde » était plein de continuelles générations et oomip- » lions, et les autres assurent que rien ne s'en- » gendre ni ne se détruit. Il disait encore qu'il eût » bien voulu savoir de ces gens-là, s'ils avaient es- » pérance de mettre quelque jour en pratiqoe œ » qu'ils appremient; comme ceux qui savent un » art peuvent Texercer quand il leur plaît , aoit » pour leur utilité particulière, soit pour le ser- » vice de leurs amis; et s'ils s'imaginaient aussi, » après avoir trouvé les causes de tout ce qui se » fait , pouvoir donner des vents et des pluies, et , » disposer les temps et les saisons selon leurs » besoins, ou s'ils se contentaient de leur simple » connaissance , sans en attendre jamais d'autre » utilité *, «
Ce n'est pas que Socrate n'eût très-bien étudie la nature; mais il n'avait cessé d'en rechercher les causes que pour en admirer les résultats. Personne n'avait plus recueilli d'observations à ce sujet que lui. Il les employait fréquemment dans ses conversations sur la Providence divine.
• Wnophnn , drs Chosrs mémorables de Socraît , lir. i.
RÉPONSES AUX OBJECTIONS
La nature ne nous présente de toutes parts que des harmonies et des convenances avec nos besoins, et nous nous obstinons à remonter aux causes qu'elle emploie, comme si nous voulions lui enlever le secret de sa puissance. Nous ne connaisscms pas seulement les principes les plus communs qu'elle a mis dans nos mains et sous nos pieds. La terre, l'eau, l'air et le feu sont des élémens, disonsHBOos. Mais sous quelle forme doit paraître la terre pour être un clément ? Cette couche , appelée hiimiis , qui la couvre presque partout, et qui sert de base au rè^e végétal , est un débris de toutes sortes de matières, de marne, de sable, d'argile , de végétaux. Est-ce le sable qui est sa partie élémentaire? mais le sable parait être un débris de rocher. Est-ce le rocher qui est un élément ? mais il parait à son tour une agrégation de sable, comme nous le voyons dans les masses de grès. Lequel des deux, du sable ou du rodier, a été le principe de l'autre , et l'a précédé dans la formation du globe ? Quand nous serions instruits de cette époque, nous ne tiendrions rien. Il y a des rochers formés de toutes sortes d'agrégations : le granit est composé de grains; les marbres et les pierres calcaires, de pâle de coquilles et de ma> drépores. Il y a aussi des bancs de sable composés des débris de toutes ces pierres : j'ai vu du sable de cristal. Les poissons à coquilles, qui semblent nous donner des lumières sur la nature de la pierre calcaire, ne nous indiquent point l'origine primitive de cette matière; car ils forment eux-mêmes leurs coquilles de ses débris qui nagent dans la mer. Les difOcullés augmentent quand on veut expliquer la formation de tant de corps qui sortent et se nourrissent de la terre. On a beau appeler à son secours les analogies, les assimilations, les homogénéités et les hétérogénéités. N'est-il pas étrange que des milliers d'espèces de végétaux résineux, huileux, élastiques, mous et combustibles, diffèrent en tout du sol dur et pierreux qui les produit? Les philosophes siamois ne sont point embarrassés à ce sujet; car ils admettent dans la nature un .cinquième élément , qui est le bois. Mais ce supplément ne peut pas les mener bien loin ; car il est encore plus étonnant que la matière animale se forme de la matière végétale, que celle-ci de la fossile. Comment devient-elle sensible, vivante et passionnée? On y foit intervenir, à la vérité, l'action du soleil. Mais comment le so- ^ leil pourrait-il être dans les animaux la cause de quelque affection morale, ou , si l'on aime mieux, de quelque passion , lorsqu'on ne voit pas qu'il a^sse comme ordonnateur sur les parties mêmes des plantes? Par exfmple, son effet général est de
dessécher ce qui est humide. Comment arrive-t-il donc que dans une pêche exposée à sou action, la pulpe soit fondante au dehors, et le noyau qui est caché au dedans soit très-dur, tandis que le contraire arrive dans le fruit du cocotier, qui est plein de lait au dedans, et revêtu en dehors d'une écale dure comme une pierre? I^ soleil n'a pas plus d'influence sur la construction mécanique des animaux : leurs parties intérieures les plus abreuvées d'humeurs, de sang et de moelle sont souvent les plus dures, comme les dents et les os; et les parties les plus exposées à l'action de sa chaleur sont souvent très-molles, comme les poils, les plumes, les chairs et les yeux. Conmient se fait-il encore qu'il y ait si peu d'analogie entre les plantes tendres, ligneuses , sujettes à pourrir, et la terre qui les produit; et entre les coraux et les niaflrépores de pierre, qui forment des bancs si étendus entre les tropiques , et l'eau de la mer où ils sont formés? Il semble que le contraire eiU di^ arriver: l'eau eût dû produire des plantes molles, et la terre .des plantes solides. Si les choses existent ainsi, il y en a sans doute plus d'une raison, mais j'en entrevois une qui me parait fort bonne : c'est que, si ces analogiies avaient lieu, les deux élémens seraient inliabitables en peu de temps; ils seraient bientôt comblés par leur propre végétation. La mer ne pourrait j[)riser des madré|iores ligneux, ni l'air dissoudre des forêts pierreuses.
On peut établir les mêmes doutes sur la nature de l'eau. L'eau , disons-nous , est formée de petits globules qui roulent les uns sur les autres : c'est à la forme sphérique de ses élémens qu'il faut attribuer sa fluidité. Mais si ce sont des globules , il doit y avoir entre eux des intervalles et des vides, sans lesquels ils ne seraient pas susceptibles de mouvement. Pourquoi donc l'eau est-elle incompressible ? Si vous la comprimez fortement dans un tuyau , elle passera au travers de ses pores , s'il est d'or ; et elle le fera crever s'il est de fer. Quelque effort que vous y employiez, vous ne pourrez jamais la réduire à un plus petit volume. Mais loin de connaître la forme de ses parties intégrantes, nous ignorons quelle est celle de leur ensemble. Est-ce d'être répandue en vapeurs invisibles dans l'air, comme la rosée; ou rassemblée en brouillards dans les nuages, ou consolidée en masse dans les glaces , ou fluide enGn comme dans les rivières? I^ fluidité , disons- nous, est un des principaux caractères de l'eau. Oui, parce que nons la buvons dans cet état , et que c'est sons ce rapport-là qu'elle nous intéresse le plus. Nous déterminons son caractère principal, comme celui de tous les objets de la nature , par la raison que j'ai
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déjà (U(e , par notre principal besoin ; mais ce caractère même lui, parait étranger : elle ne doit sa fluidité qu*à Tactionde la chaleur; si vous Ten fjrivez , elle se change en glace. Il serait bien singulier que , malgré nos définitions fondamentales , l'état naturel de Feau fût d'être solide, et que l'état naturel de la terre fût d'être fluide ; et c'est ce qui doit être, si l'eau ne doit sa fluidité qu'à la dialeur, et si la terre n'est qu'une agrégation de sables réunis par différens gluten , et rapprochés d'un centre commun par l'action générale de la pesantevr.
Les qualités élémentaires de l'air ne sont pas plus faciles à déterminer. L'air est , disons-nous , un coi'ps élastique : loi^u'il est renfermé dans les grains de la poudre à canon, l'action du feu le dilate au point de lui donner la puissance de chasser un boulet de fer à une distance prodigieuse. Mais comment, avec tant de ressort, pouvait-il être comprimé dans des grains d'une poudre frial)le? Si vous mettez même quelque matière liquide en fermentation dans un bocal, il en sortira mille fois pins d'air que vous ne pourriez y en renfermer sans le rompre. Comment cet air pouvait-il être contenu dans une matière molle et fluide , sans se dégager de lui-même ? L'air chargé de vapeurs est réfrangible , disons-nous encore. Plus on avance dans le nord , plus on y volt le soleil élevé sur l'horizon , au-dessus du lieu qu'il occupe dans le ciel. Les HoUandais qui passèrent, en 1597, l'hiver dans la Nouvelle-Zemble , après une nuit de plusieurs mois, virent reparaître le soleil quinze jours plus tôt qu'ils ne s'y attendaient. Voilà qui va bien. Mais si les vapeurs rendent l'air réfrangible, pourquoi n'y a-t-iï ni aurore , ni crépuscule, ni aucune réfraction durable de la lumière entre les tropiques, sur la mer , où tant de vapeurs sont élevées par l'action constante du soleil , que l'horizon en est quelquefois tout embrumé ?
Ce ne sont pas les vapeurs qui réfractent la lumière , dit un autre philosophe, c'est le froid; car la réfraction de l'atmosphère n'est pas si gi^nde à la fin de l'été qu'à la fin de l'hiver, à l'équinoxe d'automne qu'à celui du printemps.
Je tombe d'accord de cette observation ; cependant, après des jours d'été très-chauds, il y a réfraction dan^ le nord aiasi que dans nos climats tempérés, et il n'y en a point entre les tropiques : ainsi , le froid ne me parait point être la cause mécanique de la réfraction , mais il en est la cause finale. CeUe admirable multiplication de la lumière, qui augiuente dans l'atmosphère à proportion de l'intensité du froid , me parait une suite de cette même loi qui fait passer la lime dans les signes
septentrionaux à mesure que le soleil les abandonne, et qnï lui fait éclairer les longues nuits de notre pôle pendant que le soleil est sous l'horizon ; car la lumière, de quelque espèce qu'eUe soit , est chaude. Ces harmonies merveilleuses ne sont point dans la nature de élémens , mais dans la volonté de celui qui les a ordonnés pour le besoin des êtres sensibles.
Le feu nous offre encore de plus incompréhensibles phénomènes. Le fen d'abord est- il matière? La matière, suivant les définitions de la philosophie, est ce qui se divise en longueur, largeur et profondeur. Le feu ne se divise que suivant sa longueur perpendiculaire. Vous ne partagerez jamais une flamme ou un rayon de soleil dans sa largeur horizontale. Voilà donc une matière qui n'est divisible que dans deux dimensions. De plus, elle n'a point de pesanteur, car elle s'élève toujours; ni de légèreté, car elle descend et pénètre les corps les plus bas. Le feu est , dit-on , renfermé dans tous les corps. Mais puisqu'il est dévorant, comment ne les consume-t-il pas ? Comment peutil rester dans l'eau sans s'éteindre? Ces diflicultés, et plusieurs autres , ont porté Newton à croire que le feu n'était pas un élément , >mais une certaine matière subtile mise en mouvement. Â la vérité , les frottemens et les chocs font paraître le feu dan<i plusieurs corps. Mais pourquoi l'air et l'eau , quelque agités qu'ils soient, ne s'enflamment-ils point? Pourquoi l'eau même se refroidit-elle par le mouvement, elle qui n'est fluide que parce qu'elle est imprégnée de feu ? Pourquoi contre la nature de tous les mouvemens, celui du feu va-t-il en se propageant, au lieu de s'arrêter? Tous les corps perdent leur mouvement en le communiquant. Si vous frappez plusieurs billes avec une seule, le mouvement se communique entre elles, se partage el se perd. Mais une étincelle de feu dégage d'une pièce de bois les particules de feu , ou de matière subtile, si l'on veut, qui y sont renfermées, et toutes ensemble accroissent leur rapidité au point d'incendier une forêt. Nous ne connaissons pas mieux ses qualités négatives. Le froid, disonsnous, est produit par l'absence de la chaleur; mais si le froid n'est qu'une qualité négative, pourquoi a-t-il des effets positifs? Si vous mettez dans l'eau une bouteille de vin glacé, comme je l'ai vu faire plus d'une fois en Russie , vous voyez en peu de tem[is la glace couvrir d'un pouce d'épaisseur los parois externes de la bouteille. Un bloc de glace refroidit l'atmosphère qui Tenvironne. Cependant les ténèbres , qui sont une négation de la lumière, n'obscurcissent point le jour qui les avoisiné. Si vous ouvrez , dans un jour d'été, une grotte à la
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fois obscure et froide , la lumière environnante ne sera point du tout obscurcie par les ténèbres qui y étaient renferméeis; mais la chaleur de l'air voisin sera sensiblement affaiblie par Pair froid qui y était contenu. Je sais bien qu'on peut dire que s'il n'y a point d'obscurcissement sensible dans le premier cas, c'est à cause de l'extrême rapidité de la lumière qui remplace les ténèbres; mais ce serait augmenter la difBculté plutôt que la résoudre , et supposer que les ténèbres ont aussi des effets positifs que nous n'avons pas le temps d'observer.
C'est cependant sur ces prétendues connaissances fondamentales que nous avons élevé la plupart des systèmes de notre physique. Si nous sommes dans l'erreur ou dans l'ignorance au point du départ , nous ne tarderons pas à nous égarer dans le chemin ; aus4 il est incroyable avec quelle Êicilité, après avoir posé aussi légèrement nos principes y nous nous payons, dans les conséquences, de mots vagues et d'idées contradictoires.
J'ai vu, par éïeraple, la formation du tonnerre expliquée dans des hvres de physique fort estimés. Les uns vous démontrent qu'il est produit par le choc de deux nuées , comme si des nuées ou des brouillards pouvaient jamais se choquer! D'antres vous disent que c'est l'effet de l'air dilaté par l'inflammation subite du soufre et du nitre qui nagent dans l'air. Mais, pour qu'il pût produire ces terribles détonations, il faudrait supposer que l'air fiU renfermé dans un corps qui fit quelque rési»tance. Si vous enflammez un grand volume de poudre à canon à l'air libre , die ne détonne point. Je sais bien qu'on imite l'explosion du tonnerre dans l'expérience de la pondre fulminante^ mais les matières qu'on y emploie ont une sorte de ténacité. Elles éprouvent de la part de la cuiller de fer qui les contient une résistance contre laquelle elles réagissent quelquefois avec tant de force, qu'elles la percent. A près tout , imiter un phénomène n'est pas l'expliquer. Les raisons qu'on donne des autres effets du tonnerre n'ont pas plus de vraisemblance. Conmie l'air se trouve rafraîchi après un orage , c'est , dit-on , le nitre qui est répandu dans l'atmosphère qui en est la cause ; mais ce nitre n'y était-il pas avant la détonnation , pendant qu'on étoufRdt de chaleur? Le nitre ne rafralchit-il que quand il est enflammé ? A ce compte , nos batteries de canon devraient devenir des glacières au milieu d'an combat, car il s'y brûle bien du nitre; cependant on est d)Ugé de rafiralchir les canons avec du vinaigre; car , quand ils ont tiré de suite une vingtaine de coups, on n'y peut supporter la main : la flamme du nitre, quoique instantanée, pénètre Irès-foriement le métal , malgré son épaisseur. Il
est vrai (|ue leur chaleur peut venir aussi de Tébranlement intérieur de leurs parties. Quoi qu'il en soit, le refroidissement de l'air, après un orage, provient, à mon avis, de cette couche d'air glacial qui nous environne, à douze ou quinze cents toiles d'élévation, jet qui, étant divisée et dilaiéeàsa base par le feu des nuées orageuses , s'écoule snbitement dans notre atmosplière. C'est son mouvement qui détermine le feu du tonnerre à se diriger , contre sa nature, vers la terre. Elle prodoit encore d'autres effets, que ni le temps ni l.e lien ne me permettent pas de développer *. *«.
Nous disions , le siècle dernier , que la terre était allongée sm* ses pôles , et nous assurons aujourd'hui qu'elle y est aplatie. Je ne m'engagerai pas ici dans l'examen des principes d'où l'on a tiré cette dernière conséquence , et des observations dont on l'a appuyée. On fait dériver l'aplatissement de la terre aux p(>les d'une force centrifuge , à laquelle on -attribue son mouvement même dans les cieux , quoique cette prétendue force , qui a donné plus de diamètre à l'équateur de la ten-e , n'ait pas la force d'y élever une paille en l'air. On a vérifié, dit-on, l'aplatissement des pôles, par les mesures de deux^ d^rés terrestres , prises à grands frais , l'une au Pérou près de l'équateur, et l'autre en Laponie dans le voisinage des cercles polaires **, Ces expériencesont sans doute été faites par des savans célèbres; mais des savans aussi célèbres avaient pitravé, d'après d'autres principes et par d'autres expériences , que la terre étaitalongée sur ses pôles. Cassini évalue à cinquante lieties la longueur dont l'axe de la terre surpasse ses diamètres, ce qui donne û chacundes pôles vingt-cinq lieues d'élévation sur la circonférencedu globe.Nous nous rangerons à l'opinion de ce fameux astronome, si nous nous en rap- |N>rtons au témoignage de nos yeux, puisque Tombire de la terre parait ovale sur ses pôles dans les éclipses centrales de lune , conmie l'ont observé Tycho-
* La plupart de ces ot^ections tombent tor les expériences d*iiue physique qui n'existe phis , et dont elles oonUibuèrent à renverser les idées systématiques. U nous serait facile de placer ici le tableau des théories nouvelles ; mais de combien d'objections elles pourraient, à leur tour, deyenir le sqjet, que de contradictIonB dans nos expériences, nos classifications, nos expGcalions! Un pareil Iravail serait donc inutile, puisqu'il ne rappellerait que des systèmes qui doivent changer avec le temps. Ainsi .quoique les obijections de Bernardin de Saint-Pierre ne s'adressent pas à la science dn jour. eOes ne perdent rien de leur faitérèt pour les esprits habitués aux roéifiUlions profondes; car ils ont appris, par ces médiUUoos mêmes, à ne voir dans les sciences que des opinions passagères , et non des vérités immuables. (A.-M.)
** Il est évident qu'on doit conclure de ces mesures mêmes, que la terre est akmgée aux pôles. Voyei rexpiicatloo des ligures , i la fin des Éinda,
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Brahé et Kepler. Ces noim-là en valent bien d'autres.
Mais, sans nom tn rapporter, sur des vérités naturelles , à l'autorité d'aucun homme , nous pouvons conclure, par de simples analogies, le prolongement de l'axe de la terre. Si i^us considérons, ainsi que nous l'avons dit, les deux hémisphères comme deux montagnes dont les bases sont à Téquateur , les sommets aux pôles , et l'Océan qui découle alternativement d'un de ces sommets, comme un grand fleuve qui descend d'une montagne j nous aurons, iDus ce point de vue, des objets de comparaison qui nous serviront à déterminer le point d'élévation d'où part l'Océan, par la distance du lieu où il termmë son cours. Ainsi le sommet du Chimboraço, la plus élevée des Andes du Pérou , d'où sort l'Amazone , ayant près d'une lieue et un tiers d'élévation au dessus de l'embouchure de ce fleuve , qui en est éloignée en ligne droite de 26 degrés envii-on, ou de six cent cinquante lieues, on en peut conclure que le somn^et du pôle doit être élevé sur la circonférence de la terre de près de cinq lieues, pour avoir une hauteur proportionnée au cours de l'Océan, qui s'étend jusque sous la ligne à 90 degrés de là, c'est-à-dire à deux mille deux cent cinquante lieues en ligne droite.
Si nous considérons maintenant que le cours de l'Océan ne se termine pas à la ligne', mais que lorsqu'il descend en été de notre pôle , il s'étend au-delà du cap de Bonne-Espérance, jusqu'aux extrémités orientales de l'Asie , où il forme le courant qu'on y appelle mousson occidentale, qui enloore presque le globe sous l'équateur, nous serons obligés de supposer au pôle d'où il part une élévation proportionnée au diemin qu'il parcourt, et de la tripler au moins pour que ses eaux aient une pente suffisante. Je la suppose donc de quinze Keues; et si on ajoute à cette hauteur celle des glaces qui y sont accumulées, et dont les prodigieuses pyramides ont quelquefois, dans les montagnes à glace, le tiers de l'élévation des hauteurs qui les supportent, nous trouverons que le pôle n'a guère moins de vingt-cinq lieues de hauteur que Cassini lui a assignées.
Des flèches de glace de dix lieues de hauteur ne sont pas disproportionnées au centre des coupoles de glace de deux mille lieues de diamètre qui couvrent en hiver notre hémisphère septentrional, et qui ont encore dans l'hémisphère austral , au mois de février, c'est-à-dire dans le plein été de cet hémisphère, des bords aussi élevés que des promontoires , et trois mille lieues au moins de circonférence, comme l'a reconnu le capitaine Ckx)k, qui en a fait le tour en 1773 et 1774.
L'analogie qne j'établis entre les deux hémisphères de la terre , les pôles, et l'Océan qui en découle, avec deux montagnes , leurs pics, et les fleuves qui en sortent, est dans l'ordre des consonnancesdn globe, qui en présente un grand nombre de semblables dans lescontinens, et dans la plupart des Iles, qui sont de petits continens en abrégé.
Il semble que la. philosophie ait affecté, de tout temps, de chercher des causes fort obscures pour expliquer les effeis les plus communs , afin de se faire admirer du vulgaire , qui en effet n'admire guère que ce qu'il ne comprend pas. Elle n'a pas manqné, pour profiter de cette faiblesse des hommes, de s'envelopper du Caste des mots, ou des mystères de la géométrie, pom* leur en imposer davantage. Combien de siècles n'a-t-elle pas &it retentir dans nos écoles l'horreur di| vide qu'elle attribuait à la nature ! Que de démonstrations prétendues savantes en ont été faites , qui devaient couvrir d'une gloire immortelle leurs auteurs, dont on ne parle plus! D'un autre côté, elle dédaigne de s'arrêter aux observations shnpies, qui mettent à la portée de tous les hommes les harmonies qui unissent tous les règnes de l'univers. Par exemple, la philosophie de nos jours refuse à la lune toute influence sur les végétaux et sur les animaux : cependant il est certain que le plus grand accroissement des plantes se fait pendant la nuit ; qu'il y a plusieurs végétaux qui ne fleurissent que pendant ce temps-là ; que des classes nombreuses d'insectes, d'oiseaux, de quadrupèdes et de poissons, r(^lent leurs amours, leurs chasses et leurs voyages sur les difTérentes phases de l'astre des nuits ^. Nais comment s'arrêter à l'expérience des jardiniers et des pêcheurs ? comment se résoudre à penser et à parier comme eux ? Si la philosophie nie l'influence de la lune sur les petits objets de la terre, elle lui en suppose nne très-grande sur le globe même, âans s'embarrasser de se contredire: elle affirme que là lune, en passant sur l'Océan, le presse ou l'attire, et oocasione ainsi le flux des marées sur ses rivages. Mais comment la lune peutelle comprimer ou attirer notre atmosphère, qui
* Ces observatkMis ont été confirmées par ptusieiin ohservations récentes , et sortout par celles de Spallananl , sur les anguilles qui naissent daus les lagunes du lac de Comaochio . près de Venise. Ce n'est qu'au milieu des nuits sombres et orageuses que ces poissons sortent par troupes du sein des eaux, glissent dans les prairies, traversent les champs, et, sans autre guide que leur instinct, se dirigent vers la mer, où ib vont se précipiter. Tant que la troupe est dans l'obscurité, elle continue son voyage : mais si le plus faiMe rayon de la lune vient i briller dans le ciel . tontes les anguilles restent immoMles : la nuit la plus sombre fieul seiUc leur rendre le mouvement. (A.-M.)
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»e s*étend, dit-on, qu'à une vingtaine de lieues de nous? Et quand on supposerait une matière snbtile et capable d'un grand ressort, (lui s'étendrait depuis la surfoce de nos mers jusqu'au globe de la lune, comuient cette matière pourrait-elle épixmver cette influence, si on ne la suppose renfermée dans, un canal? Ne doit-elle pas, dans l'état actuel, s'étendre à droite et à gauche, sans que l'action de la planète puisse se feire sentir sur aucun point déterminé de la circonférence de notre globe? D'ailleurs, pourquoi la lune n'agit-elle pas sur les lacs et sur les mers de peu d'étendue , où il n'y^ pas de marées ? Leur petitesse ne doit pas plus les soustraire à sa gravitation qu'à sa lumière. Pourquoi sont-elles presque insensibles au fond de la Méditerrannée ? Pourquoi éprouvent-elles, en beaucoup de lieux , des mouvemens d'intermittence , et des retards de deux ou trois jours ? Pourquoi enfin, au nord, viennent-elles du nord, de l'est ou de l'ou^, et non du sud, comme l'ont observé avec surprise Marlens, Barents, Linschotenet Ellis, qui s'attendaient à les voir venir de l'équateur, comme sur les côtes de l'Europe ? A la vérité les principaux mouvemens de la mer arrivent , dans notre hémisphère, dans les mêmes temps que les principales phases de la lune; mais on n'en doit pas conclure leur dépendance , et encore moins l'expliquer par des lois qui ne sont pas démontrées. Les courans et I les marées de l'Océan viennent, comme je crois l'avoir prouvé, des effusions des glaoes des pôles, qui dépendent, à leur tour, de la variété du cours du soleil, qui s'appi-oche plus oi^ moins de l'un ou l'autre pôle; et comme les phases de la lune sont elles-mêmes ordonnées avec le cours de cet astre, voilà pourquoi les unes et les autres arrivent dans les mêmes temps. De plus, la kine dans son plein a une clialeur effective et évaporante , comme je l'ai déjà dit : elle doit donc agir sur les glaces des pôles, surtout lorsqu'elle est pleine *. L'Académie des Sciences avait assuré autrefois que sa lumière n'échauffait pas, d'après des expériences faites sur ses rayons et la boule d'im thermomètre , avec im miroir ardent ^ mais ce n'est pas la première eri-eur où nous ayons été induits par nos livres et par nos machines, comme nous le verrons lorsque nous parlerons de la décomposition du rayon solaire par le prisme. Ce n'est pas non plus la première fois qu'une assemblée de savans a adopté sans examen une opinion, d'après l'autorité de ceux qui font des expériences avec beaucoup de foste et d'appareil. Voilà comme les erreurs s'accréditent.
* Foyez, à la fin d» Études, une note oii l'auteur rapporte iMi niorccau de Pline relatif fe ce m^.
On a détruit celle-ci d'abord à Rome, ensuite à Paris , par une expérience fort simple. Quelqu'un s'est avisé d'exposer un vase- plein d'eau à la lumière de la lune , et d'en mettre un semblable à l'ombre. L'eau du premier vase s'est évaporée bien plus promptement que celle du second.
Nous avons beau faire , nous ne pouvons saisir dansia nature que a^ résultats et des harmomes; parant I^s pr^"^»'*rg p'^^^f^ ^^n fr^ÂCTyP* Ce qu'il y a de pis dans tout ceci , c'est que les méthodes de nos sciences ont influé sur nos mcenrs et sur la religion. Il est fort aisé de Êiire méconnaître aux hommes une intelligence qui gouverne toutes choses , lorsqu'on ne leur présente plus pour causes premières que des moyens mécaniques. Ob! ce n'est pas par eux que nous nous dirigerons vers ce ciel que nous prétendons connaître. Les plus grands hommes ont cherclié vers lui leur dernier asile. Cicéron se flattait, après sa mort, d'habiter les étoiles, et César d'y veiller aux destins des Romains. Une infinité d'autres hommes ont borné leur bonheur futur à présider à des mausolées, à des bocages, à des fontaines; d'autres à se réunir à l'objet de leurs amours. Et nous, qu'espéronsnons maintenant de la terre et du ciel, où nous ne voyons plus que les leviers de nos feibles madiinés ? Quoi ! pour prix de uos vertus , notre sort serait d'être confondus avec les élémens ! Yo! re ame, ô sublime Fénelon! serait exhalée en air inflammable , et elle aurait eu , sur la terre , le sentiment d'un ordre qui n'était pas même dans les deux ! Comment, parmi ces astres si lumineux, il n'y aurait que des globes matériels; et dans leurs mouvemens si constans et si variés, que d'aveugles attractions ! Quoi ! tout serait matière insensible au* tour de nous; et l'intelligence n'aurait été donnée à l'homme, qui ne s'est rien donné, que pour le rendre misérable ! Quoi ! nous serions trompés par le sentiment involontaire qui nous fait, levçr les yeux au ciel, dans l'excès de la douleur, pour y clierdier du secours! L'animal, près de finir sa carrière, s*abandonne tout entier à ses instincts naturels : le cerf aux abois se réfugie aux lieux les plus écartés des forêts^ content de rendre l'esprit forestier qui l'anime sous leurs ombres hospitalières; l'abeille mourante abandonne les fleurs, vient expirer à l'entrée de sa ruche, et léguer son instinct social à sa chère république; et l'homme, en suivant sa raison, ne trouverait rien dans Pu* nivers digne de recevoir ses derniers soupirs ! Des amb inconstans, des parens avides, une patrie ingrate, une terre rebelle à ses travaux, desicieux indifférens au crime et à la vertu , ce serait là le but de sa dernière es[)érance !
ÉTUDE NEUVIÈME
Ah ! ce n*est pas ainsi que la nature a foit ses répartitiuns. C'est noos qui nous égarons avec nos sciences vaines. En portant les recherches de notre esprit jusqu'aux principes de la nature et de la divinité même, nous en avons détniit en nous le sentiment. Il nous est arrivé la même chose qu'à ce paysan qui vivait heureux dans une petite vallée de? Alpes. Un ruisseau qui descendait de ces montagnes fertilisait soo Jardin. Il adora long-temps en paix la naïade btenfiiisante qui lui distribuait ses eaux, et qui lui en augmentait l'abondance et la fraicheur avec les dialeurs de l'été. Un jour il lui vient eu fantaisie de découvrir le lien où elle cachait son urne inépuisable. Pour ne pas s'égarer, il remonte d'abord le cours de son ruisseau. Peu à peu il s'élève dans la montagne. Chaque pas qu'il y fait lui découvre mille objets nouveaux, des campagnes, des forêts, des fleuves, des royaumes, de vastes mers. Plein de ravissement, il se flatte de parvenir bientôt au séjour où les dieux président aux destins de la terre. Mais après une pénible marche, il arrive au pied d'un effroyable glacier. U ne voit plus autour de lui que des brouillards, des rochers , des torrens et des précipices. Douce et tranquille vallée, humble toit, bienfeisanle naïade, tout a disparu. Son patrimoine n'est plus qu'un nuage , et sa divinité qu'un affreux monceau de glace.
Ainsi la science nous a menés , par des routes séduisantes, à un terme aussi effrayant. Elle trahie 4 la suite de ses recherches ambitieuses cette çialédiclion ancienne prononcée contre le premier homme qui osa manger du fruit de son arbre '*' : (c Voilà l'homme devenu comme l'un de 9 nous, sachant le bien et le mal; empêchons qu'il » ne vive éternellement. » Que de troubles littéraires, politiques et religieux, notre prétendue science a excités parmi nous ! Que d'hommes elle a empêchés de vivre même un seul jour .'
Sans doute le génie sublime et i'ame pure de Newton ne s'arrêteraient pas au terme d'une ame vulgaire. En voyant les nuages aborder de toutes parts aux montagnes qui divisent l'Italie de l'Europe, il etU reconnu l'attraction de leurs sommets, et la direction de leurs chaînes aux bassins des mers et aux cours des vents ; il en eût conclu les dispositions équivalentes pour les différens sommets du continent et des lies; il eAt vu les vapeurs élevées du sein des mers de l'Amérique, apporter, à travers les airs, la fécondité au centre de l'Europe , se fixer en glaces solides sur les hauts pitons des rochers, afin de rafraîchir ratmo6[^ère des
^ Genèfe, chap. lii, x 22.
pays chauds, subir de nouvelles combinaisons pour produire de nouveaux effets , et retourner fluides à leurs anciens rivages , en ré|3aiidant l'abondance sur leur route par mille et mille canaux. Il eût admiré l'impulsion constante donnée à tant de mouvemens différens , par l'action d'un seul soleil placé à trente -deux millions de lieues de distance; et au lieu de méconnaître le séjour d'une naïade à la cime des Alpes, il s'y fût prosterné devant le Dieu dont la prévoyance embrasse tous les besoins de l'univers.
P<ftr étudier la nature avec intelligence , il en fisiut lier toutes les parties ensemble. Pour moi, qui ne suis pas un Newton, je ne quitterai pas les bords de mon ruisseau. Je vais rester dans mon humble vallée, occupé à cueillir des herbes et des fleurs ; heureux si j'en puis former quelques guirlandes pour parer le frontispice du temple rustique que mes faibles mains ont osé élever à la majesté de la nature !
Le système des harmonies dejanatnre , dont je ^is m'occu^r^^gr^ ê JSPA. ^ïlli }^ seul qui soitj [avortée des hommes. Il fut mis autour par Py-' lliagorê de Samos^qui fut le père de la philosophie^ et le chef des philosophes connus sous le nom de pythagoriciens. Il n'y a point eu de savans qui ai^'nt été au&si éclairés qu'eux daas les sciences nalu> reUes, et dont les découvertes aient fait plus d'honneur à l'esprit humain. Il y avait alors des pliilosopliesqut soutenaient que l'eau, le fer, l'air, les atomes, étaient les principes des choses. Pythagore prél^ndil , au contraire^ que les principes des dioses étaient les convenatices et les proîjortions dont se Tôrinâiénf les harmonies, etT|ue la liônté et l'intelligêhoe TâSaiSSTIâjnafûre^ mTer'quT3i>péia Tunivers Monde, à causedesbn GHilre. Il soutint qu'il était gouverné par la Providence, sentiment tout-à-fait conforme à nos livres sacrés et à l'expérience. Il hiventa les cin(i zones et l'obliquité du zodiaque. Il assura que la zone torride était habitable. Il attribuait les tremblemens de terre à l'eau. En effet, leur foyer, aiasi que celui des volcans, comme nous l'avons déjà indiqué, est toujours dans le voismage de la mer ou de quelque grand lac. Il croyait que chacun des astres était un momie contenant une terre, un air et un ciel; et cette opinion était déjà bien ancienne, car elle se troave dins les vers d'Orphée. Eofln , il découvrit le carré de rhypothéiiuse , d'où- sont sortis une hifinité de théorèmes et de solutions géométriques. Philolaûs de Crotone, un de ses
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dLsci(iles, préleiMlaît qiie le soleil recevait le feu répandu dans 1* univers, et le réverbérait, ce qui explique mieux sa nature que les émanations per- |)étuelles de clialeur et de lumière que nous lui supr |M)sons sans réparation et saiLs épuisement. Il tenait tpie les comètes élaient des astres qui se montrent a|»rès une certaine révolution. Oécette, autre pythagoricien , soutenait qu'il y avait deux terres , celle-ci et celle qni lui est opposée, ce qui ne convient qu'à l'Amérifiue. Ces pliilosophes croyaient que Famé était une harmonie composée de deux parties, Tune raisonnable , Tautre irraisonnable. Ils plaçaient la première dans la tête, et Fautre autour du cœur. Ils s^ssuraient qu'elle était immortelle, et qu'après la mort de Tliomme, elle retournait à l'ame de l'univers. Ils approuvaient la divination en songes et en augures, et réprouvaient celle qui se fait par des sacrifices. Ils étaient si remplis d'humanité, qu'ils s'abstenaient même de verser le sang des animaux et d'en manger la cliair. La nature récompensa leurs vertus et la douceur de leurs mœurs par tant de découvertes, et leur donna la gloire d'avoir poiu* sectateurs So* crate, Platon, Archilas, général tarentin qui inventa la vis, Xénoplion, Épaminoudas qui fut élevé par le pythagoricien Lysis, et le bon roi Noma , qui apprit des prêtres toscans à conjurer le tonnerre, enfin ce que la pldlosophie , les lettres, l'art militaire et le trône ont peut-être eu de plus plus illustre sur la teiTC. On a calomnié Pytliagore, en lui attribuant quelques superstitions, entre an- Ires, l'abstinence des fèves, etc. Mais, comme la vérité est souvent obligée de se présenter voilée aux hommes, ce pliilosophe, sous celte allégorie, donnait à ses disciples le conseil de s'abstenir d'emplois publics , parce qu'on se senait alors de fiéves (Mur procéder aux élections des magistrats. Dans ces derniers tenq», un écrivain très-célèbre, à qui toutes les grandes réputations ont fait ombrage, a asé attaquer celle de Xénophon, qui a réuni en lui les différens mérites qui peuvent illustrer les hommes, la piété, la pureté des mœurs, la vertu militaire et l'éloquence. Son style est si doux , qu'il lui a foil donner chez les Grecs le surnom d'^heille ailique. Ce grand homme a été blâmé de nos jours à l'occasion de cette femeuse retraite on il ramena dix nulle Grecs dans leur patrie du fond de la Perse , et leur fit faire onze cents lieues malgré !^ efforts de leurs ennemis. Un homme de lettres a prétendu que la retraite de ce grand général fut un effet de la bieiiveillaiiêe oa de la pitié d'Artaxercès; et, en eoaséqaenœ, il a traité la marche de Xénophon par le nord de la Perse de (Mrécautioii stiperfliie. Mais comment le roi de
Peree aurait-il eu de l'indulgence pour les Grecs, lui qui avait fait mourir, par une lâdie perfidie, vingt-cinq de leurs chefs? Comment les Grecs auraient-ils pu retourner par le même chemin par lequel ils étaient venus, puisque tout y était en mouvement pour les feire périr, et que les Perses en avaient dévasté les villages? Xénophon dérouta toutes leurs précautions, en prenant son diemin par un côté qu'ils n'avaient pas prévu. Pour moi, je reganle cet acte militaire comme le plus ilhntre qu'il y ait au monde , non-seulement par une multitude infinie de comltnts et de passages de montagnes et de rivières devant des ennemis innombrables; mais parce qu'il n'a été souillé d'aucune injustice , et qu'il n'a eu d'autre but que de sauver des citoyens. Les plus fameux guerriers de l'antiquité l'ont reganlé comme le chef-d'œuvre de l'art mililaire. Il y a un mot qui le couvrira à jamais de gloire, qui a été dit dans un siècle et chez un peuple où la science de la guerre était portée à sa perfection, et dans une circonstance où on ne dissimule pas; c'est celui d'Antoine, engagé dans le pays des Partîtes. Ce général, qui avait de grands talens militiires, à la tête d'une année décent treize mille hommes, dont soixante mille étaient des Romains naturels, obligé, comme Xénophon, de faire une retraite en présence des Parthes , et vingt fois sur le point de succomber , s'écriait sonvent en soupirant : « O dix mille * ! »
ÉTUDE DIXIÈME
DE QUELQUES LOIS GÉNÉRALES DE LA NATUBB , PBI.«lfcMUIK«T DES UNS PHVSIQLBS.
Nouii diviserons ces lois en lois |)hysiques et en lois morales. Nous examinerons d^abord. ilans cette étude, quelques lois physiques communes à tdiïsl^ rëgii^ j eldans l'étude onzième , nous en ferons l'application aux planté V^n^si que nous l'avons annoncé au commencement de cet^ ouvrage. iNoos nous occuperons, dans l'étude douzième, (les lois morales; et nous consacrerons les deux dernières à diercher dans ces lois, ainsi que dans les lois physicpies , des moyens de din)inner la somme des maux du genre humain.
Je demande beaucoup d'indulgence. J'entreprends d'ouvrir une carrière nouvelle. Je ne me ilatte pas d'y aixiir pénétré fort avant. Mais les matériaux imparfaits que j'en ai tirés pourront servir i:n jour à des liommes plus liabiles et plus heu-
• royrs Phitanfiic. Vif d\inloine, S «•
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reux , à élever à la uaiure un temple plus digne d'elle. Lecteur , rappelez-vous que je ne vous en ai promis que le frontispice et les ruines.
DE LA CONVENANCE
Quoique la convenance soit une percexttjon de notre raison, je là niëts^ la tête des lois physiques, parcë~qu^e est le premier sèhlinieiiYt~qnê"nbïïs" cherchons^satisifau^ arêxaniiiiânt "Tés objets~de la nature. Il y a même une si grahdè~cônnêxion entre le physique de ces objets et Tinstinct de tout être sensible, qu'une simple couleur suffit pour mettre en mouvement les passions des animaux. La couleur rouge met les taureaux en fnrenr , et rappelle à la plupart des poissons et des oiseaux des idées de proie. Les objets deja nature développent dans rhomine un sentiment d'Iin~5râre^snpért6ùr, indépen%iant de ses besoins; c^tcélûî de la convenant» C'est avec les cônvênàricies multipliées de là nature que l'homme a formé sa propre_raisou; car raison ne signifie autre chose que le rapport^tm la coiit^eiiaiice des étî^ Ainsi, par exemple, sTjrexâraînëûn quadrupède, les paupières de ses yeux, qu'il hausse ou baisse à volonté, me présentent des convenances avec la lumière; les formes de ses pieds m'en montrent d'autres avec le sol qu'il habite. Je ne peux en avoir d'idée déterminée , que je ne rassemble à son sujet plusieurs sentimens de convenance ou de disconvenanœ. Les objets même les plus matériels, et qui n'ont pour ainsi dire point de formes décidées, ne peuvent se présenter à nous sans ces relations intellectuelles. Une grotte rustique ou un rocher escarpé nous plaisent ou nous déplaisent , en nous présentant des idées de repos ou d'obscurité , de perspective ou de précipice.
Les animaux ne sont sensibles qu'aux objets qui ont des convenances particulières avec leurs 1^^ soiiisT On peut dire qu'ils ont à cet égâWï nne~'pôrtioïTde raison aussi parfaite que la nôtre. Si Newton eût été une abeille , il n'eût pu faire avec toute sa géométrie son alvéole dans une ruche , qu'en lui donnant, comme la mouche à miel, six pans égaux. Mais l'homme diffère des animaux , en ce qu'il étend ce sentiment de convenance à toutes files relations de la nature', quelque étrangères ' qu'elles soient avec ses besoins. C'est cette extension de raison qui lui a fait donner par excellence le nom d'animal raisonnable.
A la vérité, si toutes les raisons particulières des animaux étaient réunies, il y a apparence qu'elles l'emporteraient sur la raison générale de l'honri&e, puisque celui-ci n'a imaginé la plupart de ses arts et de ses métiers qu'en imitant leurs travaux; que
d'ailleurs les animaux naissent Cous avec leur pro~ pre industrie, tandis que l'homme est obligé d'acquérir la sienne avec beaucoup de temps et de réiflexions, et, comme je l'ai dit, par l'imitation de XljCfillSjL'autrui. Mais l'homme les surpasse non-séulement en réunissant en lui seul l'intelligence qui est éparse chez eux tous, mais en remontant jusqu'à la source de toutes les convenances , qm est la Divinité ménie. Lé seul caractëre quT distingue ess«nUeJLçmeDii!hQmmej3çiâ anin c'est qu'ilest un être religiei^x.
Aucmi animal ne partage avec lui cette faculté sublime. On peut la considérer comme le principe de l'intelligence humaine. C'est par elle que riiomme s'est élevé au-dessus de l'instinct des bêtes, jusqu'à concevoir les plans généraux de la nature; et qu'il lui a soupçonné un ordre dès qu'il lui a entrevu un auteur. C'est par elle qu'il a osé employer le feu comme le premier des agens, traverser les mers, donner une nouvelle foce à la terre par l'agriculture, soinnettre à son empire tous les animaux, fonder sa société sur une religion, et qu'il a tenté de s'élever jusqu'à la divinité par ses vertus. Ce n'est point, comme on le croit, la nature qui a d'abord montré Dieu à l'homme, mais c'est le sentiment de la divinité dans l'homme qui lui a indiqué l'ordre de la nature. Les sauvages sont religieux bien avant d'être physiciens.
Aiasi, par le sentiment de cette convenance universelle , l'homme est frappé de toutes'lês ?3onve- . nahc^ possibles, quoiqu'elles lui soiênVéCran^res. L'histoire d'un insecte l'intéresse; et s'il ne s'occupe pas de tous les insectes qui l'environnent, c'est qu'il n'aperçoit pas leurs relations, à moins que quelque Réaumur ne les lui mette en évidence; ou bien c'est que l'habitude de les voir les lui rend insipides, ou que les préjugés les lui rendent odieux et méprisables; car il est encore plus ému par les idées morales que par les physiques, et par les passions que par sa raison.
Nous remarquerons encore que tous les sentimens de convenance naissent dans l'homme, à l'aspect de quelque utilité qui souvent n'a aucun rapport avec ses besoins; it s'ensuit que l'iiorame est bon de sa nature, par cela même qu'il est raisonnable, puisqu'à l'aspect d'une convenance qui lui est étrangère, il éprouve un sentiment de plaisir. C'est par ce sentiment naturel de bonté que la vne d'un animal bien proportionné m»us donne des sensations agréables, qui augmentent à mesm^ qu'il nous développe son instinct. Nous aimons à voir une tourterelle dans une volière; mais cet oiseau nous platt encore davantage dans les forêts, lorsqne l'amour le fait murmurer au haut d'un
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orme , ou que nous Ty apercevons occupé à faire le nid de ses petits avec toute la sollicitude de l'amour maternel.
C'est encore par une suite de celte bonté naturelle queja disopnyenance nous donne un senti; ment pénible qui naît toujoiu^ à la vue de quelque niâr:'ainsna"vuë d'un monstre nous choque. Nous souffrons de voir un animal à qui il manque jqq pied ou uriMœil. Ce sentiment, est indépendant de toutë'idéê de douteucj'elatiye à nQus^ quoi_(in'en disent quelques^phi,lsg(^)JtLe^;. C9r iiou$.$QuJÈ:i>jns, quoique nous sachions qu*il est venu amsiau monde. Nous souffrons même à la vue du désordre dans les objets înseï^Ies. l^esplantês flétries, des arbres mutilés, un édifice mal ordonné , nous font de la lieine à voir. Ces sentimens ne sont altérés dans riiomme que par les préjugés ou par l'éducation.
VE l'ordre.
Une suite de convenances qui ont un centre cQmmuii ,Tormè^r5rdre. H y^â des «mvenanctt dans les membres d'tm animal ; mais il n'y a d'or^ dceiîue dànslôinsorpg; "La con véfiance ^tdans^ détail, et l'ordre clânsTensenibîe'.'L'ordi'e étend notre plaisirpor rassemblànniir^and nombre de convenances, et il le fixe en les déterminant vers un centre. Il nous montre à la fois, dans un seul objet, une suite de convenances particulières, et la convenance principale où elles se rapportent toutes. Ainsi l'ordre nous plaît, comme à des êtres doués d'une raison qui embrasse toute la na|(ire, et il nous plaît peut-être encore davantage, coÂme à des êtres faibles qui n*en peuvent saisir à la fois qu'un seul point.
. Nous voyons, par exemple , avec plaisir les relations de la trompe d'une abeille avec les nectaires des fleurs; celles de ses cuisses creusées en cuillers et hérissées de poils , avec les poussières des étamines qu'elle y entasse ; de ces quatre ailes, avec le butin dont elle est chargée ( secours que la nature a refusé aux mouches qui volent à vide , et qui y pour cette raison , n'en ont que deux) * ; enfin l'u^ sage du long aiguillon qu'elle a reçu pour la défense de son bien , et toutes les convenances d'organes de ce petit insecte, qui sont plus ingénionaes et plus multipliées que celles des plus grands animaux. Mais l'intérêt s'accroît, lorsque nous la voyons toute couverte d'une poussière jaune , les cuisses pendantes, et à demi accablée de son fardeau, prendre sa volée dans les airs, traverser des plaines, des rivières et de sombres bocages , sous des
* MdnnoweUe aqiuUque a iiareUlemeotcpiatre ailes, parce qu'HIe vole aussi diarg^ de butin. Je lui ai >u- prendre en l'air des |ia|Nllons. C A.-ll. ^
rumbs de vent qui lui sont connus, et aborder en murmurant au tronc caverneux de quelque viemc chêne. C'est là que nous apercevons un autre ordre, à la vue d'une multitude de petits individus semblables à elle , qui y entrent et qui en sortent, occupées des travaux d'une ruche. Celle dont nous admirions les convenances particulières n'est qu'un membre d'une nombreuse république, et sa république n'est elle-même qu'OBt petite colonie de la nation immense des abeiUes, éparse sur toute la terre, depuis la ligne jusqu'aux bords de la mer Glaciale. Elle y est répartie en diverses espèces , aux diverses espèces de fleurs ; car il y en a qui , étant destinées à vivre sur des fleurs sans profondeur, telles que les fleurs radiées , sont années de cinq crochets pour ne pas glisser sur leurs pétales. D'autres , au contraire , comme les abeilles de l'Amérique, Ti'ont point d'aiguillon, parce qu'elles placent leurs niches dans des troncs d'arbres épineux qui y sont fort communs ; ce sont les arbres qui portent leurs défenses. Il y a bien d'autres convenances parmi les auti-es espèces d'abeilles , qui nous sont tout-à-foit inconnues. Cependant, cette grande nation, si variée dans ses colonies, et si étendue dans ses possessions, n'est qu'ime bien petite fomille de la classe des mouches, dont nous connaissons , dans notre seul dimat , près de six mille espèces, la plupart aussi distinctes les unes des autres , en formes et en instincts , que les abeilles elles-mêmes le sont des autres mouches. Si nous comparions les relations de cette classe volatile si nomlNneuse avec toutes les parties du règne végétal et animal , nous trouverions une multitude innombrable d'ordres différens de convenances; et si nous les joignons à ceux que nous présenteraient les légions des papillons, des scarabées, des sauterelles et des autres insectes qui volent ainsi , nous les multiplierons à l'infini. Cependant, tout cela serait peu de chose , comparé aux industries des autres iiiseetes qui rampent , qui sautent , qui nagent , qui grimpent, qui marchent, qui sont immobiles, dont le noinbre est incomparablement plus grand que celui des premiers; et l'histoire de ceux-ci , jointe à celle des autres, ne serait encore que celle du petit peuple de cette grande république du monde , remplie de flottes innombrables de poissons, et de légions infinies de quadrupèdes , d'amphibies et d'oiseaux. Toutes leurs classes, avec leurs divisions et subdivisions, dont le moindre individu présente une splière très-étendue de convenances , ne sont elles-mêmes que des convenances particulières, des rayons et des points de la sphère générale , dont l'honmie seul occupe le centre , et entrevoit l'iniiiieosité.
ÉTLDK DIXIÈME.
Il résulte du sentiment de Tonlre général deux autres sentimens : Tun qui nous jelle insenâblementdans le sein de la Divinité, et Tautre qui nous ramène à nos besoius ; F un qui nous montre pour cause un être infini en intelligence hors de nous; et l'autre , pour fin un être très-borné dans nousmêmes. Ces deux sentimens caractérisent les deux puissances, spirituelle et corporelle, qui composent l'homme. Ce n'est pil Ici le lieu de les développer ; il me snfïil de remarquer que ces deux sentimens naturels sont les sources générales du plaisir que nous dozHie Tordre de la nature. Les animaux ne sont touchés que du second dans un degré fort
borné.
Une abeille a le sentiment de l'ordre de sa ruche; mais elle ne connaît rien au-delà. Elle ignore celui qui dirige les fourmis dans leur fourmilière , quoiqu'elle les ait vues souvent occupées de leurs travaux. Elle irait en vain, après le renversement de sa ruche, se réfugier, comme républicaine, an milieu de leur république. En vain, dans son malheur, elle leur ft»rait valoir les qualités qui lui sont communes avec elles et qui font fleurir les sociétés, la tempérance , le goi^t du travail, l'amour de la patrie, et surtout celui de l'égalité , joint à des talens supérieurs ; elle n'éprouverait de leur |)art ni hospitalité, ni considération, ni pitié; elle ne trouverait pas mèmed*asile parmi d'autres abeilles d'une espèce différente ; car chaque espèce a sa sphère qui lui est assignée, et c'est par un effet de la sagesse de la nature; car autrement, les espèces les mieux organisées ou le^rpliis fortes cliasseraient les autres de leurs domaines. Il résulte de là , que la société des animaux ne peut subsister que [)ar des passions , et celle des hf>mmes que par des vertus. L'homme seul, de tous les animaux, a le sentiment de l'ordre universel, qui est celui de la Divinité même; et en portant par toute la terre les vertus qui en sont les fruits , quelles que soient les différences que les préjugés mettent entre les hommes, il est sî)r de rapproclier de lui tous les cœurs. C'est par ce sentiment de l'orclre universel qui a dirigé votre vie, que vous êtes devenu les hommes de toutes les nations , et que vous nous intéressez encore lors même que vous n'êtes plus , Aristide, Socrate, Marc-Aurèle, divin Fénelon, et vous anssi , infortuné Jean- Jacques !
DE l'harmonie.
La nature oppose les êtres_.les^ uns^ aux^autr^, afin de produire entre eux des convenances. Cette loi a été connue dansÏÏa^ plus haute antiquité. On la trouve en plusieurs endroits de l'Ecriture
sainte. La voici dans un passage de VUcclèsioiU' que* :
i 25. pmnia duplicia, unum contra unuoi , et non fecit
qoidquam déesse.
c cha<]iie chose a son contraire . l'une est opposée à Taotre , \» et rien ne manque aux œuvres de Dieu. »
Je regarde cette grande vérité comme la def de toute la philosophie. Elle a été aussi féconde en découvertes que cette autre : « Rien n'a été fait en y> vain. » Elle est la source du goût dans les arts et dans l'éloquence. C'est des contraires que naissent les plaisirs de la vue, de l'ouïe, du toucher, du goût , et tous les attraits de la beauté , en quelque genre que ce soit. Mais c'est aussi des contraires (lue viennent la laideur, la discorde, et toutes les sensations qui nous déplaisent. Ce qu'il y a d'admirable, c'est que la nature emploîejfis mêmes causes pour produire deséïïets'srïifférens. Quand elle oppose les contraires, elle laîtHître^n nous des affections dôuToiireusës, et elle nous en fait éprouver d'agrêaWes lorsqu'elle les., «sonûnd. \||Dç l'opposition des contraires liaît la disçorde^el llde leur réunion l'harmonie.
Cherchons dîiîis la nature quelques preuves de cette grande loi. Le froid est opposé au chaud , la lumière aux ténèbres , la terre à l'eau , et l'harmonie de ces élémens contraires produit des effets ravissans; mais si le froid succède rapidement à la chaleur, ou la chaleur au froid , la plupart des végétaux et des animaux, exposés à ces révolutions subies, courent risque de périr. La lumière du soleil est agréable ; mais si un nuage noir trandie avec l'éclat de ses rayons , ou si des feux vifs brillent au sein d'une nuée obscure, tels que ceux des éclairs, notre vue épi ouve, dans les deux cas , des sensations pénibles. L'effroi de l'orage augmente, si le tonnerre y joint ses terribles éclats entremêlés de silences; et il redouble , si les oppositions de ces feux et de ces obscurités, de ces tumultes et de ces repos célestes, se font sentir dans les ténèbres et le calme de la nuit.
l^ nature oppose pareillement, sur la mer, l't^ cume blanche des flots à la couleur noire des rochers, pour annoncer de loin aux matelots le danger des écueils. Souvent elle leur donne des formes analogues à la destruction , telles que celles des l)êtes féroces, d'édifices en ruines, ou de carènes de vaisseaux renversés. Elle en fait même partir des bruits sounl^i semblables à des gémLssemens , et entrecoupés de longs intervalles. Les anciens croyaient voir dans le rocher de Scylla une femme hideuse, dont la ceinture était entourée d'une
* cliap. xLii.
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menle de chiens qui aboyaîeiit. Nos marins ont donné aux écueils du canal de Bahania , si fameux par leurs naufrages, le nom de Martyrs, parce qu'ils offrent , à travers les bniines des flots qui s'y l>riseut, l'affreux spectacle d'iionimes empalés et exposés sur des roues. On croit même entendre sortir de ces lugubres rochers des soupirs et des sanglots.
La nature emploie également ces oppositioas heurtées et ces signes funèbres , pour exprimer les caractères des bétes cnielles et dangereuses dans tous les genres. Le lion errant la nuit dans les solitudes de l'Afrique, annonce de loin ses approches par des rugissemens tout-à-fait sembbbles aux roulemens du tonnerre. Les fenx vifs et instantanés f|ui sortent de ses yeux dans l'obscurité lui donnent encore l'apparence de ce terrible météore. Pendant l'hiver, les hurlemens de» loups dans les forêts du nord ressemblent aux gémissemens des vents qui en agitent les arbres; les cris des oiseaux de proie sont aigas , glapissans et entrecoiipés de sons graves. Il y en a même qui font entendre les accens de la douleur humaine. Tel est le lome, espèce d'oiseau de mer qui se repaît, sur les écoeils de la Laponie * , des cadavres des animaux qui y échouent : il crie comme un homme qui se noie. Les insectes nuisibles présentent les mêmes oppositions et les mêmes signes de destruction. Le cousin , avide du sang humain , s'annonce à la vue par des ^points blancs dont son corps rembruni est piqueté, et à l'ouïe par des sons aigus qui interrompent le calme des ba|%es. î^ guêpe carnassière est bardée, comme le tigre, de bandes noires sur un fond jaune* On trouve fréquemment dans nos jardins, au pied des arbres qui dépérissent, une espèce de punaise allongée, qui porte .sur son corps rouge marbré de noir le masque d'une tête de mort. Enfin , les insectes qui attaquent nos personnes mêmes , quelque petits qu'ils soient, se distinguent par des oppositions tranchées de couleur avec celle des fonds où ils vivent.
Mais lorsqiie deux contraires viennent à se confondre, en quelque gërirèljïïêlce *s6rt ,~ ÔîT CTI VOK naître le plaisir, la beauté et Tbarmonîe. J'appelle rinstant et. lé pOtnt de icm* réiinion e.rpress/ô»" harmonique. C'est le seul principe que j'aie pu apercevoir dans la nature; car ses élémens mêmes ne sont pas simples, comme nous l'avons vu; ils présentent toujours des accords formés de deux contraires, aux analyses les plus multipliées. Ainsi,
• Ou liimnie, cs|)ère de (>longiH)ti. Fayez Jean ScluTfTrr, Mâtoire de fAtjxmie,
en reprenant quelques-uns de nos exemples , les températures les plus douces et les plus favorables en général à toute espèce de végétation sont celles des saisons où le froid se mêle au chaud , comme celles du printemps et de l'automne. Elles occasionent alors deux sèves dans les arbres , ce que ne font pas les plus fortes clialeurs de l'été. Les effets les plus agréables de la lumière et des ténèbres sont produits lors(]u'elles vieiment à se confondre, et à former ce que les peintres appellent des clairs-obscurs et des demi-jours. Voilà pourquoi les heures de la journée les plus intéressantes sont celles du matin et du soir; ces heures où, dit La Fontaine dans sa fable cîiamiante de Pyrame et Thishé^ l'ombre et le jour luttent dans les champs azurés. Les sites les plus aimables-âoiit ceux où les eaux se confondent avec les terres; ce qui àfaîl dîre'âu Iwn Pluiarqlie"qiîêTês~\'ôyage8 de terre les plus plaisans étaient ceux qui se disaient le long de la mer ; et ceux de la mer à leur tour, ceux qui se faisaient le long de la terre. Vous verrez ces mêmes harmonies résulter des saveurs et des sons les plus opposés , dans les plaisirs da goût et de l'ouïe.
Nous allons examiner la constance de cette loi , par les principes mêmes par lesquels la nature nous donne les premières sensations de ses ouvrages, qui sont les couleurs, les Ibrmes et les mouvemens.
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Je me garderai bien de définir les couleurs, et encore plus d'en expliqner l'origine. Ce sont, d|. sent nos physiciens, des réfractions de la lumière sur les corps, comme le démontre le prisme, qui, en brisant un rayon de soleil , le décompose en sept rayons colorés qui se développent suivant cet ordre, le rouge , l'orangé , le jaune, le vert, le bleu, l'indigo et le violet. Ce sont là, selon eux, les sept couleurs [»rimilives. Mais , comme je l'ai dit, j'ignore ce qui est primitif dans la nature. Je pourrais leur objecter que, si les couleurs des objets ne naissent que de la réfraction de la lumière du soleil, elles devraient disparaître à la lueur de nos bougies, car celle-ci ne se décompose an prisme que bien faiblement; mais je m'en tiendrai à quelques i^éflexions sur le nombre et l'ordre de ces sept prétendues couleurs primitives. D'abord, il est évident qu'il y en a quatre qui sont composées : car l'orangé est composé du jaune et dn rouge; le vert, du jaune et du bleu; le violet, du bleu et du ronge ; et l'indigo n'est (pi'une teinte de bleu surchargée de noir : ce qui réduit les couleurs solaires à trois couleurs primonliales , qui
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soiit le jaune, le rouge et le bleu , auxquelles si nous joignons le blanc , qui est la couleur de la lumière , et le noir qui en est la privation , nous aurons cinq couleurs simples, avec lesquelles on peut composer toutes les nuances imaginables.
Nous observerons ici que nos machines de physique nous trompent avec leur air savant, nonseulement parce qu'elles supposent à la nature de faux élémens , comme lorsque le prisme nous donne des couleurs compoiées pour des couleurs primitives, mais en lui en soustrayant de véritables; car combien de corps blancs et noirs doivent être réputés sans couleur, attendu que ce même prisme ne manifeste pas leurs teintes dans la décomposition du rayon solaire ! Cet instrument nous induit encore en erreur sur l'ordre naturel de ces mêmes couleurs, en le commençant par le rayon rouge, et en le terminant par le rayon violet. L'ordre des couleurs dans le prisme n'est donc qu'une décomposition triangulaire d'un rayon de lumière cylindrique, dont les deux extrêmes, le rouge et le violet, participent l'un de l'autre sans la terminer; de sorte que le principe des couleurs, qui est le rayon blanc, et sa décomposition progressive, ne s'y manifestent plus. Je suis même très-porté à croire qu'on peut tailler un cristal avec tel nombre d'angles qui donneraient aux réfractions du rayon solaire un ordre tout différent , et qui en multiplieraient les couleurs prétendues primitives bien au-delà du nombre de sept. L'autorité de ce polyèdre deviendrait tout aussi respectable que celle du prisme , si des algébristes y appliquaient quelques calculs un peu obscurs , et quelques raisonnemens de la philosophie corpusculaire , comme ils ont fait aux effets de celui-là.
Nous nous servirons d'un moyen moins savant pour nous donner une idée de la génération des couleurs et de la décomposlion du rayon solaire. An lieu de les examiner dans un prisme de verre , nous les considérerons dans les cieux , et nous y verrons les cinq couleurs primordiales s'y développer dans l'ordre où nous les avons annoncées.
Dans une belle nuit d'été , quand le ciel est serein, et chargé seulement de quelques vapeurs légères, propres à arrêter et à réfranger les rayons du soleil lorsqu'ils traversent les extrémités de notre atmosphère , transportez-vous dans une campagne d'où l'on puisse apercevoir les premiers feux de l'aurore. Vous verrez d'abord blancliir, à l'horizon , le lieu où elle doit paraître ; et cette espèce d'auréole lui a fîiit donner, à cause de sa couleur, le nom d'aube , du mot latin alba , qui veut dire blanche. Cette blancheur monte insensiblement au ciel , et se teint en jaune à quelques degrés au
dessus de i'iiorizon; le jaune, en s'élevant à qnel^ qiies degrés plus liant, passe à l'orangé; et cette nuance d'orangé s'élève au dessus en vermillon vif qui s'étend jusqu'au zénith. De ce point vous apei^ oevez au ciel , derrière vous, le violet à fa suite du vermillon, puis l'azur, ensuite le gros bleu ou indigo, et enfin le noir tout-à-fait à l'occident.
Quoique ce développement de couleurs4Nré8ente une multitude infinie de nuances intermédiaires qui se succèdent assez rapidement, cependant il y a un moment , et , si je me le rappelle bien, c'est celui où le soleil est près de montrer son disque , où le blanc éblouissant se foit voir à I'iiorizon ; le jaune pur à quarante-cinq degrés d'élévation; la couleur de feu, au zénith; à quarante-cinq degrés au dessous, vers l'occident, le bleu pur; et à l'occident même , le voile sonû)re de la nuit qui touche encore l'horizon. Du moins j'ai cru remarquer cette progression entre les tix)pique8, où il n'y a presque pas de réfraction horizontale qui fasse anticiper la lumière sur les ténèbres , comme dans nos climats.
J.-J. Rousseau me disait un jour que , quoique le cliamp de ces couleurs célestes soit le bleu , les teintes du jaune qui se fondent avec lui n'y produisent point la couleur verte , comme il arrive dans nos couleurs matérielles , lorsqu'on mêle ces deux nuances ensemble. Mais je lui répondis que j'avais aperçu plusieurs fois du vert au ciel, nonseulement entre les tropiques, mais sur l'iKMizon de Paris. A la vérité cette couleur ne se voit guère ici me dans quelque belle soirée de l'été. J'ai aperçu aussi dans les nuages des tropiques, principalement sur la mer et dans les tempêtes , toutes les couleurs qu'on peut voir sur la terre. Il y en a alors de cuivrées, de couleur de fumée de pipe , de brunes, de rousses, de noires, de grises, de livides, de couleur marron, et de celle de gueule de four enflammé. Quant à celles qui y paraissent dans les jours sereins, il y en a de si vives et de si éclatantes , qu'on n'en verra jamais de semblables dans aucun palais, quand on y rassemblerait toutes les pierreries du Mogol. Quelquefois les vents alizés du nord-est et du sud-est, qui y soufflent constamment , cardent les nuages comme si c'étaient des flocons de soie; puis ils les chassent à l'occident , en les croisant les uns sur les antres comme les mailles d'un panier à jour. Us jettent , sur les côtés de ce réseau , les nuages qu'ils n'ont pas employés, et qui ne sont pas en petit nombre; ils les roulent en énormes masses blanches comme la neige , les contournent sur leurs bords en forme de croupes , et les entassent les uns sur les autres comme les Cordillères du Pérou , en leur donnant des formes
DES COULEURS
de montagnes , de cavernes et de rochers; ensuite, vers le soir , ils calmissent un peu , comme s'ils craignaient de déranger leur ouvrage. Quand le soleil vient à descendre derrière ce magnifique réseau , on voit passer par toutes ses losanges une multitude de rayons lumineux qui y font un tel effets que les deux côtés de chaque losange qui en sont édairés paraissent relevés d'un filet d'or, et les deux autres , qui devraient être dans l'ombre , sont teints d'un superbe nacarat. Quatre ou cinq gerbes de lumière, qui s'élèvent du soleil couchant jusqu'au zénith , bordent de franges d'or les sommets indécis de cette barrière céleste, et vont frapper des reflets de leurs feux les pyramides des montagnes aériennes collatérales, qui semblent alors être d'argent et de vermillon. C'est dans ce moment qu'on aperçoit , au milieu de leurs croupes redoublées, une multitude de vallons qui s'étendent à l'infini , en se distinguant à leur ouverture par quelque nuance de couleur de chair ou de rose. Ces vallons célestes présentent, dans leurs divers contours, des teintes inimitables de blanc, qui fuient à perte de vue dans le blanc , ou des ombres qui se prolongent, sans se confondre, sur d'autres ombres. Vous voyez çà et là sortir des flancs caverneux de ces montagnes des fleuves de lumière qui se précipitent en lingots d'or et d'argent sur des rochers de corail. Ici , ce sont de sombres rochers , percés à jour, qui laissent apercevoir par leurs ouvertures le bleu pur du firmament; là , ce sont de longues grèves sablées d'or, qui s'étendent sur de riches fonds du ciel , poâceaux , éosiates , et verts comme l'émeraude. La réverbération de ces couleurs occidentales se répand sur la mer dont elle glace les flots azurés de safran et de pourpre. Ijcs matelots , appuyés sur les passavans du navire, admirent en silence ces paysages aériens. Quelquefois ce spectacle sublime se présente à eux à l'heure de la prière, et semble les inviter à élever leurs cœurs comme leurs vœux vers les deux. Il change à chaque instant : bientôt ce qui était lumineux est simplement coloré ; et ce qui était coloré est dans l'ombre. Les formes en sont aussi variables qne les nuances ; ce sont tour à tour des lies, des hameaux, des collines plantées de palmiers; de grands ponts qui traversent des fleuves, des campagnes d'or, d'améthystes , de rubis ; ou plutôt ce n'est rien de tout cela ; ce sont des couleurs et des formes célestes qu'aucun pinceau ne peut rendre , ni aucune langue exprimer.
Il est très-remarquable que tons les voyageurs qui ont monté, en différentes saisons, sur les montagnes les plus élevées du globe, entre les tropiques et hors des tropiques, an milieu du continent
ou dans des lies, n'ont aperçu dans les nuages qui étaient au-dessous d'eux qu'une surface grise et plombée , sans aucune variation de couleur, et semblable à celle d'un lac. Cependant le soleil éclairait ces nuages de toute sa lumière; et ses rayons pouvaient y combiner,, sans obstacle , toutes les lois de la réfraction, auxquelles notre physique les a assujétis. Il s'ensuit de cette observation, que je répéterai encore ailleurs à cause de son importance , qu'il n'y a pas une seule Énance de couleur employée en vain dans l'univers, que ces décorations célestes sont laites pour le niveau de la terre , et qne leur magnifique point de vue est pris de Thabitation de l'homme.
Ces concerts admirables de lumières et de formes , qui ne se manifestent que dans la partie inférieure des nuages la moins éclairée du soleil, sont produits par des lois qui me sont tout-à-fait inconnues. Mais quelle que soit leur variété , elles tfj réduisent à cinq couleurs ; le jaune y parait une génération du blanc , le rouge une nuance pins foncée du jaune , le bleu une teinte de rouge plus renforcée , et le noir la dernière teinte du bleu. On ne peut douter de cette progression , lorsqu'on observe le matin , comme je l'ai dit , le développement de la lumière dans les deux ; vous y voyez ces cinq couleurs, avec leurs nuances intermédiaires, s'engendrer les unes des autres à peu près dans cet ordre : le blanc , le jaune-soufre, le jaone-citron, le jaune-d'œuf, l'orangé, la couleur aurore , le poncean , le rouge plein , le rouge carminé, le pourpre, le violet., l'azur, l'indigo et le noir. Chacune de ces couleurs ne semble élre qu'une teinte forte de celle qui la précède , et une teinte légère de celle qui la suit; en sorte que tontes ensemble ne paraissent qne des modulations d'une progression dont le blanc est le premier terme , et le noir le dernier.
Dans cet ordre , où les deux extrêmes , le Uaiie et le noir, c'est-à-dire la lumière et les ténèbres , produisent en s'harmoniant tant de couleurs différentes, vous remarquerez que la couleur rouge tient le milieu , et qu'elle est la plus belle de toutes, au jugement de tous les peuples. Les Rosses, pour dire qu'une fille est belle , disent qu'elle est rouge. Ils l'appellent crastna deviisa : cliez eux , beau et rouge sont synonymes. On faisait au Pérou et au Mexique un cas infini du rouge. J.e plus bean présent que l'empereur Montézuma crut foire à Cortez , fut de lui donner un collier d'écrcvisses, qui avaient naturdlement cette riche couleur *. La seule demande que fit le roi de Sumatra aux
• yoycz HeiTPra.
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Espagnols qtii abordèrent les premiers dans son pays , et qui lui présentèrent beaucoup d*édian( liions du commerce et de Tinduslrie de TEurope , se réduisit à du corail et de l'écarlate '^ ; et il leur promit de leur donner en retour (outes les épiceries et les marchandises de l'Inde dont ils auraient besoin. On trafique désavanlageusenieul avec les Nègres, les Tarlares, les Américains et les Indiens orientaux , si on ne leur apporte des étoffes rouges. Les témoignages des voyageurs sont unanimes sur la préférence que tous les peuples donnent a cette couleur. Je pourrais en rap[iorter une infinité de preuves, si je ne craignais d'être ennuyeux. J'ai indiqué seulement l'universalité de ce goût, pour foire voir la fausseté de cet axiome philosophique , qui dit que les goûts sont arbitraires; ou, ce qui est la même chose, qu'il n'y a \miii dans la nature de lois pour la l)eauté , et que nos goûts sont des effets de nos préjugés. C'est tout le conti-aire; ce sont nos préjugés qui corrompent nos goûts naturels , qui sans eux seraient les mêmes par toute k terre. C'est par une suite de ces préjugés que les Turcs préfèrent la couleur verte à toutes les autres, parce que, selon la tradition de leurs docteurs , c'était la couleur Êivorile de Mahomet , et que ses descendans ont, seuls de tous les Turcs, le piivilége de porter le turban vert. Mais , par une autre prévention , les Persans leurs voisins méprisent le vert, parce qn'ils rejettent les traditions de ces docteurs turcs, et qu'ils ne reconnaissent point ce te parenté de leur propliète , étant sectateurs d'Ali. Par une autre chimère , le jaune parait aux Chinois la plus distinguée de toutes les couleurs, parce que c'est celle de leur dragon eniblémati(iue ; le jaaoe est à la Chine la couleur impériale , comme le vert Test en Turquie : d'ailleurs suivant le rapport d'Isbrand-Ides , les Chinois représentent sur lenrs théàti-es les dieux et les héros le visage teint d'une couleur de sang **. Toutes ces nations, la couleur politique exceptée, regardent le rouge conmie la plus belle; ce qui suffit pour établir à son égard une unanimité de préférence.
Mais sans nous arrêter davantage au témoignage variable des hommes, il suffit de celui de la nature. C'est avec le rouge que la nature rehausse les parties les plus brillantes des plus belles fleurs. Elle en a coloré entièrement la rose, qui en est la reine; elle ^ donné cette teinture au sang, qui est le principe de la vie dans les animaux ; elle en revêt aux Indes le plumage de la plupart des oiseaux, surtout dans la saison des amours. Il y a peu d'oi-
• Voyez Hhloii'rg('n&nledes voyages, par l'al>lMÎ Prévast. •* foyagcfie ^fosro^^ à la Chine, \M^r I.shrand Ides, p. 1 44.
seaux alors à qui elle ne donne quelqne nuance de cette riche couleur. Les uns en ont la tête couverte, comme ceux qu'on appelle cardinaux ; t /autres en ont des pièces de poitrine , des colliers , des capudions , des épaulettes. Il y en a qui conservent entièrement le fond grisou brun de leurs plumes, mais qui sont glacés de ronge, comme si on les eût roulés dans le carmin. D'autres en sool«abIés, comme si on eût soufflé sur eux quelqne poudre d'écarlate. Ils ont avec cela des piqueinres blanches mêlées parmi, qui y produisent unr effet charmant : c'est ainsi qu'est peint un petit oiseau des Indes, ap[>elé Bengafi. Mais rien n'est plus aimable qu'une tourterelle d'Afrique , cfui porte sur son plumage gris-<le-perle , précisément à l'endroit du cœur, une tache sanglante mêlée de différens rouges, fiarfaitement semblable à une blessure; il semble que cet oiseau, dédié à l'Amour, porte la livrée de son maître, et qu'il a servi de but à ses flèdies. Ce qu'il y a de plus merveilleux , c'est que ces riches teintes coralines disparaissent dans la plu|>art de ces oiseaux après la saison d'aimer, comme si c'étaient des liabits de parade qui leur eussent été prêtés [lar la nature seulement pour le temps des noces.
I^couleur rou^ , située au milieu des cinq con-
lem^jirimordiales^eir^^OjÈ?!^^'®" harmonique_par excellence, et le résiiîtât, comme nous
l'avons dit, de Tunion de deux contrâîrë8,'1alirïn^re et lê§ t<5nêbrés. n V a'éncorê des teintes fort agréables qui se composent d'oppositions d'extrêmes. Bar exemple , de la seconde et de la quatrième couleur, c'est-à-dire du jaune et du bleu se forme le vert, qui constitue une harmonie très-belle, laquelle doit tenir peut-être le second rang en beauté parmi les couleui*s, comme elle tient le second dans leur génération. Le vert parait même aux yeux de bien des gens, sinon la plus belle teinte , du moins la plus aimable , parce qu'il est moins éblouissant que le rouge et plus assorti à leurs veux *.
Je ne m'arrêterai pas davantage aux autres nuances harmoniques que l'on peut tirer, suivant les lois de leur génération , des couleurs les plus opposées, et dont on peut former des accords et des concerts , comme avait fait le père Castel dans son fameux clavecin. Je remarquerai cependant que les couleurs peuvent influer sur les passions, et qu'on peut les rap|K)rler, ainsi que leurs harmonies, à des affections morales. Par exemple, si vous partez du rouge , qui est la couleur liarmoni- (fue par excellence , et «fue vous remontiez au blanc , plus vous approcherez de ce premier tenne, plus les couleurs seront vives et gaies. Vous aurez
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sticcessivemenl le poneemi , Torangc j le jaune , le cilron , la couleur sulfurine et le blanc. Plus , au contraire, vous irez du rouvre au noir, plus les couleurs seront sombres et tristes, car vous aurez le pourpre, le violet, le bleu, l'indigo et le noir. Dans les harmonies que vous formerez de part et d'autre en réunissant les couleurs opposées , plus Il y entrer^ de couleurs de la progression ascendante , pins les harmonies en seront gaies ; et le contraire arrivera lorsque les couleurs de la progression descendante domineront. C'est par cet effet harmonique que le vert étant composé du jaune et du bleu, il est d'autant plus gai que le jaune y domine , et il est d'autant plus triste que le bleu le surmonte. C'est encore par cette influence liannonique que le blanc répand plus de gaieté dans toutes les nuances , parce qu'il est la lumière. Il fait même par son opposition un effet charmant dans les harmonies que j'appelle mélancoliques; car, inélé au violet , il donne les nuances agréables de la fleur du lilas; joint au bleu, il donne l'azur; et au noir, il produit le gris-de-perle : mais fondu avec le rouge , il donne la couleur de rose , cette nuance ravissante qui est la fleur de la vie. Au contraire, si le noir domine dans les couleurs gaies , il en résulte un effet plus triste que celui qu'il produirait lui-même étant tout pur. C'est ce que vous pouvez voir lorsqu'il est mêlé au jaune, à l'orangé et au rouge , qui deviennent alors des couleurs ternes et meurtries. \^ couleuy JOUge..donne de la vie à toutes les nuances où elle entre^ comme la blan<Jie leur donne Jëla gaTeté , et la noire de~&
tris^fisse*
Si vous voulez faire naître des effets tout-à-fait op[3osés à la plupart de ceux dont nous venons de parler, c'est de placer les couleurs extrêmes les unes auprès des autres sans les confondre. Le noir opposé au blanc produit l'effet le plus triste et le plus dur. Leur opposition est un signe de deuil chez la plupart des nations, comme il en est un de destruction dans les orages du ciel, et dans les tempêtes de la mer. Le jaune même opposé au noir est le caractéristique de plusieurs animaux dangereux, comme de la guêpe et du tigre, etc... Ce n'est pas que les femmes n'emploient avec avantage dans leur parure ces couleurs opposées ; mais elles ne s'en embellissent que par les contrastes qu'elles en forment avec la couleur de leur teint ; et comme le rouge y domine , il s'ensuit que ces couleurs opposées leur sont avantageuses; car jamais l'expression harmonique n'est plus forte que quand elle se trouve entre Tes deux extrêmes qui la produisent. Nous dirons ailleurs. quelque chose de cette partie de l'iiannonie, lorsque
Bernardin.
nous parlerons des Contrastes de la figure humaine.
Nous ne devons pas dissimuler ici quelques objections qu'on peut élever coutre l'universalité de ces principes. Nous avons représenté la couleur blanche conmie une couleur gaie, et la noire comme une couleur triste; cependant quelques peuples nègres représentent le diable blanc; les liabitans de la presqu'île de l'Inde se frottent, en signe de deuil , le front et les tempes de poudre de bois de santal , dont la couleur est d'un blanc jaunâtre. Le voyageur Gentil de La Barbinais , qui , dans son Voyage auiow du Monde , a aussi bien décrit les mœurs de la Chine que celles de nos marins et de plusieurs colonies de l'Euroiie , dit que le bl«uic est la couleur du deuil cliez les Chinois. On pourrait conclure de ces exemples que le sentiment des couleurs est arbitraire , puisqu'il n'est pas le même cliez tous les peuples.
Voici ce que nous avons à répondre à ce sujet. Nous avons déjà fait voir ailleurs que les peuples de l'Afrique et de l'Asie, quelque noirs qu'ils soient , préfèrent les femmes blanclies à celles de tous les autres teints. Si quelques nations de nègres peignent le diable en blanc , ce peut bien être par le sentiment de la tyrannie que les blancs exercent sur elles. Ainsi la couleur blanche , devenue pour elles une couleur politique , cesse d'être une couleur naturelle. D'ailleurs le blanc dont elles peignent leur diable n'est pas un blanc rempli d'harmonie comme celui de la figure humame , mais un blanc pur, un blanc de craie, tel que celui dont nos peintres enluminent les figures de fantômes et de revenans dans leurs scènes magiques et infernales. Si cette couleur éclatante est l'expression du deuil chez les Indiens et chez les Chinois, c'est qu'elle contraste durement avec la peau noire de ces peuples. Les Indiens sont noirs. Les Chinois méridionaux ont la peau fort basanée. Ils tirent leur reljgion et leurs principales coutumes de l'Inde , le berceau du genre humain, dont les habitans sont noirs. L.eurs habits extérieurs sont d'une couleur sombre ; ils portent l)eaucoup de robes de satin noir; ils sont chaussés de bottes noires; les ameublemens de leurs maisons sont, pour la plupail, revêtus de ces beaux vernis noirs qu'on nous apporte de leur pays. Le blanc doit donc faire une grande dissonance avec leurs meubles , leurs habillemens, et surtout avec la couleur rembrunie de leur peau. Si ces peuples portaient comme nous des liabits noirs dans le deuil , quelque sombre que soit leur couleur, elle ne formerait point d'opposition tranchée dans leur parure. Ainsi l'expression de la douleur est précisément la même chez eux que chez nous; car si nous opposons, dans le deuil ,
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la couleur noire de nos liabite à la couleur l>!<'inche (le noire peau , afîn d'en faire naître une dissonance funèbre , les peuples méridionaux opposent au contraire la couleur blanche de leurs vétemens à la couleur basanée de leur peau , afin de produire le même effet.
Cette variété de goût confirme admirablement Tuniversalité des principes que nous avons posés sur les causes de l'harmonie et des dissonances. Elle prouve encore que Tagrément ou le désagrément d'une couleur ne réside point dans une seule nuance, mais dans Tharmonie ou dans le contraste heurté de deux couleurs opposées.
Nous trouverions des preuves de ces lois mtUlipliéesil rinfini dans la nature , â laquelle l'homme doit toujours recourir dans ses doutes. Elle oppose durement , dans les pays chauds comme dans les pays froids, les couleurs des animaux destructeurs et dangereux. Partout les reptiles venimeux sont peints de couleurs meurtries. Partout les oiseaux de proie ont des couleurs terreuses opposées à des couleurs fouves , et des mouchetures blanches sur im fond sombre , ou sombres sur un fond blanc. La nature a donné une robe fauve rayée de brun et des yeux étincelans au tigre en embuscade dans Fombre des forêts du midi ; et elle a teint de noir le museau et les griffes , et de couleur de sang la gueule et les yeux de Tours blanc, et le fait apparaître, malgré la blancheur de sa peau , an milieu des neiges du nord.
DES FORMES
Passons mamtenant à la génération des formes. Il me semble qu'on peut en réduire les principes , comme ceux des couleurs, à cinq, qui sont la ligne , le triangle , le cercle, l'ellipse et la parabole.
Ia ligne engendre toutes les formes, comme le rayon de lumière toutes les couleurs. Elle pi-ocède comme celui-ci dans sei. générations , par degrés , produisant d'abord, par trois fractions, le triangle, qui, de toutes les figures , renferme la pluTpètfte ides surfîacea^ seafr le ^lIitf^^Bnu^t "des" circiiffk Le triangle ensuite, oomposé-lui-même de trois triangles au centre, produit le carré qui en a quatre, le pentagone qui en a cinq, l'hexagone qui en a six , et le reste des polygones, jusqu'au oecctecomposé d'une multitude de triangles, dont les sommets sont à son centre , 6t les bases à sa circonférence, et qui , au contraire du triangle, contient ia plus. grande des surfeces sous le. moindj^ des^pfHmètr^. La forme qui a toujours été, depuis la ligne, en se rapprochant d'un centre jusqu'au cercle, s'en écarte ensuite, et produit l'ellipse, puis la parabole, et en-
fin toutes les autres courbes évasées, dont on f»etit rat>porter les équations à celles-ci.
£n sorte que , sous cet aspect , la ligne indéfinie n'a point de centre commun ; le triangle a trois points de son périmètre, qui en ont un; le carn* en a quatre , le pentagone cim] , l'hexagone six; et le cercle a tous les points de sa circonférence onlonnés à un seul et unique centre. L'ellipse oommeiioe à s'écarter de cette onlonnance , et a deux centres; et la parabole , ainsi que les autres courbes qui leur sont analogues , en ont une infinité renfermés dans leur axe , dont elles s'éloignent de plus en plus en formant des espèces d'entonnoirs. En supposant cette génération ascendante de formes depuis ki ligne par le triangle jusqu'au cercle, et lenr génération descendante depuis le cercle par l'ovale jusqu'à la parabole , je déduis de ces cinq formes ék^ mentaires toutes les formes de la nature; comme avec les cinq couleurs primordiales j'en C(Hn[Kise toutes les nuances.
I^ ligne présente la forme I9 plus aiguë, le cercle la forme la plus pleine, et la parabole I.1 forme la plus évidée. Nous pouvons remanpier, dans cette progression , que le cercle , qui occuf »e le milieu des deux extrêmes , est la plus belle de toutes les formes élémentaires , comme le ntn^ est la plus belle de toutes les couleurs primordiales. Je ne dirai point, comme quelques philosopiies anciens , que cette figure est la plus belle , parce qu'elle est celle des astres, ce qui au fond ne serait pas une si mauvaise raison ; mais , à n'employer que le témoignage de nos sens, elle est la plus douce à la vue et au toucher; elle est aussi la plus susceptible de mouvement; enfin, ce qui n'est |)as une petite autorité dans les vérités naturelles, elle est regardée comme la plus aimable, au goût de tous les peuples qui l'emploient dans leurs omemens et dans leur architecture , et surtout à celui des enfans , qui la préfèrent à tontes les autres dans leurs jouets.
Il est très-remarquable que ces cinq formes élémentaires ont entre elles les mêmes analogies qiie les cinq couleurs primordiales ; en sorte que si vous remontez leur génération ascendante depuis la sphère jusqu'à la ligne , vous aurez des formes anguleuses , vives et gaies , qui se teiminent à la ligne droite , dont la nature compose tant de figures stel lées et rayonnantes, si agréables dans les cieux et sur la terre. Si, au contraire, vous descendez de la sphère aux parties évidées de la parabole , vons au rez des formes caverneuses , qui sont si effrayantes dans les abîmes et les précipices.
De plus , si vous joignez des formes élémentaires aux couleurs primordiales , terme à terme , vous
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verrez leur caractère principal se renforcer mutuellement , du miiins dans les deux extrêmes et dans l'expression harmonique du centre : car les deux premiers termes donneront le rayon blanc , qui est le rayon même de la lumière; la forme cirailaire, jointe à la couleur rouge , produira une forme analogae à la rose , composée de portions sphériques teintes en carmin, et, par Feffet de cette double harmonie, estimée la plus belle des fleurs , au jugement de tous les peuples. Enfin, le noir, joint an vide de la parabole , ajoute à la triste&$e des formes rentrantes et caverneuses.
On peut composer, avec ces cinq formesélémentaires , des figures aussi agréables que les nuances qui naissent des harmonies des cinq couleurs primordiales : en sorte que plus il entrera dans ces fignres mixtes des deux termes ascendans de la progression, pins ces figures seront sveltes et gaies; et, plus les deux termes descendans domineront, plus elles seront lourdes et tristes. Ainsi , la forme sera d'autant pins élégante que le premier terme, qui est la ligne droite, y dominera. Par exemple, la colonne nous platt , parce que c'est un long cylindre qui a pour base le cercle, et pour élévation deux lignes droites, ou un quadrilatère fort allongé. Mais le palmier , d'après lequel elle a été imitée , nous plaît encoie davantage , parce que les formes stelléesou rayonnantes de ses palmes, prises aussi de la ligne droite, font une opposition très-agréable avec la rondeur de sa tige ; et si vous y joignez la forme harmonique par excellence , qui est la forme ronde, vous ajouterez infiniment à la grâce de ce bel arbre. C'est aussi ce qu'a Êiit la nature, qui en sait plus que nous , en suspendant à la base de ses rameaux divergens tantOt des dattes ovales , tantôt des cocos arrondis.
En général, toutes les fois que vous emploierez la forme circulaire, vous en accroîtrez iieaucoup l'agrément, en y joignant les deux contraires qui la composent ; car, vous aturez alors une progression élémentaire complète. La forme circulaire seule ne présente qu'une expression , la plus belle de toutes, à la vérité; mais rénnie à ses deux extrêmes, elle forme, si j'ose dire, une pensée entière. C'est par l'effet qui en résulte que le peuple trouve la forme du cœur si belle , tju'il lui compare tout ce qu'il trouve de plus beau dans le monde, a Cela est beau comme un cceur, » dit-il. Cette forme de cœur est formée à sa base d'un angle saillant, à sa partie supérieture d'un angle rentrant , voilà les extrêmes : et à ses parties collatérales de deux portions sphériques; voilà l'expression harmonique.
C'est encore par ces mêmes harmonies que les
longues croupes des montagnes, snrmontées de hauts pitons en pyramides, et séparées entre elles par de profondes vallées , nous^ravissent par leurs grâces et leur majesté. Si vous y joignez des fleuves qui serpentent au fond, des peupliers qui rayonnent sur leurs bords , des troupeaux et des bergers , vous aurez des vallées semblables à celle de Temp(\ Les formes circulaires des montagnes se trouvent , dans cette hypothèse, placées entre leurs extrêmes, quisontles [tarties saillantes des rochers et les parties rentrantes des vallons. Mais si vous en retranchez les expressions harmoniques, c'est-à-dire les courbun*^ de ces montagnes , ainsi que leurs heureux habi tans , et que vous en laissiez subsister les extrêmes , vous aurez alors quelque coupe de terrain du cap Horn , des rochers anguleux à pic sur le bord des précipices.
Si vous y ajoutez des oppositions de couleur, comme celle de la neige sur les sommets de leurs rochers rembrunis ; l'écume de la mer qui brise sur des rivages noirs; im soleil blafard dans un ciel obscur; des gibouléf» au milieu de l'été; des rafales terribles de vents , suivies de calmes inquiétans; un vaisseau parti d'Europe pour désoler la mer du Sud , qui talonne sur un écueil à l'entrée de la nuit , et qui tire de temps en temps des coups de canon , que répètent les échos de ces affreux déserts; des Patagons effrayés qui s'enfuient dans leurs souterrains , vous aurez un paysage tout entier de cette terre de désolation, couverte des ombres de la mort.
DES MOCVEMEMS.
Il me reste à dire quelque chose des monveinens. Nous en distinguerons également cinq principaux : le mouvement propre ou de rotation sur lui-même, qui ne suppose point de déplacement et qui est le principe de tout noonvement, tel qu'est peut-être celui du soleO; ensuite le perpendiculaire, le circulaire, l'horizontal, et le repos. Tons les jnouvemens peuvent se rapporter à ceux-là. Vous remarquerez même que les géomètres, qui les représentent aussi par des figures , supposent le mouvement circulaire engendré par le perpendiculaire et Fhorizontal , et , pour me servir de leurs expressions , produit par la diagonale de leurs carrés.
Je ne m'arrêterai pas aux analogies de la génération dés couleurs et des formes avec celles de la génération des mouvemens , et qui existent entre la couleur blanche, la ligne droite et le mouvement propre ou de rotation; entre la couleur rouge , la forme sphérique et le mouvement circulaire; entre les ténèbres, le vide et le repos. Je ne développerai pas les combinaisons infinies qui peu-
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venl résiiller de Funion on de l'opposition des termes correspondans de chaque généralion , et des filiations de ces mêmes termes ; je laisse au lecteur le plaisir de s'en occuper , et de se former avec ces éiémens de la nature des harmonies ra-' vissantes et tout-à-fait nouvelles. Je me bornerai ici à quelques observations rapides sur les mouvemen».
De tous les mouvemens, le plus agréable est le mouvement harmonique ou circulaire. La nature Ta répandu dans la plupart de ses ouvrages , et en a rendu susceptibles les végétaux mêmes attadiés à la terre. Nos campagnes nous en offrent de firé' quentes images, lorsque les vents forment, sur les prairies, de longues ondulations semblables aux flots de la mer , ou qu'ils agitent doucement , sur le sommet des montagnes , les hautes cimes des arbres, en leur faisant décrire des portions de cercle. La plupart des oiseaux forment de grands cercles en se jouant dans les plaines de l'air, et se plaisent à y tracer une nmûitude de courbes et de spirales. Il est remarquadile que la nature a donné -ce vol agréable à plusieurs oiseaux innoceas , qui ne sont point autrement reconmiandables par la beauté de leur chant ou de leur plumage. Tel est, entre autres, le vol de l'hirondelle.
Il n'en est pas de même des mouvemens de progression des bêtes féroces ou nuisibles ; eUes vont |Mir sauts et par bonds , et joignent à des mouvemens quelquefois fort lents, d'autres qui sont précipités ; c'est ce qu'on peut observer dans ceux du chat lorsqu'il veut attraper une souris. Les tigres en ont de pareils lorsqu'ils cherchent à atteindre leur proie. Ou peut remarquer les mêmes discordances dans le vol des oiseaux carnassiers. Celui qu'on appelle le grand-duc , espèce de hibou , vole au milieu d'un air calme comme si le vent l'emportait çà et là. Les tempêtes présentent dans le ciel les mêmes caractères de destruction. Quelquefois vous en voyez les nuages se mouvoir de mouvemens opposés ; d'autres fois vous en apercevez qui courent avec la vitesse d'un courrier, tandis que d'autres sont imniiobiles comme des rochers. Dans les ouragans des Indes , les tourbillons de vent sont toujours entremêlés de calmes profonds.
Plus un corps a en lui de mouvement propre ou de rotation , plus il nous parait agréable , surtout lorsqu'à ce mouvement se joint le mouvement liarmoniqne ou circulaire. C'est par cette raison que les arbres, dont les feuillages sont mobiles, comme les trembles et les peupliers , ont beaucoup plus de grâce que les autres arbres des forêts , lorsque le vent les agite. Ils plaisent à la vue par le balancement de leurs cimes , et en présentant tour à tour les deux faces de leurs feuilles , de deux verts dif-
férens. Ils plaisent encore k l'ouïe , en ii^tant ie bouilloimement des eaux. C'est parl'elTetdu monvement propre que, toute idée morale àrpart, les animaux nous intéressent plus que les Vitaux, parce qu'ils ont en eux-mêmes le priucip|e du mouvement.
Je ne crois pas qu'il y ait un seul ilieu sur la terre où il n'y ait quelque corps en moavement. Je me suis trouvé bien des fois au initteu des pb» vastes solitudes, de jour et de nuit 7 par les plu^ grands calmes , et j'y ai toi^ours entendu quelque bruit. Souvent , à la vérité, c'est celui d'un oiseau qui vole, ou d'un inseele qui rempe une feuille ; maïs ce bruit suppose toujours du gouvernent.
Le mouvemfiRt est l'expressîoa-de la vie. Voilà pourquoi la nature en a multiplié les caus^^^^ toSsJM ouvrages. H n ae» i^raods charmes des pay sages esf d'y voir du mouvement ^ el c'est ce que j^TàKlëafnrdela pltr^h de nos peintrea manquent souvent d'exprimer. Si vous en exceptez ceux qui représentent des tempêtes , vous trouverez partout ailleurs leurs forêts et leurs prairies tnmiobiles, et les eaux de leurs lacs glacées. Cependant le retroussis des feuilles des ari)res , frappées en dessous de gris ou de blanc , les ondulations des herbes dans les vallées et sur les croupes des montagnes , celles qui rident la surface polie des eaux , et les écumes qui blanchissent les rivages, rappellent avec grand plaisir, dans une scène briUante de l'été, le souffle si agréable des zéphyrs. On peut y joindre avec une grâce infinie les mouvemens particuliers aux animaux qui les habitent , par exemple , les cercles concentriques qu'un plongeon forme sur la surface de l'eau ; le vol d'un oiseau de marine qui part de dessus uu tertre, les, pâtes allongées en arrière et le cou tendu en avant; celui de deux tourterelles blanches qui filent côte à côte , dans l'ombre , le long d'une forêt; le balancement d'une bergeronnette à l'extrémité d'une feuille de roseau qui se couriie sous son poids. On peut y faire sentir même le mouvement et le poids d'un lourtl chariot qui gravit dans une montagne , en y exprimant la poussière des cailloux broyés qui s'élève de dessous ses roues. Je crois encore qu'il serait possible d'y rendre les effets du diant des oiseaux et des échos , en y exprimant certaines convenances dont il n'est pas nécessaire de nous occuper ici. Il s'en fout bien que la plupart de nos peintres, même parmi ceux qui ont le plus de talent, emploient des accessoires si agréables, puisqu'ils les omettent dans les sujets dont ces accessoires forment le caractère principal. Par exemple , s'ils représentent un char en course , ils ne manquent jamais d'y exprimer tous les rayons de ses roues. A
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fei vérité, les chevaux galoppeot , mais le char est immobile. Cependant , dans un char qai court rapidement, chaque roue ne présente qu*nne seule surfaice ; toutes ses jantes se confondent à la vue. Ce n'est pas ainsi que les anciens, qui ont été nos maîtres en tout genre, imitaient la nature. Pline dit qu'Apelle avait si bien peint des chariots à qnatrechevaux, que leurs roues semblaient tourner. Dans la liste curieuse qu'il nous a conservée des plus fomeux tableaux de l'antiquité , admirés encore à Rome de son temps , il en cite un représentant des femmes qui filaient de la laine, dont les fuseaux paraissaient pirouetter. Un autre très-estimé ^y « où l'on voyait , dit son vieux traducteur, » deux soldats armés à la légère , dont l'un est si » échauffé à courir en la bataille, qu'on le voit suer ; » et l'autre, qui pose ses armes , se montre si re- » cren, qu'on le sent quasi haleiner. » J'ai vu, dans beaucoup de tableaux modernes, des machines en mouvement, des lutteurs et des guerriers en action, et jamais je n'y ai vu ces effets si simples , qui expriment si bien la vérité. Nos peintres les regardent comme de petits détails où ne s'arrêtent pas les gens de génie. Cependant ç^ petits détails sont des traits de caractère.
%rc-Aufèle, qui avait bien autant de génie qu'aucun de nos modernes, a très-bien observé que c'^t souvent là que rattention f^y l'ffsprit «» fixe, et preqd le plus de plaisir: « Le j*idéJ^^ » gués mûres, dit-il^ l'épais jonroil des lions, l'é- » cùme des sangliers en fureur, les écaîUes rousses » qui s'élèvent de la croûte du pain sortant du four, » nonsTfonTp^tsI^ Il y^pTùsiéurs^ raisons
de ce plaisir: d'abord de la part de la Êiiblesse de notre esprit, qui dans diaque objet s'arrête à un point prindjial ; ensuite de la part de la nature , qui nous offre aussi dans tous ses ouvrages un point unique de convenance ou de discorde, qui en est comme le centre. Notre ame en augmente d'autant |4iis son affection ou sa haine , que ce trait caractéristique est simple, et en apparence méprisable. Voilà pourquoi dans l'éloquence les expressions les plus courtes marquent toujours les passions les plus fortes; car il ne s'agit, comme nous l'avons vu jusqu'ici , pour faire naître une sensation de plaisir ou cle douleur , que de déterminer un point d'harmonie ou de discorde entre deux contraires : or , lorsque ces deux contraires sont opposés en nature , et qu'ils le sont encore en grandeur et en feiblesse , leur (^iposition redouble, et par conséquent leur effet.
* HUtùire natwelle de Pline , liv. xixfii, chap. x et xf, trai luction cte Du Pinet
Il s'y joint surtout la surprise de voir naître de grands sujets d'espérance ou de crainte , d'un objet peu imfiortant en apparence; car tout effet physique produit dans Tbomme un sentiment moral. Par exemple, j'ai vu beaucoup de tableaux et de descriptions de batailles, qui dierdiaient à inspirer de la terreur par une infinité d'armes de toute espèce qui y étaient représentées, et par une foule de morts et de mourans blessés de toutes les manières. Ils m'ont d'autant moins ému , qu'ils employaient plus de machines pour m'émod^oir ; un effet détruisait l'autre. Mais je l'ai été beaucoup ea lisant dans Plutarque la mort de Cléopâtre. Ce grand peintre du malheur représente la'i^ine d'Egypte méditant,dans le tombeau d' A ntoine,sur les moyens d'échapper au triomphe d'Auguste. Un paysan Itii apporte , avec la permission des gardes qui veillail à la porte du tombeau , un panier de figues. Dès que cet homme est sorti , elle se hâte de découvrir ce panier, et elle y voit un aspic qu'elle avait demandé pour mettre fin à ses mallieureux jours. Ce contraste , dans une femme, de la liberté et de l'esclavage, de la puissance royale et de l'anéantissement , de la volupté et de la mort ; ces feuillages et ces fruits, parmi lesquels elle aperçoit seulement la tête et les yeux étlnoelans d'un petit reptile qui va terminer de si grands intérêts , et à qui elle dit : a Te voUà donc ! » toutes ces oppositions font frissonner. Mais pour rendre la personne même de Géopâtre intéressante , il ne faut pas se la figurer comme nos peintres et nos sculpteurs nous la représentent , en figtu-e académique sans expression, une Sabine pour la taille , l'air robuste et plein de santé , avec de grands yeux tournés vers le ciel , et portant autour de ses grands et gros bras un serpent tourné comme un bracelet. Ce n'est point là la petite et voluptueuse reine d'Egypte, se feisant porter, conmie nous l'avons dit ailleiu^ , dans iia paquet de bardes, sur les épaules d'ApoUodOre, pour aller voir incognito Jules-César ; courant la nuit, déguisée en marchande, les rues d'Alexandrie avec Antoine, en se raillant de Ini^ et lui reprochant que ses jeux et ses plaisanteries sentaient le soldat. C'est encore moins l'infortunée Cléopâtre réduite au dernier terme du malheur, tirant avec des cordes et des chaînes , à l'aide de deux de ses femmes , par la fenêtre du monument où elle s'était réfugiée , la tête contre-bas, sans jamais lâcher prise , dit Plutarque, ce même Antoine couvert de sang-, qui s'était percé de son épée , et qui s'aidait de toutes ses forces pour venir mourir auprès d'elle.
Les détails nesontpasà mépriser; ce sontsouvent des traitsde caractère. Pour revenirà nos peintres €;(
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à nos9culpteur8,s*îls refusent rexpression du mou vemeot aux paysages, aux lutteurs, et aux duirs en course, ils la donnent aux poilraiisjsLJ.uX-ftatues de nos gr9nds bonuu® et de nos pliilpbQphgs^Ils les représenteni comme ie&anRes tromjyttes du jugement, Tes cheveux agités, les yeux ^aré§j^iâi^ inascles.dûjyîsagc en convulsion , et teure draperles^allant jet veôaiâi^u^cé -des 3tent&. Ce sont là, disent-ils, les expressions du génie. Mais les gens de génie et les grands honunes ne sont pas des fous. J'ai vu de leurs portraits sur des antiques. Les médailles de Virgile , de Platon , de Scipion , d'Épaminondas, d'Alexandre même, les représentent avec un aircalme et tranquille. C'est auxcorps brûles, aux végétaux et aux animaux d'obéir à tous les mouvemens de la nature; mais il me semble qu'il est d'un grand homme d'être le maître des siens, et que ce n'est que par cet empire-là même qu'ail mérite le nom de grand.
Je me suis un peu éloigné de mon sujet , pour donner des leçons de convenances à des artistes dont Fart est bien plus difficile que ma critique n'est aisée. A Dieu ne plaise qu'elle devienne un sujet de peine pour des hommes dont les ouvrages m*oot si souvent donné du plaisir ! Je désire seulement qu'ils s'écartent des manières académiques qui les lient, et qu'ils soient tentés d'aller, sur les (Kis de la nature , aussi loin que leur génie peut les porter.
Ce serait ici le lieu de parler de la musique , IMiisque les sons ne sont que des mouvemens; mais des gens bien plus habiles que moi ont traité c^ grand art à fond. Si quelque témoignage étranger fiouvait même me confirmer dans la certitude des principes que j'ai posés jusqu'ici , c'est celui des plus savans musicien», qui ont û%é à trois sons l'expression liarmonique. J'aurais pu, comme eux, réduire à trois termes les générations élémentaires des couleurs, des formes et des mouvemens; mais il me semble (ju'ils ont omis eux-mêmes dans leur base fondamentale le principe génératif qui est le son proprement dit , et le terme négatif qui est le silence , puisrjue ce dernier produit surtout de si grands effets dans les mouvemens de musique.
Je pourrais étendre ces proportions aux saveurs du goût, et démontrer que les plus agréables d'entre elles ont de semblables générations, ainsi qu'on l'éprouve dans la plupart des fruits , dont les divers degrés de maturité présentent successivement cinq saveurs , savoir , l'acide , le doux , le sucré , le vir neux et l'amer. Ils sont acides en croissant , doux en mûrissant , sucrés dans leur parfaite maturité , vineux dans leur fermentation, et amers dans leur état de sécheresse. Nous trouverions encore que la
plus agréable de ces saveurs, c'est-à-dire la saveur sucrée, est celle qui occupe le miUeo de cette progression , dont elle est le terme harroosiique ; qu'elle forme, par sa nature, de nouvelles harmonies en se combinant avec ses extrêmes , puisque les boissons qui nous plaisent le plus sont formées de Tacide et du sucre, comme dans les liqueurs rafraichû^antes préparées avec le jus de citron ; ou do sucré et de l'amer, comme dans le café. Mais en tâcliaut d'ouvrir de nouvelles routes à la philosophie , mon intention n'est pas d'offrir de nouvelles combinaisons à la volupté.
Quoique je sois intimement convaincu de ces générations élémentaires , et que je puisse les appuyer d'une foule de preuves que j'ai recueillies dans les goûts des peuples policés et sauvages , mais que je n'ai pas le temps de rapporter ici, cependant je ne serais pas surpris de ne pas obtenir l'approbation de (^usieurs de mes lecteurs. Nos goûts naturels sont aXiérés dès l'enfaDce par des préjugés qui détermûient nos sensations physiques , bien plus fortement que celles-ci ne dirigent nos affections nuirales. Plus d'un homme d'église estime le violet la plus belle des couleurs, parce que c'est celle de son évêque ; plus d'un évêque, à son tour, croit que c'est î'écariate, parce que c'est la couleur du cardinal; et plus d'un cardinal , sans doute , préférerait d'être revêtu de la coideur blanche, parce que c'est celle du chef de l'Église. Un militaire regarde souvent le rulian rouge comme le plus beau de tous les rubans, et son officier supérieur pense que c'est le ruban bleu. Nos tempéramens influent comme nos étals sur nos opinions. Les gens gais préfèrent les couleurs vives à toutes les autres , les gens sensibles celles qui sont tendres , les mélancoliques les rembrunies. Quoique je regarde moi-même le rouge comme la plus belle des couleurs , et la sphèi*e comme la plus parfiûte des formes , et que je doive tenir plus fortement qu'un autre à cet ordre, |>arce que c'est celui de mon système, je préfère, au rouge la couleur carminée, qui a une nuance de violet; et à la sphère, la forme d'œuf, ou elliptique. Il me semble aussi, si j'ose dire, que la nature a affecté l'une et l'autre modification à la rose , du moms avant son parfait développe ment. J'aime mieux encore les fleurs violettes que les blanches, et surtout que les jaunes. Je préfère une branche de lilas à un pot de giroflée ; et une marguerite de Chine, avec son disque d'un jaune enfumé, son pluché chiffonné, et ses pétales violets et sombres , à la plus éclatante gerbe de tournesols du Luxembourg. Je crois que ces goûts me sont communs avec plusieurs autres personnes* et
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qu a juger da caractère des hommes par les couleurs de leurs habits , il y en a beaucoup plus de sérieux que de gais. D me semble aussi que la naum ( car il fiiut toujours revenir à elle pour s'assurer de la yérité) bit décliner la plupart de ses lieautés physiques vers la mélancolie. Les chants plaintifii du rossignol , les ombrages des forêts, les] sombres clartés de la lune, n'inspirent point la gaieté, et cependant nous intéressent. Je suis plus omu du coudier du soleil que de son lever. En général, les beautés vives et enjouées nous plaisent mais U n'y a que les mélancoliques qui noas toi ehenU Nous tâcherons ailleurs de dévelop er les cames de ces affectious morales. Ellesjiennejit à des lois i^us^sublimes que les lois physiques Tlâhilis^que celles-ci amusenmoâ~SënF,1èën^ -ÛTslP «tressent à nos cœnreV~et poos avèrfl^nFqnê riiomme^t né pouTde plus haulfô destinéSl
Je peux me tromperllans^t^wnîFedé c^ généralions et en transporteries termes, mais je ne me pro- [lose que d'ouvrir de nouvelles roules dans l'étude de la nature. Il me suffit que l'effet de ces générations soit généralement reconnu. Des honunes \i\u8 éclairés en établiront les filiations avec plus d'ordre. Tout ce que j'ai dit à ce sujet , et ce que je pourrais dire encore , se réduit à cette grande loi : a Tout^t formé dejçpntFaires^an&Jajialure; » c'est de Jenrs liarmonies que nait le sentiment » du plaisir , et c'est de leurs oppositioDJupiejiatL »> celui^dejjiilouleur. »
Cette loi , cormire nous le verrons y s'étend encore à la morale. Cliaque vérité, excepté les vérités de fait , est le résultat de deux idées contraires. U s'ensuit de là que toutes les fois que nous venons à décomposer par la dialectique une vérité , nous, la divisons dans les deux idées qui la constituent Jl et si nous nous arrêtons à une de ses idées élémentaires comme à un principe unique, et que nous en tirions des conséquences, nous en faisons naître une source de disputes qui n'ont point de fin ; car l'autre idée élémentaire ne manque pas de fournir des conséquences toul-à-fait contraires à celui qui veut s'en saisir; et ces conséquences sont elles-mêmes susceptibles de décompositions contradictoires qui vont à l'inOni. C'est ce que nous apprennent très- bien les écoles , où on nous envoie former notre jugement. Elles nous montrent, non-seulement à séparer les vérités les plus évidentes en deux , mais en quatre, comme disait Hudil>ras. Si , par exemple, quelqu'un de nos logiciens , considérant que le froid influe sur la végétation , voulait prouver qu'il en est la cause unique, et que la chaleur même y est contraire , il ne manquerait pas de citer les effioresccnces et
les végétations de la glace , l'accroissement , la venlure et la floraison des nxNisses pendant l'hiver ; les plantes bn^lées du soleil pendant l'été, et bien d'autres effets relatifs à sa thèse. Mais son aniagonisCe faisant valoir, de son côté, les influences du printemps et les désordres de l'hiver , ne manquerait pas de prouver que la chaleur seule donne la vie aux v^étaux. Cependant le diaud el le froi<l forment ensemble un des principes de la végétation , non-seulement dans les climats tempért^ , mais jusqu*au milieu de la zone torride.
On peut dire que tous les désordres , au physique et au moral , ne sont que des oppositions heurtées de deux contraires. Si les hommes disaient attention à cette loi, elle terminerait la plupart de leurs erreurs et de leurs disputes; car on [»eut dire que, tout étant compensé de contraires, tout homme qui affirme une ^position simple n'a raison qu'à moitié , puisque la proposition contraire existe également dans la nature.
Il n'y a peut-être dans le monde qu'une vérité intellectuelle, pure, simple et sans idée contraire; c'est l'existence de Dieu. Il est très-remarquable que ceux qui l'ont niée n'ont apporté d'autres preuves de leur négation que les désordres appareas de la nature, dont ils n'envisageaient que les principes extrêmes ; en sorte qu'ils n'ont \m& prouvé qu'il n'existait pas de Dieu, mais qu'il n'était pas intelligent , ou qu'il n'était pas bon. Ainsi leur erreur vient de leur ignorance des lois naturelles. D'ailleurs, leurs argumens ont été tirés, pour la plupart , des désordres des hommes , qui existent dans un ordre encore différent de celui de la nature, et qui sont les seuls de tous les êtres sensibles qui ont été livrés à leur propre firovidence.
Quant à la nature de Dieu, je sais que la foi même nous le présente comme le principes harmonique par excellence , non-seulement par rapport à tout ce qui l'environne , dont il est le créateur et le moteur , mais dans son essence même divi- . séc en trois personnes. Bossuet a étendu ces harmonies de la Divinité jusqu'à l'homme , en cher chant à trouver dans les opérations de son ame / / quelque consonnanoe avec la Trinité, dont elle est l'image. Ces hautes spéculations sont , je l'avoue i infiniment au-dessus de moi. J'admire même que la Divinité ait permis à des êtres aussi faibles et aussi passagers que nous d'entrevoir seulement sa toute-puissance sur la terre, et qu'elle ait voilé, sous les combinaisons de la matière, les op^Tations de son intelligence infinie, pour la pr()[N)rti(>nner à nos yeux. Un seul acte de sa volonté a suffi pour nous donner l'être; la plus légère nmiuuinicittiou
de ses oavrages , pour éclairer notre raison : mais je suis persuadé que si le plus pelit rayon de son essence divine se communiquait directement à nous dans im corps humain , il suffirait pour nous anéantir.
DES CONSONNANCES
Lg^consonnances sont des répé! itionsd^ mêmes karmonies. Eil^ augmentent nos plaisirs en les i;Biifîrpnint7et en en transférant la jouissance sur de nouvelles scènes. Elles nous pkjsfenl-epeore, en nous^ faisant vnpr g"** *^ ">i^mft '"telligence a présidé aux divers plans de la nature, puisqu'elle nous y présente des harmonies semblables. Ainsi les consonnances nous plaisent plus que les simples harmonies , parce qu'elles nous donnent les sentimens de l'étendue et de la Divinité, si conformes /> à la nature de notre ame. Les objets physiques ',[ n!excitent en nous un certain degré de plaisir
vVqnVn^yjlIgypltnppant nn sftnlimftnt int,fi|l#H^^i<>|.
ÎNTous trouvons de ft*équens exemples de consonnances dans la nature. Lesmiag^ de Phonzon îmiten^wniyent_8ULk mer Jes formes de? moptagiî^et les aspects de la teirç,, au point que les roârtTis Tés plus expérimentés s'y trompent quelquefois. Les eaux reflètent, dans leur sein mobile, (es cieux, les collines et les forêts. Les échos des rochers répètent à leur tour les murmures des e^ux. Un jour , me promenant , au pays de Caux, le long de la mer, et considérant les reflets du ri- : vage dans le sein des eaux , je fus fort étonné d'entendre bniire d'autres flots derrière moi. Je e tournai, et je n'aperçus qu'une haute falaise esrpée , dont les échos répétaient le broit des vales. Cette double consonnance me parut trèsgréable ; on eût dit qu'il y avait une montagne ^ans la mer, et une mer dans la montagne. /; Ces transpositions d'harmonie d'un élément à v( l'autre font beaucoup de plaisir; aussi la nature lesmuTtiplIe fréqueihmènVnon-seulement par des images fugitives , mais par des formes permanentes. Elle a répété , au milieu des mers, les formes des continens dans celles des lies, dont la plupart, comme nous l'avons vu , ont des pitons, des montagnes, des lacs, des rivières et des campagnes proportionnés à leur étendue, comme si elles étaient de [letits mondes; d'un autre côté, elles représentent, au milieu des terres, les basshis du vaste Océan dans les méditerranées, et dans les grands lacs qui ont leurs rivages, leurs rochers, leurs ties , leurs volcans , leurs courans , et quelquefois un flux et reflux qui leur est propre, et qui est occasioné par les efifusions des montagnes à glaces au pied desquelles ils sont communément situés ,
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comme les courans et les marées de l'Océan te sont par celles des pôles.
Il est trè»'remarquable que les plus belles harmonies sont celles qui ont le plus de consonnances. Par exemple , rien , dans le monde , n'est plus beau que le soleil , et rien n'y est plus répété que sa forme et sa lumière. Il est réfléchi de mille manières par les réfractions de l'air, qui le montrent chaque jour sur tous les horizons de la terre, avant qu'il y soit et lors(]u'il n'y est plus; par les parélies, qui réfléeliissent quelquefois son disque deux ou trois fois dans les nuages brumeux du nord; par les nuages pkivieux , où ses rayons réfraugés tracent un arc nuancé de mille couleurs ; et par les eaux , dont les reflets le représentent en une infinité de lieux où il n'est pas , au sein des prai-^ ries parmi les fleurs couvertes de rosée, et dans l'ombre des vertes forêts. La terre sombre et brute le réfléchit encore dans les parties spcculaires des sables, des mica , des cristaux et des rochers. EUe nous présente la forme de son disque et de ses rayons dans les disques et les pétales d'une multitude de fleurs radiées dont elle est couverte. Enfin ce bel astre est multiplié lui-même à l'infini, avec des variétés qui nous sont inconnoes, dans les étoiles innombrables du firmament , qu'il nous découvre dès qu'il abandonne notre iiorizon, comme s'il ne se refusait aux consomiances de la terre que pour nous faire apercevoir celles des
cieux.
Il s'ensuit de celte loi de consonnaiifi£L,^que ce qu|il ï^ a, de_plus beau èt~de"mëll!éur dans la na- ^tire çstcç. fly'JJ y a de plus commun et Be plus" répété. C'est à eile qu'il KùTatlrîbuer les variétés des espèces dans chaque genre , qui y sont d'autant plus nombreuses que ce genre est plus utile. Par exemple, il n'y a pohit, dans le règne végétal, de fomille aussi nécessaire que celle des graminées, dont vivent non -seulement tous les quadrupèdes, mais une infinité d'oiseaux et d'insectes : il n'y en a point aussi dont les espèces soient aussi vaiiées. Nous observerons dans l'étnde des plantes les raisons de cette variété; je remarquerai seulement ici que c'est dans les graminées que l'homme a trouvé cette grande diversité de blés dont il tire sa principale subsistance; et que c'est par des raisons de coasonnanoe que non-seulement les espèces , mais plusieurs genres ,-se rapprochent les uns des autres , afin qu'ils puissent offrir les mêmes services i^ l'homme , sous des latitudes touT^faît différentes. Amsi , les rails de rÀfirîqne, les~maîs du Br^r, les riz de l'Asie, les ])almîers-sagou des Moluques , dont les troncs sont pleins de ferines comestibles, oonsonnent avec les blés de l'Europe.
DES CONSONNANCES
Nous retrouvons des consonnances d'une autre sorte dans les mêmes lieux , comme si la nature eiH voulu multiplier ses bienfaits en en variant seulement la forme , sans clianger presque rien à leurs qualités. Ainsi consonnent avec tant d'agrément et d'utilité, dans nos jardins, l'oranger et le citronnier, le pommier et le poirier, le noyer et le noisetier; et dans nos métairies, le cheval et l'âne, Toie et le canard , la vache et la chèvre.
Chaque genre consonne encore avec lui-même par les sexes. Il y a cependant entre les sexes des contrastes qui donnent à leurs amours la plus grande énergie, par l'opposition même 'des contraires, d'où nous avons vu que toute harmonie prenait sa naissance; mais, sans la consonnance générale des formes qui est entre eux, les êtres sensibles du même genre ne se seraient jamais rapprochés. Sans elle, un sexe aurait toujours été étranger à l'autre. Avant que chacun d'eux eiM observé ce que l'autre pouvait avoir de convenable à ses besoins, le temps de la réflexion aurait absorbé celui de l'amour , et en eiH peut-être éteint le désir. C'est la consonnance qui les attire , et c'est le contraste qui les unit. Je ne crois pas qu'il y ait, dans aucun genre d'animal , un sexe tout-à-fait différent de l'autre en formes extérieures; et si ces différences se trouvent, comme le prétendent quelques naturalistes , dans plusieurs es|ièces de poissons et d'insectes , je suis persuadé que la nature y fait vivi-e le mâle et la femelle dans le voisinage l'un de l'autre , et ne met pas leur couche nuptiale loin de leur berceau.
Mais il y a une consonnance de formes bien pins Intime encore que celle des deux sexes ; c'est la duplicité d'organes qui ex4ste dans chaque individu. Tout animal est double. Si vous considérez ses deux yeux , ses deux narines , ses deux oreilles, le nombre de ses jambes disposées par paires , vous diriez deux animaux collés l'un à l'autre et réunis sous la même peau. Les parties mêmes de son corps qui sont uniques , comme la tête , la queue et la langue, paraissent formées de deux moitiés, et rapprochées l'une de l'autre par des sutures. Il n'en est pas ainsi des membres proprement dits: parexem^ pie, une main, une oreille, un œil, ne peuvent pas se diviser en deux moitiés semblables; mais la duplicité de formes dans les parties du corps les distingue essentiellement des membres ; car la partie du corps est double, et le membre est simple; la première est toujours unique, et l'autre toujours répétée. Ainsi la tête et la queue d'un animal sont des parties de son corps , et ses jambes et ses oreilles en sont des membres.
Cette loi, une des plus merveilleuses et des
moins observées de la nature, détruit tontes les hypothèses qui font entrer le hasard dans l'organisation des êtres ; car , indépendamment des harmonies qu'elle présente, elle double tout d'un coup les preuves d'une Providence qui ne s'est pas contentée de donner un organe principal à chaque animal pour cha(|ùe élément en particulier, tel que l'œil pour la lumière du soleil; l'oreille, pour les sons de l'air; le pied, pour le sol qui devait le soutenir, mais a voulu encore qu'il eOt chaque organe en nombre pair.
Quelques sages ont considéré cette admirable répartition comme une prévoyance de la Providence, alin que l'animal pût suppléer à la perte de ses organes exposés à divers accidens; mais il est remarquable que les parties intérieures du corps, qui paraissent uniques au premier coup d'œil, présentent, à l'examen, une pareille duplicité de formes, même dans le corps humain, où elles sont plus confondues que dans les autres animaux. AiiL^i , les cinq lobes du poumon, dont l'un a une espèce de division; la Assure du foie; la séparation supérieure du cerveau par la réduplicalion de la dure-mère; le septum lucidum, semblable à une feuille de talc qui en sépare les deux ventricules antérieurs; les deux ventricules du cœur, et les divisions des autres viscères, annoncent cette double union, et semblent nous indiquer que a le principe même de la vie est la conson- » nance de deux harmonies semblables ^^. »
Il résulte encore de cette duplicité d'oi^anes un usage bien plus étendu que s'ils étaient uniques. L'homme aperçoit avec deux yeux plus de la moitié de l'horizon; il n'en découvrirait guère que le tiers avec un seul. Il fait avec ses deux bras une infinité de choses dont il ne pourrait jamais venir à bout s'il n'en avait qu'un, telles que de charger sur sa tête un poids d'un grand volume, et de grimper dans un arbre. S'il n'était posé que sur une jambe , non-seulement son assiette serait beaucoup moins solide que sur deux , mais il ne pourrait pas marcher; il serait forcé de s'avancer en rampant ou en sautant. Cette progression de mouvement serait tout-à-foit discordante à la constitution des autres parties de son corps , et des divers plans de la terre qu'il devait parcourir.
Si la nature a donné un organe extérieur simple aux animaux, tel que la queue, c'est parce que son usage fbrt borné ne s'étendait qu'à une seule action à laquelle elle satisfait pleinement. D'ailleurs, la queue est par sa position à l'abri de la plupart des dangers. De plus, il n'y a guère que les animaux forts qui l'aient longue , comme 1 es taureaux, les chevaux et les lions. Les lapins et les
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lièvres l'onl fort oourle. Daiis les animaux faibles qai la portent longue, comme dans les raies, elle est hérissée d'épines, ou bien elle repousse, si elle vient à être arrachée par quelque accident , oomme dans les lézards. Enfin, quelle que soit la shnplicité de son usage, il est remarquable qu'elle est formée de deux moitiés semblables, comme les autres [»arties du corps.
Il y a d'antres consonnances intérieures qui assemblent, pour aiuNi dire, en diagonale les divers organes du corps, afin de ne former qu'un seul et unique animal de ses deux moitiés. J'en laisse chercher l'inoompréliensible connexion aux analomistes : mais quel(]ue étendues que soient leurs lumières, je doute qu'ils pénètrent jamais dans ce labyrinthe. Poui-quoi, par exemple , la douleur «in'on éprouve à un pied se foit-dle ressentir quelquefois à la partie opposée de la tète, et vice versa ? J'ai vu une preuve bien étonnante de cette consonnance dans un sergent qui vit encore, je crois, à r Hôtel des Invalides. Cet homme, tirant un jour des armes avec nn de ses camarades, qui se servait, ainsi que lui , de son épée renfermée dans le fourreau , reçut une botte dans l'angle lacrymal de l'œil gauche , qui lui fit perdre connaissance surle-champ. Quand il eut repris ses sens (ce qui n'arriva qu'au bout de quelques heures), il se trouva entièrement paralysé de la jambe droite et du bras droit, sans qu'aucim remède ait jamais pu lui en rendre l'usage ".
J'observerai ici que les expériences ci uelles que Ton feil chaque jour sur les bêtes, pour découvrir ces correspondances secrètes de la nature, ne font qu'y jeter de plus grands voiles; car leurs muscles, contractés par la frayeur et la douleur, dérangent le cours des esprits animaux , accélèrent la vitesse du sang, fout entrer les nerfs en convulsion, et sont bien plus propres à déranger l'économie animale (|u'à la dévelo|jper. Ces moyens barbares de notre physique moderne ont une influence encore plus funeste sur le moral de ceux qui les cmploîeut; car ils leur inspirent , avec de fausses lumières , le plus atroce des vices , qui est la cruauté. S'il est permis à l'homme d'interroger la nature dans les opérations qu'elle nous caclie, j'y croirais le plaisir bien phis |>ropreque la douleur. J'en ai vu 00 exemple dans une maison de campagne de Normandie. Je me promenais, dans un pâturage qui était autour, avec un jeune gentilhomme qui en était le maître; nous aperçûmes des bœufs qui se battaient; il courut à eux, le bâton levé, et ces animaux se séparèrent aussitôt. Ensuite il s'approcha du bœuf le plus farouche , et se mit à le ; gratter à la naissance de la queue, avec les doigts.
[Cet animal , qui avait encore la fureur dans les
reux, resta sur-le-champ immobile, allongeant le
m , ouvrant les naseaux , et aspirant lair avec un
ilaisir (pii démontrait d'une manière très-amn-
mte la correspondance intime de celte extrémité
de son corps avec sa tête.
La duplicité d'organes se trouve encore dans les végétaux, surtout dans leurs parties essentielles, telles (|ue les anthères des fleurs, qui sont des corps doubles; dans leurs pétales, dont une moitié correspond exactement à l'autre; dans les lobes de leur semence , etc. Une seule de ces parties parait cependant suffisante pour le développement et la génération de la plante. On peut étendre cette observation jusque sur les feuilles, dont les deux moitiés sont correspondantes dans la plu|)art des végétaux; et si quelqu'un d'entre eux s'écarte de cet onlre, c'est sans doute pour quelque raison particulière digne d'être recherchée.
Ces faits confirment la distinction que nous avons faite entre les parties et les membres d'im corps; car, dans les feuilles, où cette duplicité se rencontre, on retrouve ordinairement la faculté végétative qui est répandue dans le corps du végétal même. En sorte que , si vous re|>lantez ces feuilles avec soin et dans une saison convenable, vous en verrez renaître le végétal entier. Peut-être est-ce parce que les organes intérieurs de l'arbre sont doubles, que le principe de la vie v^tative est répandu jusque dans ses tronçons, coinnie on le voit dans un grand nombre qui renaissent d'une branche. II y en a même qui peuvent se perpétuer par de simples éclats. On en trouve un exemple célèbre dans les Mémoires de l'Académie des Sciences. Deux sœurs , après la mort de leur n)ère, héritèrent d'un oranger. Chacune d'elles prétendit l'avoir dans son lot. Enfin, l'une ne voulant pas le céder à l'autre, elles décidèrent de le fendre en deux , et d'en prendre cliacune la moitié. L'arbre éprouva la destinée à laquelle fut condamné l'enfant du jugement de Salomon. H fut |)at1agé en deux : chacune des sœurs en replanta la moitié , et-, chose merveilleuse , l'arbre divine par la haine fraternelle fut recouvert d'écorce par la nature.
C'est cette consonnance universelle de formes qui a donné à l'homme l'idée de la symétrie. Il la fhit entrer dans la plupart des arts, et surtout dans l'architecture, comme ime partie essentielle de l'ordre. Elle est, en effet , tellement l'ouvrage de l'intelligence et de la combinaison, que je la re- . garde comme le caractère principal où l'on peut distinguer tout corps organisé d'avec ceux qui ne le sont pas, et qui ne sont (;iic les résultats d'une
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agrégation fortuite , quelque régulier que paraisse leur assemblage ; tels sont ceux que produisent les cristallisations , les efflorences, les végétations chimiques et les effusions ignées.
C'est d'après ces réflexions que, venant à considérer que le globe de la terre , j'observai , avec la plus grande surprise , qu'il présentait, ainsi que tous les corps organisés, une duplicité de formes. D'abord j'avais bien pensé que ce globe étant Touvrage d'une intelligence, il devait y régner de l'ordre. J'avais reconnu l'utilité des lies, et même celle des bancs , des récifs et des rochers , poor protéger les parties les plus exposées des con- Unens contre les courans de l'Océan , à l'extrémité desquels ils sont toujours situés. J'avais reconnu pareillement celle des baies, qui sont, au contraire, écartées des courans de l'Oct^an, et creusées en profondeur , pour abriter l'embonchure des fleuves, et servir, par la tranquillité de leurs eaux, d'asiles aux poissons, qui , dans toutes les mers , s'y rendent en foule pour y recueillir les dépouilles de la végétation et les alluvions de la terre qui s'y déchargent par les fleuves. J'avais admiré en détail les proportions de leurs diverses fabriques ; mais je ne concevais rien à leur ensemble. Mon esprit se fourvoyait au milieu de tant de découpures de terre et de mers ; et je les aurais attribuées, sans balancer , au hasard, si l'ordre que j'avais aperçu dans diacune de ces parties ne m'avait fait soupçonner qu'il y en avait un dans la totalité de l'ouvrage.
Je vais exposer ici le globe sous un nouvel aspect; je prie le lecteur de me pardonner cette digression, qui est un débris de mes matériaux sur la géographie, mais qui tend à prouver l'universalité des lois naturelles, dont je constate l'existence. Je serai , à mon ordinaire, rapide et super- (iciel : mais peu m'importe d'afEiiblir des idées qu'il ne m'a pas été permis de mettre dans leur ordre naturel , si j'en jette le germe dans des têtes qui valent mieux que la mienne.
Je cherchai d'abord les consonnances du globe dans ses deux moitiés septentrionale et méridionale. Mais , loin de trouver des ressemblances entre elles, je n'y aperçus que des oppositions; la |M-emière n'étant , pour aiasi dire , qu'un hémisphère terrestre, et l'autre qu'un hémisphère maritime , tellement différens entre eux , que l'un a l'hiver lorsque l'autre a^l'été, et que les mers du premier hémisphère semblent être opposées aux terres et aux lies qui sont éparses dans le second. Ce contraste me présenia uue autre analogie avec un corps organisé ; car , comme nous le verrons ^ans les articles suivans, tout corps organj^^ ^
deux moitiés en contraste, comme il en a deux en consonnance.
Je lui trouvai donc , sons cet aspect nouveau, je ne sais quelle analogie avec un animal dont la tête aurait été au nord par l'attraction de l'aimant, particulière à notre p61e, qui semble y déterminer un sensorium comme dans la tête d'un animal; le cœur sous la ligne , |)ar la chaleur constante qui règne dans la zone lorride^4il semble y fixer la région du cœur; enlin, les organes excrétoires dans la partie au jtrale, où sont situées les plus grandes mei's , qu'on peut considérer comme les réceptacles des alluvions, desconlinens, et où l'on trouve aussi lej^liia grand noinbi-e de volcans , que l'on peut considérer comme les organes excrétoires des mers, dont ils consument sans cessjB les^t^mfiL et Iffff , soufres^ D'aifleurs le soleil, qui séjourne cinq ou six jours de phis dans l'hémisphère septentrional, semblait encore m'offrir une ressendilance plus marquée avec le corps d'un animal , où le cœur, qui est le centre de la chaleur, est un peu plus près de la tête que des parties inférieures.
Quoique ces contrastjca me. parussent . assez .d<^ terminés pourmanifester im ordre sur le plobe, et qu^il s'en pirésente de semblables dans les végétaux, distingués en deux parties opposées enibnctionset en formes, telles que les feuilles et les racines, je craignais de me livi-er à mon imagination , et de généraliser, par la faiblesse de l'esprit humain , des lois de la nature particulières À chaque existe nce, eu les étendant à des règnes qui n'en étaient pas susceptibles.
Mais je cessai de donter de l'orlre général de la terre , lorsque , avec IttdeuQa^iiife.en jœntraale^ j'en aperçus deux autres en consonnance. Je fus
. - ^^Miaw ■ Ti- "" —■^^-^ ^•^ ,1.*—™ » •■fc^- » - . -• . - ■ I I I
frappé 1"|<^ l'avoue . d étonnement , lorsque j'oliservai, dans la duplicité des formes qui constituent son
corps, des membres exactement répétés de part et d'autre.
Le globe, à le considérer d'orient en occiilent , est divisé, connue tous les corps organisés, en deux moitiés semblables, qui sont l'ancien et le nouveau monde. Chacune de leurs parties se correspond dans l'hémisphère oriental et occidental , mer à mer. Ile à lie , cap à cap , presqu'île à presqu'île. Les lacs de Finlande et le golfe d'Arcliangel correspondent aux lacs du Canada et à la baie de Baffin , la NouveUe-Zemble au Groenland; la mer Baltique, à la baie d'IIudson; les Iles d'Angleterre et d'Irlande qui couvrent la première de ces méditerranées, aux Iles de Bonne-Fortune et de Welcome, qui protègent la seconde; la Méditerranée proprement dite , au golfe du i\lexi(|ue , qui est une es^ pèce de meiliterranée Tonnée en partie par des
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Iles. A rextrémilé de la Méditerranée se trouve rislhnie de Suez , en consonnance avec l'isthme de Panama, placé au fond du golfe du Mexique; à la suite de ces isthmes se présentent la presqu'île de rAfrtfjue , d'une part , et de l'autre la presqu'llede l'Amérique méridionale. Les principaux fleuves de ces parties du monde se regaixlent également , car le Sénégal coule à l'opposite de la rivière des Amazones. Enfin l'une et l'autre de ces presqu'îles qui s'avancent vers le pôle austral est terminée par deux caps également fameux par leurs tempêtes, le cap de Bonne-Espérance et le cap Hom.
Il y a encore, entre ces deux hémisplières, bien d'autres points de consonnance auxquels je ne m'arrête pas. A la vérité, tous ces points ne se correspondent pas aux mêmes latitudes ; mais ils sont disposés suivant une ligne spirale qui va d'orient en occident, en s'étendant du nord vers le midi, en sorte que ces points correspondans vont en progression. Ils sont à peu près à la même liauleur en partant du nord , connue la mer Baltique et la baie d'Hodson ; et ils s'allongent dans l'Amérique à mesure qu'elle s'avance vers le sud. Cette progi-ession se fiiit encore senthr dans toute la longueur de l'ancien continent, conmie on peut le voir à la forme de ses caps, qui, en partant de l'orient, s'allongent d'autant plus vers le midi , qu'ils s'avancent vers Tocddent; tels que le cap du Kamtscliatka en Asie, le cap Comorin en Arabie, le cap de Bonne-Espéranee en Afrique, et enfin le cap Hom en Amérique. Ces différences de proportion viennent de ce que les deux hémisphères terrestres ne sont pas prcjistés de la même manière ; car l'ancien continent a sa plus grande longueur d'orient en occident , et le nouveau a la sienne du nord au sud ; et il est manifeste que celte différence de projection a été ordonnée par l'auteur de la nature, par la même raison qui lui a foil donner des parties doubles aux animaux et aux végétaux, afin que, dans un besoin, elles suppléassent l'une à l'autre , mais principalement afin qu'elles pussent s'entr'aider.
S'il n'existait, par exemple, que l'ancien continent avec la seule mer du Sud , le mouvement de cette mer étant trop accéléré sous la ligne par les vents réguliers de l'est, viendrait, après avoir circuit la zone torride, heurter d'une manière effh)yable contre les terres du Japon : car le volume des flots d'une mer est toujours proportionné à son étendue. Mais, par la disposition des deux con- Unens, les flols du grand courant oriental de la mer des Indes sont retardés en partie par les archipels des Molucjues et des Philippines; ils sont encore rompus par d'autres Iles, telles que les Maldives, par les caps de l'Arabie, et par celui de
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Bonne-Espérance, qui les rejette vers le sud. il» éprouvent , avant de se rendre au cap Hom , de nouveaux obstacles, par le courant du pôle austral qui traverse alors leur cours, et par le changement de mousson qui en détruit totalement la cause au bout de six mois. Ainsi , il n'y a pas un seul courant, soit oriental, soit septentrional, qui parcoure seulement le quart du globe dans la même direction. D'ailleurs la division des parties du monde en deux est tellement nécessaire à sou liarmonie générale, que si le canal de l'océan Atlantique qui les sépare n'existait pas, ou qu'il fut rempli en partie, comme on suppose qu'il l'était autrefois par la grande lie Atlantide *j tons les fleuves orientaux de l'Amérique et tous les occidentaux de l'Europe tariraient, puisque ces fleuves ne doivent leurs eaux qu'aux nuages qui éma^ nent de la mer. De plus, le soleil n'éclairant, de notre côté, qu'un hémisphère terrestre dont les méditerranées disparaîtraient, le brûlerait de ses rayons; tandis que n'échauŒant, de l'autre, qu'un hémisphère maritime dont la plupart des Iles seraient submergées, parce que le volume de cette mer augmenterait par la soustraction de la nôtre ^ il y élèverait une multitude de vapeurs en pure perte.
Il parait que c'est par ces considérations que la nature n'a point placé dans la zone tonide la plus grande longueur des continens, mais seulement la largeur moyenne de l'Amérique et de l'Afrique, parce que l'action du soleil y aurait été trop vive. Elle y a mis, au contraire , le plus long diamètre de la mer du Sud , et la plus grande largeur de l'océan Atlantique, et elle y a rassemblé la plus grande quantité d'fles qui exbte. De plus, elle a placé dans la largeur des continens qu'elle y a prolongés , les plus grands courans d'eaux vives qu'il y ait au monde, qui sortent tous de montagnes à glace; tels que le Sénégal et le Nil, qui viennent des monts de la Lune en Afrique; l'Amazone et rOrénoque , qui ont leurs sources dans les Cordillères de l'Amérique. C'est encore par cette raison qu'elle a multiplié, dans la zone torride et dans son voisinage, les hautes cliaines de montagnes couvertes de neige , et qu'elle y dirige les vents du pôle nord et du pôle sud , dont participent toujours les vents alises; et il est bien remarquable que plusieurs des grands fleuves qui y coulent ne sont pas situés précisément sous la ligne, mais dans des lieux de la zone torride qui sont plus chauds que la ligne même. Ainsi, le Sénégal
* Ile fahuleiise imaginée par Platon , pour représenter allégonquement le gouvernement d'Athènes, comme plusieura savans l'ont prouvé, (A,4I.)
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roule ses eaux dàits le voisinage du Zara ou Désert , qui esl la partie la plus brillante de rAftique, au témoignage de tous les voyageurs.
On entrevoit donc la nécessité de deux continens, qui servent mutuellement de frein aux monvemens de TOcéan. U est impossible de concevoir que la nature ait pu les disposer autrement qu'en en étendant un en longitude et l'autre en latitude, afin que les oourans opposés de leurs mers pussent se balancer, et qu'il en résultât une tiarmonie convenable à leurs rivages et aux lies renfermées dans leurs bassins. Si vous supposez ces deux contineus projetés en aimeaux d'orient en occident, sous les deux zones tempérées , la circulation de la mer, renfermée entre deux , sera , conmie nous l'avons vu, trop accélérée par l'action constante du vent d'est. Il n'y aura plus de communication maritime de la ligne aux pôles , partant point d'effusions glaciales dans cette mer, ni de marées, ni de rafraîchissement et de renouvellement de ses eaux. Si vous supposez, au contraire, ces detix continens allant tous deux du nord au midi, comme l'Amérique, il n'y aura plus dans l'Océan de courant oriental ; les deux moitiés de chaque mer viendront se rencontrer au milieu de leur canal , et leurs effusions polaires s'y heurteront avec une quantité de mouvement dont les effiisions glaciales qui se précipitent des Alpes ne nous donnent que de faibles idées , malgré leurs ravages. Mais par les courans alternatifs et opposés de nos mers, les effusions glaciales de notre pôle vont rafraîchir, en été , l'Afrique , le Brésil et les parties méridionJes de l'Asie, en passant au-delà du cap de Bonne- Espérance , par la mousson qui porte alors vers l'orient le cours de l'Océan ; et , pendant notre hiver, les effusions du pôle sud vont vers l'occident modérer, sur les mêmes rivages, l'action du soleil, qui y est toujours constante. Par ces deux mouvemens en spirale et rétrogrades des mers, semblables à ceux du soleil dans les cieux, il n'y a pas une goutte d'eau qui ne puisse faire le tour du globe , s'évaporer sous la ligne , se réduire en pluie dans le continent, et se geler sous le pôle. Ces correspondances universelles sont d'autant plus dignes de remarque, qu'elles entrent dans tous les plans de la nature , et se trouvent dans le reste de ses ouvrages.
Il résulterait d'un antre ordre , d'autres inconvéniens, que je laisse chercher au lecteur. Les hypothèses ab ahsurdo sont à la fois amusantes et utiles; elles changent, à la vérité, en caricatures les proportions naturelles ; mais elles ont cela d'avantageux, qu'en nous convaincant de la faiblesse de notre intelligence, elles nous pénètrent de la
sagesse de celle de la nature. Souvenons-nous de la méthode de Socrate : ne perdons point notre temps à répondre aux systèmes qui nous présentent des plans différens de ceux (|ue nous voyons. Tirons-en seulement des conséquences : les admettre , c'est les réfuter.
Je pourrais démontrer encore que la plupart des lies ont elles-mêmes des parties doubles, comme les continens dont nous avons dit ailleurs qu'elles étaient des abrégés, par leurs pitons, leurs montagnes, leurs lacs et leurs fleuves, proportionnés à leur étendue. Beaucoup de celles qui sont dans l'océan Indien ont, pour ainsi dire, deux hémbphères, l'un oriental, l'autre occidental, divisés par des montagnes qui vont du nord au sud; en sorte que quand l'hiver est d'un côté, l'été règne de l'autre, et a'itemativement; telles sont les lies de Java , Sumatra , Bornéo, et la plupart des Philippines et des Moluques; en sorte qu'elles sont évidemment construites pour les deux moussons de la mer où elles sont placées. Si le temps me le permettait , les variétés de leur construction nous offriraient bien des remarques curieuses, qui confirmeraient en particulier ce que j'ai dit en général sur les consonnances du globe. Pour moi , je crois ces principes d'ordre si certains , que je suis persuadé qu'en voyant le plan d'une lie avec l'élévation et la direction de ses montagnes , on peut déterminer sa longitude, sa latitude , et quels sont les vents qui y soufUent le plus régulièrement. Je crois encore qu'avec ces dernières données , on peut, vice versa, tracer le plan et la coupe d'une lie , dans quelque partie de l'Océan que ce soit. J'en excepte cependant les lies fluviatiles, et celles qui, étant tix)p petites, sont réunies en archipels, comme les Maldives, parce que ces lies n'ont pas le centre de tontes leurs convenances en ellesmêmes, mais qu'elles sont ordonnées à des fleuves, à des archipels ou à des continens voisins. On peut s'assurer que je n'avance pomt un paradoxe, en comparant, entre les tropiques, la forme générale des lies qui sont exposées à deux moussons , et celle des lies qui sont sous le vent régulier de l'est. Nous venons de dire que la nature avait donné, en quelque sorte , deux hémisphères aux premières, en les divisant dans le milieu par une chaîne de montagnes qui court nord et sud, afln qu'elles reçussent les influences alternatives des vents d'est et d'ouest, qui y soufflent tour à tour six mois de l'année ; mais dans les lies situées dans la mer du Sud et dans l'océan Atlantique, où le vent d'est souffle toujours du même côté, elle a placé les montagnes à l'extrémité de leur territoire , dans la partie la plus éloignée du
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vent, afin que les nibiseaax et les rivières qui se forment des nuages qui sont accumulés par ce vent sur leurs pitons, pussent couler dans toute l'étendue de ces lies.
Je sais bien que j'ai rapporté ailleurs ces dernières oliservations; mais je les présente ici sous un nouveau jour. D'ailleurs, quand je tomberais dans quelques redites, on peui répéter des vérilés nouvelles , et on doit quelque indulgence à la faiblesse de celui qui les auionce.
DE LA PROGRESSION
M ËT^tStç^ipn^est une suite de^onsonnanog .ascendantes ou descendant^. Partout où la progression se rencontre , elle produit un grand plaisir, parce qu'elle fait naître dans notre ame le sentiment de l'infini , si conforme à notre nature. JeTiTdijàraîr, êï je ne saurais trop le répéter, les sensations physiques ne nous ravissent qu^en excitant en nous un sentiment intellectuel.
Lorsque les feuilles d'un végétal sont rangées autour de ses branches , dans le même ordre que les branches le sont elles-mêmes autour de la tige , il y a consonnance, comme dans les pins; mais si les branches de ce végétal sont encore disposées entre elles sur des plans semblables, qui aillent en diminuant de grandeur, comme dans les formes pyramidales des sapins, il y a progression : et si ces aiiMres sont disposés eux-mêmes en longues avenues qui dégradent en hauteur et en teintes, comme leurs masses paiticulières, notre plaisir redouble, parce que la progression devient infinie.
Cest par cet instinct de l'infini que nous aimons à voir tout ce qui nous présente quelque progres-
E, comme des pépinières de différens âges, des aux qui fuient à l'horizon sur différeas plans, perspectives qui n'ont point de terme.
Montesquieu remarque cependant que, si la route de Pétersbourg à Moscou est en ligne droite, le voyageur doit y périr d'ennui. Je l'ai parcourue, et je peux assurer qu'il s*en faut de beaucoup qu'elle soit en ligne droite. Mais en l'y supposant, l'ennui du voyageur naîtrait du sentiment même de l'infini , joint à l'idée de fatigue. C'est ce même sentiment, si ravissant quand il se mêle à nos plaisirs, qui nous cause des peines intolérables quand il se joint à nos maux; ce que nous n'éprouvons que trop souvent. Cependant, je crois qu'une perspective sans bornes nous ennuierait à la longue, en nous présentant loujotirs l'infini de la même manière; car notre ame en a non-seulement l'instinct, mats encore celui de l'universa-
lité , c'est-à-dire de toutes les modifications de l'infini.
La nature ne foit point , à notre manière, des perspectives avec une ou deux oonsonnances; mais elle les compose d'une multitude de progressions diverses, en y foisant entrer celles des plans, des grandeurs, des formes, des couleurs, des moiivemens , des âges , des espèces , des groupes , des saisons, des latitudes, et y joignant une infinité deconsonnances tirées des reflets de la lumière, des eaux et des sons. Je suppose qu'elle eût été bornée à planter une avenue de Paris jusqu'à Madrid , avec un seul genre d'arbres, tels que des figuiers. Je doate qu'on s'ennuyât à la parcourir. On y verrait des figuiers qui porteraient des figues appelées des Lalins mamiHanœ ^, parce qu'elles étaient faites comme des mamelles ; d'autres qui en produiraient de toutes rouges, et pas plus grosses qu'une olive, comme celles du mont Ida; d'autres qui en auraient de blanches, de noires; d'autres de couleur de porphyre , et appelées, par cette raison, par les anciens, porphyriUs. On y verrait des figuiers d'Hyrcanie , qui se chargent de phis de deux cents boisseaux de fniits; le figuier ruminai , de l'espèce de celui sous lequel Rénuis et Romiilus furent allaités par une louve; le figuier d'Hercule; enfin les vingt-neuf espèces rapportées par Pline , et bien d'autres inconnues aux Romains et à nous **, Cliacune de ces espèces d'arbres y montrerait des végétaux de diverses grandeurs, déjeunes, de vieux, de solitaires et de groupés, de plantés sur le bord des ruisseaux, d'autres sortant de la fente des rochers. Cliaque arbre présenterait la même variété dans ses fruits exposés sur un seul pied , pour ainsi dire , à difGérentes latitudes, au midi , au notd , à l'orient , au couchant , au soleU, et à l'ombre des feuilles : il y en aurait de verts qui ne commenceraient qu'à poiiKJre,
' Voyez Pline, HUtoire natwelle^ liv. xt, cbap. xviii..
** Les Itotanistes comptent aujourd'hui plus de quatre-vingtdix espèces de figuiers, dont les variétés se multiplient à l'infini. Le nombre de ces variétés s'élève à plusieun centaines dans la Provence seulement Cet arbre offre quelques phénomènes dignes d'exdtrr l'attention. Dans tontes les autres plantes . c'est la fleur qui renferme l'embryon du fruit ; dans le figuier , au contraire, c'est le fruit qui environne ec cache la fleur. Par une autre singularité , ces fruits précèdent les feuilles, et paraissent long-temps avant que la sève ait été mise en mouvement par le retour du printemps. C'est donc , comme l'a trèsbien observé l'abbé Rozier , par la seule force de la sève restée avant l'hiver dans le tronc et dans les branches , que s'opère la végétation d^ premiers fhiits. Les secondes figues naissent au pied du pétiole de la feuille de la saison ; et enfin la feuille, qui pouMe au second renouvellement de la sève, devient la mère nourrice du fruit de l'année suivante. Ainsi le figuier annonce . dans le môme moment , la prévoyance de la nature pour tro» récoltes. (A.-ltf.)
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d'autres violeto et crevassés, avec leurs feules pleines de miel. D'un autre côté, on en rencontrerait, sous des latitudes différentes, dans le même degré de maturité que s'ils fussent venus sur le même arbre; ceux qui croissent au nord, dans le fond des vallées, étant quelquefois aussi avancés que ceux qui viennent bien avant dans le midi , sur le liaut des montagnes.
On retrouve ces progressions dans les plus petits ouvrages de la nature , dont elles sont un des plus grands charmes. Elles ne sont l'effet d'aucune loi mécanique. Elles ont été réparties à chaque végétal , pour prolonger la jouissance de ses fruits , suivant les besoins de l'honune. Ainsi, les fruits n(|ueux et rafraichlteans, comme les fruits rotiges, ne paraissent que pendant la saison des chaleurs; d'antres , qui étaient nécessaires pendant l'hiver, par leur farine substantielle et par leurs huiles , comme les marrons et les noix, se conservent une partie de l'année. Mais ceux qui devaient servir aux besoins accidentels des hommes, comme à ceux des voyageurs , restent sur la terre en tout temps. Non-seulement ceux-ci sont revêtus de coques propres à les conserver, mais ils paraissent aux arbres dans toutes les saisons et dans tous les degrés de maturité. Aux Indes , sur les rivages inliabités des lies * , le cocotier porte à la fois douze ou quinze grappes de cocos , dont les uns sont encore dans leurs étuis, d'autres sont en fleurs, d'autres sont noués , d'autres sont déjà pleins de lait , d'autres enfîn sont tout-à-feit mars. Le cocotier est l'arbre des marins. Ce n'est pas la clialeur des tropiques qui lui donne une fécondité si constante et si variée; car les fruits des arbres ont aux Indes , comme dans nos climats , des saisons où ils mûrissent, et après lesquelles on n'en voit plus. Je n'y connais que le cocotier et le bananier qui en portent toute l'année. Celui-ci est, à mon gré, l'arbre le plus utile du monde, parce que ses fniits peuvent servir d'aliment sans aucun apprêt , étant d'un goiU agréable et fort substantiel. Il donne nne grappe ou régime de soixante ou quatre-vingts fruits qui màrissenl tous à la fois ; mais il pousse des rejetons de toutes sortes de grandeurs (|ui en donnent successivement et en tout temps. La progression des fniits du cocotier est dans l'arbre, et celle des fruits du bananier dans le verger. Partout, ce qu'il y a de plus utile est œ qu'il y a de plus commun.
Les productions de nos blés et de nos vignes présentent des dispositions encore plus merveilleuses ; car , quoique l'épi de blé ait plusieurs fa-
• Voyez Franroi» PyrarU , Voyage aux Maldires,
ces, ses grains mûrissent dans le même temps, par la mobilité de sa paille , qui les présente à tous les aspects du soleil. La vigne ne croit ni en buisson , ni en arbre, mais en espalier; et quoique ses grains soient en forme de grappes , leur transparence les rend propres à être pénétrés partout des rayons du soleil. La nature oblige ainsi les hommes, par la maturité spontanée de ses fruits , destinés au soutien général de la vie humaine, de se réunir pour en faire ensemble les récolles et les vendanges. On peut regarder les blés et les vignes comme les plus puissans liens des sociétés. Aussi Cérèset Bacchus ont-ils été adorés dans ranlicpiilé comme les premiers législateurs du genre humain. Les poètes ancieiLs leur en donnent souvent ré|Mthèle. Un Indien , sous ^n bananier et Fon cocotier , peut se passer de son voisûi. C'est , je crois , par cette raison , plutôt que par celle du climat , qui y est si doux , qu'il y a aux grandes Indes si peu de républiques , et tant degouvernemens fondés sur la force. Un homme n*y peut infltier sur le champ d'autndque par ses ravages; mais l'Européen, qui voitjaunir ses nK)issons et noircir tous SCS raisins à la fois, se liâte d'appeler au secours de sa Cécolte non-seulement ses voisins , mais les passaas. "hvk reste, la nature, en refusant à nos blés et à nos vignes de produire leurs fruits toute l'année, a donné aux farines et aux vins qu'on en tire de se garder des siècles.
Toutes les lois de la nature sont dirigées vers nos besoins : non-seulement celles qui sont faites évidemment pour notre commodité , mais d'autres y conviennent souvent, d'autant mieux (fu'elles semblent s'en écarter davantage.
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Les contrastes diffèrent des contraires, en ce que reux-ci n'agissent que dans un seul point , et ceux-là dans leur ensemble. Un objet n'a qu'un contraire , mais il peut avoir plusieurs contrastes. Le blanc est le contraire du noir; mais il contraste avec le bien , le vert, le rouge, et plusieurs autres couleurs.
La nature, pour distinguer les harmonies, les consonnances et les progressions des corps les unes des antres, les fait contraster. Cette loi est d'autant moins observée, qu'elle est plus commune. Nous fbulons aux pieds les plus grandes et les plus admirables vérités sans y faire attention.
Tons les naturalistes regardent les couleurs des corps comme de simples accidens , et la plupart d'entre eux considèrent leurs formes mêmes conmie l'effet de quelque attraction , incubation , cristallisation , etc. Tons les jours on fait des livres pour
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étendre y par des analogies, les efTeU mécaniques de ces lois anx diverses productions de la nature ; mais si elles ont en effet tant de puissance , pourquoi le soleil , cet agent universel , n'a-t-il pas rempli les cieux, les eaux, les terres, les forêts , les campagnes , et toutes les créatures sur lesquelles il a tant d'influence , des effets uniformes et monotones de sa lumière ? Tous ces objets devraient nous paraître, comme elle, blancs ou jaunes, et ne se distinguer les uns des autres que par leurs ombres. Un paysage ne devrait nous présenter d'au^ très effets que ceuxd'un camaïeu ou d'une estampe. Les latitudes, dit-on , en varient les couleurs; mais si les latitudes ont ce pouvoir, pourquoi les productions du même climat et du même champ n'ont-^ elles pas toutes ta même* teinte? Pourquoi les quadrupèdes , qui naissent et vivent dans les prés , ne font-ils pas des petits (|ui soient verts comme Therbe qui les nourrit?
La nature ne s'est pas contentée d'établir des liarmonies particulières dans cliaque espèce d'êtres pour les caractériser; mais afin qu'elles ne se confondent pas enti-e elles, elle les fait contraster. Nous verrons , dans l'Etude suivante , par quelle raison particulière elle a donné aux herbes la couleur verte, préférablement à toute autre couleur. Elle a fait en général les herbes verles |K)ur les détacher de terre; ensuite elle a donné la couleur de la terre aux animaux qui vivent sur l'herbe, pour les distinguer à leur tour du fond qu'ils ha-, bitent. On peut remarquer ce contraste général dans les quadrupèdes herbivoi*es, tels que les animaux domestiques, les bêtes fauves des forêts, et dans tous les oiseaux granivores qui vivent sur l'herbe ou dans les feuillages des arbres , comme la poule, la perdrix , la caille, l'alouette, le moineau, etc., qui ont des couleurs terreuses parce qu'ils vivent sur la verdure. Mais ceux , au contraire, qui vivent sur des fonds rembrunis, ont des couleurs brillantes, comme les mésanges bleuâtres et les piverts, qui grimpent sur l'écorce des arbres pour y chercher des insectes, etc.
La nature oppose partout la couleur de l'anmial à celle du fond où il vit. Cette loi admirable est universelle. J'en rapporterai ici quelques exemples, pour mettre le lecteur sur la voie de ces ravissantes harmonies, dont il trouvera des preuves dans tous les climats. On voit sur les rivages des Indes un grand et bel oiseau blanc et couleur de feu , appelé flamant, non parce qu'il est de Flandre, mais du vieux mol français //ainbaiif, parce qu'il parait de loin comme une flamme ^. Il liabite ordinairement
* On trouvait aiilrerois les flamans sur tontes les cotes de TEuropo ; mais la main dcslrnctive de rhoninie les en a chas*
les lagunes et les marais salans, dans les eaux desquels il fait son nid , en y élevant à un pied de profondeur un petit tertre de vase d'xin pied et demi de hauteur. Il fait un trou au sommet de ce petit tertre; il y pond deux œufs, et il les couve debout, les pieds dans l'eau , à l'aide de ses longues jambes. Quand plusieurs de ces oiseaux sont sur leurs nids, au milieu d'une lagune, on les prendrait de loin pour les flammes d'un incendie qui sortent du sein des eaux. D'autres oiseaux présentent des contrastes d'un autre genre sur les mêmes rivages. Le pélican ou g.and-gosier est un oiseau blanc et brun, qui a un large sac au-dessous de son bec , qui est très-long. II va tous les matins remplir son sac de poisson; et quand sa pêche eiÉ^faite, il se perche sur quelque pointe de nicher à fleur d'eau , où il sellent immobile jus(|u'au soir, dit le père Ou Tertre '*^ , « comme tout triste , la tête penchée par le » poids de son long bec, et les yeux fixés sur la » mer agitée, sans branler non plus que s'il était » de marbre. » On distingue, souvent sur les grèves rembrunies de ces mers, des aigrettes blânclies comme la nei^ , et , dans les plaines azurées du ciel, le pai/f^-eii-cuf d'un blanc jargenté, qui les traverse à perte de vue : il est quelquefois glacé de rose , avec les deux longues plumes de sa queue couleur de feu , comme celui de la mer du Sud.
Souvent plus le fond est triste, [Ans l'animal qui y vit est revêtu de couleurs brillantes. Nous n'avons peut-être point en Europe d'insectes qui en aient de plus riches que le scarabée stercotaire , et que la mouche qui porte le même nom. Celle-ci est plus éclatante que l'or et l'acier poli ; l'autre , d'une forme hémisphérique , est d'un beau bleu de pourpre ; et afin que son contraste fût complet, il exliale une forte et agréable odeur de musc.
La nature semble quelquefois s'écarter de cette loi , mais c'est par d'auti'es raisons de convenance : car c'est là qu'elle ramène tous ses plans. Ainsi, après avoir fait contraster, avec les fonds où ils vivent, les animaux qui pouvaient écliapper à tous les dangers par leur force et par leur légèreté , elle y a confondu ceux qui sont d'une lenteur ou d'une
ses, et ils nliabitent plus que dans les déserts de rAfrique et de l'Améritiue. Ces oiseaux singuliers ont été très-bien peints par le voyageur Dampier ; ils vivent en société , et se rangent au nombre de deux ou trois cents sur une seule ligne, de manière qu'à quelque distance ils offrent l'aspect d'une armée en bataille. Lorsqu'ils vont à la |)êche , ils établissent une sentinelle qui veille pour toute la troupe , et qui , à la plus faible apparence de danger, jette un cri d'alarme, assez semblaUe au bruit d'une trompette. LonMpi'ils s'envolent aux rayons du soleil, leur plumage étincelle comme des charbons embrasés. (A. -M.) ' HUloirt des Antilles,
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fàûÀent qui les livrerait à b discrétion de Jeurs «nneiiiis. Le limaçon , dont la marche est si lente , est de la couleur de Fécoroe des arbres qu'il ronge, ou de la muraille où il se réfugie. Les poissons plats, qui nagent Ibrt mal , comme les turbots , les carrelets, les plies, les limandes, les soles, etc., qui sont à peu près taillés comme des planches , parce qu*ib étaient destinés à vivre sédentairement au-dessus des fonds de la mer, sont de la couleur des sables où ils cherchent leur vie , étant picfuetés comme eux de gris, de jaune, de noir, de rouge et de bnm. A la vérité , ils ne sont colorés ainsi que d'un c6té; mais ils ont tellement le sentiment de cette ressemblance, que quand ils se trouvent enfermés dans les palis établis sur les grèves, et qu'ils voient la marée près de se retirer, ils enfouissent leurs ailerons dans le sable en attendant la marée suivante , et ne présentent à la vue de riiomme que leur côté trompeur. II est si ressemblant avec le fond où ils se cachent, qu'il serait impossible aux pécheurs de les en distinguer , s'ils n'avaient des faucilles avec lesquelles ils tracent des rayures en tout sens sur la snrfoce du terrain , {NHur en avoir au moins le tact s'ils ne peuvent en avoûr la vue. C'est ce que je leur ai vu faire plus d'une fois, encore plus émerveillé de la ruse de ces poissons que de celle des pédieurs. Les raies , au contraire , qui sont des poissons plats qui nagent mal aussi , mais qui sont carnivores , sont mstrbrées de blanc et de brun , afin d'être aperçues de loin par les autres poissons; et pour qu'elles ne fussent pas dévorées à leur tour par leurs ennemis, qui sont fort alertes, comme les chiens de mer, ou par leurs propres oompagn&i, qui sont très-voraces, elles sont revêtues de pointes épineuses , surtout à la partie postérieure de leur corps , comme à la queue, qui est la plus exposée aux attaques lorsqu'elles fuient. La nature a mis à la fois, dans la couleur des animaux qui ne sont pas nuisibles , des contrastes avec le fond où ils vivent, et des oonsoonanoes avec celui qui en est voisin; et elle leur a donné l'instinct d'en fure alternativement usage, suivant les bonnes ou les mauvaises fortunes qui se présentent. On peut remarquer ces convenances merveilleuses dans la plupart de nos petits oiseaux , dont le vol est faible et de peu de durée. L'alouette grise cherche sa vie dans l'herbe des champs. Estelle effrayée, elle se coule entre deux mottes de terre , où elle devient mvisible. Elle est si tranquille dans ce poste , qu'elle n'en part souvent que quand le chasseur a le pied dessus. Autant en foit la perdrix. Je ne doute pas que ces oiseaux sans défiense n'aient le sentiment de ces contrastes et de ces convenances de couleur, car je l'ai observé
Bernardin.
même dans les insectes. Au mok de mars dernier, je vis sur le bord de la rivière des Gobelins un papillon couleur de brique qui se reposait , les ailes étendues , sur une touffe d'herbes. Je m'approchai de lui, et il s'envola. Il fut s'abattre, à quelques pas de distance , sur la terre qui en cet endroit était de sa couleur. Je m'approchai de lui une seconde fois : il prit encore sa volée, et fut se réfugier sur une semblable lisière de terrain. Enfin, je ne pusjaraais l'obligera se reposer sur l'herbe, quoique je l'essayasse souvent , et que les espaces de terre qui se trouvaient entre les touffes de gazon fussent étroits, et en petit nombre. Au reste, cet instinct étonnant est bien évident dans le caméléon. Cette espèce de lézard , qui a une marche très-lente , en est dédommagé par l'incompréhensible faculté de se teindre quand il lui plaît de la couleur du fond qui l'environne. Avec cet avantage , il écliappe à la vue de ses ennemis , qui l'auraient bientôt atteint à la course» Cette fiM;ulté est dans sa volonté , car sa peau n'est pas un miroir. Il ne réfléchit que la couleur des objets , et non leur forme. Ce qu'il y a encore de remarquable en ceci , et de bien confirmé par les naturalistes, qui n'^i donnent pas la raison , c'est qu'il f irend toutes les couleurs, comme le brun, le gris, le jaune, et surtout le vert qui est sa couleur fbvorite, mais jamais le rouge '^. On a mis des caméléons pendant des semaines entières dans des draps d'écariate , sans qu'ils en aient pris la moindre nuance. La nature semble leur avoir refusé cette teinte éclatante, parce qu'elle ne pouvait servir qu'à les faire apercevoir de plus loin , et que d'ailleurs elle n'est celle d'aucun fond , ni dans les terres, ni dans les végétaux où ils passent leur vie.
Mais , dans l'âge de la feiblesse et de l'inexpérience , la nature confond la couleur des animaux innocens avec celle des fonds qu'ils habitent , sans leur donner le choix de l'alternative. Les petits des pigeons et de la plupart des oiseaux granivores
* I/obeenration a diMipé toutes ces erreurs , qui sont ceUei de l'antiquité. Le caméléon prend , il est rrai , diverses nuances , mais elles ne sont pas déterminées par les objets environnans. Son épiderme est transparent, sa peau est jaune, et son sang d'un bleu violet Ibrt vif. C'est ainsi que la plus légère agitation le fait passer par toutes les teintes du gris . du vert , dujaune^du bleu, du violet, et du brun rougeâtre. Cette espèce de léiard habite sur les arbres , où il reste confondu avec le Ceuillage, sa couleur habituelle étant d'un beau vert. Cette couleur est un des moyens que la nature lui a donnés pour échapper à ses ennemis, car il jouit aussi de la faculté singulière de s'enfler et de se remplir d'air , au point de les effrayer en doublant son diamètre.
Les voyageurs assurent que les Indiea^ se plaisent à voir les caméléons autour de leurs demeures ; ces petits animanx les délivrent des hisedes qui les tourmentent. (A.-M.)
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«ont hérissés de poils verdAli-es , semblables aux inousses de leurs nids. Les chenilles sont aveugles, et sont de la nuance des feuilles et des écorces qu'elles rompent. Les jeunes fruitH même, qui ne sont pas encore revéros d'épines , de ciiirs , de pulpes amères ou de coques dures qui protègent leurs semences, sont, pendant le temps de leur développement , veris comme les feuilles qui les avoisinent. Quelques embryons, à la vérité, comme ceux de certaines poires , sont roux ou bruns; mais ils sont alors de la couleur de Técorce de l'arbre où ils sont attachés. Quand ces fruits ont leurs semences enfermées dans des pépins ou des noyaux , et qu'elles sont hors de danger, ils changent de couleur. Ils deviennent jaunes, bleus , dorés, rouges, noirs, et donnent au^ végétaux qui les portent leurs contrastes naturels. Il est très-remarquable que tout fruit qui change de couleur a sa semence mi^re. Les insectes ayant quitté de même les robes de l'enfance , et livrés à leur propre expérience , se répandent dans le monde pour en multiplier les hannonies, avec les panires et les instincts que leur a donnés la nature. C'est alors que des nuées de papillons, qui dans l'état de chenille se confondaient avec la venlure des planles, viennent opposer les couleurs et les formes de leurs ailes à celles des fleurs , le rouge au bleu , le blanc au rouge, des antennes à des étaroines, et des franges à des corolles. J'en ai un jour admiré UD, dont les ailes étaient aznrées et parsemées de points couleur d'aurore, qui se reposait au sein d'une rose épanouie. Il semblait disputer avec elle de beauté. H eût été difficile de dire lequel en méritait mieux le prix , du papillon ou de la fleur ; mais en voyant la rose couronnée d'ailes de lapis , et le papillon azuré posé dans une coupe de carmin , il était aisé de voir que leur charmant contraste ajoutait à leur mutuelle beauté.
La nature n'emploie point ces convenances et ces contrastes agréables dans les animaux nuisibles, ni même dans les végétaux dangereux. De quelque genre que soient les bêtes carnassières ou venimeuses, elles forment , à tout âge et partout où elles sont , des opposhions dures et heurtées. L'ours blanc du nord s'annonce sur les neiges par des gémissemens sourds , par la noirceur de son museau et de ses griffes, et par une gueule et des yeux couleur de sang. Les bêtes féroces qui cherchent leur proie au milieu des ténèbres, ou dans l'obscurité des forêts, préviennent de leurs approches par des rngissemens, des eris lamentables, des yeux enflammés , des odeurs urineuses ou fétides. Le crocodile, en embuscade sur les grèves des fleuves de l'Asie , où il parait comme un tronc
d'arbre renversé , exhale an loin me Ibrte odeur de musc. Le serpent à sonnette, caché dans les prairies de l'Américpie , ftiit bruire sous l'herbe ses sinistres grelots. Les insectes même qui font la guerre aux autres sont revêtus de coalears âtres, durement opposées, où le noir surtout domine, et se heurte avec le blanc on le jaune. Le bourdon, indépendamment de son sombre mnrmure , s'annonce par la noirceur de son eoroelet et de son gros ventre, hérissé de poils (leinves. Il parait au milieu des fleurs comme un charbon de feu à demi éteint. La guêpe Carnivore est jaune et bardée de noir comme le tigre. Mais l'ulÛe abeille est de la nuance des étamiiies et du^iond des calices des fleurs , où elle fait d'innoccMM moissons.
Les plantes vénéneuses offrent, oonmie les animaux nuisibles , d'affrenx contrastes par les couleurs menrtries de leurs fleurs, où le noir, le gros bleu et le violet enfumé sont en opposition tranchée avec des nuances tendres; par des odeurs nauséabondes et virulentes; par des feuillages hérissés, teints d'un vert noir, et heorté de blanc en dessous : tels sont les aconits. Je ne connais point de plante qui ail un aussi hideux aspect que celles de cette famille, et entre autres le napel, qui est le végétal le plus vénéneux de nos dimats. Je ne sais si les embryons de leurs fruits ne présentent pas , dès les premiers faistans de leur développeraent ; des oppositions dures qui amionoent leurs caractères mallaisans : si cela est , Us ont encore cette ressemblance commune avec les petits des bêtes féroces.
Les animaux qui vivent sur denx fonds différens portent denx contrastes dans lenre couleurs. Ainsi, par exemple, le martin-pécheur , qui vole le long des rivières, est à la fois cooleur de musc et glacé d'azur; en sorte qu'il se détadie des rivages rembrunis par sa couleur azurée, et de l'azur des eaux par sa couleur de musc Le canard , qui barbolie sur les mêmes rivages, a le corps teint d'une couleur cendrée , et la tête et le oou de fai verdure de l'émeraude; de manière qu'il se distingue par&itement, par la couleur grise de son coqis , de la verdure des nymphiea et des roseaux parmi lesquels il vogue, et par la verdure de sa tête et de son cou, des vases noires dans lesquelles, par un autre contraste fort étonnant, il ne salit jamab son plumage. Les mêmes contrastes de oonlenra se rencontrent dans le pivert , qui vit sur les troncs des arbres, le long desquels il grimpe pour cherdier des insectes sons leurs écorces. Cet oisean est coloré à la fois de bnm et de vert ; en sorte que quoiqu'il vive, pour ainsi dire, à l'ombre, on l'aperçoit cependant toujours sur le tronc des arbres ;
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ear il se détache de leurs sombres écorces par la partie de son pluiuage qui est d'un vert brillant, et de la yerdure de leurs mousses et de leurs lichens, par la couleur de ses plumes, qui sont brunes. La nature oppose donc les couleurs de cliaque animal à celles du fond qu'il habite; et ce qui confirme la vérité de cette grande loi, c'est que la plupart des oiseaux' qi^i ne vivent que sur un seul fond n*ont qu'une seule couleur, qui contraste fortement avec celle de ce fond. Ainsi, les oiseaux qui vivent sur le fond azuré des cieux , au haut des airs, ou sur celui des eaux, au milieu des lacs, sont, pour l'ordinaire, de couleur blanclie, celle de toutes les couleurs qui tranche le plus fortement mur le bleu , et est iir conséquent la plus propre à les faire apercevoir de loin. Tels sont , entre les tropiques, le paîlle-en-cul, oiseau d'im blanc satiné, qui vole au haut des airs; les aigrettes, les mauves, les goélands qui planent à la sur&ce des mers azurées, et les cygnes qui voguent en flottes au milieu des lacs du nord. Il y en a d'autres aussi qui, pour contraster avec ceux-là, se détachent du ciel ou des eaux par des couleurs noires ou rembrunies : tels sont, par exemple, le corbeau de nos climats , qui s'aperçoit de si loin dans le ciel , sur la blancheur des nuages; plusieurs oiseaux de marine bruns et noirâtres, comme la frégate. des tropiques , qui se joue dans le ciel au milieu des tempêtes; le taille-mer ou fauchet, oiseau de marine, qui rase de ses ailes sombres , taillées en faux , la surface blanche des flots écumeux de la mer.
On peut donc inférer de ces exemples, que dès qu'un aniin^ n'a qu'ime seule teinte , il n'habite qu'un seul site ; et quand il réunit en lui le contraste de deux teintes opposées, qu'il vit sur deux fonds , dont les couleurs mêmes sont déterminées par celle du plumage ou du poil de l'animal. Cependant , il ne faut pas rendre cette loi trop générale , mais y faii*e entrer les exceptions que la sage nature a établies pour la conservation même des animaux, telles que de les blanchir a». général au nord , dans les hivers et sur les hautes montagnes, pour les préserver de l'excès du froid en les revêtant de la couleur qui réfléchit le plus la chaleur; et de les rembrunir au midi, dans les ardeurs de l'été et sur les plages sablonneuses , pour les abriter des effets de la chaleur en les peignant de couleurs négatives. Ce qui prouve évidemment que ces grands effets d'harmonie ne sont point des résultats mécaniques de l'influence des corps qui environnent les animaux , ou des appréhensions de leurs mères sur les tendres organes de leurs f(rtiL«, ou de l'action des rayoas du soleil sur
leurs plumes, comme souvent notre physique a cru les expliquer , c'est que parmi ce nombre presque infini d'oiseaux qui passent leur vie au haut des airs ou à la surface des mers , dont les couleurs sont azurées, il n'y a pas un seul oiseau bleu ; et qu'au contraire plusieurs oiseaux qui vivent entre les tropiques , au sein des noirs rochers ou à Tombre de< sombres forOLs , sont de la couleur d'azur : tels sont la poule de Batavia qui est toute hleue, le pigeon hollandais de Tlle de France , etc.
Nous pouvons tirer de ces observations une autre conséquence aussi importante; c'est que toutes ces harmonies sont faites pour l'homme. Un oiseau bleu sur le fond du ciel ou à la surfece des eaux échapperait à notre vue. La nature d'ailleurs n'a réservé les couleurs agréables et riches que pour les oiseaux qui vivent dans notre voisinage. Cela est si vrai que, quoique le soleD agisse entre les tropiques avec toute l'énergie de ses rayons sur les oiseaux de la pleine mer, il n'y en a aucun dont le plumage soit revêtu de belles couleurs ; tandis que ceux qui habitent les rivages des mers et des fleuves en ont souvent de magnifiques. Le flamant, grand oiseau qui vit dans les lagunes des mers ■ji([ridionales, a son plumage blanc lavé de carifîh. Le toucan des mêmes grèves a un énorme bec da rouge le plus vif; et lorsqu'il le retire du sein des sables humides où il cherche sa pâture , on dirait qu'il vient d'y pêcher nn tronçon de corail. Il y a une autre espèce de toucan dont le ber est blanc et noir, aossi poli^pe s'il était d'ébène et d'ivoire. La pintade an plmnage maillé, les paons, les canards, les martins-pêchenrs , et une foule d'autres oiseaux riverains, embellissent, par l'émail de leurs coulenrs , les bords des fleuves de l'Asie et de T Afrique. Mais on ne voit rien qui leur soit comparable dans le plumage de ceux qui habitent la pleine mer , quoiqu'ils soient encore plus exposés aux influences du soleil.
C'est par une suite de ces eonTenanoes avec l'homme que la nature a donné aux oiseaux qui vivent loin de lui des cris aigus, rauques et perçans , mais qui sont aussi propres que leurs couleurs tranchantes à les hm apercevoir de loin au milieu de leurs sites sauvages ; elle a donné , au contraire , des sons doux et des voix hannonieuses aux petits oiseaux qui habitent nos bosquets et qui s'établissent dans nos habitations , afin qu'ils en augmentassent les agrémens, autant par la beauté de leur ramage que parcelle de leur coloris. Nous le répétons, afin de confirmer la vérité des principes d'harmonie que nous posons ; c'est que la nature a établi un ordre de beauté si réel dans le plumage et le chant des oiseaux, qu'elle n'en a
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revêtu que les oiseaux dont la vie était , en quelque sorte, innocente par rap[)ort à rhomme, comme ceux qui sont granivores , ou qui vivent d'insectes ; et elle Ta refusé aux oiseaux de proie et à la plupart de ceux de marine, qui ont, pour l'ordinaire, des couleurs terreuses et des cris désagréables *.
Tous les règnes de la nature se présentent à rtiomme avec les mêmes convenances, jusque dans les abimes de l'Océan. Les poissons qui se repaissent de chair, comme toute la classe des cartilagineux , tels que les roussettes , les chiens de mer, les requins, les pantoufliers, les raies, les polypes, etc., ont des couleurs et des formes déplaisantes. Les poissons qui vivent en pleine mer ont des cou- Jeurs marbrées de blanc, de noir, de brun, qui les
* Le chant est un attrilHil des obeaux : seuls entre tous les animaux, ib modulent et varient le son de leurs toîx; mais cette (acultéa été modifiée suivant les monirsdechaque espèce, et suivant les lieux qu'elle habite. Ijn oiseaux aquatiques ont une voix grave et retentissante , qui , dans les temps de calme, contraste avec le murmure des eaux, et qui, dans les Jours de tempête , se (ait encore entendre à travers le mugissement des vagues. Ou devine, à leurs cris, que la nature les destinait k vivre au milieu d'un élément bruyant; tandis que les petits oiseaux qui habitent les bocages ont une voix mélodieuse qui semble faite pour le calme qui les environne. Ils annoofiiBBt les beaux jours , et les beaux Jours cessent avec leurs chansons. Dans eus espèces innocentes, c'est le mAle qui chante , et sa compagne reste muette » mais il ne chante que pour lui plaire. Chaque fois qu'elle apporte le brin d'herbe dont elle tt*csse son rdd, il la suit en modulant les plus doux accords; sTI ne partage pas son traTafl , il Tencourage , et il ne cesse de chanter que lorsque aetpÉHi ont essayé leurs ailes. Chez les oiseaux de proie, au coatnlre, le mâle et la femeUe ont une voix également sinistre, dont le» sons ne changent Jamais; habitans des rochers et des forêts , ils les font retentir de leurs cris de guerre : les entendre, c'est presque les voir, c'est prcMentir leurs dispositions cmelles. Non-seulement des chants mélodieux ne se seraient point accordés avec la liérodté de leur histiuct , mais ils n'auraient pu être entendus aux sommets des montagnes et à travers les précipices , ni exprimer les chasses, les dangers et les rapines de ces tyrans de l'air.
£ette précaution de U nature est confirmée par leslkits les plus curieux. Par exemple, b voix des oiseaux qui ne changent pas de climats reste tci^ours la même ; telle est celle du rougegorge , qui, pendant la saison des neiges , s'approche des chaomières et réjooit l'homme de ses chansons; tandis que la voix du rossignol et des autres oiseaax voyageurs s'éteint et se modifie suivant les. lieux qu'ils doivent hal)iicr. On a remarqué depuis long-teinpj que leurs concerts cessaient en même temps <pie leur» amours; mais on aurait pu remarquer aussi qocr l'interruption de ces chants était une admirable prévoyiuice de la nature. A l'époque où ces oiseaux vont traverser les mers orageuses , ils frappent tout à coup les airs de cris aigres . perrans, et semblables à ceux de l'oiseau des orages. Habitans des tempêtes, ils ne s'expriment plus comme les habitans des bocages : ce sont des voyageurs qui apprennent une langue nouvelle, qui doit être entendue au milieu du hniit des vents et des flots ; et , sans cette inspiration soudaine, ils n'auraient pu ni s'apitelrr, ni se reconnaltro. ni se guider vers le mornle qui 1rs attend, ' i A.-M.)
distinguent au sein des flots azurés ; tels sont (es baleines, les souffleurs, les marsouins, etc. Mais c'est parmi ceux qui habitent les rivages rembrunis , et surtout dans le nombre de ceux qu'on appelle saxatiles,[>arce qu'ils vivent dans les rochers, qu'on en trouve dont la peau et les écailles surpassent par leur éclat celui des plus riches peintures, surtout quand ils sont vivans. C'est ainsi que des légions de maquereaux et de harengs font élince- 1er d'argent et d'azur les grèves sqitentrionales de l'Europe. C'est autour des noirs rochers qui bordent les mers des tropiques qu'on pèche le poisson qu'on appelle le capitaine. Quoiqu'il varie de coulein's suivant les latitudes , il suffit , pour donner une idée de sa beauté , de raj^rter la description que fait François Cauche * de celui qu'on pèdie sur le rivage de Madagascar; il dit que ce poisson, qui se plaît dans les rochers , est rayé en losanges; que ses écailles sont de couleur d'or pâle , et que son dos est coloré et surglacé de laque qui tire en divers endroits sur le vermeil. Sa nageoûre dorsale et sa queue sont ondées d'azur qui se délave en vert à leurs extrémités. C'est aussi au pied des mêmes rochers qu'on trouve le magnifique poisson appelé la sarde, et par les Brésiliens accara pinima , dont Marcgrave a donné la figure dans son iV livre , chap. vi. Ce beau poisson a à la fois des écailles argentées et dorées, traversées de la tête à la queue de lignes noires, qui relèvent ad> mirablement leur éclat. Le même auteur décrit encore plusieurs espèces de lunes qui fréquentent les mêmes lieux. Pour moi, je me suis amusé, sur les rocliei-s de l'Ile de l'Ascension, à examiner pendant des heuresentièresdeslunes qui se jouaient au milieu des flots tumultueux qui Tiennent sans cesse s'y briser. Ces poissons, dont les espèces sont variées , ont la fonne arrondie et quelquefois échancrée de Fastre de la nuit , dont ils portent le nom; ils sont de plus, comme lui, de couleur d'argent poli. Ces poissons semblent iàits potu* tromper le pêcheur de toute manière, car ils ont le ventre rayé de raies noires en losanges , ce qui les fiiit paraître comme s'ils étaient pris dans un filet ; ils semblent à chaque instant sur le point d'être jetés au rivage par le mouvement des flots où ils se jouent ; ils ont de plus la bouche si petite, qu'ils rongent souvent l'appât sans se prendre à l'hameçon; et leur peau sans écailles , comme celle de la roussette , est si dure , qu'on manque souvent de les harponner avec le trident dont les pointes sont le mieux acérées. François Cauche dit même f|u'tMi a beaucoup de peine à entamer leur
• T'oyez François Caiirlie , Belalionâr Madagascar.
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peau avec le couleau le mieux affilé. C'est sur les mêmes rivages de rAscension que Tod trouve la murène, espèce d'anguille de rocher très-bonne à manger, dont la peau est parsemée de fleurs dorées. On peut dire, en général, que chaque rocher de la mer est fréquenté par une foule de pois- >ons dont les couleurs sont les plus éclatantes; tels que les dorades, les perroquets, les zèbres, les rougets , et une multitude d'autres dont les classes mêmes nous sont inconnues. Plus les rochers et les écueiis d'une mer sont multipliés , phis les espèces de poissons saxatiles y sont variées. Voilà pourquoi les Iles Maldives, qui sont en si grand nombre , foumissenf^ à elles seules , une multitude prodigieuse de poissons de couleurs et de formes très-différentes, dont la plupart sont encore inconnues à nos ichthyologistes.
Toutes les fois donc que l'on voit un poisson brillant, on peut assurer qu'il habite le rivage; et au contraire, qu'il vit en pleine eau s'il est de couleur sombre. C'est ce qu'on peut vérifier dans nos rivières mêmes. L'éperlan argenté, ei l'ablette dont les écailles servent à faire de fausses perles, se jouent sur les grèves de la Seine; tandis que l'anguille, de couleur sombre d'ardoise, se plaît au milieu et au fond de son canal. Cependant il ne Êiut pas trop généraliser ces lois. T^ nature ^coqim^
nous y^y^)fi^ dit^ lesjamène toutes à. la CQnyenance toêtres et à la jouissance de l'homme. Ainsi, par exemple, quoi(|ue lés poissons dé nvage aient eu général des couleurs éclatantes, il y en a cependant parmi eux plusieurs espèces qui sont constamment rembrunies. Tels sont , non-seulement ceux qui nagent mal , comme les soles , les turbots, etc. ; mais ceux qui habitent quelques parties des rivages qui ont des couleurs gaies. Ainsi la tortue qui paît au fond de la mer des herbes vertes, ou qui se traîne la nuit sur les sables blancs pour y déposer ses œufs, est de couleur sombre; ainsi le lamentin, qui entre dans le canal des fleuves' de l'Amérique pour paître sans sortir de reanfhcrbe' de leurs rivages, se détache de leur verdure par la couleur rembrunie de sa peau.
Les poissons saxatiles, qui trouvent aisément leur sûreté dans les roches par leur légèreté à nager , ou par la facilité d'y trouver des retraites dans leurs parties caverneuses, ou de s'y défendre de leurs ennemis par des armures , ont tous des couleurs vives et éclatantes, excepté les cartilagineux : tels sont les crabes couleur de sang, les langoustes et les homards azurés et pourprés, enire autres celui auquel Rondelet a donné le nom (le Tliétis à cause de sa beauté; les oursius violets à bagi||l|es et à pointes, les néritcs contournées
en rubans roses et gris, et une multitude d*autres. Il est très-remarquable que tous les poissons à coquilles, qui marchent et voyagent, et qui, par conséquent, peuvent choisir leurs asiles, sont dans leur genre ceux qui ont de plus riches couleurs : telles sont les nérites dont je viens de parler ; les porcelaines, semblables à du marbre poli; les olives, nuancées comme du velours de trois on quatre couleurs ; les harpes , qui ont les riches teintes des plus belles tulipes; les tomies, maillées comme des ailes de perdrix , qui se promènent à l'ombre des madrépores, et toutes les familles des univalves, qui s'enfoncent dans le sable pour s'y mettre à l'abri. Les bivalves , comme le manteau-ducal , couleur d'écarlate et d'orange, et une foule d'autres, coquillages voyageurs , sont empieiots des couleurs. les plus vives , et forment avec les différens fonds de la mer des harmonies secondaires totalement inconnues ; mais ceux qui ne naviguent pas, comme sont la plupart des huîtres dés mers méridionales, (|ui sont souvent adhérentes aux roclies mêmes; ou ceux qui sont perpétuellement à l'ancre dans les détroits , comme les moules et les pinne^ marines attachées aux cailloux par des fils ; ou cet'lx qui se reposent au sein des madrépores , tels quelesarclies-de-Noé; ou ceux qui sont tout-àfait plongés au sein des rocs calcaires, comme les (lails de la Méditerranée ; ou ceux qui , immobUes par leur poids , (pii surpasse quelquefois celui de plusieurs quintaux, pavent^ surfoce des récifs, comme la tuilée des Moluqùes; et les gros uni valves, tels que les burgos, etc.; ou enfin ceux qui , je crois , sont aveugles , tels que les lépas qui s'attachent en formant le vide sur la surfece luisante des rochers; toutes ces espèces de coqnillages sont de la couleur des fonds qu'ils habitent, afin d'être moins aperçus de leurs eimemis.
Il est encore très-digne d'obsenation que , quoique plusieurs de ces cociuillages sédentaires soient revêtus de peaux rembrunies et velues, comme ceux qu'on appelle cornets et rouleaux , ou d'une pellicule noire de la nuance des galets on ils s'attachent , comme les moules de Magellan , ou enduits d'un tartre couleur de vase, comme les lé- |)as etlesburgos, ils ont sous leurs sombres surtouls des nacres et des teintes dont la beauté efface souvent celle des cocpiillages qui ont les couleurs apparentes les plus brillantes. Ainsi le lépas de Magellan , dépouillé de son tartre par le moyen du vinaigre, présente la coupe la plus riche, nuancée des couleurs de la plus belle écaille de tortue , et mélangée d'un or rembruni qu'oit y aperçoit à travers un \eniis chatoyant» La grande moule de Magellan cache de même sotis une peau noire les
iK«
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nuances orientales de Taurore. On ne peut attribuer, comme aux coquilles de l'Inde , de 8t ravii^ santés couleurs à Faction du soleil sur ces coquillages revôtus de tartres et de [teaux , et qui vivent d'ailleurs dans un climat brumeux abandonné, une grande partie de Tannée, aux sombres hivers et aux longues tempêtes. On peut dire que la nature n'a voilé leur beauté que pour la consen'er à l'homme , et qu'elle ne les a placés sur les bords des rivages, où la mer les nettoie en les roulant, que ponr les mettre à sa portée. Ainsi , par un contraste admirable , elle place les coquilles les plus brillantes dans les lieux les plus dévastés par les élémens; et, par un autre contraste non moins étonnant , elle pressente aux pauvres Patagons des cuillers et descoapes dont l'éclat l'emporte, sans contredit, sur la]^us riche vaisselle des peuples pokioés.
On peut inférer de ceci que les poissons et les coquillages qui ont deux couleurs opposées vivent sur deux fonds différeus , ainsi que nous l'avons dit des oiseaux , et que ceux qui n'ont qu'une couleur ne fréquentent qu'un seul fond. Je me rappelle , en effet , qu'en faisant le tour de l'Ile de France à pied , sur le bord de la mer, j'y trouvai des nérites à fond gris cendré et à ruban rouge, tantôt sur des roches brunes , tantôt sur des madrépores blancs à fleurs couleur de pécher ; elles contrastaient de la manière la plus agréable, et paraissaient , au fond des eaux , sur les plantes marines, comme leurs fruits. J'y trouvai aussi des porcelaines toutes blanches à bouche couleur de rose, et renflées comme des œufs, dont elles portent le nom; mais il me serait difflcile de dire maintenant si elles étaient collées aux rochers bruns ou aia madrépores blancs. On trouve pareillement sur les côtes de Normandie, au pays de Caux, deax sortes de rochers, l'un de marne blanche qui se détache des folaises; l'autre formé de bisets noirs qui sont amalgamés avec celui-ci. Or, je n'y ai vu en général que deux sortes de limaçons de mer, appelés vignots, dont une, qui est fbrt commune et que l'on mange, est toute noire, et l'autre est blanche avec la bouche lavée de rouge. De dire maintenant si les limaçons blancs s'attachent aux rodies Uanclies , et les limaçons noirs aux roches noires, ou si c'est tout le contraire, c'est ce que je ne peux affirmer, parce que je ne l'ai pas observé. Mais, soit qu'ils forment avec ces roches des consonnances ou des contrastes, il est bien smguher que , comme il n'y a que deux espèces de roches y il n'y aie que deux espèces de limaçons. Je serais porté à croire que les limaçons noirs se c.*ollent de préférence aux roches noires ; car j'ai
remarqué qu'à l'Ile de France il n'y a ni limaçoni noirs ni moules noires , parce qu'U n'y a pas dans la mer de cailloux précisément de cette couleur, et que je suis bien sâr que les moules sont toujours de la couleur du fond sur lequel elles vivent : celles de l'Ile de France sont brunes. D'un autre côté , il n'en faudrait pas conclure que ces coquillages doivent leurs nuances aux rochers qu'ils sucent ; car il s'ensuivrait que les rochers du détroit de Magellan , qui donnent des moules et des lépas si riclies en couleurs, seraient pétris de nacre, d'opales et d'améthystes; d'ailleurs, chaque rodie nourrit des coquillages de couleur fort différente. On trouve au pied des rochers du pays de Caux , chargés de vignots noirs, des homards azurés, des crabes marbrés de rouge et de brun , et des légions de moules d'un bleu noir, avec des lépas d'un gris cendré. Tous ces coquillages vivans forment les liarmonies les plus agréables avec une multitude de plantes marines qui tapissent ces rochers blancs et noirs par leurs couleurs pourprées, grises, couleur de rouille, brunes et vertes, et par la variété de leurs formes et de leurs agrégations en feuilles de chêne, en houppes découpées, en guirlandes, en festons et en longs cordons, que les flots agitent de toutes les manières. En vérité , il n'y a point de peintre qui pôt composer de semblables groupes , quand il les imagnierait à plaisir. Beaucoup de ces harmonies marines me sont échappées, car je les croyais alors des cfTets du hasard. Je les voyais , je les admirais , et je ne les obsen'ais i>as: je soupçonnais cependant, dès ce temps-là, que le plaisir que leur ensemble me donnait tenait à quelque loi (|ui m'était Inconnue. J'en ai dit assez pour faire voir combien les naturalistes ont mutilé la plus belle portion de l'histoire naturelle , en rapportant , comme ils font la plupart, des descriptions isolées d'animaux et de plantes, sans rien dire de la saison et du lieu où ils les trouvent. Ils leur ont ôté, par celte négligence, tonte leur beauté; car il n'y a point d'animal m de plante dont le point harmonique ne soit fixé à certain site, à certaine heure du jour ou de la nuit, au lever, au coucher du soleil, aux phases de la lune et aux tempêtes même , sans les autres contrastes et convenances qui résuhent de ceux-là.
Je suis si persuadé de l'existence de toutes ces harmonies , que je ne doute pas qu'en voyant la couleur d'un animal , on ne puisse déterminer à peu près celle du fond qu'il habite , et qu'en suivant ces indications on ne parvienne à foii-e des découvertes très-curieuses. Par exemple , on n'a point encore trouvé sur aucun rivage la corne d'ammon , ce fossile si commnn et d'une ÏJfftMtseur
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si coïKjidérable dans nos carrières. Je pense qu'il fouilrait diercher oe coquillage rembruni dans les lieux marins herbus, tels que sont ceux où paissent les tortues de mer. Je ne crois pas qu'on se soit encore avl<«é dedrasruer ces fonds, à cause de fal)ondance des plantes marines qui y croissent, et l^arce qu'ils sont souvent à une grande profondeur, et fort éloignés des côtes : tels sont ceux qui sont aux environs du cap Vert, ou, selon d'autres, vers la Floride, et qui, dans certaines saisons, laissent flotter leurs herbes en si grande quantité, que la mer en est couverte dans des espaces de trente et quarante lieues, de sorte que les vaisseaux ont bien de la peine à y naviguer. Si on trouve les co< quillages les plus brillaiis sur les fonds sombres , on doit trouver un coquillage sombre sur âes fonds verts.
Qesjcontraiaeii jse jrencûatrent même dau&.Jfi$^ sols bnits de la terre , comme je pourrais le déuiônTFéFTvîdemmeht silélemps me le [>ermettait. On peut s'en convaincre en faisant ce seul raisonnement. Si une cause uniforme et niccani(iue avait pixiduit le globe de la terre , il devrait être partout de la même matière et de la même couleur; les collines, les montagnes, les rocliers, les sables , devraient être des amalgames ou des débris les uns des autres; or, c*e8t ce qu'on ne trouve pas dans un canton , même d'une petite étendue. £n général, conune nous l'avons dit, les terres sont blanches au nord, et rembrunies au midi» |K)ur y réfléchir la chaleur dans le premier cas, et Tabsorlter dans le second; mais, malgré ces dispositions générales, vous trouvez dans chaque lieu en IKirliculier la plus grande variété. Vous voyez dans le même canton des montagnes rouges, des roches noires , des terres blanches , des sables jaunes. Leur matière est aussi variée que leur couleur ; il y a des granits , des pierres calcaires , des gy|)ses ou plâtres, et des sables vilrifîables. A l'Ile de France, les roches des montagnes sont noirâtres, les terres des vallées rouges , et les sables du fivage blancs, l^s roches y sont vitriflables, et les sables calcaires. Lorsque j'étais dans cette lie, un
• particuliei' ayant voulu établir une verrerie, il lui arriva le contraire de ce qu'il s'était proposé; car, ayant mis le feu à son fourneau avec beaucoup de
• pompe et d'appareil , le sable dont il comptait faire ; du verre se changea en chaux , et les pierres de i son fourneau se vitrifièrent. Quoiqu'il soit rare de
voir des terres blanches entre les lropi(]ue8, cependant les sables blancs y sont conununs sur les rivages. Il est certain que cette couleur, par son éclat et sa réfraction à l'horizon , fait apercevoir de fort loin le» terres basses, comme l'a fort bien remar-
que Jean-Hugues Linschoten , qui , sans ces vigie;' posées par la nature sur la plupart des côtes som bres et basses de l'Inde , y aurait échoué plusieurs fois. Sur les côtes du pays de Caux , les sables sont gris, mais les falaises sont blanches; avec cela elles sont divisées en bandes noires et horizontales de cailloux, qui y forment des contrastes très-apparens au loin. Il y a des lieux où il se trouve des roches blanches et des terres rouges , comme dans les carrières de pierre de meulière : il en résulte alors des effets très-agréables, surtout avec leurs accessoires naturels en végétaux et en animaux. Je m'écarterais trop si j'entrais dans quelque détail à ce sujet : il me suffit de recommander aux naturalistes d'étuçuer la nature.comme font les grands pgiQtr.e,s, clest-à-dire en réunissant les IiarrïfDnies des trois règnes. Tout liomme qui fbhservera ainsi verra un jour nouveau se répandre sur ses lectures de voyages et d'histoire naturelle, quoique leurs auteurs ne parlent presque jamais de ces contrastes que par hasard et sans s'en douter. Mais on sera soi-même à portée d'en trouver les effets ravissans dans ce qu'on appelle la natui-e brute , c'est-à-dire celle où l'homme n'a point mis la main. Voici un moyen assuré de les reconnaître : c'est que toutes^ ^, les foL<i qu'un objet naturel vous présente un senti- ; ment de plaisir , vous pouvez être certain qu'il j vous offre quelque concert harmonique. ^'
Certainement les animaux et les plantes du même climat n'ont reçu ni du soleil ni des élémens des livrées si variées et si caractéristiques. Il y a mille oliservations nouvelles à faire sur leurs contrastes. Qui ne les a pas vus dans leur lieu naturel n'a point encore connu leur beauté ou leur difibrmité. Non-seulement ils sont en opposition avec les fonds de leurs habitations, mais ils le sont encore entre eux de genre à genre; et il est remar()uable que lorsque ces contrastes sont établis, ils existent dans toutes les parties des deux individus. Nous dirons quelque chose de ceux des plantes dans l'Élude suivante, en effleurant simplement ce ravissant et inépuisable sujet. Ceux des animaux sont encore plus étendus ; ils sont opposés non-seulement en formes et eu allures , mais en instincts; et avec des différences si marquées , ils aiment à se rapprocher les uns des autres dans les mêmes lieux. C'est cette consonnance de gotVs (jui distingue , comme je l'ai dit , les êtres en contraste, de ceux qui sont contraires ou ennemis. Ainsi la mouche et le papillon pompent le nectar des mêmes fleurs; le cheval solipède, la tête au vent et les crins flottans, aime a parcourir d'une ccHirse légère les prairies. où le taureau pesant imprime son pieil fourcliu; l'âne lourd et a)nstanl se
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(liait à gravir les rodiers où grimpe la chèvre légère et capricieuse; le diat et le chîeD vivent en paix aux mêmes foyers, lorsque la tyrannie de Phomme n'a pas altéré leur naturel par des traitemens qui excitent entre eux des haines ou des jalousies. Enfin, les contrastes existent, non-seulement dans les ouvrages de la nature en général , ' mais dns chaque individu en particulier, et coni stîtnent, ainsi que les consunnances, l'organisation I des corps. Si vous examinez un de ces corps, de quelque espèce (|u'il soit, vous y remarquerez des formes absolument opposées, et toutefois consoniiantes. C'est ainsi que, dans les animaux, les organes excrétoires contrastent avec ceux de la nutrition. Les longues queues des chevaux et des taureaux sont opposées à la grosseur de leur tète et de leur cou , et suppléent aux mouvemens de ces parties antérieures , trop pesantes pour écarter les insectes de leur corps. Au contraire, la large queue du paon contraste avec la longueur du cou et la petitesse de la tète de ce superhe oiseau. Les proportions des autres animaux présentent des oppositions qui ne sont pas moins harmoniques , ni moins convenables aux besoins de cliaque espèce '~. I . Les harmonies, les consonnances, les progresj < sions et les contrastes doivent donc être comptés l ^ parmi les premiers élémeas de la nature. C'est à eux que nous devons les sentimens d'ordre , de beauté. et de plaisir que nous éprouvons à la vue do ses ouvrages ; commioVest de leur absence que naissent ceux du désordre, de la laideur et de Tennui^ Ils s'étendent également à tous les règnes ; cl. quoique je me sois borné, dans le reste de cet ouvrage, à n'en examiner les eiïets que dans le seul règne végétal, je ne saurais cependant résister au plaisir de les indi(|uer an moins dans la figure humaine. C'est en elle que la nature a rassemblé toutes les expressions liannoniques par excellence. J'en vais tracer une Aiible escpiisse. A la vérité, ce n'en est pas ici le lieu ; et je n'ai même le loisir de mettre en ordre qu'une partie des observations que j'ai rassemblées sur ce vaste et intéressant sujet : mais le peu que j'en dirai suflira pour détruire l'opinion que des honunes trop célèbres. parmi jioiis ont mise en avant > s^^voir, que la beauté humaine était arbitraire. J'ose même me flatter que ces ésislîs mlbirm^ëngâgeront les sages qui aiment la nature et qui cherclient à connaître ses lois, à creuser dans les flancs de cette montagne profonde où la vérité s'est ensevelie. Leurs lumières multipliées les guideront sans |ieine le long de cette mine, dont je n'ai entamé en aveugle que les premiers filons. Elles les conduiront à des veines bien plus riches, puis(]ue, pour amsi dire, au fond d'ime val-
lée et sur les sables d'un petit misseaa , j'ai recoeiUI pour ma part quelqiies grains d'or.
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Toutes les expressions harmoniques sont réunies dans la figure humaine. Je me bornerai dans cet article à examiner quelques - unes de celles qui composent la tête de l'hoinine. Remarquez que sa forme approche de la sphériqiie , qui , oomme nous l'avons vu , est la forme par excellence. Je ne crok pas que celte configuration lui soit commune avec celle d'aucun animal. Sur sa partie antérieure est tiacé l'ovale du visage , terminé par le triangle du nez , et entouré des parties radiées de la chevelure. La tête est , de plus , supportée par un cou qui a beaucoup moins de diamètre qu'eUe , ce qui la détache du cor|>s {Mir une partie concave.
Cette légère esquisse nous offre d'abord les cinq termes liarmoniques de la génération élémentaire des formes. T..es cheveux présentent la ligne ; le nez, le triangle; la tête, la sphère; le visage, l'ovale; et le vide au-<lessous du menton , la parabole. Le cou, qui, comme une colonne, supporte la tête, offre encore la forme liarmonique très-agréable du cylindre, composé du cercle et du quadrilatère.
Ces formes ne sont pas tracées d'une manière sèche et géométrique , mais elles participant l'une de l'autre, en s'amalgamant mutuellement, comme il convenait aux parties d'un tout. Ainsi, les cheveux ne sont pas droits comme des lignes, maïs ils s'iiarinonient , par leurs boucles , avec l'ovale du visage. Le triangle du nez n'est ni aigu , ni à angle droit ; mais , par le renflement onduleux des narines, il s'accorde avec la forme en cœur de la bouche, et, s'évidant i>rès du f^-ont , il s'unit avec les cavités des yeux. Le sphéroïde de la tête s'amalgame de même avec Tovale du visage. Il en est ainsi des autres parties , la nature employant , pour les joindre ensemble, les arrondisseinens du front, des joues, du menton et du cou, c'est-à-dire des l>ortions de la plus belle des expressions liarmoniques, qui est la sphère.
Il y a encore plusieurs proportions remarquables, qui forment entre elles des liarmonies et des contrastes très-agréables : telle est celle du front , (jui présente im <|uadrilatère en opposition avec le triangle forme par les yeux et la bouche; et celle des oreilles , formées de courbes acousti<|ues très- Ingénieuses, <|ui ne se reiux>nlrent point dans l'organeauditifdesanimaux, parce qu'Os ne devait pas recueillir, comme celui de lliomme, toutes les modulations de la parole. Mais je m'arrèiçrai aux formes charnuuites dont la nature a déterminé la bouche et les yeux, qu'elle a mis dans la plu» grande évidence, parce qu*ils sont les deux orga-
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lies actifs de Tame. La boadie est composée de deux lèvres, dont la supérieure est découpée en corar, cette forme si agréable que sa beauté a passé en proverbe, et dont l'inlërienre est arrondie en proportion demi-cylindrique. On en( revoit au milieu des lèvres les quadrilatères des dents, dont les lignes perpendiculaires et parallèles contrastent très-agréablement avec les formes rondes qui les avoisinent, d'autant mieux, comme nous l'avons vu , que le premier terme génératif se trouvant joint au terme harmonique par excellence, c'està-dire la ligne droite à la forme sphériqiie , il en résulte le plus harmonique des contrastes. Les mêmes rapports se trouvent dans les yeux , dont les formes se rapprochent encore plus des expressions harmoniques élémentaires , ainsi qu'il convenait à l'oigne principal. Ce sont deux globes, bordés aux paupières de cils rayonnans comme des pinceaux, (|ui forment avec eux un contraste ravissant, et présentent une consonnance admirable avec le soleil, sur lequel ils semblent modelés, étant comme lui de figure ronde, ayant des rayons divergens dans leurs cils , des mouvemens de rotation sur eux-mêmes, et pouvant, comme l'astre du jour, jse voiler de nuages, au moyen de leurs paupières.
Les mêmes harmonies élémentaires sont dans les couleurs de la tète , ainsi que dans ses formes ; car il y a , dans le visage , du blanc tout pur aux dents et aux yeux ; puis des nuances de jaune qui entrent dans sa carnation, comme le savent les peintres; ensuite du rouge, cette couleur par excellence , qui éclate aux lèvres et aux joues. On y remarque de plus le bleu des veines , et quelquefois celui des pninelles; et enfin , le noir de la chevelure, qui, par son opposition, feit sortir les couleurs du visage, comme le vide du cou détache les foniies de la tête.
Vous remaitiuerez que la nature n'y emploie point de couleurs durement trandiées , mais elle les fait participer, comme les formes , les unes des autres. Ainsi , le blanc du visage se fond ici avec le jaune , et là avec le rouge. Le bleu des veines tire sur le vcrdàtre : les cheveux ne sont pas communément d'un noir de jais; mais ils sont bnins, cliàtains , blonds , et en général d'une couleur où il entre un peu de la teinte camativc , afin que leur opposition ne fût pas trop dure. Vous observerez encore que , comme elle emploie les portions sphéri(|ues pour former les muscles qui en unissent les organes , et pour distinguer particulièrement ces mêmes organes, ellese sert du rougeaux mêmes usages. Cest ainsi qu'elle en a étendu une nuance sur le front, qu'elle a renforcée aux joues, et qu'elle a appliquée toute pure à la iKiuche^ cet organe du
cœur , où elle contraste agréablement avec la blancheur des dents. L'union de ceUe couleur et de cette forme harmonique est la consonnance la plus forte de la beauté; et on peut remarquer que là on se renflent les formes sphériques , là se renforce la couleur rouge, excepté aux yeux.
Comme les yeux sont les principaux organes de l'ame , ils sont destinés à en exprimer tîntes les passions ; ce qui n'eût pu se faire avee h teinte liarmonique rouge , qui n'eût donné qu'une seule expression. La nature , pour y exprimer des passions contraires, y a réuni les deux couleurs les plus opposées , le blanc de l'orbite et le noir de l'iris, et quelquefois de la pmnelle, qui forment une opposition très-dure , lorsque les globes des yeux se développent dans tout leur diamètre; mais, au moyen des paupièi-es que l'homme resserre ou dilate à son gré, il leiur donne l'expression de toutes les passions , depuis l'amour jusqu'à la fureur. Les yeux dont les prunelles sont bleues sont naturellement les plus doux , parce que l'opposition y est moins tranchée avec le blanc de la conjonctive; mais ils sont les plus terribles de tous dans la colère , par un contraste moral qui nous feit regarder comme les plus dangereux de tous les objets ceux qui nous promettent du mal après nous avoir fait espérer du bien. C'est donc à ceux qui les ont de prendre bien garde à ne pas être infidèles à ce caractère de bienveillance que leur a donné la nature; car des yeux bleus expriment par leur couleur je ne sais quoi de céleste.
Quant aux mouvemens des muscles du visage , ils sont très-difQciles à décrire , quoique je sois persuadé qu'on en peut expliquer les fois. Si quelqu'un tente de le foire, il faut nécessairement qu'il les rapporte à des affections morales. Ceux de la joie sont horizontaux, comme si , dans le bonheur, l'ame voulait s'étendre. Ceux du diagrin sont perpendiculaires, comme si , dans le mallieur , elle chercliait un refuge vers le ciel, ou dans le sein de la ten*e. Il faut encore y Caire entrer les altérations des couleurs et les contractions des formes , et on y reconnaîtra au moins la vérité du prhicipe que nous avons posé, que l'expression du plaisbest dans l'harmonie des contraires , qui se confondent les uns dans les autres en couleurs, en foi*mes et en mouvemens , et que ceUe de la douleur est dans la violence de leurs oppositions. Les yeux seuls ont des mouvemens ineffables , et il est rcr ma^iuable que , dans les émotions extrêmes , ils se couvrent de larmes, et semblent par là avoir encore une analogie avec l'astre de la lumière, qui^ dans les tempêtes, se voile de nuages [iluvieux.
Les organes principaux des sens, qui sont au
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ntoibre de quatre dans la tète, ont des contrastes particuliers qui détachent leurs formes sphéricpies par des formes radiées , et leurs ootileors éclatantes par des teintes rembrunies. Aiusi Torgane brillant de la vue est contrasté fiar les sourcils ; ceux de l'odorat et du goiH, par les moustaches; celui de roule, yar cette partie de la chevelure qu'on appelle fatorit ^^^p\ sépare les oreilles du visage; et le TÎsage hii-fnéme est distingué du reste de la tète par la barbe et par les cheveux.
Nous n'examinerons pas ici les autres proportions de la ligure humaine dans la forme cylindriipie du cou , opposée au sphéroïde de la tète et 4 la surface plane de la poitrine ; les formes hémi- •phérif|ues du sein , qui contrastent avec celle-ci , ainsi que les pyramides cylindricpies des bras et des doigts avec Tomoplate des épaules; ni les eonsonnances des bras avec les doigts par trois articulations semblables; ni une multitude d'autres courbes et d'autres liarmonies qui n'ont pas même encore de nom dans aucune langue , qooi(|u'elles soient dans tous les pays l'expression toute- puissante de la beauté. Le corps humain est le seul qui réunisse en lui les modulations et les concerts les plus agréables des cinq formes élémentaires et des cinq couleurs primordiales, sans qu'on y voie les oppositions âpres et rudes des bétes, telles que les pointes des hérissons, les cornes des taureaux, les défenses des sangliers, les griffes des lions, les marbrures de peau des chiens, et les couleurs livides et meurtries des animaux venimeux. Il est le aeul dont on aperçoive le premier trait, et qu'on voie à plein ; les autres animaux étant revêtus de poils, de plumes ou d'écaillés, qui voilent leurs membres et leur peau. Il est encore le seul qui , dans son attitude perpendiculaire, montre tous ses sens à la fois ^ car on ne peut guère afiercevoir que la moitié d'un quadrupède , d'un oiseau et d'un poisson , dans la position horizontale qui leur est propre , parce (|Ue la partie supérieure de leur corps cache l'inférieure. Nous remarquerons aussi que la démarche de l'homme n'a ni les secousses ni la lenteur de progression de la plupart des quadrupèdes, ni la rapidité de celle des oiseaux; mais elle est le résultat des monvemens les plus harmoniques, comme sa figure est celui des formes et des couleurs les plus agréables '".
Plus les consonnances multipliées de la figure humaine sont agréables, plus leurs dissonnances sont déplaisantes. Voilà pourquoi il n*y a sur la terre rien de plus beau qu'un bel homme , ni rien de plus laid qu'on homme ti*ès*laid>
Voilà encore pourquoi il sera toujours impossible à l'art d'imiter parfaitement la figure liumnine,
par la difficulté d'eu réunir toutes les harmonies, et par celle encore plus grande de faire concourir ensemble cellesquisoutd'unenaiuredifféreote.Par exemple, la peinture réussit assez bien à peindre les couleurs du visage, et la sculpture i en exprimer Içs formes; mais si on veut réunir i'iiannonie des couleurs et des formes dans un seul buste, cet ouvrage sera très-inférieur à un simple tableau ou i une simple sculpture, parce qu'il s'y rencontrera les dissoonances particulières des couleurs et des formes , et leur dissonnance générale , qui est en - Gore pliu» marquée. Si on voulait y joindre de plus les harmonies des mouvemens, comme dans les automates , on ne ferait qu'en accroître, la cacophonie ; et si on voulait le faire parler, on y altérait une quatrième dissonnance qui ferait horreur. On ferait heuiler alors le système intellectuel avec le système physique. Aiusi je ne m'étonne pas que saint Thomas d'Aquin fût si effrayé de cette tête parlante que son maître Albert-le-Grand avait passé tant d'années à construire, qu'il la brisa surle-cltamp. Elle dut produire sur lui la même impression qu'une voix articulée qui sortirait d'un corps mort. En général , ces sortes de travaux font beaucoup d'honueur k un artiste; mais ils démontrent la faiblesse de son art , qui s'écarte d'autant plus de la nature qu'il cherche à réunir plusieurs de ses harmonies : au lieu de les confondre comme elle , il ne £iit que les mettre en opposition.
Tout ceci prouve la vérité du principe (|ue nous avons posé, qui est que l'iiarmonie nait de la réunion de deux contraires, et la discorde de leur choc ; et que plus les harmonies d'un objet sont agréables, plus ses discordances sont déplaisantes. Voilà l'origine de nos plaisirs et de nos déplaisirs au pliysiquc comme au moral, et pourquoi nous aimons et haïssons si souvent le même objet.
Il y a encore bien des choses intéi^essanles à dire sur la figure humaine , surtout eu y joignant les sensations morales , qui donnent seules l'expression à ses traits. Nous eu dirons (|uelque chose dans la suite de cet (ouvrage , lorstiue nous parle* rons du sentiment. Quoi qu'il en soit, la beauté physique de l'homme est si frap[>ante [K)ur les animaux mêmes , que c'est à elle principalement qu'il doit attribuer l'empire qu'il a sur eux par toute la terre : les faibles viennent se réfugier sous sa protection , et les plus forts tremblent à sa vue. Mathiole rapporte que l'alouette se sauve au milieu des troupes d'hommes, lors(|u'elle aperçoit l'oiseau de proie. Cet instûict m'a été confirmé par un officier qui en vit une un jour se réfugier, ai pareille circonstance, au milieu d'un escadron de cavalerie oit il servait alors; mais celui de ses cama^Hle^
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auprès duquel eDe était venue chercher un asile la Ht fouler aux pieds de son cheval : action harbare qui lui attira avec raison la haine des plus honnêtes gens de son corps. Pour moi, j*ai vn un cerf, pressé par une meute de chiens, chercher, en bramant, du seoonrs dans la pitié des passans, ainsi que Pline l'assure ; j*en ai eu moi-même l'expérience à nie de France, comme je Tai rapporté ilans la Relation que j'ai donnée au public de ce voyage. J'ai vu, dans des métairies, des poules d'Inde pressées d'amour aller se jeter en piaulant aux pieds des paysans. Si nous ne voyons pas des effets plus fréquens de la confiance des animaux , c'est qu'ils sont effrayés, dans nos campagnes, par le bruit de nos fusils, et par des persécutions continuelles. On sait avec quelle familiarité les singes et les oiseaux s'approchent des voyageurs dans les forêts de Tlnde *. J'ai vu an cap de Bonne-Espérance, dans la ville même du Cap, les rivages de la mer couverts d'oiseaux de marine qui se reposaient sur les chaloupes, et un grand pélican sauvage qui se jouait auprès de la douane avec un gros chien, dont il prenait la tête dans son large bec. Ce spectacle me donna, dès mon arrivée, le préjugé le plus fleivorable du bonheur de ce pays et de l'humanité de ses habitans; et je ne fus pas trompé. Mais les animaux dangereux sont saisis , au contrab*e, de crainte à la vue de l'homme, à moins qu'ils ne soient jetés hors de leur naturel par des besoins extrêmes. Un éléphant se laisse conduire, en Asie, par un petit enfant. Le lion d'Afrique s'éloigne en rugissant de la hutte du Hottentot; il lu! abandonne le terrain de ses ancêtres, et va dierdier à régner dans des forêts et des rochers inconnus à l'homme. L'immense baleine, an milieu de son élément, tremble et fuit devant le petit canot d'im Lapon. Ainsi s'exécute encore cette loi toute puissante qui conserva l'empire à l'homme au milieu de ses m&lheurs : « Que tons les animaux » de la terre '^'*^ et les oiseaux du ciel soient ftrap- » pés de terreur et tremblent devant vous, avec » tout ce qui se meut sur la terre ; j'ai mis entre » vos mains tous les poissons de la mer. »
Il est très-remarquable qu'il n'y a dans la nature , ni animal , ni plante , ni fossile , ni même de globe, qui n'ait sa consonnance et son contraste ; hors de lui , excepté l'homme : aucun être visible ) n'entre dans sa société que comme serviteur ou j comme esclave.
On doit sans doute compter dans les proportions humaines cette loi si vulgaire et si admirable qui
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fait naître les femmes en nombre égal aax hommes. Si le hasard présidait à nos générations comme à nos alliances, on ne verrait naître une année que des enfans mâles , et une autre année que des enfans femelles. II y aurait des nations qui seraient tontes d'hommes, d'autres, toutes de femmes; mais , par toute la terre , les deux sexes naiisent dans le même temps en nombre égal. Une consonnance si régulière prouve évidemment qu'une Providence veille sur nos sociétés, malgré les désordres de leur police. On peut la regarder comme un témoignage de la vérité en faveur de notre religion , qui fixe aussi l'homme à une seule épouse dans le mariage, et qui, par cette conformité aux lois naturelles, qui lui est particulière, parait seule émanée de l'Auteur de la nature. On en peut conclure, au contraire, que les religions qui permettent la pluralité des femmes sont daas l'erreur.
Ah ! que ceux qui n'ont cherché dans l'union des denx sexes que les voluptés des sens n'ont guère connu les lois de la nature ! Ils n'ont cueilli que les fleurs de la vie, sans en avoir goûté les fruits. Le beau sexe , disent nos gens de plaisir : ils ne connaissent pas les femmes sous d'autre nom. Mais il est seulement beau pour ceux qui n'ont que des yeux. U est encore, pour ceux qui ont un corar, le sexe générateur qui porte l'homme neuf mois dans ses flancs au péril de sa vie, et le sexe nourricier qui l'allaite et le soigne dans l'enfonce. Il est le sexe pieux qui le porte aux autdi tout petit , et qui lui inspire l'amour d'une religion que la cruelle politique des hommes lui rendrait souvent odieuse. Il est le sexe pacifique qui ne verse point le sang de ses semblables , le sexe consolateur qui prend soin des malades, et qui les touche sans les blesser. L'homme a beau vanter sa puissance et sa force : si ses mains robustes manient le fer, celles de la femme , plus adroites et plus utiles, savent filer le lin et les toisons des brebis. L'un combat les noirs chagrms par les maximes de la philosophie; l'autre les éloigne par l'insouciance et les jeux. L'un résiste aux maux du dcliors par la force de sa raison ; l'autre , plus heureuse , leur échappe par la mobilité de la sienne. Si le premier met quelquefois sa gloire à affronter les dangers dans les batailles, celle-ci triomphe k en attendre de plus certains et souvent de plus cruels dans son lit, et sous les pavillons de la volupté. Ainsi, ils ont été créés afin de supporter ensenil>ie les maux de la vie, et pour foimer, par leur union, la plus puissante des consonnances et le filus doux des contrastes.
Je suis forcé, par le plan de mon ouvrage , d'aller en avant, et de ni'alMtenir de réflérliir sur de^
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ifujets aussi intéressans que le uiariage et la beauté de rhomme et de la femme. Cependant je hasarderai encore quelques observations tirées de mes matériaux , afin de donner à d'autres le désir d'approfondir celte riche carrière, qui est, pour ainsi dire , tonte neuve.
Tôos les philosoplies qui ont étudié l'homme ont trouvé avec raison qu'il était le plus misérable de tous les animaux. La plupart ont senti qu'il lui fallait un compagnon pour subvenir à ses besoins, et ils ont mis une portion de son bonheur dans l'amitié , ce qui est une preuve évidente de la foi- Messe et de la misère humaine ; car si l'homme était fort de sa nature , il n'aurait besoin ni d'aide ni de compagnon. I^s éléphans et les lions vivent solitairement dans les forêts. Ils n'ont pas besoin d'amis, parce qu'ils sont forts. Il est très-remarquable que, torsque les anciens ont parlé d'une amitié parfeite, ils ne l'ont établie qu'entre deux amis et non entre plusieurs , quelle que soit la fiûftilesse de l'homme, qui a souvent besoin que tant d'êtres semblables à lui concourent à son bonheur. Il y a plusieurs raisons de cette restriction , dont les princitMdes viennent de la nature du cœur humain , qui , par sa faiblesse même, ne peut saisir à la fois qu'un seid objet , et qui , étant composé de passions opposées qui se balancent sans cesse , est en quelque sorte actif et passif, et a besoin d'aimer et d'être aimé . de consoler et d'être con-
folé , d'honorer et d'être honoré. Ainsi, toutes les mitiés célèbres dans le monde n'ont jamais existé jqu'entre deux amis ; telles ont été celles de Castor let Pollux , de Thésée et de PiritiHMîs, d'Hei*cule et fl'Iolas , d'Oresle et de Pylade, d'Alexandre et [id'Ephestion, etc.... Nous observerons encore que ces amitiés uniques ont toujours été associées aux actions vertueuses et héroïques ; mais quand elles se sont partagées entre plusieurs personnes, elles ont été remplies de discordes, et n'ont été fameuses qne par le mal <]u'elles ont fait au genre humain ; telle fut celle du triumvirat chez les Romains. Lorsque, dans ces alliances, les associés se sont multipliés , le mal (|u'ils ont fait a été proportionné à leur nombre. Ainsi, la tyrannie des déceinvirs , à Rome , eut encore cpielque chose de plus cruel que celle des triumvirs ; car elle disait le mal, pour ainsi dire,sans passion et de sang-f'oid. Il y a aussi des triummillcvirats et des deceniniille\irats : ce sont les corps. Ils sont bien nommés corps à juste titre; car ils ont souvent un antre centre que la patrie, dont ils ne devraient être que les membres. Ils ont aussi «l'autres vues , d'autres ambitions, d'autres intérêts. Ils sont, par mpiiort au reste des citoyens, inc«jn^taus, divisés,
sans but, et souvent aussi sans patriotisme , ce que des troupes réglées sont par rapport à des troupes légères. Ils les empêchent de se présenter dans les avenues où Us s'avancent,' et ils les débusquent, à la longue, de celles qui sont sur leur èhemin. Combien de révolutions n'ont pas faites lesstrélitz en Russie, les gardes prétoriennes à Rome , les janissaires à Constantinople, et ailleurs des corps encore plus politiques ! Ainsi , par une juste réaction de la Providence , l'esprit de corps a été aussi fatal aux patries que l'esprit de patrie l'a été lui-même au genre humain.
Si le cœur de l'homme ne peut se remplir que d'un seul objet, que penser des amitiés de nos jours, qui sont si multipliées ? Certainement, si un homme a trente amis , il ne peut donner à duicnn d'eux que la trentième partie de son. affection, et en recevoir réciproquement autant de leur part. Il faut donc qu'il les trompe et qu'il en soit trompé ; car personne ne veut être ami par fraction. Mais, pour dire la vérité, ces amiliés-là sont de véritables ambitions, des relations intéressées et purement politiques , qui ne s'occupent qu'à se faire illusion mutuellement, pour s'accroître aux dépens de la société , et qui lui feraient beaucoup de mal si elles étaient plus unies entre elles , et si elles n'étaient pas balancées par d'autres qui leur sont opposées. Ainsi, c'est à des guerres intestines qu'aboutissent à peu près toutes les liaisons générales. D'un autre côté , je ne parle pas des inconvcniens qui résultent des unions particulières trop intimes. Les amitiés les plus célèbres de l'antiquité n'ont pas été, à cet égard, exemptes de soupçon , quoique je sois persuadé qu'elles ont été aussi vertueuses que ceux qui en étaient les objets.
L'A uteur de la nature a donné à chacun de nous, daas noti'e espèce , un ami naturel , propre à sup- |)orter tous les besoins de notre vie , et a subvenir à toutes les affections de notre oœnr et à toutes les inquiétude.^ de notre tempérament. Il dit, dans le conunencement du monde : a II n'est pas bon que 9 riiomme soit seul : faisons-lui une aide sembla- » ble à lui ; et il créa la femme '^. » La femme plait à tous nos sens par sa forme et par ses grâces. Elle a dans son caractère tout ce qui peut intéresser le cœur humain dans tous les âges. Elle mérite, par les soins longs et pénibles qu'elle firend de notre enfance , nos respects comme mère, et notre reconnaissance comme nourrice; ensuite, dans la jeunesse, notre amour comme maîtresse; dans l'âge viril , notre tendresse comme épouse « notre confiance comme économe, notre protection
• CfiKdr , rlMp. Il, IS.
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comme biMe; el dans la vieillesse, nos égards comme la mère de notre postérité , et notre intimité comme une amie qui a été la compagne de notre bonne et de notre mauvaise fortune. Sa légèreté et ses caprices mêmes balancent, en tout temps, la gravité et la constance trop réfléchie de Thomme, et en acquièrent réciproquement de la pondération. Ainsi, les défauts d'un sexe et les excès de l'autre se compensent mutuellement. Ils sontfeits, si j'ose dire, pour s'encastrer les uns dans les autres, comme les pièces d'une charpente, dont les parties saillantes et rentrantes forment un vaisseau propre à voguer sur la mer orageuse de la vie, et à se raffermir par les coups mêmes de la tempête. Si nous ne savions pas, par une tradition sacrée, que la femme fut tirée du corps de l'homme, et si cette grande vérité ne se manifestait pas chaque jour par la naissance mervefllense des enfens des deux sexes en nombre égal , nous l'apprendrions encore par nos besoins. L'homme sans la femme, et la femme sans l'homme, sont des êtres imparfaits dans Tordre naturel '^. Mab plus il y a de contraste dans leurs caractères, plus il y a d'union dans letu-s harmonies. C'est, comme nous en avons dit quelque chose, de leurs oppositions en talens, en goCits, en fortunes, que naissent les plus fortes et les plus durables amours. Le mariage est donc l'amitié de la nature, et la seule union véritable cfui ne soit point exposée, comme celles qui existent entre les hommes , à l'égarement, à la rivalité, aux jalousies et aux cliangemens que le temps apporte à nos inclinations.
Mais pourquoi y a-t-il parmi nous si peu de mariages heureux ? C'est que les sexes y sont dénaturés; c'est que les femmes prennent, chez nous , les mœurs des hommes par leur éducation ,
S*il pouvait exister de véritablet athées, fls trouveraient dans l'harmonie des deux sexes une prévoyance bien propre à dissiper tous leurs doutes. En ne considérant cette harmonie que dans les végétaux . par exemple , dans le dattier {phœnix dactUifera,Lw,) , on voit que la nature a voulu que cel arbre trouvât hors de lui un autre arbre qui lui lût analogne, et que leur postérité dépendit du mouvement de l'air, qu'ib uepeuventdiriger. Ainsi, deux végétaux,séparéspar un ehpacc immense , sont réunis par un moyeu qui décèle une intelligence : leur séparation était prévue; et si elle était prévue, il y a donc nue puissance qui prévoit. On conçoit que cette preuve prend une nouvelle &)rcc lorsqu'on l'applique aux insectes, aux animaux cl à l'homme ; car la création d'un seul animal eAt été inutile, puisqu'il serait mort sans iiostérité ; il a dottcbUu créer deux animaux semblables : or, comment le hasard aurait-il pu répéter deux fois le même ouvrage avec les sentes différences propres à perpétuer les espèces ; et cela , dans des millioan d'animaux et de |)lantes ? Ck>mment auraitil placé le fils de l'homme dans un autre être que l'homme? Ce phénomène est certainement inexpliralile sans l'intenenlion d'une puissance intpiligrnto. (A.-M.)
et les hommes .les mœurs des femmes par leurs habitudes. Ce sont les maîtres, les sciences, les coutumes, les occupations des hommes qui ont ôté aux femmes les grâces et les talens de leur sexe. Il y a un moyeu sûr de ramener les uns et les autres à la nature, c'est de leur inspirer de la religion. Je n'entends pas fiar religion le goût des cérémonies ni de la tliéologie, mais la religion du cœur, pure, simple, sans faste, telle qu'elle est si bien annoncée dans l'Ëvangile.
Non-seulement la religion rendra aux deux sexes leur caractère moral , mais leur beauté physique. Ce ne sont ni les climats, ni les aliniens, ni les exercices du corps ((ui fonnent la beauté humaine ; c'est le sentiment moral de la vertu , ({ui ne peut exister sans religion. Les alimeiLs et les exercices contribuent sans doute beaucoup à la grandeur et au développement du corps ; mais ils n'influent en rien sur la beauté du visage , qui est la vraie physionomie de l'ame. Il n'est pas rare de voir des hommes grands et vigoureux d'une laideur rebutante , des tailles de géant et des physionomies de singe.
La beauté du visage est tellement l'expression des harmonies de l'ame, que, partout pays, les classes de citoyens , obligées par leur condition de vivre avec les autres dans un état de contrainte , sont sensiblement les plus laides de la société. On peut vérifler celte obser\'ation , particulièrement parmi les nobles de plusieurs de nos provinces , qui vivent entre eux dans des jalousies perpétuelles de rang, et avec les autres citoyens dans im état constant de guerre pour la conservation de leurs prérogatives. La plupart de ces nobles ont un teint bilieux et brûlé. Ils sont maigres, refrognés, et sensiblement plus laids que les liabitans du même canton, quoiqu'ils respirent le même ^r, qu'ils vivent des mêmes alimens , et qu'ils jouissent en général d'une meilleure fortune. Ainsi, il s'en faut bien qu'ils soient gentilshommes de nom et d'effet. Il y a même une nation voisine de la nôtre , dont les sujets sont aussi renommés en Europe par leur orgueil que par leur laideur. Tous ces hommes deviennent laids par les mêmes causes que la plupart de nos enfaiis, qui, étant si aimables dans le premier âge, enlaidissent en allant au collège, par les misères et les ennuis de leurs mstilutions. Je ne parle pas de leur caractère moral qui éprouve la même révolution que leur physionomie, celle-ci étant toujours une conséquence de Taulre.
Il n'en est pas de même des nobles de quelques cantons de nos provinces et de ceux de quelques états de l'Europe. Ceux-ci, vivant en bonne intelligence entre eux et avec leurs compatriotes, sont,
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en général , le» hommes tes p\u$ beaux de leur ' nation, parce que leur ame sociale et bienveillante n'est point dans un état constant de contrainte et d'anxiété. On peut rapporter aux mêmes causes morales la beauté des traits de la physionomie des Grecs et des Romains , qui nous ont laissé, en général , de si nobles modèles dans leurs statues et dans leurs médaillons. Ils étaient beaux, parce qu'ils étaient heureux ; ils vivaient en bonne union avec leurs égraux , et avec popularité avec leurs citoyens. D^atileurs, il n'y avait point parmi eux d'institutions tristes, semblables à celles de nos collèges, qui déligurent à la fois toute la jeunesse d*nne nation. Il s*en faut bien que les descendans de ces mêmes peuples ressemblent aujourd'hui à lenrs ancêtres, quoique le climat de leur pays n'ait point cliangé. C'est encore à des causes morales qu'il faut rapporter les physionomies, singulièrement remarquables par leur dignité, des grands seigneurs de la cour de Louis XIV, comme on le voit à leurs portraits. En général , les gens de qualité étant, par leur état, au-dessus du reste de la nation , ne vivent pas sans cesse entre eux et avec les autres sujets au couteau tiré, comme la plupart de nos petits gentilsliommes campagnards. D'ailleurs ils sont , pour l'ordinaire, élevés dans la mahton paternelle, sous l'heureuse iiifluencf de l'éducation domestique, et loin de toute jalousie étrangère. Mais ceux du siècle de Louis XIV avaient cet avantage par-dessus leurs descendans , qu'ils se piquaient de bienfaisance et d'affabilité populaire, et d'être les patrons des talens et des vertus partout où ils les rencontraient. Il n'y a peut-être pas une grande maison de ce temps- là qui ne puisse se glorîfler d'avoir poussé en avant et mis en évidence quelque homme des familles du peuple, ou de la simple noblesse, qui est devenu célèbre dans les arts, dans les lettres, dans rÉglise ou dans les armes par leur moyen. Ces grands agissaient ainsi à l'imitation du roi , ou peut-être par im reste d'esprit de grandeur du gouvernement féodal, qui finissait alors. Quoi qu'il en soit, ils ont été beaux, parce qu'ils ont euxmêmes été contens et heureux ; et ce noble mouvement de leur ame vers la bienfaisance a imprimé à leur physionomie un caractère majestueux qui les distinguera toujours des siècles qni les ont préeédés, et encore plus de celui qui les a suivis.
Ces observations ne sont pas de simples objets de curiosité; elles sont bien plus importantes qu'on ne le croit; car il s'ensuit que pour«former daas one nation de beanx eiifans, et par conséquent de beaux hommes au physique et an moral, il ne faut pas, comme le veulent quelques médecins , asssn-
jétir l'espèce humaine à des purigatiom régalières et à certains jours de la lune. Les euûuis astreints à ces sortes de régimes, comme sont la plupart de oenx de nos médecins et de nos apothicaiFes, ont tous des figures de papier mâché; et qoand ils sont grands, ils ont des teints pâles et des tempéramens cacochymes, comme leurs pères. Pour rendre les enfieins beaux , il fout les rencke henreox au physique, et surtout au moral. Il (aut étoigaer d'eux tous les sujets de chagrin, non pas en excitant en eux de dangereuses passions, comme on fait aux enfans gâtés , mais en les empêchant , au contraire , de se livrer avec excès à celles qui leur sont propres, que la société fait fermenter sans cesse ; et surtout en ne leur en inspirant pas de plus fâcheuses que celles que leur a données la nature, telles que les études ennuyeuses et vaines, lesteulations, les rivalités, etc... Nous nous étendrons davantage ailleurs sur ce sujet important.
La laideur d'un enfant vient presque toujours de sa nourrice ou de son précepteur. J'ai quelquefois observé, parmi tant de classes de la société plus ou moins défigurées par nos institutions , des familles d'une singulièjre beauté. Lorsque j'en ai recherché la cause , j'ai trouvé que ces familles , quoique du peuple, étaient plus heureuses au moral que celles des autres citoyens; que leurs enfans y étaient nourris par leurs mères ; qu'ils apprenaient leur métier dans la maison {lalemelle; qu'ils y étaient élevés avec beaucoup de douceur; que leurs parens se chérissaient mutuellement, et qu'ils vivaient tous ensemble , malgré les peines de leur état , dans une liberté et dans une nnion qui les rendaient bons, heureux et contens. J'en ai tiré celte autre conséquence, que nous jugions souvent bien faussement du bonheur de la vie. En voyant, d'une part, un jardinier avec une figure d*empereur romain, et de l'autre un grand seigneur avec le masque d'un esclave, je pensais d'abord que la nature s'éuit trompée. Mais l'expérience prouve que tel grand seigneur est, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, dans une suite de positions qui ne lui permettent pas de faire sa volonté trois fois par an : car il est obligé, dès Penfance, de faire celle de ses précepteurs et de ses maîtres ; et dans le reste de sa vie , celle de son prince, des ministres, de ses rivaux , et souvent celle de ses ennemis. Ainsi, il trouve nne multitude de chaînes dans ses dignités mêmes. D'un autre côté , il y a tel jardinier qui passe sa vie sans éprouver la nioindre contradiction. Comme le centenier de l'Evangile , il dit à un senritear : Venez ici , et il y vient; et à un autre : Faites cela , et il le fait. Ceci prouve qœ la Providence a fiiit
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à nof pissMms niémet une part bien difTéreiiie de eeile que la société leur présente ; car souvent elle nous donne le plusdur esclavage à supporter an comble des iionnenrs; et dans les plus petites conditions elle nous fait commander avec le plus d*empirc.
Au reste , ceux qui ont été défigurés par les atteintes vicienses de nos éducations et de nos habitudes peuvent réformer leurs traits; et je dis ceci surtout pour nos femmes qni, pour en venir à bout, mettent du blanc et du rouge , et se font des physionomies de poupées sans caractère. Au fond elles ont raison ; car il vaut mieux le cacher, que de montrer celui des passions cruelles qui souvent les dévorent, surtout aux yeux de tant d'hommes qui ne IVtudient que pour en abuser. Elles ont un moyen sûr de devenir des beautés d'une expression touchante. C'est d'être intérieurement bonnes, douces, compatissantes, sensibles,* bienfoûuites et pieuses. Ces affections d'une ame vertueuse imprimeront dans leurs traits des caractères célestes, qui seront beaux jusque dans l'extrême vieillesse.
J'ose dire même que plus les gens laids auront des traits de laideur occasionés par les vices de leur éducation , plus ceux qu'ils acquerront par l'habitude de la vertu produiront en eux de contrastes sublimes ; car lorsque nous trouvons de la bonté sons un extérieur de dureté , nous sommes aussi agréablement surpris que lorsque nous rencontrons sous des buissons épinenx des violettes ou des primevères. Telle était la sensation qu'on éprouvait en aborbant le refrogné M. de Turenne ; et telle est, de nos jours, celle qu'inspire le premier aspect d'un prince du nord , aussi célèbre par sa bonté que le roi son frère l'a été par des victoires. Je ne doute pas que l'extérieur repoussant de ces deux grands hommes n'ait contribué à donner encore plus de saillie à l'ejLcellence de leur cœur. Telle fut encore la beauté de Socrate, qui , avec les traits d'un débauché , ravissait ceux qui le regardaient quand il parlait de la vertu.
Mais il ne faut pas feindre sur son visage de iMNines qualités qu'on n'a pas dans le coeur. Cette beauté fausse produit un effet plus rebutant que la laidenr la pins décidée; car lorsque, attirés («r une beauté apparente , nous rencontroas la mauvaise foi et la perfidie , nous sommes saisis d'iior» reur, comme lorsque sous des fleurs nous trouvons un serpent. Tel est le caractère odieux qu'on reproche en général aux courtisans.
La beauté morale est donc celle que nous devons nous efforcer d'acquérir , afin que ses rayons dîvkit puissent se répandre dans nos actions et dans nos traits. On a beau vanter, dans_ga j^ms^joéinae , la
naissanceTles riche^ës , lecr^t^ respriijjepen-
ple ^pour le mTnnnlta|i| '^M 'f ^oir nu visage. Le peuple n'en juge qnaiiar 1.9 gbyMomomie : effe âi^ par tout pays la première et souvent la dernière lettre de recommandation.
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Le concert est un ordre formé de plosieurs harmonies de divers genres. Il diffère de l'ordre simple, en ce que celui-ci n'est souvent qu'une suite d'harmonies de la même espèce.
Chaque onvrage particulier de k nature présente , en différens genres , des harmonies , des coiisonnances , des contrastes , et forme un véritable concert. C'est ce que nous développerons dans l'Étude des plantes. Nous pouvons remarquer dès à présent, au sujet de ces hannonies et de ces contrastes , (|ue les végétaux dont les fleurs ont le moins d'éclat >ont habités par les animaux dont les couleurs sont les plus brillantes; et au contraire, que les végétaux dont les fleurs sont les plus colorées servent d'asile aux animaux les plus rembrunis. C'est ce qû\ est évident dans les pays situé?» entre les tropiques , dont les arbres et les herbes , qui ont peu de fleurs apparentes , nourrissent des oiseaux, des insectes, et jusqu'à des singes, qui ont les plus vives couleurs. C'est dans les terres de l'Inde que le paon étale son magnifi<|ue plumage sur des buissons dont la verdure est bri^lée par le soleil ; c'est dans les mêmes climats que les aras , les loris, les perroquets émaiUés de mille couleurs, se perchent sur les rameaux gris des palmiers , et que des nuées de petites perruches , vertes comme des émeraudes, viennent s'abattre sur l'herbe des campagnes, jaunie par les longues ardeurs de l'été. Dans nos pays tempérés , an contraire , la plupart de nos oiseaux ont des couleurs ternes, parce que la plupart de nos végétaux ont des fleurs et <les fruits vivement colorés. Il est très- remarquable que ceux de nos oiseaux et de nos insectes ({ui ont des couleurs vives habitent |)Our l'ordinaire des végétaux sans fleurs apparentes. Ainsi, le coq de bruyère brille sur la verdure grise des pins , dont les pommes lui servent de nourriture. Le chardonneret fait son nid dans le nide chardon à bonnetier. La pins belle de nos chenilles, qui est marbrée d'écarlate , se trouve sur une espèce de tithymale qui croit pour l'ordinaire dans les sables et dans les grés de la forêt de Fontainebleau. Au contraire, nos oiseaux à teintes rembrunies habitent des arbrisseaux à fleurs éclatantes. Le bouvreuil , à tête noire, fait son nid dans Tépine blandie, et cet aimable oiseau consonne et contraste encore très* agréablement avec cet arbrisseau épineux , |iar son poitrail erotanglanté et par la douceur de son chant ^
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Le rossignol au plumage .jpran aime a se nidier dans le rosier, suivani la tradMon des poètes orientaux , qui ont fait de jolies fables sur les amours de ce mélancolique oiseau pour la rose. Je pourrais offrir ici une multitude d'autres liarmonies semblaWeS; tant sur les animaux de notre pays ({ue des pays étrangers. J'en ai recueilli un assez grand nombre , mais j'avoue (lu'elies sont trop incomplètes pour que j'en puisse former le concert enlier d'une plante. J'en dirai cependant quelque chose de plus étendu à l'article des végétaux. Je ne citerai ici qu'un exemple y qui prouve iuconleslableinent l'existence de ces lois liarmoniques de la nature : c'est qu'elles subsistent dans les lieux mêmes qui ne sont pas vus du soleil. On trouve toujours, dans les souterrains de la taupe , des débris d'ognon de colchique auprès du nid de ses petits. Or , qu'on examine toutes les plantes qui ont coutume de croître dans nos prairies , on n'en verra point qui aient plus d'harmonies et de contrastes avec la couleur noire de la taupe que les fleurs blanches , purpurines et liliacées du colchique. Le colchique donne encore im puissant moyen de défense à lu fiiible taupe, contre le chien son ennemi natuixïl , qui quête toujours après elle dans les prairies ; car cette plante l'empoisonne s'il en mange. Voilà pourquoi on appelle aussi le colcliique tue-chien, La taupe trouve donc des vivres pour ses besoins et une protection contre ses emiemis dans le colchique, amsi que le bouvreuil dans l'épine blanche. Ces harmonies ne sont pas seulement des objets très-agréables de spcculation; on en peut tirer une foule d'utilités : car il s'ensuit, ])ar exemple, de ce que nous venons de dire, que pour attirer des bouvreuils dans un bocage, il faut y planter de l'épine blanche; et que pour chasser les taupes d'une prairie, il n'y a qu'à y détruire les ognons de colchique.
Si l'on ajoute à cliaque plante ses harmonies élémentaires , telles que celles de la saison où elle parait, du site où elle végète, les effets des rosées et les reflets de la lumière sur son feuillage , les mouvemens qu'elle éprouve par l'action des vents, ses contrastes et ses consonnances avec d'autres plantes et avec les quadrupèdes, les oiseaux et les insectes qui lui sont propres, on verra se former autoiur d'elle un concert ravissant dont les accords nous sont encore inconnus. Ce n'est cependant qu'en suivant cette marche qu'où peut parvenir à jeter un coup d'œil dans l'immense et merveilleux édifice de la nature. J'exhorte les naturalistes, les amateurs des jardins, les peintres, les poètes même à l'étudier ainsi , et à puiser à celte source intarissable de goût et d'agrément. Ils verront de
nouveaux mondes se présenter à eux; et, mus êottir de leur horizon , ils feront des déooavertes plus curienses que n'en renferment nos livres et nos cabinets, où les productions de funîvers sont morcelées et séquestrées dans les petits tiroirs de nos systèmes mécaniques.
Je ne sais maintenant quel nom je dois donner aux convenances que ces concerts particuliers ont avec l'homme. Il est certain cfu'il n'y a point d'ouvrage de la nature qui ne renforce son concert particulier, ou si l'on veut son caractère naturel , par l'habitation de l'iiomme, et qui n'ajonte à son tour à l'iiabitalion de l'homme (|uelqne expression de grandeur , de gaieté, de terreur ou de majesté. Il n'y a point de prairie qu'une danse de bergères ne rende plus riante , ni de tempête que le naufrage d'une l)an|ue ne rende plus terrible. La nature élè^'e le caractère physiqnc de ses ouvrages à un caractère moral sublime, en les réunissant autour de l'homme. Ce n'est pas ici le lieu de m'oocuper de ce nouvel onire de sentimens. H me snffira d'observer que non-seulement elle emploie des concerts particuliers pour exprimer en détail les caractères de ses ouvrages, mais que, quand elle veut exprimer ces mêmes caractères en grand , elle rassemble une multitude d'harmonies et de contrastes du même genre , pour en former un concert général qui n'a qu'une seule expression , queU|ue étendu que soit le champ de son tableau.
Ainsi , |)ar exemple , pour exprimer le caractère malfaisant d'une plante vénéneuse, elle y rassemble des oppositions heurtées de formes et de couleurs , qui sont des signes de malfaisance ; telles que les formes rentrantes et hérissées, les couleurs livides, les verts àtres et frappés de blanc et de
noir, les odeurs virulentes Mais quand eHe
veut caractériser des paysages entiers qui sont malsains, elle y réunit une multitude de dissonnanoes semblables. L'air y est couvert de brouillards épais; les eaux ternies n'y exlutlent que des odeurs nauséabondes; il ne croit, sur les terres putréfiées, que des végétaux dépbdsans, tels que le draconculus, dont la fleur présente la forme , la couleur et l'odeur d'un ulcère. Si quelques arbres s'âèvent dans cette atmosplière nébuleuse , ce ne sont que des ifs , dont les troncs rouges et enfumés semUenl avoir été incendiés, et dont le noir feuillage ne scfl d'asile qu'aux hiboux. Si l'on voit quelques autres animaux chercher des retraites sous leurs ombres, ce sont des cent-pieds couleur de sang , on des crapauds qui se traînent sur le sol humide et pourri. C'est par ces signes, ou par d'autres équivalens, qne la natnre écarte l'homme des lieux nuisibles.
Vent-elle lui donner sur la mer le signal d'une
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tempête ? Comme elle a opposé dam les bètes féroces le fea des yeux à Tépaisseur des soufdls , les bandes et les marbrares dont elles sont peintes à la oonleor feove de leur peau , et le silence de leurs mooyemens aux rugissemens de leurs voix , elle rassemble de même, dans le ciel et sur les eaux, une multitude d'oppositions heurtées , qui annoncent de concert la destniction. Des nuages sonittres trayersent les airs en formes horribles de dragons. On y Toit jaillir çà et là le feu pâle des éclairs. Le brntt du tonnerre , qu'ils portent dans leurs flancs, retentit comme le nigissement du lion K^leste. L'astre du jour, qui paraît À peine à travers leurs voiles pluvieux et multipliés, laisse échapper de kmgs rayons d'une lumière blafarde. La surface plombée de la mer se creuse et se sillonne de larges écumes blanches. De sourds gémissemens semblent sortir de ses flots. Les noirs écueils blanchissent au loin, et font entendre des bruits affreux, entrecoupés de lugubres silences. La mer , qui les oonvre et les découvre tour à tour, fait apparaître à la lumière du jour leurs fondemens caverneux. Le lumme de Norwège se perche sur la pointe de leurs rochers, et fait entendre ses cris alarmans, semblables à ceux d'un homme qui se noie. L'orfraie marine s'élève au liant des airs , et n'osant s'abandonner à l'impétuosité des vents, elle lutte, en jetant des voix plaintives , contre la tempête qui fiiit ployer ses ailes. La noire procellaria voltige en rasant l'écume des flots , et cherche au fond de leurs mobiles vallées des abiîs contre la fureur des vents. Si ce petit et foible oiseau aperçoit un vaisseau au milieu de la mer , il vient se réfugier le kmg de sa carène; et , pour prix de Facile qu'il lui demande , il lui annonce la tempête avant qu'elle arrive.
La nature proportionne toujours les signes de destruction à la grandeur du danger. Ainsi, par exemple , les signes de tempête du cap de Boone- Eapéranoe surpassent en beaucoup de points ceux de nos cdies. Il s'en fout bien que le célèbre Veniet, qnt nous a oiiert tant de tableaux effrayans de k mer , nous en ait peint toutes ks horreurs. Chaque tempête a son caractère particulier dans cba« que parage : autres sont les tempêtes du cap. de Bonne-Espérance et celles du cap Hom , de la mer Baltique et de la Méditerranée , du banc de Terreffenve et «le la cdte d'Afrique. Elles diffèrent encore suivant les saisons , et même suivant les heures do jour. Celles de l'été ne sont point les mêmci que celles de l'hiver ; et autre est le spectacle d'ime mer irritée, luisante en plein raidi sous les rayons dn soleil, et celui de la même mer éclairée, an ml* Hen de la nuit, d'un seul coup de tonnerre. Mais
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vous reconnaissez dans tontes les oppositions heurtées dont j'ai parlé.
J'ai remarqué ime ebose dans les tempêtes dn cap de Bonne-Espérance qui appuie admirablement tout ce que j'ai avancé jusqu'ici sur les principes de la discorde et de l'harmonie , et qui peut foire naître de profondes réflexions à quelqu'un do plus habile que moi. C'est que la nature accompagne souvent les signes du désordre qui bouleverse ses mers , par des expressions agréables d'har monie qui en redoublent l'horreur. Ainsi, par exemple, dans les deux tempêtes que j'y ai essuyées, je n'y ai point vu le del obscurci par de sombres nuages , ni ces nuages sillonnés par le feti alternatif des éclairs, ni une mer sale et plombée, comme dans les tempêtes de nos climats. Le del . au contraire , y était d'un bleu An , et la mer azurée ; U n'y avait d'autres nuages en l'air que de petites fumées rousses, obscures à leur centre, et édairées sur leurs bords de l'éclat jaune du cuivre poli. Elles partaient d'un seul point de l'horizon, et traversaient le ciel avec la rapidité d'un oiseau. Quand le tonnerre brisa notre grand mât , au milieu de la nuit, il ne roula point , et ne fit d'autre bruit que cdui d'un canon qu'on aurait tiré près de nous. Deux antres coups qui avaient précédé celui-ci n'en avaient pas feit davantage. C'était au mois de juin , c'est-A-dire dans l'hiver du cap de Bonne-Espérance. J'y éprouvai une antre tempête en repassant dans le vaoa de janvier, qui est le milieu de l'été de ce pays-là. Le fond du dd en était bleu «omme dans la pi'emière , et on ne voyait que cinq ou six nuages sur l'horizon; mais chacun d'eux, blanc, noir, eavemeux, et d'une grandeur énonne, ressemblait à une portion des Alpes suapendue en l'air. Cdle-d était bien moms violente que l'autre, avec ses petites fumées rousses. Dans toutes les deux , ia mer était azurée comme le del; et sur les crêtes de ses grands flots, hériasés en jets d'eau , se formaient des arcs-en-ciel très-eolorés. Ces tempêtes, au milieu de la lumière, sont plus affirenses qu'on ne le pent dire. L'ame se trou* Me de voir des signes de calme devenm des signes de tempête; l'azur dans les cieux, et l'arc-en-del sur les flots. Les prindpes de l'harmonie paraissent bonleveraés; b nature semble s^y revêtir d'un caractère perfide , et couvrir la fureur sons les apparences de la bienvdilanee. Ijba écueils de ces parages ont les mêmes contrastes. Jean-Hugues Linschoten , qui vit de près eeux de la Juive , dans le canal M ozamlûque , contre lesquels il pensa périr, dit qu'ils sont hideux à vmr, étant noirs, blanc.% et verts. Ainsi la nature angmente les caractères de la terreur, en y mêlant des expressions agréables.
SIC
ÉTUDE DIXIÈME
Il y a encore en ceci qiiekjue ehotte cressenliel à observer; c'est qu'elle met, dans les -grandes ^nes d'époavante , le terrible de prè$» eL l'agréable an loin , le l)6iile versement sur la nrier, et la sérénité dans le ciel. £lle donne ainsi une grande extension an sentiment du désordre , car on ne prévoit point de fin à de pareilles tempêtes. Tout dépend de la première impulsion que nous éprouvons. Le sentiment de l'infini qui est en nous, et .'qui veut toujours se propager au loin, cherche à •fuir le mal physique qui l'environne; mais re- ■ poussé, en quelque sorte, par la sérénité de l'ho- ; rizon trompenr, il revient sur lui-môine , et donne ' plus de profondeur aux affections pénil)les qu*n éprouve, dont la source lui paraît invariable. Tel est le géant des tempêtes, qne la nature avait placé à l'entrée des mers de l'Inde, et que le Camoéns a si bien décrit. La nature produit des effets contraires dans nos climats ; car elle redouble, Thiver, notre repos dans nos maisons, en couvrant le ciel de nuées sombi^ et pluvieuses. Tout dépend de la première impulsion que reçoit l'ame. Lucrèce a eu raison de dire que notre plaisir et notre sécurité augmentent sur le rivage à la vue d'une tempête. AiiiS2^ un peintre qui voudrait renforcer, daiB un tabieau , l'agrément d'un paysage et le bonheur de ses habitans , n'aurait qu'à représenter au loin un vaisseau battu par les vents et par uijê jner imtëfT le bonheur des bergers y troublerait jMMjema^ heur des matelots. Mi(i_ss'il voulait, au contraire, augmenter l'horrèùr d'une tempête, il faudrait qu'il opposât au malheur des matelots le bonheur des beins^, et quH mit le vaisseau entre le speclatenr et le paysage. Le premier sentiment dépend^' lie la .première impulsion; £tJà£QudxoaUa9(§nt 'd^ la scène, loin de ie dénaturer^ ne fait qug lui donner/^ns d'énergie en le répercutant sur lujj^ même. Ainsi on peut, avec les mêmes objets placés diversement, produire des effets directement opposés.
Si la nature, en plaçant quelques liaruionies agréables dans des scènes de discorde , en redouble la confusion, telles que la couleur verte dans les écneils de la Juive, ou l'azur dans les tempêtes du Cap , elle jette souvent quelque discordance dans ses concerts les plus aimables, pour en relever l'agrément. Ainsi, une chute d'eau bniyante qui se précipite dans une tranquille vallée, ou un âpre et noir rocher qui s'élève au milieu d'une plaine de veitlnre, ajoute à la beauté d'un paysage. C'est ainû qu'on signe sur un beau visage le rend plus piquant. D'habiles artistes ont imité lieureosement ces contrastes harmoniques. Quand Callot a voulu redoubler l'horreur de ses scènes Infernales, il a
mis, au milieu de leurs démons , la têic d'une jolie femme sur la carcasse* d'un animal. Au contraire, de fameux peintres, chez les Grecs, pour rendre Vénus plus intéressante, la repivsentaieiit avec les yeux un peu louches.
La nature n'emploie d'affreux contrastes que pour éloigner Thomnie de quelque site périlleux. Dans tout le reste de ses ouvrages, elle ne rassemble que des médium harmoni(iues. Je ne m'engagerai pas dans l'ejLamen de leurs divers concerts; c'est un sujet d'une richesse inépuisable. Il suffît à mon ignorance d'avoir indiqué (juelques-uns de leurs principes. Cependant j'essaierai de tracer une légère esquisse de la manière dont elle hamionit^ nos noolssons, qui, étant les ouvrages de notre agriculture, semblent livrées à la monotonie qui cara'térise la plupart des ouvrages de l'homme.
Il est d'abord remarquable que nous' y trouverons cette charmante nuance de vert, qui naît dt* l'alliance de deu \ couleurs prinM>rdiales opposées, qui sont le jaune et le lileu. Cette couleur liarnionique se décompose à son tour par une autre métamorphose, vers le temps de la moisson , en trois couleurs primordiales, qui sont le jaune des blés, le rouge des coquelicots et l'a/lir des Muets. Cen deux filantes se trouvent toujoun^ dans les blés de l'Europe, quelque soin que les laboureurs prennent de les sarcler et de les vanner. Elles forment, par leur liarmonie , une teinte pourpre très riclie , qui se détache admirablement sur la couleur iauve des moissons. Si on étudie ces deux plantes à part, on trouvera entre elles beaucoup de contrastes particuliers; car le bluet a ses feuilles menues , et ie pavot les a larges et découpées : le bluet a les corolles de ses fleurs rayonnantes et d'im bleu tendre, et le pavot a les siennes larges et d'un rouge foncé; le bluet jette ses tiges divergentes, et le pavot les porte droites. On trouve encore dans les blés la nielle , qui s'élève à la hauteur de leurs épis, avec de jolies fleurs purpurines en trompette; et le convolvulus À fleurs couleur de chaûr, qui grimpe autour de leurs chalumeaux , et les entoure de verdure comme des thyrses. Il y a encore plusieurs antres végétaux cfui ont coutume d'y croître, et d'y former d'airrâbles contrastes ; la plupart exhalent de douces odeurs; et quand le vent les agite, vous diriez, à leurs ondulations, d'une mer de verdure et de fleurs. Joignez-y un certain frissonnement d'épis fort agréable, qui invite au somnieil par un doux murmure.
Ces aimables forêts ne sont pas sans habitans. On voit courir sous leurs ombrages le scarabée vert À raies d or, et le nxmooéros couleur de café brAlé. Ce dernier insecte se plaît dans les fumiers
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ile dieval , et il fiorte sur sa tô(e un soc donl il. remue la terre comme un laboureur. Il y a encore plusieurs contrastes charmans dans les mouches et les papillons qui sont attirés par les fleurs des moissons, et dans les mœurs des oiseaux qui les habitent.'L'hirondelle voyageuse plane sans cesse à leur surÊicc ondoyante comme sur un lac, tandis que l'alouette sédentaire s'élève à pic au-dessus d'elles, en chantant à la vue de son nid. La perdrix domiciliée et la caille passagère y nourrisseut également leurs petits. Souvent im lièvre place son gite dans le voisinage , et y broute en paix les laiterons.
Ces animaux ont avec l'homme des relations d'utilité, par leur fécondité et leurs fourrures. Il est remarquable qu'on les trouve dans toutes les moissons de l'Europe , et que leurs espèces sont variées comme les différens sites que l'homme devait liabiter ; car il y a des espèces différentes de cailles, de perdrix , d'alouettes , d'hirondelles et de lièvres, pour les plaines, les montagnes, les landes, les prairies, les forêts et les rochers.
Quant aux blés, ils ont des rapports innombrables avec les besoins de l'homme et de ses animaux domestiques. Ils ne sont ni trop hauts ai trop bas pour sa taille. Ils sont faciles à manier et à recueillir. Us donneiit des grains à sa poule, du soo à soD porc, du fourrage et des litières à son cheval et à son bœuf. Chaque plante qui y croit a des verdis particulièrement assorties aox maladies auxquelles les laboureurs sont sujets. Le pavot des dianips guérit la pleurésie , il procure le sommeil, •1 apaise les hémorrhagies et les crachemens de sang. Le Muet est diurétique, vulnéraire, cordial et rafraicliissant ; il guérit les piqikres des bêles venimeuses et l'intlammalioa des yeux. Ainsi un laboureur trouve toute sa pharmacie dans ses giiérels.
La culture des blés lui présente bien d'autres concerts agréables avec la vie humaine. Il connaît à leurs ombres les heures du jour, à leurs accroissemeos les rapides saisons; et il ne compte ses années fugitives que par leurs récoltes innocentes. Il ne craint poUit, comme dans les villes, on hymen infidèle ou une postérité trop nombreuse. Ses travaux soni toujours surpassés par les bienfaits de la nature. Dès que le soleil est au signe de la Vierge, il rassemble ses parens , il invite ses voisins ; et «lès Taorore il entre avec eux , la faucille à la main, dans ses blés mûrs. Son cœur palpite de joie en voyant ses geii)es s'accumuler, et ses enfons danser autour d'elles, couronnés de bluets et ^ oo* qnelieoU : leurs jeux lui rappellent oeiixdeaoh premier âge , et la mémoire de ses vertneux tneètres, qu'il espère revoir im jour dans on monde
plus heureux. Il ne doute pas qu*il n*y ait un Dieu, à la vue de ses moissons ; et aux douces époques qu'elles ramènent à son souvenir, il le remercie d'avoir lié la société passagère des hommes, par une chaîne éternelle de bienfaits.
Prés fleuris, majestueuses et murmurantes forêts; fontaines moussues, sauvages rochers fréquentés de la seule colombe; aimables solitudes , qui nous ravissez par d'ineffal^es concerts, heureux qui pourra lever le voile qui couvre vos charmes secrets ! mais plus heureux encore celui qui peut les goûter en paix dans le patrimoine de ses pères!
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Il y a encore quelques lois physiques peu ap^ profondies, quoiqu'on les ait entrevues et qu'on en , ait beaucoup parlé. Telle est celle de rattraction. On l'a i*econnue dans les planètes et dans quelques métaux , comme dans le fer et l'aimant, dans Tor et le mercure. Je crois que l'attraction est commune à tous les métaux , et même à tous les fossiles; mais qu'elle agit, en chacun d'eux, dans des droonstanoes particulières qui n'ont pas encore été observées. Peut-être que chacun des métaux se tourne vers divers points de la terre , comme le fer aimanté vers le nord et vers les lieux où il y a des mines de fer. I| foudrait peut-être , pour en fiiire l'expérience, que chacun d'eux fût armé de son attraction ; ce qui arrive , ce me semble , quand il est joint avec son contraire. Que sait-on si une aiguille d'or, frottée de mercure , n'aurait pas des pôles attractife , comme une aiguille de fer en a lorsqu'elle est frottée d'aimant ? Elle pourrait indiquer, avec cette préparation , ou telle autre qui lui serait plus eonvenable, les Kenx où il y a des mines de ce riche métal. Peut-être détermineraitelle des points généraux de direction à l'orient ou à l'occident, qui serviraient à indiquer des longitudes plus constamment que les variations de l'ai- ^ille aimantée. S'il y a un point an pôle sur lequel le globe semble tourner, il peut y en avoir un sous l'équateur d'où U a commencé à tourner, et qui a déterminé son mouvement de rotation. Il est très remarquable, par exemple, que toutes les mers sont rempKes de coquillages univalves d'une infinité d'espèces très différentes, qui ont tous leurs spirales qui vont en croissant du même côté , c'està-dire dé gMt^ à droite , comme le mouvement du globe, lorsqu'on tourne l'embouchure du coquillage an tford et vers la terre. 1! n'y en a qu'un bien pe^' nombre d'espèces d'exceptées , et que ,
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pour ceixe raison , on appelle uuiquei. Les K;iiraies lie celles-ci vont de droite à gaiiclie. Une direction si générale et des exceptions si particolières dans les coquilles ont sans doute leurs causes dans la nature y et leurs époques dans les siècles inconnus où leurs germes furent créés. Elles ne peuvent venir de TacUon actuelle du soleil , qui agit sur elles par mille aspects diffôrens. Sont-elles ainsi dirigées par rapport à quelque courant général de TOcéan, ou à quelque poiut inconnu d'attraction de la terre au nord ou au midi, à Torient ou à Tocddeiit ? Ces rapports paraîtront étranges et peut-être frivoles à nos savans ; mais tout est lié dans la nature : souvent une observation légère y mène à d'importantes découveites. Une petite lame de fer, <]iii se tourne vers le nord , guide les flottes sur les déserts de l'Océan î et un roseau d'une espèce iDCoaiuie , jeté sur les rivages des Açores, fit soupçonner à ■Clii-rsiopSé Çôjomb j'exîstence (i*un antre~monde7
Quoi qu'il en soit, il est omaïn qu'il y a un grand nombre de ces points particuliers d'attraction répandus sur la terre, tels que les matrices qui renouvellent les mines des métaux , en attirant à elles les {larties métalliques dispersées dans les éléniens. C'est par des matrices attractives que ces mines sont inépuisables, comme on l'a remarqué en plusieurs endroits, entre antres à l'Ile d'£lbe, située tlans la Méditerranée. Cette petite Ile n'est qu'une mine de fer, dont on avait déjà tiré, du temps de Pline , une immense qimntité de métal , sans qu'on s'aperçilt, dit -il, qu'il y diminuât en aucune manière, l^es métaux ont encore d'autres attractions ; et, si j'ose dire en passant mon opinion, je les regarde eux-mêmes comme les matrices principales de tous les corps fossiles, et comme des moyens toujours actifs que la nature emploie pour réparer les montagnes et les rochers, qœ l'action des autres élémens, mais surtout les travaux imprudens des hommes, tendent sans cesse à dégrader.
Je reman|uerai îd, au siget des mines d'or, qu'elles sont placées, ainsi que celles de tous les métaux, non-seuiemeut dans les parties les plus élevées des continens, mais dans des montagnes à glace.
Les fameuses mines d'or du Péron et du Chili sont, coinnie on sait, dans les Cordillères; les mines d'or du Mexique sont sittiées aux environs dé la montagne de Sainte-Marthe , qui est couverte de neige toute l'année. Les fleuves de l'Eiu-ope, qui roulent de l'or sur leurs rivages, sortent des montagnes à glace. Le Pô, en Italie , a sa souit^ dans celles du Piémont. Mais, sans nooa écarter de la France , on y compte dix !hart$ xm rivièm qui y charient des paiU^liii tf «r il— Uiiw saUet, et qui ont ums lovr «rigiae dans te miMiKgnw à ^
glace. Tel est le Rhin, depuis Strasbourg jusqu'à Philisbourg; le Rhône, dans le pays de Gex; le Doubs , dans la Franche-Comté , qui tons troi^ ont leurs sources dans les montagnes à glace de la Suisse. La Cèse et le Gardon descendent de c lle.s des Cévennes. L'Ariège, dans le pays de Foix ; la Garonne, dans les environs de Toulouse; le Salât , dans le comté de Conserans, et les ruiaseaiix de Ferriet et du Bénagues , ont tous leurs sources dans les montagnes glacées des Pjrrénées.
Cette observation peut s'étendre , oonune je le crois, À toutes les mines d'or du monde, même à celles de l'Afrique , dont les rivières qui charient le plus de poudre d'or, comme le Sénégal, desct^ndent des montagnes de la Lune.
On pourra m'objecter qu'on a trouvé autrefois beaucoup d*or en Europe, dans des lieux on il n'y avait point de montagnes à glace; qu'on en recne itie à la surface même de la terre , comme au Brésil ; et il n'y a que quelques années qu'on en trouva une pépite ou morceau de plusieurs livres sur le bord d'une rivière de la contrée de Cinaloa , dans le Nouveau-Mexique. Mais, si j'ose hasarder mes conjectures sur l'origine de cet or épars à la siirfoce de la terre , dans l'ancien continent de FEiirope, et surtout dans celui du Nouveau-Monde, je crois qu'il provient des effusions totales des glaces des montagnes, qui arrivèrent au temps du déluge; et que comme les dépouilles de l'Océan couvrirent les parties occidentales de l'Europe , que celles des terres végétales se répandirent sur la partie orientale de l'Asie , celles des minéraux des montagnes furent entraînées sur d'autres contrées, où l'on trouvait, dans les premiers temps, leurs débris par grains et pépites tout entiers. Ce qu'il y a de certain , c'est que quand Christoplie Colomb découvrit les Iles Lucayes et les Antilles, il trouva bien chez leurs insulaires de l'or de mauvaisaloi , qui provenait du commerce qu'ils avaient avec les habitans de la terre ferme; mais il n'y en avait pomt de mmes dans leur territoire, malgré le préjugé où l'on était, et où bien des gens aoni oioore , que le soleil formait ce précieux métal dans les terres de la zone torride. Pour moi, je trouve, comme je viens de l'observer, l'or bien plus commun dans le voisinage des montagnes à glace, quelle que soit leur latitude; et |e soupçonne, par analogie , qu'il doit y en avoir des mines fiort riches dans le nord. Il est probable que les eanx du déloge en entraînèrent des portions considérables dus les contrées septentrionales. On lit , je crob , tes le Km de TAiibe Job, ces expressions reman|odiles : « L'or vient deFaquilon.» Il est certainqae le premier commeroe te Inte avec l'Eu-
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rupe s'eti Cût par le nord , comme l'a fort bien prouvé k baron de Slralenberg, Suédois, exilé, après la bataille de Pultava dans la Sibérie, dont il nous a donné une savante description. U dit qu'on y peut suivre encore à la trace la route des anciens Iiwlifns qui remontaient le fleuve Peizora, qui va se décharger dans la mer Blanche. On trouve , le long de ses bords, plusieurs de leurs tombeaux , qui renferment quelquefois des manuscrits ccriis sav des étoffes de soie, en langue du Tbibet ^ et Ton aperçoit sur les rochers de ses rivages des caractères qu'ils y ont tracés en rouge inefKiçable. De ce fleuve ils gagnaient, avec des barques de cuir, |iar les lacs, la mer Baltique , ou côtoyaient les côtes septentrionales et occidentales de l'Etu-ope. Cette route était connue aux Indiens du temps même des Romains, puisque Cornélius Nepos rapporte qu'un roi des Suèves lit présent à IVIetellus Celer de deux Indiens que la tempête avait jetés, avec leur canot de cuir, sur les cotes voisines de rembôochure de l'Elbe. On ne peut pas se figurer ce que les Indiens, liabitaiis d'un pays chaud, idlaient chercher si loin au nord. Qu'auraient-ils foit, dans l'Inde , des fourrures de la Sibérie?. Il parait qu*ils allaient y ciiercher de l'or, qui pouvait alors y être commun à la surfoce de la terre.
Quoi qu'il en soit , on peut présumer de ce que les mines d'or sont placées dans les lieux les plus élevés du continent , que leturs matrices recueillent clans l'atmosphère les parties volatilisées de l'or, <|ui s'y élèvent avec les émanations fossiles et aquatiques que les vents y apportent de toutes parts. .%!als elles exercent sur les hommes des attractions encore bien plus fortes.
U semble que la nature, en ensevelissant les foyers de ce riche métal sous des neiges , ait voulu lui donner des remparts encore plus inaccessibles que le sein des rodiers, de peur que la cupidité (les hommes ne vint enfin à bout de les détruire entièrement. Il est devenu le plus fort lien de nos sociétés , et rd)jet perpétuel des travaux de notre vie .si rapide. Hélas! si la nature voulait punir aujonrd*hui cette soif insatiable des nations de l'Europe pour un métal aussi inutile aux véritables besoins (le l'homme, ce serait de changer le territoire de quelqu'une d'entre elles en or. Tous les autres fieuf^ y accourraient bientôt , et ne tarderaient |ias à en exterminer les habitans. Les Péruviens et les Mexicains en ont feit une cruelle expérience.
n y a des métaux moins estimés, mais bien plus utiles, dont les attractions élémentaires pourraient |ieut-être nous procurer de grandes commodités.
I^es pitons des montagnes et leurs longues crêtes Miiit remi>lis, ainsi que nous l'avons vu , de fer ou
de cuivre mélangé d'un corps vitreux , de granit ou de quartz , qui atUre les pluies et les orages connue de véritables aiguilles électriques. U n'y a point de marin qui n'ait vu mille fois ces pitons et ces crêtes couverts d'un chapeau de unages qui se llxe tout autour^ et les fiadt souvent disparaître à la vue , sans en soupçonner la cause. D'un autre côté, nos savans ont pris sur les cartes' ces escarpeinens pour les débris d'une terre primitive, sans se douter de leurs effets. Ils auraient dû observer que ces pyramides et ces crêtes métalliques, ainsi que la plupart des mines de fer et de cuivre, se rencontrent toujoiu^ aux lieux élevés, et à la source de tous les fleuve, dont elles sont les causes premières par leurs attractions. L'inattention générale à ce sujet vient de ce que les marins observent et ne raisonnent |)oint, et que les savans raisonnent et n'observent point. Certainement si l'expérience des uns avait été jointe à la sagacité des autres, il en serait né des prodiges. Je suis persuadé qu'à l'imitation de la nature , on pourrait venir à bout de former, avec des pierres électriques , des fontaines artificielles qui attireraient les nuages pluvieux dans des lieux secs et arides , comme les chaînes et les barres de fer attirent les orages. A la vérité , il faudrait que des princes fissent les frais de ces grandes et utiles expériences ; mais elles consenreraient leur mémoire à jamais. Les pharaons, qui ont bâti les pyramides de FEgypte, ne se seraient pas attiré les malédictions de leurs peuples^, comme le dit Pline, pour des travaux énormes et inutiles, s'ils avaient élevé, dans les sables de la liaute Eg}pte, quelque pyramide électrique qui y eàt formé ime fontaine artificielle. L'Arabe qui viendrait y boire aujourd'hui bénirait encore leurs noms, qui étaient d^a oubliés et inconnus du temps des Romains, suivanC le témoignage de Plûie. Pour moi , je pense que plusieurs métaux seraient propres à produire de pareils effets. Un officier supérieur au service du roi de Prusse m'a raconté qu'ayant remarqué que le plomb attirait les vapeurs , il se servit de son attraction pour assécher l'atmosplière d'un magasin à poudre. Ce magasin avait é:é construit sous terre , dans la gorge d'un bastion, et on n'en pouvait faire usage à caiise de son humidité. Il fit doubler d'une voôte de |)lomb le dessus de la chaipente on étaient posés les barils de poudre : les vapeurs du souterrain s'y rassemblèrent par gouttes , se répandirent en rigoles sur les côtés , et laissèrent les barils à sec. Il est à présumer que duique qnétal et chaque fossile a sa répulsion comme son attraction; car ces deux lois se rencontrent toujours ensemble. Les contraires se cherchent.
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Il y a encore une multitude d'autres lois liannoniques inconnues; telles sont les proportions des grandeurs et des durées de Texistence dans les êtres végétatifs et sensibles , qui sont trës-^ifTérentes, quoique leurs nourritures et leurs climats soient les mêmes. L*homme , dans sa jeunesse , voit mourir de vieillesse le chien son contemporain, et la brebis qu'il a nourrie étant agneau. Quoique le premier ait vécu à sa table, et Tautre des herbes de son pré, ni la fidélité de Tun ni la sobriété de Tautre n'ont pu prolonger leurs jours , tandis que des animaux qui ne vivent que de charognes et de rapines vivent des siècles, comme le corbeau. On ne peut se guider dans ces recherches qu'en suivant l'esprit de convenance qui est la base de notre propre raison, comme il l'est de la raison de la nature. C'est eu ie consultant que nous verrons que si tel animal camassiervit long-temps, conuue le corbeau, c'est que ses services et son expérience sont long-temps nécessaires pour nettoyer la terre dans des lieux dont les immondices se renouvellent sans cesse , et qui sont souvent à de grandes distances. Si au contraire un animal innocent vit peu , c'est que sa diatr et sa peau sont nécessaires à l'homme. Si le chien de la maison met souvent au désespoir, par sa mort, nos cnfans dont il a été le commensal et le contemporain , sans doute la nature a voulu leur donner, par la perte d'un animal si digne des affections du cœur humain , les premières expériences des privations dont la vie humaine est exercée.
Quelquefois la durée de la vie d'un animal est proportionnée à la durée du végétal qui le nourrit. Une multitude de chenilles naissent et meurent aveeles feuilles qu'elles pâturent. Il y a des Insectes qui n'existent que cinq heures : tel est l'épliémère. Cette espèce de mouche , grande comme la moitié du petit doigt, nait d'un ver fluviatile, qu'on trouve particulièrement aux emboudiures des fleuves , sur les bords de l'eau , dans la vase, oii il cretise des^yaux pour y chercher sa subsistance. Ce ver vit trois ans, et ao bout de ce terme, vers la Saint-Jean , il se change presque subitement en mouche , qui parait au monde sur les six heures du soir, et meurt à onze heures de nuit. Il n'avait besoin que de ce temps pour s'accoupler et déposer ses œufs sur les vases découvertes. Il est très-remarquable qu'il s'accouple et fait sa ponte précisément dans le temps des plus basses marées de l'année, lorsque les fleuves découvrent à leurs embouchures la plus grande partie de leur lit. Il reçoit alors des ailes pour aller déposer ses œuh aux lieux que les eaux abandonnent , et pour étendre, comme moudie , le domaine de sa postérité dans le temps où , comme ver, il a le moins de terrain. J'ai remarqué
aussi , dans le dessin et lés coupes microscofilques qu'en a donnés le savant Thévenot dans 1^ dernières parties de sa collection , que, dans l'état de mouche, il n'a aucun des organes extérieurs et intérieurs de la nutrition. Ils lui auraient été inutiles pour le peu de temps qu'il avait à' rivre.
I^ nature n'a rien fait en vain. Il ne feut pas croire qu'elle ait créé des vies instantanées , et des êtres infiniment petits, pour remplir les chaînes imaginaires de l'existence. Les philosophes qui lui supposent ces prétendus plans d'universalité que rien ne démontre, et qui la fbnt descendre dans l'infiniment petit par des intentions aussi frivoies» la font agir à peu près comme une mère qui donne pour jouets à ses ehfhns de petits carrosses et de petits meubles qui ne servent à rien , mais qui sont faits à l'imitation de ceux du ménage de la maison.
Les haines et les instincts des animaux émanent (les lois d'un onire supérieur, qui nous seront toujours impénétrables dans ce monde; mais quand ces convenances intimes nous échappent , il faut les rapporter, ainsi que les autres , à la convenance générale des êtres, et surtout à celle de l'homme. Rien n'est si lumineux, dans l'étude de la nature, que de référer tout ce qui existe à la bonté de Dieu et aux besoins de l'homme. Non-seulement cette manière de voir nous découvre une nmltitude de lois inconnues, mais elle donne des bornes à celles que nous connaissons , et que nous croyons universelles. Si la nature, par exemple, était régie par les seules lois de l'attraction, comme le sup- |K)sent ceux qui en ont fait la base de tant de systèmes, tout y serait en repos. Les corps, tendant vers un centre commun , s'y accumuleraient et se rangeraient autour de lui, en raison de leur pesanteur. Les matières qui composent le globe seraient d'autant plus pesantes , qu'elles approcheraient davantage du centre , et celles qui sont à sa surface seraient mises de niveau. Le bassin des mers serait comblé des débris des terres ; et cette vaste architecture, formée d'harmonies si varices, ne présenterait bientôt plus qu'un globe aquatique. Tons les corps , enchaînés par une chute commune, seraient condanmés à une étemelle immobilité. D'un autre côté , si la loi de projection qui sert à expliquer les mouvemens des astres, en supposant qu'ils tendent à s'échapper, par la tengente, de la courbe qu'ils décrivent ; si, dis-je , cette loi avait lieu , tous les corps qui ne sont pas adhérens à la terre s'en éloigneraient comme les pierres s'édiappent des frondes ; notre globe lui-même, obéissant à cette loi, s'éloignerait du soleil pour jamais. Tantôt il traverserait , dans sa route inflnie, des
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espMes innneiises où on n'aperoevrail aucun astre | peudanl le oonrs de plusieurs siècles; lanldt, ira- ' versant les Henx où le hasard aurait rassemblé les tuatrices de la création , il passerait an milieu des liaities élémentaires des soleils , agrégées par les lois centrales de raltractiou, ou dispersées en étincelles et en rayons par celles de la projection. Mais en supposant que ces deux forces contraires se soient combinées assez heureusement en sa &veur pour le fixer, avec son tourbillon , dans un coin du firmament y on ces forces agissent sans se détruire, il présenterait son équateur au soleil avec autant de reliante qu'il décrit son cours annuel autour de lui. On ne verrait jamais résulter de ces deux mouvemens constans cet autre mouvement si varié , par lequel il incline chaque jour un de ses pôles vers le soleil , jusqu'à ce que son axe ait formé sur le plan de son cercle annuel un angle de vingttrois degrés et demi; puis cet autre mouvement rétrograde, par lequel il lui fHésenteavec la même régularité le pôleopposé.Loin de lui offrir attemativeuient ses pôles, afin que sa dialeur féconde en fbnde les glaces tour à tour, il les tiendrait ensevelis dans des nuits et des hivers étemels, avec une partie des zones tempérées, tandis que le reste de sa circonférence serait brûlé par les feux trop constans des tropiques.
Mais quand on supposerait , avec ces lois constantes d'attraction et de projection, une troisième loi versatile qui donne à la terre le mouvement qui produit les saisons, et une quatrième qui lui donne son mouvement diurne de rotation sur elle-même, et qu'aucune de ces lois si opposées ne surpassât jamais les autres , et ne la déterminât à la fin à obéir à une seule impulsion, on ne pourrait jamais dire qu'eUes eussent déterminé les formes et les uKNivemens des corps qui sont à sa surface. D'aliord , la force de projection on centrifuge n'y aurait laissé aucun de ceux qui en sont détadkés. D'un autre côté, la force d'attraction ou la pesanteur n'eôt pas permis aux montagnes de s*élever, et encore moins aux métaux qui en sont les parties les plus pesantes d'être placés à leurs sonunets, on on les trouve ordinairement. Si on suppose que ces lois soient V ultimatum du hasard , et qu'eUes s:e soient tellement combinées qu'eUes n'en forment plus qu'une seule, par la même raison qu'elles font juouvoir la terre autour du soleil , et la lune autour de la terre, eUes devraient agir de la même manière sur les corps particuliers qui sont à la surface du globe.
On devrait voir les rochers isolés, les fruits détacliés des arbres, les animaux qui n'ont point de IpifTes tourner autour de lui en l'air , comme nous |
voyons les parties qui composent l'anneau de Saturne tourner autour de cette planète. C'est la pesanteur, répète-t-on,qui agit uniquement à la surface du globe, qui empêche les corps de s'en détacher. Mais si elle y absorbe les autres puissances, pourquoi a-t-elle permis aux montagnes de s'y élever, conmie nous l'avons déjà dit? Gomment la force centrifuge a-t-elle soulevé à one liauteur prodigieuse la longue crête des CordUières , et laisse-t-elle immobile l'écharpe volatile de neige qui la couvre? Pourquoi, si l'action de la pesanteur est aujourd'hui universelle , n'infloe-telle pas sur les corps mous des animaux, lorsque, renfermés dans le sein maternel ou dans l'œuf, ils sont dans un état de fluidité ? Tous les nombreux enÊins de la terre, animaux et végétaux, devraient être arrondis en boule, comme leur mère. Les parties les plus pesantes de leur corps de\Taienl au moins être situées en bas , surtout dans oeox qui se remuent; au contraire, elles sont souvent en liaut, et soutenues par des jambes bien plus Itères (|ue le reste de Paninial, comme on le voit au cheval et au bœuf. Quelquefois elles sont entre la tête et les pieds, comme à l'autruche; ou à l'extrémité du corps, dans la tête, comme à l'homme. D'autres animaux, tels que les tortues , sont aplatis ; d'au» 1res, tels que les reptiles, sont allongés eu forme de fuseau; tous enfhi ont des formes infiniment variées. Les végétaux mêmes, qui semblent entièrement soumis à l'action des élémens, ont des configurations diversifiées à l'infini. Mais comment les animaux ont-ils en eux-mêmes les principes de tant de mouvemens si différens? Comment la pesanteur ne les a-t-elle pas cloués à la surface de la terre? Ils devraient tout au plus y ramper. Comment se fait-il que les lois qui régissent le eonrs des astres, ces lois dont on étend aujourd'hui Finfluence jusqu'aux opérations de notre ame, permettent aux oiseaux de s'élever dans les airs, de vol^ à leur gré à l'occident, au nord, au midi, malgré les puissances réimies de l'attraction et de la projection du globe?
C'est la convenance qui a réglé ces lois, et qui en a généralisé ou suspendu les effets, suivant les besoins des êtres. Quoique la nature emploie une infinité de moyens, elle ne permet à l'homme d'en connaître que la fiu. Ses ouvrages sont soumis à des destructions rapides; mais elle lui laisse toujours apercevoir la constance immortelle de ses plans. Cesl là qu'elle veut arrêter son esprit et son cœur. Elle ne veut pas l'homme ingénieux et superbe; elle le veut heureux et bon. Partout elle affaiblit les maux nécessaires, et partout elle multiplie les biens souvent superflus* Dans sjs harmo-
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nies foroiées lie contraires, elle a opposé l'empire de la mon à celui de la vie ; mais la vie dure tout un âge , et la mort un instant. Elle fait jouir riiomme long-temps des déveluppemens si agréables des êtres ; mais elle lui cache, avec des précautions maternelles, leurs étals passagers de dissolution. Si un animal meurt, si des plantes se décomposent dans on marais, des émanations putrides et des reptiles d'une forme rebutante nous en écartent. Une infînilé d'êtres secondaires sont créés pour en hâter les d^mpositions. Si les montagnes et les rochers caverneux offrent des apparences de ruine, les hiboux , les oiseaux de proie , les liêtes fèroœs qui y font leurs retraites, nous en éloignent. La nature repousse loin de nous les spectacle et les ministres de la destruction , et nous invite à ses harmonies. Elle les multiplie, suivant WM besoins , bien au-delà des lois qu'elle semble s'être prescrites, et de la mesure que nous devions en attendre. C'est ainsi que les rochers arides et stériles répèlent par leurs échos les murmures des eaux et des forêts, et que les surfaces planes des eaux, qui n*ont ni forêts ni collines , en représentent les couleurs et les formes dans leurs reflets.
C'est par une suite de cette bienveillance surabondante de la nature, que l'action du soleil est multipliée partout où elle était le plus nécessaire , ei qu'elle est affaiblie dans tous les lieux où elle aurait été nuisible. Le soleil est d'abord cinq ou six jours de plus dans notre hémisphère septentrional, parce que cet hémisphère renferme la plus grande partie des oontinens, et qu'il est le plus habité. Son disque y parait sur l'horizon avant qu'il s )it levé, et après qu'il est couché ; ce qui, joint à ses crépuscules, augmente considérablement la grandeur naturelle de nos jours. Plus il fait froid, plus la réfraction de ses rayons s'étend; voilà pouiquoi elle est plus grande le matin que le soir, l'hiver que Tété , et au commencement du printemps qu'à celui de l'automne. Quand l'asire du jour t[ioii8 a quittés , pendant la nuit, la lune vient nous réfléchir sa lumière , avec des variétés dans ses phases , qui ont des rapports encore ignorés avec un grand nombre d'espèces d'animaux, et surtout de poissons, qui ne voyagent que la nuit aux époques qu'elle leur indique. Plus le soleil s'éloigne d'un pôle, plus ses rayons y sont réfractés. Mais qoand il l'a abandonné tout-à-fait, c'est alors que sa lumière y est suppléée d'une manière admirable. D'diDrd la lune, par un mouvement incompréliensible, va l'y remplacer, et y parait perpétoelleaient sur l'horizon sans se coucher, comme l'observèrent , en i 596 , à la Nouvelle-Zemble , les iiialheareux Hollandab qui y passèrent l'hiver par
le 76" degré de latitude septeutiionale. Cest daiii^ ces afTreux climats (|ue la nature multiplie ses ressources, pour rendre aux êtres sensibles le bénéfice de la lumière et de la chaleur. Le ciel y est éclairé d'anrores boréales qui lancent jusqu'au zénith des rayons d'une lumière dorée , blanche , rouge ei mouvante. Le pôle y étincelle d'étoiles pins lomineuses que le reste du firmament. Les neiges qui y couvrent la terre en abritent une partie des plantes, et, par leur éclat, affaiblissent l'obscurité de la nuit. Les arbres y sont revêtus de mousses épaisses (|ui s'enflamment à la moindre étincelle : la terre même en est tapissée, surtout dans les bois, à une si grande hauteur, qu'il m'est arrivé plus d'une fois d'enfonceren été jusqu'aux genoux dans ceux de la Russie. Enfin, les animaux qui y habitent sont revêtus de fourrures jusqu'au bout des ongles. Lorsqu'il s'agit ensuite de rendre la chaleur à ces eÛmats, le soleil y reparaît bien longtemps avant son terme naturel. Ainsi , les Hollandais dont j'ai parlé le virent avec surprise sur l'horizon de la Nouvelle Zemble le 24 janvier, c'est-àdire quinze jours plus tôt qu'ils ne s'y attendaient. Sa vue inespérée les remplit de joie, et déconcerta les calculs de leur savant pilote , l'infortuné Barents. C*est alois que l'astre du jour y redoubljs sa clialeur et sa lumière pai^ les parélies, qui, comme autant de miroirs formés dans les nuages., réfléchissent son discpie sur la terre. Il appelle de l'Afrique les vents du sud, qui, passant sur le Zara , dont les sables sont alors embrasés par le voisinage du soleil à leur zénith , se chargent de particules ignées, et viennent heurter, comme des béliers de feu, cette effroyable coupole déglace qui couvre l'extrémité de notre hémisphère. Ses énormes voussoirs, dissous par la chaleur de ces vents , et ébranlés par leurs violentes secousses, se détachent par quartiers aussi élevés que des montagnes; et flottant au gré des courans qui les entraînent vers la ligne , ils s'avancent quelquefois jus(|u'au 45' degré , en rafraîchissant les mers méridionales par leurs vastes effusions. Ainsi les glaces du pôle donnent de la fraîcheur aux mers chaudes de T Afrique, comme les sables de l'Afrique donnent des venLs chauds aux glaces du pôle. Mais, comme le froid est à son tour un trèsgrand bien dans la zone torride, la nature emploie mille moyens pour en étendre l'influence dans cette zone, et pour y affaiblir la chaleur et la liunière du soleil. D'abord, elle y détruit les réfractions de l'atmosphère: le soleil n'y a presque point de ci^puscule avant son lever, et surtout après son oouclier. Lorsqu'il est au zénith, il se voile de nuages pluvieux qui ombragent la terre, et qui la rafral-
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chuisenl par leurs eaux; de plu», ces nuances éianl souvent orageux, les explo.siuus de leurs feux dilatent la ooudie supérieure de ralmosphère, qui est glaciale à deux mille cinq cents toLses dVlévation sous la ligne , comme on le voit aux neiges qui couvrent perpélueUeraent, à oelle.liauteur, le sommet de quelques montagnes des Cordilières. Ils font couler, par leurs explosions et par leurs secousses, des colonnes de cet air congelé de l'atmosphère supérieure dans l'inférieure, qui en est subitement rafraîchie , c jmme nous l'éprouvons en été dans 1106 climats, immédiatement après les orages. Les effusions des glaces des paies rafraîchissent de même les mers du midi, et les vents polaires soufflent fréquemment sur les parties les plus cliaudes de leurs rivages. La nature a placé de plus dans le sein de la zone torride, et dans son voisinage, des cliaines de montagnes à glace, qui accélèrent et redoublent les effets des vents polaires , surtout le long des mers, où la fermentation était le plus à craindre par les alluvions des corps des animaux et des végétaux que les eaux y déposent sans cesse. Ainsi la chaîne du mont Taurus, toujours couverte de neige , commence en Afrique sur les rivages brdlans du 2^ra, et, côtoyant la Méditerranée, passe en Asie , où elle jette çà et là de longs bras qui embrassent les golfes de Tocéau Indien. De même, en Amérique, la hmgiie chaîne des Cordilières du Pérou et du Chili, avec les crêtes élevées dont elle traverse le Brésil , rafraîchit les longs et bri^lans rivages de la mer du Sud et du golfe du Mexique.
Ces dispositions élémentaires ne sont qu'une fiartie des ressources de la nature pour tempérer la clialeur dans les pays cliauds. Elle y ombrage la terre de végétaux rampans et d'arbres en parasols, dont quelques-uns , couune les cocotiers des lies Séclielles , et les talipols de Ceylan , ont des feuilles de douze â quinze pieds de long, et de sept à huit de largeur.
Elle y couvre le^ animaux de poils ras, et les colore, en général, ainsi que la verdure, de teintes sombres et rembrunies, aûn de diminuer les reflets de la clialeur et de la lumière. Cette dernière considération nous engage a faire tel quel- ((ues réflexions sur les effets des couleurs : le peu que nous en dirons nous convaincra que leurs générations ne sont pas produites au hasard , que c'est par des raisons tr^-sages que la moitié d'entre elles vont, en se composant, vers la lumière, et l'autre moitié, eu se décomposant, vers les ténèbres, et que toutes les harmonies de ce monde naiii^nt de clioses contraires.
Les naturalistes regardent les couleurs connue
des accidens. Mais si nous considérons les iisage^ généraux où les emploie la nature , nous serons persuadés qu'il n'y a pas même sur les roclien une seule nuance de placée en vain. Observons d'abord les principaux effets des deux couleurs extrêmes, la blanche et la noire, par rapport à la lumière. L'expérience prouve que, de toutes les couleurs, la blanche est celle qui réfléchit le mieux les ra^Dus du soleil , parce qu'elle ks renvoie sans aucune atteinte, aussi purs qu'elle les reçoit; et la nuire , au contraire, est la moins propre à lear réflexion , parce qu'elle les éteint. Voilà pourquoi les jardiniers blanchissent les murs de leurs espaliers, p )ur accélérer la maturité de leurs fruits par (a réverbération du soleil, et que les opticiens noircissent les parois de la chambre obscure, afin ' que leurs reflets n'altèrent pas le tableau lumineux qui s'y peint
La nature , en conséquence , emploie fréquemment, au nord, la couleur blanche pour augmenter la lumière et la chaleur du soleil. La plupart des terres y sont blanchâtres , ou d'un gris clair. Les roches, les sables, y sont remplis de mica et , de parties spéculaires. De plus, la bbncheur des neiges qui les couvrent en hiver, ei les parties vitreuses et cristallines de leurs glaces , sont trèspropres à affaibihr l'action du froid , en y réfléchissant la lumière et la chaleur de la manière la plus avantageuse. Le^ troncs des bouleaux , qui y composent la plus grande partie des forêts, ont Técorce blanche comme du papier. Dans quelques endroits même, la terre est tapissée de végétaux tout blancs, a Dans la partie orientale , dit un sa- D vant Suédois, des hautes montagnes qui sépan rent la Suède de la Norw^e , exposée à la plus » grande rigueur du froid , il y a une forêt épaisse, » et singulière en ce que le pin qui y croit est » rendu noir par une espèce de lichen' lilaroeuteux » (|ui y pend en abondance , tandis que la terre » est couverte, partout aux environs, d'un lichen » blanc qui imite la neige par son éclat *,^ La nature y domie la m^me couleur à là plupart des animaux , comme aux ours blancs , aux loups , aux perdrix , aux lièvres, aux hermines ; les autres y^ blanchissent sensiblement en hiver , tels que les renards et les écureuils , qui sont roux en été et petit-gris en hiver. Si nous considérions même la figure filiforme de leurs poils , leur vernis et leur transparence , nous verrions qu'ils sont formés de la manière la plus propre à réfléchir et à réfiranger les rayons lumineux. On n'en doit pas considérer la blancheur comme une .dégénération our
* Extrail df V/fUMrenatureJie du renne . par Charlen. Fcédéric Uotnierg , u-aduit |nu; M. le cheralirr de K(Hr«lio«
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un affilîblisseineni de ranimai , ainsi que l'onl fait les naturalistes, par rapport aux cheveux des hoinuies, qui biancliissenl dans la vieilles^ par un défout de substance, disent-ils; car il n'y a rien de si touffu que la plupart de ces fourrures, ni rien de si vigoureux que les animaux qui les portent. L'ours blanc est une des plus fortes et des plus terribles bétes du m;)nde ; il faut souvent plusieurs coups de fusil pour Tabatlre.
La nature, au contraire, a coloré de rouge , de bleu , et de teintes sombres et noires , les terres , les végétaux, les animaux, et même les hommes (|ui habitent la zone torride, pour y éteindre les feux de Tatmosphère brûlante qui les environne. Les terres et les sables de la plus grande partie de l'Afrique, située entre les tropiques, sont d'un rouge brun , et les rochers en sont noirs. Les Iles de France et de Bourbon , qui sont sur les lisières de cette zone, ont en général cette nuance. J'y ai vu des poules et des perrociuels , dont non-seulement le plumage, mais la peau était teinte en noir. J'y ai vu aussi des poissons tout noirs, sur-tout parmi les espèces qui vivent à fleur d'eau sur les récifs, telles que les vieilles et les raies. Comme les animaux blanchissent eu hiver, au nord, à mesure que le soleil s'en éloigne, ceux du midi se colorent (le teintes foncées ù mesure que le soleil s'approche d'eux. Quand il est au zénith , les moineaux du pays ont des pièces d'estomac et les plumes de la tête toutes rouges. Il y a des oiseaux qui y changent de couleur trois fois par an , ayant , pour ainsi dire , des habits de printemps , d'rté et d'hiver, suivant cjue le soleil est à la ligne, au tropique du Cancer ou à celui du Capricorne ^'.
Il y a encore ceci de très-remarquable et de conséquent à l'emploi que la nature fait de ces couleurs au nord et au midi; c'est que, par tout pays, l:i partie du corps d'un animal qui est la plus blanche est le ventre , parce cju'il faut plus de chaleur au ventre pour la digestion et les autres fonctions; et au contraire la tête est partout la plus fortement colorée, surtout dans ceux des pays chauds, parce que cette partie a le plus besoin de fraîcheur dans l'économie animale.
On ne peut pas dire que les ventres des 5inimanx conservent leur blancheur parce qu'ils sont a!)rilés du soleil , et que leurs têtes se colorent parce qu'elles y sont le plus exposées. II semble , par des raisons d'analogie , que l'effet naturel de la lumière devrait être de revêtir de son éclat tous les objets qu'elle touche , et que partant , les terres, les végétaux cl les animaux de la zone torride devraient être blancs; et (pie la nuit, au contraire, agissant plusieurs mois de suite sur les pôles , de-
vrait en rembrunir tous les objets. La nature ne s'assujétit point à des lois mécani(|ues. Quel que soit l'effet physi(pie de la présence du soleil ou de son al)sence , elle a ménagé, au nord , des taches très-noires sur les corps les plus blancs, et au midi , des tâches blanches sur des corps fort noirs. Elle a noirci le bout de la queue des hermines de Sibérie , afin que ces petits animaux tout blancs , marchant sur la neige, où ils laissent à peine des traces de leurs pâtes, pussent se reconnaître lorsqu'ils vont à la sui(e les uns des autres, dans les reflets hunineux des longues nuits du nord. Peutêtre aussi cette noirceur, opposée au blanc, estellc un de ces caractères tranchés qu'elle a donnés aux bêtes de proie, tels que le museau noir et les griffes noires à l'ours blanc. L'hermine est une es\)èce de belette. Il y fi aussi des renards tout noirs dans le nord; mais ils sont dédonunagés de l'influence de la couleur blanche par la plus chaude et la plus épaisse des fourrures; c'est ta plus précieuse de tontes celles du nord. D'ailleurs cette esjjèce de renards y est fort rare. Jja nature les a |»eut-être revêtus de noir, parce qu'ils vivent dans des souterrains, au milieu des sables diauds, ou dans le voisinage de quelques volcans , (Hi par quelque autre raison qui m'est incormue, mais convenable à leurs besoins. C'est ainsi qu'elle a vêtu de blanc le i>aille-en-cul des tropiques, parce que cet oiseau , qui vole à une très-grande élévation sur la mer , passe une partie de sa vie dans le voisinage d'une atmosphère glacée. Ces exceptions ne détruisent point la convenance générale des deux couleurs ; au contraire elles la confirment , puisiiue la nature s'en sert pour diminuer ou augmenter la chaleur de l'animal , suivant la tem[iérature du lieu où il vil.
Je laisse maintenant expliquer aux physiciens comment le froid fait végéter les \mh des animaux du nord , et comment la clialeur raccourcit ou fait tomber ceux des animaux du midi, contre toutes les lois de la physique systématique et même expérimentale; car nous savons, par notre expérience, que l'hiver retarde l'accroissement des cheveux et de la barbe de l'homme , et que Télé l'accélère.
Je crois entrevoir une loi , bien différente de la loi des analogies (pie nous attribuons si communément à la nature, parce qu'elle s'aflie à notre faiblesse, en nous donnant lieu de tout expliquer à l'aide d'un petit nombre de principes. Celte lot , ûifiniment variée dans ses moyens, est celle des compensations ^'*. Elle est une conséquence de la loi universelle de la c(mvenance des êtres , et une suite de l'union des contraires dont les harmonies
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(le l^unîvers sont composées. Ainsi il aiTÎTe souvent que les effets, loin d*étre les résultats des causes, leur sont opposés. Par exemple, il a phi à la nature de.vélir de blanc plusieurs oiseaux des régions chaudes, tels que Taigretle des Antilles et le perroquet des Moluques appelé cacatoès; mais elle aura donné à leur plumage une disposition qui en afTaiblit la réflexion. Il est même très-remarquable qu'elle a coiffé les lêt^ de ces oiseaux d'aigrettes et de panaches qui les ombragent, parce que, comme nous l'avons observé, la tête est la partie du corps qui a le plus besoin de fraîcheur dans l'économie animale. Telle est notre ' poule huppée , qui vient originairement de Numidie. Je ne crois pas même qu'on trouve ailleurs (|ue dans les pays méridionaux des oiseaux dont la tête soit panachée. S'il y en a quelques-uns au nord, comme les huppes, ils n'y paraissent qu'en été. La plupart de ceux du nord , au contraire , ont le ventre et les pâtes revêtus de palatines formées de duvet semblable à la plus fine des laines. Il y a encore ceci de remarquable sur les oiseaux et les quadrupèdes blancs du midi qui vivent dans une atmosphère chaude; c'est que je crois qu'ils ont tous la peau noire, ce qui suffit pour amortir la réflexion de la couleur dont ils sont re^ vêtus. Robert Knox , en parlant de quek|ues quadrupèdes blancs de l'ile de Ceyian , dit qu'ils ont la peau toute noire. Je me rappelle moi-même avoir v» au port de Lonent un cacatoès tout déplumé à l'estomac, dont la peau était noire comme celle d'un nègre. Quand cet oiseau blanc , avec son bec noir et son estomac noir et nu , dressait son aigrette et battait des ailes, il avait l'air d'un roi des Indes avec sa couronne et son manteau de plumes.
Cette loi des compensations a donc des moyens très- variés, qui détruisent la plupart des lois que nous avons établies en physique ; mais il faut la soumettre elle-même à la convenance générale ; sans quoi, si nous voulions la rendre universeUe, elle nous jetterait à son tour dans l'erreur commune. Elle a fait naître, en géométrie , plusieurs axiomes fort douteux , quoique fort célèbres , tels que celuici : « L'action est égale à la réaction ; » ou cet autre qui en est une conséquence : a L'angle de ré- » flexion est égal à l'angle d'incidence. » Je ne m'arrêterai pas à prouver dans combien de cas ces axiomes-là sont erronés, combien d'actions dans la nature sont sans réactions , combien d'actions ont des réactions inégales , combien d'angles de réflexion sont dérangés par les plans mêmes d'incideoce. Il me suffit de répéter ici ce que nous avons dit plusieurs fois, c'est que la feiblessede
notre esprit et la vanité de notre éducation nous portent sans cesse à généraliser. Celte méthode est la cause de toutes nos erreurs, et peut-être de tous nos vices. La nature donne à chaque être ce qui lui convient dans la convenance la plus parfaite , suivant la latitude pour laquelle il est destiné; et lorscpie les saisons en varient la température , elle en varie aussi les convenances. Ainsi, il y a des convenances qui sont immuables, et d'autres qui sont versatiles.
Souvent la nature emploie des moyens contraires pour produire le même effet. Elle fait du verre avec du feu ; elle en fait avec de l'eau , comme le cristal ; elle en produit encore par ForganisatioD des animaux, tels que certains coquillages qui sont transparens ; elle forme le diamant par des procédés qui nous sont entièrement inconnus. Concluez maintenant de ce qu'une matière e^^t vitrifiée , qu'elle est l'ouvrage du feu , et bâtissez sur cet aperçu le système du monde ! Nous ne pouvons même saisir que des instans harmoniques dans l'existence des êtres. Ce qui est vitrifiable devient calcaire, et ce qui est calcaire se change en verre |)ar l'action du même feu. Tirez donc, de ces simples modifications du règne fossile , des caractères constans,pouren déterminer les classes générales!
Souvent aussi la nature se sert du même moyen pour produire des effets tout-à-fait contraires. Par exemple, nous avons vu que pour augmenter la chaleur sur les terres du nord , et pour l'affaiblir sur celles du midi , elle employait des couleurs opposées ; elle y produit les mêmes effets en couvrant les unes et les autres de rochers. Ces rochers sont très-nécessaires à la végétation. J'ai souvent remarqué dans ceux de la Finlande des lisières de verdnre qui bordaient iQir base du côté du midi ; et dans ceux de l'Ile de France , j'ai trouvé ces lîsièrrâ du cdté opposé au soleil.
On peut faire les mêmes obscn'ations dans notre climat : en été, quand tout est sec, on trouve fréquemment de l'herbe verte au pied des murs (|ui regardent le nord ; elle disparaît en hiver, mais alors on en revoit d'autre le long de ceux qui sont exposés au midi. Nous avons déjà remarqué que les zones glaciales et la zone torride réunissaient la plus grande quantité d'eaux, dont les évaporations adoucissent également l'âpreté du cliaud et du froid, avec cette différence que les plus grands lacs sont vers les pôles, et les plus grands fleuves vers la ligne. Il y a , à la vérité , quelques lacs dans Pintérieur de l'Afrique et de l'Amérique ; mais ils s'mt placés dans des atmosphères élevées, au centre (les montagnes , et ne peuvent point se corrompre |)ar l'action de la chaleur; mais les plaines el les
lieux bas sonl arrosés par les plus grands courans d'eaux vives qu'il y ait au monde, tels que le Zaïre, le Sénégal, le Nil, le Méchassipi, TOrénoque, l'Amazone , etc. La nature ne se propose partout que les convenances des êtres. Cette remarque est très-importante dans Tétude de ses ouvrages ; autrement , à la similitude de ses moyens, ou à leur exception, on pourrait douter de la constance de ses lois , au lieu d'en rejeler la majestueuse obscurité sur la multiplicité de ses ressources et sur la profondeur de notre ignorance.
. Celle loi de convenance a été la source de toutes nos découvertes. Ce fut elle qui porta Christophe Colomb en Amérique, parce que, comme dit Herrera *, il pensait , contre l'opinion des anciens , que les cin({ zones devaient être habitées, puisque Dieu n'avait pas fait la ierre pour être déserte. C'est elle qui règle nos idées sur les objets absolument hors de notre examen ; c'est par elle ({ue , quoique nous ignorions s'il y a des hommes dans les planètes , on peut assurer qu'il y a des yeux , parce qu'il y a de la lumière. C'est elle qui a fait naître le sentiment de la justice dans le cœur de tous les hommes , et (|ui leur a dit qu'il y avait un autre ordre de choses après celte vie. Enfin , elle est la plus forte preuve de l'existence de Dieu; œr, au milieu de tant de convenances si ingénieuses, que nos passioas mêmes si inquiètes n'eussent jamais pu en imaginer de semblables, et si nombreuses que chaque jour nous en présente de nouvelles, la première de toutes, qui est la Divinité , doit sans doute exister , puisqu'elle est la convenance générale de toutes les convenances parliculières.
C'est celle-là surtout dont nous cherchons, même involontairement, à reconnaître l'existence IHirtout , et à nous assurer de toutes les manières. Voilà pourquoi les collections les plus nombreuses en histoire naturelle , les galeries de tableaux les plus rares , les jardins remplis des plantes les plus curieuses, les livres les mieux éaits, enfin tout ce qui nous présente les rapports les plus merveilleux de la nature, après nous avoir ravis en admiration , finissent par nous ennuyer. Nous leur préféroas bien souvent une montagne agreste , un rocher raboteux, quelque solitude sauvage, qui pcusse nous offrir des rapports nouveaux et encore plus directs. Souvent , en sorUnt du magnifique Cabinet du roi, nous nous arrêtons machinalement à voir un jardinier creuser dans un champ un trou avec sa bêche , ou un cliarpentier doler avec sa liache une pièce de bois; il semble que nous allions
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voir quelques liaruonies nouvelles sortir du seio de la terre ou des flancs d'un chèue. Nous comptons pour rien celles dont nous venons de jouir, si elles ne nous mènent à d'autres que nous ne connaissons pas. Mais on nous donnerait l'histoire complète des étoiles du firmament et des planètes invisibles qui les euvbx>nnent, nous y apercevrions une foule de plans inénarrables d'intelligence et de bonté , que notre cœur soupirerait encore : sa seule fin est la Divinité même.
ETUDE ONZIEME
APPLICATION DE QUELQUES LOIS GÉNéftALBS DE LA NATURE AUX PLANTER.
Avant de parler des plantes, nous nous pennettrons quelques réflexions sur le langage de la botanique.
Nous sommes encore si nouveaux dans l'étudié de la nature, que nos langues manquent de tenues pour en exprimer les harmonies les phis communes; cela est si vrai, que quelque exactes que soient les descriptions des plantes, faites parles plus habiles botanistes, il est impossible de les reconnaître dans les campagnes, si on ne les a déjà vues en nature, ou au moins dans im herbier. Ceux qui se croient les plus habiles en botanique n'ont qu'à essayer de peindre sur le papier une plante qu'ils n'auront jamais vue, d'après une description exacte des plus grands maîtres; ils verront a>mbien leur copie s'écartera de l'original. Cependant, des hommes de génie se sont épuisés à donner aux parties des plantes des noms caractéristiques; ils ont même choisi la plupart de ces noms dans la langue grecque , qui a beaucoup d'énergie. Il en est résulté un autre inconvénient; c'est que ces noms , qui sont la plupart composés , ne peuvent se rendre en français : et c'est une des raisons pour lesquelles une grande partie des ouvrages de Limiée est intraduisible. A la vérité , ces expressions savantes et mystérieuses répandent un air vénérable sur l'étude de la botanique; mais la nature n'a pas besoin de ces ressources de l'art des hommes pour s'attirer nos respects, l^a sublimité de ses lois peut se passer de l'emphase et de l'obscurité de nos expressions. Plus on fiorte la lumièic dans son sein, plus ou la trouve admirable.
Après tout, la plu|iarl de ces noms étrangers, employés surtout par le vulgaire des liotanistes , n'expriment pas même les caractères les plus communs des végétaux. Ils emploient , par exemple , fré<|ueminent ces expressions vagues, iuate itihe»te, 9uave olente^ « d'un rouge agréable, d'une odeur suave, » pour caractériser do» Hetirs, sans
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eiprinwr linaaiioedeleur rouge, ni l'espèce de leur parfoin. Us sont encore plus embarrassés quand ils veulent rendre les couleurs rembrunies des tiges, des racines ou des fruits : atro-rubenie, disent-ils, fiiiro-nfgrefr«nl0, « d'un rouge obscur, d'un roux noircissant. «Quant aux formes des végétaux, c'est encore pis, quoiqu'ils aient fabriqué des mots composés de quatre on cinq mots grecs pour les décrire.
J.-J. Rousseau me communiqua un jour des espèces de caractères algébriques qu'il avait imaginés pour exprimer très-brièvement les couleurs et les formes des végétaux. Les uns représentaient les formes des fleurs; d'autres, celles des feinlles; d'autres, celles des fruits. Il y en avait en cœur, en triangle, en losange, etc. Il n'employait que neuf ou dix de ces signes [lonr former Texpression d'une plante. Il y en avait de placés les uns audessus des autres, avec des chiffres qui exprimaient les genres et les espèces de plantes, en sorte que vous les eussiez pris pour les termes d'une formule algébrique. Quelcfue ingénieuse et expéditive que ftkt cette méthode , il me dit qu'il y avait renoncé , parce qu'eUe ne lui présentait que des squelettes. Ce sentiment convenait à un homme dont le goât était égal au génie , et peut foire réfléchir ceux qui veulent donner des abrégés de toutes choses, surtout des ouvrages de la nature. Cependant , l'idée de Jeau-Jacques mérite d'être perfectionnée, quand elle ne servirait qu'à faire nature un jour im alphal)et propre à exprimer la langue de la nature. Il ne s'agirait que d'y introduire des accens , pour rendre les nuances des couleurs et toutes les modifications des saveurs, des parfums et des formes. Après tout , ces caractères ne pourraient être rendus avec précision , si les qualités de chaque végétal ne sont d'abord déterminées exactement par des paroles: autrement, la langue des botanistes, à laquelle on reproche aujourd'hui de ne parier qu'à l'oreille, ne se forait plus entendre qu'aux yeux.
Voici ce que j'ai à proposer sur un objet anssi intéressant , et qui se conciliera avec les principes généraux que nous poserons ensuite. Le peu que j'en dirai pourra servira s'exprimer, non-seulement dans la botanique et dans l'étude des autres sciences naturelles , mais^dans tous les arts , où nous manquons à chaque instant de termes pour rendre les nuances et les formes des objets.
Quoique nous n'ayons que le s^ul terme de blanc pour exprimer la couleur blanche, la nature nous en présente de bien des sortes. La peinture sur ce point est anssi aride que là langue.
Tàl oui raconter qu'un fomenx peintre d'Italie st trouva un jour fort embarrassé pour peindre
dans un tableau trois figures lialiillées de blane; il s'agissait de donner de l'effet à ces figures vétoes uniformément, et de tirer des nuances de la couleur la plus simple et la moins composée de toutes. Il jugeait la chose impossible, lorsqu'en passant dans un marché au blé, il aperçut l'effet qu'il cherchait. C'était un groupe formé par trois meuniers, dont l'un était sous un arbre, le second dans la demi-teinte de l'ombre de cet arbre , et le troisième aux rayons du soleil ; en sorte que, quoiqu'ils fussent tous trois habillés de blanc, ils se détachaient fort bien les uns des autres. Il peignit donc un arbre an milieu des trois personnages de son tableau ; et en éclairant l'un d'eux des rayons du soleil, et couvrant les deux autres des différentes teintes de Fombre , il trouva le moyen de donner différentes nuances à la blancheur de leurs vétemens. Au fond, c'était éluder la difBcohé plutôt que la résoudre. C'est , en effet , ce qoe font les peintres en pareil cas. Ils diversifient leurs blancs par des ombres , des demi-teintes et des reflets ; mais ces blancs ne sont pas purs , et sont toujours altérés de jaune, de bleu , de vert , ou de gris. \ja nature en emploie de plusieurs espèces, sans en corrompre la pureté , en les pointillant , les chagrinant, les rayant ou les vernissant, etc.. Ainsi , les l)lancs du lis , de la marguerite, <In muguet, du narcisse, de l'anemona nemoi*<rsa, de l'hyacinthe,' sont différens les uns des auires. Le blanc de la marguerite a quelque chose de celui de la' cornette d'une bergère ; celui de l'hyacinthe tient de l'ivoire ; et celui du lis, demi transparent et cristallin y ressemble à de la pflte de porcelaine. Je crois donc qu'on peut rapporter tous les blancs prodoits par la nature ou par les arts à ceux des pétales de nos fleurs. On aurait ainsi dans les végétaux une échelle des nuances du blanc le plus pur.
On peut se procurer de même toutes les nuances pares et imaginables du jaune, du rouge et du bieu^ d'après les fleure des jonquilles, des safrans, des bassinets des prés, des roses , des coquelicots, des bluets des blés , des pieds d'alouette , etc. On peut trouver également parmi nos fleurs toutes les nuances composées , telles que celles des violettes et des digitales pourprées, qui sont formées des différentes harmonies du rouge et du bien. La seule couleur composée du bien et du jaune, qui Ibrme le vert des herbes, est si variée dans nos campagnes, qne chaque plante len a, pour ainsi dire, sa nuance particulière. Je ne doate pas que la nature n'ait étalé avec autant de diversité les autres oouleiu*s de sa palette daas le sein des fleurs on sur la peau des fniils. Elle y emploie quekpiefois
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des teintes fort différentes sans les confondre ; mais elle les pose les unes sur les autres, eu sorte qu*elles font la gorge de pigeon ; tels sont les beaux pluches qui garnissent la corolle de l'anémone : ailleurs elle en glace la superficie, comme certaines mousses à fond vert qui sont glacées de pourpre ; elle en velouté d'autres, comme les pensées; elle saupoudre des fruits de fleur de farine, comme la prune pourprée de monsieur; ou elle les revêt d'un duvet léger pour adoucir leur vennillon, comme la pêche ; ou elle lisse leur peau , et donne a leurs couleurs l'éclat le plus vif ,, comme au ronge de la pomme de calville.
Ce qui embarrasse le plus les naturalistes dans la dénomination des couleurs , ce sont celles qui sont rembrunies, ou plutôt c'est ce qui ne les embarrasse guère; car ils se tirent d'affaire avec Jes expressions vagues et indécises de noirâtre, de gris, de couleur de cendre, de brun, qu'ils cxprîment à la vérité en mots grecs ou latins. Mais ces mots ne servent souvent qu'à altérer leurs images, en ne représentant rien du tout ; car que veulent dire, de bonne foi, ces mots atro-purpurenie , fusco-nigrescenie , etc., qu'ils emploient si souvent ?
On peut faire des milliers de teintes très-différentes , aux(|uelles ces expressions générales pourront convenir. Comme c^ nuances peu éclatantes sont en effet très-composées , il est fort difficile de les caractériser avec les expressions de notre nomenclature ordinaire. Mais on peut en venir aisément à bout en les rapportant aux diverses couleurs de nos végétaux domestiques. J'ai remarqué dans les écorces de nos arbres et de nos arbrisseaux, dans les capsules et les coques de leurs fruits , ainsi que dans les feuilles mortes , une variété incroyable de ces nuances ternes et sombres, depuis le jaune jtiscpi'au noir, avec tous les mélanges et accidens des autres couleurs. Ainsi , au lieu de dire en latin un jaune noircissant, ou une couleur cendrée, [)our déterminer (|nelque nuance particulière de couleur dans les arts ou dans la nature , on dirait un jaune de couleur de noix sèche , ou un gris d'écoroe de hêtre. Ces expressions seraient d'autant plus exactes, que la nature emploie invariablement ces sortes de teintes dans les végétaux , comme des caractères déterminans et des signes de maturité , de vigueur ou de dépérissement, et que nos paysans reconnaissent les diverses espèces de bois de nos forêts à la simple inspection de leurs écorces. Ainsi , non-seulement la botanique, mais tous les arts, pourraient trouver dans les végétaux un dictionnaire inépuisable de couleurs constantes • qui ne serait point embar-
rassé de mots composés, barbareael techiùquen, mais qui présenterait sans cesse de nouvelles images. Il en résulterait beaucoup d'agrément pour nos livres de sciences , qui s'embelliraient de comparaisons et d'expressions tirées du règne le pitis aimable de la nature. C'est à quoi n'ont pas manqué les grands poètes ^e l'antiquité , qui ont rapporté la plupart des événemens de la vie humaine. C'est ainsi qu'Homère compare les générations rapides des faibles mortels aux feuilles qui tombent dans une forêt à la tin de l'automne; la fraîcheur de la beauté , à celle de la rose, et la pâleur dont se couvre le visage d'un jeune liomme blesse à mort daas les combats., ainsi que raétitude de sa tête penchée , à la couleur et à la flétrissure d'un lis dont la racine a été coupée par la charrue. Mais nous ne savons que répéter les expressions des liommes de génie, sans oser suivre leurs pas. Il y a plus, c'est que la plupart des naturalistes regardent les couleurs mêmes des végétaux comme de simples accidens. Nous verrons bientôt combien leur erreur est grande ^ et combien ils se sont écartés des plans sublimes de la nature , en suivant leurs méthodes mécaniques.
On peut rapprocher de même les odeurs et les saveurs de toute espèce et de tout pays, de celles des plantes de nos janiins et de nos campagnes. La renoncule de nos prés a l'acrimonie du poivre de Java. La racine de la caryophyllata ou benoîte, et les fleurs de nos œillets, ont l'odeur du girofle d'Amboine. Pour les saveurs et odeurs composées, on peut les rapfiorter à des odeurs et saveurs simples, dont la nature a mis les élémens dans tous les climats, et qu'elle a réunis dans la classe des végétaux. Je connais une espèce de morelle que mangent les Indiens, qui, étant cuite, a le goôt de la viande de bosuf. Ils l'appellent hrette. Nous avons parmi les becs-de-gme une espèce dont la feuille a l'odeur du gigot de mouton rôti. Le muscari, espèce de petite hyacinthe qui croit dans nos buissons, au commencement du printemps, a ime odeur très-foi;te de prune. Ses f>etites fleurs monopétales d'un bleu tendre, sans lèvres ni découpures , ont aussi la forme de ce fniit *. C'est
* La nature offre une multitude de consonnanccs sembla- Me»; maifl leur but et leur utilité nous sont encore inconnus. J'ai trouvé aux environs de Paris un rosier éj^antler {rota rubiginosa. Lin.) dont tes feuilles, k sept folioles, ovales, couvertes de poinLs résineux couleur de rouille , ont une odeur très-forte de pomme de reinette. Par une espèce de compensation . la nature . en donnant un parfhro aux feuilles , en a refusé un 4 la fleur. Je regrcUe de n'avoir pn faire quelques expériences sur les propriétés des feuilles de œC arbuste singulier : mais Je suis convaincu qu'elles doivent offnr une boisson anssl agréable que salutaire. Le rosier églantier odorant croit spoiitinément dans les terrains, incultrs sur les
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piir des rapiirodieiiieiis de relie ualure cpie T Anglais Dampîer et le père Du Tertre noiis oiil donné, à mon |Brré« les notions les plus justes des fruits et des fleurs qui croissent entre les ln>piques. j en les rapportant à des fleurs et des fruits de nos dimats. Ilampier, par exeni|ile , pour décrire la banane, la compare, dépouillée de sa peau épaisse et à cinq pans, à une grrosse saucisse ; sa substance et sa couleur, à celle du beurre frais en hiver ; son goût, à un mélange de pomme et de poire de bonchrétien , qui fond dans la bouche, comme une marmelade. Quand ce voyageur vous parle de qnelque bon fniit des Indes, il vous fait venir Teau à la boodie. U a un jugement naturel supérieur à la fois aux roécliodes des sa\'ans et aux préjugi^ du peuple. Par exemple, U soutient avec raison, contre Topinion commune des marins, que le plantin ou banane est le roi des fruils, sans en excepter le coco. Il nous apprend que c'est aussi l'opinion des Espagnols, et qu'une multitude de familles vivent, entre les tropiques, de ce fruit ^^gréable, sain et nourrissant , qui dure toute l'année, et qui ne demande aucun apprêt. Le père Du Tertre ^' n'est pas moins heureux et moins juste dans ses descriptions botaniques. Ces deux voyageurs vous donnent tout d'un coup, avec des similitudes triviales, une idée précise d*un végétal étranger, que vous ne trouverez point dans les noms grecs de nos plus habiles botanû^tes. Cette manière de décrire la nature par des images et des sensations communes est méprisée de nos savans; mais je la regarde comme la seule qui puisse faire des tableaux ressemblans , ei comme le vrai caractère du génie. Quand ou l'a , on peut peindre tous les objets naturels, et se passer de méthodes; et quand on ne l'a pas, on ne fait que des phrases.
Disons maintenant quekpie chose de la forme des végétaux ; c'est ici que la langue de la botanique, et même celles des autres arts, sont fort stériles. La géométrie, qui s'en est particulièrement occupée, n'a guère calculé qu'une douzaine de courbes régulières , qui ne sont connues que d'un petit nombre de savans; et la nature en emploie dans les seules formes des fleurs une multitude infinie: nous en indiquerons bientôt quelques usages. Ce n'est pas que je veuille foire d'une étude pleine d'agrément une science transcendante, et digne seulement des Newtons. Comme la nature a mis, je pense, ainsi que les couleurs, les saveurs et les parfums , tous les modèles de fonnes dans les feuilles, les fleurs et les fruits de tous les climats , soit
bords de l'Oise. Je l'ai également retrouvé dans les montagnes de l'Auvergne et dans les Pyrénées. (.A.-M.)
dans les arbres, soit dans les lierbes mi lesromnses, OQ poamit rapporter les formes végétales des autres parties du monde à celle< de notre pays qui nous sont le |)lus familières. Ct^ rapprodiemens seraient bien plus intelligibles t|ue ihis mots grecs composés, et manifesteraient de nouvelles relations dans les différentes classes tlu même règne. Ils ne seraient pas moins nécessaires pour exprimer les agrégations des fleurs sur leinrs tiges , iie:« tiges autour de la racine, et les groiqtes des jeimes plantes autour de la |Uanle principale. Nous pouvons dire que les iH>ms de la |klupart de ces agré* galions et dispositions végi'lales sont encore à trouver ; les plus gramls maîtres n\iyanl pas été lieureiix à les caractériser, ou . |)our parler nettement , ne s'en étant pas occupés. Par exemple , lorsque Touniefort ^ parle , dans son A oyage du Levant, d'im héliotn>|)e de Tlle deNaxos, qu'il caractérise aiasi , heliotropum humifnSHm . pore miulmo, semwe magnoy « riiéliotn>pe couché, à fleur très - petite et à grande semence , » il dit « qu'il a ses fleurs disposées en épi finissant en » queue de scorpion. » Il y a dtnix fautes dans ces expressions ; car les fleurs de cet héliotrope, semblables par leur agrt'gation aux fleurs de Théliotrope de nos climats et de celui du Pérou , ne sont point disposées en épi , puisqu'elles sont rangées sur ime tige horizontale et d'un seul cùté, et qu'elles se recourbent en dessous comme la queue d'un limaçon, et non en dessus comme la (|ueu« d'un scorpion. La même inexactitiHte d'image se retrouve dans la description qu'il nous doime do la stachis cretira latifoUa . « la stacliis de (^rète , à larges feuilles. » « Ses fleurs, dit-il, sont dis- » posées par aimeaux. » On ne conçoit pas qu'il veuille faire entendre qu'elles sont disposées comme les divisions d'un roi d'écliecs. C'est ce(>endaiit sous cette forme que les représente le dessm d'Aubriet , son dessinateur. Je ne coimais point en botanique d'expression qui rende ce caractère d'à- ' grégations sphéri(|ues par étages séparer de pleins et de vides , et qui se terminent en pyramide. Bfirbeu du Bourg, qui a beaucoup d'imagination, mais peu d'exactitude, appelle cette fonne « ver- » ticillée , » je ne sais pas pounpioi. Si c'est du mot latin veriejc , tète ou sommet , parce que ces fleurs, ainsi agrégées, forment plusieurs sommets, celte dénomination conviemlrait mieux à plusieui^i autres plantes, et n'exprime point d'ailleurs les vides, les pleins, et la diminution progressive des étages des fleurs de la stachis. Touniefort In fait venir du mot latin veriiciUtut, a C'est, dit-il, un
• Tonmefort, Voyage au T^evant, tomr II.
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w petit poids peit;é d'un trou on Ton en^^ le bas » d'un fuseau à filer, afin de le fiiire tourner avec » plus de ^cilité. » C'est aller chercher bien loin une similitude fort imparfaite avec un outil trèspeu connu. Ceci soit dit toutefois sans manqner à Festime que je porte à un homme comme TournefcMt , qui nous a frayé les premiers chemins de la botanique, et qui avait de plus une profonde érudition. Mais on {leut juger, par cette négligence des grands maîtres, combien d'expressions vagues, inexactes et incohérentes remplissent la nomenclature de la botanique , et jettent de l'obscurité dans ses descriptions.
Après tout , me dira-t-on , comment caractériser l'agrégation des fleurs des deux plantes dont nous venons de parler? C'est en les rapportant à des agrégations semblables à relies des plantes de nos climats. Il n'y a en cela aucmie difficulté : ainsi, par exemple, on rapporterait l'assemblage des fleurs de l'héliotrope grec à celui des fleurs de l'héliotrope français et péruvien; et celui des fleurs de la stachis de Crète, à celui des fleurs du marrube ou du poultut. On y ajouterait ensuite les différences en couleur, odeur, saveur, qui en diversifient les espèces. On n'a pas besoin de composer des mots étrangers pour rendre des formes qui nous sont familières. Je défie même de rendre avec des paroles grecques on latines , et avec les périphrases les plus savantes, la simple couleur d'une écorce d'arbre. Mais si vous médites qu'elle ressemble à celle d'un chêne, j'en ai tout d'un coup la nuance.
Ces rapprochemens de plantes ont encore ceci de très-utile, qu'ils nous offrent un ensemble de l'objet inconnu , sans lequel nous ne pouvons nous en fermer d'idée déterminée. C'est un des défauts de la botanique , de ne nous présenter les caractères des végétaux que successivement ; elle ne les assemble pas, elle les décompose. Elle les rapporte bien à un ordre classique , mais point à un ordre individuel. Cesl cependant le seul que la faiblesse de notre esprit nous permet de saisir. Nous aimons l'ordre , parce que nous sommes bibles, et que la moindre confusion nous trouble; or, il n'y a point d'ordre plus facile à adopter que celui qui se rapproche d'un ordre qui nous est familier, et que la nature nous présente partout. Essayez de décrire un homme trait par trait , membre par membre; quelque exact que vous soyez , vous ne m'en ferez jamais le portrait : mais si vous le rapportez à quelque personnage connu , si vous mfc dites , par exemple , qu'il a la taille et l'encolure d'un Don Quichotte, un nez de saint Cliarles Borromée, eic, voits me le peindrez en quatre mots.
C'est à l'ensemble d'un objet que les ignorans , c'est-à-dire presque tous les hommes , s'attachent d'abord à le connaître.
n serait donc essentiel d'avoir, en botanique', un alphabet de couleurs, de saveurs, d'odeurs, de formes et d'agrégations , tiré de nos plantes les plus communes. Ces caractères élémentaires nous serviraient à nous exprimer exactement dans toutes les parties de l'histoire naturelle, et à nous présenter des rapports curieux et nouveaux.
En attendant que des hommes f>las savans que nous veuillent s'en occuper, nous allons entrer en matière , malgré l'embarras du langage.
Lorsqu'on voit végéter une multitude de plantes de formes différentes sur le même sol , on est tenté de croire que celles du même climat naissent indifféremment partout. Mais il n'y a que celles qui viennent dans les lieux qui leur ont été particulièrement assignés par la nature , qui y acquièrent toute la perfection dont elles sont susceptibles. Il en est de même des animaux : on élève des chèvres dans des pays de marais , et des canards dans des montagnes ; mais la "chèvre ne parviendra jamais, en Hollande , à la beauté de celle que la nature couvre de soie dans les rochers d'Angora ; ni le canard d'Angora n'aura jamais la taille et les couleurs de celui qui vit dans les canaux de la Hollande.
Si nous jetons un simple coup d'œil sur les plantes, nous verrons qu'elles ont des relations avec les élémens qui les font croître; qu'elles en ont entre elles, loi'squ'elles se groupent les unes avec les autres ; qu'elles en ont avec les animaux qui s'en nourrissent , et enfin avec l'homme, qui est le centre de tous les ouvrages de la création. J'appelle ces relations harmonies , et je les distingue en élémentaires, en végétales, en animales et en humaines. J'établirai , par cette division , un peu d'ordre dans l'examen que nous en allons faire. On peut bien penser que je ne les parconrrai pas en détail : celles d'une seule espèce nous fbumiraient des spéculations que nous n'épuiserions pas dans le cours de la vie; mais je m'arrêterai assez h leurs harmonies générales , pour nous convaincre qu'une intelligence infinie r^e dans cette aimable partie de la création comme dans le reste de l'univers. Nous ferons ainsi Tapplication des lois que nous avons établies précédemment , et nous en entreverrons une multitude d'autres également dignes de nos recherches et de notre admiration. Lecteur, ne soyez point étonné de leur nombre ni de leur étendue; pénétrez-vous bien de cette vérité : Dieu n'a hïe» fait bn vain. Un savant avec sa méthode se trouve arrêté dans la nature à
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chaqoe pas; an ignorant avec cette clef peut en ouvrir toutes les portes.
HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DBS PLANTES
Les plantes ont autant de parties principales qu'il y a d'élêmens avec lesquelles elles entretiennent des relations. Elles en ont par les fleurs , avec le soleil qui féconde et mûrit leurs sehaeiices; par les feuillêf, avec les eaux qui les arrosent; par les tiges, avec les vents qui les agitent; par les racines, avec le terrain qui les porte; et par les graines, avec les lieux où elles doivent naître. Ce n*est pas que ces parties principales n'aient encore des relations indirectes avec les autres élémens; mais il nous sufilira de nous arrêter à celles qui sont immédiates.
HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DES PLANTES A'VEC LE SOLEIL, PAR LES FLEURS
Quoique les botanistes aient fait de grandes et laborieuses recherches sur les plantes , ils ne se sont occupés d'aucun de ces rapports. Enchaînés par leurs systèmes , ils se sont attachés partiailièremeut à les considérer du côté des fleurs; et ils les ont rassemblées dans la même classe, quand ils leur ont trouvé ces ressemblances extérieures, sans chercher même quel pouvait être l'usage particulier des différentes parties de la floraison. A la vérité, ils ont reconnu celui des étamines, des anthères et des stigmates , pour la fécondation du fruit ; mais celui-là et quekiues autres qui regardent l'organisation intérieure exceptés, ils ont négligé ou méconnu les rapports que la plante entière a avec le reste de la nature.
Cette division partielle les a fait tomber dans la plus étrange confusion; car, en regardant les fleurs comme les caractères principaux de la végétation, et en comprenant dans la même classe celles qui étaient semblables, ils ont réuni des plantes fort étrangères les unes aux autres, et ils en ont séparé, au contraire^ qui étaient évidemment du même genre. Tel est, dans le premier cas, le chardon de bonnetier , appelé dipiacus , qu'ils rangent avec les scabienses , à cause de la ressemblance de quelques parties de sa fleur, quoiqu'il présente, dans ses branches , ses feuilles, son odeur , sa semence , ses épines et le reste de ses qualités , un véritable chardon; et tel est , dans le second , le marronnier d'Inde , qu'ils ne comprennent pas dans la classe des cliâtaigniers, parce qu'il a des fleurs différentes. Classer les plantes par les fleurs, c'est-à-dire par les parties de leur fécondation , c'est classer les animaux par celles de la génératiÂi.
Cejjendant, quoiqu'ils aient rapporté le carac-
Bei\nardin.
tère d'une plante à sa fleur , ils ont Inécoima l'usage de sa partie la plus éclatante , qui est celui de la corolle. Ils appellent corolle ce que nous appelons les feuilles d'une fleur , du mot latin coroûa , parce que ces feuilles sont disposées en forme de petites coui-onnes dans un grand nombre d'espèces, et ils ont donné le nom de pétales aux divisions de cette couronne. A la vérité, quelques-uns l'ont reconnue propre à couvrir les parties de la fécondation avant le développement de la fleur; mais son calice y est bien plus propre , par son épaisseur , par ses barbes , et quelquefois [Mir les épines dont il est revêtu. D'ailleurs , quand la corolle laisse les étamines à découvert , et qu'elle reste épanouit* pendant des semaines entières , il faut bien qu'elle serve à quelque autre usage ; car la nature ne fait rien en vain.
La conAle parait être destinée à réverbérer les rayons du soleil sur les parties de la fécondation; et nous n'en douterons pas , si nous en considérons la couleur et la forme dans la plupail des fleurs. Nous avons remarqué , dans l'étude précédente, que de toutes les couleurs, lablanclie était la plus propre à réfléchir la chaleur : or, elle est en généi'al celle que la nature donne aux fleurs qui éclosent dans des saisons et des lieux froids , comme nous le voyons dans les perce-neiges , les mugiiels , les hyacinthes, les narcisses, et l'anemona nemorosa, qui fleurissent au commencement du printemps. II faut aussi ranger dans cette couleur celles qui ont des nuances légères de rose ou d'azur, comme plusieurs hyacinthes; ainsi que celles qui ont des teintes jaunes et éclatantes, comme les fleurs des pissenlits, des bassinets des prés , et des giroflées de murailles. Mai^^lles qui s'ouvrent dans des saisoas et des lieux chauds, comme les nielles, les coquelicots et les bluets, qui croissent l'été dans les moissons, ont des couleui-s fortes, tel que le pourpre, le gros rouge et le bleu, qui absorbent la chaleur , sans la réflédiir beaucoup. Je ne sache pas cependant qu'il y ait de fleur tout-à-fait noire ; car alors ses pétait s, sans réflexion, lui seraient inutiles. En général, de quelque couleur que soit une fleur , la partie inférieure de sa corolle, qui réfléchit les rayoasdu soleil, est d'une teinte beaucoup plus pâle que le reste. Elle y est même si remarquable, que les l)otanistes, qui regardent en général les couleurs, dans les fleurs, comme de simples accidens, la distinguent sous le nom a d'onglet. » L'onglet est , par rapport à la fleur, ce que le ventrp est par rapport aux animaux : sa nuance est presque toujours plus claire que celle du reste du pétale.
Les formes des fleurs ne sont pas moins propres
3âG
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que Icnrs couleurs à réfléchir la chaleur. Leurs corolles divisées en pétales ne sont qu'un assemblage de miroirs dirigés vers un foyer. Elles en ont tantôt quatre qui sont plans, comme la fleur du chou dans les crucifères ; ou un cercle entier , comme les marguerites dans les radiées ; on des portions sphériques , comme les roses; ou des sphères entières, comme les grelots du muguet; ou des cônes tronqués , comme la digitale , dont la corolle est faite comme un dé à coudre. T.a nature a mis au foyer de ces miroirs plans, sphériques, elliptiques, paraboliques , etc. , les parties de la fécondation des plantes , comme elle a mis celles de La génération dans les animaux aux endroits les plus chauds de leurs corps. Ces courbes , que les géomètres n*ont pas encore examinées , sont dignes de leurs plus profondes recherches. Il est même bien étonnant qu'ils aient employé tant de savoir pour trouver des courbes imaginaires et souvent inutiles, et qu'ils n'aient pas cherché à étudier celle que la nature emploie avec tant de régularité et de variété dans une infinité d'objets. Quoi qu'il en soit, les botanistes s'en sont encore moins souciés. Ils comprennent celles des fleurs sous un petit nombre de classes , sans avoir aucun égard à leur usage , ni même le soupçonner. Ils ne font attention qu'à la division de leurs pétales, qui ne change souvent rien à la conflguration de leurs courbes, et ils réunissent fréquemment sons le même nom celles qui sont le plus opposées. C'est ainsi qu'ils comprennent , sous le nom de « monopétales, » le sphéroïde du muguet et la trompette du convolvulus.
Nous observerons à ce sujet une chose très-remarquable, c'est que souvent telle est la courbe que forme le Mmbe ou extrémité supérieure du pétale, telle est celle du plan du pétale même ; de sorte que la nature nous présente la coupe de chaque fleur dans le contour de ses pétales, et nous donne à la fois son plan et son élévation. Ainsi, les roses et rosacées ont le limbe de leurs pétales en portion de cercle , comme la courbure de ces mêmes fleurs; les (cillets et les blnets , qui ont leurs bords déchiquetés, ont les plans de leurs fleurs plissés comme des éventails, et forment une multitude de foyers. On peut, au défaut de quelque fleur naturelle, vérifier ces curieuses remarques sur les dessins des peintres qui ont dessiné le plus exactement les plantes, et qui sont en bien petit nombre. Tel est, entre autres,' Aubrict, qui a dessiné celles du Voyage au Levant de Toumefort * avec le goût d'un peintre et la précision d'un botaniste. On y verra la confirmation de ce que je viens de dire. Par exem-
* Toiimefort, Voyage au Lerant, tome I.
pie , la scorzonera grœca saTaiiHs et mariUma foliis varie laciniatis, qui y est représentée , a ses pétales ou demi-fleurons éqnarris par le bout , et plansdansleur surfece. La fleur de la stachis cretiea latifolia , qui est une monopétale eu tuyau , a la partie supérieure de sa o(Ht)lle ondée ainsi que son tuyau. La cafnpanula grœca iaraUlis jacoheœ fih His présente ces consonnances d'iuie manière encore plus frappante. Cette campanule, que Tournefort regarde comme la plus belle qu'il ait jamais vue , et qu'il sema au Jardin du Roi , où elle a réussi, est de forme pentagonale. Chacun de ses pans est formé de deux portions de cercle , dont les foyers se réunissent sans doute sur la même anthère ; et le limbe de cette campanule est découpé eu cinq parties , dont chacune est taillée en arcade gothique, comme chaque pan de la fleur. Ainsi, pour connaître tout d'un coup la courbure d'une fleur , il suffit d'examiner le bord de son pétale. Ceci est fort utile à observer, car il serait autrement fbrt difficile de déterminer les foyers des pétales : d'ailleurs , les fleurs perdent leurs courbures internes d^ns les herbiers. Je crois ces consonnanoes générales; cependant je ne voudrais pas assurer qu'elles fussent sans exception. La nature peut s'en écarter dans quelques espèces , pour des raisons qui me sont inconnues. Nous ne saurions trop le répéter, elle n'a de loi générale et constante que la convenance des êtres. Les relatipns que nous venons de rapporter entre la courbure des limbes et celle des pétales paraissent d'aifleurs Ibodées sur cette loi universelle, puisqu'elles présentent des convenances si agréaliles à rapprocher.
Les pétales paraissent tellement destinés à réchaufTer les parties de la fécondation, que la nature en a mis un cercle autour de la plupart des fleurs composées , qui sont elles-mêmes des agrégations de petits tuyaux en nombre infini, qui forment autant de fleurs particulières appelées fleurons. C'est ce qu'on peut remarquer dans les pétales qui environnent les disques des marguerites et des soleils. On les retrouve encore autour de la plupart des ombellifères : quoique chaque petite fleur qui les compose ait ses pétales particuliers, il y en a un cercle de pins grands qui entoure leur assemblage , ainsi qu'on peut le voir aux fleurs du daueus *.
La nature a encore d'autres moyens de multi-
* L'antenr donne UA , peut-être improprement, le nom de pétales à la coHerette desomliellifères etaux fleurons complris qui environnent le disque de la marguerite. Mais ce n'est que la pauvreté de la langue qn'il but accuser du peu de jnstnw de celle expression, qni . an reste, rend très-bien ridëp.
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plîer les reflets «le la chaleur daus les flenrs. Tan- ÎÙL elle les place sur des liges pea élevées, aGu qa*eUes soieiil édiaiiffées par 1^ réflexions de la terre; laolôc elle glace irâr corolle d*un vernis brillanl, eomme dans les renoocales jaunes des prés appelées bassinets. Qnekpiefois elle en soustrait la corolle , et fiût sortir les paitit*s de la fécondation des parois d'un épi,d*un cône, on d*une brandie d*arbre. Les formes d'épi et de cône paraissent les plus propres à réverbérer sur elles FactioD dn solefl , et à assurer leur fructification;, car elles lenr présentent toujours quelque cdté abrité du finoid. Il est même très-remarquable que Fagrégation de flenrs en cône ou en épi est fort commune aux herbes et aux arbres du nord, et est fort rare dans ceux du midi. \jà plupart des graminées que j*ai vues dans les pays du midi ne portent point 1. urs grains en épi, mais en panadies flottans, et divisés par ime multitude de tiges particulières, comme le millet et le riz. Le mais on blé de Turquie y porte, à la vérité , im gros épi ; mais cet épi est lo^-temps enfermé dans un sac; et quand il en sort, U pousse au-ilessu; de sa tète un long chevelu qui semble uniquement destiné k abriter ses flenrs du soleil. Enûn, ce qui coiifinne que les fleurs des plantes sont ordonnées à Faption de la chaleur suivant chaque pays, c'est que beaucoup de nos plantes d'Europe végètent fort bien aux Iles Antilles, et n'y grènent j .mais. Le père Ou Tertre y a observé * que les choux, le sainfoin, la luzerne , la sarriette, le basilic, l'ortie , le plantain, rabsinihe, la sauge, Thépatique, l'amarante, et toutes nos espèces de graminées, y croissaient à merveille, mais n'y donnaient jamais de graines. Ces observations prouvent que ce n't'st ni l'air ni la terre qui leur est contraire, mais le soleil qui agit trop vivement sur leurs fleurs; car la plupart de ces plantes les portent agrégées en épis qui augmentent beaucoup la répercussion des rayons solaires. Je crois cependant qu'on pourrait les iiatu-. rallier dans ces Iks, ainsi que beaucoup d'autres végétaux denos dimats tempérés, en choisissant, dans les variétés de leurs espèces, celles dont les fleurs ont le moins de champ , et dont les couleiurs sont les plus foncées, ou celles dont les panicules sont divergens.
Ce n'est pas que la nature n'ait encoi'e d'autres ressources pour foire croître des plantes du même genre dans des saisons et des climats difTérens. Elle en rend les fleurs susceptibles de réfléchir la dialeur à difTérens degrés de latitude , sans pres-
* Histoire naturelle de» ilet ÀntiHet. par le père Dn Tertre.
que rien changer à leurs formes. Tantôt elle les place sur des tiges élevées, pour les soustraire à la réflexion du sol ^. C'est ainsi qu'elle a mis, entre les tropiques, la plupart des fleuns apparentes sor des arbres. J'y en ai vu bien peu dans les prairies, mais beaucoup dans les forêts. Dans ces: pays, U faut lever les yeux eu haut pour y voir des fleiws; dans le nôtre, U faut les baisser à terre. Elles sont chez nous sur des herbes et siu* des arbrisseaux. Tantôt elle les fiiit édore à l'ombre des feuilles; telles sont celles des palmiers et des jacquiers, qui croissent immédiatement au tronc de l'arbre. Telles sont aussi chez nous ces larges cloches blanches , appdées chemises de Notre-Dame , qui se plaisent à l'ombre des saules. Il y en a d'autres, comme les fleurs de qudques convdvulus, qui ne s'ouvrent que la nuit; d'autres viennent à terre et à découvert, conune les pensées ; mais elles ont leurs pavillons sombres et veloutés. U y en a qui reçoivent Faction du soleil quand U est bien élevé, comme la tulipe; mais la nature a pris les précautions de ne fiiire paraître cette birge fleur qu'au printemps, de peindre ses pétales de couleurs fortes, et de barbouiller de noir le fond de sa coupe <*. D'autres sont disposées en girandoles, et ne reçoivent l'effet des rayons solaires que sous un rumb de vent. Telleestlaghandoledu lilas, qui, regardant par ses différentes faces le levant , le midi , le couchant et le nord, présente sur le même bouquet des fleurs en bouton, entr*ouvertes, épanouies, et toutes les nuances ravissantes de la floraison.
Il y a des fleurs, comme les composées , qui , étant dans une situation horizontale, et tout-à-foit à découvert, voient, comme notre horizon , le soleil depuis son lever jusqu'à son coucher ; tdlc est la fleur du pissenlit. Mais elle a un moyen bien particulier de s'abriter de la chaleur : die se referme quand elle devient trop grande. On a observé qu'elle s'ouvre en été, à duq heures et demie du matin, et réunit ses p^les vers le centre à neuf heures. La fleur de la chicorée des janlins , qui est, au contraire , dans un plan vertical, s'ouvre à sept lieures, et se ferme à dix. Celait par une suite
* On trouve dint la Flore des AntUles , de M. de Tuasac. inie obtenration qui appuie celle de l'auteur dci Études, A la Jamalqu *. l'ardeur continue du soleU. pendant plusieun mois , donne au sol la dureté de la pierre . et le dépouHIe de tousses végéUux. Mais la nalure vient au secours de ces tristes conlréent elle couvre cette terre desséchée d'arbres (le hrosimumalicasVrum), dont les feuilles se mulUplient sons les feux dn ciel. Ce sont des espèces de prairies qu'elle élève dans les airs , au moment où celles de la terre se sont flétries. C'est une récolte qu'elle prépare pour Tbomuie et pour les animaux ; et peut-être que. sans cette prévoyance singulière, ce climai serait inbabitaMe ime partie de l*ann(^. ( A .-M.)
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d*observalions semblables que le célèbre Linnée avait formé une horloge botanique; car il avait trouvé (les plantes qui ouvraient leurs fleurs à toutes les heures du jour et de la nuit. On cullive au Jardin du Roi une espèce d'aloès serpentin sans épines, dont la fleur, grande et belle, exhale une forte odeur de vanille dans le temps de son épanouissement, qui est fort court. Elle ne s'ouvre que vers le mois de juillet, sur les cinq heures du soir : on la voit alors entr'ouvrir peu à peu ses pétales, les étendre, s'épanouir et mourir. A dix heures du soir, elle est totalement flétrie, au grand étonnement des spectateurs , qui y accourent en foule; mais on n'admire que ce qui est rare. La fleur de notre épine commune (qui n'est pas celle de l'aubépine) est encore plus extraordinaire ; car elle fleurit si \ite, qu'à peine a-t-ou le temps d'observer son développement.
Toutes ces observations démontrent clairement les relalioas des corolles avec la chaleur. J'en ajouterai une dernière, qui prouve évidemment leur usage : c'est que le temps de leur existence est réifié sur là quantité de dialeur qu'elles doivent rassembler. Plus il fait chaud , moins elles ont de durée; presc|ne toutes tombent dès que la plante est fécondée.
Mais si la nature soustrait le plus grand nombre des fleurs à l'action trop violente du soleil , elle en destine d'autres à paraître dans tout l'éclat de ses rayons sans en être offensées. Elle a donné aux premières des réverl)ères rembnmb, ou qui se ferment suivant le besoin ; eUe donne aux autres des parasols. Telle est l'impériale, dont les fleurs en clodie renversée croissent à l'ombre d'un panache de feuilles. Le chrysanthemum peruvianum , ou , pour ))arler plus simplement , le tournesol , (|ui se tourne sans cesse vers le soleil, se couvre, comme le Pérou d'où il est venu , de nuages de rosée qui rafraîchissent ses fleurs pendant la plus grande ardeur du jour. La fleur blanche du lychnis, qui vient l'été dans nos champs , et qui ressemble de loin à une croix de Malte , a une espèce d'étranglement ou de petite collerette placée à son centre, en sorte que ses grands pétales brillans renversés en dehors n'agissent point sur ses étamines. Le narcisse blanc a pareillement un petit entonnoir ; mais la nature n'a pas besoin de créer de nouvelles parties pour donner de nouveaux caractères à ses ouvrages; elle les tire à la fois de l'être et du néant, et les rend positif ou négatife à son gré. Elle a donné des courbes à la plupart des fleurs, pour réunir la chaleur à leur centre; efle emploie, quand elle veut , les mêmes courbes pour l'en écarter : elle en met les foyers en dehors. C'est ainsi
que sont disposés les pétales du lis, qui sont autant de sections de parabole. Malgré la grandeur et la blauclieur de sa coupe, plus il s'épanouit, plus il écarte de lui les feux du soleil; et pendant qu'au milieu de l'été , en plein midi , toutes les fleurs brûlées de ses ardeurs s'indinentet penchent leurs têtes vers la terre, le lis , comme un roî , élève la sienne , et contemple fece à face l'astre qui briîte au liant des deux.
Je vais rapporter en peu de mots les rdalions positives ou négatives des fleurs par rapport au soleil , aux dnq formes élémentaires que j'ai posées, dans l'Etude précédente, comme le» principes de l'harmonie des corps. C'est bien moins un planque je prescris aux botanistes, qu'une invitation d'entrer dans une carrière aussi ridie en obaenriitions, et de corriger mes erreurs, en nous fSûsant par^ de leurs lumières.
Il y a donc des fleurs à réverbères perpendiculaires, coniques, sphériques, elliptiques, paraboliques ou plans. On peut rapporter à ces courbes celles de la plupart des fleurs. Il y a aussi des flenrs à parasol, maiscelles-d sont en plus grand nombre; car les efTets négatifs , dans toute harmonie, sont bien plusnombreuxque les effets positifs. Par exenop!e, il n'y a qu'un setil moyen de venir à la vie, et il y en a des milliers pour en sortir. Cependant nous opposerons à chaque relation positive des fleurs avec le soleil une rdation négative principale, afin qu'on puis}^ comparer leurs effets dans chaque latitude.
Les fleurs à réverbères perpendiculaires sont œUes qui naissent adossées à un cône, à des cliatons alongés, ou à un épi : telles sont celles de» cèdres , «les mélèzes , des sapins , des bouleaux, des genévriers, de la plupart des graminées du notxl , des végétaux des montagnes froides et élevées», comme les cyprès et les pins; ou de ceux qui fleurissent chez nous dès la fin (le l'hiver, oomme les coudriers et les saules. Une partie des fleurs, dans cette position, est abritée du vent du nord, et reçoit la réflexion du soleil du côté du midi. Il est remarquable que tous les végétaux qui portent des cônes, des chatons ou des épis, les présentent à l'extrémité de leurs tiges, exposés à toute l'action du soleil. Il n'en est pas de même de ceux qui croissent entre les tropiques, dont la plupart, comme les palmiers, portent leurs fleurs divergentes , attachées à des grappes pendantes, et ombragées parleurs rameaux. Les graminées des pays cliauds ont aussi presque toutes leurs épis divergens; tels sont les mils d'Afrique. L'épi solide du mais d'Amérique est couronné par un chevelu qui abrite ses fleurs du soleil. On a représenté dans la planche voisine un épi de froment de l'Europe, et
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Les fleurs q» parlictpcnl le plus de œlle fome
ffoà nanscm à rentrée dn piîn* b fleor de rannn , qui est dite en on celles qoi Ticnneni dans les montagnes cJeréfs, comme TofeifleHirbins des A^pes : lofsqne b nalore remploie en été, c*esl presqœ lonjoars aree des cafaclcfes né^lifis, tds qoe dans les flfon de b d^itale, qnî son! inclinées^ et teintes en çros ronge on en bien.
Les flcnrs à reirerbèfcs sphériqnes sont celles dont les pijtalfs sont flgiués en portions de sphère. On pent sTamnsfr, non ssbs pbisir., à oonsidéfer qne ces pétales à portion de sphère ont à lenra finyen les anthères de b fleor portées snr des filets pins on moins alongés ponr cet effet. H est encore digne de remarque que chaque pétale est assorti à sann anthère particulière, on qnekpMMs à deux on rotee à trois; en sorte qne le nombre des pétales dans une fleur divise presque toujours eiadement oriui des anthères. Pour I» pétales, ib ne passent guère le nombre de cinq dans les flenrs en rose, comme si b nature avait touIq j exprimer le nombre des duq termes de b progression élémentaire^
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tiers , etc.. et sur beautoufi dTarbnsscsMX et d^her^ bes. couMue les épines noire et bbnnie, les ranoes. les fraisers, les anémones, etc. , dont b plupart donnent à rhomme des IMts comestides. et qui fleurissent au mos de mai. On peut aussi t raj^ porter les sphéroïdes, comme les musiuecs. Celle Ibrme, qui est rexpressàon harmsnique des dnq formes élémentaires, convenait très-bien à une température cwnme b nôtre, qui est elleHnême ■myeme proptMtMnnefle entre celé de b mue gbcîale cl ctÂe de b aone lonide. Comme les réverbères sphétiqtMS rassemblent beancou|i de ravins à leurs fojôs, leur action y est trè «forte, nais aussi de dure peu. On sait que rien ne passe plus vite que les roses. Les fleurs en rose sont rares emre les tropiques, surtout celles dont les pétales sont blancs : cBes n*v rétHsissent qn*à ron^br^ des arbres. J*ai vu à nie tie France plusieiars hibitam sfefSMcer en vain tTy foire venir des fraises; mais Pun d'eux, qui demeurait à b vérité dans une partie élevée de nie f trouva le moyen de s*en prD> curer en abondance, en les plantant sous des arbres, dans des temlns à drâii défrichés. En récompense, b nstnre a multiplié daits les pays chauds les flenrs papiKonacées on légumineuses. La flenrlégnmineuseestenlièfement opposée à b fleur en rose; elle a pour Fordinaire cinq pétales arrondis, comme celle-ci; mab an lieu d*ètre disposés autour du centre tie b fleur pour y réveriifrcr les rayons du solefl, ils sont, au contraire, reployés auteur des anthères pour ks roellre à Fabri. On y distingue tm paviflon, deux ailes, et une carène psrt«gée, ponrror^naire, en dent, qui recouvre les anthères et Fembryon du fhiit. Ainsi , entre les tropiques, im grand nombre d*ari)re$« d'arbrisseaux , de lianes et d'herbes, ont des fleiiis papiHonaeées. Tous nos pois et nos haricots y réiis< sissent à merveille, et ces pays en produisent des variétés hifinies. H est même remarquable que les noires se pbiseni dans lesjhges sablonneuses et chaudes, et donnent lenrs Mrs au milieii de Fêté. Je regarde donc les fleurs léguniinenses comme des flenrs à parasol. On peut aussi rapporter à ces mêmes effets négatifis ^u soleil b forme dos fleurs en gueule qui cachent leurs aotlières, comme le
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mufHe-de-veaa, qiii se plait mr les flancs des murailles.
Les fleurs à réverbères elliptiques sont celles qui présentent des formes de coupes ovales, plus étroites du haut que du milieu. On sent que cette forme de coupe, dont les pétales perpendiculaires se rapprochent du sommet, abrite en partie le fond de la fleur , et que les courbes de ces mêmes pétales, qui ont plusieurs foyers , ne réunissent pas les rayons du soleil vers un seul centre: telle est la tulipe. Il est remarquable que cette forme de fleur alongée est plus commune dans les pays chauds que la fleur en rose. La tulipe croit d'elle-même aux environs de Constantinople. On peut rapporter aussi à cette forme celle des liliacées, qui y sont aussi plus fréquentesqu'ailleurs. Cependant, quand la nature les emploie dans des pays encore plus méridionaux, ou dans le milieu de Tété, c'est presque toujours avec des caractères négatifs ; ainsi elle a renversé les fleurs tuiipées de l'impériale origmaire de Perse , et les a ombragées d'un panache de feuilles. Ainsi elle renverse en dehors, dans nos climats, les pétales du lis; mais les espèces de lis blancs qui croissent entre les tropiques ont de plus leurs pétales découpées en lanières ^.
Les fleurs à miroirs paraboliques ou plans sont celles qui renvoient les rayons du soleil parallèlement. La configuration des premières donne beaucoup d'éclat à la corolle de ces fleurs, qui jettent, pour ainsi dire, de leur sein un faisceau de lumière, car elles la rassemblent vers le fond de leur
* Cette position df{l'iiDpérialet desancolies etdescampanoles, cache une autre préroyaoce de la nature. Il est facile de deviner, au seul aspect d'une plan^'. si ses étamines sont plus longues que son pistil • ou si son pisUl est plus long que ses étamines. Par exemple, toutes les fleurs qui sont droites snr leurs tiges ont des étamines plus longues qne le pistil , et le contraire arrive dans les fleurs renversées comme celles des campauul*» : mais cette positon n'est pas indillérente, et c'est d'elle que dépend la fécondaUon des végétaux. Dans les fleurs qui sont droites, la poussière des étamines tombe naturellement snr le pistil placé au-dessous de leurs anthères; et cependant la nature , de crainte de manquer son but, les a encore douées de plusieurB mouvemens rapides, lents on spontanés: c'est ainsi que les six examines du fritUlnria p^riiea^ celles du hutomut umbellatus, du zygophyllttm fahago, du pâma ssio paluttiHs, s'approchent alternativement du pistil, qu'elles couvrent de leur poussière.
Mais il est des fleurs dont les étamines peuvent à peine atteindre à la moitié du pistil ; et le mouvement leur a été refusé, sans doute parce qu'il leur eAt été inutile, c'est donc afin de favoriser la fféooudation du végétal que les fleurs de l'impériale, des anooUes, des campamip» etc., restent pendantes sur leurs liges. Cette poslUon, qui Mrdonne tant de grdoe, est un bienlait ; car la poussière des étamines ne peut plus tomber sans l^ncontrer le stigmate qui les dépasse. Mais ce qui achève de montrer le dessein secret de la nature, c'est qu'aussilAt que le mystère est accompli, le pédoncule qui soutient la corolle se redresse , la fleur se relèN e, et reste droite sur sa Ugc. (A,-M.)
corolle, et non sur les antlières. C'est peut-être pour en affaiblir l'action que la nature a terminé ces sortes de fleurs par une esiièce de capuchon que les botanistes appellent éperon. C'est probablement dans ce tuyau que se rend le foyer de leur parabole, qui est peut-être situé, coiume dans plusieurs courbes de ce genre, au-delà de son sommet. Ces sortes de fleurs sont fréquentes entre les tropiques; telle est la fleur de poincillade des Antilles, autrement appelée fleur de paon, à cause de sa beauté; telle est aussi la capucine 4lu Pérou. On |irélend même que l'espèce vivace est fUiosphorique la nuiL Les fleurs à miroirs plans produisent les mêmes effets, et la nature en a multiplié les modèles dans nos fleurs d'été, ou qui se plaisent dans les plages chaudes et sablonneuses, comme les radiées, telles que les fleurs du pissenlit ; on les retrouve dans les fleurs de doronic, de laitue, de chicorée, dans les asters, dans les marguerites de nos prairies, etc.. Mais elle en a mis le premier patron sous la ligne , en Amérique, dans le large tournesol qui nous est venu du Brésil. Comme ce sont les fleurs dont les pétales ont le moins d'action , ce sont aussi celles qui durent le plus long-temps. Leurs atlittides sont variées à l'infini; celles qui sont horizonUlos , comme celles des pissenlits , se referment, dit-on, vers je milieu du jour ; ce sont aussi celles qui sont le plus exposées à l'action du soleil, car elles reçoivent ses rayons depuis son lever jusqu'à son couclier. Il y en a d'autres qui , au lieu de dore leurs pétales, les renversent, ce qui produit à peu près le même effet; telle est la fleur de camomille. D'autres sont perpendiculaires à l'horizon, comme la fleur de chicorée. La couleur bleue dont elle est teinte contribue encore à afTaiblir les rayons da soleil, qui , dans cet aspect, agirait avec trop d'action sur elle. D'autres n'ont que quatre pétales horizontaux, comme les cruciées, dont les espèces sont fort communes dans les pays chauds. D'autres portent autour de leur disque des fleurons qui l'ombragent; tel est le bluet des blés, qui est représenté dans la planclie en opposition avec la marguerite. CeUe-ci fleurit au commencement du printemps, et l'autre au milieu de l'été.
Nous avons parlé des formes générales des fleurs, mais nous ne finirions pas hï nous voulions parler de leurs diverses agrégations. Je crois cependant qu'on peut les rappoiler au plan même des fleurs. Ainsi les ombellifères se présentent au soleil sous les mêmes aspects que les fleurs radiées. Nous récapitulerons seulement ce que nous avons dit sur leurs miroirs. Le réverbère pcrfiendiculaire de cône ou d'épi rassemble sur les anthères des fleurs un arc de lumière de 90 degrés , depuis le zénith
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jusqu'à rborizun. Il présente encore dans les inégalités de ses pans des fiices réfléchissantes. Le réverbère conique rassemble un cône de lumière de 60 degrés. Le réverbère sphérique réunit dans chacun de ses cinq pétales un arc de lumière de 36 degrés do cours du soleil , en supposant cet astre à Téquateur. Le réverbère elliptique en rassemble moins y par la position perpendiculaire de ses pétales; et le réverbère parabolique, ainsi que celui à pans , renvoie les rayons du soleil divergens ou parallèles. I.a première forme parait fort commune dans les fleurs des zones glaciales ; la seconde, dans celles qui viennent à l'ombre; la troisième, dans les latitudes tempérées; la quatrième, dans les pays chauds ; et la cinquième, dans la zone torride. Il semble aussi que la nature multiplie les divisions de leurs pétales, pour en affaiblir l'action. Les cônes et les épis n'ont point de pétales. Les eonvolvulus n'en ont qu'un; les fleurs en rose en ont cinq; les fleiuis elliptiques, comme les tulipes et les liliaoées, en ont six : les fleurs à réverbère plan , comme les radiées , en ont une multilude.
Les fleurs ont encore des parties ordonnées aux autres élémens. Il y en a qui sont garnies en dehors de poils , pour les abriter du froid. D'autres sont formées pour édore à la surfoce de l'eau ; telles sont les roses jaunes des nymphaea , qui flottent sur les lacs, et qui se prêtent aux divers mouvemens des vagues sans en être mouillées, au moyen des tiges longues et souples auxquelles elles sont attachées. Celles de la vallisneria sont encore plus artistemeut disposées : elles croissent dans le Rhône , et elles y aiwaient été exposées à être inondées par les crues subites de ce fleuve , si la nature ne leur avait donné des tiges formées en tire-boochoo , qui s'alongent tout à coup de trois à quatre pieds ^. Il y a d'autres fleurs coordonnées aux vents et aux pluies, conmie celles des pois , qui ont des nacelles qui abritent les étamines et les embryons de leurs fruits *^ De plus, elles ont de grands pavillons et sont posées sur des queues couiiiées et élastiques, comme un nerf; de sorte que, quand le voit souffle sur un champ de pois, vous voyez toutes les fleurs tourner le dos au vent, comme autant de girouettes. Cette classe parait fort répandue dans les lieux battus des vents. Dampier rapporte qu'il trouva les rivages déserts de la Nouvelle-Guinée couverts de pois à fleurs rouges et bleues. Dans nos climats, la fougère, qui couronne les sommets des collines , toujocuv battus des vents
* frayez la note de l'Etude XI , S Uamionic animale des Haute».
et des pluies , porte les siennes tournées vers la terre , sur le dos de ses feuilles. Il y a même des espèces de plantes dont la floraison est réglée sur l'irrégularité des vents. Telles sont celles dont les individus mâles et femelles naissent sur des tiges séparées. Jetées çà et là sur la terre, souvent à de grandes distances les unes des autres, les poussières des fleurs mâles ne pourraient féconder que bien peu de fleurs femelles, si, dans le temps de leur floraisou, le vent ne soufflait de plusieurs côtés. Chose étrange ! il y a des générations constantes fondées sur l'inconstance des vents. Je présume de là que dans les pays où les vents soufflent toujours du même côté , comme entre les tropiques , ce genre de floraison doit être rare; et si on l'y rencontre , il doit être précisément réglé sur la saison où ces vents réguliers varient.
On ne peut douter de ces relations admirables, quelque éloignées qu'elles paraissent, en observant l'attention avec laquelle la nature a préservé les fleurs des chocs que les vents mêmes pouvaient leur foire éprouver sur leurs tiges. Elle les enveloppe , pour la plupart, d'une partie que les botanistes appellent calice. Plus la plante est rameuse, plus le calice de sa fleur est épais. Elle le garnit quelquefois de coussinets et de barbes , comme on le peut voir aux boutons de rose. C'est ainsi qu'une mère met des bourrelets à la tête de ses enfons lorsqu'ils sont petits, pour les garantir des accidens de quelque chute. La nature a si bien marqué son intention à cet é^ard dans les fleurs des plantes rameuses, qu'elle a privé de ce fourreau celles qui croissent sur des tiges qui ne le sont pas , et on elles n'ont rien à craindre de l'agitation des vents. C'est ce qu'on peut remarquer aux fleurs du sceau-de- Salomon, du muguet, de rhyaemthe, du narcisse, de la plupart des liliacées, et des plantes qui portent leurs fleurs isolées sur des tiges perpendiculaires.
Les fleurs ont encore des relations très-curieuses avec les animaux et avec rhonune, par la diversité de leurs configurations et de leurs odeurs. Celle d'une espèce d'orchis représente des punaises , et exhale la même puanteur. Celle d'une espèce d'arum ressemble à la chah* pourrie , et elle en a l'infection à un tel point, que la mouche à viande y vient déposer ses œu&. Mais ces rapports, peu approfondis , sont étrangers à cet article ; il suffit que j'aie démontré ici qu'elles en ont de bien marqués avec les élémens, et surtout avec le soleil. Quand les botanistes auront répandu sur cette partie toutes les lumières dont ils sont capables, en examinant leurs foyers, les élévations où elles se trouvent siu- le sol , les abris ou les réflexions des corps qui
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les avoisinent, la variété de leurs couleurs, enfin ton6 les moyens dont la nature compense les différences de leurs expositions, ils ne douteront poinl de ces harmonies élémentaires; ils reconnaîtront que la fleur, loin de présenter un caractère constant dans les plantes, en offre au contraire un perpétuel de variété. Cest par elle que la nature varie principalement les espèces dans le même ^nre de plante, fiour la rendre susceptible de fécondation sur différens sites. Voilà pourquoi les fleurs du marromiier d*Inde, orif^naire de TAsie , ne sont point les mêmes que celles du châtaignier de l'Europe; et que celles du chardon de bonnetier, qui vient sur le boni des rivières , sont différentes de celles des chardons , qui croissent dans les lieux élevés et arides.
Une observation fort extraordinaire achèvera de confirmer tout ce que nous venons de dire : c'est qu'une plante cliange quelquefois totalement la forme de ses fleurs dans la génération qui la reproduit. Ce phénomène étonna beaucoup le célèbre Linnée, la première fois qu'on le lui fit observer. Un de ses élèves lui apporta un jour une plante parfeitement semblable à la linaire , à l'exception de la fleur: la couleur, la saveur, les feuilles, la tige, la racine, lecalire, le péricarpe, la semence, enfin l'odeur qui en est remarquable, étaient exactement les mêmes, excepté que ses fleurs étaient en entonnoir, tandis que la linaire les porte en gueule. Linnée crut d'abord que son élève avait voulu éprouver sa science , en adaptant sur la tige de cette plante une fleur étrangère; mais il s'assura que c'était une vraie linaire , dont la nature avait totalement changé la fleur. On l'avait trouvée parmi d'autres linaires, dans une Ile à sept milles d'Upsal , près dû rivage de la mer, sur un fond de sable et de gi-avîer. Il éprouva lui-même qu'elle se reperpétuait, dans ce nouvel état, par ses semences. Il en trouva depuis en d'autres lieux; et, ce qu'il y a de plus extraordinaire, il y en avait parmi celleslà qui portaient sur le même pied des fleurs en entonnoir et des fleurs en gueule. II donna à ce nouveau végétal le nom de pilore , du mot grec mX<ap , qui signifie prodige. Il obser\*a depuis les mêmes variations dans d'autres espèces de plantes , entre autres dans le chardon ériocéphale, dont les semences produisent, cliaque année, dans le jardin d'Upsal, le chardon bourru des Pyrénées '*^. Ce fiuiieux botaniste explique ces transformations comme les effets d'une génération métive, altérée par les poussières fécondantes de quelque autre
• In DUsertationé Upsoliœ 1744, mcnse dtcembri , page 49, iio(« A.
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I fleur du voisinage. Cela peut être : cependant on peut opposer à son opinion les fleurs de la pélore et de la linaire, qu'il a trouvées réunies sur le même individu. Si c'était la fécondation qui transfomitlt cette plante, elle devrait donner des fleurs semblables dans l'individu entier. D'ailleurs, il a observé lui-même qu'il n'y avait aucime altération dans les autres parties de la pélore , ainsi qne dans ses vertus ; et il doit y en avoir comme dans sa fleur, si elle est produite par le mélange de quelque race étrangère. Enfin, elle se reproduit en pélore par ses semences , ce qui n'arrive à aucune espèce mulâtre dans les animaux. Cette stérilité dans les branches métives est un effet de la sage constance de la nature , qui intercepte les générations divergentes, pour empêcher les espèces primordiales de se confondre, et de disparaître àJa longue. Au reste, je n'examine ni les -causes ni les moyens qu'elle me cache, parce qu'ils sont au-dessus de ma fiortée. Je m'arrête aux fins qu'elle me montre ; je me confirme , par la variété des fleurs dans les mêmes espèces, et quelquefois dans le même individu , qu'elles servent tantôt de réverbères aux végétaux, pour rassembler, suivant leur position, les rayons du soleil sur les parties de leur fécondation , tantôt de parasol pour les mettre à couvert de leur chaleur. La nature agit envers elle à |>eu près comme envers les animaux exposés aux mêmes variations de latitude. Elle dépouille, en Afrique, le mouton de sa laine , et lui donne un poil ras comme celui d'un cheval; et au nord, au contraire, elle couvre le cheval de la fourrure frisée du mouton. J'ai vu cette double métamorphose au cap de Bonne-Espérance et en Russie. J'ai vu A Pétersbourg des chevaux normands et napolitains, dont le poil , naturellement court, était si long et si frisé au milieu de l'hiver, qu'on les aurait cnis couveiis de laine comme les moutons. Ce n'est donc pas sans raison qn'est fondé ce vieux proverbe : « Dieu mesure le vent à la brebis tondue ; » et lorsque je vois sa main paternelle varier la fourrure <les animaux suivant le froid , je puis bien croire qu'elle varie de même les miroirs des fleurs suivant le soleil. Ainsi, on peut diviser les fleurs, par rapport au soleil , en deux dassef^ : en fleurs à réverbères et en fleurs à parasol.
S'il y a quelque caractère constant dans les plantes , il faut le chercher dans le fruit. C'est là que la nature a ordonné toutes les parties de la végétation , comme à l'objet principal. Ce root de la Sagesse même : a Vous les connaîtrez à leurs fruits , » appartient au moins autant aux plantes qu'aux hommes.
>ons examineroiLs donc les caractères ^néraux
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des plantes, par rapport aux lieux où leurs semences ont coutume de naître. Comme le règne animal est divisé en trois grandes classes, de quadrupèdes, de volatiles et d'aquatiques, (jui se rapportent aux trois élémens du globe, nous diviserons de même le règne végétal en plantes aériennes ou de montagnes , en aquatiques ou de rivages, en terrestres ou de plaines. Mais comme cette dernière participe des deux autres, n )us ne nous y arrêterons point; car, quoique je sois |)ersuadé que chaque espèce, et même cluKjue variété, peut être rapportée à quelque site particulier de la terre, et y croître de la plus grande l)eauté , il suffit d'en dire ici autant qu'il en faut pour la prospérité d'un |»etit jardin. Quand nous aurons reconnu des caractères constans dans les deux extrémités du règne végétal, il sera aisé de rapporter aux classes intermédiaires ceux qui leur conviennent. Nous commencerons par les plantes de montagnes.
HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DES PLANTES AVEC l'eau ET l'air, par LEURS FEUILLES ET LEURS 'FRUITS.
Lorscpie l'Auteur de la nature voulut conronner de végétaux jusqu'aux sommets des terres les pins esc^irpées, il ordonna d'abord 1rs chaînes des montagnes aux bassins des mers qui devaient leur fournir des vapeurs, au cours des vents qui devaient les y porter, et aux divers asi)ects du soleil qui devaient les écliaufter. Dès que ces harmonies furent établies entre les élémens, les nuages s'élevèrent de l'Océan, et se dispersèrent dans les parties les plus reculées des continens. Ils s'y répandirent sous mille formes diverses, en brouillards, en rosées, en pluies , en neiges et en frimas. Ils s'écoulèrent du liant des airs avec autant de variété : les nns , dans un air calme, comme les pluies de nos printemps , filèrent comme si on les eiH versés par un crible; d'antres, chassés par des vents violens, furent lancés horizontalement sur les flancs des collines; d'autres tombèrent en torrens, comme ceux qui inondent neiîf mois de l'aniiée l'tle de Gorgone, placée au milieu de la zone torride dans le golfe biûlant de Panama. Il y en eut qui s'entassèrent en montagnes de neige sur les sommets inaccessibles des Andes, pour rafraîchir par leurs eaux le continent de l'Amérique méridionale, et, par lenr atmosphère glaciale, la vaste mer du Sud. Enfin , de grands fleuves coulèrent sur des terres où il ne pleut jamais, et le Nil arrosa l'Egypte.
Dieu dît alors * ; « Que la terre produise de
• Gfnrsr, ciiap. f, A fl.
» l'herbe verte qui porte de la graine, et des arbres » fruitiers qui portent du fruit, cliacun selon son » espèce. » A la voix du Tout-Puissnnt , les végétaux parurent avec les organes propres à recueillir les bénédictions du ciel. L'orme s'éleva sur les mon-? tagnes qui bordent le Tanaîs , chargé de feuilles en forme de langues ; le buis touffu sortit de la croupe des Alpes, et le câprier é|Mneux, des rochers de l'Afrique, avec leurs feuilles creusées en cuillers. Les pins des monts sablonneux de la Norwège recueillirent les vapeurs qui flottaient dans l'air, avec leurs folioles disposées en pinceaux; les verbascum étalèrent leurs larges feuilles sur les sables arides, et la fougère présenta sur les collines son feuillage en éventail aux vents pluvieux et horizontaux. Une multitude d'autres plantes, du sein de«< rochers, des cailloux et de la croûte même des mat^bres , reçurent les eaux des pluies dans des cornets, des sabots et des burettes. Depuis le cèdre du Liban jusqu'à la violette qui borde les bocages, il n'y en eut aucune qui ne tendit sa large coupe ou sa petite tasse, suivant ses besoins ou son poste.
Cette aptitude des feuilles des plantes des lieux élevés pour recevoir les eaux des pluies est variée à l'infini; mais on en reconnaît le caractère dans la plupart, non-seulement à leurs formes concaves, mais encore à un petit canal creusé sur le pédicule qui les attache à leurs rameaux. H ressemble en quelque sorte à celui que la nature a tracé sur la lèvre supérieure de l'homme, pour recevoir les humeurs qui tombent du cerveau. On peut l'observer surtout sur les feuilles des chardons , qui se plaisent dans les lieux secs et sablonneux. Celles-ci ont de plus des tendelets collatéraux, pour ne rien perdre des eaux qui tombent du ciel. Des plantes qui croissent dans les lieux fort chauds et fort arides ont quelquefois leurs tiges ou leurs feuilles entières transformées en canal. Tels sont les aloès de l'Ile de Zocotora à l'entrée de la mer Rouge, ou les cierges épineux de la zone torride. L'aqueduc de l'aloès est horizontal , et celui du cierge est perpendiculaire.
Ce qui a empêché les botanbtes de remarquer les rapports que les feuilles des plantes ont avec les eaux qui les arrosent, c'est qu'ils les voient partout à peu près de la même forme, dans les vallées comme sur les hauteurs : mais , quoique les plantes de montagnes présentent des feuillages de toutes sortes de configurations , on reconnaît aisément, à leur agrégation en forme de pinceaux ou d'éventail, au froncement des feuilles, ou à d'autres maniues équivalentes , qu'elles sont destinées à recevoir les eaux des pluies, mais principalement l'aqueduc dont je parle. Cet aqueduc est tracé sur
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le pédicule des plus petits feuilla^ des plantes de montagnes; c'est par son moyen qae la nature a rendu les formes mêmes des plantes aquati(]ues susceptibles de végéter dans les lieux les plus arides. Par exemple, le jonc, qui n*est qu'un clialumeau rond et plein , qui croit sur le bord de l'eau , ne paraissait pas susceptible de ramasser aucune humidité dans l'air, quoiqu'il convint très-bien aux lieux élevés par sa forme capillacée, qui, comme celle des graminées , ne donne point de prise au vent. En effet , si vous considérez les diverses espèces de joncs qui tapissent les montagnes dans plusieurs parties du monde , tels que celui appelé icko des hautes montagnes du Pérou, qui est le seul végétal qui y croisse en quelques endroits, et ceux qui viemient chez nous dans des sables arides ou sur des hauteurs , au premier coup d'œil vous les croirez semblables à des joncs de marais ; mais, avec un peu d'attention, vous remarquerez, non sans étonnement , qu'ils sont creusés en écope dans toute leur longueur. Ils sont, comme les autres joncs, convexes d'un côté, mais ils en diffèrent essentiellement en ce qu'ils sont tous concaves de l'autre. J'ai reconnu à ce même caractère le sparte, qui est un jonc des montagnes d Espagne, dont on fait aujounl'hui à Paris des cordages pour les puits. Beaucoup de feuilles, de plantes même dans les plaines , prennent en naissant cette forme d'écope ou de cuiller, comme celles de la violette et de la plupart des graminées. On voit au printemps les jeunes touffes de celles-ci se dresser vers le ciel comme des griffes, pour en recevoir les eaux, surtout lorsqu'il commence à pleuvoir; mais la plupart des plantes de plaine perdent leur gouttière en se développant. Elle ne leur a été donnée que pour le tem|i8 nécessaire à leur accroissement. Elle n'est permanente que dans les plantes de montagnes. Elle est tracée, comme je l'ai dit, sur le (lédicule des feuilles, et conduit l'eau des pluies, dans les arbres , de la feuille à la brandie; la brandie, par l'obliquité de sa position, la porte au tronc , d'où elle descend à la racine par une suite de dispositions conséquentes. Si on verse doucement de l'eau sur les feuilles d'un arbrisseau de montagne, les plus éloignées de sa tige, on la verra couler par la route que je viens d'indiquer, sans qu'il en tombe une seule goutte à terre. J'ai eu la curiosité de mesurer, dans quelques plantes montagnardes, l'inclinaison que forment leurs branches avec leurs liges, et j'ai trouvé dans une douzaine d'espèces différentes , comme dans les fougères, les thuya , etc. , qu'dies formaient un angle d'environ 30 degrés. Il est très-remarquable que ce degré d'incidence est le même que celui que forme, en
terrain horizontal, le cours de lieaucoupde rivières et de ruisseaux avec les fleuves où ils se jettent , comme on peut le vérifier sur les cartes de géograpliie. Ce degré d'incidence parait le plus favorable À l'écoulement de plusieurs fluides qui se dirigent vers une seule ligne. La même sagesse a réglé le niveau des brandies dans les arbres ei le cours des ruisseaux dans les plaines.
Cette indinaison éprouve quelques variétés dans qudques arbres de montagnes. Le cèdre du Liban, par exemple, pousse la partie inférieure de ses rameaux vers le ciel , et il en abaisse l'extrémité vers la terre. Ils ont l'attitude du commandement qui convient au roi des végétaux , celle d'un bras levé en l'air, dont la main serait indinée. An moyen de la première disposition , les eaux des pluies coulent vers son tronc ; et par la seconde , les neiges, dans la région desquelles il se plaît, glissent de dessus son feuillage. Ses cônes ont également deux ports différens; car il les incline d'abord vers la terre, pour les abriter dans le temps de leur floraison; mais, quand ils sont fécondés, il les dresse vers le ciel. On peut vérifier ces observations sur un jeune et beau cèdre qui est au Jardin du Roi , et qui , quoique étranger, a conservé au milieu de notre dimat l'attitude d'un roi et le costume du Liban.
L'écorce de la plupart des arbres de montagnes est disposée également pour conduire les eaux des pluies depuis les brandies jusqu'aux racines. Celle des pins est en grosses côtes perpendiculaires; celle de l'orme est fendue et crevassée dans sa longueur; celle du cyprès est spongieuse comme de l'étoupe. Les plantes de montagnes ou de lieux arides ont encore un caractère qui leur est propre en général , c'est d'attirer l'eau qui nage dans l'air en vapeurs insensibles. La parictahe, ainsi appdée a parieie , parce qu'elle croit sur les parois des murailles, a ses feuilles presque toujours humides. Cette attraction est conunune à la plupart des arbres de montagnes. Les voyageurs rapportent unanimement qu'il y a dans les montagnes de l'Ile de Fer un arbre qui fournit chaque jour à cette Ile une quantité prodigieuse d'eau. Les insulaires Tappdlent garoé, et les Espagnols sanio , à cause de son utilité. Us disent qu'il est toujours environné d'une nuée qui coule en abondance le long de ses feuilles, et remplit d'eau de grands réservoirs qu'on a construits au pied de cet arbre, qui suffisent à la provision de l'Ile. Cet effet est peut-être im peu exagéré, quoique rapporté par des bonmies de différentes nations ; mais je le crois vrai au fond. Je pense seulement que c'est la montagne qui attire de loin les vapeurs de l'atmosphère^ et que
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Tarbre situé au foyer de son attraction les rassemble autour de lui ^.
Comme j'ai parlé plusieurs fois dans cet ouvrage de rattraclion des sommets de beaucoup de montagnes, le lecteur ne trouvera pas mauvais que je lui donne ici une idée de cette partie de l'arckitecture hydraulique de la nature. Entre un grand nombre d'exemples curieux «pie je pourrais en rapporter, et que j'ai rassemblés dans mes matériaux sur la géographie , en voici un que j'ai extrait, non d'un pliilosophe à systèmes, mab d'un voyageur simple et naïf du siècle passé , qui raconte les clioses telles qu'il les a vues , et sans en tirer aucune conséquence. C'est une description des sommets de l'Ile de Bourbon, située dans l'océan Indien , par le 21' degré de latitude sud. Elle a été faite d'après les écrits de M. de Yillers , qui gouvernait alore cette Ile pour la compagnie des Indes orientales ; elle est imprimée dans le voyage que nos vaisseaux français firent, pour la première fois, dans l'Arabie-Heureuse, qui fut vers l'an 1709, et qui a été mis au jour par M. de La Roque.
a Entre ces plaines , dit M. de Yillers, qui sont » sur les montagnes (de Bourbon) , la plus remar- » qiiable , et dont personne n'a rien écrit, est celle » qu'on a nommée la plaine des Cafres , à cause » qu'une troupe de Cafres, esclaves des liabitans n de l'Ile, s'y étaient allés cacher, après avoir » quitté leurs maîtres. Du bord de la mer on monte » assez doucement pendant sept lieues pour arri- » ver à celle plame par une seule route, le long de » la rivière Saint-Etienne : on peut même foire ce » chemin à cheval. Le terrain est bon et uni jus- I» qu'à une lieue et demie en-deçà de la plaine, » garni de beaux et grands arbres , dont les feuil- » les qui en tombent servent de nourriture aux » tortues que l'on y trouve en grand nombre. On » peut estimer la hauteur de cette plaine à deux » lieues au-dessus de l'horizon ; aussi parait-elle
* Les Espagnols ont écrîi que cet arbre pouvait fDnmir , en une seule nuit , assez d'eau pour les besoins de huit mille personnes, et c'est avec raisou que Bernardin de Saint-Pierre accuse ce récit d'exagération. Cet arbre immense a été renversé par un ouragan; et si les arbres de cette espèce qui existent encore dans l'tle ne produisent pas le même effet, c'est qu'ils sont mal exposés, et que leur feuillage est moins vaste et moins louflù. Au reste . l'Ile de Waterfoousc , dans les mert du no -d , olfre an phénomène semblable. La partie supérieure de son plateau e»t couverte d'arbres, tandis que le pendiant de la montagne ne produit que des aritrisseaux dont les tiges sont très-rapprochées. Ces arbrisseaux entretiennent la terre dans un état d'humidité très-fkvorable à la végétation; et Péron dit avoir vu couler sous leurs ombrages un grand nombre de filets d'eau douce, qui tombaient goutte à goutte de leurs feuilles. Ces espèces de fmrces végétales . que la nature a préparées dans des contrées désertes, pourn^t suffire à tuu» lei besoins de l'Ile . si die était habitée. C A.-M.)
» d'en bas foute penlue daas les nues. Elle peut j» avoir quatre ou cinq lieues de circonférence : le i> froid y est insupportable , et un brouillard coii- » tinuel, qui mouille autant que la pluie, enipéclic » qu'on ne s'y voie de dix pas loin : comme il » tombe la nuit, on y voit plus clair que pendant » le jour; mais alors il y gèle terriblement , et le » matin , avant le le er du soleil , on découvre la » plaine toute glacée.
» Mais ce qui s'y voit de bien extraordinaire, ce » sont certaines élévations de terre , taillt'es pres- » que comme des colonnes rondes, et prodigieuse- » ment hautes ; car elles n'en doivent guère aux » tours de Notre-Dame de Paris. Elles sont plan- » tées comme un jeu de quilles, et si semlilableâ » qu'on se trompe facilement à les compter : on » les appelle des pilons. Si l'on veut s'arrêter au- « près de quekpi'un de ces pitons pour se reposer, « il ne fout pas que ceux qui ne s'y reposent pas , i> et qui veulent aller ailleurs , s'écartent senle- » ment de deux cents pas : ils courraient ris- » que de ne plus retrouver le lieu qu'ils auraient » quitté, tant ces pitons sont en grand nombre , » tout pareils , et tellement disposés de même mai> nière, que les créoles, gens nés dans le pays, » s'y trompent eiu-mèmes. C'est pour cela que, » pour éviter cet. inconvénient, quand une troupe » de voyageurs s'arrête au pied d'un de ces pitons, i> et que quelques personnes veulent s'écarter, on » y laisse quelqu'un qui iait du feu ou de la fumée, r> qui sert à redresser et à ramener les autres ; et i> si la brume était si épaisse , comme il arrive » souvent , qti'elle empêchât de voir le feu ou la i> fumée, on se munit de certains gros coquillages, » dont on laisse un à celui qui reste anprès du pi- » ton : ceux qui veulent s'écarter emportent l'ani»4re; et, quand on veut revenir, on soufrle avec » violence dans cette coquille , comme dans une » trompette, qui rend un son très-aigu, et s'en- » tend de loin ; de manière que , se répondant les » uns les autres , on ne se perd point , et on se re- » trouve facilement. Sans cette précaution, on y » serait attrapé.
» Il y a beaucoup de trembles dans cette plaine, « qui sont toujours verts : les autres arbres ont » une mousse de plus d'une brasse de long, qui » couvre leur tronc et leurs grosses branches. Ils » sont secs, sans feuillages, et si moites d'eau, » qu'on n'en peut foire de feu. Si, après bien de la » peine , on en a allumé quelques branchages, ce » n'est qu'un feu noir, sans flamme, avec une fu- » mée rougeàtre, qui enfume la viande au lieu de V la cuire. On a peine à trouver un lieu, dans » cette plaine , pour y faire du feu , à moins que
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» de chercher une élévation autour de ces pitons ; » car la terre de la plaine est si humide que l'eau » en sort partout ; et l'on y est toujours dans la » boue, et mouillé jusqu'à mi -jambes. On y voit » grand nombre d'oiseaux bleus, qui se nichent » dans des herbes et dans des fougères aquatiques. » Cette plaine était inconnue avant la fuite des V Cafres : pour en descendre, il faut reprendre le » chemin par où Ton y est monté, à moins qu'on w ne veuille se risquer par un autre , qui est trop » rude et trop dangereux.
» Ou voit, de la plaine des Cafres, la montagne » des TroLs-Salases , ainsi nommée à cause des » trois piHiiles de ce rocher, le plus haut de File de \ » Bourbon. Toutes ses rivières en sortent; et il est \ y> si escarpé de tous côtés que l'on n'y peut monter. ' » Il y a encore dans cette lie une autre plaine : » appelée de Silaos, plus haute que celle des Ca- \ » très y et qui ne vaut pas mieux : on ne peut y ! » monter que très-diflicilement. »
Il faut excuser, dans la description naïve de no- Ire voyageur, quelques erreurs de physique, telles | qae celle où il suppose à la plaine des Cafres deux , lieues d'élévation au-dessus de l'iiorizon. Le baro- : mètre et le thermomètre né lui avaient pas ap- ! f>ris qu'il n'y a point de pareille élévation sur le ' globe, et qu'à une lieue seulement de hauteur \ perpendiculaire , le terme de la glace est constant. \ Mais à la l>rume épaisse qui environne ces pilons , i à leur brouillanl continuel qui mouille autant que la pluie , et qui tombe pendant la nuit , on reconnaît évidemment qu'ils attirent à eux les vapeurs ; que le soleil élève , pendant le jour, de dessus la ! mer, et qui disparaissent pendant la nuit. C'est de j là que se forme la nappe d'eau qui inonde la plaine des Cafres, et'd'où sortent la plupart des ruisseaux et' des rivières qui arrosent l'ile. On y reconnaît également une attraction végétale dans cette espèce de trembles toujours verts, et dans ces arbres toujours moites dont on ne peut feire du feu. L'Ile de Bourbon est à peu près ronde , et s'élève de dessus la mer comme la moitié d'une orange. C'est sur la partie la plus élevée de cet hémtsplière que sont situées la plaine de Silaos et celle des Cafres , où « la nature a placé ce labyrinthe de pitons toujours environnés de brumes, plantés comme des quilles, et élevés comme des tours.
Si le temps et le lieu me le permettaient , je ferais voir qu'il y a une multitude de pitons semblables sur les chaînes des liantes montagnes des Cordillères, du Taurus , et au centre delà plupart des Iles , sans qu'on puisse supposer, comme on le fait ordinairement , qu'ils soient des restes d'une terre primitive qui s'élevait à celte hauteur; car que se-
raient devenus , comme nous l'avons déjà dit , les débris de cette terre , dont les prétendus témoias s'élèvent de toutes paiis sur la surface du globe? Je ferais voir qu'ils y sont placés dans des agrégations et des lieux convenables aux besoins des terres dont ils sont, en quelque sorte, les diûleaux d'eau, les uns en labyrinthe, comnfeceux de l'ile de Bourbon , quand ils sont sur le sommet d'un hémisphère , d'où ils doivent distribuer les eaux du ciel de tous côtés; les autres en peigne, quand ils sont placés sur la crête prolongée d'une chaîne de montagnes , comme sont les pics de la clialne du Taurus et des Cordillères; d'autres groupés deux à deux , trois à trois, suivant la configuration des terrains qu'ils arrosent. Il y en a de plusieurs fonnesel de différentes constructions; il y en a d'enduits de terre,. comme ceux de la plaine des Cafres et quelques-uns des îles Antilles, et qui sont avec cela si escarpés qu'ils sont inaccessibles : ces enduits de terre prouvent qu'ils ont à la fois des attractions fossiles et hydrauliques.
Il y en a d'autres qui sont de longues aiguilles de roc vif et tout nu ; d'autres sont en forme de cône; d'autres, de table, comme celui de la montagne de la Table, au cap de Bonne-Es|)érance, où Ton voit fréquemment les nuages s'amasser et s'épandre en forme de nappe. D'autres ne sont point apparens , mais sont entièrement engagés dans le flanc des montagnes, ou dans le sein des plaines. On les reconnaît tous aux brouillards qu'ils attirent autour d'eux, et aux sources qui coulent dans leur voisinage. On peut assui-er même qu'il n'y a pas <le source dans le voisinage de^ laquelle il n'y ait quelque carrière de pierre hydro-attractive, et, pour l'ordinaire, métallique. J'attribue l'attraction de ces pitons aux corps vitreux et métalliques dont ils sont composés. Je suis persuadé qu'on pourrait imiter cette ardiitecture de la nature, et former, au moyen de Fattraction de ces pierres , des fontaines dans les lieux les plus arides. En général , les corps vitreux et les pierres susceptibles de polissure y sont fort propres; car nous voyons que , lorsque l'eau est répandue en grande quantité dans l'air, comme dans les temps de dégel , elle se porte et s'attache d'abord aux vitres et aux pierres polies de nos maisons.
J'ai vu fréquemment, au sommet des montagnes de l'Ile de France, des effets semblables à ceux des fiitons de la plaine des Cafres de l'ile de Bonrbon. Les nuées s'y rasst mblent sans cesse autour de leurs pitons, qui sont escarpés et pointus comme des pyramides. Il y a de ces pitons qui sont surmontés d'un rocher de forme cubique , qui les counmnc comme un ciiapileau. Tel est celui qu'on y
DKS PLANTES.
appefie Pieter-boolh , du noin d*iin amiral hoUaodais ; il eA un des plos éleTés de Hle.
Ces fiîloRs soot fonnés d*un roc vif, vilnliable et mélangé de cuiTre : ce sont de véritables ais:uilles électriques par leur forme et leur matière. Les uuages se détouroeiit sensiblement de leur cours pour 8*y réunir, et sV accumulent quelquefois en si grande quantité qu*ils les font disparaître à la Tue. De là ils descendent jusqu'au fond des val* lées y le long des lisières des forêts qui les attirent aussi, et où ils se résolvent en pluie, en formant fréquemment des arcs-en-ciel sur U verdure des arbres. Cette atlradion végétale des forêts de cette lie est si bien d'acoonl avec Tattraction métallique des pilons de ses montagnes, qn*nn diamp situé en Iku découvert dans leur voisinage manque souvent de pluie, tandis qu'il pleut presque toute l'année dans les bois, qui n'en sont pas à une portée de fusil. C'est pour avoir détruit une partie des arbres qui couronnaient les hauteurs de cette Ile, qu'on a (ail tarir la plupart des ruisseaux qui l'arrosaient : il n'en reste plus aujourd'hui que le canal desséché. Je rapporte à la même imprudence la diminution sensible des rivières et des fleuves dans une grande partie de l'Europe , comme on peut le voir à leur ancien lit , qui est beaucoup plus large et plus profond que le volume d'eau qu'ils contiennent aujourd'hui. Je sub persuadé même que c'est à celte cause qu'il fout rapporter la sécheresse des provinces élevées de l'Asie, entre autres de celles de la Perse, dont les montagnes ont été sans doute imprudemment dépouillées d'arbres par les premiers peuples qui les ont habitées. Je pense que si l'on plantait en France des arbres de montagnes sur les hauteurs et à la source de nos rivières , on leur rendrait leur ancien volume d'eau, et on ferait reparaître, dans nos campagnes , beaucoup de ruisseaux qtii n*y coulent plus du tout. Ce n'est point dans les roseaux , ni an fond des vallées , que les naïades cachent leurs urnes éternelles , comme les reprc sentent les peintres ; mais au sommet des rodiers couronnés de bocages et voisins des cieux.
Il n'y a pas un seul végétal dont la feuille ne soit dispasée (H)ur recevoir les eaux des pluies dans les montagnes, dont la graine ne soit formée de la manière la, plus propre à s'y élever. Les semences de toutes les plantes de montagnes sont volatiles. En voyant leurs feuilles, on peut affirmer le caractère de leurs graines, et en voyant leurs graines cdni de leurs feuilles , et en conclure le caractère élémentaire de la plante. J'entoids ici par plantes de montagnes totrtes celles qui croissent dans les lieux sablonneux et secs, sur les tertres, dans les
I rodiers, sur les bonis escarpés des cbemins,dM»
i les murailles, enfin loin des eaux.
Les semences des chardons, des bluets, des
• pisscalits , des chicorées « etc., ont des volans , des aigrettes, des panadies, et plusieurs autres moyens
> de s*élever, qui les portent à des distances prodigieuses. Cdies des graminées qui vont aussi fort loin ont des bialles et des panicules. D autres, comme
, celles de la giroflée jaune , sont taillées comme des écailles k'gères, et vont, au moindre vent , s'im-
I planter dans la plus petite fente d'un mur. Les
; graines des plus gramis arbres de montagnes ne sont pas moins volatiles. Cd!e de l'érable a deux ailerons membraneux , semblables aux ailes d'ime mouche. Celle de Torme est eudiâsscH* au milieu d'mie foliole ovale. Celles du cyprès sont presque imperceptibles. Celles du cèdre sont terminées par de larges et minces feuillets qui forment un cdiie par leiu- agrégation. Les graines sont au centre du cdne ; et, dans le temps de leur maturité, les feuillets où elles sont attachées se détachent les uns des autres, comme les cartes d'un jeu, et chacun d'eux emporte au loin son pignon. Les semences des plantes de montagnes qid paraissent trop loiinics poiu* voler ont d'autres ressources. Les pois de la balsamine ont des cosses dont les ressorts les élancent fort loin. Il y a aux Indes un arbre doiu je ne me rappelle plus le nom, qui lance de même les siennes avec im bruit semblable à un coup de mousquet *. Celles qui n ont ni panadies , ni ailes, ni ressorts , et qui , par leur pesanteur , semblent condanmées à rester au pied du végétal qui les a produites, sont souvent celles qui vont le plus loin. Elles volent avec les ailes des oiseaux. C'est ainsi que se ressèment une multitude de baies et de fruits à noyaux. Leurs semences sont renfermées dans des croûtes pierreuses qui sont indigestibles. Lesoiseaux les avalent, et vont les planter sur les corniches des tours, dans les fentes des rochers, sur les troncs des arbres, au-delà des fleuves et même des mei*». C'est par ce moyen qu'un oiseau des Moluqucs repeuple de muscadiers les lies désertes de cet archipel, malgré les efforts des Hollandais qui délniisent ces arbres dans tous les lieux où ils ne servent |ias à leur commerce. Ce n'est pas ici le moment de parier des rapports des végétaux avec les animaux, il suffît d'obsener, en passant , que la plupart des
* Cet arbre, ou plutAt cet arbrisseau . est le sablier {nra crépitant, hM.).VM plante de nos clhiiats, Veuphoibia lathyris, offre un phénomène semblable; ses graines s'échappent arec bmlt pendant les cImUcuw du jour, et le mou- ▼ement qu'elles reçoivent les emporte très-loin. VeuphorMa lathyris , oorome Vura crépitant . est de la ramille des UUiymaloTdos. (A. -M.)
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oiseanx ressèment le végétal qui les nourrit. On voit môme chez iioils des quadrupèdes transporter fort loin les graines des graminées; tels sont , entre autres , ceux qui ne ruminent pas , comme les clie- Taux , dont les fumiers gâtent les prairies par cette raison, en y introduisant quantité d'herl)es étrangères , comme la bruyère et le petit genêt, dont ils ne digèrent pas les senit- nces. Ils en ressèment encore d'autres (|ui s'attachent à leurs poils, par le sûnpie mouvement de leur queue. Il y a de petits quadrupèdes, comme les loirs, les hérissons et les marmottes, qui transportent dans les parties les plus élevées des montagnes les glands, les fahies et les châtaignes.
Il est très-digne de remarque (]ne les semences volatiles sont en beaucoup plus grand nombre que les autres espèces, et eii cela on doit admirer les soins d'une Providence qui a tout prévu. Les lieux élevés pour lesquels elles sont destinées étaient exposés à être bientôt dépouillés de leurs végétaux par la pente de leur sol, et par les pluies qui tendent sans cesse à les dégrader. Au moyen de la volatilité des graines , ils sont devenus les lieux de la terre les plus abondans en plantes : c'est sur les montagnes (|ue sont les trésors des botanbtes.
Nous ne saurions trop le répéter, les remèdes de la nature sont toujours supérieurs aux obstacles, et ses compensations au-dessus de ses dons. En effet, si vous en exceptez les inconvéniens de la pente, une montagne présente aux plantes la plus grande variété d'expositions. Dans une plaine, elles ont le même soleil , la même humidité , le même terrain, le même vent; mais si vous vous élevez, dans une montagne située dans notre latitude, seulement de vingt-cinq toises de hauteur perpendiculaire , vous changez de climat comme si vous aviez fait vingtcinq lieues vers le nord ; en sorte qu'une montagne de douze cents toises perpendiculaires nous prés(*nterait une échelle de végétation aussi étendue que celle des douze cents lieues horizontales qu'il y a à peu près' d'ici au pôle; l'une et l'autre se termineraient à une glace perpétuelle. Cliaque pas que l'on fiiit dans une montagne , en s'élevant ou en desc(*ndant, cliange notre latitude; et si l'on en feit le tour, chaque pas cliange notre longitude. On y trouve des points où le Ko!eil se lève à huit heures du matin ; d'autres , à dix heures; d'autres, à midi. On y rencontre une variété infinie d'expositions, de froides au nord , de cliaudes au midi, de pluvieuses à l'ouest, de sèches à l'est; sans compter les diverses réflexions de la clialeur dans les sables, les rocliers , les fonds dés vallées et les lacs , qui les modifient de mille nianières.
On doit encore observer, non sans admiration , que le temps de la maturité de la plupart des semences volatiles arrive vers le commencement de l'automne ; et que , par une suite de cette sagesse universelle qui fait agir de concert toutes les parlies de la nature, c'est alors que soufflent les grands vents de la Un de septembre ou du commencement d'octobre, appelés vents de Féquinoxe. Ces vents soufflent dans toutes les parties des conlinens, du sein des mers aux montagnes qui y sont coordonnées. Non-seulement ils y transportent les graines volatiles qui sont mAres alors , mais ils y joignent d'épais tourbillons de poussière, qu'ils enlèvent des terres desséchées par les lundeurs de l'été , et surtout des rivages de la mer, où le mouvement perpétuel des flots, qui s'y brisent et y roulent sans cesse des cailloux , réduit en poudre impalpable les corps les plus durs. Ces émanations de poussière sont si abondantes en différens lieux, que je pourrais citer plusieurs vaisseaux qui en ont été couverts à plus de six lieues de la terre en traversant des golfes. Elles sont si incommodes dans les parties les plus élevées de l'Asie, que tous les voyageurs qui ont été à Pékin aflirment qn'il est impossible de sortir dans les rues de cette ville une partie de l'année, sans avoir un voile sur le visage. Il y a des pluies de poussière qui réparent les sommets des montagnes, comme il y a des pluies d'eau qui entretiennent leurs sources. Les uneset les autres viennentdela mer, et y retournent par le cours des fleuves, qui y portent des tributs perpétuels d'eaux et de sables. Les vents maritimes réunissent leurs efforts vers l'équinoxe de septembre, transportent, de la circonférence des conlinens aux montagnes qui en sont les plus éloignées, les semences et les engrais qui s'en sont écoulés , et sèment de prairies, de bosquets et de forêts les flancs des précipices et les pics les plus élevés. Ainsi, les feuilles , les tiges , les graines, les oiseaux , les saisons, les mers et les vents, concourent d'nne manière admirable à entretenir la végétation des montagnes.
Je viens de parler des rapports des plantes avec les montagnes; je suis fâché de ne pouvoir insérer ici les rapports que les montagnes mêmes ont avec les plantes, comme c'était mon intention. Tout ce que j'en puis dire , c'est que, bien loin que les montagnes soient des prodtictions ou de la force oentrifiige, ou du feu, ou des tremblemens de terre, on du cours des eaux, j'en connais au moins dix espèces différentes, dont cliacimeest conflgarée de la manière la plus propre à entretenir dans chaque Latitude l'harmonie des élémens par rapport à la végétation. Chacune d'elles a de plus des
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Gefes-d onl des disposHions tont-à-bîl dilfi^ rentes dans lenrs fmilles , dans le port de lenrs branches^ et sartout dans iaconOgwationdeJcnfs semences^. La nature, oomme je Fai dit, n'emploie movcnt, pomr Tafîer ses harmonies , qoe des OMBClères positifs K n^atife. Elle a donné on aqoedoc ao pédicole des feuilles des plantes montagnardes; elle Fdte à oeOrs qoi naissent sor le bord des canx, et eDe en fait de plantes aqoaliqoes. Geiles-d, ao Beo d'aroir leors feuilles creusées en gouUièrft,
* Oq doit reg''rtlcr que ranteor B'ait pai donné pkB de détait «u dÉTcn pbéuHDteet qoe présenlait les planlet aquafiqncs. Conhien d'olncuations nemret et piqnanlm loi an> nient clé ia^iirérs par oe Moi fut , qiK tetformn des ksBn Tarientinr le Btee Téflétal. foiraDt le BMtira où dtei w développent! Danf le raurnnmiu* a^malUU H le trapa lurtoiu, par exemple, let feoiHet qui s'épanooiaent à Pair ont une lame pieiueet composée de ueiiuie» taillantes, landii que ceBftqni restent plon^éet an fond de Feau ont des nenmm presque dépoonmet de litm œllnlaire, et semblent déooupéet arec on scalpeL Quel charme n'aoraitpat en, sons la plome de raotenr des Étmdes , b description de rAff«iro9elo« /air«- IralU qui croit dant let eaux de Madasatcar, et dont les feuilles . percées à jour , offrent raspect d*an filet on d'une dentelle! Sans doute que la variété des couleurs de cette plante qui reste cacbée au fond des eau x , TéUsance de son port , la sinsnlarité de ses formes, ont des relations admirables arec des êtres qui nous sont inconnus. Mais un des ptiénooènes dont Bemanlin de Sainl-Pierre aurait lait Tol^ de ses recherches et de ses obsenrations est cehil que présente le fucus giçanUfHus. Pérou l'observa dans les mers do nord prèsdeb terre de Diéroen , et ne mesura point sans étonnement ses tiges, qui ont plus de 300 pieds de longueur. Mais ta surprise dut augmenter, lorsqu'en cherchant à deviner les moyens dont la nature s'était servie pour âever ao-desns des eaux des tiges si immenses et si flexôiles, il aper^t dans toute la longueur du fucus des feuilles gaufrées dont le pétiole portait une vésicule plehie d'air. Ces petits ballons se multipliaient d'étage en étage jusqu'à la surfiMX de la mer. où ib retenaient les feuilles du sommet de la plante par leur légèreté spécifique. Mais ces dernières feuiÛcs, destinéô à vivre dans Pair, n'étaient pas gaufrées oomme celles de la tige ; au contraire. eUes avaient Jusqu'à fkmxe pieds de longueur, et se
les OBI BBies et nsses* CMMBe les ^nlafeBls ^ ^ni s^
depmf:Bard;«B rmièe!( Ans le depée^ OMHBie onws do iman appelé tf|Mb«, qsi est ortie eipè<r c^immunc dont les JfÊÊh nàmn me tùre entre les mains de Je»s-€hrist. Geiks des nvm|«hMi «int piMMSs et CMitom B<'< i eB cvnir» Qœlqii^'-Bnf^ de ent espèces aUpcsenl d*anires fîicmes; mais leurs Imi> gines qoencs soBt loiôoms sans cnnal. Oies des joncs sont rondes comme des diainmeaox. Il y a nne friande Tarîèté de jiwirs sor les Ihwxts des marais, des ruisseaux et des fîMMaiiies. On en umivr de tontes les laffles, depuis ceux qui ont la finesse d^un che^peu, jttsqn^à ceux qui croissml dms la rivière de Gènes, qui sont gros crniune des cannes. Quelque difSéfence qu'il y ait dans Farticulationde leurs brins et de leurs panicules, ib ont lous« dMis lew- plan, une fonne arrondie ou eili|itique. Vous ne trouveret que les espèces qui (rassent dans les lieux arides , qui soient cannelées et cmisèes à leur surfine* Quand la nature veut rendre les pSanles aquatiques susceptibles de Tégêter sur les montagnes, elle doimedes aqueducs à leurs feuilles; mais quand, ao contraire, die veut placer des planlestle montagnes sur le boid des eaux, elle les letir die. L*aloèsde rodiei^ a se.« finiiUes creusées en écope, Faloès d^eau les a pleines. Je coimaîs une douzaine d'espèces de fougères de montagnes, qui ont toutes ime petite caimelure le long de leurs brandies ; et la seule espèce de marais que je ooimaisse en est privée. Le port de ses branches est aussi fort dinerou de celui des autres : les premières les dressent vers le ctd , et celle-d les porte presque bortzonlalement
Si les feuilles des plantes montagnardes sont agencées de bi manière U plus propre à rassembler à leurs racines Féau du dd qu*elles n'ont pas à discrétion, celles dès plantes aquatiques sont disposées souvent pour Fen écarter, parce qu'elles devaient naître au sein des eaux ou dans leur voisinage. Les feuilles des arbres de rivage , cotnme cdles des botdeaux , des trembles et des peupliers, sont attadiées à des queues longues et pendantes. Il y en a d'autres qui portent leurs feuilles disposé» en tuiles, comme les marronniers d'Imle et les noyers. Celles des plantes qui croissent à l'ombre autour du tronc des arbres, et qui tirent |)ar leurs racines Fliiuiiidilé que Farbre recueille par son feuillage , comme les Iiaricots et les coiivolvulns , ont on port semblable; niais celles qui viennent tout-Â-foit à l'ombre des arbres, et qui n'ont {ires-
déroulaientsnrles flots, qu'eHos couvraient d'un immense tapis de verdure. (A.-M.)
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que point de racines, comme les diampignons, ont des feuilles qui * loin de regarder le ciel , sont tournées vers la teire. La plupait sont faits, en dessus, en parasol épais, pour empêcher le soleil de dessécher le terrain où ib croissent , et ils sont divisés en dessous en feuillets minces , pour recevoir les vapeurs qui s'en exhalent, à peu près comme ceux de la roue horizontale d'une pompe a feu reçoivent les émanations de l'eau bouillante , qui la font tourner ; ils ont encore plusieurs autres moyens de s'abreuver de ces exhalaisons. Il y en a des espèces nombreuses qui sont doubléesde tuyaux, d'autres sont rembourrées d'épongés. Il y en a dont le pédicule est creux en dedans , et qui , portant un diapiteau au-dessus, y rassemblent les émanations de leur sol, œmme dans un alambic. Ainsi il n'y a pas une vapeur de perdue dans l'univers.
Ce que je viens de dire des formes renversées des champignons , de leurs feuillets, des tuyaux et des éponges dont ils sont doublés pour recevoir les vapeurs qui s'exhalent de la terre, confirme ce que j'ai avancé sur l'usage des feuilles des plantes de montagnes , creusées en gouttière, ou agencées en pinceau ou en éventail , pour recevoir les eaux du del. Mais les plantes aquatiques . qui n'avaient pas besoin de ces récipiens, parce qu'elles viennent dans l'eau, ont, pour ainsi dire, des feuilles répulsives. Je présenterai ici un objet de comparaison bien propre à convaincre de la vérité de ces principes ; par exemple , le buis des montagnes et le câprier des rochers ont leurs feuilles creusées en cuilleron, la concavité tournée vers le del; mais la camieberge de marais, ou vaccinium ojrycoccoSy qui en a pareillement de concaves, les porte renversées, la concavité tournée vers la terre. J'ai reconnu à ce caractère négatif, pour une plante de marais, une plante rare du Jardin du Roi , (|ue je voyais pour la première fois. C'est le ledum palustre qui croit dans les marais du pays ' de Labrador. Ses feuilles, faites comme de petites cuillers à café , sont toutes renversées ; leur convexité regarde le ciel. La lentille d'eau de nos marais a, ainsi que le typha de nos rivières, le milieu de sa feuille renflé.
Les botanistes, en voyant des feuilles à peu près semblables dans les plaines , sur le bord des eaux et an haut des montagnes, n'ont pas soupçonné qu'elles pussent servir à des usages si differens. Plusieurs d'entre eux ont sans doute de grandes lumières; mais elles leur deviennent inutiles, parce que leur méthode les force de marcher par un seul chemin, et que leur système ne leur indique qu'un seul genre d'observation. Voilà pourquoi leurs collections les plus nombreuses ne présentent sou-
vent qu'une simple nomendature. L'étude de la nature n'est qu'esprit et intelligence. Son ordre végétal est un livre immense dont les plantes forment les pensées, et les feuilles de ces mêmes plantes, les lettres. Il n'y a pas même un grand nombre de formes primitives dans les caractères de cet alphabet; mais de leurs divers assemblages elle forme, ainsi que nous avec les nôtres, une infinité de pensées différentes. Ainsi qu'à nous, pour changer totalement le sens d'une expression, il ne lui fout souvent changer qu'un accent. Elle met des joncs, des roseaux, des arum à feuillage lisse et à pédicule plein, sur les bords des rivières ; elle ajoute à la feuille un aqueduc , elle en fait des joncs, des roseaux et des arum de montagnes.
Il faut cependant bien se garder de généraliser ces moyens; autrement ils ne tarderaient pas à nous foire méconnaître sa mardie. Par exemple , plusieurs botanistes ayant soupçonné que les feuilles de quelques plantes pouvaient bien servir à recueillir l'eau des pluies, ont cru en apercevoir l'usage dans celles du dipsacus ou chardon de bonnetier. Il était aisé de s'y tromper, car elles sont opposées et réunies à leurs bases; en sorte que, quand il a (ilu , elles présentent des réservoirs qui contiennent bien chacun un demi-verre d'eau , et qui sont disposés par étages le long de sa tige. Mais ils devaient considérer , premièrement , que le dipsacus croit naturellement sur les bords des eaux, et que la nature ne donne point de réservoirs d'eau à une plante a(|ualique. Ce serait, oomnrie dit le proverbe, porter de l'eau à la rivière. Secondement , ils pouvaient observer que les étages, formés par les feuilles opposées du dipsacus , loin d'être des réservoirs , sont au contraire des dégorgeoirs qui écartent l'eau des pluies de ses racines , à neuf ou dix pouces df chaque côté, par l'extrémité de ses feuilles. Elles ressemblent , à quelques égards , aux gouttières que nous mettons en saillie au-dessus de nos maisons, ou à celles qui sont formées par les cornes de nos chapeaux , qui servent à écarter de nous les eaux des pluies, et non pas à les rapprocher. D'ailleurs, l'eau qui reste dans les ailerons des feuilles du dipsacus ne peut jamais descendre à la racine de la plante , puisqu'elle y est i-etenue comme dans le fond d'un vase. Elle ne serait pas même propre à l'arroser , car Pline prétend qu'elle est salée. La sarrasine , qui croit dans les marais tremblans et moussus du Canada, porte à sa base deux feuilles faites comme les moitiés d'un buccin scié dans sa longueur. Elles sont toutes deux concaves ; mais dies ont, à leur extrémité la plus éloignée de la plante, une espèce de bec fait en dégorgeoir. L'eau qui reste
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dans les vases (le ces plantes aqnati(|ues est penfélre destinée à abreuver les petits oiseaux qui se trouvent quelquefois bien embarrassés pour boire, dans les débordemens des eaux. Il faut bien distinguer les caractères élémentaires des plantes, de leurs caractères relatife. La nature oblige l'homme qui rétndie de ne pas s'en tenir aux apparences extérieures, et, pour former son intelligence , de remonter des moyens qu'elle emploie aux fîns qu'elle se propose. Si quelques plantes aquatiques semblent offrir, dans leurs feuillages, quelques caractères de plantes de montagnes, il y en a dans les montagnes qui semblent en présenter de pareils à celles des eaux ; tel est , par exemple , le genêt. Il porte des feuilles si petites et en si petit nombre , qu'elles paraissent insuffisantes pour recueillir les eaux nécessaires à son accroissement, d'autant plus qu'il natt dans les sols les plus arides. La nature l'a dédommagé d'une autre manière. Si ses firailles sont petites, ses racines sont fort longues. Elles vont chercher la fraîcheur à une grande distance. J'en ai vu tirer de terre qui -avaient plus de vingt pieds de longueur, encore fiit-on obligé de les rompre sans en pouvoir trouver le boot. Cela n'empèdie pas que ses feuilles rares -n'aient le caractère montagnard ; car elles sont "Concaves, se dirigent vers le ciel , et sont alongées xomme les becs inférieurs des oiseaux.
La plupart des végétaux aquatiques rejettent ^'€au loin d'eux, les uns par leur port ; tels sont les bouleaux, dont les branches, loin de se dresser Ters le del, se jettent en arcade. Autant en font -le marronnier et le noyer^ à moins que ces arbres «'aient altéré leur attitude naturelle en croissant 'Sur 4les sols arides. Pour l'ordinaire, leur écoroe ^st lisse comme aux bouleaux, ou^écailleuse comme ^nx marronniers ; mais elle n'est pas sillonnée efi laitière comme celle de forme ou du pin des ^mootagnes. D'autres ont en eux une qualité répulsive ; telles sont les feuilles des nymphaea et de plnsienrs espèces de choux , où les gouttes d'eau ^e rassemblent comme des gouttes de vif-argent. n T en a même qu'on a bien de la peine à mouiller ; telles sont les tiges de plusieurs espèces de capillaires. Le laurier porte sa qualité répulsive jusqu'à écarter, dit-on , la foudre. Si cette qualité , fort vantée par les anciens, est bien constatée, il la doit sans doute à sa nature d'arbre fluviatile *. Cet arbre croit en abondance sur les rivages des fleuves de la Thessalie. Un voyageur, appelé le
* U est bien reconnu aq^ourdliai que le laurier n'écarte pas la fondre.
Bernardin.
sieur de La Guilletière ^, dit, dans une relation fort agréablement écrite, qu'il n'a vu nulle part d'aussi beaux lauriers que le long du fleuve Pénée. C'est peut-être ce qui a fait imaginer la métamorphose de Daphné, fille de ce fleuve, qu'Apollon changea en laurier» Cette propriété répulsive de quelques arbres et de quelques plantes aquatiques me fait présumer qu'on pourrait les employer autour des maisons pour en écarter les orages, d'une manière plus sAre et plus agréable que les conducteurs électriques, qui ne les dissipent qu'en les attirant dans leur voisinage. On pourrait encore s'en servir utilement pour dessécher les marais, comme on pourrait se servir des qualités attractives de plusieurs végétaux de montagnes pour former des sources sur les hauteurs, et pour y rassembler les vapeurs qui nagent dans l'air. Peut-être n'y a-t-il de marais infects sur le globe que dans les lieux 011 les hommes ont détruit les plantes dont les racines absorbaient les eaux de la terre, et dont k« feuillages repoussaient celles du ciel.
Je ne veux pas dire, toutefois, que les feuilles des plantes aquatiques n'aient d'autres usages; car qui est-ce qui connaît les vues innombrables de la nature? A qui la source de la sagesse a-t-elle été révélée, et qui est-ce qui a épuisé ses ruses? Radix sapientiœ etn revelata est^ et asMias illius quis agnovit ^'^f £n général , les feuilles des plantes aquatiques paraissent propres, par leur extrême mobilité, à renouveler l'air des lieux humides, et à produire par leurs mouvemens les desséchemens dont nous venons de parler. Telles sont celles des roseaux, des peupliers, des trembles, des bouleaux, et même des saules , qui se remuent quelquefois sans qu'on s'aperçoive du moindre vent. U est encore remarquable que la plupart de ces végétaux, entre autres les peupliers et les bouleaux , sentent fort bon, surtout au printemps, et que beaucoup de plantes aromatiques croissent sur le bord de l'eau, comme la menthe, la marjolaine, le souchet, le jonc odorant, l'iris, le calamus aromaticus; et aux Indes, les arbres à épices, tels que le cannellier^ le muscadier et le giroflier. Leurs parfums doivent contribuer puissamment à afTaiblir le méphilisme naturel aux lieux marécageux et humides. Elles ont aussi bien des usages relatifs aux animaux, comme de donner des ombrages aux poissons qui viennent y chercher des abris contre les ardeurs du soleil.
Mais voici ce que nous pouvons condune , pour
• Ya^n le Voyage de Laeédt^mone, par le sieur de La Gu01ctière«
Eeclesiasi,, cap. 1,^6,
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futilité de nos cultures, de ces diverses observations. Cest que lorsqu'on cultive des plantes dont le pédicule des Teuilles ne porte point l'empreinte d'un canal , il Tant leur donner beaucoup d'eau ; car alors elles sont aquatiques de leur nature. La capucine, la menthe et la marjolaine, qui viennent sur les bords des ruisseaux, en consomment une quantité prodigieuse. Mais lorsque les plantes ont un canal, il faut leur en donner peu , parce que ce sont des plantes de montagnes. Plus ce canal est profond , moins il faut leur en donner. Tous les jardiniers savent que si on arrose fréquemment l'aloès, ou le cierge du Pérou, on le fait mcnirir. Les graines des plantes aquatiques ont des formes qui ne sont pas moins assorties que celles de leurs feuilles aux lieux où elles doivent naître : elles sont toutes construites de la manière la plus propre à voguer. Il y en a de façonnées en coquilles; d'autres en bateaux, en baises, en bacs, en pirogues simples, en doubles pirogues, semblables à celles de la mer du Sud. Je ne doute pas qu'en étudiant cette seule paiiie, on ne fit une multitude de découvertes très-curieuses sur l'art de traverser toutes sortes de courans; et je suis persuadé que les premiers hommes, qui observaient mieux que nous, ont pris leurs différentes manières de voguer d'après ces modèles de la nature , dont nous ne sonunes, dans nos prétendues inventions, que de foibleS imitateurs. Le pin aquatique ou maritime a ses pignons renfermés dans des espèces de petits sabots osseux, crénelés en dessous, et recouverts en dessus d'une pièce semblable à une écoutille. Le noyer, qui se plalt tant sur les rivages des fleuves, a son fruit entre deux esquif posés l'un sur l'autre. Le coudrier, qui devient 8i touffu sur le bord des ruisseaux; l'olivier, qui aime tant les rivages de la mer, qu'il dégénère à mesure qu'il s'en éloigne, portent leur semence enclose dans des espèces de tonneaux susceptibles des plus longs trajets. La baie rouge de l'if, qui se plalt dans les montagnes froides et humides , sur le bord des lacs , est creusée en grelot. Cette baie , en tombant de l'arbre , est entraînée d'abord , par sa chute , au fond de l'eau ; mais elle revient aussitôt audessus, au moyen d'un trou que la nature a ménagé en fbrroe de nombril au-dessus de s^ graine. Il s'y loge une bulle d'air qui la ramène à la surface de l'eau , par un mécanisme plus ingénieux que celui de la cloche du plongeur, en ce que, dans celleci , le vide est en dessous, et danâ la baie de l'if il est en dessus. Les formes des graines des herbes aquatiques sont encore plu» /Curieuses ; car partout la nature redouble d'industrie pour les petits et les faib es. Celle des joncs ressemble à des
œu6 d'écrevisse; celle du fenouil est un véritable canot en miniature, creusé en cale avec deux proues relevées. Il y en a d'autres encastrées dam des brins qui ressemblent à des pièces de bois flotté et vermoulu ; telles sont celles du pavot cornu. Celles qui sont destinées à germer sur les bords des eaux qui n'ont point de courans vont à la voile ; telle est la semence d'ime scabîeuse de ce pays , qui croit sur les bords des marais. A la différence de celle des autres espèces de scabieoses, qui sont couronnées de poils crochus, pour s'accrocher à ceux des animaux qui les transplantent , celle-ci est surmontée d'une demirvessie ouverte et posée à son sommet comme une gondole. Cette demi-vessie lui sert à la fois de voile et de véhicule. Ces moyens de natation, quoique trèsvariés , sont conununs , dans tous les climats, aux graines des plantes aquatiques. L'amande de l'Amazone, appelée totocque, est renfermée dans deux coques tout-à-fait semblables à deux écailles d'huitres. Un autre fruit du même rivage, rempli d'amandes, ressemble parfaitement, par la couleur et la forme, à un pot de terre avec son couvercle *. On l'appelle marmite de singe **. Il y en a d'autres façonnées en grosses bouteilles , comme les fruits du calebassier. D'autres graines sont enduites d'une cire qui les fait surnager; telles sont les baies de l'arbre de cire, ou piment royal des rivages de la l^uisiane. La pomme si redoutée du mancenillier, qui croit sur les grèves maritimes des lies situées entre les tropiques, et les fruits du manglier qui y naît immédiatement dans l'eau salée, sont pres({iie ligneux. Il y en a d'autres dont les coques sont semblables à des oursins de mer sans pointes. Plusieurs sont accouplés , et voguent comme les doubles pirogues ou les baises de la mer du Sud. Tel est le double coco des Iles Séchelles. Si on examine les feuilles, les liges, les altitudes et les semences des plantes aquatiques, on y remarquera toujours des caractères relatifs aux lieux on elles doivent naître, et concordans entre etix; en sorte que, si la graine a ime forme nautique, ses feuilles sont sans aqueduc : tout comme dam les plantes de montagnes, si la graine est volatile, le pédicule de la feuille, ou la feuille entière, présente ime goullière. Je prendrai, pour exemple des concordances nautiques des plantes, la capucine, qui est entre les mains de tout le ^nde. Celte
* Foyez les gravures de la plupart de ces graines, dans Jean de Laet. Histoire des Indes occidentales,
** C'est le tecffthis ollaria de Linnée, qui croit «a Bnfsil et à la Guiane. Le fruit de cette singulière plante a été égaré dans les Illwtralions de Lamarck, planche 476. (A.-M.?
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piaille, qui porte des flcors si agréables, est un cresson des ruisseaux du Pérou. Il faut d'abord observer que les queues de ses femUes sont sans aqueduc, comme celles de loutes lés plantes aquatiques; elles sont implantées au milieu des feuilles, qu'elles portent en forme de parapluie, pour écarter d'elles les eaux du ciel. Sa graine fraîche a précisément la forme d'un bateau. La partie supérieure en i*st relevée en talus , comme un pont pour l'écoulenient des eaux ; et on distingue parfeitement, dans la partie inférieure, une poupe et one proue, une carène et une quille. Les sillons de la graine de capucine sont des caractères communs â la plupart des graines nautiques^, ainsi que les formes triangulaires et celles de rein on carénées. Ces sillons , sans doute , les empêchent de rouler en tous sens , les obligent de flotter suivant leur longueur, et leur donnent la direction la plus propre à prendre le fil de Teau , et à passer par les plus petits détroits. Mais ell^^s ont un caractère encore plus général : c'est qu'elles surnagent dans leur maturité, ce qui n'arrive pas aux graines destinées à naître dans les plaines , comme aux pob et aux lentilles, qui coulent à fond. Cenendanl quelques espèces, comme les haricots, coulent d'abord au fond de l'eau , et surnagent quand elles en sont pénétrées. Il y en a d'autres, au contraire, qui flottent d'abord, et qui ensuite vont à fond. Telle est la fève d'Ej^pte, ou la semence de colocasie, qui croît dans les eaux du Nil. On est obligé, pour semer celle-ci, de l'enfoncer dans «n petit morceau de terre : après quoi on la jette à l'eau. Sans celle précaution, il n'en resterait pas ime sur les rivages on on veut la faire croître. I^ natabilité des semences aquatiques est sans doute proportionnée à la longueur des voyages qu'elles doivent faire, et à la différente pesanteur des eaux où elles doivent surnager. Il y en a qui flottent dans l'eau de mer, et qui coulent à fond dans Feau douce, plus légère que l'eau de mer d'un trente-deuxième ; tant les balances de la nature ont de précision' Je crois que les fruits du marronnier d'Inde , qui vient sur les bords des criques salées de l'Asie, sont dans ce cas. Enfin, je suis si convaincu de toutes les relations que la nature a établies entre ses ouvrages, que je né doute pas que le temps où les semences des plantes aquatiques tombent, ne soit réglé, daas la plupart, sur celui où les fleuves où elles croissent se débordent.
C'est une spéculation bien digne de la philosophie , de se représenter ces flottes végétales voguaut nuit et jour le long des ruisseaux , et abordant sans pilote sur des plages incoimues. Il y en
a qui, par les dél)ordemens des eaux, s'égarent quelquefois dans les campagnes. J'en ai vu, accumulées lès unes sur les autres dans le lit des torrens, offrir autour de leurs cailloux, où elles avaient germé, des flots de verdure du plus l)eau vert de mer. On eût dit que Flore , poursuivie par quelque Fleuve , avait laissé tomber son panier dans l'urne de ce dieu. D'autres , plus lieurenses, par^ ties des sources de quelque fontaine, s*engagent dans le cours des grands fleuves , et vieiment embellir leurs bords d'une venlure qui leur est étrangère. Il y en a qui traversent le vaste Océan , et , après de longues navigations , sont poussées par les tempêtes mêmes sur des plages qu'elles enricliissent. Telles sont les doubles cocos des lies Séchellesou Mahé, (|uela mer porte régulièrement, chaque année , à (|ualre cents lieues de là , suv la côte Malabare. Les Indiens qui l'habitent ont cru long-temps que ces présens de la mer étaient les fruits d'un palmier qui croissait sous ses flots. Ils leur ont donné le nom de cocos marins. Ils leur attribuaient des vertus merveilleuses ; ils les estimaient autant que l'ambre gris, et ils y mettaient un prix si considérable , que plusieurs de ces fruits y ont été vendus jusqu'à mille écus la pièce. Mais les Français ayant découvert , il y a quelques années, l'tle Mahé, qui les produit, qui est située par le cinquième degré de latitude sud, en ont porté une si grande quantité aux Indes, qu'ils leur ont ôté à la fois leur prix et leur réputation ; car les hommes, par tout pays, n'estiment que ce qui est rare et mystérieux.
Dans toutes les Iles où Tceil du voyageur a pu voir les dispositions primordiales de la nature, il a trouvé leurs rivages couverts de végétaux dont les fruits ont tous des caractères nautiques. Jacques Cartier et Champlain représentent les grèves des lacs de l'Amérique septentrionale ombragées de magnifiques noyers. Homère, qui a si bien étudié la natnre dans on temps et dans des lieux où elle avait encore sa beauté virginale , met des oliviers sauvages sur les bords de l'Ile où Ulysse, flottant sur im radeau, est jeté par la tempête. Les marins qui ont fait les premières découvertes dans les mers des Indes orientalesyont trouvé souventdes écueils plantés de cocotiers. La mer jette tant de semences de fenouil sur les rivages de Madère, qn' une de ces baies en a pris le nom de baie de Funchal ou de Fenouil.C'est par le cours de ces semences nautiques^ trop peu observé par nos marins moderaes,que les sauvages découvrirent autrefois les lies qui étaient au vent des terres qu'ils habitaient. Ils soupçonnèrent on arbre aaloin , en voyant son fruit échoué sur leurs rivages. Ce fut par et pareils indicesque
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Christophe Colomb s'assara qu*il existait un autre monde ; mais les vents et les coui-ans de l'ouest dans la mer du Sud les avaient portés long-temps auparavant aux peuples de l'Asie, comme j'en pourrai dire quelque chose à la fin de cette Élude.
Il y a encore beaucoup de végétaux amphibies; la nature les a disposés de manière qu'une fiartie ^e leur feuillage se dresse vers le ciel, et l'autre forme l'arcade et se penche vers la terre. Elle a aussi donné à leurs graines de pouvoir voler et nager à la fois. Tel est le saule, donl la semence est enveloppée d'une bourre araigneuse, que les vents transportent au loin, et qui surnage dans l'eau sans se mouiller, comme le duvet des canards. Cette l)ourre est composée de petites capsules en cul-de-lampe et à deux becs, remplies de semences surmontées d'aigrettes ; de sorte que lèvent transporte ces capsules en l'air, et les fait voguer aussi sur la surfece de l'eau. Cette configuration est très-convenable aux véhicules des semences des plantes qui croissent sur le bord des eaux stagnantes et des lacs. Elle est la même dans les semences du peuplier; mais celles de l'aune, qui croit sur le bord des fleuves, n'ont pomt d'aigrettes, parce que les fleuves ont des courans qui les charient. Celles du sapin ou du bouleau ont à la fois des caractères volatiles et nautiques ; car le sapin a «on pignon attaché à une aile membraneuse, et le iiouleau a sa graine accolée à deux ailes qui lui tdonnent l'apparence d'une petite coquille. Ces arbres croissent à la fois dans les montagnes hiémales, et sur les bords des lacs du nord; leurs semences avaient besoin, non -seulement de voguer sur des eaux stagnantes, mais d'être transportées en Tair sur les neiges au milieu desqueUes ils se plaisent. Je ne doute pas qu'il n'y ait des espèces de ces arbres dont les semences sont tout-à-fait nautiques. Le tilleul porte les siennes dans un corps «phérique, sendilable À un petit boulet : ce boulet est attaché à une longue queue , de l'extrémité de laquelle descend obliquement une foliole fort alongée , avec laquelle le vent l'emporte au loin en pirouettant. Quand 41 iombedans l'eau, il y plonge de la longueur d'un pouce, et sert, en quelque sorte, de lesta sa queue et à la foliole qui y est attachée, qui , se trouvant dans une situation verticale, font alors la fonction d'un mât et d'une voile. Mais l'examen de tant de variétés curieuses nous mènerait trop loin.
Ce serait ici le lieu de parler des racines des végétaux, mais je connais peu ce qui se passe sous la terre. D'ailleurs, dans toutes les latitudes, sur les hauteurs comme sur le bord des eaux , on trouve à peu près les mêmes matières , des vases ,
des sables, des terres frandies , des rodier»^ ce qui doit entraîner beaucoup plus de ressemblance dans les racines des plantes , qu'il n'y en a dans le reste de leur végétation. Je ne doute pa» cependant que la nature n'ait établi , à ce sujet , des relations très-utiles à connaître , et qu'an cultivateur un peu exercé ne puisse, en voyant la racine d'un végétal , détermmer l'espèce de terroir qui lui est propre. Celles qui sont fort chevelues paraissent convenir aux sables. Le cocotier, qui est un trèsgrand arbre des rivages de la zone torride, vient dans des sables tout purs , qu'il entrelace d'une quantité si prodigieuse de chevelu , qu'il en forme autour de lui une masse solide. C'est sur cette base qu'il résiste aux plus violentes tempêtes , an milieu d'un terrain mouvant. Ce qu'il y a de remarquable à ce sujet, c'est qu'il ne réussit bien que dans le sable du bord de la mer, et qu'il languit ordinairement dans l'intérieur des terres. Les lie» Maldives , qui ne sont , pour la plupait , que des écueils sablonneux, sont les lieux de l'Asie les plus renommés par l'abondance et la beauté de leurs cocotiers. Il y a d'autres végétaux de rivage dont les racmes tracent conune des cordes. Cette conGgu^ ration les rend très-propres à en lier les terres, et à les défendre contre les eaux. Tels sont, chez nous, les aunes, les roseaux, mais surtout une espèce de chiendent que j'ai vu entretenir avec grand soin en Hollande le long des digues. Les plantes bulbeuses paraissent se plaire pareillement dans les vases molles, où elles ne peuvent enfoncer par la rondeur de leurs bulbes. Mais l'orme étend ses racines sur les pentes des montagnes , où il se plaît; et le cliêne y enfonce ses gros pivots pour en retenir les couches. D'autres plantes conservent sur les hauteurs, par leur feuillage rampant et leurs racines superflcielles, les émanatioas de poussière que les vents y déposent. Telle est Vanemona nemorosa. Si vous en trouvez un pied sur une colline, dans un bois qui ne soit pas trop fréquenté, vous pouvez être sûr qu'elle se répand comme un réseaa dans toute l'étendue de ce bois.
Il y a des arbres dont les troncs et les radne» sont admirablement contrastés avec des obstacles qui nous paraissent accidentels, mais que la nature a prévus. Par exemple, le cyprès de la Louisiane croit le pied dans l'eau , principalement sur les bords du Méchassipi , dont il borde magnifiquement les vastes rivages. Il s'y élève à une hauteur qui surpasse celle de presque tous les arbres de l'Europe *. L^ nature a donné au tronc de ce grand
• Foyez le père Charirvoix , Histoire dr la IVourellf France t tiMDCiV.
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«irbre jusqu'à trente pieds de circonférence, afin qull fût en état de résister aux glaces des lacs du nord, qui se déchargent dans ce fleuve, et aux trains de bois prodigieux qui y sont entraînés, et qui en ont tellement obstrué la plupart des cmboudiures, qu'on ne peut y naviguer avec des vaisseaux d'un port un peu considérable. Et pour qu'on iie puisse douter qu'elle n'ait destiné l'épaisseur de son tronc à résister au choc des corps flottans, c'est qu'à six pieds de hauteur elle en diminue tout à €Oup la proportion d'un tiers , comme étant superflue à cette élévation; et pour la garantir d'une autre manière plus avantageuse, elle fait sortir de la racine de l'arbre , à quatre ou cinq pieds de distance tout autour, plusieure gros chicots, qui ont depuis un pied de hauteur jusqu'à quatre : ce ne sont point des rejetons, car leur tête est lisse, et ne porte ni feuilles ni branches; ce sont de véritables brise-glaces. Le tupelo , autre grand arbre de la Caroline , qui croît aussi sur le bord de l'eaa, mais dans des criques, a à peu près les mêmes proportions dans sa base, à l'exception des brise-glaces ou estacades. Les graines de ces arbres sont cannelées, comme j'ai dit qu'étaient, en général , les graines aquatiques ; et celle du cyprès de la Louisiane diffère considérablement , par sa forme nautique, de celle du cyprès des montagnes d'Europe, qui est volatile. Ces observations sont d'autant plus dignes de foi , que le père Charlevoix, qui les rapporte en partie , n'en tire aucune con^uence , quoiqu'il fût bien capable d'en interpréter Fusage.
On doit sentir combien il est important de lier l'étude des plantes avec celle des autres ouvrages de la nature. On peut connaître par leurs fleurs l'exposition du soleil qui leur convient; par leurs Heuilles, la quantité d'eau qui leur est nécessaire; par leurs racines , le sol qui leur est propre ; et par leurs fruits , les lieux où elles doivent naître, et de nouveaux rapports avec les animaux qui s'en nourrissent. J'entends par fruit, ainsi que les botanistes, toute espèce de semence.
Le fruit est le caractère principal de la plante. On en peut juger d'abord par les soins que la nature prend pour le former et pour le conserver. Il est le dernier terme de ses productions. Si vous examinez dans un végétal les enveloppes qui renferment ses feuilles , ses fleurs et ses fruits, vous trouverez une progression merveilleuse de soins et de précautions. Les simples bourgeons à feuilles sont aisés à reconnaître à la sim|ilicité de leurs étuis : il y a même des plantes qui n'en ont pas, comme les pousses des graminées qui sortent immédiatement de terre , et n'ont besoin d'aucune protection étrangère. Mais les bourgeons qui con-
tiennent des fleurs ont des gaines rembourrées de duvet, comme ceux du pommier; ou enduites de* glu à l'extérieur, comme ceux des marronniers d'Inde; ou sont renfermés dans des sadiets, conmie les fleurs du narcisse; ou garantis de manière qu'ils sont très-reconnaissables , même avant leur développement. Vous voyez ensuite que L'appareil de la fleur est entièrement destiné à la fécondation du fruit; et quand celui-ci est une fois formé, la nature redouble de précautions au dedans et an dehors pour sa conservation. Elle lui donne un placenta , elle l'enveloppe de pellicules , de coques, de pulpes, de gousses, de capsules, de brou, de cuirs, et quelquefois d'épines; une mère n'a pas plus d'attention pour le berceau de son enfont. En suite, afin qu'il aille chercher à s'établir dans le monde , eUe le couronne d'aigrettes ou l'enferme dans nne coquille; elle lui donne des ailes pour s'envoler, ou un bateau pour voguer.
U y a quelque chose encore de plus marqué eu faveur du fruit; c'est que la nature varie souvent les feuilles, les fleurs , les tiges et les racines d'une plante; mais le fruit reste constamment le même, sinon quant à sa forme, du moins quant à sa substance essentielle. Je suis persuadé que quand il lui a plu de créer un fruit, elle a voulu qu'il pût se reproduire sur les montagnes, dans les plaines, au milieu des rochers, dans les sables, sur les bords des eaux, et sous différentes latitudes; et pour l'y rendi-e propre, elle a varié les arrosoirs, les miroirs, les ados, les supports, l'attitude et la fourrure du végétal, suivant le soleil, les pluies, les vents et le territoire. Je crois que c'est à cette intention qu'il faut attribuer la variété prodigieuse d'espèces dans chaque genre , et le degré de beauté où chacune d'eUes parvient, quand elle est dans son site naturel. Ainsi, quand elle a formé la diâtaigne pour venir dans les montagnes pierreuses, du midi de l'Europe , et y suppléer au froment qui . n'y réussit guère, elle l'a placée sur un arbre qui y devient magnifique par ses convenances. J'ai mangé des fhiits des châtaigniers de l'Jle de Corsée ils sont gros comme de petits asah de poule, et excellens. J'ai lu, dans un voyageur moderne, la description d'un châtaignier qui a crû en Sicile, sur une croupe du mont Etna; il a. un feuillage si étendu que cent cavaliers peuvent se reposer à Faise sous son ombre. On l'appelle , pour cette raison*, cenium cavàUo, Le père Kûrcher teure avoir vu sur la même montagne, dans un lieu appelé 7Yecastagne , trois, châtaigniers . si prodigieusement gros, que lorsqu'on les eut abattus, on pouvait mettre un troupeau entier à l'abri sous leur écorqe. Les bergers s'en servaient la nuit, dans le mauvais
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lemps, au lieu d'étable. La nature a donné à ce grand végétal de reeueiUir, sur les montagnes es> carpées , les eaux de l'atmosphère , avec ses feuilles en forme de langues, et de pénétrer de ses fortes racines jusque dans le lit des sources , malgré l'épaisseur des lave/ et des rochers. Il lui a plu ensuite de fkire croître son fniit avec de Tamertume, pour l'usage de quelque animal , sur les bords des criques salées et des bras de mer de l'Asie. Elle a donné à l'arbre qui le porte des feuilles disposées en tuiles, une écoree écailleuse, des fleurs différeifles de celles du cliâtaignier, mais convenables sans doute aux exhalaisons humides et aux aspects du soleil auxquels il est exposé. Elle en a fait le marronnier d'Inde. Il vient dans son pays natal bien plus beau qu'en Europe. Celui de l'Asie esl le marronnier maritime, et le châtaignier de l'Europe est le marronnier de montagnes. Peut-être, par une autre combinaison , a-t-elle placé ce fruit sur le hêtre de nos collines, dont la faine est évidemment une espèce de châtaigne. Enfin , par une de ces attentions maternelles qui la portent à suspendre sur des herbes mêmes les productions des arbres, et à servir les mêmes mets jusque sur les plus petites tables, elle l'a peut-être mis dans le grain de blé noir, qui, par sa couleur et sa forme triangulaire, ressemble à la semence du hêtre, appelé en latin faéfvs, d'où est venu à ce blé le nom de fagopyrum. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'indépendamment de la substance farineuse, on trouve dans le blé noir, la faine du hêtre et la châtaigne, des propriétés semblables, telles quq celle de calmer les ardeurs d'urine ^.
La nature a voulu pareillement faire croitie le gland dans une multitude d'expositions. Pline en comptait de son temps treize espèces différentes en Europe, dont une, qui esl bonne à manger, esl celle du chêne vert. C'est de celui-là que parlent les poètes , quand ils vantent l'âge d'or , parce que i*on fruit servait alors de nourriture à l'homme. Il est remarquable qu'il n'y a pas un seul genre de végétal qui^> ne donne, dans quelques-unes de «es espèces, une substance propre à sa nourriture. Le gland du chêne vert est, dans les fruits des chênes, la portion qui nous est réservée. Il a plu ensuite à la nature d'en distribuer sur les différens sols de l'Amérique pour les besoins de ses autres créatures. Elle a conservé le f^uit, et a varié les antres parties du végétal. Elle en a mis avec des feuilles de saule sur le chêne-saule qui vient sur les bords de l'eau **: Elle en a suspendu, avec des
* Voyez Chomel , Traité des plantes usuelles. " Voyez-eo les Bfçurt» dans lepèreCharlevoix, Histoire de la yoavelle'France , tome IV.
feuilles petites et pendantes à des queues souplei^ comme celles des trembles, sur le diêne d'eau qui y croit dans les marais. Mais lorsqu'elle en a voulu placer dans des terrains secs et arides , elle y a joint des feuilles de dix pouces de largeur, propres à recueillir les eaux des pluies; telles sont celles de celui qu'on y appelle le chêne noir. Il fout encore observer, que le lieu où ime espèce de plante donne le plus beau fruit détermine son genre priur cipal. Ainsi, quoique- le chêne ait des espèces répandues partout, on doit le regarder comme du genre des arbres de montagnes; car celui qui croH sur-les montagnes de rAméri(|ue, et qu'on y appelle diêne à fouilles de cliâtaignler, àtmoe les plus gros glands, et est un des plus grands arbres de cette partie du monde ; tandis que le chêne d'eau et le chêne-saule s'élèvent peu, et donnent de& glands fort petits.
Le fruit, comme on le voit, est le caractère constant de la plante : c'est aussi à lui que la nature attache les principales relations du règne animal au règne végétal. Elle a voulu qu'un animal des montagnes^retrouvât le fruit dont il vit dans les |)laines, sur les sables, dans les rochers, quand il est obligé de s'expatrier, et surtout aux bords des ileuves , quand il y descend pour s'y désaltérer. Je ne connais pas une seule plante de montagne qui n'ait quelques-unes de ses espNses répandues, avec les variétés convenables, dans tous les sites, mais [principalement sur le lK)rd des eaux. Le pin des montagnes a ses pignons garnis d'ailerons , et celui (}ui est aquatique a les siens renfermés dans un esquif. Les semences du cliardon, qui croit sur des terres arides , ont des aigrettes pour s'y transporter : celles du cliardon de bonnetier, qui vient sur le bord de l'eau, n'en ont point, parce qu'elles n'en avaient pas besoin pour flotter. Leurs fleurs varient par des raisons semblables; et quoique les botanistes en aient fait des genres tout-à-feit dif- ' forens, le chardonneret sait bien reconnaître celui-ci pour un véritable cliardon. Il s'y repose quand il vient se rafraîchir sur (]nelque rivage. Il oublie, en voyant sa plante favorite, les dunes sablonneuses où il est né , et il embellit de son chant et de son plumage les bords de nos ruisseaux.
Il me semble impossible de connaître les plantes, si on n'étudie leur géographie et leurs é(^émérides; sans cette double lumière, qui se reflète mutuellement, leurs fonnes nous seixmt toujours étrangères. Cependant la plupart des botanistes n'y ont aucun égard; ils ne remarquent , en les recueillant, ni la saison, ni le lieu, ni l'exposition où elles croissent. Ils font attention à toutes leursparties intrinsèques, et surtout à leurs fleurs; et
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après cet examen mécanique, ils les enferment dans leur herbier, et croient bien les connaître, surtout s'ils leur <Hit donné quelque nom grec. Us ressemblent à un certain hussard qui , ayant trouvé une inscription latine en lettres de bronze sur un monument antique, les détacha Tune après Tartre, «t les mit toutes ensemble dans un panier, qu'il envoya à un antiquaire de ses amis, en le priant de lui mander ce que cela signifiait. Ils ne nous font pas plus connaître la nature qu'un grammairien ne nous ferait connaître le gciiie de Sophocle, en nous donnant un simple catalogue de ses tragédies, de la division de leurs actes et de leurs scènes, et du nombre de vers qui les composent. Ainsi font ceux qui recueillent les plantes, sans marquer leurs relations entre elles et avec les élémens; ils en conservent la lettre, et ils en suppriment le sens. Ce /l'est pas ainsi qu'ont herborisé les Toumefort, les Vaillant, les Linnée. Si ces savans hommes u ont tiré aucune conséquence de ces relations, ils ont préparé au moins des pierres d'attente à la science à venir.
Quoique les observations que je viens de présenter sur les harmonies élémentaires des plantes soient en petit nombre, j'ose dire qu'elles sont très-importantes aux progrès de l'agriculture. Il ne s'agit pas de déterminer géométriquement les genres de Heurs dont les miroirs sont les plus- propres à rétléchir les rayons du soleil dans chaque point de latitude; la gloire d'en calculer les courbes est réservée aux futurs Newtons. La nature nous a servis d'avance, dans les lieux où on lui a laissé la liberté de rétablir ses plans. Nous pouvons fane prospérer les nôtres de la manière la plus avantageuse , en les accordant avec les siens. Pour connaître les plantes les plus propres à réussir dans un terrain, il n'y a qu'à faire attention aux plantes sauvages qui y viennent d'elles-mêmes, et qui s'y distingnent par leur force et leur multitude : un leur substituera alors des plantes domestiques du même genre de fleurs et de feuilles. Là êù croissent des plantes à ombelle, il faut mettre à leur place celles des nôtres qui ont le plus d'analogie avec elles par les feuilles, les fleurs, les racines et les graines, telles que les daucus : l'artî* chaut y remplacera utilement le fastueux chardon^ le prunier domestique, greffé sur un prunier sauvage, dans le lieu même où celui-ci a poussé, deviendra très-vigoureux. Je suis persuadé que pur ces rapprochemens natiuvlson peut tirer de l'utilité des sables et des rochers les plus arides; car il n'y a pas im seul genre de plantes sauvages qui n'ait une espèce comestible.
Mais il ne suflisait pas à la nature d'avoir mis
tant d'hannonies entre les plantes et les sites où elles devaient naître , si elle n'avait encore pourvu au moyen de les rétablir, lorsqu'elles sont détruite par les cultures intolérantes de l'homme. Pour peu qu'on laisse un terrain inculte , on le voit bientôt couvert de végétaux. Ils y croissent en si grand nombre et si vigoureusement, qu'il n'y a point de laboureur qui puisse en foire venir la même quantité sur le terrain dont il prend le plus grand som. Cependant ces pousses si vigoiureuses et si rapides, qui s'emparent souvent de nos chantiers de pierre, de nos murailles de maçonnerie et de nos cours pavées de grés, ne sont souvent que des cultures provisionnelles. La nature , qui marche toujours d'harmonie en harmonie, jusqu'à ce qu'elle ait atteint le point de perfection qu'elle i^e propose, ensemence d'abord de graminées et d'herbes de différentes espèces tous les sols abandonnés, en attendant qu'elle puisse y élever des végétaux d'un plus grand ordre. Dans les lieux agrestes où nous voyons des pelouses, nos desccndaus verront peutêtre des forêts. Nous jetterons, à notre ordinaire, un coup d'œil superficiel sur les moyens très-mgénieux dont elle se sert pour préparer ces progressions végétales. Nous entreverrons dès à présent, non-seulement les relations élémentaires des plantes, mais ceUes qui régnent entre leurs diverses classes, et qui s'étendent jusqu'aux animaux. Les végétaux les plus méprisables aux yeux de l'homme sont souvent les plus nécessaires dans l'ordre de la création.
Les principaux moyens que la nature emploie pour fedre croître des plantes de toute espèce sont les plantes épineuses. Il est très-remarquable que ces sortes de plantes sont les premières qui paraissent dans les terres en friche ou dans les forêts abattues. Elles sont très-propres, en effet, à favoriser des végétations étrangères, parce que leurs feuilles, profondément découpées comme celles des chardons et des vipérines, ou leurs sarmens cour^ bés en arc comme ceux de la ronce, ou leurs bran* ches horizontales et entrelacées comme celles de l'épine noire, qu leurs rameaux hérissés d'épines et dégarnis de feuilles comme ceux du jand ou jonc marin, laissent autour d'elles beaucoup d'intervalles , à travers lesquels les autres végétaux peuvent s'élever, et être protégés contre la dent de la plupart des quadrupèdes. Les pépinières des arbres se trouvent souvent dans leur sein. Rien n'est si commun dans les taillis que de voir im jeune chêne ^rtir d'ime nappe de ronces qui tapisse la terre autour de lui de ses grappes de fleurs épineuses; ou un jeune pin s'élever du milieu d'une touffe jaune de joncs marins. Quand ces arbres
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ont pris une fois de raceroîssement, ils étouffent, par leurs ombrages, les plantes épineuses, qui ne sabsistent plus que sur la lisière des bois, où elles ont un air suflisant pour végéter. Mais, dans cette situation, ce sont encore elles qui les étendent, d'année en année, dans les campagnes. Ainsi les plantes épineuses sont les premiers berceaux des (brêts; et les fléaux de ragricuUui-e de Thomme sont les boucliers de celle de la natm-e.
Cependant l'homme a imité, à cet égard, les procédés de la nature; car s*il veut protéger dans .ses jardins quelque semence qui lève, il ne manque pas de la couvrir de quelque rameau d'épine. Il me parait probable qu'il n'y a point de lande qui, avec le temps, ne devint forêt , si ses riverains n'y menaient paître des moutons qui y mangent jes jeunes pousses des arbres, à mesure qu'elles sortent de leurs buissons. Ainsi, à mon avis, les croupes des hautes montagnes de l'Espagne, de la Perse , et de plusieurs autres parties du monde, sont dégarnies d'arbres, parce qu'on y mène, pendant l'été, de nombreux troupeaux qui en parcourent les différenUis dialnes. Je suis persuadé que ces montagnes étaient couvertes^ dans les premiers temps du monde, de forêts qui ont été dévastées par leurs premiers liabitans ; et qu'elles y renaîtraient , aujourd'hui que ces lieux sont déserts , si on n'y menait pas des troupeaux. Il est très-remarquable que ces lieux élevés sont ensemencés de plantes épineuses, comme nos landes. Don Garcias de Figueroa, ambassadeur d'Espagne auprès de Schab-Abbas, roi de Perse, rapporte, dans la relation de son voyage, que les hautes montagnes de la Perse qu'il traversa, et où les Turcomans errent sans cesse en faisant paître leurs troupeaux , étaient couvertes d'une espèce d'arbrisseau épineux qui y croit dans les lieux les plus arides. Ces mtoies arbrisseaux servaient de retraite à quantité de perdrix. Sur quoi nous observerons que la nature emploie particulièrement les oiseaux pour semer les plantes épineuses dans les lieux les plus escarpés. Ils ont coutume de s'y retirer la nuit, et ils y déposent , avec leqrs fientes, les semences pierreuses des mûres de ronce, des baies de l'églantier, de l'épûie-vinette, et de la plupart des arbrisseaux épineux , qui, par des relations non moins admirables, sont indigestibles dans leur estomac. Les oiseaux ont encore des harmonies particulières avec ces végétaux , comme nous le verrons en son lieu. Non-'Seulement ils y trouvent des nourritures abondantes et des abris, mais des bourres pour tapisser leurs nids, conmie dans les chardons et dans l'arbre à coton de l'Amérique; en sorte que, si plusieurs d'entre eux cherchent leiu* sûreté dans
l'élévation des grands aii)res, d'antres la (roiivait dans les arbrisseaux épineux. Il n'y a pas de buisson qui n'ait son oiseau particulier.
Indépendamment des plantes propres à chai]ne site , et qui y sont sédentaires, il y en a qui voyagent, et qui ne fbnt que parcourir la terre. Ces pérégrinations se conçoivent aisément, si l'on suppose , comme c'est la vérité , que plusieurs d'entre eHes ne domient leurs semences que quand certains vents réguliers soufflent, ou à certaines révolutions des courans de l'Océan. Quoi qu'il en soit, je pense qu'il faut mettre dans ce nombre plusieurs plantes connues des anciens, et que nous ne trouvons plus aujourd'hui. Tel est, entre autres, le Êtmeux lazerpîtium des Romains, qui achetaient son jus, appelé lazer , au poids de Fargent. Cette plante, suivant Pline, croissait aux environs de la ville de Cbrène, en Afrique.- mais elle était si rare de son temps, qu'on u*j en voyait [)lus. II dit qu'on en triuva encore une sous le règne de Néron, et qu'elle fut envoyée à ce prince comme une grande rareté. Nos botanistes modernes croient que le lazerpitium est la même plante que le silphium de nos jardins ; mais il est évident qu'ils se trompent, d'après les description» que les anciens, entre autres Pline et Dioscoride , nous en ont laissées. Pour moi , je ne doute pas que le lazerpitium ne soit du nombre des végétaux destinés à parcourir la terre d'orient en occident,, et d'oçeident en orient. Il est peut-être à présent sur le rivage occidental de l'Afrique, où les vents d'est auront porté ses semences; peut-être aussi ^ fiar les révolutions du vent d'ouest, sera-t-il revenu au même lieu où il était du temps d'Auguste, ou qu'il aura été porté dans les campagnes de l'Ethiopie , chez des peuples qui n'en connaissent pas les propriétés prétendues admirables. Pline cite encore plusieurs autres végétaux qui nous sont également inconnus aujourd'hui. Nous observerons que ces apparitions végétales ont été contemporaines de plusieurs espèces d'oiseaux voyageurs qui ont pareillement disparu. On sait qu'il y a plusieurs classes d'oiseaux et de poissons qui ne font que parcourir la terre et les mers; les uns, dans une certaine révolution de jours; les autres, an bout d'une certaine [lériode d'années. Plusieurs plantes peuvent être soumises aux mêmes destins. Cette loi s'étend même jusque dans les cieux , où il nous apparaît, de temps en temps, quelque astre nouveau. I^ nature, ce me semble, a disposé ses ouvrages de manière qu'elle a toujours en réserve quelque nouveauté pour tenir l'homme en lialeine. Elle a établi, dans la durée de l'existence des diftérens êtres de chaque r^e, des concerts
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d^un moment, d'ime beare, d'un jour, d'une lune, d'une année , de la vie d'un honune, de la durée d'un cèdre , et peut-être de celle d'un globe : mais celui-là n'est ^ans doute eonnu que de l'Etre suprême.
Je ne doute pas cependant que la plupart des plantes voyageuses n'aient un centre principal, tel qu'un rocher escarpé on une Ile au milieu de la mer, d'où elles* se répandent dans tout le reste du monde. Ceci me mène à tirer un grand argument pour la nouveauté de notre globe; c'est que, s'il ciait un peu ancien , toutes les combinaisons de l'easeraencement des plantes seraient foites dans toutes ses parties. Ainsi, par exemple, il n'y aurait pas une lie et un rivage inhabité de la mer des Indes qui ne fût planté de cocotiers et semé de cocos, que la mer y charrie tous les ans, et qu'elle répand alternativement sur leurs grèves, au moyen de la variété de ses moussons et de -ses courans. Or, il est constant que les rayons de ces arbres, dont les principaux foyers sont aux lies Maldives, ne se sont pas encore répandus par toutes les lies de l'océan Indien. Le philosophe François Léguât, et ses infortimés compagnons, qui furent, en 1690, les premiers habitans de la petite Ile Rodrigue, située à cent lieues à l'est de l'Ile de France , n'y trouvèrent point de cocotiers. Mais précisément pendant le séjour qu'ils y firent , la mer jeta sur la côte plusieurs cocos germes : comme si la ProvH dence avait voulu les engager, par ce présent utile et agréable, à rester dans cette Ile et à la cidtifw. François Léguât, qui ignorait les relations que les semeuces ont avec l'élément où elles doivent naître, fut fort étonné de ce que ces fruits, qui pesaient cidq à six livres, eussent pu faire un trajet de soixante ou quati-e-vingts lieues sans être corrompus. Il présumait , avec raison , qu'ils venaient de l'Ile Saint-Brande, située au nord-est de Rodrigue. Ces deux lies, désertes depuis la création du inonde, ne s'étaient pas encore communiqué tous leurs végétaux , quoique situées dans un courant de mer qui va alternativement, dans le cours d'une année , six mois vers l'une et six mois vers l'autre.
Quoiqu'il en soit, ils plantèrent ces cocos, qoi, dans l'espace d'un an et demi, poussèrent des t%et de quatre pieds de hauteur. Un bienfiiit si marqoé du ciel ne fut pas capable de les retenir dans c^ ile heureuse. Un désir inoonsidéré de se procurer des femmes les força de Friiandonner, malgré les représentations de Léguât , et les précipita dans une longue suite d'infortunes , auxquelles la plupart ne purent survivre. Pour moi , je ne doute pas que, s'ils eussent eu dans la Providence la con-
fiance qu'ils lui devaient, elle n'eût fkit parvenir des femmes dans leur lie déserte , comme elle y avait envoyé des cocos.
Pour revenir aux voyages des végétaux , toutes les combinaisons et les versatilités de leurs semailles se seraient (ailes dans les lies situées entre les mêmes parallèles et dans les mêmes moussons, si le monde était étemel. Les doubles cocos, dont les pépinières sont aux Iles Séchelles, se seraient répandus et auraient eu le temps de germer sur la côte Malabare , où la mer en jette de temps eo temps. Les Indiens auraient planté sur leurs rivages ces fruits auxquels ils attribuaient des vertns merveilleuses , et dont le palmier leur était tdlement inconnu, qu'il n'y a pas douze ans ils les croyaient originaires du fond de la mer , et les appelaient, pour cette raison, cocos marins. Il y a de même une multitude d'autres fruits entre les tropiques, dont les souches primordiales sont aux Moluques, aux Philippines, dans les lies de la mer do Sud, et qui sont entièrement inconnus sur les côtes des deux continens, et même dans les Iles de leur voisinage, qui certainement y seraient devenus les objets de la culture de leurs habitans, si la mer avait eu le temps d'en multiplier les projections sur leurs rivages.
Je ne pousserai pas cette réflexion plus loin; mais il est évident qu'elle prouve la nouveauté dn monde. S'il était étemel et sans Providence , ses végétaux auraient subi , il y a long-temps, toutes les combinaisons du hasard qui les ressème. On trouverait leurs diverses espèces dans tous les sites 011 elles peuvent naître. Je tire de celte observation une autre conséquence : c'est que l'Auteur de la nature a voulu lier les hommes par une communication réciproque de bienfaits, dont il s'en fout bien que la chaîne ait encore été parcourue. Quel est, par exemple, le bienfaiteur de l'humanité qui transportera chez les Ostiaks et les Samoîèdes , au détroit de Waigats , l'arbre de Winter, du détroit de Magellan , dont l'écorce réunit la saveur du girofle , du poivre et de la cannelle ? et quel est celui qui portera au détroit de Magellan l'arbre anx pois de la Sibérie pour les besoins des pauvres Patagons ? Quelle riche collection peut foire la Russie, non-seulement des arbres qui croissent dans les parties septentrionales et australes de l'Amérique, mais de cenx qui couronnent, dans toutes les parties dn monde, les hautes montagnes à glace, dont les croupes 'élevées ont des températures approchantes de celle de ses plaines ! Pourquoi ne voit* elle pas croître dans ses forêts les pins de la Virginie et les cèdres du Liban ? Les rivages déserts de rirtis pourraient, cliaque année, se couvrir de
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la même fulle-avoiiie qui iiourril tant de peuples sur les bords des rivières du Canada. Non-seulement elle pourrait rassembler dans ses campagnes les arbres et les plantes des latitudes froides, mais un grand nombre de végétaux annuels qui croisscDt pendant le cours d'un été dans les latitudes chaudes et tempérées. J'ai éprouvé , par mon expérience , que la chaleur de Télé est aussi forte à Pétersbourg que sous la Ligne. Il y a de plus, dans le nord , des parties de la terre qui ont des configurations propres à y domier des abris contre les vents septentrionaux, et à multiplier la chaleur du soleil. Si le midi a des montagnes à glace , le nord a des vallées à réverbère. J'ai vu un de ces petits vallons, près de Pétersbourg , au fond duquel aoule un niisseau qui ne gèle pas, même au caear**de riiiver. Les roches de granit dont la Finlande est hérissée , et qui couvrent , suivant le rapport des voyageurs, la plupart des terres de la Suède, des rivages de la mer Glaciale, et tout le Spitzberg, suffisent pour produire les même:* températures en beaucoup d'endroits , et pour y affaiblir considérablement la ligueur du froid. J'ai vu en Finlande, près de Wibourg, au-delà du soixanteimîème degré de latitude , des cerisiers en plein vent, quoi(|uc ces arbres soient originaires du quarante-deuxième degré, c'est-à-dire du royaume de Pont , d'où Lucullus les apporta à Rome après la défaite de Mithridate. Les paysans de cette province y cultivent le tabac, qui est bien plus méridional , puisqu'il est originaire du Brésil. A la vérité c'est une plante annuelle, et qui n'y acquiert \tas un grand parfum ; car ils sont obligés de l'exposer à la chaleur de leurs poêles pour achever de la nuVir. Mais les rochers dont la Finlande est couverte présenteraient sans doute à des yeux attentifs des réverbères qui pourraient lui donner un degré de maturité suffisant. J'y ai trouvé moimême , près de la ville de Frédéricsliam , sur un fumier, à l'abri d'une roche, une touffe d'avoine très-haute , qui jetait, d'une seule racine , trentesept épis chargés de grains mûrs , sans compter une multitude d'autres petits rejetons. Je la cueillis dans le dessein de la faire présenter à sa majesté impériale Catherine II , par mon général M. du ik)squet, sous les ordres duquel et avec qui je faisais la visite des places de cette province : c'était aussi son intention; mais nos domestiques russes, négligens comme sont tous les esclaves, la laissèrent perdre. Il en fut bien fàclié, ainsi que moi : je pense qu'une aussi belle touffe de grains, produite dans une province qu'on regarde à Pétersbourg comme frappée de stérilité, à cause des roches dont elle esî couverte , qui lui ont feit donner, par
les anciens géographes, le surnom de L€^ido$a* etii été aussi agréable à sa majesté que le gros bloc de granit (|u'elle en a ùâi tirer depuis pour en faire à Pétersbourg la base de la statue de Pierrele-Grand.
J'ai vu en Pologne quelques particuliers cultiver avec le plus grand succès des vignes et des abricotiers. M. de La Roche , agent du prince de Moldavie, me mena à Varsovie dans un petit jardin des faubourgs, qui rapportait à son cultivateur cent pistoles de revenu, qnoiiiu'il n'y eût pas une trentaine de ces arbres ; ils étaient tout-à-foit inconnus dans ce pays il y a cent cinquante ans. Les premiers y furent apportés par un Français , valel de chambre d'une reine de Pologne : eet homme les cultivait en cachette , et faisait présent de leurs fruits aux grands du pays, comme s'il les eût reçus de France fiar les courriers de la cour. Les grands ne manquaient pas de les lui payer magnifiquement ; et cette espèce de commerce est devenu pour lui le principe d'une fortune si considérable, que ses arrière-i^etits-enfans sont aujourd'hui les plus riches banquiers de ce pays.
Ce que je dis ici de la possibilité d'enridiir de végétaux utiles la Russie et la Pologne est nonseulement dans l'intention de reconnaître de moii mieux le bon accueil que j'ai reçu des grands et du gouvernement de ces pays lorsque j'y étais étranger, mais parce que ces indications tournent également à l'amélioration de la France, dont le climat est plus tempéré. Nous avons des montagnes à glace qui peuvent porter tous les végétaux du nord , et des vallées à réverbère qui peuvent produire la plupart de ceux du midi. Il ne fondrait pas, à notre manière, rendre ces sortes de cultures gént raies dans un canton entier, mais les éta* Mir dans (|uelt|ue petit abri ou détour de vallon. L'influence de ces positions ne s'étend pas fort loin. C'est ainsi que le fomeux vignoble de Constance, au cap de Bonne-Espérance, ne réussit que sur une petite portion de terrahi située au bas d'une colline ; et que les vignobles qui sont autour et aux environs ne produisent pas , à beaucoup près, des raisins muscats de la même qualité, quoique plantés des mêmes espèces de vignes. C'est ce que j'ai éprouvé moi-même. Il fendrait chercher en France ces sortes d'abris dans des lieux où il y a des pierres blanches, dont la couleur est la pins propre à réverbérer les rayons du soleil. Je crois même que la marne doit à sa couleur blanche une partie de la chaleur qu'elle conununicfue aux terres où on la jette ; car die y réfléchit les rayons du soleil avec tant d'activité, qu'dle y linMe les premières pousses de beaucoup d'herbes.
Voilà, selon moi, la raison pour laquelle la marne, qui a d'ailleurs en ellt-même des principes de fécondation , Tait mourir la plupart des herbes qui ont coutume de croître à Fombre des blés, et dont les premières feuilles sont plus tendres c]uc celles des blés, qui sont en générai les plus robustes des graminées. Il faudrait encore chercher ces abris dans le voisinage de la mer et sous F influence de ses veuts , qui sont tellement nécessaires à la végétation de beaucoup de plantes , (|ue plusieurs d'entre elles refusent de croître dans Tintèrieur des terres. Tel est entre autres Tolivier, que Ton n'a jamais pu foire venir dans l'intérieur de l'Asie et de r Amérique, quoique la latitude lui soit d'ailleurs favorable. J'ai reman]ué même qu'il ne donne pas de fruit dans les lies et sur les rivages, on il est à Tabri des vents de !a mer. J'attribue à cette cause la stérilité de ceux qu'on a plantés à l'Ile de Franche , sur son rivage occidental , qui est abrité des vents d'est par une clialne de montagnes. Pour le (Njcotier, il ne réussit point entre les tropiques, s'il n'a , pour ainsi dire , sa racine d<ins l'eau de mer. C'est, je crois, faute de ces considérations géographiques et de quelquesautres encore qu'on a manqué (]uantité de cultures en France et dans nos colonies. Quoi qu'il en soit , on pourrait trouver dans le royaume une montagne à glace qui aurait peut- <^tre une vallée à réverbère à son pied. Ce serait une recherche très-agréable à faire : on en fiourlait tirer un grand parti ; on en ferait pour le roi un jardin qui donnerait à notre prince le spectacle de la végétation d'ime multitude de climats sur * une ligne qui n'aurait pas quinze cents toises d'é* lévation. Il pourrait y braver les ardeurs de la canicule à l'ombre des cèdres , sur le bord moussu <l'uu ruisseau de neige ; et peut-être les rigueurs de l'hiver, au fond d'un vallon tourné au midi , sous des palmiers, et au milieu d'un cliamp de cannes à sucre. On y naturaliserait les animaux ()ui sont les compatriotes de ces végétaux. Il entendrait bramer le renne de Lapouie , de la même vallée où il verrait les paons de Java faire leurs nids. Ce paysage réunirait autour de lui une partie des tributs de la création , et lui donnerait une image du paradis terrestre, qui était situé, je pense , dans une position semblable. En vérité, je souhaiterais que nos rois étendissent leurs sublimes jouissances aussi loin que l'étude de la nature a porté ses redierches sous leur flori^ant empire. Il me reste maintenant à examiner les harmonies que les plantes forment entre elles. Ce sont ces liarmonies qui donnent des charmes aux sites (nisemencés fiar là nature. Nous allons nous en occu|)er dans la section suivante.
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HARMONIES VÉGÉTALES DBS PLAINTES
Nous allons appliquer aux (Slantes les principes généraux que nous avons |M)sés dans l'Étude précédente , en examinant successivement les harino^ nies de leurs couleurs et de leurs formes.
La verdure des plantes, qui flatte si agréablement notre vue , est une harmonie de deux coo* leurs opposées dans leur génération élémentaire y du jaune , qui est la couleur de la terre , et do bleu , qui est la couleur du ciel. Si la nature avait coloré les plantes de jaune , elles se confondraient avec le sol ; si elle les avait teintes en bleu, elles se confondraient avec le ciel et les eaux. Dans le premier cas , tout paraîtrait terre ; dans le second , tout paraîtrait mer : mais leur verdure leur donne des contrastes très-doux avec les fonds de ce grand tableau , et des consoimances fort agréables areo la couleur fouve de la terre et avec l'azur des cienx.
Cette couleur a encore cet avantage, qu'elle s'accorde d'une manière admirable avec toutes les aiH tres , ce (|ui vient de ce qu'elle est l'harmonie de deux couleurs exti-émes. Les peintres qui ont du goût tendent d'étoffes vertes les murs de leurs cabinets de peinture , afin que les tableaux, de quelques couleurs qu'ils soient, s'y détachent sansdareté et s'y harmonient sans confusion ^^.
La nature, non contente de celte première teinte générale , a employé , en l'étendant sur le fond de sa scène , ce que les peintres appellent des passages ; elle a affecté une nuance particulière de vert Lleuâtre, que nous appelons vert de mer, aux plantes qui croissent dans le voisinage des eaux et des deux. C'est cette nuance qui colore , en général , celles des rivages , comme les roseaux , les saules, les peupliers; et celles des lieux élevés, comme les chardons , les cyprès et les pins, et qui fait accorder l'azur des rivières avec la verdure des prairies , et celui du ciel avec celle des hauteurs. Ainsi , au moyen de cette nuance légère et fuyarde, la nature répand des harmonies délicieuses sur les limites dés eaux et sur les profils des paysages ; et elle produit encore à l'œil une autre magie : c'est qu'elle donne plus de profondeur aux vallées, et plus d'élévation aux montagnes.
Ce qu'il y a encore de merveilleux en ceci, c'est que, quoiqu'elle n'emploie qu'une seule ooulenr pour en revêtir tant de plantes , elle en tire une qoantitéde teintes si prodigieuses, que chacune de ces plantes a la sienne qui lui est particulière , et qui la détache assez de sa voisine pour l'en disthiguer ; et chacune de ces teintes varie (*haque jour, depuis le commencement du printempS| où elles se montrent la phqiarl d'iuie ver-
fls.
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dure sanglante , jusqu'aux derniers jours de Tautomne , où elles paraissent de diffcrens jaunes.
La nature, après avoir ainsi mis d'accord le fond de son tableau par une couleur générale , en a détaché en particulier chaque végétal par des contrastes. Ceux qui devaient croître immédiatement sur la terre , sur des grèves ou sur de sombres rochers , sont entièrement verts , feuilles et tiges , comme la plupart des roseaux, des graminées, dès mousses , des cierges et des aloès ; mais ceux qui devaient sortir du milieu des herbes ont des tiges de couleurs rembrunies, comme sont les troncs de la plupart des arbres et des arbrisseaux. Le sureau , par exemple , qui vient au milieu des gazons , a ses tiges d'un gris cendré ; mais l'hyèble , qui lui ressemble d'ailleurs en tout , et qui naît immédiatement sur la terre , a les siennes toutes vertes. L'armoise, qui croit le long des haies, a ses tiges rougeâtres , par lesqueltes elle se distingue aisément des arbrisseaux voisins. Il y a même dans cliaque genre de plantes des espèces qui, par leurs couleurs éclatantes, semblent être feites pour terminer les limites de leur classe. Telle est, dans les cormiers , une espèce appelée cormier du Canada, dont les branches sont d'un rouge de corail. Il y a , parmi les saules, des osiers qui ont leurs sdons jaunes comme l'or; mais il n'y a pas une seule plante qui ne se détache entièrement du fond qui l'environne par ses fleurs et par ses fruits. On ne saurait supposer que tant de variétés soient des résultats mécaniques de la couleur qui avoisine les corps ; par exemple , que le vert bleuâtre de la plupart des végétaux de montagnes soit un effet de l'azur des cieux. Il est digne de remarque que la couleur bleue ne se trouve point , du moins que je sache , dans les fleurs ou dans les fruits des arbres élevés , car alors Ils se seraient confondus avec le ciel ; mais elle est fort commune à terre , dans les fleurs des herbes , telles que les bluets , les scabieuses , les violettes , les hépatiques , les riz , etc. . . Au contraire, la couleur de terre est fort commune dans les fruits des arbres élevés, tels que ceux des cliâtaigniers, des noyers, des cocotiers, des pins. On doit entrevoir par-là que le point de vue de ce magnilique tableau a été pris des yeux de l'homme.
La nature , après avoh* distingué la couleur liarmonique de chaque végétal par la couleur contrastante de ses fleurs et de ses fruits, a suivi les mêmes lois dans les formes qu'elle leur a données. La plus belle des formes, comme nous l'avons vu, est la forme sphérique; et le contraste le plus agréable qu'elle puisse former est lorsqu'elle se trouve opposée à la forme rayonnante. Vous trou-
verez fréquenmient cette forme et son contraste dans l'agrégation des fleurs appelées radiées, cornme la marguerite, qui a un cercle de fietits pétale» blancs divergens qui environnent son disque jaune i on le retrouve, avec d'autres combinaisons, dan» les bluets , les asters , et une multitude d'autres espèces. Quand les parties rayonnantes de la flenc sont en dehors, les parties sphériques sont en de* dans , comme dans les espèces que je viens de nommer; mais quand les premières sont en dedans , les parties sphériques sont en dehors : c'est ce qu'on peut remarquer dans celles dont les étamines sont fort alongées, et les pétales en portions, sphériques, telles que les fleurs d'aubépine el de pommier, et la plupart des rosacées et des liliacées. Quelquefois le contraste de la fleur est aux parties environnantes de la plante. La rose est une de celles où il est le plus fortement prononcé : son disque est formé de belles portions sphériques, son calice hérissé de barbes, et sa tige d'épines.
Lorsque la forme sphérique se trouve placée dans une fleur entre la forme rayonnante et la parabolique, alors il y a une génération élémentaire complète, dont l'effet est toujours très-agréable; c'est aussi celui que produisent la plupart des fleurs que nous venons de nommer, par les profils de leurs calices , qui terminent leurs tiges élancées. Les bouquetières en connaissent tellement le mérite , qu'elles vendent une simple rose sur son ra • meau beaucoup plus cher qu'un gros bouquet des mêmes fleurs , surtout quand il y a quelques boutons qui présentent les progressions diarmantes de la floraison. Mais la nature est si vaste, et mon incapacité si grande , que je m'eu tiendrai à jeter un coup d'œil sur le contraste qui vient de la simple opposition des formes : il est si universel , que la nature l'a donné aux plantes qui ne l'avaient pas en elles-mêmes, en les opposant à d'autres qui avaient une configuration toute différente.
Les espèces opposées en formes sont presque toujours ensemble. Lorsqu'on rencontre un vieux saule sur le bord d'une rivière qui n'est pas dégradée , on y voit souvent un grand convolvulus en couvrir le feuillage rayonnant de ses feuilles en cœur et de ses fleurs en cloches blanches, au défaut des fleurs apparentes que la nature a refusées à cet arbre. Diverses espèces de liserons produisent les mêmes harmonies sur diverses espèces de hautes graminées.
Ces plantes, appelées grimpantes, sont répandues dans tout le règne végétal, et réparties, je pense, à cliaque espèce verticale. Elles ont bien dss moyens différens de s'y accrocher, qui uicri-
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teraient setils nn Uraité particulier '^. Il y en a qui tournent en spirale autour des troncs des arbres des forêts', Comme les chèvre- feuilles; d'autres, comme les pois , ont des mains à trois et à cinq doigts , dont ils saisissent les arbrisseaux : il est très-remarquable que ces mains ne leur viennent que lorsqu'ils sont parvenus à la hauteur où ils oommencent à en avoir besoin pour s'appuyer ** ; d'autres s'attachent, comme la grenadille, avec des tire-bouchons; d'autres forment nn simple crochet de la queue de leur feuille , comme la capucine : l'cdllet en fait autant avec l'extrémité de la sienne. On soutient ces deux belles fleurs, dans nos jardins, avec des baguettes; mais ce serait un problème, digne des recherches des fleuristes, de trouver quelles sont les plantes, si je puis dire auxiliaires, auxquelles celles-ci étaient destinées à se joindre dans les lieux d'où elles tirent leur origine : on formerait |»ar leur réunion des groupes charmans.
Je suis persuadé qu'il n'y a pas nn végétal qui n'ait son opposé dans quelques parties de la terre : leur harmonie mutuelle est la cause du plaisir secret que nous éprouvons dans les lieux agrestes où
* n en est même une espèce à qui la terre est inutile , et qui etée dans les airs, y croit et s'y multiplie avec rapidité. Le, Chinois en forment des dômes de verdure qui couvrent leurs maisons , et la nature environne des guirlandes de cette plante les troncs desséchés des arbres. Ce végétal singulier a reçu le nom de vanille, fleur des airs {epidendrumflos aerU, Lin.). On a vu une de ces plantes à Paris, chez l'abbé NoDin , direc. leur des pépinières du taubourg du Roule. Elle avait été apportée de la Chine dans un panier, où die fleurissait chaque année , sans le secours d'un atome de terre. Le panier est encore dans la galerie des ustensiles qui servent au cours de culture du Muséum d'Histoire naturelle.
** Les végétaux n'ont point été créés avec les vrilles, les crochets, les épines dont parle l'auteur, et qui ne sont que des organes imparfaits ; mais la nature renouvelle sans cesse pour eux le phénomène d'une création particulière , et qu'elle approprie aux besouis de chaque plante i c'est comme une prévoyance continue qu'elle exerce, comme un travail éter* nd qu'elle s'est réservé , pour nous montrer son pouvoir et son intdligence. Ainsi un organe avorté , et qui n'est plus apte à remplir ses fonctions primitives, devient, par le fait même de cet avortement , propre à remplir d'autres fonctions indispensables à la vie du végétal. Tel est ravortement des fleurs de la vigne , qui change leurs pédoncules en vrilles propres à soutenir cet arbuste; tel est encore l'avortement de certaines branches, qui se transforment en épines pour servir de défense à la plante. On a également observé que ravortement du calice des composées forme de cet <nrgane une aigrette qui éuit indispensable pour la dispersion des graines Mais l'exemple le plus remarquable de ce genre est cdui que présentent les fleurs doubles. Ici l'avortement des anthères permet aux filets de se développer , et les change en véritables pétale»; c'est à ces métamorphoses constantes que nous devons les plus belles fleurs de nos jardins. La théorie des avortemens pourrait devenir féconde en découvertes. Elle est e:icore très-peu connue. (A.-M.)
la nature a la liberté de les rassembler. Le sapin s'élève , dans les forêts du nord , comme une hante pyramide, d'un vert sombre et d'un port immobile. On trouve presque toujours dans son voisinage le bouleau , qui croit à sa hauteur, de la forme d^nne pyramide renversée, d'une verdure gaie, et dont le feuillage mobile joue sans cesse au gré des vents. Jje trèfle aux feuilles rondes aime à croître au milieu de l'herbe fine, et à la parer de ses bouquets de flein^. Je crois même que la nature n'a découpé profondément les feuilles de beaucoup de végétaux que pour feciliter ces sortes d'alliances, et ménager des passages aux graminées, dont la verdure et la finesse des tiges forment avec elles une infinité de contrastes. On en voit assez d'exemples dans les champs incultes, où les touffes d'herbe percent à travers les larges plantes des diardons et des vipérines. C'est aussi afin que les graminées, qui sont les plus utiles de tons les végétaux, pussent recevoir une portion des pluies dn ciel à travers les larges feuillages de ce enfans privilégiés de la nature, qui étoufferaient tout ce qui les environne, sans leurs profondes découpures. La nature ne fait rien pour le simple plaisir, qu'elle n'y joigne quelque raison d'utilité; celle-ci me parait d'autant plus marquée , que les découpures des feuilles sont beaucoup plus communes et plus grandes dans les plantes et les sous-arbrisseaux qui s'élèvent peu de terre , que dans les arbres. Les harmonies qui résultent des contrastes se retrouvent jtisque dans les eaux. Le roseau , sur le bord des fleuves, dresse en l'air ses feuilles rayonnantes et sa quenouille rembrunie, tandis que le nymphaea étend à ses pieds ses larges feuilles en cœur et ses roses dorées; l'un présente sur les eaux une palissade , et l'antre un plancher de verdure. On retrouve des oppositions semblables jusque dans les plus affreux climats. Martens de Hambourg, qui nous a donné une fort bonne relation du Spitzberg, dit que lorsque les matelots du vaisseau dans lequel il naviguait sur ces côtes tiraient leur ancre du fond de la mer, ils amenaient presque toujours avec elle une feuille d'algue fort large, de six pieds de long, et attachée à une queue de pareille longueur; cette feuille était lisse, de couleur brune, tachetée de noir, rayée de deux raies blanches , et faite en forme de langue ; il l'appelle plante de roche. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle était ordinairement accompagnée d'une plante chevelue , de six pieds de long, semblable à la queue d'un cheval , et formée de poils si Ans , qu'on pouvait, dit-il, l'appeler soie de roche. Il trouva sur ces tristes rivages , où Tempire de Flore est si désolé , le cocliléaria et l'oseille qui
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croissaient ensemble. T^ feuille du premier est arrondie en forme de cuiller, et celle de l'autre alongée en fer de flèche. Un médecin liabile, appelé Bartholin *, a observé que les vertus de leurs sels sont aussi opposées que leurs configurations ; ceux du premier sont alcalis , ceux de Tautresont acides; et de leur réunion il résulte ce (pie les médecins appellent sel neutre (qu'ils devraient plutôt appeler sel harmonique) , le plus puissant remède qu'on puisse employer contre le scorbut, qui attaque ordinairement les hommes dans ces terribles climats. Pour moi , je soupçonne que les qualités des plantes sont harmoniques comme leurs formes ; et que toutes les fols que nous en rencontrons de groupées agréablement et constamment, il doit résulter <le la réunion de leurs qualités, pour la nourriture, pour la sauté ou pour le plaisir, une harmonie aussi agréable que celle qui naît du contraste de leurs figures. C'est une présomption que je pourrais appuyer de l'instinct des animaux , qui , en broutant les herbes , varient le choix de leurs alimens; mais cette considération me ferait soitir de mon sujet.
Je ne finirais pas si j'entrais dans quelque détair sur les harmonies de tant de plantes cpie nous méprisons , parce qu'elles sont faibles ou communes. Si nous les supposioas , par la pensée , de la grandeur de nos arbres , la majesté des palmiers disjtaraltrait devant la magnificence de leiu^ attitudes et de leurs proportions. Il y en a , telles que les vi|>érines , qui s'élèvent comme de superl)es candélabres, en formant un vide autour de leur centre, et en portant vers le ciel leurs bras épineux , chargés dans toute leur longueur de girandoles de fleurs violettes. Leverbascum, au contraire, étend autour de lui ses larges feuilles drapées , et pousse de son centre une longue quenouille de fleurs jaunes , aussi douces à la poitrine qu'au toucher. Les violettes au bleu foncé contrastent, au printemps, avec les primevères aux coupes d'or et aux lèvres écarlates. Sur des angles rembrunis de rocher , à Tombre des vieux hêtres , des champignons blancs et ronds comme des dames d'ivoire s'élèvent au milieu des lits de mousse du plus beau vert.
Les cliampignons seuls présentent une multitude de consounances et de contrastes inconnus. Cette classe est d'abord la plus variée de toutes celles des végétaux de nos climats. Sébastieu Vaillant en compte cent quatre espèces dans les environs de Paris, sans compter les fongoîdes , qui en fournissent au moins une douzaine d'autres. La nature les a dispersés dans la plupart des lieux ombragés,
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où ils forment souvent les contrastes les plus extraordinaires. Il y en a qui ne viennent que sur les rodiers nus , où ils présentent une forêt de petits (ilamens , dont chacun est surmonté de son diapiteau. Il y en a qui croissent sur les matières les plus abjectes, avec les formes les plus graves : tel est celui qui vient sur le crottin de dieval , et qui ressemble à un chapeau romain, dont il porte le nom . D'autres ont des convenances d'agrément : tel est cdui qui croît au pied de l'aune , sous la formed'un pétoncle. Quelle est la nymphe qui a placé un coquillage au pied de l'arbre des fleuves? Cette nom • breuse tribu parait avoir sa destinée attachée à celle des arbres , qui ont chacim leur clianipignon qui leur est affecté , et qu'on trouve rarehfient ailleurs : tels sont ceux qui ne croissent que sur les racines des pruniers et des pins. Le ciel a beau verser des pluies abondantes, les champignons, à couvert sous leurs parapluies, n'en reçoivent pas une goutte. Ils tirent toute leur vie de la terre, et du grand végétal auquel ils ont lié leur fortune : semblables à ces petits Savoyards qui sont placés comme des bornes aux portes des hôtels , ils établissent leur subsistance sur la surabondance d'aulrui ; ils naissent à l'ombre des puissances des forêts, et vivent du superflu de leurs magnifîques banquets.
D'autres végétaux présentent des oppositions de la force à la faiblesse dans un autre genre , et des convenances de protection plus di>tinguée. Ceux-là , comme de'grands seigneurs, laissent leurs faibles amis à leurs pieds : ceux-ci les portent dans leurs bras et sur leurs têtes. Ils reçoivent souvent la récompense de leur noble hospitalité. Les lianes qui , dans les iles Antilles , s'attachent aux arbres des forêts, les défendent de la fureur des ouragans. Le chêne des Gaules s'est vu plus d'une fois l'objet de la vénération des peuples, poiu* avoir porté le gui dans ses rameaux. Le lierre, ami des monumeas et des tombeaux , le lierre , dont on couronnait jadis les grands poètes qui donnent rimniortalité , couvre quelquefois de son feuillage les troncs des plus grands arbres. Il est une des fortes preuves des compefisalions végétale de la nature ; car je ne me rappelle pas en avoir jamais vu sur les troncs des pins, des sapins, ou des arbres dont le feuillage dure toute l'année. Il ne revêt que ceux que l'hiver dépouille. Symbole d'une amitié généreuse, il ne s'attache qu'aux malheureux ; et lorsque la mort même a frappé son protecteur, il le rend encore l'honneur des forêts où il ne vit plus : il le fait renaître en le décorant de guirlandes de fleurs et de festons d'une verdure étemelle.
La plupart des planes qui croissent à l'ombre
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ont les ooulenrs les plus apparentes; ainsi les mousses font briller leur Tert d'émeraude sur les flancs sombres des rodiers. Dans les forêts, les champignons et les agarics se- distinguent par leurs couleurs des racines des arbres sur lesquels ils croissent. IjC lierre se détadie de leurs écorces grises par son Tert lustré; le gui fait apparaître ses rameaux d'un Tert jaune, et ses fruits semblables à des perles , dans Tépaisseur de leurs feuillages ; le convoivulns aquatique lait éclater ses grandes cloches blanches sur le tronc du saule, la rigne vierge tapisse de verdure les anciennes tours, et, dans l'automne, son feuillage d'or et de pourpre semble fixer sur leurs flancs rembrunis les riches couleurs du soleil couchant. D'autres plantes, entièrenient cachées , se découvrent par leurs [larfums. C'est de cette manière que l'obscure violette appelle la main des amans au sein des buissons épineux. Ainsi se vérifie de toutes p^irts cette grande loi des contrastes qui gouverne le monde : aucune agrégation n'est dans les plantes l'effet du hasard.
La nature a établi dans les nombreuses tribus du règne végétal une multitude d'habitudes dont la fln nous est inoonnoe. Il y a des plantes , par exemple, dont les sexes sont sur des individus différens , comme par les animaux; il y en a d'autres qu'on trouve toujours réunies en plusieurs touffes, comme si elles aimaient à vivre en société*^ ; d'autres, au contraire, se rencontrent presque toujours seules. Je présume que plusieurs de ces rapports sont liés avec les mœurs àcs oiseaux qui vivent de leurs fniits, et qui les ressèment. Souvent les herbes représentent dans les prairies le port des arbres des forêts ; il y en a qui , par leurs feuillages et leurs proportions, ressemblent au pin , au sapin et au chêne : je crois même que chaque arbre a une consonnance dans les herbes. C'est par cette magie que de petits espaces nous offrent l'étendue d'un grand terrain. Si vous êtes sous un bosquet de chênes, et que vous aperceviez sur un tertre voisin des touffes de germandrées, dont le feuillage leur ressemble en petit, vous éprouverez les effets d'une perspective. Ces dégradations de proportions s'étendent même des arbres jusqu'aux mousses , et sont les causes , en partie , du plaisir que nous éprouvons daus les lieux agrestes , quand la nature a eu le loisir d'y disposer ses plans. L'effet de ces illusions végétales y est si certain , que si on les iàii défriclier, le terrain , dépouillé de ses végétaux
* M. de Hamholdt a doiiiié qaelqae développeinent à œttc idée , au commcnceinent de sa Géograpliie de* plante», ouvra^ dont toutes les idées fondamentales sont en^>nuitées aai Étude t de In nature.
naturels, parait beaucoup plus petit qu'auparavant.
La nature emploie encore des dégradations de verdure qui , étant plus légères au sommet des arbres qu'à leur base, les fait paraître plus élevés qu'ils ne le sont. Elle affecte encore la forme pyramidale à plusieurs arbres de montagnes , afin d'augmenter à la vue l'élévation de leur site; c'est ce qu'on peut recounaitre dans les mélèzes , les sapins , les cy{>rès, et dans plusieurs plantes qui croissent sur les liauteurs. Quelquefois elle réunit dans le même lieu les effets des saisons ou des climats les plus opposés. Elle tapisse, dans les pays cliands, des flancs entiers de montagnes de cette plante qu'on appelle glaciale , parce qu'elle semble toute couverte (ie façons : on croirait , au milieu de l'été, que Borée y a soofllé tous les frimas du nord. D'un autre côté, on trouve en Russie des mousses au milieu de l'hiver, qui, [>ar la couleur rousse et enfumée de leurs fleurs , fiaraissent avoir été incendiées. Dans no.^ climats |)Iuvieux, elle couronne les sommets des coteaux de genêts et de romarins, et le haut des vieilles tours de giroflées jaunes : au milieu du jour le plus sombre , on croit y voir luire les rayous du soleil. Dtins un autre lieu, elle produit les elTets du vent au milieu du plus grand calme. Il ne faut, en Amérique , qu'un oiseau qui vienne se poser sur une touffe de sensitives , pour en faire mouvoir toute la lisière , qui s'étend quel(|uefois à un demi-quart de lieue, l.e voyageur européen s'arrête, et s'étonne de voir l'air tranquille et rherl)e eu mouvement. Quekiuefois moi-même j'ai pris dans nos bois le murmure des peupliers et des trembles pour celui des ruisseaux : plus d*une fois , assis sous leurs ombrages au bord des prairies, dont les vents Élisaient ondoyer les herbes , ce double frémissement a fait passer dans mon sangla fraîcheur imaginaire des eaux. Souvent la nature emploie les vapeurs de l'air pour donner plus d'étendue à nos paysages. Elle les répand au fond des vallées, cl les arrête aux coudes des fleuves, en laissant entrevoir par intervalles leurs longs canaux éclairés du soleiL Elle en multiplie aussi les plans, et en prolonge retendue. Quelquefois elle enlève ce voile magique du fond des vallées, et, le roulant sur les montagnes voisines, on elle le teint de vermillon et d'azur, elle confond la circonférence de la teiTC avec la voAte <les cieux. C'est ainsi qu'elle emploie les nuages, aussi légers que les illusions de la vie , à nous élever vers le ciel; qu'elle répand au milieu de ses mystères les sensations ineffables de l'infini , et qu'elle 6te à nos sens la vue de ses ouvrages, pour en donner à I notre ame un plus profcmd sentiment.
HARMONIES ANIMALES DES PLANTES
La nature, après avoir établi sur un sol formé de débris, insensible et mort, des végétaux doués des principes de la vie , de raccroissement et de la génération , a ordonne à ceux-ci des êtres qui avaient', avec ces mêmes facultés, la puissance de se mouvoir, des convenances pour les habiter, des passions pour s'en nourrir, et un instinct pour en faire le choix : ce sont les animaux. Je ne parlerai id que des relations les plus communes qu'ils ont avec les plantes; mais si je m'occupais de celles que leurs tribus innombrables ont avec les élémens , entre elles-mêmes , et avec l'homme , quelle que soit mon ignorance , j'ouvrirais une multitude de scènes encore plus dignes d'admiration.
La nature , dans un ordre tout nouveau , n'a point cliangé ses lois; elle a établi les mêmes harmonies et les mêmes contrastes des animaux aux plantés, que des plantes aux élémens. Il paraîtrait naturel à notre faible raison , et conséquent aux gi^ands principes de nos sciences, qui donnent tant de puissance aux analogies et aux causes physiques, que tant d'êtres sensibles qui naissent au milieu de la verdure en fussent à la longue afTtctés. Les impressions de leurs parens, jointes à celles de leur enfance, qui servent à expliquer tant de choses dans le genre humain , se fortifiant en eux de générations en générations par de nouvelles teintes , on devrait voir à la longue des bœufs et des moutons verts comme le pré qui les nourrit. Nous avons observé, dans l'Etude précédente, que comme les végétaux étaient détachés de la terre par leur couleur verte, les animaux qui vivent sur la verdure s'en distinguent à leur tour par des couleurs remt)runies , et qne ceux qui vivent sur les écorces sombres des arbres, ou sur d'autres fonds obscurs , sont revêtus de couleurs brillantes, et quelquefois vertes.
Nous remarquerons à ce sujet que plusieurs es^ pèces d'oiseaux qui vivent aux Indes dans les feuillages des arbres, comme la plupart des perroquets, beaucoup de colibris et même de tourterelles sont du plus beau vert; mais indépendamment des taches et des marbrures blanches, bleues ou rou* ges qui distinguent leurs différentes tribus, et qui les font apercevoir de loin dans les arbres, la verdure brillante de leur plumage les détache trèsavantageusement de la venlure sombre et rembnuiie de ces forêts méridionales. Nous avons vu que la nature employait ce moyen général pour affaiblir les reflets de la chaleur; mais pour ne pas confondre les objets de son tableau, si elle a rembruni le fond (le la scène, elle a rendu les habits des acteurs plus édalans.
Il parait qu'elle a réparti les espèces d'animaux les plus agréablement colorés, aux espèces <le vé* gétaux dont les fleurs sont le moins apparentes, comme une compensation. Il y a bien mmns de fleurs brillantes entre les tropiques qne dans les zones tempérées; et, en récompense^ les insectes les oiseaux, et même des qnadmpèdet, comme plusieurs espèces de singes et de lézards , y ont les couleurs les plus vives. Lorsqu'ils se posent sur les végétaux qui leur sont propres, ils y forment les plus beaux contrastes et les harmonies les pins aimables. Je me suis quelquefois arrêté, aux Iles, à considérer de petits lézards qui vivent sur les écorces des arbres j où ils prennent des mendies. Ilssontdu plus beau vert pomme, et ilsont sur ledos des espèces de caractères du rouge le plus vif, qui ressemblent à des lettres arabes. Lorsqu'im cocotier en avait plusieurs dispersés le long de sa tige, il n'y avait imint d'obélisque é^'ptien, de porphyre, avec ses liiéroglyplies, qui me parût aussi mystérieux et aussi magnifique *^. J'y ai vu aussi des volées de petits oiseaux , appelés cardinaux parce qu'ils sont tout rouges, se reposer sur des buissons dont la verdure était noircie par le soleil, et les faire paraître comme des girandoles de lampions. I^ père Du Tertre dit qu'il n'y a point, aux Antilles, de spectacle plus brillant que de voir des compagnies d'aras s'abattre au sommet d'un palmiste. Le bleu , le rouge et le jaune de leur plu* mage couvrent les rameaux de l'arbre sans fleurs du plus superbe émail. On voit des Iiamionies à fieu près semblables dans nos climats. \Ai chardonneret , à tête rouge et aux ailes bordées de jaune, parait de loin, sur un buisson, comme la fleur du chardon où il est né. Quelquefois on prend des bergeronnettes couleur d'ardoise, qui se reposent aux extrémités des feuilles d'un roseau, pour des fleurs d'iris.
Il serait fort curieux de rassembler un grand nombre de ces oppositions et de ces analogies. Elles nous mèneraient à trouver la plante qui convient le mieux à chaque animal. Les naturalistes ne se sont point occupés de ces convenances; ceux qui ont écrit l'histoire des oiseaux les ont dassés par les pieds , les becs et les narines. Quelquefois ils parlent des saisons où ils paraissent , mais presque jamais des arbres où ils vivent. Il n'y a que ceux qui , faisant des collections de papillons, sont souvent obligés de les chercher dans l'état de nym))l)e ou de chenille , qui ont quelquefois distingué ces insectes par les noms des végétaux où ils les ont trouvés. Telles sont les chenilles du tithymale, du pin, de l'orme, etc., qu'ils ont reconnues pour être particulières à ces végétaux.
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Mais il n*y a point d'animal qu'on ne puisse rapporter à nne plante qoi lui est propre.
Nous avons divisé les plantes en aériennes, en aquatiques, en terrestres, comme les animaux le sont eux-mêmes, et nous avons trouvé dans les * deux classes extrêmes des oonoordauoes constantes avec leuQS élémens. On peut encore les diviser en deux classes , en arbres et en herbes, comme les animaux le sont aussi en quadrupèdes et en volatiles. La nature ne rapproche pas les deux règnes en consoonances , c'est-à-dire en attachant les grands animaux aux grands végétaux , mais elle les réunit par des contrastes, en faisant accorder la classe des arbres avec celle des petits animaux , et celle des herbes avec les grands quadrupèdes; et par ces oppositions elle donne des convenances de protectionanx &ibles,et decommodité aux puissans. Cette loi est si gâiérale que j'ai remarqué que par tout pays on les espèces de graminées sont peu variées, celles des quadrupèdes qui y vivent sont peu nombreuses , et que là où les espèces d'arhres sont multipliées , celles des volatiles le sont pareillement. C'est ce dont on peut s'assurer par les herbiers de plusieurs endroits de l'Amérique, entre autres par ceux de la Gniane et du Brésil , qui présentenfpeu de variétés dans les graminées, et qui en ofTrent un grand nombre dans les arbres. On sait que ces pays ont en cfTet peu de quadrupèdes naturels , et qu'ils sont an contraire peuplés (l'une infinité d'oiseaux et d'insectes.
Si nous jetons un coup d'œil sur les rapports des graminées aux quadrupèdes , nous trouverons que , malgré leur contraste apparent , il y a entre eux une multitude de convenances réelles. Le peu d'élévation des graminées les n^et à la portée des mâchoires des quadrupèdes , dont la tête est dans une situation horizontale, et souvent inclinée vers ia terre, l^urs gerbes déliées semblent laites pour être saisies par des lèvres larges et cliamues; leurs tendres tiges , facilement ti-anchées par des dents incisives ; leurs semences farineuses , aisément broyées par des dents molaires. D'ailleurs, leurs touffes épaisses et élastiques, sans être ligneuses, présentent de molles litières à des corps pesans.
Si au contraire nous examinons les convenances qu'il y a entre les arbres et les oiseaux , nous verrons que les branches des arbres sont fiicilement embrassées par les pieds à quatre doigts de la plupart des volatiles , que la nature a disposés de foçon qu'il y en a trois en avant et un en arrière, afin qu'ils pussent les saisir comme avec des mains. De plus , les oiseaux trouvent, dans les divers étages des feuilles^ des abris contre la pluie , le soleil et le froid, à quoi contribuent encore les épaisseurs
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des troncs. Les trous qui se forment sur ceux-ci , ■ et les mousses qui y croissent, leur donnent des logemens pour faire leurs nids, et des mate'as pour les tapisser. Les semences rondes ou alongées des arbres sont proportionnées à la forme de leurs becs. Ceux qui portent des fruits charnus logent des oiseaux qui ont les becs pointus ou courbés comme des pioclies. Dans les lies des pays situés entre les tropiques et le long des grands fleuves de l'Amérique , la plupart des arbres maritimes et fluviatiles, entre autres plusieurs espèces de palmiers , portent des fruits revêtus de coques très-dures , afin (fu'ils puissent flotter sur les eaux qui les ressèment au loin ; mais leur enveloppe ne les met pas à couvert des oiseaux. Les diverses tribus de perroquets qoi les habitent , et dont je crois qu'il y a une espèce répartie à chaque espèce de palniier, trouvent bien le moyen d'ouvrir leur graine avec des becs crochus, qui percent comme des alênes et qui pincent comme des tenailles.
La nature a encore ordonné des animaux d'un troisième ordre , qui trouvent , dans l'écorce ou dans la fleur d'une-plante , autant de commodités qu'un quadrupède en a daas une-prairie , ou un oiseau dans un arbre entier ; ce sont les insectes. Quelques naturalistes les ont divisés en six grandes tribus, qu'ils ont caractérisées, suivant leur coutume, quoique assez inutilement, par des noms grecs. Ils les classent en insectes coléoptères ou à étuis, comme les scarabées, tels que nos hannetons; en hémiptères ou à demi-étuis, comme les galliusectes , tels que le kermès ; en tétraptères ou à quatre ailes farineuses, comme les papillons ; en tétraptères qui ont quatre ailes nues, comme les abeilles ; en diptères ou à deux ailes nues , coumie les mouches communes; et en aptères ou sans ailes , comme les araignées. Mais ces six classes ont une multitude de divisions et de subdivisions qui réunissent les espèces d'insectes de formes et d'instincts les plus disparates, et qui en séparent beaucoup d'autres qui ont d'ailleurs entre elles beaucoup d'analogie.
Quoi qu'il en soit , cet ordre d'animaux parait particulièrement afï'ecté aux arbres. Pline observe que les fourmis sont très-friandes des graines du cyprès. Il dit qu'elles attaquent les cônes qui les renferment, -quand ils s'entr'ouvrent dans leur maturité, sans y en laisser une seule; et il regarde comme un miracle de la nature qu'un si petit animal détruise la semence d'un des plus grands arbres du monde. Je crois qu'on ne pourra jamais établir, dans les diverses tribus d'insectes, un véritable ordre, et dans leur étude l'utilité et l'a-
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I^rément dont elle est susceptible , qu'eo les rapportant aux diverses parties des végétaux. Ainsi, on rapporterait aux nectaires des fleurs les (lapil- Ions et les mouches qui ont des trompes pour en recueillir les sucs : à leurs étamines, les mouches (|ui, comme les abeilles , oui des cuillers creusées <lans leurs cuisses garnies de poils pour en serrer les poussières , et (]uatre ailes pour emporter leur butin : aux feuilles des plantes, les mouches communes et les gallinsecles , qui ont des pieux pointus et creux iiour y faire des incisions , et en boire les liqueurs : aux graines, les scarabées, comme les charançons, qui devaient s* y enfoncer pour vivre de leur forine , et qui ont leurs ailes renfermées dans des étuis pour ne pas les gâter, et des ré(ie8 pour y faire des ouvertures : aux tiges , les vers qui sont tout nus , parce qu'ils n^avaient pas besoin d*étre vêtus dans la substance du bois qui les abrite de toutes parts ; mais ils ont des tarières avec lesquelles ils viennent quelquefois à bout de détruire des forêts : enfm , aux débris de toute espèce , les fourmis qui ont des pinces, et I instinct de se réunir en corps pour dépecer et emporter tout ce qui leur convient. La desserte de cette grande table -végétale est entraînée par les pluies aux rivières, et de là à la mer, où elle présente un nouvel ordre de relations avec les laissons. Il est digne de remarque que les plus puissans appâts qu'on puisse leur présenter sont tirés du règne végétal , et particulièrement des graines ou des substances des : plantes qui ont les caractères aquatiques que nous ^snrons indiqués , telles que la coque du Levant , le soiichel de Smyme , le suc de tithymale , le nard celtique , le cumin , Tanis , l'ortie , la marjolaine , la racine d'aristolodie et la graine de chenevis. Ainsi , les relations de ces plantes avec les poissons confirment ce que nous avons dit de celles de leurs graines avec les eaux.
Ce serait en rapportant les diverses tribus d'insectes aux diverses parties des plantes que nous verrions les raisons qui ont déterminé la nature à donner à ces petits animaux des figures si extraordinaires. Nous connaîtrions les usages de leurs outils , dont ia plupart nons sont inconnus , et nous aurions de nouveaux sujets d'admirer l'intelligence dirine et de perfectionner la nôtre. D'un autre cdté, cette lumière répandrait le plus grand jour sur beaucoup de parties des plantes dont les botanistes ignorent l'utilité, parce qu'elles n'ont de convenances qu'avec les animaux. Je suis persuadé qu'il n'y a pas un végétal qui n'ait au moins un individu de chacune des six classes générales d'insectes reconnues par les naturalistes. Gomme la nature a divisé cliaqtie genre de plantes en diver-
ses espèces, pour les rendre capables de croître dans différens sites, elle a divisé de même chaque genre d'insectes en diverses espèces , pour les rendre propres à liabiter différentes espèces de plantes. Elle a peiut pour cette raison, et numéroté de mille manières diverses , mais invariables, les divisions presque infinies de la même brandie. Par exemple, on trouve constamment sur l'orme le beau papillon appelé brocateHe d'or, à cause de tA riche couleur. Celui qu'on nomme les quatre omicron , et qui vit je ne sais où, produit toujours des descendans qui portent celle lettre greoqne imprimée quatre fois sur leurs ailes. Il y a une espèce d'abeilles à cinq crochets, qui ne rit que sur les fleurs radiées ; sans ces crochets , die ne poornit se cramponner sur les miroirs plana de œs fleurs^ et se charger de leurs étamines ausri aisément que l'abeille commune, qui travaille , pour l'ordinaire, an fond de celles dont la corolle est profonde.
Ce n'est pas que je pense qu'une plante nourrisse dans ses diverses variétés toutes les branches collatérales d'une femille d'insectes. Je crois que chaque genre,. parmi ceux-ci. s'étend beaucoup plus loin que le genre de plantes qui lui sert priiicifialement de base. En ëda , la nature manifeste une autre de ses lois, par laquelle elle a rendu ce qu'il y a de meilleur le plus commtm. Comme l'animal est d'une nature supérieure au végétal , les espèces du premier sont plus multipliées et plus répandues que celles du second. Par exemple, il n'y a pas seize cents espèces de plantes dans les environs de Paris '*^ , et on y compte près de six mille espèces de mouches. Je présume donc que les diverses tribus des plantes se croisent avec celles des animaux , ce qui rend leurs espèces susce|>tibles de différentes harmotdes. On en pent juger par la variété des goAts, dans les oiseaux de la même famille. La fauvette à tète noire nkhe dans les lierres; la Ikuvette à tète rousse des murailles , dans le voisinage des chenevières ; la fauvette brune, sur les arbres des grands chemins, où elle compose son nid de crins de cheval. On en compte de douze espèces dans nos climats, qui ont diacime leur département. Nos diverses sortes d'alouettes sont aussi réparties à différens sites , aux bob , aux prés , aux bruyères , aux terres labourées et aux rivages de la mer.
Il y a des observations bien intéressantes à foire sur les durées des végétaux, qui sont inégales, quoique soumises aux influences des mêmes clémens. Le chêne sert de monument aox nations, et
* Les cryptofcames ne sont pas compris dans ce nombre.
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le nosloc, qui croit à ses pieds, ne vit qu'un jour. ToQt ce que j*en peux dire en général , c'est que le temps de leur dépérissement n'est point réglé sur celui de leur accroissement^ ni celui de leur fécondité proportionné à leur faiblesse , aux climats on aux saisons,. conune on Ta prétendu. Pline'*' cite des yeuses, des planes et des cyprès qui existaient de son temps, et qui étaient pïus anciens que Rome, c'est-à-dire qui avaient plus de sept cents ans. Il dit qu'on voyait encore auprès de Troie , autour du tombeau d'Ilus, des chênes qui y étaient du temps que Troie prit le nom d'Ilium , ce qui foit une antiquité bien plus reculée. J'ai vu en Basse-Normandie , dans le cimetière d'une église de village , un vieux if planté du temps de Guillaume-le-Gonqnérant; il est encore chargé de verdure, quoique son tronc caverneux et (ont percé à jour ressemble aux douves d'un vieux tonneau. Il y a des buissons même qui semblent immortels; on trouve, en plusieurs endroits du royaume, des aubépines que la dévotion des peuples a.con8acrée8 par des images de la bonne Vierge , qui durent depuis plusieurs siècles , comme on peut le vérifler par les titres des chapelles qu'on a bAties auprès. Mais , en général , la nature a proportionné la durée et la fécondité des plantes aux besoins des animaux. Beaucoup de plantes périssent aussitôt qu'elles ont donné leurs graines, qu'elles abandonnent aux vents; il y en a , telles que les champi^ gnons, qui ne vivent que quelques jours, comme les espèces de mouches qui s'en nourrissent. D'autres conservent leur semence tout l'hiver pour Tusage des oiseaux; tels sont la plupart des buissons. La fécondité des plantes jn'est pas proportionnée à leur petitesse, mais à la fécondité de l'espèce animale qui doit s'en nourrir : le panic, le petit mil, et quelques autres graminées si utiles aux bêtes et aux hommes, produisent incomparablement plus de grains que beaucoup de ptanles plus grandes el plus petites qu'elles. Il y a beauoottp d'herbes qui ne se reperpétuent par leurs semences qu'une fois dans un an; mais le mouron se renouvelle par les siennes jusqu'à sept à huit fois, sens être inleiv rompu même par l'hiver. Il donne des grains mûrs six semaines après qu'il a été semé. La capsule qui les renferme se renverse alors veri la terre et s'entr'ouvre , pour les laisser emporter aux vents et aux pluies, qui les ressèment partout. Cette plante assure toute l'année la subsistance des petits oiseaux dans nos climats. Ainsi , la Providence est d'autant plus grande que sa créature est pinsftiible. D'autres plantes ont des relations d'autant plus
* HUtairenatnretie.Mr, iyi, cliap. xur.
toucliantes avec les animaux , que les dimatâ et les saisons semblent exercer plus de rigueur envers ceux-ci. Si ces convenances étaient approfondies « elles expliqueraient toutes les variétés de la végétation dans chaque latitude et dans chaque saison. Pourquoi , par exemple , la plupart des arbres du nord perdent-ils leurs feuilles en hiver, et pourquoi ceux du midi les conservent-ils toute l'année ? pourquoi , malgré le froid des hivers du nord , les sapins y restent-ils couverts de verdure ? Il est difGcile d'en UtHiver la cause ; mais il est aisé d'en reconnaître la fin. Si les bouleaux et les mélèzes du nord laissent tomber leurs feuilles à l'entrée et l'hiver, c'est pour donner des litières aux bêtes des forêts; et si le sapin pyramidal y conserve les siennes, c'est pour leur ménager des abris an milieu des neiges. Gel arbre offre alors aux oiseaux les mousses qui sont suspendues à ses branches, et ses cAnes remplis de pignons mûrs. Souvent , dans son voisinage , des bocages de sorbiers font briller pour eux leurs grappes de baies écarlates. Dans les hir vers de nos climats , pltisieurs arbrisseaux toujours verts, comme le lierre, l'alateme, et d'autres qui restent chargés de baies noires ou roiiges qui tranchent avec les neiges, comme les troènes, les épines et les égiantiov, présentent aux volatiles des habitations et des alimens. Dans les pays de la zone torride , la terre est tapissée de lianes fraîches, et ombragées d'arbres au large feuillage, sous lesquels les animaux trouvent de la fralcbeur. Les arbres mêmes de ces climats semblent craindre d'exposer leurs fruits aux brûlantes ardeurs du soleil : au lieu de les dresser en cènes, ou d'en couvrir la circonférence de leur tête, ils les cachent souvent sous tm feuillage épais , et les portent attachés à leur tronc ou à la naisnnce de leurs branches; tels sont les jacquiers , les palmiers de toutes les espèces, les papayers, et une multitude d'autres. Si leurs firnits n'invitent pas au dehors les animaux par des couleurs apparentes, ils les appellent par des bruits. Lès lounis cocos, en tombant de la hanteur de l'arbre qui les porte, font retentir au loin la terre. Lessiliques noires du canefider, lorsqu'elles sont mûres et que le vent les agite , font , .en se ehoqoant, le bruit du tictac d'un moulin. Qoand le fruit grisâtre du genipa des Antilles tombe dans sa maturité , il pète à terre comme mi coup de pistolet ^. A ce signal , sans doute , plas d'an convive vient diercher sa réfection. Ce fruit semble particulièrement destiné aux crabes 4e terre , qui en sont très-friands , et qui s'engraissent en très-p^ ^ temps par cette nourriture. Il leur
* ypfU toipère Da T«tr« , HUMre des .^ntUies.
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aurait été fort inutile de l'apercevoir dans l'arbre où ils ne peuvent grimper ; mais ils sont avertis du moment où il est bon à manger, par le bruit de sa chute. D'autres fruits , comme les jacqs et les mangues , frappent Todorat des animaux à une si grande distance, qu'on les sent de plus d'un quart de lieue , quand on est au-dessous du vent. Je crois que cette propriété d'être fort odorans est commune aussi à ceux de nos fruits qui se cachent sous leur feuillage , tels que les abricots. Il y a d'autres végétaux qui ne se manifestent, pour ainsi dire , aux animaux que pendant la nuit. Le jalap 4a Pérou, ou belle-de-nuit, n'ouvre ses fleurs, très-parfumétfs, que dans l'obscurité. La fleur de capucine, qui est du même pays, jette dans les ténèbres une lumière phospliorique, observée, dans l'espèce vivace , par la fille du célèbre Linnée. Les propriétés de ces plantes donnent une heureuse idée de ces beaux climats, où les nuits sont assez calmes et assez éclairées pour ouvrir un nouvel ordre de société entre les animaux. Il y a même des insectes qui n'ont besoin d'aucun phare qui les guide dans leurs courses nocturnes; ils portent avec eux leur lanterne : telles sont les mouches lumineuses. Elles se répandent quelquefois dans des bosquets d'orangers, de papayers, et d'autres arbres fruitiers , au milieu de ia nuit la plus sombre. Elles lancent à la fois, par plusieurs battemens d'ailes réitérés, une douzaine de jets d'un feu qui éclaire les feuilles et les fruits des arbres où elles se reposent , d'une lumière dorée et bleuâtre * : pois, cessant tout à coup leurs mouvemens, elles les replongent dans l'obscurité. Elles recommencent alternativement ce jeu pendant toute la nuit. Quelquefois il s'en détache des essaims tout brillans de lumière, qui s'élèvent en l'air comme les gerbes d'un feu d'artifice.
Si on étudiait les rapports que les plantes ont avec les animaux , on y reconnaîtrait l'usage de beaucoup de parties que l'on regarde souvent comme des productions dn caprice et du désordre de la natnre. Ces rapports sont si étendus, qu'on pent dire qu'il n'y a pas un duvet de plante, un entrelacement de buisson , une cavité , nne couleur de feuille, une épine qui n'ait son utilité. On remarque surtout ces harmonies admirables avec les logemens et les nids des animaux. S'il y a dans les pays chauds des plantes chargées de duvet , c'-est qu'il y a des teignes toutes nues qui en tondent les poils, et qui s'en font des habits. On troufte, sur les bords de l'Amazone, nne espèce de roimn de vingt-cinq à trente pieds de hauteor, dont
* Foyez le père Du Tertre , BiêMre des AnUlltt.
le sommet est terminé par nne grosse bode de terre. Cette boule est l'ouvrage des fonrmis , qui s'y retirent dans le temps des pluies et des Inondations périodiques de ce fleuve : el-'es montent et descendent par la cavité de ce roseau, et elles vivent des débris qui surnagent alors aotour d'elles à la surface des eaux. Je présume que c'est pour offrir de semblables retraites à*plu8ie«urs petits insectes, que la nature a creusé les tiges de la plupart des plantes de nos rivages^. La vallisneria ^*^, qui croit dans les eaux du Rhône, et qui porte sa fleur sur une tige en spirale, qu'eUe alonge à pit>portion de la rapidité des crues subites de ce fleuve, a des trous percés à la base de ses feuilles , dont l'usage est bien plus extraordinaire. Si on déracine cette plante , et qu'on la mette dans un grand vase plein d'eau , on aperçoit à la base de ses feuilles des masses d'une gelée bleuâtre , qui s'alonge insensiblement en pyramides d'tm beau rouge. Bientôt ces pyramides se sillonnent de cannelures , qui se détachent du sommet , se renversent tout autour, et présentent , par leur épanouissement, de très-jolies fleurs formées de rayons pourpres, jaunes et bleus. Peu à peu , cbacnne de ces fleurs sort de la cavité où elle est contenue en partie, et s'écarte à quelque distance de la plante, en y restant cependant attachée par im filet. On voit alors chacun des rayons dont ces fleurs sont composées se mouvoir d'un mouvement particulier, qui communique un mouvement circulaire à l'eau, et précipite au centre de chacune d'elles tous les petits coqis qui nagent aux environs. Si on trouble, par quelque sect)usse, ces développemens merveilleux , sur-le-cliamp chaque filet se retire , tous les rayons se ferment, et toutes les pyramides
* Toutes ces oiwcnratians sur la Tallimeria sont tirées d'un voyage en France , en Italie et aux ties de l'Ardifpel, fait par un Anglais en 1790. Mais elles renferment ptosieurs erreurs : d'abord , ces fleurs n'ont pas reçu des tiges en spirales pour se préserver des crues subites des fleuves. U y a dans ce phénomène quelque chose de phis sioguUer et de plus admirable. La vallisneria est une plante dioiqtie ; les fleurs femeUes croissent séparément sur de longs pédoncules roolés en tirvliourre. et qui ne s'alongent qu'à l'époque de la féooodatkMi. C'est alors qu'elles s'élèvent à la superificie de l'eao. Cependant les fleurs mâles, attachées à des pédoncules très-courts, n'oot pas hi (acuité de se mouvoir, et c'est Justement à cette époque que . par mie seconde prévoyance , leur tige se lirise avec effort, et que, dégagées des liens qui les retenaient loin des fleurs femelles, elles viennent les couvrir de leor poussière vivifiante. Bientôt après , les fleurs à spirales , devenues fiScondes, resserrent les anneaux de leurs tiges, et, ramenées peu à peu au fond des ejoii , elles y reprennent leur première place et y déposent leurs postérités. Cette plante, qui sera touîcurt un sulet d'éionnement pour les naturalistes, croit dans les fleuves d'Italie et du midi de la France. Les voyageurs l'ont également retrouvée dans l'Amérique septentrionale et à la Noiivelle-HoUande. (A. -M.)
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renlrent dans lenrs cavités, car ces préteiidues ileurs soDt des polypes.
li y a dans certaines plantes des parties qu'on regarde comme les caractères d'une nature afçreste, qui sont, comme tout le reste de ses ouvrages, des preuves de la sagesse et de la providence de sou Auteur; telles sont les épines. Leurs formes sont variées à l'infini, surtout dans les pays chauds. Il y en a de fiiites en scies, en hameçons, en aiguilles, en fer de hallebardes, et en chausses-trapes. Il y en a de rondes comme des alênes , de triangulaires comme des carrelets, et d'aplaties comme des lancettes. Il n'y a pas moins de variété dans leurs agrégations. Les unes sont rangées sur les feuilles par pelotons, comme celles de la raquette; d'autres par rubans, comme celles des cierges. Il y en a qui sont invisibles, comme celles de l'arbrisseau des lies Antilles appelé bois de capitaine. Les feuilles de ce redoutable végétal pfh raissent en dessus nettes et luisantes ; mais elles sont couvertes en dessous d'épines très-fines , qai y sont tellement couchées, que, pour peu qu'on y porte la main , elles entrent dans les doigts. Il y a d'autres épines qui ne sont posées que sur les tiges (les plantes, d'aulres sont sur leurs branches. On n'en trouve guère, dans nos climats, que sur des buissons et sur quelques herbes ; mais elles sont répandues aux Indes sur beaucoup d'espèces d'arbres. Leurs tbrmes et leurs dispositions trèsvariées ont des relations, dont la plupart nous sont inconnues, avec les défenses des oiseaux qui y vivent. Il était nécessaire que beaucoup d'arbres (le ces pays portassent des épines, parce qu'il y a beaucoup de quadrupèdes qui y grimpent pour inanger les œufe et les petits des oiseaux, tels que les singes, les civettes, les tigres, les chats sauvages, les piloris, les opossums, les rats palmistes, et même les rats communs. L'acacia *^ de l'Asie ofTre aux oiseaux des retraite^ qui sont impénéti-ables à leurs ennemis. Il ne porte point d'épines sur son tronc et dans ses branches; mais à dix on douze pieds de hauteur, précisément à l'endroit où les braiicbes de l'arbre se divisent, il y a une ceinture de plusieurs rangs de larges épines de dix à douze pouces de longueur, et hérissées à peu près comme des fers de hallebardes. Le collet de l'arbre en est environné , de manière qu'aucun quadrupède n'y peut monter. L'acacia de rAmériqoe, appelé improprement faux acacia, a les siennes figurées en crochets et parsemées dans ses rameaux , sans doute par quelque rapport inconna d'opposition avec l'espèce de quadrupède qui Mi la guerre à l'oiseau qui l'habile. Il y a aux lies Antilles des arbres qui n'ont point d'épines, mais qui.
sont bien plus ingénieusement protégés que s'ils -en avaient. Une plante qui est connue dans ces pays sous le nom de cliardon épineux, qui est une espèce de cierge rampant, attaclie ses racines, semblables à des filamens, au tronc d'un de ces arbres, et elle court à terre tout autour, bien loin de là, en croisant ses branches l'une sur l'autre, et en formant une enceinte dont aucun quadrupède n'ose approcher. Elle porte d'ailleurs un fruit très-agréable à manger. En voyant un arbre dont le feuillage est innocent, rempli d'oiseaux qui y font leurs nids, entouré à sa racine d'un de ces chardons épineux , on dirait d'une de oes viiHft de commerce sans défense où tout paraît accessible, mais qui est protégée aux environs par une citadelle qui l'entoure de ses longs retranchemens ; ainsi l'arbre est d'un côté, et son épine de l'autre.
Les quadrupèdes qui vivent des œu& des oiseaux seraient fort embarrassés , si qudquefDis la nature ne disait croître, au haut de ces mêmes arbres, un végétal d'une forme très-extraordinaire, qni leur en ouvre l'accès. Il est en tout l'oppoaé du chardon épineux. C'est une racine de deux pieds de long, grosse conune la jambe, picotée comme si on l'eût piquée avec un poinçon , et liée à une branche de l'arbre par une multitude de filamens, à peu près comme le chardon épineux est attaché au bas de son tronc. Elle en tire, comme lui, sa nourriture, et jette dix à douze grandes feuilles en ocpur, de trois pieds de long et de deux pieds de large , semblables aux feuilles de nymphaea. Le père Du Tertre l'appelle fausse racine de Chine. Ce qu'il y a encore de plus étrange , c'est que du haut de l'arbre où elle est placée , elle jette à plomb des cordes très-fortes, grosses comme des tuyaux de plume dans tonte leur longueur, qui viennent s'enracinera terre. La plante ne sent rien , et ses cordes sentent l'ail. Sans doute , quand un singe on tel antre animal grimpant aperçoit ce large étendard de verdure, l'arbre a beau être entouré d'épines à son pied, ce signal lui annonce qn'il a des correspondances dans la place : l'odeur des cordons qui descendent jusqu'à terre lui indique son échelle, même pendant la nuit; et pen< jfet que les oiseaux dorment tranquillement sur flRrs nids, en se fiant à leurs fortifications, l'en-* nemi s'empare de la ville par les faubourgs.
Dans ces pays, les épines des arbres défendent jusqu'aux insectes. Les abeilles y font du miel dans de vieux troncs d'arbres épineux creusés par le temps. Il est bien remarquable que la nature, qui a donné cette ressource aux abeilles de l'Amérique, leur a refusé des aiguillons, comme si ceux des ariNres suffisaient à leur défense. Je crois
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qae c'est par cette raison, à laquelle on n'a pas &it attention, qu'on n'a jamais pn élever ant Iles Antilles des moaches à miel du pays. Sans doQte elles refusaient d'habiter les ruches domestiques, parce qu'elles ne s'y croyaient pas» en sûreté; mais elles s'y seraient peut-être déterminées, si on avait garni d'épines les roches qu'on leur a présentées.
Si la nature emploie les épines pour défendre jusqu'aux mouches des insoltes des quadrupèdes , elle se sert quelquefois des mêmes moyens pour délivrer les quadrupèdes de la persécution des ttaaches communes. A la vérité , elle a donné à ceux qui y sont le plus exposés des crinières et des queues garnies de longs crins pour les écarter; mais la multiplication de ces insectes est si rapide dans les saisons et les pays chauds et humides, qu'elle pourrait devenir funeste à tons les animaux. Une des barrières végétales que la natnre leur oppose, est la dionca musci[iuki. Cette plante porte sur une même branche des folioles opposées, enduites d'une liqueur sucrée semblable à la manne, et hérissées de pointes très-aigués. Lorsqu'une mondie se pose sur une de ces folioles, elles se rapprochent sur-le-champ comme les mâchoires d'un piège à loup, et la mouche se trouve embrochée de toutes parts. Il y a une autre dionsaqui prend ces insectes avec sa fleur. Quand mie mouche en veut sueer les neelaires , la corolle, qui est tubniée, se ferme au collet, la saii^it par la trompe, et la foit mourir ainsi. Elle croit au Jardin du Roi. Nous observerons que sa fleur en godet est blanche et rayée de rouge, et que ces deux couleurs attirent partout les moaches , qui sont très-avides de lait et de sang.
Il y a des plantes aquatiqifes qui portent des épines propres à prendre des poissons. On voit au Jardin du Roi une plante de l'Amérique, appelée martinia , dont la fleur a une odeur très-agréable, et qui, par la forme de ses feuilles arrondies, le Kné de leurs queues et de ses tiges, a tous les caractères aquatiques dont nous avons parlé. Elle a encore ceci de particulier, qu'elle transpire si fortement, qu'elle parait au toucher comme si elle était mouillée. Je ne doute donc pas que cjM^ plante ne croisse en Amérique sur le bordlMV eaux. Mais la gousse qui enveloppe ses graines A un' caractère nautique fort extraordinaire. Elle ressenû)le à un poisson à d^ml desséché, blanc et noir, avec une longue nageoire sur le dos. La queue de ce poisson est fort alongée, et finit en pointe très-aigué, courbée en hameçon. Cette queue se partage ordinairement en deux, et présente ainsi deux hameçons. La configuration de
ce poisson végétal est toot-à-feit semUable en grandeur et en forme à l'hameçon dont on se sert sur mer pour prendre des dorades, et 4 la tête duquel on figure en linge un poisson volant, excepté qne l'hameçon à dorade n'a qu'un crodiet , et que la gousse de la mailinia en a deux, ce qui doit rendre son effet plus sAr. Cette gousse renferme plusieurs graines noires ridées , et semblables à des crottes de mouton aplaties.
Comme j'ai peu de livres de botanique , j'ignorais d'oà la martinia était originaire ; mais , ayant consulté dernièrement l'ouvrage de Linnée , j'ai trouvé qu'elle venait de la Vera-Cniz. Ce fameux naturaliste ne trouve à cette gousse que l'apparence d'une tête de bécasse; mais, s'il avait vu des hameçons à dorade, il n'eAt pas balancé à y reconnidtre cette ressemblance, d'autant qne le bout de ce prétendu bec se recourbe en deux crochets qui piquent comme des épingles, et sont, ainsi que toute la gousse et la queue qui la tient à la tige, d'une matière ligneuse et cornée très^ifficile A rompre, Jean de Laet * dit que le terrain de la Vera-Cniz est an niveau de la mer, et que son port , appelé .Saint-Jeande Hulloa, est formé d'une petite Ile qui est au ras de l'eau ; en sorte, dit-il , que quand la marée est fort grosse , elle en est toute couverte. Ces inondations sont fort communes dans le fond dn golfe du Mexique, comme on peut le voir, dans la relation que Dampier nous a donnée de la baie de Campêcbe, qui est dans le voisinage. Je présume de là qne la martinia , qui croit sur les rivages inondés de la Vera-Cruz, a quelques relations qui nous sont inconnues avec les poissons de la mer; d'autant que les semences de plusieurs arbres et plantes de ces contrées, rapportées par Jean de Laet, ont des formes nautiques très-curieuses.
Il n'est pas besoin d'aller chercher dans les plantes étrangères des relAtimis vi^tales avec les animaux. Là ronce , qui donne diaifis nos champs des abris à tant de petits oiseaux, a ses éphies formées en crodiêts; de sorte que non-seulement elle empêche les troupeaux de troubler les asiles des oiseaux , mais elle leur accroche bien souvent quelques flocons de laine ou de poil propres à garnir des nids, en représailles de leurs hostilités, et ooirinie nue indemnité de leurs dommages. Pline prétend que c'est à cette occasion qu'est née la haine de la linotte et de l'âne. Ce quadrupède, dont le palais est à Tépreuve des épines , broute souvent le buisson où la linotte fait son nid. Elle est si effrayée de sa voix , qu'eue en jette, dit-il ,
* irittoére des indet orridmtalet , Vnrt v , chapitre mu.
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de glace que Tbiver y avait aGcnroulées. Quand celte révolution , connue |>ar toute la terre sous le nom du coup de vent de Véquinoxe, est arrivée au mois de mars, le soleil tourne nuit et jour autour de notre pôle , sans qu*il y ait un seul point dans tout T hémisphère septentrional qui échappe à sa chaleur. A chaque parallèle qu'il décrit dans les cieux, une ceinture de plantes nouvelles'éclot autour du globe. Chacune d'elles parait successivement au poste et au jour qui lui sont assignés; elle reçoit à la fois la lumière dans ses fleurs, et la rosée du ciel dans son feuillage. A mesure qu'elle prend de l'accroissement , les diverses tribus d'insectes qu'elle nourrit se développent aussi. C'est à cette épo(|ue que chaque espèce d'oiseau se rend à l'espèce de plante qui lui est connue , fK)ur y faire son nid et y nourrir ses petits de la proie animale qu'elle lui présente, au défaut des semences qu'elle n'a pas encore produites. On voit bientôt accourir les oiseaux voyageurs, qui viennent Vn prendre aussi leur part. D'abord l'hirondelle vient en préserver nos maisons en bâtissant son nidàl'entour. Les cailles quittent l'Afrique, et, rasant les flots de la Méditerranée , elles se répandent par troupes innombrables dans les vastes prairies de l'Ukraine. Les francolins remontent au nord jusque dans la Laponie. Les canards, les oies sauvages , les cygnes argentés , formant dans les airs de longs triangles , s'avancent jusque dans les lies voisines du pôle. La cigogne, jadis adorée dans l'Egypte qu'elle abandonne, traverse l'Europe , et s'arrête çà et là jusque dans les villes , sur les toits de l'AUemagne hospitalière. Tous ces oiseaux nourrissent leurs petits des insectes et des reptiles que les herbes nouvelles font éclore. C'est ^%^ alors que les poissons quittent en foule les abîmes ^Kgtentrionaux de l'Océan, attirés aux emboucbu-
*~- fleuves par des nuées d'insectes qui sont
lans leurs eaux, ou qui éclosent le long rages. Ils remontent en flotte contre leurs cours , et s'avancent en bondissant jusqu'à leurs sources; d'autres, comme les nord-capers, se laissent entraîner au courant général de l'océan Atlantique , et apparaissent comme des carènes de vaisseaux sur les côtes du Brésil et sur C€4JflK de la Guinée. Les quadrupèdes même entrepMJvlh nent alors de longs voyages. Les uns vont du midi au nord avec le soleil , d'autres d'orient en occident. Il y a en qui côtoient les âpres chaînes des montagnes ; d'autres suivent le cours des fleuves qui n'ont jamais été navigues ; de longues colonnes de bœufs pâturent en Amérique le long des bords du Mécliassipi , qu'ils font retentir de leurs mugissemens. Des escadrons nombreux de che-
vaux traversent les fleuves ec les déserts de la Tartarie; et des brebis sauvages errent en bêlant au milieu de ces vastes solitudes. Ces troupeatix n'ont ni pâtres ni bergers qui les guident dans les déserts au son des chalumeaux ; mais le développement des herbes qui leur sont connues détermine les momensde leurs départs et les termes de leurs courses. C'est alors que chaque animal habite son site naturel , et se repose à l'ombre du végétal de ses pères; c'est alors que les chaînes de l'harmonie se resserrent, et que tout étant animé par des consonnances ou par des contrastes, les airs, les eaux , les forêts et les rochers semblent avoir des voix , des passions et des murmures.
Mais ce vaste concert ne peut être saisi que par des intelligences célestes. Il suffit à l'homme , pour étudier la nature avec fruit, de se borner à l'étude d'un seul végétal. Il fendrait, pour cet effet, choisir un arbre antique dans quelque lieu solitaire. On jugerait aisément , aux caractères que j'ai indiqués , s'il est dans son site naturel , mais encore mieux à sa beauté et aux accessoires dont la nature l'accompagne toujours quand la main de l'homme n'en dérange point les opérations. On observerait d'abord ses relations élémentaires, et les caractères frappans qui distinguent les espèces du même genre, dontles unes naissent aux sources des fleuves, et les autres à leurs embouchures. On examinerait ensuite ses convolvul us , ses mousses, ses guis, ses scolopendres, les champignons de ses racines, et jusf|u'aux graminées qui croissent siHis son ombre. On apercevrait dans chacun de ces végétaux de nouveaux rapports élémentaires , convenables aux lieux qu'ils occupent, et à l'arbre qui les porte ou qui les abrite. On donnerait ensuite son attention à toutes les espèces d'animaux qui viennent y habiter, et on serait oonvainai que, depuis le limaçon jusqu'à l'écureuil, il n'y en a pas un qui n'ait des rapports déterminés et caractéristiques avec les dépendaiices de sa végétation. Si cet arbre se trouvait au milieu d'une forêt bien ancienne elle-même, il est probable qu'il aurait dans son voisinage l'arbre que la nature feit contraster avec lui dans le même site ; comme , par exemple , le bouleau avec le sapin. Il est encore probable (|ue les végétaux accessoires et les anhnaux de ceux-ci contrasteraient pareillement avec ceux du premier. Ces deux sphères d'observations s'éclaireraient mutuellement, et répandraient le plus grand jour sur les moeurs des animaux qui les fréquentent. On aurait alors un chapitre entier de cette immense et sublime histoire de la nature, dont nous ne connaissons pas encore ral|»liabet.
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Je suis silr que, sans fatigue et presque sans peiue, on ferait les découvertes les plus curieuses: quand on n'en étudierait qu'un seul , on y trouverait une fouie d'Iiarmonies ravissantes. Pour jouir de quelques tableaux imparfaits en ce genre, il faut avoir recours aux voyageurs. Nos ornitbologiâles , enchaînés par leurs méthodes, ne songent qu'à grossir leur catalogue , et ne connaissent dans les oiseaux que les pâtes et te bec. Ce n'est point dans les nids qu'ils les ol)servent, mais à la chasse et dans leur gibecière. Ils regardent même les couleurs de leurs plumes comme des accidens. Cependant ce n'est pas au hasard que la nature a peint, sur les rivages du Brésil, d'un beau rouge incarnat et qu'elle a bordé de noir l'extrémité des ailes de l'ouara , espèce de corlieu qui habite le feuillage glauque des palétuviers qui naissent au sein des flots, et qui ne portent point de fleurs apl^arentes. Le savia , autre oiseau du même climat, a le ventre jaune et le reste du plumage gris. Il est de la grosseur d'un moineau , et il se perche sur les poivriers, dont les fleurs sont sans éclat , mais dont il mange les graines, qu'il ressème partout. A ces convenances il £iut joindre celles du site , qui tire lui-même tant de beauté du végétal qui l'ombrage. Ces harmonies sont rapportées par le père François d'Abbeville. Suivant VHisioire des Foyaqes de Tabbé Prévost, il y a sur les bords du Sénégal un arbre fluviatile dont les fenilles sont épineuses, et les brandies pendantes en arcades. Il est habité par des oiseaux appelés kurbalos on pêcheurs, delà taille d'un moineau, et variés de plusieurs sortes de couleurs. Leur bec est fort long, et armé de petites dents comme une scie. Ils fiint leurs nids de la grosseur d^une poire. Ils les composent de terre , de plumes, de pailles, de mousse, et les attachent à un long iil, à Textrémité des branches qui donnent sur la rivière, afin de se mettre à l'abri des serpens et des singes , qui trouvent quelquefois les moyens d'y grimper. Il n'y a personne qui ne prenne ces nids, à quelque distance, pour les fruits de l'arbre. Il y a de ces arbres qni en ont jusqu'à raille. On voit ces kurbalos voltiger sans cesse sur l'eau ^ et rentrer dans leurs nids avec un mouvement qui éblouit le» yeux. Suivait le père Charlevoix , il croit en Virginie, sur les bords des lacs, un smilax à feuilles de laurier, qui pousse de sa racine plusieurs tiges dont les branches embrassent tous les arbres qui l'environnent, et montent à plus de seize pieds de hauteur. Elles forment en été nne ombre impénétrable , et en hiver une retraite tempérée pour les oiseaux. Ses fleurs sont peu apparentes , et ses fruits viennent en grappes ronde»*, diargées de
grains noirs. Ce smilax a fjour habitant prindpal un geai fort beau. Cet oiseau porte sur sa tête une longue crête noire qu'il dresse quand il veut. Son dos est d'un pourpre sombre. Ses ailes sont noires en dedans, bleues en dehors, et blanches aux extrémités, avec des raies noires à travers chaque plume. Sa queue est bleue et marquée des mêmes rairs que ses ailes ♦ et son cri n'est pas désagréable. Il y a des oiseaux qui ne logent pas sur leur plante favorite , mais vis-à-vis. Tel est le colibri , qui se niche souvent, aux lies Antilles, sur un fétu de la couverture d'une case , pour vivre sous la protection de l'homme. Dans nos climats , le rossignol place son nid à couvert dans un buisson , en choisissant de préférence les lieux oà il y a des échos, et en observant de l'exposer au soleil du matin. Ces précautions prises, il se place aux environs, contre le tronc d'un ari)re ; et là , confondu avec la couleur de son écorce, et sans mouvement, il devient invisible. Mais bientôt il anime de son divin ramage l'asile obscur qu'il s'est choisi , et il efface par l'édat de son chant celui de tous les plumages.
Mais, quelques charmes que puissent répandre les animaux et les plantes sur les sites qui leur sont assignés par la nature, je ne trouve point qu'un paysage ait toute sa beauté, si je n'y vois au moins nne petite cabane. L'habitation de l'homme donne à chaque espèce de végétal un nouveau degré d'intérêt ou de majesté. Il ne faut souvent qu'un arbre pour caractériser dans un pays les bCvSoins d'un peuple et les soins de la Providence. J'aime à voir la famille d*un Arabe sous le dattier du désert , et le bateau d'un insulaire des Makiives, chargé de cocos , sous les cocotiers de leurs grèves sablonneuses. La hutte d'un pauvre nègre sans industrie me \AdM sous un calebassier qui porte toutes les pièces de son ménage. Nos hôtels fastueux ne sont, à la ville, que des maisons bourgeoises ; à la campagne , ce sont des diâteaux, des palais, des temples. Les longues avenues ^qui les annoncent se confondent avec celles qui font communiquer les empires. Ce n'est pas, à la vérité, ce que je trouve de plus intéressant dans nos paysages. Je leur ai référé souvent la vue d'une petite cabane de peur, bâtie sur le bord d'une rivière. Je me suis reposé quek]uefois avec délices à l'oralire des saules et des peupliers où étaient suspendues des nasses faites de leurs propres rameaux.
Nous allons, à notre ordinaire , jeter im coup d'œil rapide sur les harmonies des plantes avec l'homme ; et afin de mettre au moins un peu d'ordre dans une matière aussi abondante , nous diviserons encore ces harmonies, |Kir rapport à l'homme
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mèuie, en élémetitaii-es , en végétales, en animales, et en humaines proprement dites, on alimentaires. «
UARMONIBS HUMAINES DES PLANTES
DB aiRMONlBS ÉLÉHBirrAIRES DBS PUNTI8. PAR liPPOMT
k L'aOMMB.
Si nous considérons Tordre végétal par les simples rapports de force et de grandeur , nous le trouverons divisé assez généralement en trois grandes classes , en herbes , en arbrisseaux et en arbres. Nous remarquerons premièrement que les herbes sont d'une substance pliante et molle. Si elles eussent été ligneuses et dures , comme les jeunes branches des arbres auxquelles il parait qu'elles devraient naturellement ressembler, puisqu'elles croissent sur le même sol, la plus grande partie de la terre eût été inaccessible au marcher de l'homme, jusqu'à ce que le fer on le feu y eût frayé des chemins. Ce n'est donc pas par hasard que tant de graminées, de mousses et d'herbes sont d'une substance molle et souple, ni faute de nourriture ou de moyens de se développer; car il y a de ces tierbes qui s'élèvent fort haut, telles que le bananier des Indes, et plusieurs férulaoées de nos climats, qui s'élèvent à la hauteur d'un petit arbre. D'un autre côté , il y a des arbrisseaux ligneux qui ne viennent pas plus grands que des herbes : mais ils croissent , pour l'ordinaire , aux lieux âpres et escarpés , et ils donnent aux hommes la fiicilité d'y grimper, en poussant jusque dans les fentes des rocliers. Mais comme il y a des rochers qui n'ont point de fentes , et qui sont à pic comme des murailles , il y a des plantes rampantes qui prenupni racine à leurs bases, et qui, s'atlachant à leurs flancs, s'élèvent avec eux à des hauteurs qui surpassent celle des plus grands arbres : tels sont les lierres, les vignes vierges, et un grand nombre de lianes qui tapissent les rochers des pays mériflionaux. Si ces sortes de végétations couvraient la terre, il serait impossible d'y marcher. Il est très-remarquable que lorsqu'on a découvert des Iles inhabitées, on en a trouvé qui étaient remplies de forêts, comme l'Ile de Madère ; d'autres où il n'y avait que des herbes et des joncs , comme ' les Iles Malouines , à l'entrée du détroit de Magellan; d'autres simplement revêtues de mousses, comme plusieurs Ilots qui sont sur les côtes du 8piUberg ; d'autres ep grand nombre oii ces diffiérens végétaux étaient mêlés .* mais je ne sache pas qu'on en ait trouvé une seule on 11 n'y eût que des boissons et des lianes. I^ natnre n'a placé ces classes que dans les lieux difficiles à escalader,
afhi d'en faciliter l'accès anx hommes. On peut dire qu'il n'y a [loint d'escaqiement qui ne puisse être franchi par leur secours. Il ne s'en fellut rien que , par leur moyen , les anciens Gaulois ne s'emparassent du Capitole.
Quant aux arbres, quoiqu'ils soient remplis d'une force végétative qui les élève à de grandes hauteurs, la plupart ne poussent leurs premières brandies qu'à une certaine distance de (jb terre. En sorte que, quoiqu'ils fonnent, à une Qertaine élévation, des entrelaoemens impénétrables au soleil qu'ils étendent fort loin d'eux, ils laissent cependant autour de leurs pieds des avenues suffisantes |K)ur les aborder, et pour parcourir aisément les forêts.
Voilà donc les dispositions générales des végétaux sur la terre, |iar rapport au besoin que l'homme avait de la parcourir ; les herbes servent de matelas à ses pieds ; les buissons , d'échelles à ses mains; et les arbres, de paraNols à sa tête. La nature, après avoir établi entre eux ces proportions , les a distribués dan^ tous les sites , en leur donnant , abstraction faite de leurs rapports particuliers avec les éléniens et avec les animaux , les qualités les plus propres à subvenir aux besoins de l'homme , et à oom|)enser, en sa faveur, les inconvéniens du climat. Quoique cette manière d'étudier ses ouvrages soit méprisée aujourd'hui de la plupart des naturalistes, c'est à celle-là cependant que nous nous arrêterons. Nous venons de considérer les plantes par la taille, à la manière des jardiniers; nous allons encore les examiner comme les bûcherons , lescliasseurs, les charpentiers, les pêcheurs, les bergers, les matelots, et même les bouquetières. Peu nous importe d'être savans , pourvu qne nous ne cessions pas d'être hommes.
C'est dans les pays du noni , et sur le sommet des montagnes froides , que croissent les pins , les sapins, les cèdres , et la plupart des arbres résineux , qui abritent l'homme des neiges par l'épaisseur de leurs feuillages, et qui lui fbum'ssent pendant l'hiver des flambeaux et l'entretien de ses foyers. H est très-remarquable que les feuilles de ces arbres toujours verts sont filiformes , et très- ) capables, par cette configuration, qui a encore l'avantage de réverbérer la clialeur coomie les poils des animaux , de résister à la vi<)lence des vents qui régnent ordinairement sur les lieux élevés. I.es naturalistes de Suède ont observé qne les pins les plus gras se trouvent aux lieux les plus secs et les plus sablonneux de la Norwège. Les mélèzes , qui se plaisent également dans les montagnes froides, ont des troncs fort résineux. Mathiole, dans son utile commentaire sur Dioscoride , dit qu'il n'y a point
DES PLANTES
de matière plas propre que le cliarbon de ces arbres à fondre promptement les mines de fer, dans le voisina^ desquelles ils se plaisent. Ils sont de plus chargés de mousses, dont quelques espèces sVnflamment à la moindre étincelle. Il raconte ({n'étant une nuit obligé de coucher dans les hautes montagnes du détroit de Trente , où il herborisait, il y trouva quantité de mélèzes ou larix, tout barbus , dit-il , et tout blancs de mousses. Les bergers du lieu , voulant lui procurer quelque amusement, mirent le feii aux mousses de quelques-uns de ces arbres , qui s'embrasèrent aussitôt avec la rapidité de la poudre à canon. Il semblait , au milieu de l'obscurité de la nuit , que la flamme et les étincelles montassent jusqu'au ciel. Elles répandaient, en brûlant, une fort bonne odeur. Il remarque encore que le meilleur agaric croit sur les mélèzes, et que les arquebusiers de son temps s'en servaient à conserver le feu et à faire des méclies. Ainsi la nature , en couronnant les sommets des montagnes froides et ferrugineuses de ces grandes tordies * végétales, en a mb les allumettes dans leurs branches, l'amadiNi à leurs pieds, et le briquet à leurs racines. /
Au midi, au contraire, les arbres présentent, dans leurs feuillages , des éventails , des parapluies et des parasols. Le latanier portç cliacune de ses feuilles plissée comme un évâitail, attachée à une longue queue , et semblable, dans son développement parfait, à un soleil rayonnant de verdure. On peut voir deuxde ces arbres au Jardin du Roi. Celle du bananier ressemble à une longue et large ceinture, ce qui lui a fait donner sans doute le nom de figuier d'Adam. La grandeur des feuilles de plusieurs espèces d'arbres augmente à mesure qu'on s'approche de la ligne. Celle du cocotier à fruit double des lies Séchelles a douze ou quinze pieds de long, et sept ou huit de large. Elle suffit pour couvrir une nombreuse Camille. Il y a aussi une de ces feuilles au Cabinet du Roi. Celle du talipot de nie de Ceylan a à peu près la même grandeur. L'intéressant et infortuné Robert Knok, qui a donné la meilleure relation de cette lie que je connaisse, dit qu'une de ces feuilles peut couvrir quinze ou vingt pei*sonnes. Quand elle est sèche , ajoute-t-il , elle est à la fois forte et maniable, en sorte qu'on peut l'étendre et la resserrer à son gré, étant naturellement plissée comme un éventail. Dans cet état, elle n'est pas plus grosse que le bras , et extraordinairement légère. Les habîtans la coupent par triangles, quoiqu'elle soit naturellement ronde, et chacun d'eux en porte im morceau sur sa tète, tenant de la main le bout le plus pointu en avant , pour s'ouvrir un passage à tra-
vers les buissons. Les soldats se servent de eetle feuille pour faire leurs tentes. Ils la regardent , avec raison , comme un des plus grands bienfaits de la Providence, dans un pays brûlé du soleil , et inondé de pluies la moitié de l'année. La nature a fait, dans ces diniats, des parasols pour des villages entiers ; car le figuier qu'on appelle aux Indes figuier des Banians, et dont on voit le dessefn dans Tavemier et dans plusieurs autres voyageurs, croH sur le sal)le même bràlnnt du rivage de la mer, en jetant, de l'extrémité de ses branches, une multitude de jets qui s'inclinent vers la terre, y prennent racine , et forment , autour du tronc princi- (Kil , quantité d'arcades couvertes d'un ombrage impénétrable.
Dans nos climats tempérés, nous éprouvons une bienveillance semblable de la part de la nature. Cest dans la saison chaude et sèche qu'elle nous donne quantité de fruits pleins d'un jus rafraîchissant, tàs que les cerises, les pèches, les melons, et, à Tentr^de l'hiver, ceux qui échauffent par leurs huiles , tels que les amandes et les noix. Quelques naturalistes même ont regardé les coques ligneuses de ces fruits comme des préservatif de leurs semences contre le froid de la mauvaise saison ; mais oe sont , comme nous l'avons vu , des moyens de surnager et de voguer. La nature en emploie d'autres que nous ne connaissons pas, pour préserver les substances des fruits des impressions de l'air. Par exemple, elle fait durer pendant tout l'hiver plusieurs espèces de pommes et de poires qui n'ont d'autres enveloppes que des pellicules si minces qu'on ne peut en déterminer les épaisseurs.
La nature a mis d'antres végétaux aux lieux humides et arides, dont les qualités sont inexplicables par les lois de notre physique , mais qui sont admirablement d'accord avec les besohis de l'homme qui les habite. Cest le long des eaux que croissent les plantes et les arbres les plus secs, les f)lus légers, et par conséquent les plus propres à les traverser. Tels sont les roseaux qui sont creux, et les joncs remplis d'une moelle inflammable. Il ne faut qu'une botte médiocre de jonc , pour porter sur l'eau un homme fort pesant. C'est sur les bords des lacs du nord que croissent ces vastes bouleaux dont il ne fiiut que l'écorce d'un seul arbre pour fidre un grand canot. Cette écorce est semblable à nn cuir par sa souplesse , et si incorruptible à l'humidité, que j'en ai vn tirer, en Russie, de desaons les terres dont on couvre les magasins à poudre , qui étaient |)arfaitement saines , quoiqu'on les y eût mises du temps de Pierre-le-Grand. Siu'vant le tétiiofgnage de Pline et de Plutarque, on trouva à
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Rome y quatre cents ans afM*ès la mort de Niuna, les livres que ce grand roi avait fait niellre avec lui dans son tombeau. Son corps était totalement détniil; mais ses livres, qui traitaient de la philosophie et de la religion , étaient si bien conservés, que le préteur Pétilius en prit lecture par ordre du sénat. Sur le rapport qu'il en fit, il fut décidé qu'on les brillerait. Ils étaient écrits sur des écorces de bouleau. Ces écorces se lèvent en dix ou douze feuillets blancs et minces comme du papier, et en tenaient lieu aux anciens. La nature présente à rhomnie d'autres trajectiles sur d'autres rivages. Elle a mis sur les bords des fleuves de l'Inde le bambou, grand roseau qui s'y élève quelquefois à soixante pieds de hauteur, et qui y croit de la grosseur de la cuisse. L'intervalle compris entre deux de ses nœuds suffit pour soutenir un homme sur l'eau. Un Indien s'y met à califourchon, et traverse ainsi les rivières, eu nageant avec les pieds. Le Hollandais Jean-Hugues Linscholen, voyageur digne de foi , assure que les crocodiles ne touchent jamabaux gens qui passent ainsi les rivières, quoiqu'ils attacpient souvent les canots et les clialoupes même des Européens. Il attribue la retenue de cet animal vorace à une antipathie qu'il a contre ce roseau. François Pyrard , autre voyageur qui a fort bien observé la nature , dit qu'il croit sur les ri* vages des lies Maldives un arbre appelé candou , d'un bois si léger, qu'il sert de liège aux pêcheurs '^. Je crois avoir eu en ma possession une souche d'arbre de la même espèce. Elle était dépouillée de son écorce, toute blanche, de la grosseur du bras, de six pieds de longueur, et si légère que je la levais avec deux doigts , avec la plus grande facilité. C'est dans les mêmes lies et sur les mêmes sables que s'élève le cocotier, qui y vient plus beau que dans aucun autre lieu du monde. Ainsi l'arbre le plus utile aux marins croit sur le bord des mers les plus naviguées. Tout le monde sait qu'on y bâtit un vaisseau de son bois, qu'on en fait les voiles avec ses feuilles, le mât avec son tronc, les cordages avec l'étoupe appelée catre qui entoure son fruit , et qu'on le charge ensuite avec ses cocos. Il esH encore remarquable que le coco renferme, avant sa maturité parfaite , une liqueur qui est un excellent antiscorbutique. N'est-ce donc pas une merveille de la nature que ce fruit vienne plein de lait, dans des sables arides, et sur les bords de l'eau salée ? Ce n'est même que sur les bords de la mer que l'arbre qui le porte parvient dans toute sa beauté; car on en voit peu dans l'intérieur des terres. La nature a placé un palmier de la même fa-
Toprz Pyrard, Voyaget aux ile* Maldives , page 38.
jniile , mab d'une autre espèce , aa aominet de» montagnes des mêmes climats : c'est le palmiste. La tige de cet arbre a quelquefois plus de cent pieds de hauteur : elle est parfaitement droite : elle porte à son sommet, pour un^gue feuillage, un bouquet de palmes, du milieu duquel sort un long rouleau de feuilles plissées, semblable au fût d'une
-lance. Ce rouleau renferme, dans une espèce de fourreau coriace, les feuilles naissantes, qui sont très- bonnes à manger avant leur développement. Le tronc du palmiste n'a de bois qu'à la circonférence; mais il es.t A dur, qu'il fait rebrousser le tranchant des meilleures haclies. Il se fend d'un bout à l'autre avec la plus grande fiicilité, et il est rempli, au dedans, d'une substance spongieuse qu'on efilève aisément. Quand il est ainsi préparé , il sert à faire, pour la conduite des eaux souvent dévoyées par les rocliers qui sont au sonunet des montagnes, des tuyaux qui sont incomiptibles à l'humidité. Ainsi les palmiers donnent aux habi-
* tans de ces pays de quoi faire des aqueducs à la source des rivières, et des vaisseaux à leur emboudiure. D'atilres espèces d'arbres leur rendent ailleurs les mêmes services. C'est sur les rivages des lies Antilies ({ue croit l'acajou, qu'on y appelle improprement cèdre à cause de son incorruptibilité. Il y vient si gros, que, d'un seul de ses tronçons, on fait des pirogues qui portent jusqu'à quarante hommes '^. Cet arbre a une autre qualité qni , au jugement des meilleurs observateurs, aurait dû le rendre précieux à notre marine; c'est qu'il est le seul de ces rivages que les vers marins n'attaquent jamais , quoiqu'ils soient si redoutables à toutes les espèces de bois qui flottent dans ces mers, qu'ils dévorent en peu de temps les escadres, et que, pour les en présen-er, on est obligé, depuis quelques années, de doubler leurs carènes de cuivre. Mais ce bel arbre a trouvé des ennemis plus redoutables que les vers dans les habitans européens de ces lies, qui en ont presque totalement détruit l'espèce.
La manière dont la Providence a pourvu à la soif de l'homme, dans les lieux arides, n'est pas moins digne d'admiration. Elle a mis dans les sables brûlans de l'Afrique une plante dont la feuille, contournée en burette, est toujours remplie d'un grand veire d'eau fraîche; le goulot de cette burette est fermé par l'extrémité même de la feuille, en sorte que l'eau ne peut pas s'en évaporer **. Elle a planté, sur quelques terres arides du même pays, un grand arbre, appelé par les nègres boa, dont le tronc,
* f^ope» lei pèreu Laltat et Du Tertre.
"C'est sans doute le nepenthe* dUliltatoria, Un. (Aé-M.)
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monsUueineiDetil gros, est naiureileiiient creusé comme one citerne. Dans la saison des pluies , il se remplit d'eau, qu'il conserve fraidie dans les plus grandes clialeurs, au moyen du feuillage touffu qui en couronne lesommet. Enfin elle a placé, sur les rochers arides ties lies Antilles, des fonlaines Tégélales. On y trouve communément une liane, appelée liane à eau , si remplie de sève que , si on en coupe une simple branche , il en coide surle-champ autant d'eau qu'un homme en pourrait boire d'un trait : elle est très-limpide et très-pure. Dans les lagunes de la baie de Campéche, les voyageurs trouvent un autre secours : ces lagunes, au niveau de la mer, sont presque entièrement inondées dans la saison pluvieuse; et elles sont si arides dans la saison sèche, qu'il est arrivé à pltisieurs chasseurs qui s'étaient égarés dans les forêts dont elles sont couvertes, d'y mourir de soif. Le célèbre voyageur Dampier rapporte qu'il a éduippé plusieurs fois à ce malheur par le secours d'une végétation fort extraortlinaire , qu'on lui avait foit remarquer sur le tronc d'une espèce de pin qui y est très-commun : elle ressemble à un paquet de feuilles placées Tune sur l'autre par étages ; et à cause de sa forme , et de l'arbre où elle croit , il l'appelle pomme de pin. Cette pomme est pleine d'eau ; en sorte qu'en la perçant à sa base avec un couteau, il en coule aussitôt une l)onne pinte d'une eau très-claire et très-saine. Le père Du Tertre raconte qu'il a trouvé plusieurs fois un pareil rafraîchissement dans les feuilles tournées en cornet d'une espèce de balisier qui croit sur les plages sablonneuses de la Guaddoupe. J'ai ou! dire à plusieurs de nos chasseurs que rien n'était plus propre à désaltérer que les feuilles dq gai qui crott clans nos arbres*.
Telles sont en partie les précautions dont la Pro-
* Les plantes qui fournissent de l'eau sont très-commaue^, surtout dans les déserts et dans le$ pays chauds. La nature Hcoible les y avoir répandues avec profusi(m, pour servir aux besoins de l'homme et des animaux. Leurs sucs rafratchisaans se forment sons les rayons du soleil ; ils s'y conservent même contre toutes les lois de la physique, qui veut que lei fluides s'évaporent par l'action de la chaleur. Ainsi» c'est «u milieu des déserts brûlans de l'Amérique que s'élèvent lesmélocactuâ, dont les éoorces hérissées (te piquans cachent une source d'eau limpide et acidulée. Ainsi Thunherg rapporte que les Uottentots étanchentleur soif en suçant la tige humide de Valbuea major. L'Ethiopie offre encore une multitude d'arbres dout les fruits sont comme autant de coupes pleines d'une liqueur parfumée : tels sonl les gelinguet et le delebes, que les missionnaires n'ont pu décrire sans bénir la Providence. Enfin on trouve à Madagascar le ravinât ou arbre du voyageur {ravtiana madagascarientU)^ ainsi noaiméde la propriété singulière qu'il a de fournir ime grande qpmtilë de très-bonne eau douce, lorsqu'on l(* p^'rce à laWie de ^es r«M]illes. (A.-M.)
videnoe a compensé, en fiivetir de rhorome, les iiiconvéniens de chaque climat , en opposant aux qualités des élémens des qualités contraires dans les végétaux. Je ne les suivrai pas plus loin, car je les crois inépuisables. Je suis persuadé que chaf|ue latitude et cliaque saison ont les leurs qui leur sonl affectées, et que diaque parallèle les varie dans cliaqiie degré de longitude.
iiaruomes vegetales dbs plaintes avec
l'homme.
Si maintenant nous examinons les relations vé gétales des plantes avec l'homme , nous les trouverons en nombre infini; elles sont les sources perpétuelles de nos arts, de nos fabriques, de notre commerce et de nos délices; mais, à noire ordinaire , nous ne ferons que parcourir quelquesuns de leurs rapports naturels et directs , auxquels l'homme n'a rien mis du sien.
A commencer par leurs parfums, l'homme nie parait le seul être sensible qui en soit alfeclé. A la vérité , les animaux , et surtout les moudios et les papillons, ont des plantes qui leur sont propres, el qui les attirent ou les rebutent parleurs émanations; mais ces affections semblent liées avec leurs besoins. L'homme seul est sensible aux parfums el à l'éclat des fleurs , indépendamment de tout appétit animal. Le chien même, qui prend, par la domesticité, une si forte teinture des monirs et des goûts de l'homme ^ parait insensible à cette jouissance-là. L'impression que font les fleurs sur nous semble liée avec quelque affection morale ; car il y en a qui nous égaient et d'autres qui nous attristent , sans que nous en puissions apporter d'autres raisons que celles que j'ai essayé d'établir en examinant quel(|ues lois générales de la nature. Au lieu de les distinguer en jaunes, en rouges, en bleues, en violettes, on pourrait les diviser en gaies, en sérieuses, en mélancoliques : leur caractère est si expressif, que les amans, dans l'Orient, emploient leurs nuances pour exprimer les divers degrés de leur passion. La nature s'en sert sonvent, par rapport à nous, dans la même intention. Quand elle veut nous éloigner d'un lieu marécageux et malsain , elle y met des plantes vénéneuses
' qui ont des couleurs meurtries et des odeurs rebutantes. Il y a une espèce d'animqui croit dans les marais du détroit de Magellan, dont la fleur présente l'aspect 4l'nn ulcère, el exhale une odeur si forte de chair pourrie , que la mouche à viande vient y déposer ses oeufs. Mais le nombre des plantes fétides n'est pas fort étendu. Les campagnes
l sont tapissées de Heurs <iiii , pour la plupart , ont
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des couleurs et des odeurs foit agréables.. Je voudrais que le temps me permit de dire quelque chose de la simple agrégation des fleurs ; ce sujet est si vaste et si riche , que je ne balance pas d'assurer qu'il y a de quoi occuper le plus fameux botaniste de l'Europe toute sa vie , en lui découvrant chaque jour quelque chose de nouveau, et sans l'écarter de sa maison de plus d'une lieue. Tout Tart avec lequel les joailliers assemblent leurs pierreries disparait auprès de celui avec lequel la nature assortit les fleurs. Je montrais à J.-J. Rousseau des fleurs de différens trèfles, que j'avais cueillies en me promenant avec lui ; il y en avait de disposées en couronnes , en demi-couronnes , en épLs , en gerbes, avec des couleurs variées à l'inÂni. Quand elles étaient sur leurs tiges, elles avaient encore d'autres agrégations avec des plantes qui leor étaient souvent opposées en couleurs et en Cmmies. Je lui demandai si les botanistes s'occupaient de ces harmonies : il me dit que non ; mais qu'il avait conseillé à un jeune dessinateur de Lyon d'apprendre la botanique , pour y étudier les Ibnnes et les assemblages des fleurs , et que , par 06 moyen, il était devenu un des plus fameux dessinateurs d'étoffes de l'Europe. Je lui citai à ce SQJeC un trait de Pline, qui lui fit beaucoup de [dâisir : c'est à l'occasion d'un peintre de Sicyone , appelé Pansias, qui apprit, par cette étude, à pemdre au moins aussi bien les fleurs que celui de Lyon savait les dessiner : à la vérité , il eut encore un maître aussi habile que la nature , ou plutôt qui n'endififère pas, ce fut l'Amour. Je vais rapporter ce trait dans la simplicité du langage du vieux traducteur de Pline , afin de ne lui rien <Vter de sa naïveté *. « En sa jeunesse , il fit la cour à une » bouquetière de sa ville, qui avait nom Glycera, » laquelle estait fort gentille, et avait dix mille in- » ventions à digérer les fleurs des bouquets et des » diapeaux ; de sorte que Pansias , contrefaisant le » naturel des chapeaux et bouquets de sa mais- » tresse , vint à se rendre parfaiil en cet art : Ona- » lement , il la peignit assise , et faisant un chaf» peau de fleurs ; et tient-on ce tableau pour une » des principales pièces que jamais il ait faites : il » Fappella Stephano Plocos, pour ce que Glycera^ » n'avait autre moyen de se soulager en sa pau- » vreté , qu'à vendre des chapeaux et bouquets. » Et certes on dit que L. Lucullus donna à Denys » Athénien deux talens de la simple copie de ce » tableau. » Cette anecdote a plu singulièrement à Pline , car il l'a répétée dans un auti^e endroit
* ffUMre naittrelle de PWne , lir. isit, ch^ip. xi. " Idem. liT. XXI, chap. ii.
« Ceux du Pek>pone3e, dit-il, furent les premiersqui » coinpassèrent les couleurs et senteurs des fletim » qu'on mettait aux chapeanx. Toutefois cela vint » de l'invention de Pausias, pemtre , et d'une » bouquetière nommée Glycera , à qui ce peintre » faisait fort la cour , jusqu'à dmtrefaire au vif les » cliapeaux et bouquets qu'elle feisait. Mais cette » bouquetière changeait en tant de sortes l'ordon- » nance de ses chapeaux, pour mieux foire resver » son peintre, que c'était grand plaisir de voir » combattre l'ouvrage naturel de Glycera contre » le savoir du peintre Pausias. »
L'antique nature en sait encore plus que la jeune Glyoère. Comme nous ne pouvons la suivre dans sa variété infinie, nous ferons au moins une observation sur sa régularité : c'est qu'il n'y a aucune fleur odorante qui ne croisse aux pieds de l'honinie, ou au moins à la portée de sa maiu. Toutes celles de cette espèce sont placées sur des herbes ou sur des arbrisseaux , comme l'héliotrope , l'œillet , la ght)flée,'la violette , la rose, le lilas. Il n'en croit point de semblables sur des arbres élevés de nos forêts; et «i quelques fleurs brillautes viennent sur quelques grands arbres des pays étrangers , comme le tulipier et le marronnier de l'Inde, elles ne sentent point bon. A la vérité , quelques grands arbres des Indes, comme les arbres à épices , sont entièrement parfumés ; mais leurs fleurs sont peu apparentes , et ne participent pas de l'odeur de leurs feuilles. Les fleurs du cannellier sentent les excrémens humaUis: c'est ce que j'ai éprouvé moimême , si toutefois les arbres qu'on m'a montrés à à l'Ile de France , dans une habitation appartenante à M. Nagon, étaient de véritables cannelliers. La belle et odorante fleur du magnolia croit dans la partie inférieure de l'arbre. D'ailleurs, le laurier qui la porte est, ainsi que les arbres à épices, un arbre peu élevé.
Je puis me tromper dans quelques-unes de mes observations ; mais quand elles sont multipliées sur le même objet, et attestées par des honmies dignes de foi , et sans esprit de système, j'en puis tirer des^ conséquences générales qui ne doivent pas être indifférentes au bonheur du genre humain , en lui montrant des intentions constantes de bienveillance dans l'Auteur de la nature. Les variétés de leurs convenances se prêtent des lumières mutuelles; les moyens sont différens, mais la fin est toujours la même. La même bonté qui a placé le fruit qui devait nourrir l'homme à la portée de sa main y a dà mettre aussi son bouquet. Noos remarquerons ici que nos arbres fruitiers sont fodles à esôUader, et diffèrent en Cela de la plupart de ceux des forêts. De plus , tous ceux qui donnent
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des fniits moiis clans leur nialurilé , et qui auraient été exposés à se briser par leur chute , comme les figuiers, les mûriers, les pruniers, les pécliers, les abricotiers , les présentent à peu de distance de terre : ceux , au contraire , qui produisent des fruits durs, et qil n'ont rien à risquer dans leur chute , les portent fort élevés , comme les noyers , les châtaigniers et les cocotiers.
Il n'y a pas moins de convenance dans les formes et les grosseurs des fruits. Il y en a beaucoup (|ui sont taillés pour la bouche de Thomme, comme les cerises et les prunes ; d'autres pour sa main , comme les poires et les pommes ; d'autres, l)caucoup plus gros, comme l&s melons, sont divisés par côtes , et semblent destinés à être mangés en famille : il y en a même aux Indes , comme le jacq , et chez nous la citrouille , qu'on pourrait partager avec ses voisins. La nature parait avoir suivi les mêmes proportions dans les diverses grosseurs des fruits destinés à nourrir l'homme , que dans la grandeur des feuilles qui devaient lui donner de l'ombre dans les pays diauds ; car elle y en a taillé pour abriter une seule personne , une famille entière , et tous les habitans du même hameau.
Je m'arrêterai peu aux autres rapports que les plantes ont avec l'habitation de Thonmie par leur grandeur et leur attitude , quoiqu'il y ait à ce sujet des choses très-curieuses à dire. Il en est peu qui ne puissent embellir son cliamp , hon toit on son mur. J'observerai seulement que le voisinage de l'homme est utile à plusieurs plantes. Un missionnaire anonyme rapporte que les Indiens sont persuadés que les cocotiers au pied desquels il y a des maisons deviennent beaucoup plus lieaux que ceux où il n'y en a pas, comme si ces arbres utiles se réjouissaient du voisinage des hommes.
Un autre missionnaire, canne décliaussé, appelé le père Philippe, dit positivement que, lorsque le cocotier est planté auprès des maisons ou des cabanes, il devient plus fécond par la fumée, par les cendres et par l'habitation de l'homme , et qu'il rapporte doublement du fruit ; que c'est par cette raison «{ue les lieux plantés de palmes, aux Indes, sont remplis de maisons et de logettes; que les nialtres de ces lieux donnent , au commencement, quelques écus à ceux qui veulent les habiter, et qu'ils sont obligés de leur accorder leur part, des fruits , lorsqu'on les cueille : à quoi il ajoute que quoique leurs fruits, qui sont très-gros et très^ durs, tombent souvent des arbres dans leur maturité , ou par les rats qui les rongent ou par la violence des vents , on n'a jamais ouï dire que per-
sonne de ceux qui liabitent dessous en aient été blessés. C'est ce qui ne me parait pas moins extraordinaire qu'à lui *,
Je pourrais étendre les influences de l'honime à plusieurs de nos arbres fruitiers, surtout au pommier et à la vigne. Je n'ai point vu de plus beaux pommiers, dans le pays de Caux , que ceux qui croissent autour des maisons des paysans. Il €st vrai que les soins du maître peuvent y contribuer. Je me suis arrêté quelquefois dans les rues de Fans à considérer avec plaisir de petites vignes, dont les racines sont dans le sable et sous le pavé , tapisser de leurs grappes toute la façade d'un corps-degarde. Une d'entre elles , il y a , je crois , six on sept ans , donna deux fois du fruit dans la même année, ainsi que l'ont rapporté les papiers publies.
harmonies animales des plantes avec
l'homme.
Mais il ne suffisait pas à la nature d'avoir donné à l'homme des berceaux et des tapis chargés de fniits , si elle ne lui eût fourni , dans l'ordre végétal même , des moyens de défense contre les déprédations des bêtes sauvages. Il aurait eu beau veiller, pendant le jour, à la garde de ses biepSy ils auraient été au pillage pendant la nuit. Elle lui a donné des arbrisseaux épineux pour les endore. Plus on avance vers le midi , plus on trouve de variétés dans leurs espèces. Mais , au contraire , on ne voit point, ou du moins on voit bien peu de ces arbrisseaux épineux dans le nord , où ils paraissent inutiles ; car il n'y a point de vergers. Il semble qu'il y en ait aux Indes pour toutes sortes de sites. Quoique je n'aie été, pour ainsi dire, que sur la lisière de ce pays , j'y en ai vu un grand nombre, dont l'étude offrirait bien des remarques curieuses à un naturaliste. J'en ai reman|ué un entre autres , dans un jardin de l'Ile de France , qui m'a paru propre à faire des enclos impénétrables aux plus petits quadmpèdes. Il vient de la forme d'un pieu , gros comme le bras , tout droit, sans branches , et portant pour unique verdure un petit bouquet de feuilles à son sommet. Son écorce est hérissée d'épines très-fortes ettrèj^-aiguCs. Il s'élève à sept ou huit pieds de hauteur, et croit aussi grosenhaut qu'en bas. Plusieurs de ces arbrisseaux plantés de suhe les uns auprès des autres formeraient une vraie palissade, qui n'aurait pas le moindre inter\'alle. Les raquettes et lesderges, si communs sous la zone torride , ont des épines si perçantes , qu'en marchant dessus elles traversent les semelles des souliers. Il n'y a ni tigres, ni lions,
• Vopez le Voyage d'OHent, «lu révèrent pirt* Ph\\\[}[ic, raime dèdunuwë , liv. vu , chap. v . aKt i\.
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ni élëplians qui osenl en approdier. Il y a une autre sorte d'épine dans l'Ile de Ceylan , dont on se sert pour se défendre des hommes mêmes , qui franchissent toutes sortes de barrières. Robert Knok , que j'ai déjà cité, dit que les avenues du royaume de Candie, dans Tile de Ceylan, ne sont fermées qu'avec des fagots de ces épines , dont les babltans bouchent les passages de leurs montagnes. L'homme trouve dans les végétaux non-seulement des protections contre les bétes féroces, mais contre les reptiles et les insectes. Le père Du Tertre nconte qu'il trouva un jour dans l'Ile de la Guadeloupe, au pied d'un arbre, une plante rampante dont les tiges étaient figurées comme desserpens. Mais il fut bien autrement surpris quand il aperçut sept ou huit couleuvres qui étaient mortes autour d'elle. Il l'indiqua à un chirurgien, qui fit, par son moyen, des cures merveilleuses, en l'employant contre les morsures de ces dangereux reptitei. Elle est fort répandue dans les autres Iles Antilles , où elle est connue sous le nom de bois de couleuvre. On la retrouve encore aux Indes orientalea. Jean-Hugues Linschoten lui attribue la itiéme flgure et les mêmes propriétés. Nous avons dans nos dimats des végétaux qui ont des convenances et des oppositions fort étranges avec les reptiles. Pline dit que les serpens aiment beaucoup le genévrier et le fenouil; mais qu'on n'en trouve |)oint 80I18 la fougère, le trèfle, le frêne et la rue, et que la bétoine les fait mourir. D'autres plantes, comme nous l'avons dit, détruisent les mouches, telles que les dionées. Thévenot assure qu'aux Indes le« paleAreniers garantissent leurs chevaux des mouches ^n les frottant, tous les matins, avec des fleurs de dtrouille. L'herbe aux puces, cpii a des graines noires et luisantes , semblables à des puces, chasse ces insectes d'une maison, selon Dioscoride. La vipérine, qui a ses semences faites (»mme des tètes de vipères, fait mourir ces reptiles. Il est prol)able que C'est à des configurations semblables que les premiers honmies auront reconnu les relations et les oppositions des plantes avec le^ animaux. Je pense que chaque genre d'insecte a son végétal destructeur que nous ne connaissons pas. En général , toules les vermines fuient les parfums.
La nattire nous a encore donné dans les plantes les premiers patrons des filets pour la chasse et pour la pêche. Il croit dans quelques landes de la Chine une espèce de rotin si entrelacé et si fort qu'il s'y prend des cerfs tout en vie. J'ai vu n:oimême, sur les sables du bord de la mer, à l'Ile de France , une sorte de liane , appelée fausse patale , qui couvre des arpens entiers , comhie un grand filet de pêciicur. Elle est si propre aux mêmes
usages , que les nègres s'en servent pour pédier du poisson. Ils en font, avec les tiges et 1^ feuilles, de longs cordons qti'lls jettent à la mer; et, après en avoir formé une chaîne qui renferme sur Peau une grande enceinte , ils la tirent , par les denx extrémités, au rivage. Ils ne manquent guère d'y amener quelque poisson '^ ; car les poissons s'effraient non-seulement d'un filet qui les enveloppe, mais de tout corps inconnu qui fait de l'ombre à la surface de l'eau. C'est avec une ûidustrie aussi simple et à peu près semblable que les habiians des Maldives font des pêches prodigietises , en n'employant, pour amener les poissons dans leurs réservoirs, qu'une corde qui flotte sur l'eaa avec des bâtons.
PLANTES
Il n'y a pas une seule plante sur la terre qui n'ait quelques rapports avec les t^esoins de l'Iiomme, et qui ne serve (pielque part à son vêtement , à son toit, à ses plaisirs, à ses remèdes, ou au moiiis à . son foyer. Celles qui sont chez nous les plus inatiles sont quelquefois très-estimées ailleurs. Les Égyptiens ont fiiit souvent des vœux pour l'hearetise récolte des orties, dont la. graine leur donne de l'huile, et la tige leur fournit des fils dont ils font de bonne toile. Mais ces rapports généraux étant innombrables, je m'en tiendrai à quelques oliservations particulières sur les plantes qni servent au premier des besoins de l'homme, je veux dire à sa nourriture.
Nous remarquerons d'abord que le blé, qui sert à la subsistance générale du genre humain , n'est pas produit par des végétaux d'une grande faille , mais par de simples graminée<;l Le principal sou- ^ tien de la vie humaine est porté par des herl)es, et exposé à la merci des moindres vents. Il y a apparence que , si nous avions été chargés de la sâreié de nos récoltes, nous n'eussions pas manqué de les placer sur de grands arbres; mais, en cela comme dans tout le reste , il faut admirer la prévoyance divine, et nous méfier de la nôtre. Si nos moissons étaient portées par les forêts, lorsque celles-ci sont détruites par la guerre, ou incendiées par notre impnidcnce , on renversées par les venta, ou ravagées par les inondations, il faudrait des ' siècles pour les voir renaître dans un pays. De plus, les fruiis des arbres sont bien plus sujets à couler que les semences des graminé<». Les graminées, comme nous l'avons observé, portent leurs fleurs
• Voyez François PyranI , Voyage ffiw HaldiPês.
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ft) c'pi, sunnontécs souvent de petites barbes, qui ( ne défendenl pa» leurs iM^inences des oiseaux , \ coiunie le disait Cicéron , mais qui sont comme autant de petits toits qui les mettent à Tabri des eaux du ciel. Les gouttes de pluie ne (meuvent pas les noyer, comme les fleurs radiées, en disiiufi, en roses et en ombelles , dont les formes toutefois sont propres à certains lieux el à certaines saisons; - mais celles des graminées conviennent à toute exposition.
i.ors<|u'elles sont portées (;ar des panaches flottaas cl lombans, comme celles de la plupart des graminées des pays cliauds , elles sont abritées de la clialeur du soleil; et lorsqu'elles sont rassemblées en épis, comme celles de la [rfupart'des graminées des pays froids , elles rélléchissent ses rayons au moins par un cété. De plus, par la souplesse de leurs tiges , fortifiées de nœuds de distance en distance, et par leurs feuilles filiformes et capillacées, elles .échappent à la violence des vents. Leur faiiilesse leur est plus utile que la force ne Test aux grantls arbres. Semblables aux petites fortunes, elles sont ressemées et multipliées par les mêmes tempêtes <iui dévastent les grandes foiiéts. Elles ré* sislent encore aux sécliercsses par la longueur de leurs racines , qui vont chercher bien lohi l'humidité sous la terre; et quoiqu'elles n'aient que des feuilles étroites , elles en portent eu si grand nombre qu'elles couvrent de leurs plants nuUtipliés la surCace de la teire. A la moimlre pluie, vous les voyez toutes se droser en l'air , par leurs extrémités, comme si c'étaient autant de griffes. Elles ré- .sistent aux incendies mémo qui font périr tant d'arbres dans les forêts. J'ai vu des {Miys où l'on met chaque année le feu aux herbes, dans le temps de la sécheresse, se recouvrir, dès (fu'il pleut, de la plus belle venlure. Quoique ce feu soit si actif tf|u'ii Tait périr M)uvent \is arbres qui se trouvent dans son voisinage, les racines des herbes n'en sont point oflensées. Elles ont de plus la faculté de se reproduire de trob manières, par des rejetons qui poussent à leur pied , par des traînasses qu'elles étendent au loin , et par des graines très-volatiles ou indigestibles, que les vents et les animaux dispersent de tous côtés. La plupart des arbres, au contraire, ne se régénèrent naturellement que par leurs semences. Ajoutez aux avantages généraux des graminées une variété étonnante de caractères dans leurs floraisons et leurs attitudes , qui les rend plus propres que les végétaux de toute autre classe â croître dans toutes sortes de sites.
Ces! dans cette famille, si j'ose dire cosmopolite , que la natii|% a placé le principal aliment de riionune; car les blés , dont tant de peuples sub- |
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sûitent , ne S'mt que des espèces de graminées. Il n*y a point de terre où il ne puisse croître quelque esi)èce de blé. Homère, qui avait si bien étudié la nature , caractérise souvent chaqiie pays par le végétal qui lui est propre. Il vante une Ile pour ses raisins , une autre pour ses oliviers , une autre pour ses lauriers, une autre pour ses palmiers; mais il ne donne qu'à la terre l'épithète giiiérale de zeidora, ou |K)rte-blé. En effet, la nature en a formé pour croître dans tous les sites, depuis la ligne jus(|u'aux bords de la mer Glaciale. Il y en a pour les lieux humides des pays chauds, comme le riz de l'Asie qui vient en abondance dans les vases du Gange. Il y en a pour les lieux marécageux des pays froids, comme une espèce de folle-avoine qui croit naturellement sur les bords des fleuves d« l'Amérique septentrionale, et dont plusieurs nations sauvages font, chaque année, d'abondantes récoltes *, D'autres blés réussissent à merveille sur les terres chaudes et sèches, comme le millet et le panic en Afrique, et le mais au Brésil. Dans nos climats, le fitmient se pinit dans les terres fortes; le seigle, dans les sables; le sarrasin, sur les coteaux pluvieux; l'avoine, dans les plaines humides; l'orge, dans les rochers. L'orge réussit jusque dans le fond vdu nord. Peu al vu , par \e 6i^ degré de latitude nord , dans les roches de la Finlande, des récoltes aussi belles qu'en aient jamais produit les champs de la Palestine. Le blé suffit à tous les besoins de l'homme. Avec sa paille, il pent se loger, se couvrir, se chauffer, et nourrir ses brebis, sa vache et son cheval; avec son grain, il fait des allmens et des boissons de tontes sortes de saveurs. Les peuples du nord en brassent de la bière, et en tirent des eaux-de-vie plus fortes que celles du vin; telles sont celles de Dantzick. Les Chinois ** font avec le riz un vin aussi agréable que le meillenr vin d'Espagne. Les Brésiliens préparent avec le mais lenr ouicou. Enfln , avec l'avoine torréflée on peut faire des crèmes qui ont le ])arfum de la va> nille. Si nous joignons à ces qualités celles des autres plantes domestiques , dont la plupart croissent aussi par toute la terre, nous y trouverons les saveurs du girofle, du poivra, des épiceries; et, sans sortir de nos jardins, nous rassemblerons les jouissances dispersées dans le reste des végéUnx.
Nous pouvons reconnaître dans l'orge et dans l'avoine les caractères élémentaires dont j'ai parlé, qui varient les espèces de plantes du même genre
* yoyez le père Hcunepin, réooOet; Cbiroplaio , et les autres Toyageurs de l'Amérique fleptentrtonale.
*' Voyagea la Chine, par labrand-Ides.
Huivant les sites où elles doivent iiaUre. L'org<>, ileslinée aux lieux secs« a des feniiles larges et ouvertes à leur l>ase, qui conduisent les eaux des pluies à sa racine. Les longues barbes qui surmontent les balles qui enveloppent ses grains sont hérissées de dentelures propres h les accrocher aux poils des anirnaux , et à les ressemer dans les lieux élevés et arides. L'avoine, au contraire, destinc'C aux lieux humides, a des feuilles étroites, arrêtées autour de sa tige, pour intercepter les eaux des pluies. Ses balles renflées, semblables à deux loii< gués demi-vessies et peu adhérentes. aux grains, les rendent propres à siunager et à traverser les eaux par le secours du vent. Mais voici quelque chose de plus admirable, qui confirmera ce que nous avons dit sur les usages des diverses parties des plantes par rapport aux démens , et qui étend les vues de la nature au-delà même de leurs .fruits, que nous avons regardés comme leurs caractères déterminans; c'est que Torge, dans les années pluvieuses, dégénère en avoine, et l'avoine, dans les années sèches, se change en orge. Celle observation, rapportée par Pline, Galien et Matliiole, commentateur de Dioscoride *y Jà été confirmée par les expériences de plusieura naluFalistes modemes. A la vérité, Mathiole prétend que celle transformation de l'orge ne se fait pas en avoine proprement dite, qu'il appelle bromos, mais en une plante (|ui lui ressemble au premier coup d'œil et (|u'il appelle aegilopos, ou cuquiole. Cette transformation, constatée par les expériences réitérées des laboureurs de son pays, et par celle que le père de Gallien fit expressément pour s'en convaincre, suffit, avec celle des fleurs de la linaire, et des feuilles de pltisieurs végétaux , pour nous prouver que les rapports élémentaires des plantes ne sont que les rapports secondaires, et que les rapports animaux ou humains sont les principaux **. Ainsi la nature a placé le caractère d'une
* yoyez Mathiole, Mir Dioscoride, livre n , page 432.
•• L*orge ne dégénère pas en avoine, cl l'avoine ne se change pas en orge , mais la culture peut modifier les formes de ces graminées • au point de les rendre presipie méconnaissables. Pour se faire ane idée de la puissance de l'homme sur les producUons végéUlcs, il suffit de comparer les espèces de plantes qui croissent qwntanément dans les champs, avec les mêmes espèces cultivées dans les Jardins. Par eiemplc , n'est-ce pas du peUt œiliet des diartreux, qui Upisse \n rochers sauvages^qu'est sortie la tige primitive des magniflipics œiUeU de nos fleoristes? La rose appelée vulgairement aux cent feuUleè ne doit-elle pas également son orighie à lliombl« églanUer ( roêa eanina. Un. )? Les cinq pâates de celle fieur des buissons se sont multjpHéft, et la culture a fini par donner à la rose ses nombreux pétales, ses couleurs éclatantes, et Jusqu'à ses parfums. 11 ne t»A âtmc pas s'éfonner si les anciens ont pu croire à des transIbrnMtions de végétaux, lorsque nous en opérons nous-mènes de si extraordiiialcii. Quant
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plante non-seulement dans la fiDrmedn fruit, niaf« dans la substance de ce même fruit.
Je présume de là qti'ayant fait en générai de la sul)«;(ance farineuse la hase de la vie humaine, tme l'a répandue dans tous les sites, sur diverses esp^c^ de graminées; qu'ensuite, voulant y ajouter des niodificii lions relatives à quelques humeurs de notre tempérament, ou à quelque influence de la snison ou du climat, elle en a bit d'antres oomhtnaisons qu'elle a placées dans les plantes légumineuses, comme les pois et les fèves que les Romains comprenaient au rang des blés; qu'enfin, elle en a formé d'une autre sorte , qu'elle a mises daa<i les ft-uils des arbres, comme les châtaignes, on dans les racines , comme les patates et les pomnies de terre. Ces convenances, de substance avec diaqtie climat sont si certaines, que, par fout pays, le fruit qui est le plus commun est le meilleur et le plus sain. Je présume encore qu'elle a suivi le même plan par rapport aux plantes médidiiales , et qu'ayant répandu sur phisietirs fiimllles de vé^taux des vertus relatives à notre sang, à nos nerfe« à nos humeurs, elle les a modifiées, dans chaqne pays, suivant les maladies que le climat y engendre, et les a mises en opposition avec 1^ caraclêres particuliers de ces mêmes maladies; C'est, ce me semble, pour avoir négligé ces observations, qu'il s'est élevé tant de doutes et de diitpates sur les vertm des plantes. Tel simple qui reniédie à un mal dans un pays l'augmente qoelqueiMs dans on antre. Le quinquina, qui est Técoroe d*nne espèce de manglier d'eau douce do Mexique, guérit les fièvres de TAmérique d'une espèce particnKère aux lieux humides et chauds , et échone sonvenl contre celles de l'Europe. Chaque remède est modifié dans chaque lieu, comme chaque mal. Je ne pousserai pas plus loin cette réflexion, qui nie ferait sortir de mon snjet ; mais si les médecins y filiaux modilicatioiM que les céréales doivent éprouver par la culture , Buffon a très-bien renuirqué que le blé. tel qu'il est, n'est point un don de la nature, mais le grand, rutile Inill des recherches et des travaux de llionime. « If allé pari, sur kl terre, dit-il, on n'a trouvé du Mé sauvage, et e*ert évidraH ment une herbe perfectionnée par nos soins. > Mal^ celle a^ sertion , on peut croire que tantôt cette plante est perfsclioiinée par la culture , cl que tantôt eile reprend sa Ibroe primitive , lorsqu'elle est abandonnée. Bnioe dit avoir w près des soorees do Nil i'avobie dans son état naturel : sa hauteor étiil de plosdu double de la nôtre, mais il n'en donne pMladescrifh lion complète. Quant It moi , je suis convaincu que toute la vigueur de la plante était d^ sa tige, et que Tépl et les grains étaient beaucoup moins rournls que ceux de l'avoine eoilhrée. Telle est l'espèce d'ovote^ folle qu'on tfowa «a boni des chrmins , et dont les grains n'ont aucune substance. C'est ans doute de ces différentes modifications que PUne , Galien et Mathiole ont voiihi parier, et c'est au moins à ces ftkXn que s'arrête la yi^rlté. (A.-1f.)
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saieiU ratlention qu'elle mérite , ils éiiMUeraîent mieux les plantes de leur pays, et ils ne leur préféreraient pas, cofnme ils font la plupart, celles des pays étrangers , qu'ils sont obligés de modifier de mille manières, pour leur donner, au hasard, des oonvoiances avec les maladies locales. Ce qu'il y a de certain, c'est que, quand la nature a déterminé une certaine saveur dans quelque végétal , elle la répète par toute la terre, avec des modifications cfoi n'empêchent pas cependant de reconnaître sa vertu principale. ÂiasI, ayant mis le oochléaria, ce puissant antiscorbutique, jusque sur les rivages brumeux du Spitzberg, elle en a répété la saveur et les qualités dans le cresson de nos ruisseaux , dans le cresson alénois de nos jardins, dans la capucine, qui est un cresson des rivières du Pérou, enfin dans les graines mêmes du papayer, qui vient aux lieux humides, dans les lies Antilles. Qn retrouve pareillement la saveur, l'odeur et les qualités de notre ail , dans des bois , des écorces et des mousses de l'A mérique ^'.
Ces considérations me persuadent que les caractères élémentaires des plantes, et leur entière configuration, ne sont que des moyens secondaires, et que leur caractère principal tient aux besoins de l'homme. Ainsi, pour établir dans les plantés un ordre simple et agréable, au lieu de parcourir successivement leurs harmonies élémentaires , végétales, animales et humaines, il fondrait renverser cet ordre, sans toutefois l'altérer, et partir d'abord des plantes qui présentent à l'homme ses premiers besoins, passer de là aux usages qu'en tirent les animaux, et s'arrêter aux sites qui en déterminent les variétés.
Cette marche est d'autant plus aisée à suivre , qoe le premier point du départ est fixé par l'odorat et le goât. Les témoignages de ces deux sens ne sont pasà mépriser; car ils noqs servent à déMer les qualités intimes des plantes, bien mieux que les décompositions <le la chimie. Ils peuvent s'étendre à tout le règne v^étal , d'autant qu'il n'y a pas un seul genre déplante, différencié en orabelle,en rose, en papifionaeée, etc., qui n'offre à l'honmie on aliment dans quelque partie dn globe. Le soo* chef d'Ethiopie porte, à sa racine, des bulbes qof ont le goèt d'annndes. Celui qu'on appelle en Italie tné en produit qui ont la savenr des cliâtaignes^. Nous avons trouvé en Amétiqae la pooime de terreilans la classe es solanum , qui sont des poîMont. Ceêt on jasmin de l'Arabie qui noos àoam le calé. L'églantier ne produit çhec nous
* Foyce le Catalogué du Jardin dfé Plantés dé BoIûgne . par Byacinlbe Ambronino.
que des baies pour les oiseaux; mab celui de la terre d'Iesso , qui y crok entre les rochers et les coquillages des bords de la mer, porte des calices si gros et si nourrissans qu'ils servent d'aliment une partie de l'année aux hafoitans de ces rivages*^. Les fougères de nos coteaux sont stériles; cependant dans V Amérique septentrionale il en croit une espèce appelée filix baccifera, qui est chargée de baies fort bonnes à manger **. L'arbre même des lies Moluques appelé libbi par les kabitans, et palmiersagou par les voyageurs, n'est qu'une fougère, au jugement de nos botanistes. Cette fougère renferme dans son tronc le sagou , substance plus légère et plus délicate que le riz. Enfin il y a jusqu'à certaines espèces de fucus que les Chinob mangent avec délices, entre autres ceux qui composent les nids d'une espèce d'hirondelle ***.
En disposant donc dans cet ordre les plantes qui porteur la subsistance principale de l'homme, comme les graminées ^ on aurait d'abord , pour notre pays, le froment des terres fortes, le seigle dessables, l'orge des rodiers, l'avoine des lieux humides, le Ué sarrasin des coUmes pluvieuses; et, pour les autres dimals et expositions, le panic, le mil, le millet, le mais, la folle-avoine du Canada, le riz de l'Asie , dont quelques espèces viennent dans les lieux secs, etc.
Il serait encore utile de déterminer, sur la terre, des lieux auxquels on pourrait rapporter l'origine de chaque plante comestible. Ce que j'ai à dire à ce sujet n'est qu'une conjecture , mab elle me parait bien vraisemblable. Je pense donc que la nature a mb dans les Iles les espèces des plantes les plus belles et les plus convenables aux besoins de l'homme. Premièrement, les lies sont plus fovorables aux développemens élémentaires des plantes que l'intérieur desoontinens; car il n'y en a point qui ne jouisse des influences de tous les élémens, ayant autour d'elles les vents et b mer, et souvent, dans son intérieur ^ des plaines , des sables , des lacs, des rochers et des montagnes. Une Ue est un
* Fby«s laCoOectiofidM Tof^esde Tbétenot
" royes le père Cturievoix, JffUUAre de la Nàuoelle-
***Getle kiraiMiele est la td/ooffÊOdikirundoeteulenta, un, ) Lei aalevn difltoreot d'opinioni nir la matière dont leoidde la utangaiie est composé. Les nos prétendrat que c'est mie écame de mef ;'les autres croient y reoonnoltre le soc d'mi artNre appelé eàlménboue, ou le frai d'une espèoede poiaion, et cette demièra opinian noos semMe la plus pr(h tiable. C'était an moins celle de M. Poivre, qui avait vu les menqui s'étendent depàis Java jusqu'à la Cochincfaine couvertes de rogue ou frai de poisson , dont il constata l'idnittlé avec la mallère du nid des salanganes. Sekm llaâartney, on trouve ces nids dans de prolDDdfi carêmes qui sont au pied des montapies de l'Ile de Java. (A.-ll.)
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pe(R monde en abrégé. SecoïKicment , leur lemptirature parliculière est si variée, (ju*ou en trouve clans tous les points principaux de longitude et de latitude, quoiipi'il yen ait un nombre considérable qui notis soient encore inconnues, entre autres dans la nier du Sud. Enfin l'expérience prouve qu'il n'y a pas un seid arbre fruitier, en Europe, ({ui ne devienne plus beau dans quelqu'une des ties qui sont sur ses côtes que dans le continent. J'ai parle de la beauté des châtaigniers de la Corse et de la Sicile ; mais Pline, qui nous a conservé l'origine des arbres fruitiers qui étaient de son temps en Italie, nous apprend que la plupart avaient été apfjortc^ des Iles de l'Archipel. Le noyer venait de la Sardaigne ; la vigne , le figuier, l'olivier , et beaucoup d'autres arbres fruitiers , étaient originaires des autres lies de la Méditerranée. Il observe même que l'olivier, ainsi que plusieurs autres plantes, ne réussit que dans le voisinage de la mer. Tous les voyageurs modernes coiifinuent ces observations. Tavernier, qui avait traversé tant de fois l'Asie, dit qu'on ne voit plus d'oliviers au-delà d' A lep. Un anonyme anglais, que j'ai déjà cité avec éloge, assure que nulle part dans le continent on ne trouve des figuiers, des vignes, des mûriers, ainsi que plusieurs autres arbres fruitiers,qui soient comparables en grandeur et en production à ceux de TArcbipel, malgré la négligence de ses infortunés cultivateurs. Je pourrais y joindre beaucoup . d'autres végétaux, qui ne viennent que dans ces lies, et qui fournissentau commerce de TEuropedes gommes , des tnannee et des teintures. Le pommier, si commun en France, n'y donne nulle part des fruits aussi beaux et d'espèces aussi variées que sur les rivages de la Normandie, sous l'haleine des vents maritimes de l'ouest. Je ne doute pas que le fruit qui fut le prix de la beauté n'ait aussi, comme Vénus, quelque lie favorite^
Si nons portons nos remarques jusque dans la zone torride, nous verrons que ce n'est ni de l'Asie ni de F A frique que se tirent le girofle , la muscade , la cannelle , le poivre de la meilleure qualité , le benjoin , le sandal , le sagou , etc. ; mais des Iles Moluques, ou de celles qui sont dans leurs mers. Le cocotier ne vient dans toute sa beauté qu'aux lies Maldives. Il y a même, dans les arcliipels de ces mers, quantité d'arbres fruitiers décrits par Dampiec, qui ne sont pas encore transplantés dajis l'ancien continent, tels que l'arbre à grappes. T/C double coco ne se trouve qu'aux lies SécheUes. Les Iles nouvellement découvertes de la mer du Sud, telles que celle de Talti, nous ont présenté dies arbres inconnus , conmie le fruit à pain et le mûrier, dont t'écorce sert à hiré des étoffes. On
en peut dire autant des productions Vi^gi'fafes dffi Iles de l'Aniéri(|ue, par rapport à leur continent.
Je pourrais étendre ces observations josqu'aux oiseaux et aux quadrupèdes même , qui sont plus beaux et d'espèces plus variées dans les Iles que partout ailleurs. Les élépbans les plus estimés en Asie sont ceux de l'Ile de Ceyian. Les Indiens leur croîent quelque chose de divin ; qui plus est, ils prétendent que les autres élépbans reconnaissent cette supério * rite. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils «ml beaucoup plus chers en Asie que tous lesaulres. Enfin, les voyageurs les plus digues de foi , el qui ont te mieux observé, comme l'anglais Dampier, le père Du Tertre et quelques autres , disent qu'il n'y a pas un récif dans les mers comprises entre les tropi* ques qui ne soit distingué par quelque sorte d'oiseau , de crabe , de tortue , ou de poisson , qui ne se trouve nulle i>art ailleurs, ni d'espèces si variées, ni en si grande abondance. Je présume que la nalnre a ain&i distribué ses principaux bienfaits dans les îles, pour inviter les hommes à y passer, et à parcourir la tetTe. Ce ne sont que des conjectures; mais il est rare qu'ellei nous trompent, quand on les fonde sur l'intelligence et la bonté de son Auteur.
On pourrait donc rapporter la plus belle espèce de blé , qui est le froment , à la Sicile, on l'on prétend en effet qu'il fut trouve pour la première Ans. La fable a immortalisé cette découverte, en y plaçant les amours de Cérès, ainsi que la naissance de Bacchus dans l'Ile de Naxos, à cause de la beauté de ses vignes. Ce qu'il y a de certain, c'est que le blé n'est indigène qu'eu Sicile; si toutefois il s'y reperpélue encore de lui-même , comme l'assuraient les anciens. Api'ès avoir déterminé de la- même manière les autres convenances humaines des graminées avec différens sites de la. terre, on chercherait les gramûiées qui ont des rapports marqués avec nos animaux domestiques , comme le bobuf, le cheval, la brebis, le chien. On les caractériserait par les noms de ces animaux. Nous aurions des gramen hovinum, equinum, ovinnm , caninum. On distinguerait ensuite les espèces de chacun de ces genres , par les noms des différens lieux où ces animaux les retrouvent , sur les bords des fleuves , (jans les rodiers , sur les sables, dans les montagnes ; de sorte qu'en y ajoutant les épithètes/Yttvta(t/e, saxatiîey areiiosutn, montauum, on suppléerait avec deux mots à (outes les longues phrases àe notre botanique. On répartirait de même les autres graminées aux divers quadrupèdes de nos forêts , comme aux cerfis, aux lièvres, aux sangliers^ etc. Ces premières déterminations demanderaient quelques expériences à
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foire sar les goâts des animaux , mais elles seraient foit instmdivcsetrrès-amnsantes. Elles ne seraient pas cruelles, comme la plupart de celles de notre physique moderne, qui les écorche vifs, les empoisonne ou les éloufTe , pour connaître lenr naturel. Elles ne s'occuperaient que de leurs appétits, et non de leurs convulsions. An resie, il y a déjà beaucoup de ces plantes f»référécs , qui sont connues de nos berjîers. Un d'eux m'a montré , aux environs de Paris, une ^ramin('^ qm' engraisse l>lus les brebis en quinze jours que les autres espèces ne pourraient le feire en deux mois. Aussi , dès qu'elles raperçoivenl , elles y coureur avec la plus grande avidité. J'en ai été témoin. Je ne veux pas tlire toutefois que chaque espèce d'animal borne son appétit à une seule espèce de mets. If suffît seulement, pour établir l'ordre que je propoi^, 4|ae chacune d'elles donne, dans chaque genre de plante, la préférence à une .espèce; et c'est ce que l'expérience confirme.
I^ grande cla<vse des graminées étant ainsi distribuée aux hommes et aux animaux , les autres plantes présenteraient encore plus de facilité dans leurs répartitioits, parce qu'elles sont bien moins nombreuses. Dans les quinze cent cinqnante espèces de plantes reconnues par Sébastien Vaillant, anx environs de Paris , il y a plus de cent familles, parmi lesquelles celle des gi-aminées comprend , ponr sa part, quatre-vingt-cinq espèces, sans compter vingt-six variétés , et nos différentes sortes de blés. Elle est la plus nombreuse après celle des champignons qui en a cent dix , et celle des mousses qui en quatre-vingt-six. Aia<«i, au lien des classes systématiques de notre botanique, qui n'expliquent point les usages de la plupart des parties végétales, qui confondent souvent les plantes les plus disparates , et qui séparent celles qui sont du même genre, nous aurions un ordre simple , facile, agréable et d'une étendue tnfmie, qui, passant de l'homme aux animaux, aux végëUux et aoxélémens, nous montrerait les plantes qui servent à notre usage et à ceux des êtres sensibles, rendrait àchacuned'elles ses relations élémentaires, à chaque site de la terre sa beauté végétale, et remplirait le cœur humain d'admiration et de reconnaissance. Ce plan parait d'autant plua conforme à celui de la nature, qu'il est entièrement, compris dans la bénédiction que son auteur donna à nos premiers parens,' lorsqu'il leur dit : ^ « Je » vous ai donné toutes les herbes qui portent lenrs »> graines sur la terre, et tous les arbres qui ren- » ferment en eux-mêmes lenrs semences , chacun
•- Gfnrsr , chap. I , t 29 ^ 30*.
i> SELON SON ESPÈCE , afin qu'ils \*ous servent d« » nourriture ; et à tous les animaux de la terre, » à tous les oiseaux du ciel, à tout ce (pii se remue » sur la terre, et qui est vivant et animé, afin » qu'ils aient de quoi se nourrir. »
Cette bénédiction ,ne s'est pas bornée pour l'homme à quelque espèce primordiale dans cha- (jue genre. Elle s'est étendue à tout le règne végétal , qui se convertit pour lui en alimens , par le moyen des animaux domestiques. Linnée leur a présenté les huit à neuf cents plantes que produit la Suède , et il a remarqué que la vadie en man^e deux cent quatre-vingt-six , la chèvre, quatre cent cinquante-huit; la brebis, quatre cent dix-sept ; le cheval deux cent soixante-dix-huit ; le porc cent sept. Le premier animal n'eu refuse que cent quatre-vingt-quatre, le second quatre-vingt -douTre, le troisième cent douze, le quatrième deux cent sept, le cinquième cent quatre-vîngt^lîx. Il ne comprend dans ces énumérat ions que les plantes que ces animaux mangent avec avidité , et celles qu'ils rejettent avec obstination. Les autres leur sont imlifférentes ; ils en mangent au besoin , et même avec plaisir lorsqu'elles sont tendres. Il n'y en a aucime dé perdue. Celles qui sont rebutées des uns font les délices des autres. Les plus acres , et même les plus vénéneuses , servent à en engraisser quelquesuns. La chèvre broute les renoncides des prés qui sont si poivrées, le tithymale et la ciguë. Le porc dévore la prêle et la jusquiame. Il n'a point admis h ces épreuves l'âne , qui ne vit point en Suède, ni le renne qui l'y remplace si avantageusement dan^ les parties du nord , ni les autres animaux domestiques, comme le canard, l'oie, la poule, le pigeon , le chat et le chien. Tous ces animaux réunis semblent destinés à tourner à notre profit tout ce qui végète, par leurs appétits universels , etsnrtout par cet instinct inexplicable de domesticité qui les attache A nons, sans qu'on ait pu en rendre susceptibles, ni le oerf qui est si timide, ni mêmeles petits oiseaux qui cherchent à vivre sous notre protectioa, tels que l'hirondelle, qui fait son nid dans nos maisons. La nature n'a donné l'instinct, de sociabilité humaine qu'à ceux dont les services, pouvaient être utiles à l'homme en tout temps ^ qt elle les a configurés d'une manière admirable pour les difTérens sites du règne végétal. Je ne parle pas du chameau des Arabes, qui peut rester |>lnsieurs jours sans boire, en traversant les sables bri^lans du Zara ; ni du renne des Ijipons , dont le pied très-fendu peut s'appuyer et courir sur la surface des neiges ; ni du rhinocéros des Siamois et des Péguans , qui, avec les pli5 de sa peau qu'il gonfle à volonté, peut se dégager des terraîi)5ma'
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récageuxdu Syriam ; ni de Téléphant d'Asie, dont le pied , divisé en cinq ergots , est si siV dans les va^ntagnes escarpées de la zone torride; ni do lâma du P^oii , qui gravit avec ses (lieds ergolés les âpres rocliers des Cordilières. Chaque site extraordinaire nourrit pour riiomme un serviteur commode. Mais sans sortir de nos liameaux, le cheval solipède paît dans les plaines, la vache pesante au fond des vallées, la brebis légère sur la croupe des collines, la chèvre grimpante sur les flancs des rocliers ; le porc armé d'un groin fouille les racines des marais; l'oie et le canard mangent les herbes iluviatiles; la poule ramasse tout ce qui se perd dans les champs; l'abeille aux quatreaile« butine les poussières desfleurs; et le pigeon rapide va glaner les semences qui se perdent dans les rochers inaccessibles. Tons ces animaux , après avoir occupé pendant le jour les différens sites de la végétation , reviennent le soir à l'habitation de l'homme , avec des bèlemens , des murmiures et des cris de joie , en lui rapportant les doux tributs des plantes cliangées, par une métamorphose inconcevable, en miel , en lait, en beurre, en œufs et en crème.
J'aime à me représenter ces premiers temps du monde, où les hommes voyageaient snr la terre avec leurs troupeaux, en mettant ù contribution tout le règne végétal. Le soleil les invitait à s'avancer jusqu'aux extrémités du nord, avec le printemps qui le devance , et à en revenir avec l'automne qui le cuit. Son cours annuel dans les cieux semble réglé sur les pas de l'homme sur la terre. Pendant que cet astre s'avance du tropique du Capricorne à celui du Cancer, un voyageur , parti de la zone torride à pied, peut arriver siu- les bords de la mer Glaciale, et revenir ensuite dans la zone tempérée lorsque le ^leil retourne, sur ses pas , en faisant tout au plus quatre à cinq lieues parjour, sans éprouver dans sisi route ni les chaleurs de l'été, ni les frimasde l'hiver. C'est en se réglant sur le cours annuel du soleil que voyagent encore quelques hordes tari ares. Quel spectacle dut offrir la terre à ses premiers liabitans, lorsque tout y était à sa place, et qu'elle n'avait point encore été dégradée par les travaux imprudens ou par les fureurs de l'homme ! Je suppose qu'ils partîi-ent de l'Inde, le berceau du genre humain , pour s'avancer au nord. Ils traversèrent d'abord les haptes montagnes de Bember, toujours couvertes de neige, qui entourent, comme un rempart, l'heureuse contrée de Cadbiemire , et c^oi la sépa^ rent du royaume brûlant de Labor *» Elles se présentèrent à eux conmie d'immenses ampliithéâtres de verdure, qui portaient, du côté du midi, tous
* raya Bemier, Description du Moçol^
les végétaux de l'Inde , et dn oMé do nord , Ions ceux de l'Enrope. Ils descendirent dan» le vaste bassin qu'elles renferment, et ils y virent one partie des arbres fruitiers qui devaient enrichir on jour nos vergers. Les abricotiers de la Médieci les pêchers de la Perse bordaient de leurs ranieaax fleuris les lacs et les ruisseaux d'eaa vive qui l'arrosent. En sortant des vallées loujoars vertes de Cachemire, ils pénétrèrent bientôt dans les forêts de l'Europe , et se reposèrent sons les ieniHages des grands hêtres et des ormes tonObiy qui n'avaient ombragé que les amours dés oiseaux , el qu'aucun poète n'avait encore chantés. ilstFavenèrent les vastes prairies qu'arrose l'Irtis, semblables à des mers de verdure , et diversifiées çà et là de longs tapis de lis jannes, de lisières de ginseng, et de touffes de rhubarbe au large feuiUage : en suivant ses liQrds, ils s'enfoncèrent dans les forêts du* nord , sous les majestueux rameaux des sapins, el sons les ombrages moUles des bouleanx. Que de riantes vallées s'ouvrirent à eux le long des fleuves, et les invitèrent à s'écarter de leur roule , en leur promettant encore de plus doux objets! Que de coteaux émaillés de fleurs inconnues, et couronnés d'arbres antiques et vénérables , les engagèrent à ne pas aller plus lohi ! Parvenus sur les bords de la mer Glaciale, on nouvel ordre de choses s'offrit à eux. II n'y avait plus de nuit; le soleil tournait autour de l'horizon , et des bnimes éparses dans les airs répétaient, sur différens plans, sa lumière en arçs-en-ciel de pourpre, et en â)lôuissautes parélies. Mais, si la magniflcenoe était redoublée dans les cieux, U désolation était sur la ferre. L'Océan était hérissé de glaces flottantes, qui apparaissaient à l'horizon comme des toora et conmie des cités en ruines ; et on ne voyait sur le continent , pour liocages , que quelques arbrisseaux déformés par les vents; et pour prairies-, que des rochers couverts de mousses. Sans doute périrent là les troupeaux qui les avaient accompagnés; mais la pâture y avait encore pourvu aux besoins des hommes. Ceci rivages étaient formés de lits épais de charbon de terre *, Les mers fourmillaient de poissons, et les lacs d'oiseaux. Il fallait, parmi les animaux, des aides et des domestiques : le renne parut au milieu des mousses : il offrit à ces fonîilles errantes les services du cheval dans sa l^èreté, la toison de la brebis dans sa fourrure ; et en leur montrant, comme la vache, ses quatre mamelles avec lin seul nourrisson , il sembla leur dire qu'il était destiné, comme elle , à partager son lait avec des mères surchargées d'enfiins.
* ï'oyngf en Sibérie, an prafoieuc Gmelin.
DES PLANTES
Mais la parlie de la terre qui attira les premiers regards des lioiuiues dut être Torient. Le liea de l'IiorizoQ où se lève le soleil fixa sans doule toute leur aUenthm , dai^ ud temps où aticim de nos systèmes n'avait encore dcternilué leurs opinions. Eu \oyanl l'astre de la Jomière se lever cUaqne jour du même côté , ils durent se persuader qu'y avait là une. demeure lixe y et qu'il en avait une autre aux lieux où il allait se coucher. Ces imaginations , conGrmées par le témoignage de leurs veux y furent sans doute njdurelles à des hommes ^ans expérience , qui avaient teuté d'élever une tom* jusqu'au ciel, et qui, au milieu même des siècles éclairés 9 crurent comme un point de relifciuii que le soleil était traîné dans un cliar par des dievaux, et qu'il allait se reposer tous les soirs dans les bras de Thétys. Je présume qu'ils se délermilièreiit plutôt à le chercher du côté de l'orient que de l'occident , dans la persuasion qu'ils abrégeraient beaucoup leur chemin en allant au devant de hii. Ce fut , je pense , cette opinion qui laissa long-temps l'occident désert , soos les mêmes latiludes où l'orient fut peuplé, et qui entassa d'aboid les liommes vers la fMurtie orientale de notre<»ntiiient, où s'est formé le premier et le plus nombreux empire du monde, qui est celui de la Chine. Qe 4|ui me confirme encore que les premiers homlnes qui s'avancèrent vers l'orient étaient occupés de cette recherclie et se liàtaîent d'arriver à leur bot, c*est qu'étant partb de l'Inde , le berceau du genre humain , comme les fondatetuv des autres nations, ils ne peuplèrent pomt , comme ceux-ci , la terre de prodie en proche, ainsi que la Perse, la Grèce, l'Italie et les Gaules l'ont été successivement do côté de l'occident ; mais, laissant désertes les vastes et fertiles contrées de Siam, de la Cocbinebine et du ToHquin, qui sont encore aujourd'hui à demi liarbares et inhabilées, ils ne s'arrêtèrent qu'à Tocéan Oriental, et ils donnèrent aux lies qu'ils a|iercevaient de loin, et où ils n'eurent pas de longtemps l'industrie d'aborder, le nom de Gepuen, dont nousavotis bit le nom de Japon, et qui signifie , en chinois, naissance du soleil.
I.e père Kircher * assure que , lorsque les premiers jésuites mathématiciens arrivèrent à la Chine et y réformèrent le calendrier, les Chinois croyaient que le soleil et la lune n'étaient pas pkis graiids qu'on les voyait ^ qu'ils entraient, en se coucliant, dans un antre profond, d'où ils ressortaienl le matiu à leur lever, et que la terre enfin était une sufierficie plane et unie. Ces idées , nées du premier témoignage des sens , ont été commu-
* \'oyef ta Chine UluiUée , cbap. u.
nés à tons les hommes. Tacite , qui a écrit l'histoire avec tant de jugement, n'a pas dédaigné, dans celle de la Germanie , de rapporter les traditions des peuples occidentaux , qui aflirmaieiit que vers le nord-ouest était le lieu où se couchait le soleil, et qu'on entendait le bruit qu'il faisait quand il se plongeait dans les flots.
Ce fut donc du côté de l'orient que l'astre de la lumière attira d'abord la curiosité des hommes. Il y eut aussi des peuples qui se dirigèrent vers ce point de la terré , en partant de la pointe la ph» méridionale de l'Inde. Ceux > ci s'avancèrent le long de la presqu'île de Malaca ; et , fomiliarisés avec la mer qu'ils côtoyaient , ils prirent le parti de profiter des commodités réunies que les deux élémens* présentent aux voyageurs, en naviguant d'Ile en lie. Ils parcoanu*ent ainsi ce grand baudrier d'Iles que la nattire a jeté dans ta zone torride, comme on pont entremêlé de canaux pour héàiter la oommimication des deux mondes. Quand Os étaient contrariés par les tempêtes ou par les vents, ils tiraient leur barque sur quelque rivage, semaient des grains sur la terre, les récollaient, et attendaient^ ponr se rembarquer, des temps ou des saisons pins fkvor«bles. C'est ainsi que voyageaient les premiers navigateurs, et que les Phéniciens , envoyés par Nécos, roi d'Egypte, firent le tour de l'Afrique en trois ans, en partant de la mer Ronge, et revenant par la Méditerranée , suivant le récit qu'en Adt Hérodote '^. Lorsipie les premiers navigateurs n'apercevaient plus d'Iles à TIknizoii , ils faisaient attention aux semences que la mer jetait sur le rivlige de celles où ils étaient, et au vol des oiseaux qui s'en éloignaîent. Sur la foi de ces mdices ils se mettaient en rotite vers des terres qu'ils ne voyaient pas. Ils découvrirent ainsi le vaste archipel des Moluqnes, les Iles de Goam , de Qniros, de la Société, et sans doute beaucoup d'autres qui nous sont encore inconnues. Il n'y en avait point qui ne les invitât à y abonler par quelque commodité particulière. Les tines, couchées sur les Ilots comme des néréides, versaient de lenrs urnes des ruisseaux d'eau douce dans la mer : c'est ainsi que celle de Joan-Femandez, avec ses rochers et ses cascftdes, se présenta à Famiral Anson, dans U mer do Sud. D'antres, au contraire , dans la même mer, ayant lenrs centres abaissés, et leurs bords relevés et couronnés de cocotiers , offraient à leiurs pirogues de» bassins toojoors tranquilles , remplis d'âne Infinité de poissons et d'oiseaux de marine : teMe est celle appelée Woesterland ou pays d'eau, déoNiverte par le Hollandais Schotiten.
* / ciyes Hënxlote , tiv. it.
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D'auUes , le matin , leur apparaissaieot au sein des flols azurés toutes brillaiiles de la lumière du soleil, comme celle du même archipel, qui s'appelle FAurore. D'autres s'annonçaient , au milieu de la nuit , par les feux d'un volcan , comme un phare au sein des eaux , ou par les ëmaiialions odorantes de leurs parfums. Il n'y en avait peint dont les bois, les collines et les pelouses ne nourrissent qtielque animal familier et doux par sa nature, mais qui ne devient sauva,:^ que par l'expérience cruelle (pi'il acquiert des hommes. Us virent voler autour d'eux , en débarquant sur leurs grèves, des oiseaux de paradis aux plumes de soie, des pigeons bleus , des cacatoès tout blancs, des loris tout rouges. Cliaque Ile nouvelle leur offrait de nouveaux présens , des crabes , des poissons , des coquillages , des huîtres à perles , des ccrevisses, des tortues, de l'ambre gris; mais les plus agréaMes étaient sans doute les végétaux. Sumatra leur montra , sur ses rivages , les poivriers ; Banda , la muscade; Amboine, le girofle ; Céram, le palmiersagou ; Florès, le benjoin et le sandal ; la Nouvelle- Guinée , des bocages de cocotiers ; Taîli le fruit à pain. Chaque Ue s'élevait au milieu de la mer, comme un vase qui supportait ua végétal précieux. Lorsqu'ils découvraient un arbre chargé de fruits inconnus, ils en cueillaient des rameaux , et allaient au devant de leurs compagnons en jetant des cris de joie , et leur montrant ce nouveau bienfait de la nature. C'est de ces premiers voyages et de ces anciennes coutumes que se répandit, chez tous les peuples, l'usage de consulter le vol des oiseaux avant de se mettre en route , et d'aller au devant des étrangers, un rameau d'arbre à la main, en signe de paix et de réjouissance , à la vue d'un présent du ciel. Ces coutumes existent encore chez les insulaires de la mer du Sud , et chez les peuples libres de l'Amérique. Mais ce ne furent * pas les seuls arbres fruitiers qui fixèrent l'attention des premiers hommes. Si quelque acte héroïque , ou quelque perte irréparable avait excité leur admiration ou leurs regrets, l'arbre voisin en fut ennobli. Ils le préférèrent avec ses fruits de la vertu ou de l'amour, à ceux qui portaient des alimens ou des parfums. Ainsi, dans les lies de la Grèce et de l'Italie, le laurier devint le symbole des triomphes, et le cyprès celui d'une douleur éternelle. Le chêne donna d'illustres couronnes aux citoyens , et de simples graminées décorèrent le front de ceux qui avaient sauvé la patrie. O Romains! peuple digne de l'empire du monde , pour avoir ouvert à tous vos sujets la carrière du bonheur public, et pour avoir choisi, dans l'herbe la plus commune, les marques de la gloire la plus éclatante , afin qu'on pût
trouver par toute la terre de qoôi cooronner la vertu !
Ce fut par de semblables attraits, que , d'Ile en lle^ les peuples de l'Asie parvinrent dans le Nouveau-Monde , où ils abordèrent sur les côtes du Pérou. Ils y portèrent les nonm d'enfens de ce soleil qu'ils cherchaient. Cette brillante dumère les conduisit jus(|u'au travers de l'Amérîqae. Elle ne se dissipa que sur les bords de l'océan Atlantique ; mais elle se répandit dans tout le continent , où la plupart des diefs des nations portent encore les titres d'enfans du soleil ^.
Le genre humain, au milieu de tant de biens, est resté misérable. Il n'y a point de genre d'animaux qui ne vivent dans l'abondance et la liberté» la plupart sans travail, tous en paix avee leur e»- |)èce , tous s'uni&<ant à leur choix , et jouissant du iMmheur de se reperpétuer par leurs fonotlles; et plus de la moitié des hommes est forcée au célibat. L'autre moitié mauilit les nœuds qui l'ont assortie» La plupart redou.'ent une postérité, dans la crainte de ne la pouvoii* nourrir. La plupart , poar subsister, sont asservis à de pénibles travaux, et réduits à être les esclaves de leurs semblables. Des peuples entiers sont exposés à la famine : d'autres, san& territoire, sont entassés les uas sur les autres, tandis que la plus gi^ande partie du globe est déserte. Il y a beaucoup de teiTCS qui n'ont jamais été cuk tivées; mais il n'y eu a point de Connne des Eunipéens qui n'ait été souillée du sang des hommes. Les solitudes mêmes de la mer engloutissent dans leurs abknes des vaisseaux chargés d'hommes, coulés à fond par d'autres hommes. Dans les villes en apparence si florissantes par leurs arts et leurs monumens, l'orgueil et la ruse, la superstition et l'impiété, la violence et la perfidie, sont sans cesse aux prises , et remplissent de chagrins leurs niallieureux luibitans. Plus la société y est policée, plus les maux y sont multipliés et cruels. I.es hommes n'y seraient-ils donc industrieux que parce qu'ils y sont misérables ? Comment l'empii^e de la terre a*t-il été donné au seul animal qui n'avait p'.s l'empire de ses passions ? Comment l'horoine faible et passager a-t-il à la fois des passions féroces et généreuses, viles et immortelles? Comment, étant né sans instinct , a-t-il pu acquérir tant de connaissances ? Il a imité tous les arts de la natui'e, excepté celui d'être heureux. Toutes les traditions du genre humain ont ooaservé l'origine de ces étranges contradictions ; mais la religion seule nous en explique la cause. Elle nous apprend que riiomme est d'un autre ordre que le reste des animaux , que sa raison égarée a offensé l'Auteur de l'uuivers; que, par une juste punition , il a été
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abdfidonné à ses propres lumières; qu'il ne peut former sa raison qn% n étudiant la raison universelle dans les ouvrages de la nature et dans les espérances que donne la vertu ; que ce n'est que par ces moyens qu'il peut s'élever au-dessus des animaux, au-des ous desquels il est tombé , et revenir pas à pas dans les sentiers de la montagne céleste , d'où il a été précipité.
Heureux aujourd'hui celui qui , au lieu de parcourir le monde, vit loin des hommes ! Heureux celui qui ne connaît rien au-delà de son horizon , et pour qui le village voisin même est une terre étrangère ! Il n'a point laissé son cœur à des objets aimés qu'il ne reverra plus , ni sa réputation à la discrétion des médians. Il croit que l'innocence liabite dans les liameaux , l'honneur dans les palais et la vertu dans les temples. Il met sa gloire et ^a religion à rendre heureux ce qui l'environne. S'il ne voit dans ses jardins ni les fruits de l'Asie, ni les ombrages de l'Amérique, il cultive les plantes qui font la joie de sa femme et de ses enfons. Il n'a pas besoin des monumens de l'architecture pour ennoblir son paysage. Un arbre à l'ombre duquel un homme vertueux s'est reposé lui donne de sublimes ressonvenirs ; le peuplier, dans les forêts, liii rappelle les combats d'Hercule; et les feuillages des chênes, les couronnes du Capitole.
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DE QtBLQUES LOIS MORALES DE LA NATURE.
FAIBLESSE DE LA BAlSOll; DU SBlITUfENT; PIEUSES DE Là DIVINITE ET DE L'IMMOBTALITB DE L'AHB PAB LE SENTI- MENT.
Telles sont les preuves physiques de l'existence de la Divinité , que la faiblesse de ma raison m'a permis de mettre en ordre. J'en ai recueilli peutêtre dix fois autant; mais j'ai vu que je n'étais encore qu'aa commencement de la carrière; que plus j'avançais, plus elle s'étendait devant moi; que je serais bientôt accablé de mon propre Iravail , et que, comme dit l'Ecriture, il ne me resterait, à la fin des ouvrages de la création , qu'un profond étonnement.
C'est un des grands maux de notre vie , qu'à mesure que nous approchons de la source de la vérité, elle s'enfuie de devant nous; et que, quand nous en saisissons par hasard quelques rameaux , nous ne puissions y rester constamment attachés. Pourquoi le sentiment qui m'élevait hier aux deux, à la vue d'un rapport nouveau de la nature, â->t-il disparu aujourd'hui ? Archimède ne resta pas toujours ravi hors de lui-même par sa découverte des
rapports des métaux dans la couronne do roi Hiéron. Il en trouva depuis d'autres plus à son gré: tel est celui du cylindre circonscrit à la s[ibère , qu'il ordonna qu'on gravât sur son tombeau. Pythagure vit à la fin de sang-froid le carré de l'hypothénuse, pour la découverte duquel il avait voué, dit-on , cent bœufis à Jupiter. Je me souviens que lorsque j'eus, pour la première fuis, la démonstration de ces sublimes vérités, j'en ressentis une joie presque aussi vive que celle des grands hommes, qui en avaient été les inventeurs. Pourquoi s'estelle éteinte ? pourquoi fout-il aujounl'hui des nouveautés pour me donner des plaisirs ? L'animal est, sur ce point , plus heureux que nous : ce qui lui plaisait hier lui plaira encore demain; il se fixe à un terme , sans aller au-delà ; ce qui lui suffît loi semble toujours beau et bon. L'abeille ingénieuse btUit des cellules commodes, et elle ne fabriquent arcs de triomphe, ni obélisques pour décorer ses villes de cire. Une cabane su lisait de même à rhonome pour être aussi bien logé qu'une abeille. Pourquoi lui^a-t-il foliu cinc] ordres d'architecture,, des pyramides, des tours, des kiosques ?
Quelle est donc cette faculté versatile, appelée raison , que j'emploie à observer la nature ? C'est, disent les écoles, une perception de convenances, (|ui dislingue essentiellement l'homme de la bête : l'homme a de la raison, et la bête n'a (pie de l'Instinct. Mais si cet instinct montre toujours à l'ani* mal ce qui lui est le plus convenable , il est donc aussi nne raison, et une raison plus précieuse que la nôtre, puisqu'elle est invariable, et qu'elle ne s'acquiert point par de longues et pénibles expériences.* A cela , les philosophes du siècle passé réimndaient, qu'une preuve que les bêtes n'avaient |)as de raison , c'est qu'elles agissaient toujours de la même manière; ainsi ils concluaient, de la perfection même de leur raison, qu'elles n'en avaient pas. On peut voir par là combien de grands noms , lies pensions et des corps peuvent accréditer les plus grandes alisurdités; car l'argument de ces {iliilosophes nt laque directement l' intelligence suprême elle-même , qui est constante dans ses plans, comme les animaux dans leur instinct. Si les abeilles font toujours leurs alvéoles de la même forme , c'est que la nature fait toujours les abeilles de la même figure.
Je ne veux pas dire toutefois que la raison des liêtes et celle des hommes soient la même; la nôtre est sans contredit plus étendue que l'instinct de chaque animal en particulier ; mais si l'homme a une raison universelle, ne serait-ce point parce ((u'il a des besoins universels ? A la vérité , il déuiêle aussi les besoins des autres animaux ; mais
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ne serait-ce point rdativenieut à lui <|u'il a fait cette étude ? Si le chien ne s'occupe |ioint de Ta* voîoe du cheval, c'est peut-élre parce que le cheval ne sert pas aui besoins du chien. Nous avons cependant des convenances naturelles qui nous sont propres, telles que Tnsage de Tagncnlture et du féo. Ces connaissances prouveraient sans doute notre supériorité, si elles n'étaient pas encore des témoignages de notre misère. Les animaux n'ont pus besoin d'allumer de feu et d'ensemencer la terre, puisqu'ils sont vêtus et nourris par la nature : d'ailleurs plusieurs d'entre eux ont eu eux-mêmes des facultés bien supériem-es à nos sciences , qui nous soni , au fond , étrangères. Si nous avons découvert quelques pliosphores , la mouche lumineuse des tropiques a eu elle-même un foyer de lumière qui l'édaire pendant la nuit. Taudis que nous nous amusons à faire des expériences avec l'électricité , la torpille l'emploie à sa défense; et pendant que lés académies de l'Europe proposent des prix considérables pour ceux qui trouveront le moyen de déterminer la longitude en pleine mer, des pailleen-culs et des frégates parcourent tous les jours des trois ou quatre cents lieues entre les tropiques , d'orient en occident, sans jiunaia manquer de retrouver, le soir, le rocher d'où ils sont partis le matin.
G'estbien une autre insuffisance , lorsque les philosophes veulent employer, pour combattre l'intelligence de la nature, cette même raison qui ne peut servir à la connaître. Voilà de beaux argumens sur les dangers des passions, la frivolité de la vie , la perte de l'honneiu*, de la fortune, des en&ns. Vous me délogez bien, divin MarcrAurèle, et vous aussi, sceptique Montaigne, mais vous ne me logez pas. Vous m'appuyez sm le bâton de la phila<opliie, et vons me dites: Marchez ferme; courez le monde en mendiant votre pain; vous voilà tout aussi heureux que nous dans des châteaux , avec nos femmes et la considération de nos voisins. Mais voici un mal que vous n'avez pas prévu. Je n'ai reçu , daas ma patrie , que des calomnies pour mes services ; je n'ai épi-ouvé que de l'ingratitude de la part de mes amia, et même de mes patrons ; je suis seul, et je n*ai plus de quoi subsister; j'ai des maux de nerfs; j'ai besoin des hommes, et mon ame se trouble à leur vue, en se rappelant les funestes raisons qui les réunissent, et qu'on ne vient à bout de les intéresser qu'en flattant leurs passions et eu devenant videnx comme eux. A quoi lui a servi d'avoir étudié la vertu ? elle se trouble par ses ressouvenirs , et même sans aucune réflexion , au simple aspect des hommes. La première chose qui me manque est cette raison sur laquelle vous voulez que je
m'afipuie. Toutes vos belles diakictes disparaissent, précisément <|uand j'en ai besoin. Mettez un roseau entre les mains d'un malade : la firemière choete qui lui œhappera, s'il lui survient une fiùblesse , c'est ce même roseau ; et s*il vient à a'appuyer dessus dans sa force, il le brisera , et s'en percera peut-être la maiu. La mort vous guérira de tout , me dites-vous; mais pour mourir je n'ai pas besoin de tant raisonner < d'ailleurs, je n'entre pas vivant dans la mort, mais mourant et ne raisonnant plus, sentant toutefois, et souffrant encore.
Ainsi, la religion l'emporte de beaucoup aur la pbiloso|)Uie, parce qu'elle ne nous soutient point par notre raison , mais par notre réstgnatioo. Elle ne nous veut pas debout, mais'couehés; non sur le théâtre du monde, mais reposi's au pied duirône de Dieu ; non inquiets de l'avenir, mais confians et tranquilles. Quand les livres, les lionneora, la fortune et les amis nous abandonnent, elle nous présente, pour afjpuyer notre tête, non pas le souvenir de nos frivoles et comédiennes vertus , mab celui de notre insuffisance ; et au lieu des maximes orgueilleuses de la philosophie, elle ne demande de nous que le repos, la pais et la confiance fiKale.
Je ferai encore une réflei^ien sur celte raison , 00, ce qui revient au même , sur cet esprit dont nous sonmies si vains: c'est qu'il parait être le résultat de nos malheurs. Il est très-remarquable que les (leiiples les |»lus célèbres par leur esprit , leurs arts et leur industrie , ont été les plus malheureux de la terre par leur gouvememeut , leurs passions ou leurs discordes. Lisez la vie de la plupart de nos liommes célèbres par leurs Umiières; vous verrez qu'ils ont été fort misérables, surtout dans leur enfance. Les borgnes, les boiteux, les bossus, ont en général plus d'es^irit que les autres hommes , parce qu'étant plus désagréablement conforinési, ils portent leur raison à observer avec plus d'attention les rapports de la société, afin d'écha|iper à son oppression. A la vérité, ils passent piqr avoir l'esprit mécliaiit, mais ce caractère appartiept assez à ce que la société appelle de l'esprit. D'ailleurs, ce n'est point la nature qui les a rendus tels, mais les lailleries ou les mépris de ceux avec lescpiels ils ont vécu.
Qu'est-ce d'ailleuis que cette raison dont on fait tant de bruit ? Puisqu'elle n'est que la relation des objets avec nos besoins, elle n'est donc que^notre intérêt personnel. Voilà pourquoi il y a tant de raisons de famille, de corps et d'états , des raisons de tons les pays et de tous les âges : voilà pourquoi autre est la raison d'un jeune homme et celle d'un vieillard , d'une femme et d'un ermite , df un miUtaireet d'un prêtre. Totit le monde a raison, di-
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Celte teultê subtime épniave de |ilus, d^ les pœnieK momens de son déTelo|i|ietiieni^ des se- OMSKs qui h rakient, en quelque sorte, incapable de pénétra- dans le cbaoïp de la nature. Je ne parle pas de nos méthodes et «Je nos systèmes, qui répandent des joars bux sur les premiers priudpes de notre savoir, en ne noos montrant plus la Térilé que dans des fines, an miliea des machines, el sur des théâtres. J'ai dit quelque chose de ces obstacles dans les obiections que j*ai présentées contre les éléraens de nos sciences ; mais ces maximes qu'on nous inspire dès l'enCuice, ^tfes fu^mne^ soy«s le premier^ sofiiseot seules pour bot#>user notre i-aison naioreile; elles ne nous montrent plus le juste on rinjnsle que par rapport à nos intérêts personneb et À notre ambition ; elles nous attachent pour l'ordinaire k la fortime de quelque coqs ptûssant et accrédité, et nous rendent indifléremment athées ou déirots, libertins ou oontinens, cartésiens ou newtoniens, suivant qu'il importe à la cause qui est devenue notre unique mobile.
Méfions-nous dune de k raison, puisque dès les premiers pas elle nous égare dans la redierche de la vérité et du bonheurs Voyons s'il n*est pas en nous quelque focoltt* plus noble, plus constante et plus étendue. Quoique je n aie i odrir dans celte recherche que des vues vagues et indéterminées , j*espère que des hommes plus éclairés que moi les fixeront, et les porteront un jotu* plus loin.. Cest dans cette conûance qu'avec des moyens bien fûtblés je vais m'engager dans une carrière digne de tonte rattention du lecteiu'.
Descarles pose pour base des premières vérités naturelles : je pease, doue j'existe. Conuneee philosophe s'est fait une grande réputatiou, qu'il méritait d'ailleurs par ses coonaissances en géométrie , et snrtouCpar ses vertus, son argument de l'existence a été fort applaudi, et a acquis la pondération d'un axiome. Mais, selon moi, cet argument pèche essentiellement en ce qu'il n'a point la générilité d'un principe fondamental ; car il s'ensuit implieitenient que dès qu'un homme ne pense pas , il cesse d'exister, ou au moins d'avoir des preuves de son existence. Il s'ensuit encore que les animaux, à cpii Descartes refusait b pensée, n'avaient aucune preuve qif ils existaient, et que la plupart des êtres sont dans le néant par rapport à nous, parce que souvenlils ne nous font naître quede simples sensations de formes, de couleois et de mouvemeus , sansaucime pensée. D'ailleurs, les résultats des pensées humaines ayant été souvent euqilôyés, |iar
leiir versatilité, à bire douter de l'exisletioede Dieii, et même de la nôtre, comme fit le sceptique Pyrrtion; ce raisonnement, comme tontes les optetkws de notre intett^^ence, nous est stispeet à juste
titre.
Je substitue donc à l'argtunent de Descarles lui-d, qui me parait et plus simple et plus rai : je se»s , doitr j'existe. Il s'éteml à toutes sensations phv-siques, tpii nous avertissent bien plus fréquemmoit de notre existence que la pensée, il a potir mobile une foctilté Incoimuederane, que j*appeUe le seuttaieNl, auquel la pensée eBemèmr se rapporte; car l'évidence à laquelle nous cherdHMis à ramener toutes les opérations de notre raison n'est ette-mème qu'on simple sentimeat.
Je ferai voir d'abord que cette foculté mystériense dillère essentidleinent des sensations physiques et des relations que nous présente U raison, et qu'elle se mêle d'une manière constante el invariable à tout ce que nous bisons ; en sorte qu^eHe est , pour ainà dire , l'instinct humain.
Quant à la difi'érenœ do sentiment aux sensations physiques, y est évident qnTphigénie auk autels nous donne des impressions d'utie nature difieremedo goût d'un fhiit ou du parfîim d'une fleur; et, quant à ce qui le distingue de Fespril, il est certain que les larmes et le désespoir de Gly- Aumestre excitent en nous des émotions d'un antre genre que celles d'une satire, d'ime comédie, ou même, si Ton veut , d'une démonstration de géométrie.
Ce n'est pas que la raison ii'abontisse quelquefois au sentiment , quand elle se présente avec l'évidence; mais elle n'est, par rapport à lui, que ce que l'œil est par rapport au corps, c'est-à-dire une vue inteUeduelle : d'ailleurs le sentiment me parait être le résultat des lois de hi nature, comme la raison le résultat des lois politiques.
Je nedéfinirai pis davantage ce principe obscur; mais je le forai suffisamment connaître, sije le fois sentir. C'est à quoi nous nous flattons de parvenu*, en Topposant d'abord à hi raison. Il est très-remârquabîe que les femmes, qui sont toujours plus pits de la nature, par leurs désordres mêmes, que les hommes, avec leur prétendue sagesse, ne confondent jamais ces deux faailtés, et distinguent la premièra sous le nom de sensibilité, ou de sentiment par excellence, parce qu'elle est en effet la .source de nos affections les plus délicietises. Elles se ganlent bien , comme la plupart des hommes, de conf^»dre l'esprit et le cœur , la raison et le senliinent. Celle-ci , coiume nous l'avons vu , est souvent nottpe ouvrage ; l'autre est toujours celui de la nature. Ils liiflwrent » essentiellement l'un
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de raatre, que si vous voulez faire disparaître l'intérêt d'un ouvrage où il y a du sentiment, vous n'avez qu'à y mettre de l'esprit. C'est un défaut où sont tombés les plus fameux écrivains, dans tous les siècles où les sociétés achèvent de se séparer de la nature. La raison produit beaucoup d'hommes d'esprit , dans les siècles prétendus policés; et le sentiment, des hommes de génie, dans les sentiraens prétendtis barbares. La raison varie d'âge en âge, et le sentiment est toujours le même. Les erreurs de la raison sont locales et versatiles, et les vérités de sentiment sont constantes et uni* verselles. La raison fait le moi grec, le moi anglais, le moi turc ; et le sentiment, le moi homme et le moidivhi. Il faut des commentaires pour entendre aujourd'hui les livres de l'anliquitc , qui sont les ouvrages de la raison , tels que ceux de la plupart des historiens et des poètes satiriques et comiques, comme Martial, Plante, Juvénal, et même ceux do siècle passé, comme Boifeau et Molière; mais il n'en faudra jamais pour être touché des prières de Priam aux pieds d'Acliille , du désespoir de Didon, des tragédies de Racine, el des fables naïves de La Fontaine. Il faut souvent bien des combinaiiions pour mettre à couvert quelque raison cachée de la nature; mais les sentimens simples et purs de repos , de paix , de douce mélancolie, qu'elle nous inspire, viennent à nous sans effort. A la vérité , la raison nous donne quelques plaisirs ; mais si elle nous découvre quelque portion de l'ordre de l'uni vei-s, elle nous montre en même temps notre propre destruction, attachée aux lois de sa conservation ; elle nous présente à la fois les maux passés et les maux à venir; elle donne des armes à nos passions, dans le même temps qu'elle nous démontre notre insuffisance. Plus elle s'étend au loin, plus, en revenant à nous, elle nous rapporte de témoignages de notre néant ; et, bien loin de calmer nos peines par ses recherdies , elle ne fait souvent que les accroître par ses lumières. Le sentiment, au contraire, aveugle dans ses désirs , embrasse les monumens de tous les pays et de tous les temps; il se flatte, au milieu des ruines, des combau et de la mort même, de je ne sais quelle existence étemelle; il poursuit, dans tous ses goûts, les attributs de la divinité, l'infinité, retendue, la durée, la puissance, la grandeur et la gloire ; il en mêle les désirs ardens à toutes nos passions; il leur donne ainsi une impulsion sublime , et, en subjuguant notre raison, il devient lui-même le plus noble et le plus délicieux instinct de la vie humaine.
Le sentiment nous prouve bien mieux que la raison la spiriUialité de notre ame; car celle-ci
nous propose souvent pour but la satisftctioD de nos passions les plus grossières , tandis que cdoilà est toujours pur dans ses désirs. D'aillcnrs, l)eane nip d'effets naturels qui échappent à Tnne ressortissent à l'autre; telleest, comme nous Favons dit, l'évidence même, qui n'est qu'un sentiment, et sur laquelle notre réflexion n'a point de prise; telle est encore notre existence. La preuve n'en est point dans notre raison ; car pourquoi -est-ce que j'existe ? où en est la raison ? ^lais je sens que j'existe , et ce sentiment me suffît.
Ceci posé , nous allons nous convaincre qn'il y a dans l'homme deux puissances , l'une animale, et l'autre intellectuelle , toutes deux de nature opposée, et qui|[H*ment la vie humaine par lenr réunion, comme fonte harmonie sur la terre est formée de deux contraires.
Quelques philosophes se sont plu à noos peindra l'homme comme un dieu. Son attitude, disent-ils, est celle du commandement. Mais pour qn'Il ait l'attitude du commandement , il faut donc que d'autres hommes aient celle de l'obéissance ; sans quoi il trouverait ses ennemis dans tous ses semblables. L'empire naturel de Tliomme ne s'étend qu'aux animaux ; et , dans les gnerres qu'il leur livre , ou dans les soins qu'il en prend , il est souvent obligé de quitter son attitude d'empereur ^ pour prendre celle d'un esclave. D'autres le représentent comme un objet perpétuel du courroux céleste, et ont accumulé sur son existence toutes les misères qui pouvaient la lui feire abhoiter. Ce n'est point là l'homme. Il n'est point formé d'une nature simple comme les autres animaux, dont chaque espèce conservé eonstamment son caractère, mais de deux natures opposées, dont chacune se subdivise elle-même en plusieurs passions qui se contrastent. Par l'une de ces natures , il réunit en lui tous les liesoins et toutes les passions des aniitiaux; et par l'autre,' les sentimens ineffables de la divinité. C'est à ce dernier instinct,'*blen plus qu'à sa réflexion , qu'il doit le témoignage de l'existence de Dieu ; car je suppose qu'ayant , par sa raison , Is^ faculté d'apercevoir les convenances qui sont entre les objets de la nature, il trouvât les rapports qui existent entre une lie et un arbre, un arbre et un fruit, un fruit et ses besoins, il se sentirait bien déterminé , à Ja vue d'une lie , à y chercher sa nourriture ; mats sa raison, en lui montrant les chaînons de quatre harmonies naturelles, n'en rapporterait pas la cause à un auteur invisible , «'il n'en avait le sentiment an fond du cœur. Elle s^arrêterait là où s'arrêteraient ses perceptions , et où se terminent celles des animaux. Un loup , qiu' passe une rivière à la nage pour
DU SEXTIMEST.
abonier dus une ife où îl aperçoit de llierbe, duis l'espêruioe d*T inniver des luoutoos, onoçuii f^kment les duLiooiis de quatre relatioos DatureUe^ cuire Tik , Therbe , des luonloos et so» appétit ; mais il ne se prasteme point deTaot TElre intelligent qoi les a établie.
En considérant rbomme ooninie animal, je n'en connais point qui lui soit comparable en nibiètt'. D'abord il est nu , exposé aux insectes *Q ytoL, à la pluie , au trtàd , au cbaud . et obligé par tout pays de se Téiir. Si sa peau acquiert , avec le temps assez de dureté potu* résista aux injures des clémens , ce n'est qu après de cruelles épreuves, qoi Je font quelquefois peler de la léte aux pieds. U ne sait rien naturellemeni , comme les autres animaux. S*il veut traverser une rivière , il faut qu'il apprenne à nager; il faut même q^dans son ailaôce . il apprenne à marcber et à parler ( le nom même d*en&ul vient du latin iafanSy c'c^l-à-dire, qui ne parle pas,\ Il n'y a point de pays , si beureusemeut situé, où il ne soit forcé de préparer sa nourriture avec beaucoup de soins. Le bananier et Tarbre du fruit à pain lui dorment, entre les tropiques, des vivres toute Tannée; mais U fout qu*il en plante les arlires, qu'il les endose de baies épineuses pour les préserver des bëtes, qu'il en fasse sédier les finiits pour la saison des ouragans, et qu'il bâtisse des loges pour les conserver. D'ailleurs, ces végétaux utiles ne sont réservés qu'à quelques lies privilégiées ; car , dans le reste de la terre, la culture des grains ei des racines alimentaires exige une multitude d'arts et de précautions. Quand U a rassemblé autour de lui tons ses biens, Famour et la volupté qui naissent de l'abondance, l'avarice, les voleurs , les incursions de l'eimemi , viennent troubler ses jouissances. Il lui faut des lois , des juges, des magasins, des forteresses, des confiêdérations et des régimens pour défendre au dehors et au dedans son malbeureux cbamp de blé. Enlin, quand il pourrait jouir avec toute la tranquillilé d'un sage, l'ennui s'empare de son cœur ; il lui faut des comédies, des bals, des mascarades ei des divertissemens pour l'empédier de raisonner avec lui-même.
U est impossible de concevoir qu'une nation puisse exister avec les simples passions animales. Les sentimens de justice naturelle , qui sont les bases de la législation , ne sont point des résnltats de nos besoins mutuels, comme on le prétend. Nos passions ne sont point rétrogi^essives; eUes n'ont que nous-mêmes pour centre unique. Une famille de Sauvages, dans l'abondance , ne s'iii^ quiéterail pas plus du malheur de «es voisins qui manqueraient de vivres, que nous ne nous inquié-
tons À Parts si notre mctt et notre calb coèlettt des lamies à TAfriqoe.
La raison même . jointe aux passions , n'en lirait qu'accfoitre la finxKîlé; car elle leur foumiraft de nouveaux ai^niens , long-temps après que leurs désirs seraient satis£iit<^ Elle u*c$t . dans la plupart des bommes, que la rebtion des êtres avec leurs besoins c'est-à-dire leur intérêt personnel. Examinons-en Teffet , combiné avec ramour et l'ambition, qui sont les deux tyians de la vie. . Supposons d*abord un état entièrement régi par Tamour , tel que celui qui a cté imaginé sur les bords du Lignon, par Tiiurénieux d'Urfiê. Je demande qui est-ce qui aurait soin d'y bâtir des maLions, et d'y labourer les terres? Ne fiiut-ilpis y supposer des serviteurs qui subviennent à l'oisiveté de leurs maîtres ? Os seniteurs ne seront-ils pas obligés de s'abstenir de Caire Tamour , afki que leurs maîtres en soient sans cesse occupés? D'ailleurs, à quoi les vieillards des deux sexes passeraient-ils leur temps ? Voilà pour eux une belle perspective vie voir leurs enfiins toujours amoureux ! Ce spectacle ne letir devien<lrait-il pas un sujet perpétuel de r^rets, de mauvaise humenr et de jalousies , comme il Test parmi les nôtres? En vérité, un pareil gouvernement, fût-il dans ime éts lies de la mer ^u Sud , sous des bocages de cocotiers et d'arbres de fruits à pain, oà il n'y eàt rien à Adre qu'à mai^^ et à faire Fanioor, serait bientôt rempli <le discorde et d'ennui. Mais je veux que la raison sociale obligeât les fitmilles à travailler chacune pour soi, et à mettre plus de variété dans leur vie en y appelant nos arts et nos sciences, elle achèverait bientôt de les détruire. U ne fiiut |*as du tout compter qu'on y entendit jamais aucun de ces discours touchaiis que d'Urle met dans bi boudie d' Astrée et de Q'ladon ; ils n'appartiemient ni à l'amour aniuMl, ni à bi raison savante. Ceux-ci ont une autre logique. Quand un amant, écUiré de ix>tre savoir, voudrait y inspirer de l'amour à sa maltresse, si toutefois il était besoin de quekiue disootirs pour en venir à bout , il lui parlerait de ressorts , de masses , d'attractions , de fermentations , de feu électrique, H des autres causes physiques qui déterminent, selon nos modernes , les pencliaus des deux sexes et les mouvemens des passions. Les raisons poHtiqmeê viendraient mettre le sceau à leur union , en stipulant, dans la langue triste et mercenaire de nos coiitrats, desdotiaires, des nonrrittires, des retraits lignagers , des dons entre vifs, des rapports après décès. Mais la raison personueUe de diaque contractant ne tardei^t pas à les séparer. Dès qu'un liomme verrait sa femme malade , il lui dirait :
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« Moii tempérament m'oblige de recourir à une » femme qui se porte bien, et à vous abandonner. » Elle lui répondrait , sans doute , pour être conséquente : tt Vous faites bien d'obéir à la nature. Je « ehercberais Clément un autre mari si vous » étiez à ma place. i> Un fils dirait à son père, vieux et caduc : « Vous m'avez fait pour votre » plaisir , il est temps que je vive pour le mien. » Où seraient les citoyens qui voudraient se réunir pour le maintien des lois d'une pareille société; les soldats qui s'exposeraient à la mort pour la défendre, et les magistrats qui voudraient la gouverner? Je ne parle pas d'une infinité d'autres désordres où entraine cette passion fougueuse et aveugle, dirigée même par la froide raison.
Si , d'un autre côté, une nation était uniquement livrée à l'ambition , elle serait encore plus tôt détruite , ou par les ennemis du dehors , on par ses propres citoyens. Il est d'abord difficile d'imaginer Gonunent elle se pourrait former sous un législateur; car comment concevoir que des hommes ambitieux voulussent se soumettre à un autre homme ? Ceux qui les ont réunis, comme Romulus , Mahomet , et tous les fondateurs des nations, oe s'en sont fait écouter qu'en pariant au nom de la Divinité. Mais je suppose qu'on en vint à bout de manière ou d'autre, une pareille société pourrait-elle jamais être heureuse ? Quelque ékige que les historiensdonuent àRome conquérante, croyezvous que ses citoyens fussent alors bien fortunés ? Pendant qu'ils répandaient la terreurdans le monde, et qu'ils en disaient couler les larmes, n'y avaitil pas à Rome des coeurs effrayés , et des yeux qui pleuraient la perte d'un fils, d'un père, d'un époux , d'un amant ?Tant d'esclaves qui formaient la plus grande partie de ses habitans «taient-ils heureux ? Était-ce le général même de l'armée romaine, couronné de lauriers, et monté sur un char de triomphe, autour duquel , par une loi militaire , ses propres soldats chantaient des chansons où ils lui reprochaient ses défauts , de peur qu'il ne s'enorgueilDt? Et quand la Providence permit que Panl-Ëmile y triomphât d'un roi de Macédoine et de ses pauvres enfans, qui tendaient leurs petits bras au peuple romain pour émouvoir sa compassion , elle voulut que le vainqueur perdit, dans ce temps-là même , ses propres enfens, afin qu'aucun homme ne pût triompher impunément des larmes des hommes. Cependant ce même peuple , si porté à chercher sa gloire dans les malheurs d'aotrui , fut obligé , pour s'en dissimuler l'horremr, de voiierde l'intérêt des dieux les larmes des nations, comme on déguise avec le feu les chairs des animaux qui nousservent de nourriture. Rome,
suivant l'ordre des deslins, devait être la capitale du monde. Elle armait son ambition d'une raison céleste , afin de la rendre victorieuse des puissances les plus redoutables, et d'en refréner la férocité dans ses citoyens , en les exerçant à des vertus snbliroes. Que seraient-ils devenus s'ils s'étaient livrés sans frein à cet instinct furieux ! Ils auraient été semblaMes aux sauvages de l'Amérique, qui brûlent leurs ennemis vivans, et dévorent lenrschairs tontes sanglantes. C'est oe que Rome éprouva à la fin, lorsque sa religion ne présenta plus à ses lial>itaûs éclairés que de vains- simukcres. On vit alors les deux passions naturelles au oomr humain, l'ambition et l'amour, appeler dans ses murs le luxe de l'Asie, les arts corrupteurs de la Grèce, les proscriptions, les meurtres, les empoisotmanens, les incendies, eriÉflivrer enfin aux peuples barbares. Le Theutatès des Gaulois sortit alors des tbrêis du nord, et vint faire trembler à son toor le Jupiter du Capitole.
Nos raisons d'État sont aujourd'hui moins sublimes , mais elles n'en sont pas moias fiitales an repos des hommes , comme on en peut juger par les guerres de l'Europe, qui troublent sans eesse le monde. Une nation livrée unicjnement à ses passions et aux simples raisons d'Etat réunirait bientôt sur elle toutes les misères de l'humanité; mais la Providence a mis dans l'iiomme un sentiment qui en balance le poids, en dirigeant ses désirs bien au-delà des objets de la terre ; ce sentiment est celui de l'existence de la Divinité. L'homme n'est point homme parce qu'il est animal raisonnable, mais parce qu'il est animal religieux.
Cicéron et Plutarque remarquent qu'il n'y avait pas un seul peuple connu de leur temps, chez lequel on n'eût trouvé quelque religion. Le sentiment de hi Divinité est naturel à l'homme. C'est cette lumière que saint Jean appelle la lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. Je reproche à quelques écrivains modernes , et même à des missionnaires , d'avoir avancé que certains peuples n'avaient aucun sentiment de la Divinité. C'est, à mon gré , la plus grande des calomnies dont on puisse flétrir une nation , parce qu'elle détruit nécessairement chez elle l'existence de toute vertu ; et si cette natkm en montre quelques apparences , oe ne peut être que par le plus grand des vices, qui est l'hypocrisie; car il ne peut y avoir de vertu sans religion. Mais il n'y a pas un de ces écrivains inconsidérés qui ne fournisse lui-même de quoi détruire son imputation ; car les uns avouent que ces mêmes peuples athées roident , dans certains jours, hommage à la lu&e, ou qu'ils se retirent dans les liois pour y remplir des cérémonies dont
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ils dérobent la eomiaissaiiGe aax étrangers. Le père Gobieii, entre antres, dans son Histoire det iien .^iartaiÊites , après avoir affirmé que leurs insalaires ne reconnaissent aucnne divinité, et «prils n'ont pas la moindre idée de religion, nous dit. Immédiatement après, qu^ils invoquent leurs morts, qu'ils appellent attitis^ dont ils gardent les crânes thns letirs maisons, et auxquels ils attribuent le pouvoir de commander aiTx élemens , de changer les saisons , et de rendre la santé ; qu'ils sont persuadés de rimmortalité de l'ame , et qu'ils reconnais!4ent an (laradis et im enfer. Ortainement ces opinions pronvent qu'ils ont des idées de la Divinité.
Tous les peuples ont le sentiment de l'existence de nîen , non pas tous en s' élevant à lui à la manière tles Newton et des Socrate, par llirinonie géiîérale de ses ouvrages , mais en s'arrètant à ceux de ses bienfaits qui les intéressent le plus. L'Indien do Pérou adore le soleil ; celui du Bengale, le Gange qui fertilise ses campagnes ; le noir Toiof, l'Océan qui rafraîchit ses rivages ; le Sarooiède du noid , le renne qui les nourrit. L'Iroqnob errant demande anx esprits des lacs et des forêts , des pèches et des chasses abondantes. Plusieurs peuples adorent lenrs rois. Il n'en est point qui , pour rendre plus chers aux hommes ces dispensateurs augustes de leur bonheur, n'aient bit intervenir quelque divinité pour consacrer leur origine. Teb sont , en général, les dieux des nations ; mais quand les passions viennent obscurcir parmi elles cet instinct divin , et y mêler ou les fureurs de Tambition, ou les égaremens de la volupté,. on les voit se prosterner devant des serpens, des crocodiles , et des dieux qu'on n'ose nommer. On les voit offrir, dans leurs sacrifices, le sang de leurs ennemis et la virginité de leurs filles. Tel est le caractère (l'un peuple, telle est sa religion. L'homme est teUeroent entraîné par cette impulsion céleste, que, lorsqu'il cesse de prendre la Divinité pour son moflèle, il ne manque jamais d'en bire ime luir sa propre image.
Tl y a donc en Tliomme deux puissances , l'une animale , et l'antre divine. La première lui donne sans cesse le sentiment de sa misère ; hi seconde,^ celui de son excellence : et c'est de leurs combats que se forment les variétés et les oonuradictions de la vie humaine.
C'est par le sentiment de la misère que nous sommes sensibles à tout ce qui nous ofline une idée d'asile et de protect ion, d'aisance et de commodité: voilà pourquoi la plupart des hommes aiment les tnuiqnillf^ retraites . l'abondance , et tons les biens que la nature libérale présente , sur la terre , à nos
liesoins. C'est ce sentiment qui donna à Tamoar les chaînes de PHymen, afin qne Phomme trouvât un jour la compagne de ses (teines dans celle de ses plaisirs, etqnelesenfans fussent assurés des seconrs de leurs parens. C'est lui qui rend le paisible bourgeois si avide du récit des intrigues des cours , des relatioas de batailles, et des descriptions de tempêtes, parce que les dangers du dehors augmentent au dedans le l)onhenr de sa sécurité. Ce sentiment se mêle souvent aux affections morales ; il cherche des appuis dans Famitié , et des enconragemens dans l'éloge. C'est lui qui nous rend attentifs aux promesses de l'ambitieux , lorsque nous nous empressons de le suivre , comme des esclaves, sé<luils par les idées de protection dont il nous trompe. Ainsi le sentiment de notre misère est un des plus grands liens de nos sociétés politiques , quoiqu'il nous attache à la terre.
Le sentiment de bi Divinité nous pousse en sens contraire ^. Cest lui qui conduisit l'amour aux autels, et qui lui inspira les premiers sermens: il offrit les premiers enfans au ciel , lorsqu'il n'y avait point encore de lois politiques ; il rendit l'amoiir sublime , et l'amitié généreuse ; il secourut d'une main les malheureux , et s'opposa de l'autre aux tyrans; il devint le mobile de la générosité et de toutes les vertus. Content de servir les hommes , il dédaigna d'en être apphodi. Quand il se montra tlans les arts et dans les scienees, il en devint le charme qtii nons ravit ; il y fit naître l'ennui quand il y dispanit. Cest lui qui rend immortols les hommes de génie qui nous découvrent dans la natnre de nouveaux rapports d'intelligence.
Quand ces deux sentimens se croisent , c'est-àdire lorsque nous attachons l'instinct divin aux choses périssables , et l'instinct animal anx choses divines, noire vie est agitée de passions contradictoires. Voilà la cause de tant d'espérances et de craintes frivoles cpd tourmentent les hommes. Ma fortune est foite , dit l'un , j'ai de qtioi vivre pour toujours : et il mourra demain. Que je suis misérable ! dit un antre ; je suis perdu pour jamais : et la mort le délivre de tons ses maux. On tient à la vie , disait Michel Montaigne , par des bagatelles : jiar nn verre : oui : parce qu'on porte sur ce verre le sentiment de l'infini. Si la vie et la mort paraissent souvent insnpportables anx hommes, c'est qu'ils mettent le sentiment de leur fin daas lein^ mort, et celui de l'infini dans letir vie. Mortels, si vous voidei vivre heureux et mourir contens , ne dénalin«7 point vos lois ; coasidérez qu'à la nMNrt toutes les peines de l'animal finissent, les besoins du corps , les maladies, les persécutions, les calomnies , les esclavages de toutes les sortes, les rudes
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combats des passions aveesoî-inéme et avec les autres. Considérez q^i'à la mort toutes les jouissances d'imétre moral commencent; les récompenses des vertus et des moindres actes de justice et d'humanité, méprisés ou dédaignés du monde, mais qui nous ont en quelque sorte rapprochés sur la terre de rÉlre juste et éternel.
Quand ces deux instincts se réunissent dans le même lieu , ils nous doiment les plus grands plaisirs dont nous soyons capables ; car alors nos deux natures , si j*ose ainsi les appeler, jouissent à la fois ''. Nous allons présenter un loger ensemble de leurs harmonies; après quoi nous suivrons les traces du sentiment céleste ([ui nous est naturel dans nos sensations les plus communes.
Je vous suppose donc , lecteur, fatigué des maux de nos sociétés, cherchant , vers les extrémités de TAfrique, quelque terre heureuse , inconnue aux Européens. Votre vaisseau , voguant sur la Méditerranée, est jeté, à l'entrée de la nuit , par une tempête, sur une côte où il fait naufrage. Par la faveur du ciel, vous vous sauvez à terre; vous vous réfugiez dans une grotte que vous apercevez, à la lueur des éclairs, au fond d'un petit vallon. Là, retiré dans cet asile, vous entendez, toute la nuit, le tonnerre gronder et la pluie tomber par torrens. Au point du jour vous découvrez derrière vous une ceinture de grands rochers , escarpés comme des murailles. De leurs bases sortent çà et là des touffes de figuiers couverts de figues blanches et rouges, et des bouquets de carouges cliai^és de siliques brunes; leurs sommets sont couroimés de pins, d'oliviers sauvages et de cyprès à demi courbés par la violence des vents. J..es échos de ces rochers répètent , dans les airs , les rumeurs confuses de la tempête et les bruits rauques de la mer irritée que l'on aperçoit au loin. Mais le petit, vallon où vous êtes est le séjour du calme et du repos. C'est dans ses flancs moussus que l'alouette de mer fait son nid , et sur ses grèves solitaires que la mauve attend la fin des orages.
Déjà les premiers feux de l'aurore se prolongent sar les stœchas fleuris et les nappes violettes de thym qui tapissent ses collines. Ses rayons vous font apercevoir, au sommet d'un des |>laleaux voisins , une cabane à l'omlire des arbres. Il en sort un berger, sa femme et sa fille, qui s'acheminent vers la grotte , en [lortant sur leur tête des vases et des corbeilles. C'est le spectacle de votre malheur qtii attire ces bonnes gens auprès de vous. Ils vous apportent du feu , des fruits, du pain , du vin et des* vête.mens. Ils sVmpressent de vous rendre tous les devoirs de l'iiospitalité. Les besoins du corps satisfoits, ceux de Tame se font sentir: vouspmmenez
vos regards sm* la mer, et Vous clierdiei en toasinéme à connaître dans quelle partie do monde vous vous trouvez; mais ce berger vou< lire d'inquiétude en vous disant : a Cette Ile éloignée qoe » vous voyez au nord est Mycone. Voilà Délos on » peu sur la gauclie , et Paît» devant nous. Celle » où nous sommes estNaxos; vous êtes dans cette » partie de l'île où Ariane fut autrefois abandonnée » par Thésée. C'est sur celte longue dune de sable » blanc i\uï s'avance là-bas dans la mer qu'elle » passait les jours à considérer le lieu de l'horizon » où le vaisseau de son amant infidèle avait dbpani » à sa vue ; et c'est dans cette grotte même on vous » êtes qu'elle se relirait pendant les nuits pour pleui> rer son départ. A droite , entre ces deux coteaux » au haut desquels vous voyez des ruines confuses, » était une vile florissante , appelée Naxo6. Les » femmes qui l'habitaient , touchées des malheurs » de la fille de Minos , vinrent chercher à la eon- » soler. Elles tentèrent d'abord de la distraire par » leurs conversations ; mais rien ne pouvait lui » plaire que le nom et le souvenir de Thésée. Ces » femmes feignirent alors des lettres de ces héros » remplies d'amour et adressées à Ariane. EUles » coururent les lui porter, en lui disant: Consolez- » vous, belle Ariane, Thésée reviendra bientôt; » Thésée pense toujours à vous. Ariane , hors » d'elle-même, lisait ces lettres; et d'une maûi » tremblante , se hâtait d'y répondre. 1.es Naxien- » nés emportaient ses réponses, et lui promettaient. » de les faire parvenir bientôt à Thésée. C'est ainsi » (|u'elles tronquaient sa douleur. Mais quand elles » s'aperçurent que la vue de la mer la plongeaitde » plus en plus dans la mélancolie , elles l'amené- » rent au milieu de ces grands bocages que vous » apercevez là-bas dans les terres. Là , elles inven- 9 tèrent toutes sortes de fêtes pour cliarmer ses en- » nuis. Tantôt elles formaient autour d'elle des » diœurs de danse, et représentaient en se tenant » par la main les divers détours du labyrinthe de » Crète, d'où par son secours était sorti l'heureox » Thésée ; tantôt elles feignaient de tuer le terrible » Minotaure. Ariane rouvrait son cœur à la joie en » voyant des spectacles (jui lui rappelaient la puîs- » sance de son père, la gloire de son amant , et le » tiîomplie de ses charmes qui avaient réparé les » destinées d'Athènes ; mais quand les vents, mal- » gré le son des tambours et des flûtes , lai appor- » talent le bruit lointain des flots , qui se brisaient » sur le rivage d'où elle avait vu partir le <ToeI » Thésée , elle se tournait du côté de la-mer, et se » mettait à pleurer^ Ainsi les Naxiennes coimnrent » que l'amour malheureux trouve, jusqu'au mi- » lieu des jeux, à redoubler .^es peines , et qti'on ne
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» [lerti le souvenir de ses maux (|u*en penlaul ce- » lui de ses plaisirs. Elles clierclièrent donc à éloigner Ariane dos lieui ei des l>niits qni pouvaient lui rappeler son amant. Elles Tengairèrenl à venir dans leur ville, où elles lui donnèrent de grands festins dans (les salles niagniiî(|ues, sontenues par des colonnes de granit. Là il n*étajt penms à aucon bomme cfentrer, et aucun bruit du dehors ne se &Lsait entendre. Elles m avaient couvert le pavé , les murs, les portes et les fenêtres de tapisseries où elles avaient représenté des prairies , des vignobles et d'agréables jiolitudes. Elles les édairaieiit avec des lampes et des flambeaux. Elles faisaient asseoir Ariane au milieu d>ll€s sur des coussins ; elles mettaient une couronne de lierre . avec ses graphies noires, sur ses dieveux blonds et autour de s«in front pâle; elle» fiosaienl ensuite à ses pieds des urnes d^albâlre, pleines de vins excellens; elles les versaient dans des coupes d*or, et les lui présentaient en loi disant : Bavez, aimable fille de Minos; cette Ile prwluit les plus doux présens de Baccbos : buvez , le vin di»4pe les dia^riiis. Ariane , en souriant , se laissait aller à leurs imitatioDS. En peu de tefUfK les roses de la santé reparorent sur si jo Tîsage, et aostûlôt le bruit courut dans Naxos ^œ Baechit!» était veoo an secoorv de Tamanle de Tbésée. Les babitans, transportés de joie, élevèrent à ce dieu un tem[4e dont vous voyez encure quelques colonnes et le frontispice sur ce [ rocber au nûlieo des fluts. Biais le vin ne ût que j donner des liroesà Tainour d'Ariane. Elle fut à ' la lin consomée par ses resrets ei même par ses j espéranees. Voilà . au bout de ce %'aUon , sur on petit tertre eoovert d'absintbe marine, son Umbbno , et sa tfatoe qui reçarvie encore vers b ■KT. On Y reconnaît à pfôie la figure d*une femoie ; mais on v- ilislingne toojoors Fattilncle inquiète d*aneauianle. Ce munomenl, ainsi que ^ tooseeoxdece pays, a été mutilé parle temps y ! eteacore pins par iMbartores! mats le soQTcnir j de la vettn mallmmne n*est |ai. sar la terre, ^ au poovoir des tyrans. Le tombean dWriane est l cfaâ les Turcs, et sa coorbone est parmi les : étoiles. Poor nous . édnppés aox reganis des ; puî^caBces do monde par notre olvcarîtéBéflie, j noQs avons, par la bonlé du csd , trouvé la lî- i berté Icân iles grands, et le bonheur dans des déserts. Etranger, «i les biens naiarfis voos tuucbfnt encore, vmk serez le uoitsT de les partager arec non». • A ce récit . de> larmes douces coulent ck» yetix de w» épMttr. et de ta jcsine fille ipii sunpire au MAv^nir d'Ariane; et je doute
qu'un alliée même, qui ne coinialt plus dans la nature (lue les luis de la iiiaiière et du mouvement , piiltHre insensiNeau sentiment de ces convenances présentes et de ces anllipie^ ressouvenirs.
Homme voliqitueiix ! il n'y a que la Grèce, dites-vous, qui ofTre des scènes et des [loinls de vue aussi toiidians : aussi Ariane est daas tous les jardiiLs, Ariane est dans tons les cabinets de peintme . Du donjon de votre cliàteau , jetez un coup d'œil sur vos campagnes. Leurs lointains présentent de plus beaux horizons que ceux de la Grèce désolée. Votre appartement est plus commode qu'une grotte, et vos sofas sont (iltis doux que des gazons. Les ondes et les murmures des herbes de vos prairies sont [Jus agréables que ceux des flots de la Méditenanée. Votre argent et vos jardias voas donnent plus d'espèces de vins et de fruits qu'il n'y en a dans tout rArdiipel. Voii!ez-voiis mêler à ces jouissances celle de la Divinité? Vojez sm* cette eoHine cette petite église de village , entourée de vieux ormeaux. Panni les filles qui se rassemblent sons son portail rusti«|ue , il y a sans doute quelque Ariane trompée par son amant ^'. Elle n'est pas de inarbre, mais elle est vivante; elle n'est pas Grecque, mais Française; elle n'est pas consolée, mais méprisée de ses compagnes. Allez sons son panvre toit soulager sa misère. Faites le bien dans cette vie qui passe comme un torrent; tûtes le bien , non par oslentatirjn et par des mains etransères, mais pour le ciel et (nr vous-même. Le fhiît de la vertu perd sa fleur quand il est cueilli par la main d'autruL Ab ! si vous-même b soulagez dans ses peines; si . par rotre compassion, TOUS b relevez à ses propres regards , vous verrez à vos bicnCiits son front rougir, ses yeux se remplir de larmes, ms lèvres convulsîves se mouvoir sans parler, et son cœur, long-temps oppresé par la booie, se rouvrir à la Tue d'un consolateur, ooomie au sentiment de b Iiivinité. Vons aperee- Trez alor< dans la fisure humaine des trait» ineonnus au ciseau des Grecs et au pinceau des Van f>v'ci. Le buubeur d'une inftKtunée vous OHitera moins que b statue d'Ariane ; et au lieu d'il]ii«>trer le nom d'un artiste dans votre UôtH, fiendant quelques années . Q imufirtall^cra le vOtre . et le ktz durer long-temps aprê» «|ue vou» ne serez plus, lorsqu'elle dira à ses cooipagne^ et à les eubns : « Ce^ m dieu qui m'a tirée do uolbeur. •
ym» allons suivre maintenant rin4inct de b Divinité dans no» scnati'jns pbyÂque» ; et nous finirons cette Etnde par Icv ««ntimen» purement iotelk«tueU de Taiiie. N /ïi> dcKJomjfii^ aiu»i une C«iUe kke de b nature bumauje.
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DES SENSATIONS PHYSIQUES
Toutes les sensations physiciiies sont en ellesmêmes (les témoignages de notre misère. Si Fhomme est si sensible au sentiment du toucher, c'est qu'il est nu par tout son corps. Tl faut , pour se vêtir, qu*il dépouille les quadrupèdes, les plantes et les vers. Si presque tous les végétaux et les animaux ressortissent à sa nourriture, c'est qu'il est obligé d'employer beaucoup d'apprêts et de combinaisons dans ses alimens. La nature l'a traité avec bien de la rigueur ; car il est le seul animal aux besoins duquel elle n'ait pas immédiatement pourvu. Nos philosophes n'ont pas assez réfléchi sur une aussi étrange distinction. Quoi ! un ver a sa tarière ou sa râpe; il naît au sein d'un fruit, dans l'abondance; il trouve ensuite en lui-même de quoi se filer une toile dont il s'enveloppe ; après cela , il se change en mouche brillante, qui va, en se livrant à l'amour, reperfiétuer son espèce , sans souci et sans remords : et le fils d'un roi naît tout nu, dans les larmes et les gémlssemens, ayant besoin toute sa vie du secours d'aptrui , obligé de combattre sa propre espèce au dehors et au dedans, et trouvant souvent en lui-même son plus ^rrand ennemi! Certes, si nous ne sommes tous i\ne des enfans de la poussière, il valait mille fois mieux venir à l'existence sous la forme d'un insecte que sous celle d'un empereur. Mais l'homme n'a été abandonné à la dernière des misères qu'afin qu'il eût sans cesse recours à la première des puissances.
DU GOUT
Il n*y a point de sensation physique qui ne fasse naître en lui quelque sentiment de la Divinité.
Â commencer par le sens le plus grossier de tous , qui est celui du boire et du manger, tous les peuples dans l'état sauvage ont cru que la Divinité avait besoin de soutenir sa vie parles mêmes moyens f fue les hommes : de là est venue dans toutes les religions l'origine des sacrifices. C'est encore de là qu'est venu chez beaucoup de nations l'usage de (lorler des alimens sur les tombeaux : les femmes des Sauvages de rAmérique étendent ce soin jusqu'aux petits enfans qui sont morts à la mamelle. Lorsqu'elles leur ont rendu les devoirs de Ja sépulture , elles viennent tous les jours , pendant plusieurs semaines , verser de leur sein quelques gouttes de lait sur leurs petits tombeaux'^; c'est ce qu'affirme le jésuite Charlevoix , qui en a été souvent le témoin. Ainsi, le sentiment de la Divinité et celui de l'immortalité de l'ame sont liés avec
• f'ùyf^ \o pèm Charlevoix . Voyage en .4mcriqw.
nos affections les plus animales, et surtout avec l'amour maternel.
Mais l'homme ne s'est pas contenté de partager ses alimens avec des êtres intellectuels , et de les inviter en quelque sorte à sa table; il a cherdié à s'élever à eux par l'effet physique de ces mêmes alimens. Tl est très-remarquable qu'on a trouvé plusieurs peuples sauvages qui avaient à peine l'industrie de se procurer des alimens; mais aucun qui n'eût celle de s'enivrer. L'homme est le seul de tous les animaux qui soit sensible à ce plaisir. Ceux-ci sont coutens de rester dans leur splière; l'homme s'efforce toujours de sortir de la sienne. L'ivresse exalte l'ame. Toutes les fêtes religieuses chez les Sauvages, et même chez les peuples policés, sont suivies de festins où l'on boit à perdre la raison : on commence, à la vérité, par jeûner, mais'on finit par s'enivrer. L'iiomme renonce à la raison humaine pour exciter en lui des émotions divines. L'effet de l'ivresse est de jeter l'ame daas le sein de quelque divinité. Vous entendez toujours les buveurs chanter Bacchus, Mars, Vénus ou l'Amour. Il est encore très-remarquable que les hommes ne se livrent au blasphème que dans l'ivresse; car c'est un instinct aussi ordinaire à l'ame de çliercher la Divinité lorsqu'elle est dans son état naturel , que de l'abjurer lorsqu'elle est corrompue par le vice.
DE l'odohat.
Les plaisirs de l'odorat sont particuliers à rhomme, car je n'y comprends point les émanations olfactives par lesquelles il juge de ses alimens, et qui lui sont communes avec la plupart des animaux. L'homme seul est sensible aux parfums, et il s'en sert pour doimer plus d'énergie à ses passions. Mahomet disait qu'ils élevaient son ame Yen le ciel. Quoi qu'il en soit , leur usage s'est introduit dans tous les cultes religieux , et dans les assemblées politiques de beaucoup de nations. Les Brésiliens, ainsi que. tous les Sauvages de l'Amérique septentrionale , ne délibèrent point sur quelque objet important sans fumer du tabac dans un calumet. Ce. t de cet usage que le calumet est devenu chez toutes ces nations le symbole de la pali, de la guerre , des alliances , suivant les accessoires qu'elles y ajoutent. C'est sans doute do même usage de fumer, qui était commun aux Scythes , comme le rapporte Hérodote , que le caducée de Mercure, qui ressemble beaucoup au cainmei des Américains, et qui parait n'avoir été comme lui qu'une pipe, devint le symbole du commerce. Le tabac accroît en quelque sorte les fbrces du juge* ment , en occasionant une espèce d'ivresse dans les
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ner& du ceneau. l.vry ilit que ks Brésiliens fu- ! meut (lu tabac jusqu'à s'euivrer. Nous obseneroos que ces peuples ont UtHivé la plante la plus cépbalique qu'il y ait dans le règne végétal , et que son usage est le plus universeUement répandu de toutes celles qui existent sur le globe, sans en excepter la vigne ei le blé. J*eu ai vu cultiver en Finlande, au-delà de Wibourg, par le 60^ degré de talilude nord. Son habitude est si puissante, qu'un bonune qui y est accoutumé se passera plus difficilement d^elle que de pain pendant un jour. Cette plante est cependant un véritable poison ; elle affecte à la longue les nerfs de l'odorat , et quelquefois ceux de la vue. Mais Tlionime est toujours pi et à altérer sa constitution pliysique , potum qu'il puisse renforcer en lui le sentiment intellectuel.
DE LA VUE
Tout ce que nous avons dit , en rapportant quelques lois générales de la nature, des harmonies, des consonnanccs , des contrastes et des oppositions , aboutit principalement an sens de la vue. Je ne parle pas des consonnances ; car elles appartiennent au sentiment de la raison, et sont entièrement distinctes de la matière, â la vérité , les antres relations sont fondées sur la raison même de la nature, qui nous réjouit par les couleurs et les formes génératives et engendrées , et qui nous at- Uiste par celles qui nous annoncent la décomposition et la destruction. Mais sans rentrer dans ce vaste et inépuisable sujet , je ne parlerai ici que de quelques effets d'optique qui font naître involontairement en nous le sentiment de quelques attributs de la Divinité.
Une des causes les pins ordinaires du plaisir qne nous éprouvons à la vue d'un grand arbre, vient du sentiment de l'infini qui s'élève en nous par sa forme pyramidale. Les dégradations de ses divers étages de rameaux et des teintes de verdure, qui sont toujours plus légères à l'extrémité de Parbre qne dans le reste de son feuillage, lui donnent une élévation apparente qui n'a point de terme. Nous éprouvons les mêmes sensations dans le (dan horizontal des campagnes, où nous apercevons souvent plusieurs plans de collines qui fuient les unes derrière les autres, et dont les dernières se confondent avec le ciel. La nature produit les mêmes effets dans les grandes plaines , au moyen des vapeurs qu'élèvent les rivages des lacs ou les canaux des rivières et des fleuves qui les traversent : leurs contours sont d'autant plus multipliés , qne les plaines ont plus d'étendue, comme je l'ai souvent remarqué. Ces vapeurs se présentent sur différens
plans : tantôt elles s^an^èlent comme defi rideaux sur les lisières des forêts; tantôt elles s'élèvent en colonnes le long des ruisseaux qui serpentent dans les prairies : quelquefois elles sont toutes grises; d*autres foi ^ elles sont éclairées et pénétrées par les rayons du soleil. Sous tous ces aspects , elles nous montrent, si j'ose dire, plusieurs perspectives de l'infini dans l'infini même.
Je ne parle pas du spectacle ravissant que le ciel nous présente quelquefois par la disposition de ses nuages. Je ne sache pas qu*aucun pliilosoplie ait soufiçoimé que leurs beautés avaient des lois. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il n'y a point d'animal qui vive à la lumière qui ne soit sensible à leurs effets. J'ai dit ailleurs quelque chose de leurs caractères d'amabilité ou de terreur, qui sont les mêmes que ceux des animaux et des végétaux aimables ou dangereux , conformément à ceux des jours et des saisons qu'ils nous annoncent. Les lois que j'en ai esquissées offriront des méditations délicieuses à qui voudra les étudier autrement qu'avec les moyens mécaniques de nos baromètres et de nos thermomètres. Ces instnuuens ne sont lions que pour régler les atmosphères de nos chambres; ils nous déguisent trop sjuvent l'action de la nature ; ils annoncent la plupart du temps les mêmes températures aux jours qui font chanter les oiseaux, et à ceux qui les font taire. Les liarmonies du ciel ne peuvent être senties que par le cœur humain. Tous les peuples, frappés de leur langage ineffable, lèvent les yeux et les mains vers le ciel dans le^ mouvemens involontaires de la joie et de la douleur. La raison , cependant , leur dit que la Divinité est partout. Pourquoi est-ce que nul d'en* tre eux ne tend les bras vers la terre ou à l'horizon pour l'invoquer? d'où vient ce sentiment qui leur dit que Dieu est an del? Est-ce parce que le del est le séjour de la lumière ? est-ce parce que la lumière elle-même , qui nous fait apercevoir tous les objets, n'étant point , comme nos matières terrestres, sujette ù être divisée, corrompue , détruite et renfÎMinée , semble présenter quelque chose de céleste dans sa substance ?
Cest au sentiment de l'Infini que nous inspire la vue du ciel, qu'il faut attribuer le goût de tous les peuples pour bâtir des temples sur les sommets des montagnes, et le penchant invincible qu'avaient les Juils à adorer, comme les autres nations, sur les lieux élevés. Il n'y a point de montagne dans les lies de l'Archipel qui n'ait son église , ni de coteau à la Cldne qui n'ait sa pagode. Si , comme le prétendent quelques philosophes, nous ne jugions jamais de la nature des dioses que par des résultats mécaniques de comparaisons d'elles à nous, la
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hantenr des montagnes devrait tuinnliei* noire petitesse. Si nous voyions leur étendue en profondeur , les cheveux nous en dresseraient à la tête, lyoù viennent des sensations si difTérenles de la grandeur en élévation et de la grandeur en abîme? Le danger est égal pour des êtres aussi faibles que nous. C'est parce qne ces grands objets , en s'élevant vers le ciel , y élèvent nos âmes par le sentiment de rinûni, et qu'en nous éloignant de la terre ils nous portent vers des beautés plus durables.
Les ouvrages de la nature nous présentent souvent plusieurs sortes d'infinis à la fois : ainsi , par exemple, un grand arbre, dont le tronc est caverneux et couvert de mousse, nous donne le sentiment de l'infini dans le temps, comme celui de 1 infini en hauteur. Il nous offre un monument des siècles où nous n'avons pas vécu. S'il s'y joint l'infini en étendue, comme lorsque nous apercevons à travers ses sombres rameaux de vastes lointains, notre respect augmente. Ajoutez-y encore les divers groupes do sa masse , qui contrastent avec la profbndeur des vallées et avec le niveau des prairies ; ses demi-jours vénérables , qui s'opposent et se jouent avec l'azur des cieux; et le sentiment de notre misère qu'il rassure par les idées de protection qu'il nous présente dans l'épaisseur de son Ironc inébranlable comme un rocher , et dans sa cime auguste agitée des vents , dont les majestueux murmures semblent entrer dans nos peines : un arbre , avec toutes ces harmonies , nous inspire je ne sais quelle vénération religieuse. Aussi Pline dit que les arlires ont été les premiers temples des dienx.
L'impression sublime qu'ils produisent est encore plus profonde lorsqu'ils nous rappellent quelque sentiment de la vertu , comme le souvenir des grands hommes qui les ont plantés , ou de ceux dont ils ombragent les tombeaux. Tels étaient les chênes d'Iulus , à Troie. C'est par un effet de ce sentiment que les montagnes de la Grèce et de ritalie nous paraissent plus respectables que celles du reste de l'Europe, quoiqu'elles ne soient i>as plus anciennes dans le monde , parce que leurs monumens, tout minés qu'ils sont, nous rappellent les vertus de ceux qui les ont habitées. Mais ce sujet n'est pas de cet article.
En général , les diverses sensations de l'infini augmentent par les contrastes des objets physiques qui les font naître. Nos peintres ne sont pas assez attentif} au choix de ceux qu'ils mettent sur les devans de leurs tableaux. Ils donneraient bien plus d'effet au fond de leurs scènes , s'ils lui en opposaient le frontispice, non-seulement en couleurs et en formes, comme ils font quekiuefois, mais en
nature. Ainsi , par exemple, si Ton veut donner beaucoup d'intérêt à un paysage riant et agrébMe, -il faut qu'on l'aperçoive à travers un grand are de triomphe , miné par le temps. Au contraire , une ville remplie de monumens étrasques ou égyptiens parait encore plus antique , quand on la voit de dessous im berceau de verdure et de flears. Il fiiot imiter la nature, qui ne fait janiab venir les plantes les phis aimables , dans tonte leur beauté, telles que les mousses , les violettes et les roses , qu'au pied des rustiques rochers.
Ce n'est pas que les consonnanoes ne produisent aussi de grands effets, surtout quand elles rapprochent des objets qui sont étrangers les uns aux antres. C'est ainsi , par exemple, que la coupole du collège des Quatre-Nàtions présente un point de vue magnifi(iue, lorsqu'on l'aperçoit du milieu de la cour du Louvre, à travers l'arcade de ce palais qui est vis-à-vis ; car alors on la voit tout entière avec une partie du ciel, sous les claveaux de la voûte, comme si elle était une partie du Louvre. Mais dans cette oonsonnance même, qui donne tant d'étendue à notre optique , il y a encore un contraste de la forme concave de l'arcade à la forme convexe de la coupole.
Le grand art d'émouvoir est d'opposer des objets sensibles aux intellectuels. L'ame prend alors un grand essor. Elle passe du visible à l'invisible, et jouit , pour ainsi dire , à sa manière, en s'élendant dans les vastes champs du sentit'nent et de l'intelligence. Chez certains peuples de la Tartarie , quand un grand est mort , son écuyer, après l'enterrement , prend par la bride le dieval qu'il avait coutume de monter ; il met dessus l'iiabit de son maître , et le promène en silence devant l'assemblée , que ce spectacle fait fondre en larmes.
Quand les sous-entendus se multiplient et se lient à quelque affection vertueuse, les émotions de l'ame redoublent. Ainsi lorsque, dans l'Enéide *^ Iule promet des présens à Nisus et à Euryale , qui vont chercher son père à Palantée, il dit à Nisus :
Bina dabo argento perfccta atque aspera aignis Pocula , (levicta genitor qux cepit Arisha ; Et tripodas gcminos ; auri duo magna lalenta; Cratera antiqnum, quem dat Sidonia Dido.
• Je vons donnerai deux amphores d'argent, avec des figu- » res en relief d'une ci^lnre partiitc. Mon père s'en rendit » maître i la prise d'Arisba. J'y joindrai deux trépieds pareils. > deux grands talens d'or , et une coupe antique que m'a doii- 9 née la reine Didon. •
Il promet à ces deux jeunes gens, que l'amiiié rendait si unis, des présens doubles : deux amphores, deux trépieds pour les poser à la manière
• Ub. IX. Y. 2B«.
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des ancieiis, deux talens d'or pour les remplir de vin , mais une seule coupe pour le boire ensemble. Encore quelle coupe! il n'eu vante ni la matière, ni le travail , comme dans les autres pr^ns ; il y attache des qualités morales bien plus précieuses pour des amis. Elle est antique; elle n'a point été le prix de la violence , mais elle est un présent de l'amour. Sans doute Iule l'avait reçue de Didoo, lorsqu'elle crut avoir épousé Enée.
Dans toutes les scènes de passions, où l'on veut produire de grandes émotions , plus l'objet principal est circonscrit , plus le sentiment intellectuel qui en résulte est étendu. Il y en a plusieurs raisons , dont la plus importante est que les contrastes accessoires, comme ceux de la petitesse à la grandeur, de la faiblesse à la force, du fini à l'infini , concourent à augmenter le contraste du sujçt. Quand le Poussin a voulu £siire un tableau do déloge nniversçl , il n'y a représenté qu'une Cunille. On Y voit un vieillard à cheval , qui se noie ; et , dans un bateau , un bomme qui est peut-être son fils présente à sa femme, grimpée sur on rocher, nn petit enfant vêtu d'une oHte rooge, qui, de son côté , diercbe à s'aider <le ses petits pieds poor parvenir sur la roche. Le fond du paysage est allreux par sa noire mélancolie. Les beiî)es et les arbres y sont trempés d'eau , la terre même en est pénétrée, coomie on le voit par ce long serpent qui s'empresse de quitter son souterrain. Les torrens poolent de tous côtés; le soleil parait dans le dd oomoie un œil crevé. Mais les plus grands intérêts y portent sur le plus faible objet : un père et une mère, près de périr, ne s'occupent que do salot de leor en&nt. Tous les sentimeiis sont éteints sur la terre, et Fanioor maternel vit encore. Le genre i humain est détruit à cause de ses crimes, et l'inoocenoe va être enveloppée dans sa ponitîon. Ces eaox dâiordées , ces terres noyées, cette notre atmosphère, ce soleil éteint, ces solitodes désolées, cette famille fugitive, tous les efletsde cette mine universelle do monde se réunissent sor un enfuit. Cependant il n'y a personne qui, en voyant le petit groupe de personnages qui Fenvironne, ne s'écrie : « Voilà le dâuge universel. » TeOe est la nature de notre ame. Loin d'être matérielie , elle ne saisit que les convenances. Moins vous lui montrez d'objets physiques , plus vous lui faites naître de seotimens intellectueis.
DE L'OdR.
Platon appelle l'ooie et la vue les sens de famé. Je crois qoll les qualifie particulièrement de ce nom , parce que la vue est affectée de la lumière ,
qui n'esl point une mstièrt; à prxjprement parler.
et l'ouïe, des modulations de l'air, qui ne sont point en elles-mêmes des corps. D'ailleurs, ces deux sens ne nous apportent que le sentiment des convenances et des harmonies , sans ikhis mêler avec la matière, comme l'odorat, qui n'est affecté que des émanations des corps; le goût , de leor fluidité; et le toucher, de leur solidité, de leur mollesse, de leur chaleur, et de leurs autres qualités pliysiques. Quoique l'ouïe et la vue soient les sens directs de l'ame , il n'en faut pas conclure cependant qu'un honmie né sourd et aveugle serait imbécile , comme on l'a prétendu. L'ame voit et entend par tous les sens. C'est ce que prouvent les princes aveugles de Perse, dont les doigts ont tant d'intelligence, au rapport de Chardin, qu'ils tracent et calculent toutes les figures de la géométrie sur des tablettes. Tels sont encore les sourds et muets, auxquels M. l'abbé de l'Epée apprend à converser.
Je n'ai pas besoin de m'étendre sur les rapports mtellectuels de roiiîe. Ce sens est Forgane immédiat de rintelligence; c'est lui qui reçoit la parole qui n'appartknl qu'à l'honmie, et qui est, par ses modulations infinies, Texpression de toutes les convenances de la nature et de tous les sentimens du cœur humain. Mais il y a un autre langage qui parait appartenir plus particulièrement encore à ee premier principe de nous-mêmes, qilk nous avons appelé le sentiment : c'est la musique. Je ne m'étendrai pas sur le pouvoir incomprâiensible qu'elle a de calmer et d'exciter les passions d'une manière indépendante de la raison , et de faire naître des affections sublimes, dégagées de toute perception inteOectueDe ; ses effets sont assez connus. J'observerai seulement qu'elle est si naturelle à Fliomme, que les premières prières adressées à la Divinité, et les premières lois, diez tous les peuples , ont été mises en chanL L'homme n'en perd le goôt que dans les sociétés polioées, dont les langues mêînes perdent à la longue leurs accens. Cest qu'une multitude de relations sociales y détruisent les convenances naturelles. On y raisonne beaucoup , et on n'y sent presque plus.
L'auteur de la nature a jugé rharmonie des sons û nécessaire à rhomme , qu'il n'y a point de site sur la terre qui n'ait son oiseau chantant. Le serin des Canaries fréquente ordinairement , dans ces Iles, les ravines caiflouteuses des montagnes. Le chardonnerpt se plaît dans les dunes sablonneuses; Palooette, dans les prairies; le rossignol, dans les bocages , le long des ruisseaux ; le bouvreuil, dont le ehant est si doux, dans Fépine Uanciie; la grive, b buvette, le verdier, et tous les oiseaux qui chantent , ont leur poste Civori. Il est très-remarqualjlr que pvlout ib ont Finstinct
ÉTUDE DOUZIÈxVIE.
de se rapprocher de riiabitalion de l'homme. S'il y a une cabane dans une forêt, tous les oiseaux chantans du voisinasse viennent s'établir aux environs. On n'en trouve même qu'auprès des lieux habités. J'ai fait plus de six cents lieues dans les forêts de la Russie , et je n'y ai jamais vu de petits oiseaux qu'aux environs des villages. En faisant la visite des places, dans la Finlande russe , avec les généraux du corps du génie où je servais y nous faisii ns quelquefois vingt lieues dans un jour, sans rencontrer sur la route ni village ni oiseaux. Mais, quand nous apercevions voltiger, des moineaux dans les arbres, nous jugions que nous étions près de quelque lieu habité. Cet indice ne nous a jamais trompés. Je le rapporte d'autant plus volontiers, qu'il peut quelquefois sei-vir à des gens égarés dans les bois. Garcilasso de la Vega raconte que son père , ayant été détaché du Pérou avec une compagnie d'Espagnols, pour faire des découvertes au-delà des Cordillères , pensa mourir de faim au milieu de leurs vallées et de leurs fondrières inliabitées. Il n'en serait jamais sorti, s'il n'eût aperçu en l'air une volée de perroquets, qui lui Gt soupçonner qu'il y avait des habitations quelque part aux environs. Il se dirigea sur le nmib de vent qu'avaient suivi les perroquets , et parvint , après des fatigues mcroyables, à une peuplade d'Indiens qui cultivaient des champs de mais. Nous obsen'erons que la nature n'a donné aucun chant agréable aux oiseaux de marine et de rivière, parce qu'il eût été étouffé par le bruit des eaux , et que l'oreille humaine n'eût pu en jouir à la distance où ils vivent de la terre. S'il y a des cygnes qui chantent , comme on l'a prétendu , leur chant ne doit avoir que peu de modulations , et ressembler aux cris des canards et des oies. Celui des cygnes sauvages qui sont veims dernièrement s'établir à Chantilly n'a que quatre ou cinq notes. Les oiseaux aquatiques ont des cris perçans, propres à se faire entendre dans les régions des vents et des tempêtes qu'ils habitent , et qui ont des convenances parfaites avec leurs sites bruyans et leurs solitudes mélancoliques. Les mélodies des oiseaux de chant ont de pareilles relations avec les sites qu'ils occupent , et même avec les distances où ils vivent de nos liabitations. L'alouette, qui fait son uid dans nos blés, et qui aime à s'y élever à perte de vue*, se fait entendre en l'air, lors même qu'on ne l'aperçoit plus. L'hirondelle , qui frise en voant les parois de nos maisons , et qui se repose sur nos clieniinées, a un petit gazouillement doux, qui n'est point étourdissant , comme serait celui des oiseaux de boc«nges; mais le rossignol solitaire se fuit ouïr à plu ^ dune demi-lieue. Il se méfie du
voisinage de l'homme ; et cependant il se place toujours à la vue de son habitation et à la portée de son ouïe. Il choisit, pour cet effet, les lieux les plus retentissans, afin que leurs échos donnent plus d'action à sa voix. Quand il s'est établi dans son orchestre , il chante alors un drame inconon , qui a son exorde , son exposition, ses récits, ses événemens , entremêlés tantôt des sons de la joie la plus éclatante , tantôt de ressouvenirs amers et lamentables, qu'il exprime par de longs soupirs. Il se h\i entendre au commencement de la saison on la nature se renouvelle, et semble présenter à l'homme un tableau de la carrière inquiète qu'il doit parcourir.
Chaque oiseau a une voix convenable an temps et an poste où il se montre, et relative aux besoins de l'homme. Le cri perçant du coq le réveille, au [M)int du jour, pour les travaux ; le chant gai de l'alouette, dans la prairie , invite les bergères aux danses ; la grive gourmande , qui ne parait qu'en automne , appelle aux vendanges les rustiques vignerons. L'homme seul , de son côté , est attentif aux accens des oiseaux. Jamais le cerf, qui versa des larmes sur ses propres mallieurs, ne soupira à ceux de la plaintive Philomèle. Jamais le bœuf laboureur, mené à la boucherie après de pénibles services, ne tourna sa tête vers elle , en lui disant : « Oiseau solitaire , voyez comme l'homme récom- » pense ses serviteurs! » fa nature a répandu ces distractions et ces consounances de fortunes spr des êtres volatiles, afin qtie notre ame, susceptible de tous les maux , trouvant partout à les étendre , pût partout en affaiblir le poids. Elle a rendu ca- [Mtbles de ces communications les corps jnéme insensibles. Souvent elle nous présente, au railiea des scènes qui affligent notre vue , d'autres scènes qui réjouissent notre ouïe , et nous rappellent dlntéressans ressouvenirs. C'est ainsi que , du sein des forêts , elle nous transporte sur le bord des eaux par les frémissemens des trembles et des peu-^ pliers. D'autres fois elle nous apporte, sur le bord des ruisseaux , les bruits de la mer et des manœuvres des navires , par les murmures des roseaux agités par les vents. Quand elle ne peut séduire notre raison par des images étrangères , elle l'assoupit par le charme du sentiment : elle fait sortir du sein des'forêts, des prairies et des vallons, des bniits ineffables , qui excitent en nous de douces rêveries , et nous plongent dans de profonds sommeils.
DU TOOCHBR.
Je ne ferai que (pielques réflexious ^nr le toucher. Il est le plus obtus de nos sens, et cependant
DU TOI CHER
il est, en qoelqoe sorte, le sceau de noire inteOi* gence. Nous aroos heaa roir on coqs de toutes les muiîèrcs, noos ne croyons pas le connaître , si nous ne pooroos le toocber. Cet instinct Tient pent-^lre de notre £ublesse , qoi cbefcbe dans ces rapprodiemensdes points de protection. Qooî qnll en soit , ce sens, tool obscor qa*il est , peut nous ooounoniqner rintellîgenoe, comme on peitt le toit par Fexempie eilé par Chardin, des areogles de Ferse qoi traçaient avec leurs doi^ des figures deséomêlrie, et jugeaient très-bien de la bonté d'une montre en en maniant les rones. La sage nature a mis les principaux or^nes de ce sens, qui est répandu sur toute la surfine de notre peau, dans nos pieds et dans nos mains, qui sont les membres le pinsà portée de ji^r des qualités des corps. Mais , afin qulk ne fussent pas exposés à perdre leur sensibîlit^ par des cbocs frêquens, elle leur a doimé beaucoup de souplesse , en lés dÎTÎsanl en plusieurs doigts,eC ces doigts en pinsienrs articubtioQs; de plus, elle les a garnis , du côté du contact, de demi-molettes élastiques, qui présentent i la fonde la résistance dans leurs parties calleuses et saillantes, et une sensibilité exquise dans leurs parties rentrantes.
Cependant je m'étonne que la nature ait répandu le sens du toudier sur toute la surtee du corps humain , qui se troure, par U , exposée à une multitude de souffrances , sans qu'U en résulte pour fan beaucoup d*avanlages. L*homme est le seul des animaux qui soit obligé de se vêtir. nTa,àla vérité, quelques insectes qui se fiontdes fourreaux, comme les teignes; mais ik naissent dans des lieux où leurs habits sont, pour ainsi dire, tout Euts. Ce besoin, qui est devenu une des plus inépuisables sources tic notre vanité , est , à mon gré , un des plus grands témoignages de notre misère. Llwmmeest lesenl être qoi ait bonté de paraître nu. Cest un sentiment dont je ne vob pas de raison dans la nature, ni de similitude dans Fiiistinct des antres animaux. D'ailleurs, indépendauunent de tonte affection de pudeur, il est contraint, par la nécessité, de se vêtir daœ tous les cfimats. Quelques pbilosoplies, enveloppés de bons manteaux , et qui ne sortent point de nos villes , se sont ^oré un homme naturel sur la terre, conune une statue de brome «a mffien d'une place publique. Mais, sans parler de tous les inconvéniens qoi affligent au dehors sa malhenreuseexi tence, conune le fh)id, le diaud, le vent, la ploie , je ne m'arrêterai qu'à une incommodité qui nous parait légère dans nos appartemens, mais c|ui est insupportable à un homme nu dans les plus douces températures; ce sont les mouches. Je citerai, à ce sujet , le téfnoignage d'un homme dont
la peau de\ait êtreà l'épreuve : c*est celui du bœtier Raveneau de Lossau , qui traversa en 1 688 risthme de Panama, en revenant de la mer du Sud. Voici ce qu*fl dit , en parlant des Indiens dn cap de Gracias-à-Dios : « Quand le sommeil les prend, ik font un trou dans le sable , où ils se couchent, et ensuite ils se recouvrent avec le mêmesabie : ce qu'ib font pour se mettre à couvert des insultes des moustiques^ dont l'air est le plus souvent tout rempli. Ce sont de petiu moncherotts que Ton sent plutôt qu'on ne lesvoil^ et qui ont un aiguilkm si piquant et si venimeux, que lorsqu'ik Fappuient sur quelqu'un , il sem«ble que ce soit un dard de feu qu ils r lancent. » Ces pauvres gens sont si tourmentés de ces Qcheux insectes quand il ne vente point, qnUs en deviennent comme lépreux; et je pois assurer avec vérité, le sachant par ma propre expérience, que ce n'est pas une légère souffrance que d*en être attaqué; car, outre qu'ils font perdre le repos de la nuit , c'est que lorsque nous avons été rcduiu à aier le dos nu, fiiute de rhemisrs, rimportunilé de ces animaux nous fiûsait déses» pérer, et entrer dans des rages à ne nous plus pos-
Cest, je crois, à cause de rinoommodité des mooches, très-communes et très-nécesnires dans les lieux marécageux et humides des pays chauds, que la nature a mis peu de quadrupèdes à poils sur leurs rivages, mais des quadrupèdes à écaOles , comme les tatous, les armadilles, les tortues, les lézards, les crocodiles, les caïmans, les crabes de terre, les bemards-l'ennite, et les autres reptiles écaiUenx, comme les serpens, sur lesquels les moodies n'ont point de prise. Cest peut-être aussi pour cette raison que les porcs et les sangliers, qui aiment à fréquenter ces sortes d'endroits, ont des poils longs, roides et hérissés qui écartent les insectes volatiles.
Au reste , fai nature n'a pris à cet égtfd aucune précaution pour Phomme. Certes, en voyant fai beauté de ses formes et sa grande nudité, U m'est impossOilede ne pas admettre l'ancienne tradition de notre ôr^ine. La nature, en le mettant sur fai terre, lui a dit : « Va, être dégradé, intenigence. » sans lumière, animal sans vêtement , \-a pooiv
• voir à tes besoins; tu ne pourras éclairer ta rai- 9 son aveugle qu'en fai dirigeant sans cesse vers le 9 cid, ni soutenir ta vie malheureose que par le
• secours de tes semblables. » Ainsi, delà misère derhomme naquirent les deux commacdemensde hkii.
' J09umal iTim toy^r à ta tmtr dm Smd\,ewkî9t$,
Wo
ÉTUDt DOUZIÈME.
DES SENTIMEiNS DE L'aME, ■T PHBMIÈHKiBKT DES AFFECTIONS DE L'BSPBIT.
Je ne parlerai des affeelioiisde Tespril que pour les distinguer des senlimens de liante : ils diffèrent essenticUemenl les uns des autres. Par exemple , autre est le plaisir (lue nous donne une coinédie, autre celui que nous donne une tragédie. L'éinolîon qui nous fait rire est une affection de Tesprit ou de la raison huni<iine; celle qui nous fait verser des larmes est un sentiment de Tame. Ce n*est pas que je veuille £aire de Tesprit et de l'anie deux puissances de nature différente; mais il me semble , comme nous l'avons déjà dit, que Tuu est à l'autre ce que la vue est au corps; l'esprit est une facidté , et l'âme est le principe ; l'ame est, si j'ose te dire, le corps de ^otre intelligence. Je regarde donc l'esprit cçmme une vue intellectuelle, à laquelle on peut rapporler les autres facultés de l'entendement; Vtmagviaiion, qui voit les choses à venir; la mémoire , qui voit celles qui sont passées; et le jugement, qui aperçoit leurs convenances. L'impression que nous font ces vues diverses excite quelquefois en nous un sentiment qu'on appelle Vévidettce, et alors celle-ci appartient immédiatement a noire ame (ce que nous éprouvons par l'émolion délicieuse qu'elle y fait naitre subitement); mais, parvenue là, elle n'est plus du ressort de notre esprit , parce que quand nous commençons à sentir nous cessons de raisonner, nous ne voyons plus , nous jouissons.
Comme noire éducation et nos mœurs nous dirigent vers noire intérêt personnel, il arrive de là que notre esprit ne s'occupe plus que des convenances sociales, et que notre raison n'est plus, à la Gn, que l'intérêt de nos passions; mais notre ame, livrée à elle-même, clierche sans cesse les convenances naturelles , et notre sentiment est toujours l'intérêt du genre humain.
Ainsi, je le répèle, l'esprit est la perception des lois de la société, et le sentiment est la perception des lois de la nature. Ceux qui nous montrent les convenances de la société, tels que les écrivains comiques, satiriques, épigrammatiques , et même la plupart des moralistes, sont des liommes d'esprit : tels ont été l'abbé de Choisy , La Bruyère , 3aint-£vremont, etc.. Ceux qui nous découvrent les convenances de la nature, conmie les poètes tragiques, les poètes sensibles , les inventeurs des arts , les grands philosophes, sont des homntes de génie : tels ont été Shakespeare, Corneille, Racine, Newton, Marc-Aurèle, Montes({uieu, La Fontaine, Fénelon, J.-J. Rousseau. Les premiers appartiennent à un siècle, à une saison, à une nation, à une colorie; les aiilres , ala iM)!!it<'rité ri au jrenre humain.
On sentira encore mieux la différeiioe qu'il y a entre l'esprit et l'ame, en dénaturant leurs affections. Toutes les fois, par exemple, que les perceptions de l'esprit sont amenées juscfu'à l'évidence, elles nous font un grand plaisir , indépendamment de toutes les relations particulières d'intérêt, parce qu'elles excitent en nous un sentiment, comme nous Ta vous dit. Mais quand nous analysons nos sentiniens , et (|ue nous les rapportons à l'examen de notre esprit , les émotions sublimes qu'ils excitaient en nous s'évanauisseiit ; car nous ne manquons pas de les r.ifiporter alors à quelque convenance de société, de fortune, de système, ou d'autre inlérêt personnel dont se compose notre raison. Ainsi, dans le premier cas, nous changeons notre cuivre en or, et dans le second, notre or en cuivre.
Au reste , rien de plus pernicieux , à la longue, que notre esprit pour étudier la nature ; car quoi- (|u'il saisisse çà et là quelques convenances naturelles , il n'en suit pas la chaîne fort loin : d'ailleurs il y en a un beaucoup plusgrand nombre qu'il n'aperçoit pas, parce qu'il ramène toujours tout à lui, et au petit ordre social ou scientifique dans lequel il est circonscrit. Ainsi , par exemple, s'il jette un coup d'œil sur les sphères célestes , il en rapportera la formation an travail d'une verrerie; et s'il admet un être créateur, il le représentera comme un machiniste désœuvré, occupé à faire des globes uniquement pour le plaisir de les faire tourner. Tlconclura, (le son propre désordre , qu'il n'y a point d'ordre dans la nature ; de son immoralité , qu'il n'y a point de moralité. Comme il ra|>porte tout à sa raison , et qu'il ne voit pas de raison d'exister lors<iu'il ne sera plus sur la terre, il en conclut en effet qu'alors il n'existera pas. S*il était conséquent, il eh conelurail également qu'il n'existe pas maintenant; car il ne trouve ceiiainement ni en lui , ni autour de lui , de raison actuelle de son existence.
Nous sommes convaincus de notre existence par une puissance bien suptTieure à noire esprit , qui est le sentiment. Nous allons porter cet inslinct naturel dans les recherches de l'existence de la Divinité et de l'immorlalilê de l'ame , sur lesquelles notre raison versatile s'est si souvent exercée pour et contre. Quoi(iue notre insuffisance soit t rop grande pour nous porter bien loin dans cette carrière infinie, nous espérons que nos aperçus et nos erreurs mêmes donneront aux hommes de génie le courage d'y entrer. Ces vérités sublime et éternelles nous semblent tellement empreintes dans le cœur humain, qu'elles nous paraissent être les principes mômes de notre senliment, et se manifester dans nos affeclions les plus connnum's, connu v' dans nos [Hissions les plus déréglées.
Dt LAMOLU DL LA PATRIE.
t>L' SBNTllIE.XT Uh l.'l.NMJCE>CE.
Le senliiDent de riiinocence nous élè>e vers la DJvÎDilêetnMisporleàla venu. Les Grecs ei les Rontains faiaieni chanter les enfans clans leurs fOles rel^koses, ei les cbai^eaienl de présenler les ufTrandes aux auieLs. afin de rendre, par le spcclade de leur innocence, les dieui TaToraUes à la patrie. La vue de Teorance rappelle l'homme aux tenlimens de la uainre. l.orsqiK' Cat<m d'ilûpie eut pris la r««liil)i>n de se Iwr. ses amis ei ses semtcurs lui retirèrent son épée; cl comme il la leur redemanda en se meitanl dans nne violenle citldre, ils eniovèrent un enfent la lui paner; mais h comipiiofi de ses contemponiits avait êttMfié dans HO cœur te srniiment que fievait y &irc uaJtn l'ioDocence.
Jésos-Christ leui que iKns derenioas semblables ans enEuis : on les appelle innoceiH, noa moceales , parée qu'Us a'cjnl jamais nui. CeiKodani , ma^Té les dmils de leur ige et rauiorilé de notre rvligion, i quelle êdncaiiw bartare ne scot-ils pas
DB LA PIÉTÉ
C'est le sentiment de riuxKenee qui e4 le premier mobile de la pieté ; voiU pourquoi nous sommes phis toorfars des malheurs d'un enlaiii que de reus d'un vieiUanl. Ce n'e4 pas, comme l'uni dit qoelqiKS philosopbe< . parre que l'enânl a moin de resMMitces ei d'eqiérances. car il en a plus que le vieillard qui est souvent infirme el qui s'avmce vers b mort . tandis que l'oilanl entre dans b vie : mail renfuM n'a jamab offasê; il est innocent. O sentiment s'étend am aotmaui mêmes, qui non* lootUnt souvent plus de pitié que les buunes , par oeh seni qn'it- ne sooi pas nuisHes. Cesi ce qui a fait dire an bon La Fontaine . en parlant du dâ<^ , dans b bbie de PtiileiDan et Bauciï ;
si cela était , en comparant un aibnl et un vinl- I lard qui sont mallieureui , nous devrions Are pins . toudiés des maux du vieiUard, attendu que nous nous éloiziMms des maui de l'enbnce , et que nous I nous approclHNis de ceiu de b rieillesse : cepen- I dant le contraire arrive , par l'efTet du sentimoil ' mural que J'ai alk^ué.
l.orsqu'un vteUlard est venueui , le serilimeot moral de .ses malheurs redouble en rMus ; ce qui prouve tvidemmeni igue h pitié de l'homme n'est I pas uoe afTection animale. Ainsi , b vue d'im Bélisaire est très-atlerMlrissante. Si oo ; léonil celle d'un enCmt qui lenil n petite main alin de rece* voir quelques secours pour cet illustre aveugle, l'impression de b pitié est encore plus forte. Mail voici un cas smtimeuial. Je suppose que vous enssîei rencentrê Bêlisaire vo«k demandant raumone d'un cdié , et de l'autre nn enlant or]il>elin , avengie et misérable , et que vons n'eussiez eu qn'^ écn . sans pouvoir le |arta|rer; auquel des deus Teusciez-vous donné ?
f>i vous trouvez que les gtands service* rendus par Bélïsaire à la pal rie inçTste rendent b balaitee du sentiment tnip initie , supposez i l'enbiii lea maux de Belisire . et màue quelques-une de ses vertus , comme d'aToïr eu les vi
ne biles que sentir ; car si vous raboonez , e'est autres daxe; les lalcBs, les victoires, et l'illostr*tÎMi du général içrec, vous feront bieniM oublier k-s iatetnnes d'un enbnl ottsair. La raison voob laminen i finiérA po&iqne, an moi bumain.
Le aenliaienl de rinooemce est on raren de la lîivînilé. 11 rouvre rinibriuoé d'une lu qui 1 ieni rejaillir emiie le a naMre b eêrvrasté. cette autre I (Test lui seul qui doos rend seneiblet ai de b vertu , en uMb b montrant eomme incapa- Uc de nuire ; ar , anlremoM . non pgarrâos b CMOsiiérrr comme se snfiisant i eUe-tnime. .\lors > notre admiration que notre
OK. L AMOITB Bt. LA PATBIE-
ntderBnoccoce<lêvclo|i|ie(bBa O «ntiment est enosre b «ource (k ramonr de
le omr de rbomme un cataciè» diiiu, qtû est b patrie, pan« qu'il wjus v rapfieUe lesalfeetiiMM
cefaiideb^êncfu*il(r.Dae|iune|iotatsarlennl- tiounel puro du [mnierize. il s'acotai atee
bem en loi-mAne . mais mit une qiaiite inonle retendue , et t'aucmetrie avtx ks amK«s . omme
qu'il démêle >bA> rinluriaac qui en ca rUifA, U un MsaiuKta triav nature etfcsie H iuounHfe.
s'aOToil par b loe de rimxcnce , et qudifuefuét II r a tn S^inciDair de mm«fw antique ei lurt
encore phH [sr ceile du repentir. L'bcanmesCul, ^im|4e, atytle le rus da rmrtm C^ air est
des animan . en est MUOftïUe : et ce n'^t (ÛJ '.'tin td cfltri . qa'<ju lut >>Ubc de ikltt«lre de le
(«t^laalu qurlqat» il
iïilB^eateb
it «ttte uMmsi . |an» qîi'îl k» hw-iil ikanta liius
Tun après Fautre. Je m'imagine qne ce rans des vaches imite le mugissement des bestiaux, les relentissemens des cclios , et d'autres convenances lucales qui faisaient bouillir le sang dans les veines de ces (>auvres soldats , en leur rappelant les vallons, les lacs, les montagnes de leur patrie ^S et en môme temps les compagnons du premier âge, les premières amours, et les souvenirs des bons aïeux.
L'amour de la [jatrie semble croître à proportion qu'elle est innocente et malheureuse. Voilà pourquoi les peuples sauvages aiment plus leur pays que les peuples policés ; et ceux qui habitent des contrées dpres et rudes, conune les habitans des monlagnes , que ceux qui vivent dans des contrées fertiles et dans de beaux climats. Jamais la cour de Russie n'a pu engager aucun Samoîède à «luitter les bords de la mer (Glaciale , pour s'établir à Pétersbourg. On amena , le siècle passé , (^elques Groénlandais à la cour de Copenhague, on les y combla de bienfaits , et ils y moururent en peu de temps de chagrin. Plusieurs d'entre eux se noyèrent en voulant retourner en chaloupe dans leur pays. Us virent avec le plus grand sang-froid toutes les magniûcences de la cour de Danemark ^ mais il y en avait un qui pleurait toutes les fois qu'il aperceVait une femme portant un enfant dans ses bras. On conjectura que cet infortuné était père. Sans doute, la douceur de l'éducation domestique attache ainsi fortement ces peuples aux lieux qui les ont vus naître. Ce fut elle qui inspira aux Grecs et aux Romains tant de courage pour défendre leur patrie. Le sentiment de l'innocence en redouble Tamour, parce qu'il rend toutes les affections du premier âge pures, saintes et inaltérables. Viigiiea bien connu Teffet de ce sentiment quand il fait dire à Nisus , qui veut détourner Euryale de s'exposer avec lui au danger d'une expédition nocturne , ces mots touchant :
Te superesse velim : tua vita diguior stas.
» J'ai désiré que vous me surviviez ; votre âge. plus que le » mien, est digne de lavie. >
Mais chez les peuples où l'enfance est malheureuse et corrompue par des éducations ennuyeuses, féroces et étrangères, il n'y a pas plus d'amour de la patrie que d'innocence. C'est une des causes |K}urlesqtielIestantd'Européenscourent le monde, et pourquoi il y a si peu de monumens anciens en Europe; parce que la génération qui suit ne manque jamais de détruire les monumens de celle qui l'a précédée. Voilà pourquoi nos livres, nos modes, nos usager, nos cérémonies, nos langues vieillissent si vite, etsont tout différens d'un siècle à l'autre; et que toutes ces choses se maintiennent les mêmes chez les pciq)Ies siîdcnUircs de l'Asie depuis une
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longue suite de siècles, fiarce que les eufons élevés en Asie dans leur famille , avec beaucoup de douceur, restent attachés aux établissemeiis de leurs ancêtres par recoimaissance pour leur mémoire, et aux lieux qui les ont vus naître par le souvenir de leur bonheur et de leur innocence.
DU SENTIMENT DE l'aDUIRATION.
Le sentiment de l'admiration nous porte directement dans le sein de la Divinité. S'il est excité en nous par quelque objet de plaisir, nous nous y jetons comme à sa source; si par la frayeur, comme à notre refuge. Dans l'un et l'autre cas , le cri de l'admiration est : « Ah , mon Dieu ! » Cest, dit-on , un effet de notre éducation, où Ton nous parle sonvent de Dieu ; mais on nous y parle encore pitis souvent de notre père, du roi, d'un protecteur^ d'uu savant célèbre. Pourquoi, lorsque noas avons besoin de nous appuyer dans ces secotisses imprévues, ne nous écrions-nous pas : « Ah, mon roi ! » ou s'il s'agit des sciences : « Ah, Newton ! »
Il est certain (|ue si on nous parle quelquefois de Dieu dans notre éducation , nous en perdons bientôt ridée dans le train ordinaire des choses du monde ; pourquoi donc y avons-nous recours dans les événcmens extraordinaires ? Ce sentiment naturel est commun à toutes les natipns, dont il y en a beaucoup qui ne parlent point de théologie à leurs enfans. Je l'ai remarqué dans des nègres de la côte de Guin(^e, de Madagascar, de la Cafrerie et delà Mozambique , dans des Tartares et des Malabares, enflndansdeshommesde toutes les parties du monde. Je n'en ai pas vu un$etilqui,dansle8mouvemens extraordinaires de la surprise ou de l'admiration , ne fit, dans sa langue, les mêmes exclamations que nous , et ne levât les mains et les yeux vers le ciel.
DIT MERVEILLEUX
Le sentiment de l'admiration est la source de l'instinct que les hommes ont eu de tout temps pour le merveilleux.
Nous le cherchons partout , et nous le plaçons principalement à l'entrée et à la sortie de la vie : voilà pour((uoi les berceaux et les tombeaux de tant d'hommes ont été environnés de fables. Il est la source intarissable de notre curiosité ; il se développe dès l'enfance, et il accompagne long-temps l'innocence. D'où fieut venir aux enfans le gotMdu merveilleux? Il leur faut des contes de fées, et il faut aux hommes des poèmes épiques et des opéra. C'est le merveilleux qui feit l'un des grands cliarmes des statues antiques de la Grèce et de Rome , qui représentent des héros ou des dieux , et (|ui contribue, plus (|u'oa ne peuse , k
PLAISIRS DE i;iGNOnANCE.
DQQs £ure aimer les histoires anciennes de ces pa3rs. Cest one des raisons natnreUes à apporter au président Hénault, qni s*ét(»nne qu'on aime mieux les histoires andeunes que les mo>!emes,ei MirtOQt que la nôtre : c*est qu'indépendamment dt*s senlimens patriotiques qui serrent au moinsde prétexte aux intrigues des crands chez les Grecs et les Romanis, et qui étaient tellement inconnus aux nôtres «{u'ils ont souvent hotile^ersé la patrie pour les intérêts de leur maison, et quelquefois f lonr llionneur d'une préséance ou d'un tabouret , il y a un merveilleux dans la religion des anciens qui console et élève l'homme , tandis que celui de la religion des Gaulois reffraie et l'avilit. Les dieux des Grecs et des Romains étaient patriotes aHnme leurs grands. Minerve leur avait donné Tolîvier, Neptune le cheval. Ces dieux protégeaient les villes et les peuples. Mais ceux des Gaulois étaient tyrans comme leurs barons ; ils ne protégeaient que les druides. Il leur fallait dessxrifioes humains. Enfin, cette religion était si barbare, que deux empereurs romains l'abolirent sncœasîvement , comme le rapportent Suétone et Pline. Je ne dis rien des intér^s modernes de notre histoire; mais je suis sûr que les relations de notre politique n'y remplaceront jamais dans le cœur homain celles de la Divinité.'
J'observerai que comme l'admiration est uo mouvement involontaire de Tame versia Divinité, et qu'elle est par conaéquent sublime, plusieurs écrivains modernes se sont efforcés de multiplier ce genre de beauté dans leurs ouvrées, en y accumulant des surprises imprévues; mais la nature les emploie rarement dans le» ^iens , parce que rbomme n'est pas capable d'éprouver fréqnemmenl de pareilles secousses. Elle nous foit paraître peu à peu la lumière du soleil , le développement des fleurs, b formation des fruits. Elle amène dos jouisfiances par une longoesuite dliarmonies , elle nous traite en honunes, c'est-à-dire en machines faibles et bien aisées à renverser; eOe noos voile la Divinité , afin que nous en puiisioiis supporter les approches.
PLAISIA DC MTCTèBE.
Voilà pourquoi le mystère a tant de cli»ille^. Ce ne sont pas les tableaux les pios éclairés, les avenues en lignes droites, les rovs bien épanouies et les femmes briBanles qui nous pbisenl le pios. Mais les vallées ombreuses, les roales qui seqKntent dans les forêts, les fleurs qui s^enlr^oinrreiil à peine, et les bg gères timides, excitent en nont de pins douces et de plus durables énotio». L'amour et le ropect des obf^s angoKnlevl par. lem
mystères. Tantôt c'est celui de l'antiquité , qni nous rend tant de monumens vénérables; tantôt c'est celui de l'éloignement , qui donne tant de charme:» aux objets de l'iKNizon ; lantôt c'est celui des niMns. Voilà pourquoi les sciences qui ont eonsené des mnns grecs, qui ne signifient souvent que des choses très-conununes, nous impriment plus de respect que celles qni n'ont que des noms modernes, quoique celles-ci soient souvent plus ingénieuses et plus utiles. Voilà pourquoi, par exemple, la construction des vaiss'^aux et la navi- ?alion sont moias estimées de nos savans modernes que plusieurs autres sciences physiques qui ne sont souvent que frivoles , mais qui portent des noms grecs. Ainsi, l'admiration n'est point une, relation de l'esprit ou une perception de notre raison ; mais un sentiment de Famé qui s'élè\ e en nous par je ne sais quel instinct de la Divinité, à la vue des choses extraordinaires, et par le mystère même qui les enrironne. Cela est si certain qu'elle se détruit par la science même qui nous éclaire. Si je montre à un Sauvaipe un éolipyle qni lance un jet d'espiit de vin enflammé . je le ravis en admiration; il est prêt à adorer ma machine; il me prend pour le dieu du fou , tant qu'il ne la ronnalt pa<; mais si je lui en explique b raison, il ne m'ailmire plus , il me regarde comme un diar-
Litari
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C'est par un effet de ces sentimens inelblries, e' de CCS instincts universels de la Divinité, que rignorance est devenue la source intarissable de nos plaisirs. 0 ne but pas confondre l'ignorance et l'erreur, comme fii»nt tous nos moralistes. L'ignorance est rouvrage de la nature, et souvent hl bieniait emers Thomme; et l'erreur e>t souvent le firuit de nos prétendues sciences humaines, et est toujours un mal. Quoi qu'en disent nos écrivains politiques, qui vantent no; lumières actuelles, et qni leur opposent la barbarie des siècles passés, ce ne sont pas des ignorans qui ont mis alors à fou et à sang toute F Eur^ôpe, pour des disputes de religion. Des ignorans se seraient tenu^ tranquilles. Cétaient des gens qui étaient dans rerreur, qui vantaient peut-être alors leurs lumières, comme mius vantons aujourdlnii 1rs nôtres, et a chaccn desquels rédneatîon européenne avait inspiré cette erreiv de fenboce : « sois le pbeviea. »
Que de manx Fignorance noos cadie. que noos f leroos un jour rracootrer dans la vie sans pouvoir lt« éviter! Fincoostan'e des amis, les révolutious <iebfoftniie« les calomnies, H rhrore de b mort luénv. qui effraie tant tThooimes. La «dcnce de
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ces maux nous cmpéclierail de vivre. Que de bieiis rignorance nous rend sublimes! les illusions de l'amitié et de Taraour, les perspectives de fespénmce, el les trésors même que nous découvrenl les sciences. Les sciences né nous charment que dans le commencement de leur élude , quand Tesprit s'y présente plein d'ignorance. C'est le point de contact dé la lumière et des ténèbres qui produit le jour le plus favorable à nos yeux : c'est ce point liarmonique qui excite notre admiration, lorsque nous venons à nous éclairer. Mais il n'existe qu'un instant : il se dissipe avec notre ignorance. Les élémens de géométrie ont passionné des jeunes gens, mais jamais des vieillards, si ce n'est quelques fameux géomètres, qui ont été de découvertes en découvertes. Il n'y a que des sciences el des passions pleines de doutes et de hasards qui fassent des enthousiastes à tout Age, telles que la chimie , l'avarice, le jeu et l'amour.
Pour un plaisir que la science donne et fait périr en nous le doimant , l'ignorance nous en présente mille qui nous flattent bien davantage. Vous me démontrez que le soleil est un globe tixe, dont l'attraction donne aux planètes la moitié de leurs mouvemens. Ceux qui le croyaient ctmduit par Apollon en avaient-ils une idée moias sublime? Us pensaient au moins que les regards d'un dieu parcouraient la terre avec les rayons de l'astre du jour. C'est la science qui a fait descendre la chaste Diane de son char nocturne; elle a banni les hamadryades des antiques forêts, et les douces naïades des fontaines. L'ignorance avait appelé les dieux à ses joies, à ses chagrins, à son hy menée et à son tombeau : la science n'y voit plus que les élémens. Elle a al)an(lonnc l'homme à l'homme, et l'a jeté sur la terre comme dans un désert. Ah! quels que soient les n )ms qu'elle dotme aux divers règnes de la nature , sans doute des esprits célestes régissent leurs combinaisons si ingénieuses, si variées et si constantes; et l'homme, qui ne s'est rien donné, n'est pas le seul être dans l'univers qui ait en partage l'intelligence.
Ce n'est point à nos lumières que la Divinité communique le sentiment le plus profond de ses attributs; c'est à notre ignorance. La nuit nous donne une plus grande idée de l'infini que tout l'éclat du jour. Pendant le jour je ne vois qu'un soleil, la nuit j'en vois des milliers. Sonl-ce même des soleils que ces étoiles de si diverses couleurs? Ces planètes qui tournent autour du nôtre ont-elles, comme nous , des habitans ? D'où vient la planète de Cyl)èle * , découverte de nos jours par l'AUe-
• Los Anglais l'apiiellent, du nom de leur roi George III , sidu4 Gcoryianum , 1 astre de George.
maud llerscliell ? Elle parcourait notre carrière depuis la création, et elle nous était inconnue. Où vont ces longues comètes qui traversent des espaces immenses ? Qu'est-ce que cette voie lactée qui sépare le iirmament ? Quels sont ces deux nuages noirs, placés au pôle antarctique près de la Croix du Sud ? Y aurait-il des asti'cs qui répandraient des ténèbres, comme le croyaient les anciens? Y a-t-il dans le firmament des lieux où la lumière ne parvienne jamais? Le soleil ne me montre qu'un infini terrestre , et la nuit me découvre un infini céleste. O mystère, couvrez ces vues ravissantes de vos ombres sacrées ! Ne permettez pas à la science humaine d'y porter son triste compas! Que la vertu ne soit \ïas réduite à attendis désormais sa récompense de la justice et de la sensibilité d'un globe î Laissez-lui penser qu'il y a dans l'univers d'autres deslins ((ue ceux qui font les malheurs de la terre.
La science nous montre le terme de notre raison , l'ignorance l'éloigné toujours. Je me garde bien , dans mes promenades solitaires , de m'informer à qui appartient le château que j'aperçois au loin. L'histoire du maître gâte souvent celle du paysage. Il n'en est pas de même de celle de la nature; plus on étudie ses ouvrages, plus on trouve de raisons de les admirer. Il n'y a qu'un cas où la science des ouvrages des hommes nous est agréable , c'est lors(iue le monument que nous apercevons a été le séjour d'un homme de bien. Quel est ce petit clocher que je vois de Montmorency? c'est celui de Saint-Gratien, où Catinat a vécu en sage, et où repose sa cendre. Mon ame, circonscrite à un petit village, part de là pour embrasser le grand siècle de Louis XIV, et se jeter ensuite dans une sphère bien plus sublime que celle du monde , qui est celle de la vertu. Quand je ne puis me procurer ces perspectives, l'ignorance des lieux me sert plus que leur connaissance. Je n'ai pas besoin de savoir que cette forêt appartient à une abbaye ou â un duché, pour la trouver majestueuse. Ses arbres antiques, ses profondes clairières, ses solitudes silencieuses me suffisent. Dès que je n'y aperçob pas l'homme , j'y sens la Divinité. Pour peu que je veuille donner carrière à mon sentiment, il n'y a point de [>aysage que je n'ennoblisse. Ces vastes prairies sont des mers ; ces coteaux embrumés sont des îles qui s'élèvent sur l'horizon; cette ville làbas est une cité de la Grèce honorée par les pas de Socrate et de Xénophon. Grâce à mon ignorance, je me laisse aller à l'instinct de mon ame. Je me jette dans l'infini. Je prolonge la distance des lieux par celle des siècles, et, pour achever mon illusion, j'y fais séjourner la vertu.
DU SBNTIME.VT DE LA MELANCOLIE
La nalure est si bonne, qu'elle toarrie à notre plaisir tous ses phénomènes; et si nous y prenons garde, nous verrons que les plus communs sont ceux qui nous sont les plus a^çréables.
Je goûte, par exemple, du plaisir lorsqu'il pleut à verse, que je vois les vieux murs moussus tout dégouttans d*eau , et que j'entends les murmures des vents qui se mêlent aux frcmissemens de la pluie. Ces bruits mélancoliques me jettent , pendant la nuit , dans un doux et profond sommeil. Je ne suis pas le seul homme sensible à ces affections. Pline parle d'un consul romain qui faisait dresser, lorsqu'il pleuvait, son lit sous le feuillage épais d'un arbre, afin d'entendre frémir les gouttes de pluie , et de s'endormir à leurs murmures.
Je ne sais à quelle loi physique les philosophes peuvent rapporter les sensations de la mélancolie. Pour moi, je trouve que ce sont les affections de Famé les plus voluptueuses, a La melancholic est » friande, » dit Michel Montaigne. Cela vient, ce me semble , de ce qu'elle satisfait à la fois les deux puissances dont nous sommes formés, le corps et ï'ame, le sentiment de notre misère et celui de notre excellence.
Ainsi, par exemple, dans le mauvais temps , le sentiment de ma misère humaine se tranquillise , en ce que je vols qu'il pleut, et que je suis à l'abri; qu'il vente, et que je suis dans mon lit bien chaudement. Je jouis alors d'un bonlieur négatif. Il s'y joint ensuite quelques-uns de ces attributs de la Divinité, dont les perceptions font tant de plaisir à notre ame , comme de l'infinité en étendue, par le murmure lointain des vents. Ce sentiment peut s'accroître par la réflexion des lois de la nature, en me rappelant que cette pluie, qui vient, je suppose , de Fooest', a été élevée dn sein de l'Océan, et peut-être des côtes d'Amérique; qu'elle vient balayer nos grandes rilles , remplir les réservoirs de DOS fontaines, rendre nos fleuves navigables; et tandis que les nnées qui la versent s'avancent vers Forient poar porter la fécondité jusqu'aux végétaux de la Tartarie , les graines et ks déponUles qu'elle emporte dans nos fleuves vont Ters l'occident sejeteràla mer, et donner de la nourriture aux poissons de Focéan Atlantique. Ces voyages de mon inteiligence donnent à mon ame une extension coovenalile à sa nature, et me paraissent d'autant plus doux , que mon corps , qui , de son côté aime le repos , est plus tranqoffle et pins à l'abri.
Si je sab triste et qoe je ne veuille pas étendre mon ame si loin , je goûte encore du pbbir à me laisser aller à la mélancolie que ro'nwpire le msn-
vais temps. Il me semble alors que la nature se conforme à ma situation, comme une tendre amie. Elle est d'ailleurs si intéressante, soas quelque aspect qu'elle se montre, que, quand il pleut, il me semble voir une belle femme qui pleure. Elle me paraît d'autant plus belle, qu'elle me semble plus afriigée. Pour éprouver ces sentimens, j'ose dire voluptueux , il ne feut pas avoir des projets de promenade, de visite, de chasse ou de voyage, qui nous mettent alors de fort mauvaise humeur, parce que nous sonunes contrariés. Il faut encore moins croiser nos deux puissances, ou les heurter l'une contre l'autre, c'est-à-dire porter le sentiment de l'infini sur notre misère , en pensant que cette pluie n'aura |)oint de fin ; et celui de notre misère sur les phénomènes de la nature , en nous plaignant que toutes les saisons sont dérangées, qu'il n'y a plus d'onire dans les élémens , et nous abandonner à tous les mauvais raisonnemens où se livre un homme mouillé. Il faut, pour jouir du mauvais temps, que nôtre ame voyage et que notre corps se repose.
C'est par l'harmonie de ces deux puissances de nous-mêmes que les plus terribles révolutions de la nature nous intéressent souvent bien plus que ses tableaux les plus rians. Le volcan de Naples attire plus les voyageurs que les jardins délicieux qui bordent ses rivages; les campagnes de la Grèce et de Fltalie , couvertes de ruines, plus que les riches cultures de F Angleterre; le taUeau d'une tempête, plus de curieux que celui d'un calme; et la chute d'une toor, plus de spectateurs qne sa constmction.
PLAISIR DE LA RILXE
J'ai cm quelqne temps qu'O y avait dans Fhomme je ne sais quel goôt pour la destructicHi. Si le peuple peot porter la main sur un moniunent , il le détruit. J'ai vu à Dresde , aux jardins du comte de Bruhl, de belles statues de femmes que les soldats prussiens s'étaient amusés à mutiler à couf« de fusil, lorsqu'ils s'emparèrent de cette ville. La plupart des gens du peuple sont niéd'isans ; ils aiment à détruire la n'putatton de tout ce qui .>'élève. Mais cet instinct malfal^nt ne vient point de la nature, n naît du mallietir des in^lividiis, à qui l'ambition est inspirée par Féducation et interdite (»ar la société, ce qui tes jette dans une ambition motive. Ne pouvant rien élever, il dut qu'ils abattent tout. Le goAt de la ruine, dans ce cas, n'est \tu\ni naturel, et est simplement Fexercice de la puû^sauce do misérable. L'bomnie samage ne détruit que ït% monumens de ses ennemis; il coner>e. a%ec le plus grand Mjin. cens de sa nation : et œ qui [injure
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que de sa nature il est bien meilleur que riioraine de nos sociétés , c*est que jamais il ne médit de ses compatriotes.
Quoi qu'il en soit , le goiit passif de la ruine est universel à tous les hoimne^. Nos voluptueux font construire des ruines arlincielles dans leurs jardins; les Sauvages se plaisent à se reposer mélancoliquement sur le boixl de la mer, surtout dans les tempêtes, ou dans le voisinage d'une cascade au milieu des rochers. Les grandes deslruclions offrent des effets pitlores({ues nouveaux ; ce fut la curiosité d'en faire naître , jointe à la cruauté, qui porta Néron à mettre le feu à Rome, [wur avoir le spectacle d'un incendie. Le sentiment d'humanité à part , ces longues flammes qui , au milieu de la nuit, lèchent les cieux , pour me servir de l'expression de Virgile ; ces tourbillons de fumée rousse et noire; ces nuées d^étincelles de toutes les couleurs; ces réverbérations scarlatines dans les rues, au haut des tours, sur la surface des eaux et sur les monts lointains, plaisent même dans les tableaux et les descriptions. Ce genre d'affection, qui n'est point lié avec nos besohis physiques, a fait dire à quelques philosophes que notre ame étant un mouvement, aimait toutes les émotions extraordinaires. Voilà pourquoi, disent-ils, tant de gens courent voir les exécutions à la Grève. A la vérité, dans ces sortes de spectacles, il n'y a aucun effet pittoresque. Mais ils ont avancé leur sxiome aussi légèrement que tant d'autres dont leurs ouvrages sont remplis. D'abord , c'est que notre ame aime autant le repos que le mouvement. Elle est une harmonie fort aisée à renverser par de grandes émotions; et quand elle serait de sa nature un mouvement, je ne vois pas qu'elle dût aimer ceux qui la menacent de sa destruction. Lucrèce, à mon avis , a bien mieux rencontré , quand il dit que ces sortes de goûts naissent du sentiment de notre sécurité, qui redouble à la vue du danger dont nous sommes à couvert. Nous aimons, dit-il, à voir des tempêtes, du rivage. C'est sans doute par ce retour sur ki-même que le peuple aime à raconter dans les soirées d'hiver, auprès du feu, en famille, des histoires effrayantes de revenans, d'hommes égarés la nuit dans les bois, de voleurs de grand chemin. C'est aussi par le même sentiment que les honnêtes gens aiment à voir des tragédies, et à lire des descriptions de batailles , de naufrages et de ruines d'empires. La sécurité du bourgeois redouble par les dangers du guerrier, du marin et du courtisan. Ce genre de plaisir nail du sentinunt de notre misère, qui est, comme nous l'avons dit, un des instincts de notre mélancolie. Mais nous avons encore en nous un sentiment plus sublime
I (fui nous fait aimer les ruines, iiHlépendamment de tout effet pittoresque et de toute idée de sécurité; c'est celui de la Divinité, qui se mêle toujours à nos affections mélancoliques, et q^ui en foit le plus grand charme. Nous en allons déterminer quelques caractères, en suivant les impressions q;ie nous font les ruines de différens genres. Ce sujet est très-neuf et très-riche ; mais le temps et mes forces ne me permettent pas de l'approfondir. J'en dirai toutefois deux mots en passant, pour disculper et relever de mon mieux la natare humaine.
I>e cœur humain est si naturellement porté à la bienveillance, que le spectacle d'une ruine qui ne nous rappelle que le mallieur des hommes nous inspire l'horreur, quelque effet pittoresque qn'elle nous présente. Je me trouvai à Dresde en U65, plusieurs années après son bombardement. Cette ville petite, mais très-commerçante et très-jolie, formée plus qu'à demi de petits palais bien alignés , dont les façades étaient ornées en dehors de peintures, de colonnades, de balcons et de sculptures, était alors presque entièrement ruinée. L'ennemi y avait dirigé la plupart de ses bombes'sur l'église luthérienne de Saint-Pierre , bûtie en rotonde, et si solidement voûtée, qu'un grand nombre de ces bombes frappèrent la coupole sans pouvoir l'endommager, et rebondirent sur les palab voisins, qu'elles embrasèrent et Grent écrouler en partie. Le^ choses y étaient encore au même état qu'à la fin de la guerre quand j'y arrivai. On avait seulement relevé , le long de quelques rues , les pierres qui les encombraient ; ce qui foimait de chaque côté de longs parapets de pierres noirci&>. Il y avait des moitiés de palais encore debout, fendus depuis le toit jusqu'aux caves. On y distinguait des bouts d'escaliers , des plafonds peints , de petits cabinets tapissés de papiers de la Chine , des fragmens de glaces de miroir , des chemmées de marbre, des dorures enfumées. Il n'était resté à d'autres que les massife des cheminées, qui s'élevaient au milieu des décombres, comme de longues pyramides noires et blanches. Plus du tiers de la ville était réduit dans ce déplorable état. On y voyait aller et venir tristement les habitans, qui étaient auparavant si gais, qu'on les appelait les Français de l'Allemagne. Ces ruines, qui présentaient une multitude d'accidens très-singuliers par leurs formes, leurs couleurs et leurs groupes, jetaient dans une noire mélancolie; car on. ne voyait là que des traces de la colère d'un roi, qui n'était pas tombée sur les gros remparts d'une ville de guerre , mais sur les demeures agréables d'un peuple industrieux. J'ai vu même plus d'tm Piiissîen
PLAISIR DE I-A RUINE
im
en èire toudié. Je ne senlis point du tout, quoique élranger , ce retour de sécurilc (|ui s'élève en nous à la vue d'un danger dont on est à couvert; mais, au contraire , une voix affligeante se fil entendre dans mon cœur, qui me .disait : « Si c'était là ta » patrie l »
Il n'en est pas ainsi des ruines occasionées par le temps. Celles-là nous plaisent en nous jetant dans l'infini; elles nous portent à plusieurs siècles en arrière, et nous intéressent à proportion de leur antiquité. Voilà pourquoi les ruines de l'Italie nous affectent plus que les nôtres; celles de la Grèce, p!us que celles de l'Italie; et celles de l'Egypte, plus que celles de la Grèce. La première fois que je vis un monument antique, ce fut auprès d'Orange. C'était l'arc de triomphe que Marins éleva après la défaite des Cimbres. Il est à quelque distance de la ville , au milieu des champs. C'est un loasif oblongà trois arcades , à peu près comme la porte Saint-Denis. Quand j'en fus près , je n'avais pas assez d'yeux pour le regarder. Je m'écriai d'abord : Quoi ! voilà un ouvrage des Romains ! et mon imagination me porta d'une traite à Rome et an temps de Marins. Il me serait difficile de décrire tous les sentimens qui s'élevèi-ent successivement en moi. D'abord, ce monument, quoique élevé par le malheur des hommes , comme tous les arcs de triomphe en Europe, ne me fit aucune peine, parce que je me rappelai que les Cimbres étaient venas pour envahir l'Italie, comme des brigands. Je remarquai que si cet arc de triomphe était un monument des victoires des Romains sur les Cimbres, il en était un aussi du pouvoir dn temps sur les Romain^. J'y distinguai, dans le bas- relief de la fii>e, qui représente un combat, une enseigne où on lisait distinctement ces lettres : S. P. Q. R. Senatu$ Populus Que Bomatmi; et une antre où il y avait M. O..., dont je ne pus interpréter le sens. Ponr les guerriers, ils étaient si usés, qa'oQ ne leur voyait plus ni armes ni physionomie, n y en avait menue qoi n'avaient pins de jambes. Le massif de ce monument était d'ailleara bien conservé, à rexception d*nn des pieds-drois d*une arcaîe, qu'un cnré du Toixinage avait fait démolir pour réparer son presbylèfe. Cette mine moderne me fît naître d'autres réflexions sar l'excellence de la cooàtmction de» anciens dam les mo- Duroens publies; car, qooiqne le pied-droit qni supportait mi c6té d'une des arcades tùL été démoli, comme je Fai dit , cependant la partie de la Toûtequi en était soatenoe étail restée en Fair sans appui , comme si sn vonwws araient été eoUés les ims aox antres. Il me vint aoati ilaos ridée qne le cnré démofcM^nr Hait pent-Zlre desemdn de
ces anciens Cimbres, comme nous autres Francis descendons des anciens |)euples du nord qui ont envahi l'îlajie. Ainsi, k démolition exceptée, que je n'approuvais pas, par respect pour l'antiquité, je pensais aux vicissitudes des choses humaines qui mettent les vainqueurs à la place des vaincus, et les vaincus à celle des vainqueurs. Je me figurais donc que, comme Marins avait vengé l'honneur des Romains et détruit la gloire des Cimbres, un des descendans des Cimbres détruisait à son tour celle de Marins; et que les jeunes filles du voisinage venaient peut-être les jours de fête danser k l'ombre de cet arc de triomphe, sans se soucier ni de celui qui l'avait liâti, ni de celui (|ui le démolL«isait.
Les mines où la nature combat contre l'art des hommes in<;|Mrent une double mélancolie. Elle nous y montre la vanité de nos travaux et la perp<'*tuité des sieas. Comme elle édifie toujours , lors même qu'elle détruit, elle fait sortir des fentes de nm monumens des giroflées jaunes, des cheno^KNlium, des graminées, des cerisiers sauvages, desgiiirlamles de nilnis, des lisières de mousses , et toutes \eà plantes saxatiles qui forment, par leurs fleurs et leurs attitudes , les cimlrasfes les plus agréables avec les rochers. Je me suit arrêté autrefois avec plaisir dans le janlin du Luxembourg, à l'extrémité de l'allée des Carmes , pour y considérer nn morceau d'architecture qni avait été destiné, dans son origine, à faire une fontaine. D'un côté du fronton qni le couronne est ooodié un vieux Fleuve, sur le risage duquel le temps a Imprimé des rides plus vénérables qne eelles qu'y a tracées le ciseau du sculpteur : il en a fait tomber une ciiuse, à la place de laquelle il a planté un érable. Il ne reste de la Naïade qui était vif-i-vis, de l'antre cdtédn fronton, qne la partie infërienre do corps. Sa tête, ses épaules et ses bras ont dispam. Ses mains tiennent encore Fume d'où sortent , an lien <le plantes flinrialiles, eelles qui se plaisent dans les lieux les plus secs, destonffesde giroflf-es jaunes, des pL«ienliLs,et de longncs geriies de gramt- * nées saxatiles.
Une bHIe architecture donne trniymn de belles mines; les plans de Fart s'allient alors avec la majesté de ceux de la nature. Je ne trouve rien qui ait un aspect plus impo^nt que les tours anfv|fies et bien élevées qne nos ancêtres bkt'wvtknî sor le sommet de;* montagnes, pour décnnrrir dfi loin lenrs ennemi*, et dn ronronnement (U^inHkm «^rtent aujonnFlioi de ;rrands arfires dont les vents agitent le* eimes. J'en 9i va d'antres, dont les midiierwKs et les er^neafix . jadis tntmuitn , étaient font flenrw île lîbs. #lont les nnanees, d'im
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violet brillant et tendre, formaient des opi)Ositions diamuintes avec les pierres de la tour, Gavemenses et rembrunies.
L'intérêt d'une ruine augmenle quaml il s'y joint quelque sentiment moral ; fiar exemple , quand ces tours dégradées ont été les asiles du brigandage. Tel a été, dans le pays de Caux, un ancien château appelé le cli;Ueau de i jllcbonne. Kes hauts murs qui forment son enceinle sont écornés aux angles, el sont si couverts de lieiTe, (pril y a pea d'endroits où Ton aperçoive leurs assises. Du milieu de leurs cours , où je ne crois pas (|u'il soit facile de pénétrer, s'élèvent de hantes tours crénelées, du sommet dt*s<|iiellos sortent de jçrands arbres, qui paraissent dans les aii-s comme une épaisse chevelure. On a[)erçoil çà et là, à travei*s les tapis de lierre (|ui en couvient les lianes, des fenêtres gothiques , des embrasures et des brèches (fui en font apercevoir les escaliers , el cpii ressemblent à des entrées de cavernes. On ne voit voler auto-ir de cette habitation désolée que des buses qui planent en silence ; et , si Ton y entend cpielquefois la ypix d'un oiseau, c'est celle de queUpie hibou (|ui y Gsiitson nid. Ce cliâteau est situé sur un tertre, au milieu d'une vallée étroite, formée par i\es montagnes couvertes de forêts. Quand je me rappelai, à la vue de ce manoir, qu'il était autrefois habité par de petits tyrans qui, avant que l'autoritéroyalefûlsuflisanunentélabliedansle royaume, exerçaient de là leur brigandage sur leurs malheureux vassaux, et même sur les {tassans, il me semblait voir la carcasse et les ossemens de (pielquc grande béte féroce.
PLAISIR DES TOMBEAUX
Mais il n'y a point de monumens plus inléressans que les tombeaux des honunes, et surtout ceux de nos parens. Il est remaniuable cpie tous les peuples naturels, et même la plupart des peuples civilisés, ont fait, de^ tomlteaux de leurs ancêtres, le centre de leurs dé vol ions el une iwrtie essentielle de leur religion. Il en faut exce|>ler ceux dont les pères se font haïr des enfans par une éducation triste el ciuelle, c'est-à-dire les [>euples occidentaux el méridionaux de l'Europe. Partout ailleurs celle religieuse mélancolie esl répandue. Les toml)eaux des ancêtres sont , à la Chine , un des principaux embellissemens des faubourgs ilcs villes el des collines des canqkigues. Ils s^ml les plus forts liens de la |>alrie chez les peuples sauvages. Quand les Européens ont quelquefois proposé à ceux-ci de changer de territoire , ils leur ont ré[)ondu : « Dirons-nousaux os de ma ]HTes, » Ix'vez-vous. et suivt>z-uous dans une tm-rc étrau-
» gère? » Ils ont toujours regardé celle oliîeclMNi sans solution. Les tombeaux ont fourni aux poésies d'YoungetdeOessnerdes images pleines de diarmes. Nos voluptueux , qui re\iennent quelquefois aux sentimens de la nature, en font constmire de factices dans leurs jardins. A la vérité , ce ne sont pas ceux de leurs parens. D'où peut leur venir ce sentiment de mélancolie funèbre au milieu den plaisirs? N'est-ce ]>as de ce que quelque chose subsiste encore après nous? Si un tombeau ne leur faisait naitre cpie l'idée de ce qu'il doit renfermer, c'est-à-dire d'un cadavre , sa vue révolterait leur imagination. Ixi plupart d'entre eux craignent tant de mourir! Il faut donc qu'à cette idée physique il se joigne quelque sentiment moral. La mélancolie voluptueuse qui en résulte nail, comme toutes les seitsations attrayantes de l'harmonie, de deux princiix^s opposés , du sentiment de notre existence raf »iile et de celui de notre immortalité , ({ui se réunissent à la vue de la dernière habitation des hommes, l'n toml)eau esl un monument placé sur les limites des deux mondes.
Il nous présente d'al)ord la fin des vaines in- ({uiétudesde la vie, et l'image d'un étemel repos; ensuite il élève en nous le sentiment confus d'une immortalité heureuse , dont les probabHilés augmentent à mesure que celui dont il nous rappelle la mémoire a été plus vertueux. C'est là que se fixe notre vénération. Et cela est si vrai,qne, quoi(iu'il n'y ait aucune différence entre la cendre de Socrate et celle de Néron , personne ne voudrait avoir dans ses bosquets celle de l'emjiereur romain , (piand même elle serait renfermée dans une urne d'argent ; et qu'il n'y a personne qui ne mit celle du philosophe daiLS le lieu le plus honorable de son appartement , quand elle ne serait que dans un vase d'ai-gile.
C'est donc par cet instinct intellectuel pour la vertu que les tombeaux des grands liommes nous inspirent une vénération si touchante. C'est par le même senliiuenl que ceux qui renfennent des objets (pii ont été aimables nous donnent tant de regrets ; car, couune nous le verrons bientôt , les attraits de l'amour ne naissent (|ue des apftarences de la vertu. Voilà pounpioi nous sommes émus à la vue du |)etit tertre qui couvre les cendres d'un enfant aimable, par le souvenir de son innocence; voilà encore pour(|uoi nous voyons avec lant d'attendrissement une tomlte sous lacpielle repose une jeune femme, l'amour et l'espérance de sa famille par ses vertus. Il ne faut pas , pour rendre recommandables ces monumens , des marbres , des bronzes , des dorures. Plus ils sont simples , plus ils donnent d'énergie au sentiment de la inélanco-
ir
llUINES DE LA NATURE.
int plus cTefTet pauTres que riches, anti- ■e modernes , «Tec des détails dmfortinie t des titres d'honnear, avec les atiribntsde 1 qo*aTec ceux de la puissance. C'est sorla campagne que leur impression se fait tît sentir. Une simple fosse y fait souvent verm de larmes que les catafalques dans les nies **. C'est là que la douleur prend de la ilé ; eile s'élève avec les vieux ife des cime* elle s'étend avec les plaines et les collines onr; elle s'allie avec tous les effets de la , le lever de l'aurore, le murmure des •le ooucber du soleil et les tén^ires de la M travaux les plus rudes et les destinées I hnmiliantes n'en peuvent éteindre Fimn dans les cœurs des plus misérables. « Pen- Fespace de deux ans, dit le père Du Ternotre nègre Dominique, après la mort de mme, ne manquait pas un seul jour, sitôt était revenu de la place, de prendre le gar- *t la petite fille qu'il en avait eus, et de les ir sur la fosse de la défunte, où il pleurait Bt eux une bonne demi-heure, ce que ces I cnfiins Élisaient souvent à son imitation *. » oraison funèbre pour une épouse et pour ère! ce n'était cependant qu'une pauvre >•
isolte encore de la vue des ruines un autre eut indépendant de toute réflexion : c'est e rbéroîsme. De grands généraux ont emihis d'une fois leur effet sublime pour exal* soorage de leurs soldats. Alexandre engage mée, chargée des dépouilles de la Perse, à ses bagages; et dès qu'elley a mislefen, . prête à le suivre au bout du monde. GuUp doc de Normandie, en dâMffquant en Ane, incendie ses propres vaisseaux, et ses s fimt la conquête de ce royaume. Mais fl loînt de ruines qui âèvent en nous de si i sentimens que celles de la nature. Elles BOiitrent cette grande prison de la terre, oà Mmmes renfermés, sujette eUe-même à la ctioo, et iHNis détachent subitement de nos es et de nos passions , comme d'une repré* on théâtrale , momentanée et frivole. Lorsibonne fut renversée par un tremblement de ses habitans , en s'écfaappant de leurs mail'embrassaient les uns les autres, grands et amis et ennemis , inquisiteurs et juib, eoninoonnus; chacun partageait ses babils et tes avec ceux qui n'avaient rien. J*ai m ar^ pieiqne chose de semblable dans des leropê-
ithre des ÀnHIies, tome V1U . cliap. i. S iv. BrR!«AROIlV.
tes , sor des vaisseaux près de périr. Le premier effict da malheur, dit un écrivain célâire, est de raidirfame, et le second de la briser. Cest que le premier mouvement de Thomme, dans le nûlhenr, est de s'élever vers la Divinité et le second, de redescendre aux besoins physiques. Ce dernier effet est celui de la réflexion; mais le sentiment moral et sublime s'empare presque tonjoms du cœur à Paspect d'une grande destruction.
EUI5ES DE LA NATURB.
Lorgne les bruits de la fin du monde se répandirent en Europe il y a quelques siècles, une infinité de personnes se dépouillèrent de leurs biens ; et fl ne £iut pas douter qu'on ne vit encore arriver la même diose de nos jours , si de pareilles opinions s^aocréditaient. Mais ces ruines totales et subites ne sont point à craindre dans les plans infiniment sages de la nature : rien ne s^y détruit, qui n'y soit réparé.
Les mines apparentes de la terre, comme les rodiers qui en hérissent la surfine en tant d'endroits, ont leur utUité. Les rochers ne nous paraissent des ruines que parce qu'Us ne sont ni écarris, ni polis, comme les pierres de nos monumens; maïs leors anfractnositéssont nécessaires aux végétaux et aux animaux, qui doivent y trouver de la nourriture et des abris. Ce n'est que pour les êtres végétatifs et sensitif^ que la nature a créé le règne fossile; et dès que l'homme en élève des masses inutiles à ces objets sur lasurfoce delà terre, elle se hâte d'y imprimer son ciseau, afin de les employer â l'harmonie générale.
Si nous considérions la fin et l'origine de ses ouvrages, ceux des peuples les pins célèbres nons paraîtraient bien frivoles. U n'était pas besoin que les nations élevassent de si grands assemblages de pierres, pour m'inspirer du respect par leur antiquité. Un petit caillon de nos rivières est plus ancien que les pyramides de l'Egypte. Une multitude de vUles ont été détruites depuis qu'A a été créé. Si je veux ajouter quelque sentiment moral aux monnmens delà nature, je puis me dire, à la vue <f un rocher : Cest peut-être ici que se reposait le bon Fénekm, en méditant son divin Télémoftie; on y gravera peut-être un jour qu'A a bit une révolution en Europe, en apprenant à ses rois que leur gloire consistait dans le bonheur des hommes, et le bonheur des hommes dans les travaux de l'agriculture : la postérité arrêtera ses regards sor la même pierre où je fixe aujourd'hui les miens. Cest ainsi que j'embrasse le passé et ravenir A la vue d'un rocher tout brut, et que, le consaennt à la vertu par une simple inscription,
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je le rends plus vénérable qu*en le décorant des cinq ordres de Tarchitecture.
DD PLAISIR DE LA SOUTUDB
C'est encore la mélancolie qui rend la solitude si attrayante. La solitude flatte notre instinct animal , en nous offrant des abris d'autant plus tranquilles, (|ue les agitatioas de notre vie ont été plus grandes; et elle étend notre instinct divin en nous donnant des perspectives où les beautés naturelles et morales se présentent avec tous les attraits du sentiment. C'est par Feffet de ces contrastes et de cette double harmonie , qu'il n'y a point de solitude plus douce que celle qui est voisine d'une grande ville, ni de fête |)opulaire plus agréable que celle qui est donnée près d'une solitude.
DU SENTIMENT DE l'aMOUR.
Lorsque l'hiver glace nos campagnes, on voit disparaître les aigles et tes vautours; la tourterelle timide se blottit dans le creux des arbres. Ainsi l'adversité fait fuir de nos âmes les passions violentes , et y endort les passions douces. Mais lorsque te printemps vient ranimer la nature, les bois , les lacs et les plaines sont couverts d'oiseaux amoureux. Alors l'aigle reparait dans les airs, et y ramène la guerre et ses fureurs, qui traînent à leur suite Taffreux vautour avide de carnage. La bonne fortune ranime ainsi nos passions, et rallume dans nos cœurs les guerres intestines que son absence y avait susf>endues. Sans doute il est possible aux hommes les plus violens de détourner leurs passions en les attachant à des choses innocentes. L'ambitieux César eût encore vécu heureux dans un village. L'agriculture même peut satisfaire l'avarice; l'ivrognerie se combat par la tempérance, le jeu par la solitude, et tous les vices par la philosophie : car les vices ne sont que des passions factices. Ce qui est diflicile, c'est de vaincre une passion naturelle, où chacune de vos victoires diminue votre résistance, où l'ennemi accroît ses forces par ses défaites. Le plus voluptueux peut aisément se priver de bals, de spectacles , de sociétés , de festins ; mais bien souvent ces privations ne feront qu'accroître, en la concentrant, la force d'une passion , qui redouble son attrait par le goût même de la sagesse. L'amour s'accommode de toutes les positions, de la bonne et de la mauvaise fortune, de la galté, de la tristesse, de la santé, de la maladie. Tout réveille dans nos cœurs le désir et le besoin d'aimer. Le mariage seul peut faire ufte vertu de cette passion. La religion, avec toutes s0s forces, ne saurait eo
détruire l'inquiétude; elle la combat sans cessa, sans la vaincre jamais.
Si l'amour n'éuit qu'une sensation physique, je ne voudrais que laisser raisonner et agir deux amans , conséquemment aux lois physiques dn mouvement du sang, de la filtration du chyle et des autres humeurs du corps , pour en dégoûter le plus vil libertin ; son acte principal même est accompagné du sentiment dé la honte dans les hiimmes de tous les pays. Il n'y a point de peuple qni se prostitue publi(]uement ; et quoique des voyageurs éclairés aient avancé que les habitans de l'Ile de Taîii avaient cet infâme usage, des observateurs plus attentifs ont vérifié depuis qu'il n'était particulier, dans cette nation, qu'aux filles du pins bas étage, et que les autres classes y conservaient les apparences de modestie communes à tous les hommes.
Je ne saurais trouver dans la nature de cause directe de la pudeur. Si l'on dit que l'homme a lionte de l'acte vénérien, parce qu'il le rend semblable aux animaux, cette raison ne suffît pas; carie sommeil , le boire et le manger l'en rappix)dient encore plus souvent , et toutefois il n'en a aucune lionte. A la vérité il y a une cause de la piidoir dans l'acte physique : mais d'où vient celle qui en occasione le sentiment moral ? Non-seulement on dérobe cet acte à la vue , mais même le souvenir. La femme le regarde comme un témoignage de sa faiblesse : elle apporte une longue résistance aux attaques de l'homme. D'où vient que la nature a mis dans son cœur cet obstacle, qui y triomphe souvent du plus doux des penchans et de la plus fougueuse des passions ?
Indépendamment des causes particulières de la pudeur qui me sont inconnues, je crois en trouver une dans les deux puissances dont l'homme est formé. Le sens de l'amour étant , pour ainsi dire, le centre auquel viennent aboutir tontes les sensations physiques, comme celles des parfimis , de la musique , des conleurs et des formes agréables , du toucher, des douces températures et des saveurs, il en résulte une opposition très-forte avec cette autre puissance intellectuelle d'où dérivent lei seutimens de la Divinité et de l'immortalité. Ledr contraste est d'autant plus trandié, que l'acte da premier est en lui-même brut et aveugle , et que le sentiment moral qui accompagne d'ordinaire l'amour est plus développé et plus sublime. Aussi les amans, pour subjuguer leur maîtresse, ne manquent jamais de faire précéder celui-ci , et d'employer tous leurs efforts pour l'amagiilmer avec l'autre sensation. Ainsi la pudeur vient , à mon avis, du combat de ces deux puissances ; et voilà
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pourquoi les encans n*en ont point naturellement , i liarce que le sens de Famonr n'est pas encore développé en eux; que les jeunes gens en ont beaucoup, |)arce que ces deux puissances ont en eux toute leur énergie ; et que la plupart de nos vieillards n'en ont point du tout, parce qu'ils ont perdu le sens de l'amour par la défaillance de la nature en eux , ou son sentiment moral par la corruption de la société, ou, ce qui arrive souvent, tous les deux ensemble, par le concours de ces deux causes.
Comme la nature a hit ressortir à cette passion, qui devrait reperpétuer la vie humaine, toutes les sensations animales, elle y a réuni aussi tous les sentimens de l'ame ; en sorte que l'amour présente à deux amans , non -seulement les sentimens qui se lient avec nos besoins et à l'instinct de notre misère , comme ceux de protection , de secours , de confiance , de support , de repos ; mais encore tous les instincts sublimes qui élèvent l'homme au-dessus de l'humanité. C'est dans ce sens que Platon définissait l'amour , une entremise des dieux envers les jeunes gens '7.
Qui voudrait connaître la nature humaine n'aurait qu'à étudier celle de l'amour , il verrait naître tous les sentûnens dont j'ai parlé, et une foule d'autres que je n'ai ni le temps ni le talent de développer. Nous remarquerons d'abord que cette affection naturelle développe dans chaque être son caractère principal , en lui donnant toute son extension. Ainsi , par exemple, c'est dans la saison où chaque plante se reperpétue par ^.es fleurs et ses fruits qu'elle acquiert toute sa perfection , et les caractères qui la déterminent invariablement. C'est dans la saison des amours que les oiseaux qui chantent redoublent leur mélodie, et que ceux qui excellent par leurs couleurs ont leurs beaux plumages , dont ils prennent plaisir à faire éclater les nuances en se rengorgeant, en faisant la roue avec leur queue , ou en étendant leurs ailes à terre. C'est alors que le fort taureau présente sa tête et menace de la corne, que le coursier léger s'exerce à la course dans les plaines , que les bétes féroces remplissent les forêts de rugîssemens , et que la femelle du tigre *, exhalant l'odeur du carnage, Ihit retentir les solitudes de l'Afrique de ses miaulemens affreux, et psfVatt remplie d'attraits à ses cruels amans.
C'est aussi dans l'âge d'aimer que se dévelcfppent toutes les affections naturelles au cœiur humain. C'est alors que l'innocence, la candeur, la sincérité, la pudeur, la générosité, l'héroïsme, la foi sainte , la piété , s'expriment en grâces ineffables dans l'attitude et les traits de deux jeunes
amans. L*)imour prend dans leurs âmes pures tous les caractères de la religion et de la vertu. Ils fuient les assemblées tumultueuses des villes , les routes corrompues de l'ambition , et cherchent dans les lieux les plus reculés quelque autel cliampêtre où ils puissent jurer de s'aimer éternellement. Les fontaines , les bois, le lever de l'aurore, les constellations de la nuit , reçoivent tour à tour leurs sermens. Souvent, égarés dans une ivresse religieuse , ils se prennent l'un l'autre pour une divinité. Toute maltresse fut adorée, tout amant fut idolâtre. L'herbe qu'ils foulent aux pieds, l'air qu'ils respirent, les ombrages où ils se reposent, leur paraissent consacrés par leur atmosphère. Ils ne voient dans l'univers d'autre bonheur que de vivre et de mourir ensemble, ou plutôt ils ne voient plus la mort. L'amour les transporte dans des siècles infinis , et la mort ne leur paraît que le moyen d'une étemelle réunion. Mais si quelque obstacle vient à les séparer , ni les espérances de la fortune , ni les amitiés des douces compagnes, ne peuvent les consoler. Ils ont touché au ciel , ils languissent sur la terre ; ils vont , dans leur désespoir, se retirer dans des cloîtres , et redemander à Dieu , toute leur vie, le bonheur qu'ils n'ont entrevu qu'un instant. Long-temps même après leur séparation , quand la froide vieillesse a glacé leurs sens , quand ils ont été distraits par mille et mille soucis étrangers , qui leur ont fait oublier tant de fois qu'ils étaient des hommes, leur cœur palpite encore à la vue du tombeau qui renferme l'objet qu'ils ont aimé. Ils l'avaient quitté dans le monde , ils espèrent le revoir dans les cieux. Infortunée Héloîse ! quels sentimens sublimes éleva dans votre ame la cendre d'Abeilard !
Ces émotions célestes ne peuvent être les effets d'un acte animal. L'amour n'est point une petite convulsion, comme l'appelle le divin Marc-Aurèle. C'est aux charmes de la vertu et au sentiment de ses attributs divins qu'il doit tant d'énergie. Le vice même est obligé , pour plaire , d'en emprunter les traits et le langage. Si les femmes de théâtre captivent tant d'amans , c'est qu'elles les séduisent par les illusions de l'innocence , de la bienveillance et de la grandeur d'ame , dans les rôles de bei^ères, d'héroïnes et de déesses qu'elles ont coutume de représenter. Leurs grâces si vantées ne sont que les apparences des vertus. Si quelquefois au contraire la vertu déplaît, c'est qu'elle se montre sous les apparences de la dureté, de l'humeur, de l'ennui, ou de quelque antre vice qui nous rebute.
Amsi la beauté naît de la vertu, et la laideur du ▼ice; et ces caractères s'impriment souvent dès la
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plus tendre enfance par Téducation. On peut m'objecter qu'il y a des hommes beaux et vicieux , et qu'il y en a de laids et vertueux. Socrate et Alcibiade en ont été de fameux exemples dans l'antiquité. Mais ces exemples mêmes prouvent pour moi. Socrate fut malheureux et vicieux dans 1 Age où la physionomie prend ses principaux caractères, depuis Teiifance jusqu'à l'âge de dix-sept ans. Il était né pauvre ; son père voulut le contraindre d'apprendre le métier de sculpteur, malgré sa répugnance. Il fallut qu'un oracle s'opposât à la tyrannie paternelle. Socrate avoua , d'après le jugement d'un physionomiste , qu'il était sujet aux femmes et au vin, qui sont les vices où le malheur jette ordinairement les hommes : il se réforma à la fin lui-même , et rien n'était plus beau que ce philosophe quand il parlait de la Divinité. Pour l'heureux Alcibiade, né au sein de la fortune, les leçons de Socrate , et l'amour de ses parens et de ses concitoyens, développèrent à la fois en lui la beauté de son corps et de son ame ; mais ayant été à la fin entraîné dans le désordre par de mauvaises sociétés , il ne lui resta que la physionomie de la vertu. Quelque séduisant que soit son premier aspect , on y démêle bientôt la laideur du vice sur le visage des beaux hommes devenus méchans. On y découvre, malgré leur sourire, je ne sais quoi de feux et de perfide. Cette dissonnance se fait sentir jusque dans leur voix. Tout est masqué en eux , comme leur visage. Nous observerons encore que toutes les formes des êtres expriment des sentimens intellectuels, non-seulement aux yeux de l'homme qui étudie la nature , mais à ceux des animaux qui sont d'abord éclairés par leur instinct sur ces connaissances, dont la plupart sont si obscures pour nous. Ainsi, par exemple, chaque espèce d'animal a des traits qui expriment son caractère. Aux yeux étincelans et inquiets du tigre , on distingue sa férocité et sa perfidie. La gourmandise du porc s'annonce par la bassesse de son attitude et l'inclinaison de sa tête vers la terre. Tous les animaux connaissent très-bien ces caractères ; car les lois de la nature sont universelles. Par exemple , quoiqu'il y ait aux yeux d'un homme peu attentif une différence assez légère entre un renard et une espèce de chien qui lui ressemble , une poule ne s'y méprendra pas. Elle verra celleci sans frayeur auprès d'elle , et elle prendra l'épouvante à la vue de l'autre. Nous remarquerons encore que chaque animal exprime dans ses traits quelque passion dominante , telle que la cruauté , la volupté , la ruse , la stupidité. Mais l'homme seul, quand il n'a point été altéré par les vices de la société, porte sur son visage l'empreinte d'une
origine céleste. Il n'y a pointde trait de beaaléqu'on ne puisse rapporter à quelque vertu : celui-ci à l'innocence, cet antre à la candeur, ceux-là à la générosité, à la pudeur, à l'héroïsme. Cest à leur influence que l'homme doit le respect et la confiance que lui portent les animaux , dans tous les pays où ils n'ont point été dénaturés par de fréquentes persécutions. Quelques charmes qu'il y ait dans l'harmonie des couleurs et des formes de la figure humaine, on ne voit pas que son effet physique dût influer sur les animaux s'il ne s'y joignait l'empreinte de quelque puissance morale. L'embonpoint des formes ou la fraîcheur des conleiirs devrait plutôt exciter l'appétit des bêtes féroces que leur respect et leur amour. Enfin , comme nous distinguons leur caractère passionné , elles distinguent pareillement le nôtre , et savent très-bien juger si nous sommes cruels ou pacifiques. Le gibier , qui fuit les sanguinaires chasseurs , se rassemble autour des paisibles bergers.
On a avancé que la beauté était arbitraire chez tous les peuples , mais nous avons réfuté ailleurs cette opinion par des preuves de fait. Les mutilations des nègres, leurs découpures de peau , leurs nez écrasés, leurs fronts comprimés , les têtes plates , longues , rondes et pointues des Sauvages du nord de l'Amérique , les lèvres percées des Brésiliens , les grandes oreilles des peuples de Laos en Asie, et de quelques nations de la Guiane, sont des effets de la superstition ou d'ime mauvaise éducation. Les animaux féroces eux-mêmes sont frappés de ces difformités. Tous les voyageurs rapportent unanimement que quand les lions on les tigres affamés (ce qui est fort rare) attaquent de nuit quelque caravane , ils se jettent d'abord sur les animaux , et ensuite sur les Indiens on les noirs. La figure européenne , avec sa simplicité , leur impose beaucoup plus que défigurée par les caractères africains ou asiatiques.
Quand elle n'a point été altérée par les vices de la société, son expression est sublime. Un Napolitain , appelé Jean-Baptiste Porta , s'est avisé d*y trouver des rapports avec les figures des bétes. Il a fait, à cette occasion, un livre dont les gravures représentent des têtes d'hommes , ressemblantes à des têtes de chien , de cheval , de mouton , de porc et de bœuf. Son système favorise nos opinions modernes, et s'allie assez bien avec les altérations que les passions apportent à la figure huniaine. Mais je voudrais bien savoir d'après quel animal PIgalle a fait ce charmant Mercure que j ai vu à Berlin ; et d'après les passions de quelles bêtes les sculpteurs grecs firent le Jupiter du Capitole , la Vénus pudique, et l'Apollon du Vatican. Dans
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qûds animanx ont-ils étudié ces expressions divines ?
Je suis persuadé , comme je l'ai dit, qu'il n'y a pas un beau trait dans une figure qu'on ne puisse rapporter à quelque sentiment moral , relatif à la vertu et à la Divinité. On pourrait rapporter de luénie les traits de la laideur à quelque afTection vicieuse , comme à la jalousie , à l'avarice , à la gourmandise et à la colère. Pour démontrer à nos philosophes combien ils s'égarent lorsqu'ils veulent ^rc des passions les seuls mobiles de la vie humaine , je voudrais qu'on leur présentât les expressions de toutes les passions réunies dans une seule tète; par exemple, l'air lubrique et obscène d'une courtisane, avec l'air fourbe et féroce d'un ambitieux; et qu'on y joignit encore quelques traits de la haine et de l'envie, qui sont des ambitions négatives. Une tète qui les réimirait toutes serait plus hideuse que celle de Méduse ; elle ressemblerait à celle de Néron.
Chaque pa.%ion a un caractère animal , comme l'a très-bien trouvé Jean-Baptiste Porta ; mais chaque vertu a aussi le sien , et une physionomie n'est jamais plus intéressante que quand on y distingue une affection céleste combattant contre une passion. Je ne sais même s'il est possible d'exi>rimer une vertu autrement que par un triomplie de cette espèce. C'est ainsi que la pudeur parait si aimable Mir le visage d'une jeune personne , parce que c'est le combat de la plus forte des passions animales avec un sentiment sublime. L'expression de la sensibilité rend aussi un visage très-touchant , parce t|ue l'ame s'y montre dans un état de souffrance , et que cette vue excite en nous une vertu qui est le sentiment de la pitié. Si la sensibilité de celte figure est active, c'est-à-dire si elle oait ellemême de la vue du malheur d'autmi , elle nous frappe eDCore davantage , parce qu'elle y devient l'expressioD divine de la générosité.
Je crois que les tableaux et les statues les pk» célèbres de l'antiquité n'ont dà leor grande répotalioQ qu'à l'expression de ce double caractère, c'est-à-dire à rbarmonie qui naît des deux sentimens opposés de la passion et de la vertii. Ce qu'A y a de certain , c'est qœ les diefe-d'œuvre de la scolpture et de la peintore des andens , les plus vantés , comportaient tons oe genre de oootrasle. On en voit assez d'exemples dans leurs statues , comme dans la Vénos podiqoe , et dans le Gladîalear mourant , qui ooosenre encore , dans sa cbote. Je respect de sa gloire , an moment où la mort le saisit. Tel était encore F Amoar lançant la iootlre, d'après Aldbiade enfimt, qoe Pline atlriboe à Praxitèle ou à Seopas.
Un enfant aimable, lançant de ses petites mains la foudre de Jupiter, devait faire naître à la fois le sentiment de l'hinocence et celui de la terreur. An caractère du dieu se joignait celui d'un honmie également attrayant et redoutable. Je crois que les tableaux des anciens exprimaient encore mieux ces harmonies de sentimens. Pline, qui noiLs a conservé la mémoire des plus fameux , cite , entre autres, un tableau d'Athénion de Maronée, représentant Ulysse cauteleux et fin, qui reconnaît Achille déguisé en fille, en lui présentant des bardes de femme, parmi lesquelles il y avait une épée. Le mouvement brusque avec lequel Achille se saisit de cette épée devait faire un contraste cliarmant avec ses habits et son maintien composé de nymphe; et il en devait résulter un autre dans Ulysse, qui ne devait pas être moins intéressant, avec son air cauteleux , et l'expression de sa joie, contenue par sa prudence, de peur qu'en découvrant Achille il ne vint à se découvrir lui-même. Un antre plus touchant , d'Aristide de Tbèbes, représentait Biblis mourante dé l'amoor qu'elle portait à son frère. On y devait distinguer le sentiment de la vertu , qui repoussait loin d'elle on amour criminel; et celui de l'amitié fraternelle, qui rappelait l'amour sons les apparences mêmes de la vertu. Ces cruelles consonnances, le désespoir d'être trahie par son propre cœur, le désir de mourir pour cacher sa honte , le désir de vivre pour revoir l'objet aimé, la santé flétrie par de si douloiu'enx combats, devaient exprimer, au milieu des langueurs de la mort et de la vie, les contrastes les plus intéreasans sur le visage de cette fille infortunée. Dans un autre taUeau du même Aristide , oo admirait nne mère blessée à la mamelle, an siège d'une ville, et qui donnait à téter à son enfimt. Elle semblait craindre , dit Pline , qu'il ne soçât son sang avec son lait. Alexandre en faisait tant de cas, qu'il le fit transporter à Pella, lieu de sa naissance. Ce devait être une noble victoire , que celle où Famoar maternel triomphait d'nne doolear corporelle. Nous avons vu que le Poussin avait bit de cette vertu l'expression principale de son tableau du déluge. Rubens l'a mise d'une manière admirable dans le visage de sa Médicis, où l'on distingue à la fois la donleiir et la joie cie l'enfimtemeot. Il relève encore , d'un côté , la violence de la poosioa physique, par Fattitude nonchalante où est jetée la reine dans un Ciuteuil , et par son pied nu sorti de sa pantoufle; et de l'autre, la subtimité du sentiment moral qu'elle éprouve, par les hautes destinées de son enCnit qui lui est présenté par un dieu , et qui est couché dans un berceau de grappes de raisin H d'épis de Né ,
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cymbole de la félicité de soa rè^e. C'est ainsi que les grands maîtres ne se contentaient pas d'opposer mécaniquement des groupes et des vides, des ombres et des lumières, des enfans et des vieillards, des pieds et des mains; mais ils rechercliaient , avec le plus grand soin , ces contrastes de nos puissances intérieures , qui s'expriment sur le visage de l'homme en traits ineffables, et qui devaient faire le charme éternel de leurs tableaux. Les ouvrages de Le Sueur sont pleins de ces contrastes de sentiment, et il y fait si bien accorder ceux de la nature élémentaire , qu'il en résulte la plus douce et la plus profonde mélancolie. Mais il a été plus aisé à son pinceau de les rendre, qu'il ne l'est à ma plume de les exprimer. Je n'en citerai plus qu'un exemple, tiré du Poussin, admirable par ses compositions, mais dont le temps a bien maltraité les couleurs. C'est dans son tableau de l'enlèvement des Sabines. Pendant que les soldats romains emportent, à bras-le-corps, les filles effrayées des Sabins, il y a un ofGcier romain qui en veut enlever une jeune et jolie qui s'est réhigiée dans les bras de sa mère. Il n'ose user de violence envers elle , et il parle à la mère avec tout l'empressement de l'amour, et du respect. Il sem-» ble lui dire : a Elle sera heureuse avec moi. Que » je la doive à l'amour, et non pas à la crainte ! Je D veux moins vous ôter une (ille que vous donner » un fils. t> C'est ainsi qu'en se conformant , dans les habillemens de ses personnages, à la simplicité de leur siècle , qui les rendait à peu près semblables dans toutes les conditions , il n'a pas distingué l'officier du soldat par les habits, mais par les mœurs. Il a saisi, à son ordinaire, le caractère moral de son sujet, qui est d'mi bien autre effet que celui du costume. J'aurais bien voulu voir, de la main de cet liomme de génie, les mêmes Sabines, devenues épouses et mères, entre les deux armées des Sabins et des Romains, a accourant, » comme dit Plutarque, les unes d'un oosté, les » autres d'un autre, avec pleurs, cris et clameurs, se 9 jettant à travers les amies et les morts gisants sur » la terre, de manière qu'il sembloit qu'elles fiis- » sent forcenées ou possédées de quelque esprit , » les unes portant leurs petits enfants de mamelle 9 entre leurs bras, les autres descfaevelées, et tou- 1* tes appelant, ores les Sabins, et ores les Ro- » mains, pair les plus doux noms qui soient entre u les hommes'^.»
Les {dus grands effets de l'amour naissent, comme nous l'avons dit, des sentimens contraires , qui viennent à se confondre , comme ceux de
• Platarqitp, Fie de Romntus.
la haine naissent sonrent des sentlfiiefif KiiAiiK
blés qui viennent à se choquer. Voilà poonpioi Q n'y a point de sentiment plus agréable que de rencontrer un ami dans un hommie que nous estimions notre ennemi; ni de peine plus sensible que de reconnaître pour ennemi celui que nous croyioiis être notre ami. Ce sont ces effets harmoniques qui rendent souvent un service passager plus recommandable que de longs bons offices, el l'offense d'un moment plus odieuse que l'inimitié de toute une vie; parce que, dans le premier cas, des sentimens très-opposés viennent à se réunir, et dans le second , des sentimens très-anis viennent à se heurter. De là vient encore qa'un seul défaut, au milieu des bonnes qualités d'an homme de bien, nous parait souvent plus déplaisant que tous les vices d'un liliertm où il apparaît une vertu; parce que, par l'effet des contrastes, cet deux qualité sortent davantage, et dominent sur les autres dans les deux caractères. Cest aussi par la faiblesse de notre esprit, qui, s'attachant toujours à un point unique dans toutes ses considérations, s'arrête à la qualité la plus saillante pour déterminer son jugement. On ne saurait dire dans combien d'erreurs nous tomboas , faute d'étudier ces principes élémentaires de la nature. On pourrait , sans doute , les étendre bien plus loin ; mais il me suffit d'en dire assez pour démontrer leur existence , et pour donner à d'autres le désir d'en faire l'application.
Ces harmonies acquièrent plus d'énergie par les contrastes voisins qui les détachent, par les consonnances qui les répètent , et par les autres kns élémentaires dont nous avons parlé ; mais quand il s'y joint quelqu'un des sentimens moraux dont nous donnons ici une faible esquisse, alors il en résulte un effet ravissant. Ainsi, par exemple, une harmonie devient en quelque sorte céleste, quand elle renferme un mystère qui suppose totijours quelque chose de merveilleux et de divin. J'en éprouvai un jour un effet très^gréable en parcourant an recueil d'estampes anciennes qui représentaient l'histoire d'Adonis. Vénus avait enlevé Adonis enfant à Diane, et l'élevait avec l'Amour. Diane voulut le ravoir, parce qu'il était fils d'une de ses nymphes. Un jour doiic que Vénus, descendue de son char attelé de colombes , se promenait avec ces deux enfons dans une vallée de Cytbère , Diane, à la tête de ses nymphes armées , se mit en embuscade dans une forêt où Vénus devait passer. Vénus , apercevant son ennemie qui venait à elle, et ne pouvant ni s'enfuir, ni s'opposer à ce qu'elle lui enlevât Adonis , s'avisa snr-lechamp de lui faire venir des aHes , et , le présentant
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■TecrAiiiouriDUne,elle luidit de prendre celui ilcsdeuxenbosqu'ellecrojaitluiapparleair. Tout deux éiaDl Ëgalemenl beaux , Iouk Jeui de iitëine âge. tous deux ailes, la eliasie dénué des bois n'osa choisir ni l'un ni l'aulre, et ne prit point Adonis , de peur de prendre l'Aniour.
Il y a plusieurs beautés seniîmenlales dans celle lable. Je la raconlai un jour à J.-J. Rousseau, i qui elle lilleplusgrand plaisir. ■ Rien ne me plaît » laiil , dit-il , qu'une image agréable qui renferme H un seolimenL monii. u Nous éliotis alors dans la plaine de Neuiily, près d'un parc où l'un voyait ua groupe (te l'Amour et de l'Amitié, sotis les formes d'un jeuut! homme et d'une jeune tille de quinze k «cùeans,qui»'embrassaiealsur la bouche. A celle vue il me dit : > On a fait une image obuèoe d'a-
■ prés une idée cbarmanle. Rien n'eAl élé plui
■ agréable que de repréeenler l'un et l'autre daju
■ leur état naturd; l'Amilié, comme une grande
■ fille qui caresse l'Amour enfant. ■ Comme nou< âions sur ce sujet inléressant , je loi citai la fui de cette fable touchante de Pbilootële et de Progné :
Le itmrrt «t-tl ÎM foar des tainu d Imux î Vnia bii« MI ciWi Mater Inin merrolIeL
Amai liieu. eu vo) aat Jn bois , SanscesMit ïouitouiimtque T^rM autrctbji .
Parmi des denteum [>arrïll« .
Eierra » Inmir mr tu diilm appai — Elc'ollr suiv<^r<J'ua>icruFliMilrjge Qui ttit . nprit u UEur , que je De roui «uii pa> :
En lofanl In tioiinnes, hétat'.
It m'cD joaileal Itien daranlage.
a Quelle série d'idées ! s'écria-l-it ; que cela est
■ toudiant '. » Sa voix s'étouffa , et les larmes lui vinrent aux veoi. Je sentis qu'il était encore ému |tar des convenances secrètes entre les lalens et les destinées de cet oiseau , et sa propre silaalion.
On peut donc voir dans les deux sojets aDégoriqoes de Diane et d'Adtniis, de l'Amour et de l'Amitié , qu'il y a réellemeot en noos deux puissances distinctes, dont les hamonies exaltent l'ame, quand Timage ptiyâqoe noos jette dans on sentiment moral , comme dans le premier exemple ; et la rabûssent, au contraire, quand un sentiment moral noos ramène i une seontioa phyûqoe, comme dans l'eieniple de r Amooret de TAmitié.
Les soas«niendus ajoutent encore aai expretsions morales, parce qu'ils sont cwfomie* i la nature expansive de l'ame ; ils lui bal paroouir on vaste champ d'idées. Cesootcesioai-enlaHlot (|ui donnent tant d'effet i la fable dn RnwijrnnI Joignei-v eocnte ime mnllitode d'opfKMÎliaot ipie je n'ai pas le loisir d'analyser.
P\m rîmage phyriqne est £loignéc de nooi, ptoi le seWhaaM mtml a iTaoKlDe; et phn la |
est circooscrile, plus le sentiment a d'énei^. Voilà, sans doute, ce qui rend nos affections si profondes, lorsque nous regrettons la mort de nos amis. Notre rluuleiir alors se porte d'un monde i l'autre, et d'un objet plein de cliarmesà un twnbean. Voili pourquoi ce passage de Jéréraie' renferme une mélancolie sublime :
Toutes les consolations qu'on peut donner sur la terre Tiennent se briser contre ce mut de la douleur maternelle , non twit.
Le jet unique de Saint -Clou) me plaît [ri us qoe tontes ses cascades. Cependant , quoltgue l'image physique n'aille pas se perdre dans l'infini , elle peut y porter la douleur (jiiand elle réfléchit l« même sentiment. Je trouve dans Plutarque un grand effet de cette consonnance (vogressive. s Brutns, dit-U, desespérant que ses aflaires se
■ pussent bien porter, dellberade sortir de l'Italie,
■ et s'en alla à pied par le pays de Lucanie , en la
■ lille d'Élée, qni est assise sur le bord de la mer,
■ Il oà Porde , étant sur le point de se despartir » d'avec Id pour s'en aller i Rome, taschoit , le
* jrius qu'elle pouvoit , à dissimnliT la doulenr B qu'elle en portoit en son «sur; mais un tableau > la découTrit à la lui, quoiqu'elle se fust au demea- B ranl jusque-là toujours constamment et vertueu-
■ sementportée. Le sujet de la peinture esloil pris
• des narrations grecques : comment Andromaque B accompagnoit son mari Hector, ainsi qu'il sor- B imt de la viUe de Troie pour aller à la guerre, et B comment Hector lui refaailloit son petit entint ;
■ niais elle avoil les yenx et le regard toujours H-
■ ehés sur Ittl. La conformité de celle pdmurc B arec sa passion la fll fondre en lannet, et re-
■ tournant ptorienrs Us le Jour à reroir celU
■ peintnre , die se prowit toujours à pleurer ; oe B que Toyani , Adlins, Tna des amis de Bmtut, B redialesTenqifADdrainaqaediti ce propos en
■ AdoDC Brolns, en se souriant : Voire mais, dit- B II , je ne pois de nu port dire A Porcie ce que B HednrrepoaditiAiKlroanqiieaamesiDelieadu
■ poète :
■ Car Sot Moi nuque 11 natorrile UbIeMede • mm corps ne toi pemel pot de p0ti*oir Ure 1rs
» mesmes actes de prouesses que nous pourrions » foire, mais de courage elle se porta aussi ver- » tueusemeut en la défense du pays comme l'un » de nous. »
Cette peinture était sans doute sous le péristyle de quelque temple bâti sur le bord de la mer. Brulus était au moment de s'embarquer sans faste et sans suite. Sa femme, fille de Caton, Pavait accompagné peut-être à pied. Près de le quitter, elle jette , pour se consoler, ses regards sur cette peinture consacrée aux dieux; elle y voit les adieux d'Hector et d'Andromaque , qui devaient être étemels; elle se trouble; et, pour se rassurer, elle ramène ses yeux sur son époux. La comparaison s'achève, son courage l'abandonne, ses larmes débordent , l'amour conjugal l'emporte sur l'amour de la patrie. Deux vertus en opposition. Joignez-y les caractères d'une nature sauvage , qui s'allient si bien avec la douleur humaine; une profonde solitude, les colonnes et la coupole de ce temple antique rongées de l'air marin , et marbrées de mousses qui les rendent semblables à du bronze vert ; un soleil coucliant qui en dore le faîte; une mer qui brise au loin , le long des côtes de la Lucanie; les tours d'Elée , qu'on aperçoit dans la gorge d'un vallon entre deux montagnes escarpées; et cette douleur de Porcie qui nous élance au siècle d'Andromaque : quel tableau à faire à l'occasion d'un tableau ! Artistes , si vous pouvez le rendre , Por-^ cie à son tour fera verser des larmes.
Tout ce qu'on dit des femmes romaines , je le retrouve dans nos temps modernes. Rien ne me paraît plus beau que ce trait de la femme de l'infortuné Barneveldt. Il était mort , comme on sait , pour la liberté de sa patrie. Ses deux enfans con-* spirèrent pour le venger du slathouder. La conspiration fut découverte ; l'un s'enfuit , l'autre fut pris et condamné à mort. Sa mère demanda sa grâce au prince Maurice, qui lui dit : « Gomment pou-^ » vez-vous faire pour votre fils ce que vous avez 9 refusé de faire pour votre mari ? — Je n'ai pas, D lui dit-elle, demandé grâce pour mon mari, parce » qu'il était innocent ; mais je la demande pour » mon fils, parce qu'il est coupable. » Réponse pleine à la fois de grandeur, de dignité et de tendresse maternelle.
Je pourrais multiplier à l'infini les preuves des deux puissances qui nous gouvernent. J'en ai dit assez sur une passion dont l'instinct est si aveugle, pour faire voir que nous y sommes régis et attirés par d'autres lois que celles de la digestion. Nos affections prouvent que notre ame est immortelle , puisqu'elles s'étendent dans toutes les circonstances où elles sentent les attributs de la Divinité,
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tels que celui de l'infini , et qo'efles ne s'arrêtent avec déUoes sur la terre que sur les attraits de la vertu et de l'innocence.
DIVINITÉ
ET KirraB autres de celui de la vnru.
Il y a encore un grand nombre de lois sentimentales dont je n'ai pu m'occuper ici : telles sont celles d'où dérivent les pressentimens, les augures, les songes, les retours d'événemens heureux et malheureux aux mêmes époques, etc. Leurs effets sont attestés chez les peuples policés et sauvages, par les écrivains profanes et sacrés, et par tout homme attentif aux lois de la naXure. Ces communications de l'ame avec un ordre de choses invisibles sont rejetées de nos savans modernes, parce qu'elles ne sont pas du ressort de leurs systèmes et de leurs almanachs; mais que de choses existent qui ne sont pas dans les convenances de notre raison, et qui n'en ont pas été même aperçues !
Il y a des lois particulières qui prouvent l'action inmiédiate de la Providence sur le genre humain, et qui sont opposées aux lois générales de la physi(|ue. Par exemple, les principes de la raison, des passions et du sentiment, ainsi que les organes de la parole et de l'ouïe, sont les mêmes chez tous les hommes; cependant les langues des nation^ diffèrent par toute la terre. Pourquoi l'art de ta parole est-il si différent parmi des êtres qui ont les mêmes besoins , et pourquoi varie-t-ii sans cesse des pères aux enfans , en sorte que nous auti^ Français n'entendons plus la langue des Gaulois, et ({u'un jour nos descendans n'entendront plus la nôtre? Le bœuf du Bengale mugit comme celui de l'Ukraine, et le rossignol fait entendre encore dans nos climats les mêmes liarmonies que celles qui ravirent le poète de Mantoue sur les rivages du Pô.
On ne saurait dire , avec de célèbres écrivains, que les langues sont caractérisées par les dimats ; car si elles en éprouvaient les influences , elles ne changeraient pas dans chaque pays où chaque climat est invariable. La langue des Romains a été d'abord barbare, ensuite majestueuse, et est devenue à la fin molle et efféminée. Elles ne sont pas rudes au nord et douces au midi , comme l'a prétendu J.-J. Rousseau, qui a donné snr ce point trop d'extension aux lois physiques. La langue des Russes , dans le nord de l'Europe , est fort douce, étant un dialecte du grec; et le jargon des provinces méridionales de la France est rude et grossier. Les Lapons, qui habitent les boixls de la mer Gla-
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dale, ont on langage qui flatte l'oreille ; et les Hot- ) tentots, qui habitent le climat très-tempéré da cap de Bonne-Espérance, gloussent comme des coqsd'Inde. La langue des Indiens du Pérou est pleine de fortes aspirations et de consonnes qui se choquent. On peut , sans sortir de son cabinet , recoonaitre les divers caractères des langues de diaqoe peuple aux noms que présentent les cartes géographiques de leur territoire, et se convaincre que leur mdesse ou leur douceur n'a aucune relation avec celle de leurs latitudes.
D'antres obsen-ateurs ont prétendu que c'étaient les grands écrivains d'une nation qui en déterminaient et en fiiaient le langage; mais les grands écrivains du siècle d*Âuguste n'empédièrent pas que la langue latine ne se corrompit avec le règne de Mare-Aurèle. Ceux du siècle de Louis XIV commencent déjà à rieillir parmi nous. Si la postérité fixe le caractère d'une langue aux «èdes où ont paru de grands écrivains, ce n'est point, comme «m le prétend, parce qu'elle est alors plus pore ; car on y trouve autant de ces inversions de phrases, de ces décompositions de mots, et de ces syntaxes embarrassées qui rendent Fétude métaphysique de tonte grammaire ennuyeuse et barlnre; mais c'est parce que les écrits de ces grands liomines étinccilent des maximes de la vertu , et noos présentent mille perspectives de la Divinité. Je œ doute pas qne les sentimens sublimes qui les inspirent ne les éclairent encore dans l'ordre et la disposition de leurs ouvrages, puisqu'ils sont lessoni^ ces de toute harmonie. Voilà , à mon avis , d'où résulte le charme inaltérable qui en fait aimer la lecture dans tons les temps aux hommes de toutes les nations; voilà pourquoi Plutarque a efGMé la plupart des écrivains de la Grèce, quoiqu'il ne M ni du siède de Péridès, ni de celui d'Alexandre; voilà pourquoi sa traduction ganloisey fiute par le bon Amyot, ira plus loin dans la postérité que la plupart des ouvrages originaux écrits même foos le siècle de Loms XIV. Cest la bonté morale d'âne géoération qui caractérise ime bngoe , et la bit posHr sans altération àcefleqni lasnit: leslangaes, les coutumes et les formes des habits passent en Asie inviolaUement de génération en génératto, parce qne les pères s'y font aimer de leurs cnfons. Mais ces raisons n'expliquent pas la diversité de langues qui existe d'une nation à Fantre. n me paraîtra toujours snmatnrel que des hommes qoi joaisBent des mêmes élémcns, et qui sont asnjétis aoxmêmesbesoitts, ne se servent pas des mêmes mots pour les exprimer. Le soleil écfadre Umte la terre, et il porte diffiérens noms cbeidillérens peoples.
Void encore reffet d'une loi peu observée ; c'est qu'il ne s'élève aucun homme célèbre, dans qudque genre que ce soit, qu'il ne paraisse en même temps , ou dans sa nation , on dans la nation voisine, im antagoniste avec des talens et une réputation tout-à-Êiît opposés: tels ont été Démocrite et Heraclite, Alexandre et Diogène, Descartes et Newton, Corneille et Racine, Bossnet et Fénelon, Voltaire et J.-J. Rousseau. J'avais rassemblé sur cesdeux derniers hommes célèbres, contemporains, et morts dans la même année, une multitude de traits qui prouvaient qu'ils ont contrasté tonte leur vie en talens , en moeurs et en fortunes; mais j'âl abandonné Idu* parallèle pom* m'occuper de ce travaU, que j'ai cru plus utile.
Cette balaiice dans les hommes illustres ne paraîtra pas extraordinaire, si on considère qu'elle ôt une suite de la loi générale des contraires qui gooveme le monde, et d'où résultent toutes les harmonies de la nature: elle doit donc se manifoster particulièrement dans le genre humain qui en est le centre, et die se montre en effet dans l'équilibre admirable avec lequel les deux sexes naissent en nombre égal. Elle ne se fixe pas sur les individus en particulier, car on voit des fiunilles qui sont tontes de filles, et d'autres tontes de gardons ; mais die embrasse l'agrégation d'une ville entière et d'un peuple, dont les enfons mâles et lemeOes naissent toujours en nombre à peu près égal. Quelque inégalité de sexe qn'fl y ait dans les variétés des naissances dans les fomilles, l'alité se retrouve dans Fensemble du peuple.
Mais void une antre bakûice aussi merveilleuse, et à laqudle je necrois pas qu'on ait bit attention. Comme fl y a beanoonp d^bumueB qui périssent par les guerres, les voyages maritinies et les travaux pénibles et dangereux, il s^ensoîvrait à la longue que le nombre des femimes devrait aUer tons les jours en ai^menUoL En supposant qu'il ne périt chaque année que la dixième partie des hommes pins que de ienïmes, la balance des sexes devrait devenir de pinsen plus Inégale. La ruine sociale devrait augmenter par la régubrité mêmede rordre natnrd. Cependant la diose n'arrive pas; les deux sexes sont toujours à peu près aussi nombreux: leun occupations sont diflërentes, mais leun destins sont les mêmes. Ijts fenunes, qui poussent souvent les hommes à des entreprises hasardeuses pour entretenir leur luxe, ouqui fomentent parmi eux des haines et même dô guerres pour satisfidre leur vanité, sont emportées dans li sécurité de leurs plaîsiri par des maladies auxquelles les hommes ne sont pas sujets, mais qui résultent souvent des pdnes morales, physiques et
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politiques que ceux-ci ont éprouvées à leur occasion. Ainsi Téquilibre de la naissance entre les sexes est rétabli par l'équilibre de la mort.
La nature a multiplié ces contrastes liarmoniquesdans tous ses ouvrages, par rapport à Thomme; car les fruits qui servent à nos besoins ont soiivenl en eux-mêmes des qualités opposées qui se compensent mutuellement.
Ces effets, comme nous l'avons vu ailleurs, ne sont point des résultats mécaniques des climats , aux qualités desquels ils sont souvent opposés. Tous les ouvrages de la nature ont les besoins de l'homme [lour fin , comme tous les sentimens de l'homme ont la Divinité pour principe. Ce sont les intentions fmales de la nature qui ont donné à l'homme T intelligence de tous ses ouvrages, comme c'est l'instinct de la Divinité qui a rendu l'homme supérieur aux lois de la nature. C'est cet instinct qui y diversement modifié par les opinions, porte les peuples de la Russie à se baigner dans les glaces de la Neva au plus fort de l'hiver, ainsi que les peu|^es du Bengale dans les eaux du Gange ; qui a rendu, sous les mêmes latitudes, les femmes esclaves aux Philippines, et despotiques à l'Ile Formose; les hommes efféminés aux Moluques et intrépides à Macassar, et qui forme, dans les habitans d'une même ville, des tyrans, des citoyens et des esclaves.
Le sentiment de la Divinité est le premier mobile du cœur humain. Examinez un homme dans ces momens imprévus où les plans secrets d'attaque et de défense dont s'environne sans cesse l'homme social sont supprimés , non pas à la vue d'une grande mine qui les renverse totalement , mais seulement à la vue d'un animal ou d'une plante extraordinaire : « Ah, mon Dieu, s'écrie-t-il, » que voilà qui est admirable !» et il appelle les premiers passans pour partager son étonnement. Son premier mouvement est d'élever sa joie à Dieu, et le second, de l'étendre aux hommes ; mais bientôt la raison sociale le rappelle à l'intérêt personnel. Lorsqu'il voit un certain nombre de spectateurs rassemblés autour de l'objet de sa curiosité : « C'est moi, dit-il, qui l'ai vu le premier.» Puis, s'il est savant, il ne manque pas d'y appliquer son système. Bientôt il calcul^ ce que cette découverte lui rapportera , il y ajoute quelques circonstances pour la faire paraître plus merveilleuse, et il emploie tout le crédit de sa coterie pour la vanter, et pour persécuter ceux qui ne sont pas de son opinion. Ainsi , tout sentiment naturel nous élève à Dieu, jusqu'à ce que le poids de nos passions et des institutions humaines nous ramène à nous seuls. Voilà pourquoi J.-J. Rousseau avait raison de dire
« que l'homme était bon, mais que les iMMumet » étaient méchans. »
Ce fut l'instinct de la Divinité qui rassembla d'abord les hommes , et qui devint la base de la religion et des lois qui devaient cimenter leur réunion. Ce fut sur lui que s'appuya la vertu, quand eUe se proposa d'imiter la Divinité, non-seulement par l'exercice des arts et des sciences , que les ancims Grecs appelaient , pour cet effet, a de petites ver- » lus , » mais dans le résultat de l'intelligence et de la puissance divine, qui est la bienfaisance. Elle consista dans les efforts faits sur nous-mêmes pour le bien des hommes, dans l'intention de plaire à Dieu seul. EUe donna à l'homme le sentiment de son excellence, en lui inspirant le mépris des biens terrestres et passagers, et le désir des clioses célestes et immortelles. Ce fut cet attrait sublime qni fit du courage une vertu, et qui fit marcher l'homme vers la mort, parmi tant de soins de conserver sa vie. Brave d'Assas, qu'espériez-vous sur la terre, en versant votre sang la nuit , saas témoin , aux champs de Klostercamp, pour le salut de l'armée française ? £t vous , généreux Eustache de Saint- Pierre, (|uelle récompense attendiez-vous de votre patrie, lorsque vous parûtes devant ses tyrans, la corde au cou, prêt à périr d'une mort infâme pour sauver vos concitoyens? Qu'importaient à vos cendres insensibles les statues et les éloges que la postérité devait leur offrir un jour? Pouviez- vous même espérer ce prix de vos sacrifices ou inconnus, ou couverts d'opprobre? Pouviez-vous être flatté, dans l'avenir, des vains hommages d'un monde séparé de vous par des barrières éternelles ? Et vous, plus glorieux encore à la vue de Dieu, citoyens obscurs qui succombez sans gloire, à qui vos vertus attirent la honte, la calomnie, les persécutions, la pauvreté, le mépris, de la part même de ceux qui dispensent les honneurs parmi les hommes, marcheriez-vous dans des routes si âprea et si rudes, si une lueur divine ne luisait à vos yeux '* ?
C'est ce respect de la vertu qui est la source de celui que nous portons à l'antique noblesse, et qui a mis, à la longue, des différences injustes et odieuses parmi les honmies, tandis que dans l'origine il ne devait apporter parmi eux que des distiiictions respectables. Les Asiatiques, plus équitables, n'ont attaché la noblesse qu'aux lieux Illustrés par la vertu. Un vieux arbre, un puits, un rocher, des objets stables , leur ont para seuls capables de leur en perpétuer le souvenir. Il n'y a pas en Asie un arpent de terre qui ne soit illustre. Les Grecset les Romains qni eiî sont sortis, comme tous les peuples du monde, et qui ne s'en éloigné-
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rem pv beiocoop, imitèrent en partie les contamet de los premiers pères. Mais tes antres nations qui se répandirent dans le reste de l*Ëarupe , oà elles forent lon^-temps errantes, et qui s'écarterent de ces anciens monamens de la vertu , aimérenc mieux les chercher dans la postérité de leors grands hommes, et en voir des images viranles parmi leurs enlans. Voilà . œ me semble , poort|Qui les Asiatiques n*ont point de nolilesse, et pourquoi les Européens n ont poim de monumens.
Cet instinct de la Divinité Cul le charme de nos lectures les phis agréables. Les écrivains auxqoeb on revient tougoors ne sont pas les plus spiritueb, c'est-à-dire ceux qui abondent dans cette raison sociale qui ne dure qu'un moment ; mais ceux qui nous rendent Faction de la Providence toujours présente. Voilà pourquoi Uonière, Virgile, Xénopbon , Piotarqne, Féndon , et la plupart desécrivains anciens, sont immortels, et plaisent à toutes les nations. Cest par cette même raisooque les li- \Tes de vovages, quoique la plopart écrits sans art , et quoique décriés par ime multitude d'éliis de notre société, qui y trouvent indirectement leur censure, sont cependant les plus intétessans de notre littérature moderne, non-seulement parce qu'ils nous font connaître de nouveaux bien&its de la natuie , en nous pariant des fruits et des animaux des pays étrangers, mais à cause des dangers de terre et de mer auxquels leurs auteurs échappent souvent .coni re toute espérance humaine. Enfin , c'est parce que la plupart de nos livres savans s'écartent de ce sentiment natmei , que leur lecture est si sèche et si rebutante, et que la postérité préférera Hérodote à David Hume, et la m3rthok^:ie des Grecs à tous nos traités de physique , parce qu'on aime encore mieux entendre raconter les fables de la Divinité dans l'histoire des hommes , que de voir la raison des hommes dans riiisloire de la Divinité.
Ce sentiment sublime inspire le goit da merveilleux à rhomme, qui, par sa Cûblesse natnrelle, devrait toujours ramper sur la terre dont il ot formé. Il balanee en lui le sentinienl de sa misère, qui Fattadie aux ptaisirs de rhabitade, et il exalte son ame en lui donnant sans cesse le désir de la nouveauté. Il est Hiarmonie de la vie humaine, et b source de tout ce que nous y trourons de dâicieux et de ravissant; c'est de fan que se couvrent les illusions de Famour, qui croit toujours voir m objet émn dans Fobjet aimé ; c'est lui qui présente à l'ambition des perspectives sans fin. Un paynn ne semble désirer rien au monde que de devenir le marguillierdeson village. Ne vons y trompez pas? onvrez-Ini une carrière sans obstacle : U est pale-
frenier; il devient brigand, chef de fuleurs, général d'armée, roi; il finira par se faire adorer: ce sera Tamerlan ou Mahomet. Un vieux et riche bourgeois, doué par sa goutte dans un fauteuil^ n'a plus, dit-il , d'autre ambition que de mourir en paix ; mais il se voit revivre éternellement dans sa postérité; il s'applaudit en secret de la voir monter, à Faide de son argent , par tous les échelons des dignités et de Fhoaneur. Lui-même ne pense pas que bientôt il n'aura plus rien de commun avec elle, et que, pendant qu'il se felicite d'être le principe de sa gloire future, elle met déjà la sienne à cacher la honte de son origine. L'athée même , avec sa sagesse native, est entraîné par cette impulsion. En vain il se démontre le néant et la révolution de toutes choses , son cœur combat sa raison. U se flatte intérieurement que son livre ou son tombeau lui attirera un jour les hommages de la postéfilé , ou peut-être que le livre et le tond^eau de son etmemi cesseront de les recevoir ; il ne mécoimait la Divinité que parce qu'il se met à sa place.
Avec lesentiment delà Divinité, tout est grand, noble, beau, invimâile dans la vie la plus étroite; sans lui tout est Cûble , déplaisant et amer au sein même des grandeurs. Ce fut lui qui doima Fempire à Sparte et à Rome, en montrant à leurs habitans vertueux et paumes les dieux pour protecteurs et pour concitoyens. Ce fut sa destruction qui les livra ridies et vicieux à l'esclavage , lorsqu'ils ne virent plus d'autres dieux dans Fimivers que For et les voluptés. L'homme a beau s'environner des biens de la fortune ; dès que ce sentiment disparaît de son cœur, Feimiii s'en empare. Si son absence se prolonge , il tombe dans la tristesse, ensuite dans une noire mélanoolie, et enfin dans le désespoir. Si cet état d'anxiété est constant, il se doime h mort. L'homme est le seul être sensible qui se détruise hii-même dans im état de liberté. La Tîe bmnaine, avec ses pompes et ses délices, cesse de hri paraître inie vie, quand elle cesse de lui parafire immortelle et dirine ^.
Quel qtie soit le désordre de nos sociéiés, cet instinct câesie se plaH toujours avec les enfens des hommes; il inspire les hommes de génie, en se montrant à enx sous les attributs étemels. Il présente «n géomètre les progressions ineffobies de rmfini, ad ransicicndes harmonies ravissantes, A Fhistorien les ombres inmiortelles des hommes vertueux; fl élèfe un Parnasse au poète et tm Olympe aux héros; fl luit sur les jours infortunés du peuple; fl bit soupirer, au milieu du luxe de Paris, le pauvre habitant de b Savoie après les saints couverts de neige de ses montagnes; il erre
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sur les vastes mers , et rappeJle, des doux climats de rinde, le matelot européen aux rivages orageux de rOccident ; il donne une patrie à des malheureux , et des regrets à ceux qui n*ont rien perdu ; il couvre nos berceaux deschannes de Tinnocence, et les tombeaux de nos pères des espérances de l'inmiortalité; il se repose au milieu des villes tumultueuses, sur les palais des grands rois et sur les temples augustes de la religion. Souvent il se fixe dans des déserts , et attire sur des rochers les respects de l'univers. C'est ainsi qu'il vous a couvertes de majesté, ruines de la Grèce et de Rome; et vous aussi , mystérieuses pyramides de l'Egypte ! C'est lui que nous cherchons sans cesse au milieu de nos occupations inquiètes; mais, dès qu'il se montre à nous dans quelque acte inopiné de vertu, ou dans quelqu'un de ces événemens qu'on nomme des coups du ciel, ou dans quelques-unes de ces émotions sublimes indéfinissables qu'on appelle, par excellence, des traits de sentiment, son premier effet est de produire en nous un mouvement de joie très-vif, et le second , de nous faire verser des larmes. Notre ame, frappée de cette lueur divine , se réjouit à la fois d'entrevoir la céleste patrie, et s'afflige d'en être exilée.
Oculis errantibus alto
(juaesivit cœlo liicem. ingemuilque reperta.
JENUD, , lib. IV.
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APPLICATION DES LOIS DE LA NATURE AUX MAUX DE LA SOCIÉTÉ
J'ai exposé , dans cet ouvrage , les erreurs de nos opinions , les maux qui en sont résultés pour les mœurs et pour le bonheur social; j'ai réfuté ces opinions, et jusqu'aux méthodes de nos sciences; j'ai reclierché quelques lois de la nature; j'en ai Ikit une application , j'ose dire heureuse , à l'ordre végétal; mais tout ce grand travail serait vain, à mon avis, si je ne l'employais à trouver quelques remèdes aux maux de la société.
Un Prussien , qui a beaucoup écrit de nos jours, s'est abstenu de rien dire sur l'administration de son pays , a parce qu'étant passager, dit-il ,sur le » vaisseau de l'état , ce n'est pas à lui à se mêler » de sa manœuvre. » Cette pensée , comme tant d'autres qu'il a prises dans nos livres, est une phrase de bel-esprit; elle ressemble à celle de cet homme qui , voyant le feu prendre dans une maison, s'en fut sans l'éteindre, « parce que, disait- » il , la maison n'était pas à lui. » Pour moi , je me crois d'autant plus obligé de parler du vaisseau de l'étal, que j'y suis passager, et que je dois m'inté-
resser à la prospérité de sa navigation. Je dois ployer le loisir où me met mon passage même à avertir les pilotes des désordres que j'y aperçois; il me semble que ce sont là les exemples que nous ont donnés les Montesquieu , les Fénelon , et tant d'hommes à jamais illustres, qui -ont consacré, dans chaque pays, leurs veilles au bonheur de leurs compatriotes. Tout ce qu'on peut m'objecter avec fondement, c'est ma propre insuffisance. Mais j'ai vu beaucoup d'ûijustices ; j'en ai été moimême la victime. Les images du désordre m'ont Élit naître des idées d'ordre. D'ailleurs mes erreurs peuvent ser\'ir à faire paraître la sagesse de ceux qui les relèveront. Quand je ne présenterais qu'une idée utile à mon prince , dont les bienfaits m'ont soutenu jusqu'ici , quoique mes services soient restés sans récompense, j'aurai obtenu la plus précieuse de toutes , si je puis me flatter d'avoir essuyé les larmes de quelque infortuné : ce souvenir effacera les miennes au dernier moment.
Les hommes qui profitent des maux de la patrie me reprocheront d'en être l'ennemi , avec leur plirase ordinaire : que les choses ont toujours été ainsi , et que tout va bien , parce que tout va bien pour eux. Mais ce ne sont pas Ceux qui découvrent les maux de leur patrie qui en sont \es ennemis, ce sont ceux qui la flattent. Certainement les écrivains comme Horace et Juvénal, qui présageaient à Rome sa destruction , au milieu même de sa grandeur, étaient plus attachés à son bonheur que ceux qui en flattaient les tyrans, et qui profitaientde ses désordres. Combien l'empire romain a-t-il survécu à la prédiction des premiers? Les bons princes mêmes, qui en prirent dans la suite le gouvernement, ne purent le rétablir, parce qu'ils furent trompés par les écrivains contemporains, qui n'osèrent jamais attaquer les causes morales et politiques de la corruption ; ils se contentèrent de porter leur réforme sur eux-mêmes , et n'eurent pas même le courage de l'étendre à leur famille. Ainsi ont régné les Titus et les Marc-Aurèle. Ils ne furent que de grands philosophes sur le trône. Pour moi, je croirais avoir déjà bien mérité de ma patrie, quand je ne lui aurais dit que cette terrible vérité: qu'elle renferme dans son sein plus de sept millions de pauvres , et que leur nombre va en croissant chaque année , depuis le siècle de Louis XIV.
A Dieu ne plaise que je souhaite la destruction des différens ordres de l'état ! Je ne désire que de les ramener à l'esprit de leur institution naturelle. Plût à Dieu que le clergé méritât, par ses vertus , la première place accordée à la sainteté de ses fonctions! que la noblesse protégeât les citoyens, et ne se rendit redoutalile qu'aux ennemis du peuple;
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que la finanoe, fusant ooulo' ses trésors dans les canaux de l'agricolture et du commerce, laissât an mérite les chemins oayerts à tons les emplois; que chaque femme , exemptée par la Êdblesse de sa constitution de la plupart des fardeaux de la société, s'occupât à remplir ses douces destinées d'épouse et de mère, en fiitsant le bonheur d'une seule fomille ; que , revêtue de grâces et de beauté, elle se considérât comme une fleur de cette chaîne de plaisirs dont la nature a attadié l'homme A la TÎe; et tandis qu'elle ferait la couronne et la jcMe de son époux en particulier, que la chaîne entière de son sexe resserrât les noeuds du bonheur national!
Je ne cherche point à mériter les applaudissemens du peuple; il ne me lira pas ; d'ailleurs il est vendu aux riches et aux puissans : à la vérité , il en médit sans cesse , et il applaudit même cens qui agissent envers eux avec quelque fermeté; mais il les abandoime dès qu'il les voit les oljets de la haine des riches ; il tremble aux menaces de ceux-ci , ou il rampe à leurs pieds â la moindre marque de bienveÛIance. Tentends par peuple, non-seulement la dernière classe de la société, mais un grand nombre d'autres qui se croient bîeu au-dessus.
Le peuple n'est point mon idole. Si les puissances qui le gouvernent sont corrompues , il en est lui-même la cause. On se récrie contre les règnes de Néron et de Callgula; mais ces princes méchans furent les fruits de leur siècle, comme de mauvais fruits sont produits par de mauvais arbres : ils n'auraient point été des tyrans, s'ils n'avaient trouvé, parmi les Romains , des délateurs , des espions, des satellites, des empoisonneurs, des filles prostituées, des bourreaux , et des flatteurs qui leur disaient que tout allait bien. Je ne crois point la vertu le partage du peuple; mais je la crois répartie do» toutes les conditions , rare chez les petits , chez les médiocres et chez les grands , et si nécessaire au maintien de lotis les ordres de la société, que si elle y était entièrement détruite, la patrie s'écroulerait oonrune un temple dont on aimiit sapé les colonnes.
Mais, si ce ne sont ni les louanges ni les vertus du peuple qui m'intéressent particulièrement, ce sont ses travaux. C'est du peuple que sortent la plupart de mes plaisirs et de mes maux; c'est lui qui me nourrit , qui m'habille , qui me loge , et qui s'occupe souvent de mon superflu, tandis qu'il manque quelquefois du nécessaire; c'est de lui aussi que sortent les épidémies , les vols , les séditions; et n'y eût-il pour moi que le simple spectacle de son bonlieur ou de son malheur, il ne'saurait m'è-
tre indiflërent. Sa joie me donne invokntairemeot de la joie, et sa misère m'attriste. Je ne suis pas quitte en\-ers lui , en payant ses services avec de l'argent. C'est une maxime d'homme riche et dur: « Je suis quitte envers cet ouvrier, dit-il, je l'ai » payé. » L'aident que je donne au peuple pour ses services ne crée rien de nouveau pour son usage; cet argent drculerait également, et peut-être plus utilement pour lui, quand je n*exîsterab paa. Le peufile donc porte, sans auctm retour de ma part, le poids de mon existence : c'estbien pis quand il est encore chargé de celui de mes désordres. Je lui suis comptable de mes vices et de mes^-ertns plus qu'aux magistrats. Si je lui enlève une portion de sa subsistance, je forcerai celui A qui elle manquera de devenir un mendiant ou on voleor; si j'y corromps une fille, je lui enlè\'e ime mère de ÊUDiille; sijemanqœ de religion à ses 7eax,j'a^ fkiblis les espérances qui le soutiennent dans aes travaux. D'aiUeurs, la religion me fiiit tui commandement fbrmd de l'aimer. Quand elle m'ordonne d'aimer les hommes , c'est le peuple qu'elle me désigne , et non pas les grands; c'est à lui qu'elle attadie toutes les puissances de la société, qui n'existent que par lui et pour lui. Bien éloignée de notre politique moderne , qui présente les peuples aux rois oonrnie leurs domaines, elle présente les rois aux peuples comme leurs défenseurs et leurs pères. Les peuples ne sont point bits pour les rois, mais les rois pour les peuples. Je dob donc, mol qui ne sois rien et qui ne pois rien, tendre ao moins de tous mes vœux vers sa félicité.
D'ailleurs, je dois rendre cette justice au nôtre, que je n'en connais point , en Europe, de plus généreux, quoique ce smt le plus misérable que j'y connaisse, à la liberté près. Je pourrais citer une multitude de traits de sa bienfiaisance , si le temps me le permettait. Nos beaux-esprits tirent souvent descaricatures de nos poissardes et de nos paysans, parce qu'ils n'ont d'autre but que d'amuser les riches; mais ils leur donneraient de grandes leçons de vertus, s'ils savaient étudier celles du peuple : pour moi , j'y ai trouvé plus d'une fois des lingots d'or sur du fuuiio*.
J'ai remarqué, par exemple, que beaucoup de petits marchands livrent leurs marchandises à un plus bas prix â un homme pauvre qu'à un rictie; et quand je leur en ai demandé la raison, ils m'ont répondu : a II fout, monsieur, que tout le monde » vive. » J*ai observé aussi que beaucoup de gens du petit peuple ne marchandent jamais lorsqu'ils adiètent à des pauvres comme eux : « Il faut, di- » sent-ils, qu'ils gagnent leur vie. » iJn jour, je vis un petit enEuit adieter des herties â une froi-
ÉTUDE TREIZIÈME
tière : elle lui en remplit son tablier pour deux sous ; et comme je m'étonnais de la quantité qu'elle lai en donnait, elle me dit : « Monsieur, je n'eu » donnerais pas tant à une grande personne; mais » je me ferais un grand scrupule de tromper un en- » font. » J'avais, dans la rue de la Madeleine , un porteur d'eau auvergnat , appelé Gliristal , qui a nourri pendant cinq mois, gratis, un tapissier qui lui était inconnu , et qui était venu à Paris pour un procès, a parce que, me dit-il, ce tapissier, le » long de la route, dans la voiture publique, avait V donné , de temps en temps , le bras à sa femme » malade. » Ce même homme avait un fils de dixhuit ans, né paralytique et imbécile, qu'il nourrissait avec le plus tendre attachement, sans jamais avoir voulu le mettre aux Incurables , quoique des personnes qui en avaient le crédit le lui eussent offert : « Dieu , me disait-il , me Ta donné ; c'est à » moi à en prendre soin. » Je ne doute pas qu'il ne le nourrisse encore , quoiqu'il soit obligé de le foire manger lui-même, et que sa femme soit souvent malade. Je me suis arrêté une fois, avec admiration , à contempler un pauvre honteux assis sur une borne, dans la rue Bergère, près des boulevarts. Il paesait près de lui des messieurs bien vêtus, qui ne lui donnaient jamais rien; mais il y avait peu de servantes , ou de femmes chargées de hottes , qui ne s'arrêtassent pour lui faire la charité. Il était en perruque bien poudrée, le chapeau sous le bras , en redingote, en linge blanc , et si proprement arrangé, qu'où eût dit, quand ces pauvres gens lui faisaient l'aumône, que c'était lui qui la leur donnait. On ne peut certainement pas rapporter ce sentiment de générosité dans le peuple à aucun retour secret d'intérêt sur lui-même , ainsi que le prétendent les ennemis du genre humain , qui ont voulu nous expliquer les causes de la pitié. Aucune de ces pauvres bienfaitrices ne se mettait à la place de cet infortuné, qui, disait-on, avait été horloger, et avait perdu la vue; mais elles étaient émues par cet instinct sublime qui nous intéresse plus aux malheurs des grands qu'à ceux des autres hommes , parce que nous mesurons la grandeur de leurs maux sur celle de leur élévation et de leur chute. Un horloger aveugle était un Bélisaire pour de^ servantes.
Je ne finirais pas sur ces traits. Ils seraient dignes de l'admiration des riches, s'ils étaient tirés de l'histoire des Sauvages ou de celle des empereurs romains : s'ils étaient à deux mille ans ou à deux mille lieues de nous , ils amuseraient leur imagination et tranquilliseraient leur avarice. Certainement notre peuple mérite d'être aimé. Je pourrais prouver que sa bouté morale est le plus ferme sou-
tien da gooremement , et que, malgré •e8beM)ins, c'est lui qui subvient à la mauvaise paie de nos soldats, et qui sustente de son nécessaire le nombre prodigieux de pauvres dont le royaome est plein.
Salus populi supïlema lbx esto, disaient les anciens : le bonheur du peuple est la loi sopréroe, parce que son mallieur est le malheur général. Cet axiome doit être d'autant plus sacré aux législateurs et aux réformateurs , qu'aucune loi ne peut être durable, et qu'aucun plan de réfonne ne peut avoir lieu , que préalablement le bonheur du peuple ne soit établi. Ce sont ses malhenrs qui font naître les abus, qui les entretiennent et qui les renouvellent. C'est pour n'avoir pas bâti sur celte base fondamentale, que tant d'illustres réformateurs ont vu s'écrouler l'édifice de leur politique. Si Agis et Cléomène échouèrent dans la réforme de Sparte, c'est parce que les Ilotes malheureux virent avec indifférence un système de bonheur où ils n'étaient pas compris. Si la Chine a été conquise par les Tartares, c'est que les Chinois mécontens gémissaient sous la tyrannie de leurs niandarins , sans que leur prince en sût rien. Si la Pologne a été partagée de nos jours par ses voisins, c'est que ses paysans esclaves et ses gentilshommes domestiques ne Font pas défendue. Si tant de réformes au sujet du clergé , du militaire , de la finance, de la justice , du commerce et du concubinage, ont été tentées chez nous inutilement , c'est que le malheur du peuple reproduit sans cesse les mêmes abus.
Je n'ai point vu , dans tous mes voyages , de pays plus florissant que la Hollande. On compte au moins cent quatre-vingt mille habitans dans sa capitale. Un commerce immense offre dans cette ville mille objets de tentation , cependant on n'y entend point parler de vols. On ne s'y sert pas même de soldats pour y monter la garde. Lo^que j'y étais en i 762 , il y avait onze ans qu'on n'y avait exécuté personne à mort. Les lois y sont cependant sévères; mais le peuple, qui trouve aisément à gagner sa vie, n'est point tenté de les enfreindre. Il est même digne de remarque que , quoiqu'il ait gagné des miHions à imprimer toutes nos extravagances en morale, en politique et en religion, ses opinions ni ses mœurs n'en ont point été altérées, parce qu'il est content de son sort. Les crimes ne naissent (pie de l'indigence et de l'extrême opulence. Lorsque j'étais à Moscou , un vieillaitl genevois , qui était dans cette ville dès le temps de Pierre P^, me dit que depuis qu'on avait ouvert au peuple dtfférens moyens de subsister, fiar l'établissement des fabriques et du commerce , les séditions, les assassinats, les vols et les faMxandies y
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plB rares qa'aolrefob. STB n'y araîl pa»eoà RiMDedesfBaiodr misérables, il ne s'y serait pas âtrê tlesCatOÎDa. La police, à b Térité^ ptéfîtalàParîilesdésonlieAcréefat. Oopeot cfire qu'a se coniaiel moiiis de erîmcs dans cette les autres rilles da roraoïue, à de leor popoiatioa; mais b tranqnillilé à Paris Tient de ce quH j troore plus de idesahâtfance qoe dans les antres TJBcs do \ parce que les rkbes de tontes les pm- T dfmenrer. Après toot , les fras de pofioe en cardes, en espéons. en maisons de force et en prîsns, sont à b dianre de ce même penpie. et se tooment en frais de cliitimenç, lorsqaTîh poorraient se loomeren bîenbits. D'aîBcBrs ces mofft» ne sont que des réperenssîons , qoi jfflfpt le peuple dxK des désordres obscorsqni ne fanC pas les wioîns dançerenx.
Le premier moyen de diminncr Tindigencg do est dTaffâÛir Fopoience extiéme des rî- Ce n*cat point elle qm fait nne le penple, le prétendent les pofiiiqnes modeiues, Ds les ricbeases d'un état, b masae Contée; et si efie se tronie dw ks mains d'ime petite portion de ciloycns. ele n'est pfais an serrke de b nrakiîift Toient toayMrs en détafl 3s se soucient fort peo, et en ^ros Farsent qnlls aioKiit beaneonp, ils troorcnt qnH eit pios afamasenx pov le roraoBie qne cent de rente soient rénnî» snr b même léle bmiBes, « parée qne. dn « les erands eapiliiftfes faat de gi judct ÏI4 sont en eeb dans ase Le financier qm les posridem^ bipsas de pms^ct étend le reste desan fnpcfio à des oiiicts de loxe et de
qaTlen iomme à sa fi est
TmeàFa
d'cttbK^ctci-
et
cette abofiiion. on détruirait suis doute cette tocratie de for qui s'étend de p!as en pins an sein de b monarchie, et qui, mettant ooe barrière impénétrable entre le prince et ses sujets . derient à b lonçne le pins dangereux de tous les souveme^ mens. Par b, on relèrerait b df?nité des emplois, qui seront pins diçnes d'etime lorsqu'ib seront b récomoense du mérite, et non le prix de Tarsent: on affaiblirait le respect de l'or qui a corrompu nos mœurs, et on relêTeTait ce'oi qui e^ du i b rerto: on rouf lirait à tous les ordres de Fétat b carrière publique , qui est depuis un siècle le patrimoine de quatre à dnqnnllefamiDcs, qui se passent loos les emplois de main en main . sans en faire part aux antres citorens, qu'à proportiiMi qu'ils cessent de Fètre^c'est-à^lire qu*ik leur Tendent leur liberté, leur hocmenr et leir oonsdmce.
On a perwarlé à nos rot» qu'O était pins sâr paor enxdesefieràb tMxirse de leurs sujets qo*â leir prolâté. Voâà Forizine de b Tenaillé dxis Fétat fxvk ; mais ce sophisme tooibe lorsque Fan eonâdère qu'elle ne subsiste ci dans Fetat ecdêsiastiqne ni àm& Fétat mSlaire, et que ces grands ont, qnaiM à leurs indiTiifas, ce qu'A ja de mieux ordonné dans Fétat, du moins par rapport i leur police et à leurs intérêts parti-
La eoor enipime friNpKmnHnt les Tarîétés des pour faire liire le peuple du superflu des riches. Ce paiiMif est bon, qnrtqiill ait dedanceicnx ineonTénieas; maii an moina i faut qn*i tourne an profit des pamrres, et qu'on imerdise en Fkanoe loot u— mcict de luxe étranger, cv 1 sérail bien hihwiin que les riches . qui tirent tant Fsigent de h nalien, en fncnt paaxr tous les ans eonâdérdie aux Indes et à h Chine , des mooBefines, des soies et des piniciit tiuuicf dms le rotan- Le eamMOve des IiHles et de b Chine ne cnnq« à des pcnpies qui n'ont , comme les Bolet les Angfals, ni aairiers . ni rers i soie. Ccst à eenx-tt amri quH eonrient d*achetcr dn tbéct d'en bmre, pane qaTlin'oal pas de Tîn
les fois qne noos achcti pièee de coton, nous
les de cnkirer les pbmes qui hmaliêre, et FraBDedeh Oer et de Fourdir. Cest
de rendre ans famés les
fw
iiO
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veté et de la prostitution, où la plu|)ait d'entre elles cherchent les moyens de soutenir une vie misérable.
On rouvrira encore un f^rand canal de subsistance au peuple , en supprimant les privilèges des compagnies de commerce et des manufactures. Ces compagnies , dit-on , font vivre tout un pays. Leurs établissemens , en effet , en imposent au premier coup d'œil , surtout dans une campagne. Us présentent de grandes avenues d*arbres , de vastes bâtimens , des cours multipliées, des palais; mais ils font aller les entrepreneurs en carrosse, et le reste du village en sabots. Je n'ai pas vu de paysans plus misérables que dans les villages où il y a des manufactures privilégiées. Les privilèges contribuent pins ({u'on ne pense à arrêter l'industrie d'un pays. Je citerai à cette occasion ce que dit un anonyme anglais , très-estimable par son jugement sain et par son impartialité, a J'ai passé, dit-il,
n par Montreuil, Abbeville, Péquigny La se-
» conde de ces villes a aussi son château : ses ha- » bitans indigens exaltent beaucoup leur manufac- » ture de drap ; mais elle est moins considérable » que celles de bien des villages du pays d'York *. » Je pourrais aussi opposer aux manufactures de draps des villages du pays d'York , celles de mouchoirs , de toiles de coton , d'étoffes de laine des villages du pays deCaux, qui y sont très-florissantes , et dont les paysans sont fort riches, parce qu'il n'y a point parmi eux de privilèges. Les entrepreneurs privilégiés se trouvant sans concurrence dans un pays , en taxent les ouvriers à volonté. D'ailleurs , ils ont mille ruses pour les réduire à la plus petite paie possible. Ils leur donnent , par exemple , de l'argent d'avance; et quand ils en ont fait des débiteurs insolvables , ce qui est l'affaire de quelques écus , alors ils les ont à leur discrétion. Je connais une branche considérable de pèche maritime presque totalement perdue dans un de nos ports, par ce genre sourd de monopole. Les bourgeois de cette ville achetèrent d'abord le poisson des pécheurs pour le saler et le vendre. Êasuite ils firent construire des bateaux de pêche; après cela , ils avancèrent de l'argent aux femmes des pêcheurs pendant l'absence de leurs maris. Ceuxci , étant de retour, furent obligés , pour s'acquitter envers les bourgeois, de se mettre à leurs gages. Quand les l)ourgc<jis ont été les maîtres des bateaux , des pécheurs et de leurs poissons , ils ont réglé à leur gré les conditions de la pêche. La plupart des pécheurs se sont dégoûtés alors de la mo-
* Voyage en France, en Italie et aiir lies de Uirhipei, en \7S0f 4 polibt vol. in-12.
dicité de leurs profits; et la pêche, qai rendait autrefois cette ville très-florissante, y est aiqoord'hui réduite presque à rien.
D'un autre côté , si je desve qu'on ne i^empare point des moyens de subsistance que la nature donne à chaque état de la société et à chaque sexe , je voudrais encore moins que des monopoleurs s'emparassent de ceux qu'elle donne à chaque homme en particulier. Par exemple , rauteur d'un livre , d'ime machine ou de quelque invention utile ou agréable, dans laquelle un homme a mis son temps , ses peines , son génie enfin, devrait être pour le moins aussi bien fondé à tirer, à perpétuité, un droit sur ceux qui vendent son livre ou se servent de son invention , qu'un seigneur l'est à percevoir des droits de lods et ventes sur ceux qui bâtissent sur son terrain, et sur ceux même qui y revendent leurs maisons. Ce droit me paraîtrait encore plus fondé sur le droit naturel que celui des lods et ventes. Si le public s'empare tout d'un coup d'une invention utile, c'est à l'état à en dédommager l'auteur, afin que la gloire de celui-ci ne tourne point à sa ruine. Si cette loi équitable existait, on ne verrait pas vingt libraires vivre fort à l'aise aux dépens d'un auteur qui n'a quelquefois pas de pain. On n'aurait pas vu de nos jours la postérité de Corneille et de La Fontaine réduite à l'aumône, tandis que des libraires, à Paris, ont acquis des châteaux en vendant leurs ouvrages.
Les grandes propriétés en terre sont encore plus nuisibles (|uc celles en argent et en emplois, parce qu'elles ôtent à la fois aux autres citoyens le patriotisme social et le naturel. D'ailleurs elles deviennent à la longue le partage de ceux qui ont les emplois et l'argent; elles mettent à leur discrétion tons les sujets de l'état , et elles ne donnent à ceuxci d'autre ressource pour subsister que de se corrompre en flattant les passions de ceux qui ont entre les mains la richesse et la puissance , ou de s'expatrier. Ces trois causes combinées, et surtout la dernière , ont entraîné la ruine de l'empire romain , comme le remarquait fort bien Pline dès le règne de Trajan. Elles ont déjà fait sortir de la France plus de sujets que la révocation de l'édit de Nantes. Lorsque j'étais en Prusse, en 1765, on y comptait, dans les cent cinquante mille hommes de troupes réglées qu'entretenait alors le roi, cinquante mille déserteurs français. Je ne crois point qu'on m'en ait exagéré le nombre, car j'ai remarqué que toutes les grand'gardes où j'ai passé étaient composées d'im tiers de Français, et on trouve de ces grand'ganles aux portes de toutes les villes, et dans tous les villages qui sont sur les grandes
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routes , surlmil vois la fioutière. Peiulant que j'étais au service de Russie, oii comptait à Moscou près de trois mille maîtres de langue de ma nation, jianni lesquels j'ai connu beaucoup de personnes de famille honorable , des avocats , de jeunes ecclésiastiques, des genillshommes , et même des officiers. L'Allemagne est [deine de nos malheureux compatriotes. On ne voit dans les cours du Diîdi et du nord que des danseurs et des comédiens français. C'est ce que nous avons de commun aujourd'hui avec le8 Italiens, et qui nous l'a été avec les Grecs du Bas-Empire. Nous cherchons, pour subsister, une autre patrie que celle qui nous a vus naître. On ne voit point errer ainsi les aulres nations de l'Europe , si ce ne sont des Suisses qiû commercent , mais qui reviennent chez eux après avoir îà\l fortune. Nos compatriotes nereviemient point , parce que les états précaires qu'ils exercent ne leur permettent pas d'amasser de quoi vivre un joiu- dans la patrie. Nos gens de lettres qni n'ont pas voyagé , ou qui réfléchissent peu , crient de temps en temps contre la révocation de l'édit de Nantes. Mais s'ils croient rappeler en France les enfans des réfugiés finançais , ils se trompent beaucoup. Certainement ceux qui sont riches , et qui sont bien établis dans les pays étrangers, ne quitteront pas leurs établissemens pour retourner en France; il n'y reviendrait donc i|ue les protestans pauvres. Mais qu'y feraient- ils , lorsque tant de catholiques nationaux sont obligés de s'expatrier faute de subsistance ? Je me suis étonné plus d'une fois de ce que nos prétendus politiques redemandent tant de citoyens à la religion, et de ce qu'ib en abandonnent par leur silence un si grand nombre à ravi<lilé de nos grands propriétaires. II fout dire la vérité : ils ont écrit plus {xar haine pour les prêtres que pur amour pour les honnnes. L'esprit (le tolérance qu'ils veulent établir est un vain prétexte dont ils se couvrent ; car 1m protestans qu'ils veulent rappeler sont tout aussi intolérans (|u'ils accusent les catiMfliques de l'être , conmie Tout fait voir, il y a quelques années, dans le pays même de la liberté , en Angleterre, ceux qui ont mis le feu à la chapelle de l'ambassadeur d'Espagne. L'intolérance est un vice de l'éducation européenne , et qui se manifeste en littérature, en systèmes et en pantins. Il y a encore une autre raison de ces clameurs : c'est la même raison- qui les fait parler |M)ur l'ennoblissement du commerce, et garder le dilence sur celui de l'agriculture , le plus noble de tous les états par i-a nature même. C'est, puisqu'il faut le dire , parce q:ie les riches commerçans et les grands propriétaires donnent de bons soupers, ï)i] se trouvent de jolies fommes qui font et défunt
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les réputations en tout genre, et que les lal)oureurs et les gens (|ni s'expatrient n'en donnent point. ï^ table est aujourd'hui le grand ressort de l'aristocratie des riches. C'est par son moyen qu'ime opinion, d'où dépend quelquefois la ruine d'un état, prend de la î)ondération. C'est encore là que l'honneur d'un homme de guerre, d'un évoque , d'un magistrat, d'un homme de lettres, dépend souvent d'une fenmie qui a [lerdu le sien.
La politique moderne a avancé encore une trèsgrande erreur en disant que les richesses se mettent toujours de niveau dans un état. Quand une fois les indigens s'y sont multipliés à un certain point, c'est à qui d'entre ces malheureux se donnera a meilleur marché. Tandis que, d'une part, l'homme riclie, tourmenté par ses compatriotes af* famés qui lui demandent de l'occupation , hausse le prix de son argent , ceux-ci , pour être préférés, baissent le prix de leur travail , tant qu'à la fin ils ne trouvent plus à subsister. Alors on voit tomber dans les meilleurs pays l'agriculture, les manufactures et le commerce. Consultez à ce sujet les relations des diverses contrées de l'Italie, et entre autres ce que M. Brydone dit dans nn voyage trèsbien raisonné ^'*, malgré les réclamations d'un chanoine de Palerme, du luxe et des prodigieuses richesses de la noblesse et du clergé de la Sicile , et de la misère extrême de ses paysans ; vous verrez si l'argent s'y met de niveau. J'aît^à Malte , qui n'est èb aucune façon comparable en fertilité de sol à la Sicile , car ce n'est qu'un rocher tout blanc; mais ce rocher est fort riche de richesses étrangères, par le revenu perpétuel des commanderiez de l'ordre de Saint-Jean, dont les fonds sont situés dans tous les états catholiques de l'Europe, et par les responsions ou dépouilles des chevaliers qui meurent dans les pays étrangers, et qu'on y apporte tous les ans. Il pourrait l'être bien davantage par la commodité de son poil , le plus avantageusement situé de tous ceux de la Méditerranée ; cependant le paysan y est très-misérable. Il n'est vêtu, pour tout Iiabit, que d'un caleçon qui lui vient aux genoux , et d'une diemise sans manches. Quelquefois il se tient sur la place publitiue , la poitrine, les jambes et les bras nus, à demi brûlé du soleil, pour se louer moyennant vingt -quatre sous par jour , avec une voiture à quatre places attelée d'un cheval, depuis le point du jour jusqu'à nihiuit , et pour parcourir tel endroit de Tlle qu'il plaît aux voyageurs , sans qu'ils soient tenus de donner un verre d'eau ni à lui ni à sa bêle. Il conduit sa carriole, courant toujours pieds nus dans les roches, devant son cheval qu'il tient par la
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bride , et devant ToisiT chevalier, qui ne lui parle bien souvent (|u'en le traitant de faquin , tandis que son conductenr ne lui répond que le bonnet ù la main, en l'appelant votre seigneurie illustrissime. Le trésor de la république est plein d'or et d'argent , et on n'y paie le peuple que d'une monnaie de cuivre appelée pièce de quatre tarins, qui vaut, de valeur idéale, seize de nos sous, et de valeur intrinsèque environ deux de nos liards. Elle a pour timbre cette devise : ^on œssed, fides. a Ce n'est pas le cuivre, c'est la confiance. » Quelle dislance les propriétés exclusives et For mettent entre les hommes ! Un grave porte-faix , en Hollande , vous demande en goui gueldi , c'est-à-dire en bon argent , pour porter votre malle d'un bout d'une rue à l'autre , autant que ce que reçoit l'humble bastaze de Malte pour vous voiturer tout un jour avec trois de vos amis. Le Hollandais est bien vêtu, et sa poche est pleine de pièces d'or et d'argent. Sa monnaie est timbrée d'une devise bien différente de celle de Malte ; on y lit : Concordia res parvœ cresmnt « Les petites choses croissent par leur concorde. » Il y a en effet autant de différence de puissance et de félicité d'an état à l'autre, qu'entre les devises et les matières de leur monnaie.
(Test dans la nature qu'il faut chercher la subsistance d'un peuple, et dans sa liberté le canal par où elledoit couler. L'esprit de monopole en a détruit parmi nous tiéUMoup de branches qui comblent nofliroîsins de richesses ; telles sont entre adirés les pèches de la baleine , de la morue et du hareng. Je conviens cependant, à cette occasion, qu'il y a des entreprises qui demandent le concours d'un grand nombre de mams , tant pour leur conservation et leur protection , que pour accélérer leurs opérations; telles sont les pèches maritimes : mats c'est à l'état à se charger de leur administration. Aucune compagnie n'a eu chez nous l'esprit patriotique; elles ne s'établissent, pour ainsi dire , que pour former de jietits états particuliers. Il n'en est pas de même chez les Hollandais. Par exemple , comme ils vont pécher le hareng au-delà de l'Ecosse ( car ce poisson est d'autant meilleur qu'on le pèche plus avant dans le nord), ils ont des vaisseaux de guerre pour en protéger la pèche. Ils en ont d'autres à large ventre, appelés buzes, qui le prennent nuit et jour avec des filets, et des vaisseaux de course très-fins voiliers, qui le chargent et l'empoilent tout frais en Hollande. Il y a de plus des prix proposés pour le premier vaisseau qui en apporte à Amsterdam avant les autres. Le poisson du premier baril y est payé à l'Hôtel de- ViDe à raison d'un ducat d'or ou onze livres cinq sous
la pièce, et celui du reste de la cargaison , à raison d'un florin, on de quarante-cinq sous. Ces encouragemens engagent les pécheurs à s'avancer le plus qu'ils peuvent an nord pour aller au devant de ces poissons, qui y sont et d'une grandeur et d'une délicatesse bien supérieure à ceux que nous prenons dans le voisinage de nos côtes. Les HoDandais ont élevé une statue à celui qui , le premier, a trouvé l'invention de les fumer et d'en foire ee qu'on appelle des harengs-saurs *. Ils ont cru arec raison que le citoyen qui procure à sa patrie nn nouveau moyen de subsistance et mie nouvelle branche de conmierce, mérite d'être mis sur la même ligne que ceux qui rédairent ou qui la défendent. On voit, par ces attentions, avec quelle vigilance ils veillent sur tout ce qui peut contribuer à l'abondance publique. Il est inconcevable quel parti ils ont tiré d'une infinité de productions que nous laissons perdre , et de leur pays sablonneux, marécageux, et naturellement pauvre et ingrat. Je n'en ai point vu où il y ait une si grande abondance de toutes choses. Ils n'ont point de vignes , et il y a plus de vins dans leurs caves que dans celles de Bordeaux; ils n'ont point de forêts , et il y a plus de bois de construction dans leurs chantiers qu'il n'y en a aux sources de la Meuse et du Rhin , d'où ils tirent leurs chênes; ils ont fort peu de terres labourées , et il y a plus de blés de la Pologne dans leurs greniers , que ce royaume n'en réserve pour la nourriture de se:; habitans. Il en est de même des choses de luxe; car, quoi qu'ils soient fort simplement vêtus et logés , il y a peut-^tre plus de marbre à vendre dans leurs magasins , qu'il n'y en a de taillé dans le» carrières de T Italie et de l'Archipel ; plus de diamans et de perles dans leurs eassettes, que daas celles des bijoutiers du Portugal ; et plus de bois de rose, d'acajou , desandal et de cannes d'Inde qu'il n'y en a dans tout le reste de l'Europe , quoique leur pays ne produise que des saules et des tilleuls. Le bonheur des liabitans présente un spectacle encore plus intéressant. Je n'y ai pas vu un seul mendiant, ni une maison à laquelle il manquât une brique ou un caireau de vitre. Mais c'est le coup d'œil de la Bourse d' A msterdarn qui est digne d'admiration. C'est un grand bâtiment d'une architecture assez simple, dont la cour quadrangulaire est entourée d'une colonnade. Chacune de ces colonnes , qui sont en grand nombre , porte au-dessus de son chapiteau le nom de quelqu'une des principales villes du monde, conmie Constantinople , Livourne , Canton , Pétei-sbourg , Batavia ,
* Voyez kl note dr la page 203.
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etc., cl est, pour ainsi dire, le centre de son commerce en Europe. Il y en a peu où il ne se traite chaque jonr pour des millions d'affaires. La plupart des gens qui s'y rassemblent sont habillés de brun et sans manchettes. Ce contraste me parut d'autant plus frappant, que, cinqjoars auparavant, je m'étais trouvé à la même heure au Palais-Royal, rempli de g:ens vêtus d'habitsde couleurs brillantes, galonnés d'or et d'argent, qui ne parlaient que d'opéra, de littérature, de filles entretenues, ou de telles autres bagatelles , et qui n'avaient pas , pour la plupart , un écu à eux dans leur poche. Il y avait avec nous un jeune négociant de Nantes dont les affaires étaient dérangées, et qui était venu se réfugier en Hollande, où il ne connaissait personne. Il s'était ouvert sur sa position à mon compagnon de voyage , appelé M. Le Breton. Ce M. Le Breton était un officier suisse au service de Hollande , moitié militaire, moitié négociant, le meilleur homme du monde, qui le rassura d'abord, et le recommanda, dès son arrivée, à son frère aîné, négociant, qui demeurait dans la même pension où nous fûmes loger. M. Le Breton l'ainé mena cet infortuné voyageur à la Bourse, et le recommanda, sans com[)liment et sans humiliation, à un agentdu commerce , qui demanda seulement au jeune négociant français une feuille de son écriture ; ensuite il crayonna son nom sur un portefeuille , et il lui dit de revenir le lendemain au même lieu et à la même hetu*e. Je ne manquai pas de m'y trouver avec lui et M. Le Breton. L'agent panit , et présenta à mon compatriote une liste de sept ou huit places de commis à choisir chez des négocians , dont les unes valaient huit cents livres de* notre argent, avec la nourriture; d'autres, quatorze cents livres, sans la pension. Il fut ainsi placé surle-diamp sans aucune sollicitation. Je demandai à M. Le Breton l'aîné d'où venait l'active vigilance de cet agent a l'égard d'un étranger et d'un inconnu. Il me répondit : «C'est son métier; il a pour y> revenu le premier mois des appointemens de n ceux qu'il place. Ne vous en étonnez pas, ajou- » ta-t-il ; on fait ici commerce de tout, depuis un y» soulier dépareillé jusc|u'à des escadres. »
Il ne faut cependant pas se laisser éblouir par les illusions d'un grand commerce, et c'est en quoi notre politique nous a souvent égarés. Les fabriques et les manufactures font, dit-on, entrer des millions dans un état; mais les laines fines, les teintures, l'or et l'argent, et les autres apprêts qu'on tire des étrangers, sont des tributs qu'il faut leur rendre. Le peuple n'en eût pas moins fabriqué pour son compte les laines du pays; et si ^s draps eussent été de moindre qualité , ils eus-
sent au moins tourné à son usage. Le commerce illimité d'un pays ne convient qu'à un peuple qui a un territoire ingrat et borné, comme aux Hollandais : ils exportent non leur superflu , mais celui des autres nations; et ils ne courent pas risque de manquer du nécessaire , comme il arrive fréquemment à plusieurs puissances territoriales. A quoi sert à un peuple d'habiller toute l'Europe de ses laines, s'il va tout nu; de recueillir les meilleurs vins, s'il ne boit que de l'eau; et d'exporter les plus belles farines, s'il ne mange que du pain de son? On pourrait trouver des exemples trèscommuns de ces abus en Pologne, en Espagne , et dans les pays qui passent pour être mieux gouvernés.
C'est dans l'agriculture principalement que la France doit chercher les principaux moyens de subsistance pour son peuple. D'ailleurs , l'agriculture conserve les mœurs et la religion. Elle rend les mariages faciles , nécessaires et heureux. Elle fait naître beaucoup d'enfons , qu'elle emploie, dès qu'ils savent à peine marcher, à recueillir les biens de la terre ou à garder les troupeaux; mais elle ne produit tous ces avantages que dans les petites propriétés. Nous l'avons dit , et nous ne saurions trop le répéter, les petites propriétés doublent et quadruplent dans un pays les récoltes et les cultivateurs. Au contraire, les grandes propriétés cliangent un pays en vastes solitudes. Elles font naître chez les riches laboureurs l'amour du faste des villes , et le dégoût des occupations champêtres. Ceux-ci mettent leurs filles dans des couvens pour les façonner en demoiselles, et font étudier leurs enfans pour en faire des avocats ou des abbés. Ils ôtent aux enfans des bourgeois leurs ressources; car si les gens de campagne tendent toujours à s'établir dans les villes, ceux des villes ne reviennentjamais aux campagnes, parce qu'elles sont flétries par les tailles et par les corvées.
Les grandes propriétés exposent l'état à un autre inconvénient dangereux , auquel je ne crois pas qu'on ait foit encore attention. Les terres qu'elles cultivent reposent au moins une fois tous le.s trois ans, et souvent tous les deux ans. Il doit donc arriver, comme dans toutes \es choses qui se font au hasard , que tantôt il y a un grand nombre de ces terres qui reposent à la fois, et que tantôt il n'y en a qu'un petit nombre. Certainement, dans les années où la plus grande partie de ces terres est en jachères , on doit recueillir beaucoup moins de blé dans le royaume qu'à l'ordinaire. Cet inconvénient, dont je ne sache pas que les gouvernemens se soient jamais occupés, est la cause des disettes ou des chertés imprévues qui arrivent de temps en
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temps, non-seulement en France, mais dans les diverses contrées de TEurope. La nature a partagé avec rUomme l'administration de l'agriculture. Elle sVst réservé les vents , les pluies , le soleil, le développement des plantes, et elle est bien exacte à ordonner les élémens suivant les saisons; mais elle a laissé à Thomme les convenances des végétaux avec les terrains , les proportions que leur cullure doit avoir avec la société qui s'en nourrit , et tous les autres soins que demandent leur conservation , leur distribution et leur police. Je Ci ois cette remarque assez importante pour éublir parmi nous la nécessité d'un ministre particulier de l'agriculture®'. S'il ne pouvait em|ièclier les combinaisons du hasard dans les terres qui peuvent se rencontrer en jachères toutes à la fois, il empêcherait du moins que dans les années où elles sont dans leur plus grand rapport , on ne transportât les grains du pays, puisque c'est une preuve quasi sûre que l'année suivante elles rapporteront d'autant moins qu elles seront alors en repos pour 1 1 plupart.
Les petites propriétés ne sont point sujettes à ces vicissitudes ; elles rapportent tons les ans, et presque en toute saison. Comparez, comme je l'ai déjà dit, )a quantité de fraits, de racines, de légumes, d'herbes et de graines qu'on recueille toute l'année et en tout temps sur le terrain des environs de Paris , appelé le Pré Saint-Gervais , dont le fonds, d'ailleurs médiocre, est situé à mi-côte et exposé au nord , avec les productions d'une égale portion de terrain prise dans les plaines du voisinage et cultivée par la grande culture; vous en verrez la prodigieuse difTérence. Il y en a encore une aussi grande dans le nombre et le caractère moral de leurs cultivateurs. J'ai ouï dire à un ecclésiastique resfiectable que les premiers allaient régulièrement à confesse tous les mois , et que bien souvent il n'y avait pas dans leurs confessions matière à absolution. Je ne parle pas de l'agrément infini qui résulte de leurs travaux, de leurs champs d'œillet^, de violettes , de blé , de petits pois , de pieds-d'aloueltes, des bordures de lilas et de vigne qui divisent leurs petites possessions, des quuiliers de prairies qui y font voir çà et là des clairières, des iMicages de saules et de peupliers qui laissent apercevoir sous leurs ombrages, à plusieurs lieues de distance , ou des montagnes qui se perdent à l'horizon , ou des châteaux inconnus , ou les clochers des vilbgesde la plaine, dont on entend parfois les carillons champêtres. On y trouve çà et là des fou ta lues d'une eau limpide , dont la source est couverte d'une voûte close de toutes parts de grandes dalles de pierre qui la font ressembler à un
I monument antique. J'y ai quelquefois lu ces vmAs I crayonnés avec du charbon :
' Ck)lin et Colette » ce 8 man.
I Anloinette et Ba&tien , ce 6 mai.
Ces inscriptions m'ont fait plus de plaisir que celles de l'Académie. Quand les familles qui ctiltivent ce lieu enchanté sont dispersées avec lears enfans dans ses fonceaux ou sur ses croupes, et que l'on entend au loin la voix d'ime jeune fille qui cliante sans qu'on l'aperçoive , ou qu'on voit un jeune homme monté sur un pommier, avec son panier et son éclielle , qui regarde çà et là et prête l'oreille, comme un autre Vertumne, il n'y a point de parc avec ses statues, ses marbres et ses bronzes qui lui soit comparable.
O riches ! qui voulez vous entourer de parcs délicieux, enfermez dans leurs murs des villages heureux. Combien de terres abandonnées dans le royaume pourraient offrir le même î^peclacle! J'ai vu la Bretagne et d'autres provinces couvertes , à perte de vue , de landes , où il ne croit que du jan, esi>èce de genêt épineux , noir et jaunâtre. Nos compagni&s d'agriculture, qui y ont empbyé en vain leui*s grandes cliarrues, les ont jugées frappées d*une perpétuelle slériUté; mais ces landes montrent par n'anciennes divisions de champs , et par des ruines de masures et d'anciens fossés, qu'elles ont été autrefois cultivées. Elles sont encore entourées de métairies qui prospèrent sur le même sol. Combien d'autres seraient encore plus fécondes, telles que celles de Bordeaux, qui sont couveiles de grands pins ! Une terre qui produit un grand arbre peut certainement nourrir un épi de l\é. Nous avons donné, en parlant de l'ordre végétal , les moyens de reconnaître les analogies naturelles des plantes avec chaque latitude et ciiaque territoire. Il n'y a point de terrain, fût-il de sable tout pur ou de vase , où , par un bienfait {lailiculier de la Providence , quelqu'une de nos plantes domestiques ne puisse réussir. Mais, avant tout, il faudrait ressemer les buis qui abritaient jadis ces lieux , exposés mauilenant à l'action de^t vents qui mangent les germes de tout ce qn'on y sème. Ces moyens et plusieurs autres ne peuvent être du ressort des compagnies avides , ni de leurs grands alignemens , ni des corvées de la pro\ ince, mais de l'assiduité locale et patiente de familles libres, qui soient propriétaires pour elles-mêmes, qui ne soient point soumises à ûes tyrans, et qui ne dépendent que du prince. C'est par ces moyens patriotiques (|ue les HolLmdais ont réussi à faire venir à Scheveling, village auprès de La Haye, des chênes dans du sable marin tout pur, comme ie l'ai vu moi-même. Nous le répétons, ce n'est point
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dans les grands domaines , c'est dans les paniers des vendangeurs et dans les tabliers des moissonneuses que Dieu verse du ciel les fruits de la terre. Ces gi-ands espacés de terre perdue dans le royaume ont attiré TaUention de la cupidité; mais il y en a une bien plus grande quantité qui lui est échappée, parce qu'on n'a pu en faire ni des marquisats, ni des vicomtes , et que d'ailleurs les granfies cbamies y sont tout-à-fait inutiles. Ce sont, entre autres, les lisières des chemins, qui sont en nombre infini. Nos grandes routes , à la vérité , »ont fécondes pour la plupart, puisqu'elles sont bordées d'ormes. L'orme est sans doute utile , il sert au charronnage ; mais nous avons un arbre qui lui est bien préférable, parce que l'insecte n'attaque jamais son bois , qu'il est excellent pour la chaipente , et qu'il donne en abondance des fruits noorrissans : c'est le châtaignier. On pouvait juger de la durée et de la beauté de son bois, par Fandenne charpente de h foû*e Saint-Germain, avant qu'elle fût brûlée : les solives eu étaient d'une grosseur et d'une longueur prodigieuses, et par&itement saines, quoiqu'elles eussent plus de quatre cents ans d'antiquité. On peut encore voir la durée de ce bois dans la charpente de Tancien château de Marcou^sy, qui a été bâti sous Charles VI, à dnq lieues de Paris. Nous avons tout-â-fait négligé cet arbre , qu'on ne laisse plus croitre qu'en taillis dans nos forét«. Cependant son port est très-majestueux, son feuillage est beau . et il porte une si grande abondance de fruils , en étages multipliés les uns sur les autres , qu'il n'y a point de terrain de la même étendue, semé en froment, qui puisse rapporter une sufasistauœ ansfii abondante. A la vérité, oooune nous | l'avons vu en parlant des caractères des v^étaux, ed arbre ne se plait que sur les lieux secs et élevés; mais nous en avons un autre poor les vaOéet et les lienx hnmides , qui n'est gnère moins utile par iOQ bott et ses fruits, et dont le port est aoan majestoenx : c^cst le noyer. Ces beaox arbres pareracnt magnifiquement nos grandes routes. Oo y en pouiiA aossî mettre d'autres qui sont propres à daqoe lerrîloire. Os anoooceraicnt aux voyageurs les provinces du royaume : la vigne, h fioargoçoe ; le ponanier, b \ormaodir; le marier, le DaopfaiDé; Folivîer, la Provence. Leurs tiges, diargees de fruits, détenniofraîcnt bien mienx qoelcs poteaux snraMotcs de carcaas, etqoeles
daque provînee . et les douces et divenesfeigDeii-
Oa
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aux raîr;iiLS des vignobles , qui bordent c pielquefuis les chemins. D'ailleurs, quand ils les recueilleraient , quel grand inconvénient y aurait-il ? Quand le roi <!e Prusse fil planter plusieurs grandes routes de la Poméranie d'arbres fruitiers, on lui représenta que les fruits en seraient volés : a Les hommes au moins 9 en profiteront, » répondit-il. Nos chemins de traverse pi-ésentent peut-être encore plus de terrain perdu que nos grandes routes. Si vous songez que c'est par eux que communiquent les petites villes, les bourgs, les villages, les tiameaux, les abbayes, les cliâteaux , et même de simples maisons de campagne ; que plusieurs d'entre eux aboutissent an même lieu , et que chacun d'eux a au moins de largeur celle d'un chariot, vous trouverez que l'espace qu'ils emploient doit être très-considérable. Il faudrait d'abord commencer par les aligner, caria plupart vont en serpentant ; ce qui leur donne quelquefois un tiers plus de longueur qn'ib n'en devraient avoir. J'avoue cependant que je trouve leurs sinuosités agréables , surtout sur la croupe des collines, sur la pente des montagnes, dans les lieux agrestes et au milieu des forêts. Mais on les rendrait susceptibles d'un autre genre de beauté, en les bordant d'arbres fruitiers qui s'élèvent peu , et qui, fuyant en perspective , augmenteraient â la vue l'étendue du pays. Ces arbres donneraient encore de l'ombre aux voyageurs. A la vérité, les laboureurs disent que ces ombres, si agréables aux passans, nuisent à leurs grains. Ils ont sans doute rai" son pour plusieurs espèces de grains ; mais il y en a qui réusHssent mieux dans les lieux un peu ombragés que partout aiUenrs , comme on peut le voir au Pré Saint-Gervais. De plus, les laboureurs seraient dédommagés avec usure par le bois de:» arbres finitiers et par la recolle des fruits. On pourrait même encore concilier les intérêts des labooreurs et des voyageurs, en planlant seolemcm les cbemins qui vont du nord au sod , et le cène méridional de ceux qui vont de Test â rooest, de sorte que l'ombre de leurs arbrei ne tomberaîl presque point sur les terres btmorée». D fbnfrait encore, pour augmenter les sobsisfan- «es nationales, reneCIre en terres â blé beaneouf^ de terres qui som en pâturages. Il n^y a presque point de prairies dans h Chine , qui est fi peuplée. Les Cbinoissènieot do blé et du riz partoof , et is nourrinent leurs bestiaux de la paile qui en pro* vienL Us disent «qoll vaut ornox que les hÊUê 9 rivent avec rbonme , que fbmmat avee kasbé' » les. » Leurs troupeaux n'en MMt pas Haoènsgras» Les dKvaox aBemands, si vigounns, ne «ool noums qwde pâme lnelié<e, oo i an^m^e nu peu d'orge PB dimémt. gig» payii— êjtfkwjdejmn
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en jour des usages (out-à-fait contraires. à celte économie. Ils mettent , comme je l'ai observé en plusieurs provinces , beaucoup de (erres, qui jadis produisaient du blé , en médiocres pâturages, pour éviter les frais de culture, et surtout ceux de la dtme , parce que leurs curés ne la perçoivent point sur les prairies. J'ai vu, en Basse-Normandie, beaucoup de terres qui ont été ainsi dénaturées , an grand détriment du bien public. Voici ce qu'on me raconta à la vue d'un ancien champ de blé qui avait subi une pareille métamorphose. Le curé, filclié de perdre une partie de son revenu sans pouvoir s'en plaindre , dit au maître de ce champ, en forme de conseil : a Maître Pierre, il me sem- '» ble que si vousôtiez les cailloux de ce terrain-là, » (fue vous le fumiez bien , que vous le labouriez » bien , et que vous y semiez du blé, vous pourriez » encore y faire de bonnes moissons. » Le laboureur fin et rusé , qui pressentit l'intention de son décimateur, lui répondit : a Vous avez raison, » M. le curé; si vous voulez faire à ce champ tou- » tes les façons que vous dites là , je ne vous en » demande que la dime. »
On ne donnera à notre agriculture toute l'activité dont elle est capable , qu'en lui rendant sa dignité naturelle. Il f^ut donc engager une multitude de bourgeois aisés et oisifs , qui végètent dans nos petites villes, à aller vivre à la campagne. Pour les y déterminer , il faut exempter les cultivateurs des droits humilians de taille , de corvée, et même de eeux de la milice, auxquels ils sont assujétis. L'état , saas doute , doit être servi dans ses besoins ; mais pourquoi «n-t-on attaché à ses ser\'ices des caractères d'humiliation? Ne peut-on pas les faire remplir avec de l'argent ? Il en faudrait beaucoup, disent nos politiques. Oui , sans doute ; mais nos l)ourgeois ne paient-ils pas aussi beaucoup d'impositions dans nos villes , pour suppléer à ces mêmes services? D'ailleurs, plus la campagne aurait d'habilans, moias ses contribuables seraient chargés. Un homme bien élevé aime encore mieux qu'il en coûte à sa bourse qu'à son amour-propre.
Par quelle fatale contradiction avons-nous rendu la plus grande partie des terres de la France roturières , tandis que nous a\'ons anobli celles du Nouveau-Monde ? Le même cultivateur qui paierait la taille en France, et irait, la pioche à la main , travailler sur les grandes routes , peut faire entrer se^ enfans dans la Maison du Roi, s'il est habitant d'une des lies de l'Amérique. Ce genre d'anoblissement n'a pas été moins fimeste à ces terres étrangères, où il a introduit l'esclaxage, qu'aux terres de la patrie, aux laboureurs desquelles il a enlevé une multitude de ressources. La nature
appelait dans l'Amérique déserte la mrabooduice des peuples de l'Europe : elle y avait tout disposé avec des intentions maternelles, pour dédommager les Européeas de Téloiguement de leur patrie. Il n'est pas besoin là de se brûler au soleil pour moissonner les grains , ou de se morfondre à la gelée pour faire paître les troupeaux, ou de fendre la terre avec de lomtles charrues pour lui faire produire des alimens , ou de fouiller ses entrailles pour eu tirer le fer, la pierre , l'argile, et les matières premières de nos meubles et de nos maisons. La nature facile y a placé sur des arbres, à Tombre et à la portée de la main, tout ce qui est nécessaire et agréable à la vie humaine. Elle y a mis le laitage et le beurre dans les noix du cocotier, les crèmes parfumées dans les pommes de latte , du linge de table et des mets dans les grandes feuilles satinées et dans les figues du bananier , des pains tout prêts à cuire dans les patates et les racines do manioc , du duvet plus fin que la laine des brebis dans les gousses du cotonnier, de la vaisselle de toutes les formes dans les courges du calebassier. Elle y avait ménagé des habitations impénétrables à la pluie et aux rayons du soleil sons les rameaux (pais du figuier d'Inde , qui , s'élevant vers les cieux , et descendant ensuite vers la terre où ils |»rennent racine , forment , par leurs nombreuses arcades, des palais de verdure. Elle avait dispersé [K)ur les délices et le commerce , le long des fleuves, au sein des nichers et dans le lit des torrens, le mais, la canne à sucre, le cacao , le tabac, avec une multitude d'autres végétaux utiles; et, par la ressemblance des latitudes de ce Nouveau-Monde avec celles des diverses contrées de l'ancien , elle |)romellait à ses futurs habitans d'adopter en leur faveur le café, l'indigo, et les productions végétales les plus précieuses de l'Afrique et de l'Asie. Pour^ quoi l'ambition de l'Europe a-t-elle fait couler le sang et les larmes des hommes dans ces lieureux climats? Ah! si la liberté el la vertu en avaient rassemblé les premiers cultivateurs , que de diarmes rindustrie française eût ajoutés à la fécondité du sol et à l'heureuse température des tropiques! Il n'y a là ni frimas ni clmleurs excessives à craindre; et quoique le soleil y passe deux fois l'amiée au zénith, chaque jour, lorsqu'il s'élève sur l'horizon, il amène avec lui, de dessus la mer, un vent frais qui rafraîchit jusqu'au soir les forêts, les montagnes et les vallons. Que de retraites heureuses eussent trouvées , dans ces Iles fortunées , nos pauvres soldats et nos paysans sans possession! que de frais de garnison y eussent été épargnés ! que de petites seigneuries y fussent devenues les récompenses ou de braves officiers, ou de bons
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dtoyeos! que d'habiles marins s*y seraient formés par la pèche des tortues dont les écueils voisins sont couverts, ou par celle des morues du banc de Terre-Neuve , encore plus abondaute ! Il n'en eût guère coûté à Fétat que les frais d'établissement des premières fomilles. Avec quelle facilité on eût pu les étendre au loin successivement , en les formant, à la manière même des Caraïbes, de proche en proche, et aux frais de la communauté ! Certainement, si on eût suivi cette marche naturelle, notre puissance s'étendrait aujourd'hui jusqu'au centre du continent de l'Amérique , et y serait inexpugnable.
On a persuadé à la cour que de la prospérité de nos cokmîes naîtrait leur indépendance; et on dte en preuve les colonies anglo^américaines. Mais ce n*est pas pour les avoir rendues trop heureuses que l'Angieierre les a perdues; c'est, au contraire, pour les avoir opprimées. De plus, l'Angleterre a fait une grande liuite en y introduisant trop d'é- 1 rangers. Il y a d'ailleurs beaucoup de di/lereiioe du génie de TAnglais au nôtre. L'Anglais porte partout sa pairie avec lui; s'il fait fSortone dans un pays, il en embellit le sé)oar, il y introduit les mannfartures de sa nation , il y vit et il y meort; on s*û revient dans sa patrie , il rctoome habiter le lien de sa naissance. Les Français ne sentml pas ainsi; tons ceux que j'ai vus aux iess'y fcgar- (lent looioan comme des étrangers. Pendant vingt ans de tqoor dans one habitation, as ne planteront pas on arbre devant la porte de lenrnaiion pour s'y procuiei de roabre : à les eaicaàn, ik s'en vont tons Tannée prodaine. S'ils font en eIXel fortune , ils partent, et même ftoovent sans h ive, et ils s'en rdonracnL, mm pas daos lew piutinoe on daos leor vibge. ma» à Farv. Ce n'ai po» kà le lien de dévcioftfper b came <le cxtte haine sale fien de la BMiiaifi, cl de celle b caiitale ; dfe dC nne mile 4e et entre aolrcs de Téclnrarim. Qm« ^1 en «hL ee Imr #eiyril rail leni p—r eiytdkj ■» r ilimpii #are
eibfyiiif aiec tofdte <• les prend . amaient éi nem biremoûrér eepnjnçt. £■» «amiMlc» ém» mi Id eue de i qœflî b
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du bananier, ou des feuilles du palmiste. Il y croit des cocotiers qui font la richesse des Indes orientales, el on n'y fait presque aucun usage de leur fruil ni de leur caire. On y recueille de l'indigo , mais on ne l'y emploie à aucune teinture. Il n'y a donc que le sucre auquel on donne les dernières façons, parce qu'il ne peut entrer dans le commerce sans être fabriqué; encore est-on obligé de le rafliner en Europe, pour lui domier sa fierfection. Il y a eu , à la vérité , quelques séditions dans nos C(»lonies; mais elles ont été bien plus fréquentes dans leur état de faiblesse que dans celui de leur f>pulence. Cest le mauvais dmix des sujets qu'on y a fait passer (|ui les a remplies en tout temfis de discorde. Comment peut-on espérer que des dtoyens qui ont troublé une société ancienne puissent concourir à en (aire prospérer une nouvelle ? Les Romains et les Grecs employaient b flenr de leur jeunesse et leurs meilleurs citoyens pour former leurs colonies; elles sont devenues des royaumes et des empires. Ce sont les cétibataire* militaires, marins, de robe et de tout état ; ce sont le» états-majors, si nombreux et si inutiles , qui rerupiissent les nôtres des pasiotts de FEurope, du goût des modes , d'un vain Uixe , d'opinions corrompues et de mauvaises mœurs. On n'eât craini rien de semblable de b part de nos simples cultivateurs. Le travail dn corps cfaanne les souds de rame; fl en fixe Hnquidnde nalorcfle; Il bk fleurir parmi les peoples b santé , le patriotisme , b religion et le bonbenr. Mais je veux qu'à b longue ces eofenies se finaieotii^parécadeb France. La Grèce versa^-elle des brmes tftaaà ««% ftàtH îâe% floriwanles portèrent «a gloire et s^ lois mr les ciUes de r.Uie et sur les bords dn Ptcnt-Eiixin et de b Médilemnfie? Fnl-eie dam les abrme» ^ qoand elkai deiinreut les tige» d'où sortirent de
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rompu ceux qui ilevaient les attacher à leurs pauvres concitoyens : ils ont de plus méconnu le caractère européen , qui craint saas cesse , sous un climat chaud, de voir son sang se dénaturer comme celui de ses esclaves, et qui soupire toujours après de nouvelles alliances avec ses compatriotes , pomr faire circuler dans les veines de ses petits enfans les couleurs vives et fraldies du sang européen, et les sentimens de la patrie, encore plus intéressans. En leur donnant perpétuellement de nouveaux chefs militaires et civils , des magistrats qui leur sont étrangers, qui les tiennent sous un joug dnr , des hommes enfm avides de fortune , ils ont méconnu le caractère français, qui n*avait pas besoin de ces barrières pour le retenir dans l'amour de la patrie, puisqu'il en regrette partout les productions, les honneurs et jusqu'aux désordres. Us n'ont donc réussi à en faire ni des colons pour TAmérique, ni des patriotes pour la France; et ils ont méconnu à la fois les mtéréts de leur nation et de leui-s rois , qu'ils voulaient servir.
Je me suis étendu un peu sur ces abus , parce qu'ils ne sont pas sans remède à plu>ieurs égards , et qu'il y a encore des terres dans le Nouveau- Monde où on peut clianger la nature de nos établissemens : mais ce n'e4 pas ici le tem[)s ni le lieu d'eu développer les moyens. Après avoir proposé quelques remèdes sur le mal physique de la nation, passons à son mal moral, qui en est la source. La principale cause est Tesprit de division qui règne entre les différens ordres de l'état. Il y a deux moyens d'y remédier ; le premier est de détruire les motifs de division; le second est d'augmenter les motifs de réunion.
La plupart de nos écrivains vantent l'esprit de société de notre nation ; et les étrangers, en effet, la regardent comme celle qui est la pUn sociable de l'Europe. Les étrangers ont raison, jKïrce c|u'en effet nous les accueillons et les recherchons avec empressement; mais nos écrivains ont tort. Oserai-je le dire.^ c'est parce que nous n*almons (K)int nos compatriotes, que nous caressons tant les étrangers. Pour moi, je n'ai vu cet esprit d*union, ni dans les familles , ni dans les corps, ni dans les gens de la même province ; je n'en excepte que les habitans d'une seule province , que je ne veux pas nommer : dès qu'ils en sont sortis , ils se reclierchent avec le plus grand empressement. Mais , puisqu'il faut le dire , c'est plutôt par antipathie pour les autres habitans du royaume , que par amour pour leurs compatriotes; car, de tout temps, leur province a été célèbre par ses divisions intestines. En général, le véritable esprit patriotique^ qui est le premier sentiment de l'humanité, est
fort rare en Europe, et principalement chez iMnnr, Sans pousser plus loin ce raisonnement , dierchons-en des preuves (pit soient à la portée de tout le monde. Lorsque vous lisez quelque relation des coutumes et des mœurs des peuples de l'Asie, vous êtes touché du sentiment d'humanité qui rapproche parmi eux les hommes tes uns des antres , malgré le flegme silencieux qui règne dans leurs assemblées. Si , par exemple , un Asiatique en voyage prend son repas , ses valets et son chamelier viennent se ranger autour de lui , et se mettent à sa table. Si un étranger vient à passer, il s'y met aussi; ^t après avoir fîaiit une inclination de tête au chef de famille, et loué Dieu , il continue sa route , sans que personne hii demande qui il est , d^oit il vient, et on il va. Cette coutume hospitalière est commune aux Arméniens, aux Géorgiens, aux Turcs, aux Persans, aux Siamois, aux noirs de Madagascar , et aux diverses nations de l'Afrique et de FAmérique. Dans ces pays, l'homme est encore cher à l'homme. Si vows entrez, au contrake, à Paris, dans une salle d'auberge où il y ait une dourame de tables , et qu'il y vienne successivement nne douzaine de personnes , vous \*oyez chacune d'elles prendre sa place en particulier à une table séparée, sans dire un mot. S'îl n'arrivait pas successivement de nouveaux convives , chacun des douze premiers mangerait seul , comme un chartreux. D'aboi'd il règne entre eux un profond silence, jusqu'à ce que quelque étourdi, mis de bonne humeur par son dîner, et pressé dn besoin de se communiquer, s'avise d'ouvrir la conversation. Alors toute la société lève les yeux sur l'orateur, et l'examine d'un coup d'œil de la tète aux pieds. S'il a l'air de ce qu'on appelleun homm« comme il faut, c'est-à-dire riche, on lui laisse le dé. Il trouve même des flatteurs qui confirment sa nouvelle, et qui applaudissent à son opinion litttraire ou à son propos libertin. Mais s'il n'a rien qui le distingue , eut-il mis en avant une sentence de Socrate, à peine est-il au commencement de sa thèse , qu'on l'interrompt pour le contredire. Ses critiques sont contredits à leur tour par d'antres beaux-esprits qui entrent dans la lice; Klors la conversation devient générale et tumultueuse. Les sarcasmes, les mots durs, les sous-entendns perfides, les injures giussières, mettent fin pour l'ordinaire à la séance; et chacun des convives se relire fi»rt content de soi et fort mécontent des antres. Vous retrouverez les mêmes scènes dans nos cafés et dans nos promenades. On s'y rend ponr tâcher de se faire admirer, et pour criliqner les autres. Ce n'est point l'esprit de société qui nous rassemble, c'est l'esprit de division. Chez ce qa*OQ appelle
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la bonne compagnie , ifei encore pis. Si on veut y élrc bien reçu, il finit payer son dîner aux dépens de la maison où Ton a soupe la veille. Heureux encore si vous vous tirez d'affaire avec quelques anecdotes scandaleuses, et si, pour plaii*e au mari, vous n'êtes pas obligé de le tromper en faisant Tamonr à sa femme !
La première source de ces divisions vient de noire éducation : elle nous enseigne dès l'enfance à nous préférer à autnii , en nous excitant à être les premiers parmi nos couipagnons d'étude. Comme cette vaine émulation ne présentée la plupart des citoyens aucune carrière à parcourir dans le monde, cliacun d'eux s'y préfère par sa province, par sa naissance , par son état , par sa figure, par son habit, par le saint de sa paroisse. De là viennent nos haines sociales , et tant de sobriquets injurieux , du Normand au Gascon , du Parisien au Champenois, du noble au vilain, de l'homme <Ie robe à Tecclésiastique, du janséniste au moliniste, etc.. On se préfère surtout en opposant ses lK)nnes qualités aux défauts d'autrui. Voilà pourquoi la médisance est si facile, si agréable, et qu'elle e^t en général le mobile de toutes nos conversations.
Un homme de grande qualité me disait un jour qu'il n'y avait point d'homme , quelque misérable qu'il fût, qu'on ne trouvât supérieur à soi-même, \Mkr quelque avantage où il nous siupasse, Miit en jeunesse, en santé, en talens, en figure, en quelque bonne qualité, quelles que fussent d'ailleurs nos perfections. Cela est vrai à la lettre; mais cette manière d'envisager les membres d'une société est celle de la vertu, et ce n'est pas la nôtre. Comme la maxime contraire est également vraie, notre orgueil s'arrête à celle-là; et il s'y trouve déterminé par les mœurs du monde et par notre éducation même, qui nous inspire, dès l'enfance, le l)esoin de celte préférence personnelle.
Nos spectacles concourent encore à augmenter parmi nous l'esprit de division. Nos comédies les plus vantées représentent, pour l'ordinaire, des tuteurs trompés par leurs pupilles, des pères par leurs enfans , des maris par leurs femmes , des maîtres par leurs valets. Les parades du peuple lui offrent à peu près les mêmes tableaux; et comme s'il n'était pas assez [lorté au désordre, elles y ajoutent des scènes d'ivresse, d'obscénités, de vols, et de commissaires battus : elles lui apprennent à mépriser à la fois les mœurs et les magistrats. Les spectacles réunissent les corps des citoyens et aliènent leurs esprits.
La comédie, dit-on, guérit les vices par le ridicfde : castigat ridendo mores. Cet adage est
aussi faux que tant d'autiTS qui font la base de notre morale. La comédie nous apprend à nous moquer d'autrui , et rien de plus. Personne n'y dit ; « Le portrait de cet avare me ressemble ; » mais on y reconnaît fort bien celui de son voisin. Horace a fîût il y a long-temps cette remarque. Mais quand on viendrait à s'y reconnaître, je ne vers pas que la réformation du vice s'ensuivit. Est-œ qu'un médecin pourrait guérir un malade en lui présentant un miroir et en se moquant de lui? Si on se moque de mon vice , le rire d'autrui , loin de m'en tirer, m'y enfonce; je m'exerce à le cacher, je deviens hypocrite : sans compter que le ridicule s'adresse bien plus souvent à la vertu qu'au vice. Ce n'est pas de la femme infidèle ou du fils libertin qu'on se moque , c'est de l'époux fecile ou du père indulgent. Pour justifier notre goût, nous citons celui des Grecs; mais nous oublions que leurs vains spectacles portèrent l'attention publique sur des objets frivoles, qu'on y tourna souvent en ridicule la vertu des plus illustres citoyens, et qu'ils augmentèrent parmi eux les haines et les jalousies qui accélérèrent leur ruine. Ce n'est pas que je blâme le rire, et que je croie, avec Hobbes, qu'il vienne d'orgueil. Les enfans rient, et certainement ce n'est pas d'orgueil. Ils rient à la vue d'une fleur, au son d'un grelot. On rit de joie, de contentement, de bien-être. Mais le ridicule est bien différent du ris naturel. Il n'est pas, comme celui-ci, l'effet de quelque harmonie agréable dans nos sensations ou dans nos sentimens; mais il nait d'tm contraste heurté entre deux objets , dont l'un est grand et l'autre est petit , dont l'un est fort et l'autre est faible. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il est produit par les mêmes oppositions qui produisent la terreur, avec cette différence que, dans le ridicule, l'ame passe d'un objet redoutable à un objet frivole , et , dans la terreur, d'un objet frivole à un objet redoutable. L'aspic de Cléopâlre dans un panier de fruits; les doigts qui écrivirent au milieu d'un festin le jugement de Balthazar; le son de la cloche qui annonce la mort de Clarisse; le pied d'un Sauvage imprimé sur le sable dans une lie déserte, effraient plus l'imagination que tout l'appareil des combats, des supplices, des brigands et de la mort. Ainsi, pour imprimer une profonde terreur, il faut d'abord présenter un objet frivole et de peu d'apparence; et, pour exciter un grand ridicule, il faut débuter par une idée imposante. On peut y joindre encore quelque autre contraste, comme celui de la surprise, et quelqu'un de ces sentimens qui nous jettent dans l'infini, comme celui du mystère : alors l'ame, ayant perdu son
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équilibre, se pi'écipile daiis IVfTroi ou dans le rire, suivant la pente qu'on lui a dressée. Nous voyons fi éqnemment ces effets contraires produits par les niôiues moyens. Par exemple, si une nourrice veut faire rire son enfant, elle se inas(iue la tète de son tablier, aussitôt Tenfent devient sérieux; puis elle se découvre tout d'un coup, et il se met à rire. V^eut-elle lui faire peur (ce qui n'arrive que trop souvent) , elle lui sourit d'abord , et l'enfant pareillement à elle; puis, tout à coup, elle prend un air sérieux ou se masque le visage , et l'enfant se met à pleurer. Je n'en dirai pas davantage stir ces oppositions violentes ; j'en tirerai seulement cette conséquence, que ce sont les peuples les plus malheureux qui ont le plus de pendiant pour le ridicule. Effrayés par des fantômes polititjues et moraux , ils cberclient d'abord à en perdre le respect ; et \\s n'ont pas de peine à en venir à bout, puisque la nature , pour venir au. secours de l'bomme opprimé, a mis, dans la plupart des choses d'institution humaine , les sources du ridicule à côté de celles de la terreur. Ils n'ont rien à faire qu'à renverser les objets de leur comparaison. C'est ainsi qu'Aristophane renversa la religion de son pays par sa comédie des IVuées, Voyez les écoliers; ils tremblent d'al)ord devant leur régent : la première chose qu'ils font pour se familiariser avec son idée est de le tourner en ridicule , et c'est à (juoi ils réussissent ordinairement fort bien. L'aluour du ridicule n'est donc point un signe de bonheur dans un peuple, mais il est une preuve de son malheur. Voilà pourquoi les anciens Romains étaient si graves, lorsqu'ils étaient heureux; et que leurs descendans, qui sont aujourd'hui misérables , sont renommés par leurs pasquinades , et fournissent l'Europe d'ariequins etde comédiens. Je ne disconviens pas que les spectacles , tels que les tragédies, ne pussent contribuer à rapprocher les citoyens. Les Grecs les ont souvent employées à cet usage. Mais , en adoptant leurs drames, nous nous écartons de leur intention. Ce n'étaient pas les malheurs des autres nations qu'ils représentaient sur leurs théâtres, c'étaient ceux qu'ils avaient éprouvés, et des événemens tirés de leurs propres histoires. Nos tragédies nous remplissent d'une pitié étrangère. Nous pleurons sur les malheurs de la famille d'Agamemnon , et nous voyons d'un œil sec celles ({ui sont misérables à notre porte. Nous n'apercevons pas même leurs maux , attendu qu'elles ne sont pas sur le théâtre. Cependant nos héros, bien pr^ntés sur la scène, suffiraient pour porter jusqu'à l'enthousiasme le patriotisme du peuple. Quel concours et quels applaudissemens a attirés l'héroïsme d'Eustache
de Saint-Pierre, dans le Siège de Calais! La iD«rt de Jeanne d'Arc produirait encore de plus grands effets , si un liomme de génie osait effacer le ridicule dont on a couvert parmi nous cette fîUe respectable et infortunée, à ((ui la Grèce eût élevé des autels.
J'en dirai ici ma pensée eu deux mots, pour en faii-e naître le désir à quelque homme vertueux. Je voudrais donc que, sans s'écarter de l'histoire, od la représentât honorée de la laveur de son roi , des applaudissemens de l'aruiée, et au comble de la gloire , délibérant de retourner dans son hameau pour y vivre en simple bergère, inconnue et ignorée. SoUicitée ensuite par Dunois,elle se détermuie à s'exposer à de nouveaux dangers pour l'amour de sa patrie. Enfin, prisonnière dans un combat, elle tombe entre les mains des Anglais. Interrogée par des juges inliumaius, parmi lesquels sont des évé()ues de sa propre nation , la sim- {ilicité et l'innocence de ses réponses la rendent victorieuse des questions insidieuses de ses ennemis. Elle est coiulaumée par eux à une prison perpétuelle. Je voudrais qu'on vR le souterrain on elle doit passer le reste de ses malheureux jours, avec ses longs soupiraux , ses grilles de fer, ses voûtes , épaisses, le misérable grabat destiné à son repos, la cruche d'eau et le pain noir qui doivent lui servir de nourriture; qu'on entendit ses réflexions touchantes sur le néant des grandeurs , ses regrets naïfs sur le bonlieur de la vie champêtre , ensuite des retours d'espérance sur le secours de son prince, et le désespoir à la vue de l'abîme affreux qui s'est fermé sur die. On verrait ensuite le piège (|ue ses ennemis perfides lui dressent pendant son sommeil, en mettant auprès d'elle les armes dont elle les avait combattus. Elle aperçoit à son réveil ces monumens de sa gloire. Entraînée par un amour de fenmie et en même temps de héros, elle couvre sa tête du casque dont le panache avait montré à l'armée française découragée le chemin de la victoire; elle prend cette épée si formidable aux Anglais dans ses faibles mains; et , dans le temps que le sentiment de sa gloire fait couler de ses yeux des lannes de joie , ses lâches ennemis se présentent à elle tout à coup, et d'une voix unanime la condamnent à la plus horrible des morts. C'est alors qu'on venait (ce qui est digne de Taltention même du ciel) la vertu aux prises avec le malheur extrême ; on entendrait ses plaintes douloureuses sur l'indifférence de son prince, qu'dle a si noblement servi ; on la verrait se troubler à l'idée du supplice affreux qui lui est préparé, et encore plus par la crainte de la calomnie qui doit flétrir à jamais sa mémoire; on l'entendrait, dans.
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.^es terribles combaU, douter s'il existe une Providence protectrice des iiinoceiis. Cependant il faut marcher à la mort : c'est dans ce moment que je voudrais voir tout son courage se ranimer. Je voudrais qu'on la montrât sur le bûcher où elle finit ses jours, méprisant les vaines espérances que le monde prodigue à ceux qui le servent, se représentant à elle-même roppro!)re étemel dont sa mort couvrira ses ennemis, la gloire inmmrtelle qui illustrera à jamais le lieu de sa naissance, et celui même de son supplice. Je voudrais que ses dernières paroles, animées par la religion, fussent plus sublimes que celles de Didon , lorsqu'elle s'écrie sur le bûcher :
Exoi iare aliquis nostris ex osnihiu ultor. *
Je voudrais enfîn que ce sujet, traité par un honmie de génie, à la manière de Sliakespeare, qoî ne l'eût certainement pas manqué si Jeanne d'Arc eût été Anglaise, produisit une pièce patriotique; que cette illustre bergère devint parmi nous la patronne de la guerre , comme sainte Geneviève l'est de la faix; que son drame fût réservé pour les circonstances périlleuses où l'état peut se rencontrer; qu'on en donnât alors la représentation au peuple, comme on montre à celui de Constantinopie, en pareil cas, l'étendard de Habomet ; ei je ne doute pas qu a la vue de son innocence, de §tM services, de ses mallieurs, de la cruaolé de §tê ennemis et de l'borreur de son fsapf4ioe , noire peuple hors de Ini ne s'écriât : « La guerre, h guerre contre les Anglais ^* ! »
Ces moyens, quoique plus putstaw que le» mîlices et les engagemens par force ei par rofe, <|iii serrent à nous donner des soldais* tout eneore insuffisans pour iûre de vrais dlorcni. Us nous atcoutumrat à n'aimer b patrie et la %erta qm quand leurs bcros moi afntoidis cur le ihéàin. Cest de là qnll arrive quit la fèafatt mémt des gens bien dcTés ne oarâoil apfirveîer une aelJMi s'ils ne la voient rapportée dans yMiquejounMl, ou mite en àrmae. D» ne la josenl puiot #après leur propfe esear. nais <f après r^fénÎMi d'aulmi; nûnréeieetdaBiionlieu« ■>■»«■ MBaçi
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remettre donc le peuple , à cet éganl , sur le diemin de la nature et de la vertu , il faut (|u'il ne serve de spectacle à lui-même. Il faut lui montrer iies réalités et non des fictions ; (|u'îl voie des soldats et non des comédiens , et , si on ne peut pas lui offrir le terrible spectacle d'une bataille, qu'il en voie au moins les manœuvi^es et les apprêts dans des fêtes militaires.
Il faut lier davantage les soldats avec la nation , et rendre leur condition plus heureuse. Ils ne sont que trop souvent des sujets de querelle dans les provinces f|u'ils parcourent. L'esprit de corps les anime à tel point , (|ue lors<|ue deux régimens se rencontrent dans la même ville , il en résulte presque toujours une infinité de duels. Ces liaines féroces sont entièrement inconnues des régimens prussiens et russes , (|ue je regarde , à plusieurs égards , comme les meilleures troupes de l'Europe. Le roi de Pnisse a Inspiré à ses soklals, au lieu de l'esprit de corps qui les divise, l'esprit de |iatrie qui les réunit. Il en est venu â bout , en dormant la plupart des cmpkMS civils de son royaume ooiimie récompense du service militaire. Tels sont les liens politi<|nes dont il les attadie à la patrie. Les Russes n'en emploient qu'un , mais il est encore \Am fort : c'est oeluî de la religion. Ln sokJat russe croit que servir son prince, c'est servir f>ieu. Il marcbeau amilMt oonune un néophyte au martyre, et il est persuadé qîÈt s'il viifit â être tué, il va Utai droit en paradis.
J'ai oui dire â M. de ViileU>is, grand-mallre iVàriiikrie de Russie, que les «okials <k son corps qui terraient une botlerie â Vêthtrt de VjtnitsAmtfi y ayant été tués pour b plupart, ceux quî y r«^ taûeut , voyant arriver les FruMeas b ïàkmoêiU au bout du îmà , ne pouvant pin» ne défendre et ne voulant pas *^«nfuir , ewliraMèrent les fanons et s'y fireot tous massacrer , afin d'être lidcies au sennent qu'on e%ipi d^tux m les mxsaM dans rartUbrie , qui est qu'ils u'alnndM«ieront iamais ktn canons. Lue résistance û opiniâtre ôu ans PmMMUS b vietuire qu'ils a%aicfst i»pitit. et it dire an nâ de Prane i|u'îl était plus aîné àtt tuer W RuMCS 4|ue de les %mi0en:, i>ikt oMuian» lién«9tteraeut4lebrdlii;yin. li leraît A«e» dfllidle4e réuduir <« reisurt paraii les Mmii^^ inut^m^M , f^imiées en partk 4te b jeiay-ste ddUsrdee de ns» tittes. L43S néëisi praMMm «t msi^ msuI lires 4e b dasMr<W» fiayMUs, «1 i*» r bw«s«ut de linr êUC
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régiment était une galère. J'avais fait , à celte occasion , un mémoire pour remédier à ces inconvéniens , et pour empêcher la désertion parmi nos soldats; mais il m'evt reslé inutile, comme tant d*autres. Li s principaux moyens de réforme que j'y présentais étaient d'améliorer Fétat de nos soldats , comme en Prusse , par Tespoir des emplois civils, qui sont chez nous en nombre infini; et pour empêcher les désordres où les jette leur vie célibataire, je proposais de leur permettre de se marier, conmie les soldats prussiens et russes, qui le sont la plupart ^K Ce moyen , si propre ù réfonner les mœurs , contribuerait encore à rapprocher nos provinces les unes des autres , par les mariages qu'y contracteraient nos régimens , qui les parcourent continuellement. Ils resserraient du nord au midi les liens de la nation , et nos paysans cesseraient de les craindre , s'ils les voyaient passer au milieu d'eux en pères de famille. Si nos soldats commettent quelijuefois des désordres , c'est à nos institutions militaires qu'il faut s'en prendre. J'en ai vu tie mieux disciplinés , mais je n'en connais point de plus généreux. J'ai été témoin d'un acte d'humanité de leur part , dont je doute que beaucoup de soldats étrangers fussent susceptibles. C'était en -1760, à notre armée qui pour lors était en Allemagne dans le pays ennemi , campée auprès d'une petite ville appelée Stadberg. J'étais logé dans un misérable village occupé par le quartier-général. II y avait, dans la pauvre maison de paysan où je logeais avec deux de mes camarades , cinq ou six femmes et autant d'enfans qui s'y étaient réfugiés, et qui n'avaient rien à manger; car notre armée avait fourragé leurs blés et coupe leurs arbres fruitiers. Nous leur donnions bien quelques vivres , mais c'était peu de chose pour leur nombre et pour leui-s besoins. Il y avait parmi elles une jeune femme grosse , <|ui avait trois ou quatre enfans. Je la voyais sortir tous les matins et revenir au bout de quelques heures avec son tablier tout plein de tranches de pahi bis. Elle les passait dans des ficelles, et les faisait séchera la chemhiée comme des champignons. Je lui fis demander un jour, par un de nos gens qui parlait allemand et français, où elle trouvait ces provisions , et pourquoi elle leur donnait cet apprêt. Elle me répondit qu'elle allait dans le camp demander l'aumône parmi nos soldats ; que chacun d'eux lui donnait des tranches de son pain de munition, et qu'elle les faisait sécher pour les conserver; car elle ne savait où elle pourrait recouvTcr d'autres vivres après notre départ , tout le pays ayant été désolé.
L'état de soldat est nn perpétuel exercice de la vertu , par la nécessité où elle met l'homme d'é-
prouver un gran^î nombre de privations, et d*ex- I)Oser fréquemmuit sa vie. Il a donc la rdigion pour principal appui. Les Russes en conservent i'espi-it dans leurs troupes nationale», en n'y admettant aucun soldat étranger. Le roi de Prusse , ao contraire , est parvenu au même but en recevant dans les siennes des soldats de toutes les religions ; mais il oblige chacim d'eux de suivre exactement celle (ju'il a adoptée. J'ai vu à Berlin et à Postdam, tous les dimanches, lesofliciers rassembler les soldats à la parade , sur les onze heures du matin , et les condtiire en ordre par détachemens particuliers , catholiques, calvinistes, luthériens, chacun â leur église , pour y assister au service divin.
Je voudrais qu'on ôtât parmi nous les autres causes de division qui obligent un citoyen à souhaiter, iKHir vivre, le malheur ou la mortd'aulnii. Nos politiifues ont multiplié ces moyens de haine è l'infini , et ils ont rendu même l'état complice de CCS senti mens cruels, par l'établissement des loteries , des tontines et des rentes viagères, a II est » mort tant de personnes cette année; l'état a » gagné tant, » disent-ils. S'il venait une pesie qni emportât la moitié des citoyens , l'étal serait bien riche! l'homme n'est rien pour eux , l'or est tout. Leur art consiste à réformer les vices de la société par des injures faites à la nature : ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'ils prétendent agir à son exemple, a Elle a voulu , disent-ils , que diaque espèce » d'êtres ne subsistât que par la ruine des autres » espèces. Le malheur particulier fait le bonheur » général. » C'est avec ces barbares et feusses maximes qu'on égare les princes. Ces lois n'existent dans la nature qu'entre les espèces contraires et ennemies. Elles n'existent point dans les mêmes espèces d'animaux qui vivent en société. Certainement la mort d'une abeille n'a jamais tourné au profit de sa ruche. Bien moins encore y le malheur et la mort d'un homme peut profiter û sa nation et au genre humain , dont le parfait bonheur consisterait dans une parfaite harmonie entre ses membres. Nous avons prouvé ailleurs qu'il ne peut arriver le plus petit mal a un simple particulier, que tout le corps politique ne s'en ressente. Nos riches ne doutent pas que les biens des petits ne parviennent à eux, puisqu'ils jouissent des productions de leurs arts ; mais ils participent également à leurs maux, malgré qu'ils en aient. Non-seulement ils sont les victimes de leurs maladies épidémiques et de leurs brigandages, mais de leurs opî^ nions morales, qui se dépravent dans le sein des malheureux. Elles s'élèvent, comme les maux qui sortirent de la Itolte de Pandore, et, traversant malgré les gardes armés les forteresses et les chd^
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leaui , elles viennent <ie loçer tiaos le amr des Ivraiis. Quelque prccautiftn qu*Us prennent poars*en ^rantir. elles gagnent leurs voisins, leurs servie leurs, leurs enfans, leurs «ponses, et les forren! «le s'abstenir de tout au milieu de leurs jouissances.
Mais lorsque, dans une société, des corps tournent constamment à leur proGt les malheurs d'autnii , ils perpétuent ces mêmes malheurs , et les multiplient à Tinlini. C'est une chose aisée à remarquer, que partout où il y a beaucoup d'avocats «t de médecins , les procès et les maladies sont en |iius grand nombre que partout ailleurs. Quoiqu'il y ait parmi eux des honmies dont les lumières sont saines , ils ne s'opposent point à des désonlres qui tournent au profit de leur corps.
Ces iticonvéniens ne sont pas sans remèdes; j'ai à citer, à cet égard, des exemples sans répllifue. Lorsque j'entrai au service de Russie , on me reliiit le premier mois de mes appointemens pour les frais de toute espèce de maladie que je pourrais avoir, moi , mes serviteurs et ma famille, si j'étais 1 enu à me marier. On comprenait dans ces frais ceux du médecin, du clûrurgienet de l'apothicaire. On me retint encore, pour le même objet, une petite somme montant à un ou à un et demi pour cent de mes appointemens : je l'aurais payée chaque année, et, chaque fois que je serais monté en grade, j'aurais donné en sus le premier mois des appointemens de ce grade. Voil j la taxe des ofBciers, au moyen de laquelle ils sont traités , eux et leur famille, de quelque espèce di maladie qu'ils puissent avoir. Les médecins et les cliirurgiens de cliarfue corps sont très-bien appointés sur ces revenus. Je me rappelle que le médecin du corps où je servais avait miUe roubles ou cinq mille livres il'appointemens, et fort peu d'occupation; car nos ' maladies ne lui rapportant rien , elles étaient de peu de durée. Quant aux soldats, Us sont traités , je pense, sans ({u'on fasse aucune retenue sur leur paie. L'apothicairerie appartient à l'empereur; elle est à Moscou, dans un superbe bâtiment. Les remèdes sont dans des vases de porcelaine, et tonjours choisis d'une bonne qualité. On les distribue de là dans le reste de l'empire, à un prix modique, au profit de la couronne. Il n'y a jamais de qnipro(]uo à craindre à leur occasion. Les employés qui les préparent et les distribuent sont des hommes habiles, qui n'ont aucun intérêt à les falsifier, et qui , montant en grades et en appointemens , sont pleins d'émulation pour bien remplir leurs devoirs **.
On fiourrait imiter chez nous Pierre-le- Grand , et étendre, non-seulement à tout le royaume. Tordre qu'il a établi dans ses troupes à l'éganl des mé-
decins et des apolliiraires , ce qui npportenit un revenu oonsîdéraMe à l'état , mais l'établir enci>re parmi les gens de loi. Il serait à souliaiter que les procin^urs, les avocats et les juges fussent payts par l'état et répartis dans tout le royaume, non pas pour plaider les procès, mais pour les appointer. On pourrait étendre ces consonnances à toutes les conditions qui vivent du malheur public : alors tous les citoyens, trouvant leur repos et leur foilune dans le bonheur de l'état , contribueraient de toutes leurs forces à le maintenir.
Ces causes et beaucoup d'autres divisent parmi nous toutes les classes de la nation. Il n'y a point de province, de ville et de village , qui ne distingue la province, la ville et le village qui l'avoLsine, par quelque injurieux s(»briquet. Il en est de même d'une condition à l'autre. Z>irirfe et impera, disent nos politiques modernes. Cette maxime a fieitlu l'Italie , d'où elle est venue. La maxime contraire est bien plus véritable. Plus les citoyeasonl d'ensemble , plus la nation qu'ils composent est puissante et heureuse. A Rome, à Sparte, à Athènes, un citoyen était à la fois avocat, sénateur , pontife, édile, agriculteur, homme de guene, et même liomme de mer. Voyez à quel degré de puissance ces républiques sont parvenues! Leurs citoyens étaient cependant bien inférieurs à nous du côté des lumières; mais on leur apprenait deux grandes sciences que nous ignorons : à aimer les dieux et la patrie. Avec ces sentimens sublimes , ils étaient propres à tout. Quand on ne les a pas , on n'est propre à rien. Malgré nos connaissances encyclopédiques , nn grand homme parmi nous ne serait , même en talens, que le quart d'un (Irec ou d'un Romain. Il se distinguerait beaucoup pour son corps, mais peu pour la patrie. C'est notre mauvaise constitution politique qui produit dans l'état tant de centres difTérens. Ha été un temps où nous pariions d'être républicains. Certes, si nous n'avions pas un roi , nous viverions dans une perpétuelle discorde. Combien de rois même ne nous faisons-nous pas, sous un seul et légitime monarque ! Chaque corps a le sien , qui n'est pas celui de la nation. Que de projets se font et se défont au nom du roi ! Le roi des eaux et forêts s'oppose au roi des ponts et chaussées. Le roi des colonies fait des projets, celui de» finances ne veut point donner d'argent. Parmi tous ces conflits de la même autorité, rien ne s'exécute. Le véritable roi , le roi du peuple , n'est point servi. Le même esprit de division règne dans la religion des Européens. Que de maux se sont faits par eux au nom de Dieu ! Tous reconnaissent bien au fond le même Dieu qui a créé le ciel , la terre et les hommes; mais chaque
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royaume a le sien , qu*il f<âut lionorer suivant certain rite. C'est ce dieu-là que cliaqiie nation particulière remercie à chaque bataille. C'est au nom de celui-là qu'on a détruit les pauvres Américains. I^ dieu de l'Europe est im dieu bien terrible et bien honoré. Mais où sont les autels du Dieu de la paix, du Père des hommes, de celui qu*annon'-e l'Évangile ? Que nos |H)litiques modernes s'applaudissent des fruits de ces divisions et de no9 éducations ambitieuses. La vie humaine, si courte et si misérable , se passe dans ces troubles perpétuels ; et pendant que les historiens de chaque nation, bien payés , élèvent au ciel les victoires de leurs rob et de leurs pontifes , les peuples s'adressent, en pleurant, au Dieu du genre humain, et lui demandent où est la voie qu^ils doivent suivre pour se diriger vers lui , et pour vivre heureux et vertueux sur la terre.
Je le répète , la cause de nos maux vient de notre éducation pleine de vanité et du malheur du peuple, qui donne une grande influence à toutes les opinions nouvelles, parce qu'il attend toujours de la nouveauté quelque soulagement à l'ancienneté de ses maux. Mais lorsqu'il s'aperçoit que ces opinions deviennent tyranniques à leur tour, il les abandonne aussitôt , et voilà l'origine de son inconstance. Lorsqu'il trouvera facilement et abondamment à vivre , il ne sera point sujet à ces vicissitudes, comme nous l'avons vu par l'exemple des Hollandais qui vendent et impriment les disputes théologiques, politiques et littéraires de toute l'Europe , sans qu'elles influent en rien sur leurs 0[)inions civiles et religieuses ; et lorsque l'éducation publique sera réformée , il jouira de l'heureuse et constante tranquillité des |)euples de l'Asie.
En attendant que nous hasardions quelque idée à ce sujet , nous allons proposer encore quelques moyens de réunion. Je serai suffisamment payé de mes recherches, s'il s'en trouve une seule qui soit adoptée.
DE PARIS
Nous avons déjà observé que peu de Français aiment le lieu de leur naissance. La plupart de ceux qui font fortune dans les pays étrangers viennent demeurer à Patls. Au fond, ce n'est pas im mal pour l'état; moins ils sont attachés à leur pays, plus il est aisé de les fixer à Paris. Il faut , dans un grand peuple , un seul point de réunion. Tous les peuples fameux par leur patriotisme en ont fixé le centre à leur capitale , et souvent à quelque monument de celte même capitale : les Juifs, à Jérusalem et à son temple; les Romains, à Rome et au Capitule; les Lacédémoniens, à Sparte et à ses citoyens.
J'aime Paris; après la campagne, et une cam-
pagne à ma guise, je préfère Paris à tout œ que j'ai vu dans le monde. J'aime celte ville, nonseulement par son heureuse situation , parce que toutes les commodités de la vie y sont rassemblées, parce qu'elle est le centre de toutes les puissances du royaume , et par les antres raisons qui la disaient chérir de iVIichel Montaigne, mais parce qu'elle est l'asile et le refuge des malheureux. C'est là que les ambitions, les préjugés, les haines et les tyrannies des provinces viennent se perdre et s'anéantir. Là , il est pennis de vivre obscur et libre; là , il est permis d'être pauvre sans être noiéprisé. l'homme affligé y est distrait par la gaieté publique, et le faible s'y sent fortifié des forces de la multitude. Il a été un temps où , sur la foi de nos écrivains politiques, je trouvais cette ville trop grande; mais il s'en faut beaucoup que je la trouve assez étendue et assez majestueuse pour être la capitale d'un aussi florissant royaume. Je voudrais que , nos ports de mer exceptés , il n'y eût pas d'autre ville en France; que nos provinces ne fussent couvertes que de hameaux et de villages à petite culture ; et que comme il n'y a qu'un centre dans le royaume , il n'y eût aussi qu'une capitale. Phlt à Dieu qu'elle le fût de l'Europe entière et de tonte la terre; et que, comme des liommes de toutes les nations y apportent leur industrie, leurs passions , leurs besoins et leurs malheurs , elle leur rendit en fortune, en jouissances, en vertus et en consolations sublimes, la récompense del'asile qu'ils y viennent chercher!
Certes , notre esprit, éclairé aujourd'hui de tant de lumières, n'a point autant de grandeur que celui de nos ancêtres. Au milieu de leurs mœurs simples et gothiques, ils pensaient, je croîs, à en faire la capitale de l'Europe. Voyez les traces de ce projet aux noms que portent la plupart de leurs établissemens : collège des Ecossais, des Irlandais , des Quatre-Nations ; et aux noms étrangen des compagnies de la gendarmerie. Voyez ce grand monument de Notre-Dame, bâti il y a plus de six cents ans, dans un temps on Paris n'avait pas ta quatrième partie des babitans qui y sont aujourd'hui ; il est plus vaste et plus majestueux que tous ceux de ce genre qu'on y a élevés depuis. Je voudrais que cet esprit de Philippe-Auguste, prince trop peu connu dans notre siècle frivole , présidât encore à ses établissemens, et en étendit l'usage à toutes les nations. Ce n'est pas que les hommes de tous les pays n'y soient bien venus pour leur argent; nas ennemis mômes peuvent y vivre tranquillement au milieu de la guerre, pourvu qu'ils soient riches; mais, avant tout, je la voudrais rendre bonne et heureuse (tour ses propres enfans. Je
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ne sache pas qu'il serve en rien à un Français d'être né dans ses murs, si ce n'est, quand il est pauvre , de pouvoir mourir dans quelqu'un de ses liôpiUux. Rome donnait bien d'autres privilèges à ses citoyens; le plus malheureux d'entre eux y jouissait de plus de droits et d'honneurs que les rois mêmes alliés de la république.
Ce sont les plaisirs qui attirent la plupart des étrangers ; et ces vains plaisirs , si nous en examinons la source, viennent de la misère du peuple, et du bon marché auquel s'y donnent les filles du monde , les spectacles , les ouvrages de mode , et les autres productions du luxe. Ces moyens ont été bien vantéi par nos politiques modernes. Je ne disconviens pas qu'ils n'attirent beaucoup d'argent dans un pays; mais, à la longue, les peuples voisins les imitent; l'argent des étrangers s'en va, et leurs mauvaises mœurs restent. Voyez ce qu'est devenue Venise avec ses glaces , ses pommades , ses courtisanses, ses mascaradeset son carnaval. Les arts frivoles, dont nous nous glorifions, ont été enlevés à l'Italie, et ils font aujourd'hui sa faiblesse et son malheur.
Le plus beau spectacle qu'un gouvernement puisse offrir est celui d'un peuple laborieux, industrieux et content. On nous apprend à lire dans des livres , dans des tableaux , dans l'algèbre, dans le blason , et point dans les hommes. Des amateurs admirent une tête de Savoyard, peinte par Greuze; mais le Savoyard lui-même est au coin de la rue, parlant, marchant, à moitié gelé de froid, et personne ne le regarde. Cette mère de famille , avec ses petits enfans, forme un groupe charmant ; le tableau en est impayable : l'original est dans le grenier voisin , et n'a pas un sou pour vivre. Philosophes ! vous êtes ravis avec raison en contemplant les nombreuses familles d'oiseaux, de poissons et de quadrupèdes dont les instincts sont si variés, et auxciuelles un même soleil donne la vie. Examinez les familles d'hommes qui composent les habitans de la capitale , et vous diriez que chacune d'elles a emprunté ses mcrars et son industrie de quelque espèce d'animal , tant leurs occupations sont différentes. Considérez dans ces plaines, à l'entrée de la ville , cet officier-général , monté sur un superbe coursier; il commande un exercice : voyez les têtes, les épaules et les pieds de ses soldats posés sur la même ligne; ils n'ont tous ensemble qu'un regard et qu'un mouvement. Il fait un signe, et à l'instant mille baïonnettes se hérissent; il en fait un autre, et mille feux sortent de ce rempart de fer. Vous croiriez, à leur précision, qu'un seul feu est sorti d'une seule arme. Il galope autour de ces régimens couverts
de fumée, au bruit des tambours et des fifres , et vous diriez de l'aigle de Jupiter, qui porte la foudre et qui plane autour de l'Etna. A cent pas de là est un insecte parmi les hommes. Regardez ce petit ramoneur, de couleur de fumée, avec sa lanterne, sa vielle et ses genouillères de cuir; il ressemble à un scarabée. Comme celui qui s'appelle à Surinam le porte-lanterne , il luit dans la nuit et fait entendre le son d'une vielle. Cet enfant, ces soldats et ce général sont les mêmes hommes; et pendant que la naissance, l'orgueil et les besoins établissent entre eux des différences infinies, la religion les met de niveau ; elle abaisse la tête des grands en leur montrant la vanité de leur puissance , et elle relève celle des infortunés en leur présentant des espérances immortelles : elle ramène ainsi tous les hommes à l'égalité où la nature les avait fait naître, et que la société avait rompue.
Nos sybarites croient avoir épousé toutes les manières de jouir. Nos tristes vieillards se regardent comme inutiles au monde; ils ne voient plus devant eux d'autre perspective que la mort. Ah ' le paradis et la vie sont encore sur la terre pour qui peut y faire du bien.
Si j'avais été tant soit peu riche , j'aurais voulu me donner mille jouissances nouvelles : Paris serait devenu pour moi une antre Memphis. Son peuple immense nous est inconnu. J'aurais eu une petite chambre dans un de ses faubourgs, sur les carrières; une autre à l'extrémité opposée, sur les bords de la Seine , dans une maison ombragée de saules et de peupliers; une autre dans une de ses rues les plus fréquentées; une quatrième chez un jardinier, dans une maison entourée d'abricotiers , de figuiers, de choux et de laitues; une cinquième dans les avenues de la ville, chez un vigneron , etc.
Il est sans doute Êicile de trouver partout des logemens de cette espèce à bon compte; mais il n'est pas si aisé d'y trouver des hôtes et des voisins (|ni soient des honnêtes gens. Il y a beaucoup de corruption dan§ le petit peuple; mais il y a plusieurs moyens d'y reconnaître les gens de bien ; c'est par eux que je commence les recherches de mes plaisirs. Nouveau Diogène , je m'en vais à la quête des hommes. Comme je ne cherche que des malheureux, je n'ai pas besoin de lanterne. Je me lève au petit point du jour, et je vfiis à une première messe, dans une] église encore à demi obscure; j'y trouve de pauvres ouvriers qui viennent prier Dieu de bénir leur journée. La piété sans respect humain est une preuve assurée de probité : l'amour du travail en est une autre. J'aperçois , par un temps de pluie et de froidure , une famille entière couchée sur la terre et sarclant les hei-l>es
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d*iin janliii ^' : voilà encore des geiis de bien. La nuit même ue peut celer la vertu. Vers le minuit , la lueur d'une lampe m'annonce, pur les lucarnes d'un grenier, quel(|ue pauvre veuve qui pr<>lon^ ses veilles, aiin d'élever par son travail ses petits enfans qui dorment auprès d'elle. Ce seront là mes voisins et mes hôtes. Je m*annonce auprès d'eux conmie un passant, comme un étranger qui cherche un pied-à-lerre dans le quailier. Je les prie de me céder une portion de leur logement, ou de m'en trouver un dans leur voisinage. J'ofTre un bon prix , et m'y voilà hislallé.
Je me garde bien , pour m'attacher ces honnéles gens , de leur doiuier de l'argent et <ie leur faire l'aumône; j'ai des moyens plus honnêtes de gagner leur amilié. Je le.s charge de me fidre des provisions su()erflues, dont ils profitent; je donne des récomi>euses à leurs enfans, |>our de \w\lis services qu'ils ni*ont rendus; je mène, un jour de fête, toute la famille à la canifiagne, dîner sur l'herbe ; le père et la mère retournent le soir à la ville , bien restaurés, et chargés de vivi-es |)Our le i-este de la semaine. A l'entrée de l'hiver, je couvre leurs enfans d'étoffes de laine ; et leurs petits membres réchauffés n)e bénissent, |»arce que mes bienfaits su()erbes n'ont point glacé leur cœur. C'est le parrain de leur petit frère qui leur a fait présent de leurs lml)its. Moins on étreint les liens de la reconnaissance , plus ils se resserrent.
Je n'ai pas seulement le [ilaisir de faire du bien, et de le faire à propos; j'ai encore celui de m'amuser et de m' instruire. Nous admirons dans nos livres les travaux des artisans , mais nos livres nous enlèvent la moitié de notre plaisir et de la reconnaissance (|ue nous leur devons. Ils nous séparent du peu|)le , et ils nous trompent en nous montrant les arts avec un grand appareil et de fausses lumières, comme des sujets de théâtre et de lanterne magi(|ue. T)*ailleurs, il y a plus de savoir dans la tête d'un artisan que dans son art , et plus d'intelligence dans ses mains que dans le langage de l'écrivain (jui le traduit. Les objets portent avec eux leur expression : Bem verba sequuniur. L'homme du peuple a de plus une manière d'observer et de sentir qui n'est pas indifférente. Tandis que le philosophe s'élève tant qu'il peut dans les nues, il se lient, lui , au fond de la vallée, et il voit bien d'autres perspectives dans le monde. Le malheur le forme à la longue tout connue un autre. Son langage s'épure avec les aimées; et j'ai re!nar(|iié souvent (ju'il y avait fort peu de difi'érence en justesse, en clarté et en sinqilicilé, des expressioiLs d'un vieux paysan à celles d'un vieux courtisan. Le temps efT'.cc de leur langage et de
leurs mœurs la rusticité et la finesse que la société y avait introduites. La vieillesse , cumme Tenfancc, met tous les hommes de niveau , et les rend à la nature.
Dans un de mes campemens, j'ai un hdte qui a fait le tour du monde. Il a été matelot, solikt, fli* bustier. Il est circonspect comme Ulysse, mais il est plus sincère. Quand je le fais asseoir à table avec moi, et qu'il a goûté de mon vin, il me raconte ses aventures. Il sait une multitude d'aneodotes. Combien de fois n'a-t-il pas manqué sa fortune ! C'est un autre Femand Mendès Pinto. Enlin, il a une bonne femme, et il vit content.
Dans un autre logement , j'ai un hôte dont la vie a été tonte différente; il n*est presque jamais sorti de Paris, et bien rarement de sa boutique. Quoiqu'il n'ait pas couru le monde, il n'en a pas été moins misérable. Il était fort à son aise; il avait amassé de son travail cinquante doubles louis, lorsiqu'une nuit sa femme et sa fille s'en allèrent avec son trésor. Il en a pensé mourir de chagrin. 11 n'y pense plus, dit-il; et il pleure encore en m'en parlant. Je le calme par de bonnes paroles, je lui donne de l'occufiation; il cherclie àdissiper son chagrin par le travail. Son industrie m'amuse: je passe quelquefois des heures entières à le voir forer et tourner des pièces de chêne dures comme l'ivoire.
Je m'arrête ()ueh(uefois au milieu de la ville , devant la bouti(|ue d'un maréclial ; me voilà comme le l^cédémonien Lichès à Tégce , regardant forger et battre le fer. Dès que cet homme me verra attentif à son ouvrage , j'aurai bientôt sa confiance. Je ne cherche pas, comme Lidiès, le tombeau d'Oreste * ; mais j'ai besoin de l'art d'un maréchal : si ce n'est pour moi, c'est pour d'autres. Je commande à celui-ci quelques pièces solides de ménage , dont je veux faire un monument pour conserver ma mémoire dans quelque pauvre famille. Je veux encore m'acquérir l'amitié d'un ouvrier ; je suis bien sûr que l'attention que je donne à son travail l'engagera à y mettre tout son savoir-faire. Je ferai ainsi d'une pierre deux coups. Un riche, en pareil cas, ferait l'aumône, et n'obligerait personne, a Un jour, me disait à ce su^tL » J.-J. Rousseau, je me trouvai à une fête de vil- » lage , dans un cliâteau aux environs de Paris. » Après diner, la compagnie fut se promener à la » foire, et s*amusa à jeter aux paysans des pièces » de monnaie , pour le plaisir de les voir se battre » en les ramassant. Pour moi , suivant mon hu- » menr solitaire , je m'en fus promener seul de » mon côté. J'a|)erçus une iietite iille qui vendait
• roffez Hérodote, liv. i.
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» dfs pommes sur un évenUire qu'elle portait de- » vant elle. Elle avait beau vanter sa marchandise, » elle ne trouvait plus de chalands. Combien tou- » tes vos pommes? lui dis-je ? — Toutes mes pom- » mes? reprit-elle; et la voilà en même temps à » calculer en elle-même. — Six sous, monsieur, » me dit-elle. — Je les prends, lui dis-je, pour ce 9 prix , A condition que vous irez les distribuer à » ces petits Savoyards que vous voyez là-bas ; ce » qu'elle fit aussitôt. Ces enfans furent au comble » de la joie de se voir régalés , ainsi que la petite » fille de s'être défaite de sa marchandise. Je leur » aurais fait beaucoup moins de plaisir si je leur » avais donné de l'argent. Tout le monde fut con- » tent , et personne ne fut humilié. » Cest un grand art de bien faire le bien. La religion nous en apprend le secret , en nous ordonnant de faire à autrui ce que nous voudrions qu'on nous fit.
Je m'en vais quelquefois sur le grand chemin , Élire , comme les anciens patriarches , les honneurs de la ville aux étrangers qui y arrivent. Je me rappelle le temps où j'ai été moi-même voyageur hors de mon pays , et la bonne réception que j'ai éprouvée cliez des étrangers. J'ai entendu plusieurs fois des seigneurs de Pologne et d'Allemagne se plaindre de nos grands; ils disent qu'ils les reçoivent dans leur pays en leur donnant beaucoup de fêles, et que quand ils viennent en France à leur tour, ils en sont tout-à-fait négligés. Ils en reçoivent un dîner à leur arrivée, et un autre à leur départ : voilà à quoi se termine leur hospitalité. Pour moi , qui ne peux pas lenr it>tidre le bon accueil qu'ils m'ont fait, je m'acquitte envers leur peuple. J'aperçois im Allemand qui chemine à pied ; je l'engage à venir se reposer cliez moi. Cn bon souper et de bon rin le disposent à me raconter le sujet de sou voyage.' Il est oflicier; il a seni en Prusse et en Russie; il a vu le partage de la Pologne. Je l'interromps pour lui demander des nouvelles du maréchal Mnnich, des généraux de Villebois et Du Bosquet , du comte de Mimcbio, de mon ami M. de Taubenlwtin , du prince Czartorinski , ancien maréchal de la confédération de Pologne, dont j'ai été le prisonnier. I^ plupart sont morts, me dit-il; les autres ont vieilli, et se sont retirés des afbires. Oh ! qu'il est lri.ste, m'écriai-je. de voyager Iwrs de son pays, el d'y connaître des hommes estimables qu'on ne doit revoir jamais ! Oh ! que la rie est une carrière rapide ! Heareux qui peut l'employer à faire du bien ! Mon hôte me raconte une partie de ses aventures; j'y prêle la plus grande attention, par leur ressemblance a^'ec les miennes. Il n'a cherché qu'à bien mériter des hommes . et 11 en a été calomnié
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et persécuté. Il est malheureux; il vient se mettre cn France sous la protection de la reine; il espère beaucoup de ses bontés. Je fortifle ses espérances par l'idée que l'opinion publi(|ue m'a donnée du caractère de cette princesse , et par celui que l.i nature a imprimé dans ses traits. Je rouvre, me dit-il , son cœur à la consolation. Plein d'émotion , il me serre la main. Ma réception lui est d'un favorable augure; il n'en eftt pas trouvé une semblable dans son propre jiays. Oh ! que de douleurs profondes peuvent être calmées par une simple parole et par une faible marque de bienveillance î
Je me souviens qu'un jour je trouvai, vers la grille de Clwillot, à l'entrée des Cliamps-Élysées . une jeune femme assise avec un enfant sur ses genoux, sur le bord d'un fossé. Elle éUit jolie, si on peut donner ce nom à une femme accablée de mélancolie. Je passai dans l'allée écartée où elle était, et dès qu'elle m'eut aperçu elle détourna les yeux de moi; sa timidité et sa modestie fixèrent les miens sur elle. Je remarquai qu'elle était vêtue fort décemment et en linge très-blanc; mais sa robe et son fichu étaient si remplis de rentrailures, qu'on eiit dit que des araignées en avaient filé les toiles. Je m'approciiai d'elle avec le respect qu'on doit aux malheureux ; je la saluai d'abord , et elle me rendit mon salut avec honnêteté , mais avec froideur. Je tâchai ensuite de lier conversation, en lui parlant de la pluie et du beau temps : elle ne me rép.'mJit que par des monosyllabes. Enfin , m*éUnt avisé de lui demander si elle venait de se promener ù la campagne, elle se mit à sangloter et à pleurer sans me dire un mot. Je m'a&sis auprès d'elle, et j'insistai, avec toute la circonspection possible, pour savoir le sujet de ses peines. Elle me dit : a Monsieur, nnon mari » rient d'essuyer à Paris une banqueroute de cin(| » mille livres; je viens de le reconduire jusqu'à » Neuiliy; il est allé à pied à soixante lieues d'ici, » chercher quelque peu d'argent qu'on nous doit. » Je lui ai donné mes bagues et tout celui que j'a- » vais pour faire son voyage ; il ne me reste plus que » vingt-quatre sous fiour me nourrir moi et mon • enfant. — De quelle paroisse êtes-vous, lui dis- » je, madame? — De Saint -Eustache, reprit-elle. » — Le curé, lui repartis-je, passe pour être fort » cliaritable. — Oui, moasieur, me dit -elle; mais 9 apprenez qu'il n'y a pas de cliarilé dans les pa- » roisses pour nous autres misérables juifs. » A ces mots elle redoubla ses larmes, et se le^-a pour continuer sa route. Je lui offris un bien faible secours, que je la suppliai de recevoir au moins comme une marque de ma bonne volonté. Elle l'accepta, et elle me fit plus de révérences, dere*
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nierciineii<i, e( inc combla de ))his de béncdiclion; f|ae si j*avais rëtal)li sa fortune. Que de jouissances délicieuses aurait un homme (|ui dciienserait ainsi îlix mille livres de renie !
Mes différens ctablisscmcns , dispersés dans la ca[)itale et dans ses environs, répandent ])eaucoup de variété et d*a^rément sur ma vie. L'hiver, je me loge dans celui qui est exjiosc au plein soleil du midi; Tété, j*occu|>c celui qui est au nord sur le lioni de Feau ; je suis une autre fois campé dans k*s environs de la rue d'Arlois, parmi les pierres de taille, voyant s'élever autour de moi des palais, des frontons avec des sphinx , des dômes , des kios(|ues. Je me garde bien de nrinformcr quels m sont les maîtres. L'ignorance est la mère du plaisir et de radmiration. Je suis eu Egypte, à Babylone, à la Chine. Aujourd'hui je soupe sous un acacia, et je suis en Amérique: demain je dînerai au milieu des jardhis potagers, sous une treille et à Pombre deslilas, je serai en France.
Mais, dira-t-on, n'y a-t-il rien à craindre dans ce genre de vie? Puissé-je trouver le lenne de mes jours d.tns rexercicc de la vertu ! J'ai bien ouï dire que des gens ont |M'ri dans des parties de chasse et de plaisir et dans des voyages , mais jamais dans des actes de bienfaisance. L'or est pour le peuple un puissant porle-respect. Je lui paraîtrai assez riche |K)ur lui inspirer iles éganls, maLs pas assez pour lui donner la tentation de me voler. D'ailleurs, la police de Paris est dans le meilleur ordre. J'apporte la plus grande attention au choix de mes hôtes; et si je m'aperçois (|ue je me suis trom|)c sur leur compte, le terme de mon logement est paye d'avance, je n'y reviens plus.
Je n'ai liesoin , dans ce plan de vie, ni d'attirail de ménage, ni de domestiques. Avec (pielle tendre in(piiétude je suis attendu dans chacun de mes logeniens! Quelle joie y inspire mon arrivée! Que d'attention et de zèle dans mes hôtes pour prévenir mes bi'soiusl J'y jouis des plus doux biens de la société, sans en éprouver les inconvéniens. Nul ne se met à ma table pour dire du mal d'autrui, et nul n'en sort jiour en dire de moi. Je n'ai point d'enfans; mais ceux de mon hôtesse sont plus empressés de me plaire qu'à leui-s parens. Je n'ai point de fenune : le plus grand cliarme de l'amour est de faire le bonheur d'autrui. J'aide à faire des niari«iges heureux , ou à maintenir dans le l)onheur ceux qui sont faits. Je charme ainsi mes propres ennuis, je donne le change à mes passions, en leur proposant sur la terre le plus noble but où elles puissent altcimlre. Je me suis approché des lualheureux \mir les consoler, et ce seront peutêtre eux qui me consoleront moi-même.
C'est ahisi que vous ponrriez vivre, 6 grmkl et multiplier vos jours rapides sur œtle terre où vous n'êtes que des voyageurs. C'est ainsi que vous apprendriez à connaître les hommes; qne vous ne formeriez plus, avec votre natioo, un peuple étranger, un peuple conquérant qui vit de ses dépouilles. C'est ainsi que lorsque vous sortiriez de vas palais, entourés d'une foule de diens qui vous combleraient de bénédictions, vous nous rappelleriez le souvenir des premiers patriciens , si chers aux Romains. Vous cherchez tous les jours quelque spectacle nouveau : il n*y en a point de plus nouveau (|ue le bonheur des liomnies. Vous en voulez d'intéressans : il n'y en a |ioint de plus intcreMaM que cehii de voir des familles de pauvres paysans répandre la fécondité dans vos vastes et solilaires domaines, ou de vieux soldats qui ont bien mérité de la patrie y trouver d'heureux asiles. Vos oompatriotes valent encore mieux que des liéros de tragédie et que des bergers d'opéra-comique.
L'indigence du peuple est la cause première des maladies (iliysiques et morales des ridies. Cest à Tadministration à y pourvoir. Quant aux maux de l'ame qui en résultent, je désirerais bien y trouver quelques palliatifs. Pour cet effet, je souhaiterais qu'il se formât a Paris quelque établissement semblable à ceux que de charitables médecins et de sages jurisconsultes y ont formés pour remédier aux maux du corps et de la fortune ; je veux dire des conseils de coasolation où un infortuné, sAr du secret et même de l'tNcognifo, pût porter le sujet de ses peines. Nous avons, à la vérité, des confesseurs et des ] rédicateurs à qui la sublime fonction de consoler les mallieureux semble réservée; mais les confesseurs ne sont pas toujours à la déposition de leurs pénitens, surtout quand ceuxci sont pauvres et qu'ils ne leur sont pas cotinus. Il y a même beaucoup de confessetirs qui n'ont ni les talens ni l'expérience nécessaires pour consoler les malheureux. Il ne s'agit pas d'absoudre un homme qui s'accuse de ses pédiés, mais de lui aï- , der à supporter ceux d'autrui, qui lui pèsent bien davantage. Quant aux prédicateurs, leurs sermons sont onUnairement trop vagues et trop mal appliqués aux différens liesoins de leur auditoire. U vaudrait bien mieux qu'ils en annonçassent les sujets au public que les titres de leurs dignités. Us déclameront contre l'avarice, à un prodigue; ou C(mtre la prodigalité, à un avare. Ils parleront dei dangers de l'andnlion , à un jeune homme amoureux et oisif; et de ceux de l'amour, à nue vieiUe dévote. Ils insisteront sur le précepte de faire l'aumône, à ceux qui la reçoivent; et sur l'humilité, à un porteur d'eau. Il y en a qui prêdient la
péiiîieiice à des inforliiiM's , qui pronielleiit k paradû à des caui^ vuluptueusesi , ei qui menacent (le rerifer de pauvres villages. J'ai vu à In Ciimpagne une iniséralile paysanne devinue fulle par l'un do ces seniiiHis. Elle se- croyait ilaïujiiie, d restait loujoura coucliée sans parler eL sans remuer. On ne prtelie point contre l'ennui, la tristesse, les scrupules, la mélancolie, le cliagrtn, et tant d'autres maladies qui afTecteiit l'aine. D'ailleurs , que de circonstances cliaugeat pour ciiaque auditeur la nature de la peine qu'il éprouve, et rendent inutile pour Un lotit réchalaudage d'un beau discours ! 11 n'est pas aisé de trouver dans une ame navrée et timide le point prrcb de sa douleur, et <Ie iDCttre sur sa blessure le baume et la nuin du Samaritain, C'est un art i|ui n'est connu que des aines sensibles , qui ont elles-iuËines beaucoup souffert, et qui n'est pas toujours le partage de celles qui ne sont que vertueuses. !Le peuple sent ce besoin Ue consolation ; et ne trouvant point d'hummesaqui il puisse en demaniler, il s'adresse à des pierres. J'ai lu quelquefois avec altendrU^emenl. dans nos églises, des billets afEicliés par des malheureux au coin de quelques piliers, dans une <7liapdle oliscure. C'étaient des femmes mallraiiées de leui's ntarls , des jeunes gens deng l'embarras ; ils ne demandaient point d'argent, iL<i désiraient des prière.". Ils étaienl prùs de tomlier dans le désespoir; leurs peines triaient inéitarrables. Ab ! si lien hommes qui ont la science de la douienr k réunissaient de tous les états , et présentaient anx malheureux leur expérience et leur s^iiibilîlé, plus d'mi illustre infortuné viendrait chercher auprès «l'eui des consolations que les prëdicatcun , les livrea et toute la piiiiosophie du monde ne sauraient donner. Souvent, pour soulager les peines de rbomme du penpie. il loi niflirait de Lranver i qui l'en [daindre-
Une société formée d'Iiommei tels que je me les înu4<ine s'HCcuperait du soin de déraciner les vices et les préjugés du peuple. Elle tAdwrait, pir eiemple , d'apporter quelque remède à la bartiarie avec laquelle il surcharge ses misérables chevaux et les maltraite , en faisant retentir la ville de jnremens horribles. Elle engagerait aitssl les rkites i avoir pitié des liommcs à leur tour. Vous voyez , dans les grandes clialeurs. des {ailleurs de pierres exposés au plein soleil et â la révprbcratioa brillante de leurs pierres blanches. Ces pauvres gens y attrapent souvent des fièvres ardentes et des maux d'yeux qui les rendent aveugles. D'autres fois , ils essuient de longues pluie* d'iiiver ou de rudes froids qui leur causent des fluxions de poîirine. En milterait-il beauciHip ù tin enlrqireiienr
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qui adel'bumuiilé, d'établir sur ses aleliera quelque toit volant de natte ou de paille, porté sur des piquets, pour mettre ses ouvriers à l'abri P On leur sauverait i la fois , par ees précautions , piusieur» maladies du corps et de l'esprit ; car ta plupart d'entre eux , eoninie je l'ai vu , se piquent à cet éganl d'un fau\ point d'honneur, et n'osent clierdier des abris contre les ardeurs du soleil on contre le mauvais temps , de penr que leurs compagnons ne se moquent d'eux.
On peut encore faire goAter la morale au peuple , sans y ajouter beaucoup d'apprêt. Le déguisement même lui rend la vérité suspecte. J'ai vu plusieurs fois de simples ouvriers verser des larmes à la lecture de nos meilleura romans , ou i la représentation de quelques tragédies. Ils demandaient ensuite si le sujet qui les avait bit plearcr était bien vrai ; et quand on leur répondait qu'il était imaginé , ils n'en faisaient plus de compte ; ils étaient fâcliés de s'être attendris en vain. Il faut des fables aux riches pour leur faire goûter b morale, et bi morale ne peut bire gottler la bide au pauvre, parce que le pauvre attràd encore son bonheur de ta vérité, et que le riche ne l'espère plus que de l'illusion.
1«) riches cepemlant n'ont pas moins besoin que le peuple d'affections morales. Elles scmt, comme nous l'avons vu . les mobiles de toutes les passioiu humaines. Ils ont beau rapporter le ;dan de leur boniieur à ties objets {diysiques , ils sont Irientdt dégoûtés de leurs dtlleaux, de iean tableaux et de leurs parcs , quand , au lieu de seniimeos , ils n'en éprouvent pins que des sensations. Cela est M vrai que si , au milieu de letu" ennui , un étranger vient admirer leur luxe, toutes lents jouissances sont renouvelées. lU semblent avoir consacré leur vie à une volupté obscure; mais préaentezleur un rayon de gloire , au sein même de la mort, ils vont T voler. Oflte-leur des régimes , itt courvnt i l'immortalité. C'est donc le sentiment moral <[u'il fhut épurer et diriger dans les hommes. Ce n'est donc pas en vain que la religion nous ordotHie la vertu , qui est le sentiment moral par excellence, puisqu'il est la route de notre bonheur dans te inonde et dans l'jiulre.
Celte société porterait encore ms atlenlioiis Jwque ilans les asiles mêmes di li « que qu'il te fait, vers l'djçedi une grande nvtjlulian <li et pour dire la vérité , qne Cet* alOT>q^H| pirent et devieiinenl * qoe les femmes se font homii»'», Hilt^ ■ cél^ve, r'-- * * ^^ dépravent I mit -A- fait. Cette »
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une suite des vices de noire éducation et de notre !M)ciété. L'une et l'autre ne nous présentent le Iwnlieur de riioinnie que vers le milieu de la Tie , dans la fortune et les Iconneurs. Quand nous avons gravi celte pénible montagne, et (|ue nous sommes [larVenus au sommet, vers le milieu de notre âge, nous la retlescendons les yeux tournés vers la jeunesse , fiarce ({ne nous n'avons plus devant nous d'autre persjieclive cpie la mort. Ainsi la carrière de notre vie se trouve iwrlagée en deux parties, Tune en espérances, l'autre en ressouvenirs ; et nous n'avons saisi, /hns notre route, que des illusions. Les premières au moins nous soutiennent en nous donnant des désirs ; mais les autres nous accablent en ne nous laissant que des regrets. Voilà pourquoi nos vieillards sont bien moins susceptibles de vertu que nos jeunes gens, quoi- <|u'il8 en parlent beaucoup plus, et qu'ils sont bien plus tristes parmi nous que chez les peuples sauvages. S'ils avaient été dirigés par la religion et par la nature , ils do'raient se réjouir des ap[)roches de leur fin , comme des vaisseaux qui sont pW^ts (l'aborder au ]M)rt. Combien plus malheureux sont ceux qui , ayant donné leur jeunesse à la vertu, séduits par celle voix trompeuse du monde, regardent en arrière , et regrettent les plaisirs de la jeunesse qu'ils n'ont pas connus ! Le vain éclat qui environne les méclians les éblouit; ils sentent leur foi s'ébranler, et ils sont prêts à s'écrier, comme Bnitus : « O vertu ! tu n'es qu'un vain » nom. » Où ti-ouvera-t-on les livres et les prédicateurs qui les raffermissent dans ces orages qui ont troublé m^me les saints ? Ils blessent l'ame de plaies secrètes et d'ulcères rongeurs que l'on n'ose découvrir. Il n'y a (|ue des hommes vertueux et épmnvés par toutes les combinaisons du malheur qui puissent venir à leur secours, et qui, au défaut des vains argiunens de la raison, les rappellent au sentiment <le la vertu, au moins par celui de leur amitié.
Il me siMnhle qu'il y a à la Chine nn établissement semblable à celui que je propose. Du moins quelcpies voyageurs, et entre autres Femand Mendès Piulo, parletil d'une maison de la Miséricorde, qui plaide les causes des pauvres et des opprimés, et qui va , dans une infinité de circonstances , au devant des l)esoins des malheureux, bien plus loin que nos dames de Charité. L'empire a accordé les plus nobles privilèges a ses membres, et les tribunaux de justice ont la plus grande déférence pour leurs re(|uètes. Une pareille société, occupée à bien agir, mériterait au moins parmi nous autant de prérogatives que celles qui n'ont d'autre •ouci que celui de Inen parler; et, en met-
tant en évidence les vertus de nos citoyens ol»curs, elle mériterait de la patrie autant, pour le moins, que celles qui ne l'entretiennent que des sentences des sages, et souvent des forfaits brillaas de l'antiquité.
Il faudrait bien se garder de donner à cette association la fonne d'une académie ou d'une confrérie. Gi-âces à notre éducation et à nos mœurs , tout ce qui forme parmi nous corps , congrégation , secte , parti, est communément ambitieux et intolérant. Si les hommes qui les composent s'approchent d'une lumière qu'ils n'ont pas allumée , c'est jïour l'éteindre; de la vertu d'autrui, c'est pour la flétrir. Ce n'est pas que la plupart des membres de ces corps n'aient en particulier d'excellentes qualités ; mais leur ensemble ne vaut rien , par cela seul qu'il leur présente des centres diffiirens^du centre commun de la patrie. Qu'estce qui a rendu le mot si doux d'humanité tliéàlral et vain ? Quel sens attache-t-on aujourd'hui à celui de clmrité, dont le nom grec x«/>(« (cAaHs) signifie attrait, grâce, amour? Y a-t-il rien de plus huniilianl que nos charités de paroisse et que rhumnnilé de nos pliilosoplies ?
Je laisse ce projeta développer à quelque Immme de bien qui aime Dieu et les hommes, et qui fasse les bonnes actions comme l'Evangile l'ordonne, sans que la main gauche sache ce qu'a fait la main droite. Le bien est-il donc si difficile à faire? Prenons le contre-pied de ce que font les ambitieux et les méchans. Ils ont des espions qui leur rapfior^ tent toutes les anecdotes scandaleuses; ayons-en pour épier les bonnes œuvres secrètes. Ils vont audevant des hommes qui s't lèvent, pour les ranger sous leurs drapeaux ou pour les abattre ; allons à la recherche des honmies vertueux qui sont dans l'oubli , pour en faire nos modèles. Ils ont des trompettes pour |>rôner leurs |>ropres actions, et pour décrier celles des autres; cachons les nôtres, et soyons les hérauts de celles d'aulrui. l.es vires se rallinent ; perfectionnons nos vertus.
Je sens que mes écarts me mènent loin. Ma» quand je n'aurais fait naître qu'une bonne idée à qtiel(]u'uu de plus éclairé que moi ; quand je ne contribuerais ({u'à em^técher, un jour à venir, uu homme au désespoir de s'aller noyer, on dans une vengeance d'assommer son ennemi , ou daas la létliargie de l'ennui d'aller {lerdre son argent et sa sauté chez des filles du monde , je n'aurai [las barbouillé du papier inutilement.
Paris offre aux malheureux beaucoup d'asiles connus sous le nom d'hôpitaux. Que Dieu récompense la charité de ceux qni les ont fondés , et les vertus encore plus grandes de ceux et de cellei
qui les desservent ! Mais d'abonl , sans adopter les oxagéralions du peuple, qui croit que ces maisons ont des revenus iouneuses , il est certain qu'une personne bien connue, et bien instruite des tiiiances publiques, ayant entrepris d'établir un lio>pice |)our des malades , trouva que la dépense de ciiacun n\ revenait qu'à dix-sept sous par jour; qu'ils étaient beaucoup mieux entretenus i ce prix et à meilleur mardié que dans les hôpitaux. Pour moi, je pense que ces mêmes dix-sept sous , distribués clia(|ue jour dans la maison d'un pauvre malade , produiraient eiuxire une plus grande économie, en faisant vi\Te sa femme et ses enfens. Un malade du peuple n'a t^uére besoin que de bon bouillon; f^a famille proliterait de la viande qui servirait à le faire, ^lais les hôpitaux sont sujets à bien d'autres inconvéniens. Il s'y forme des maladies d'un caractère particulier , souvent plus dan^reuses que <«lles que les malades y apportent. Elles sont assez <*onnues , particulièrement celles qu'on appelle lièvres d'Iiôpital. Il en résulte encore de plus {grands maux pour le moral. Tne persoime qui a 4le Texpérience m'a assuré que la plupart des criminels qui linissent leurs jours au gibet ou aux ^^aières sortaient des hôpitaux. Ceci revient à ce que j'ai déjà dit, que tous les corps sont dépravés, mais surtout un corps de gueux. Je voudrais donc 4jue, loin de rassembler les malheureux , on les défi ayât chez leurs propres parens, ou qu'on les conliîU à de pauvres familles qui en prendraient soin. Il faut des prisons publiques ; mais je désirerais que les hommes qui y sont enfermés fussent moins misérables. Sans doute la justice, en les privant de la liberté , se propose non-seulement de punir leur caractère moral, mais de le réformer. L'excès de la misère et la mauvaise société ne peuvent <|ue l'altérer de plus en plus. L'expérience prouve encore que c'est là où les médians achèvent de se dépraver, 'l'el y est entré &ible et coupable, qui en sort scélérat. Comme ce sujet a été traité à fond par une plume célèbre , je n'en dirai pas davanlage. J'observerai seulement qu'on ne peut réformer les hommes (|u'en les rendant plus heureux. Combien d'hommes, qui vivaient dans le crime en Europe, sont devenus gens de bien dans les lies de l'Amérique , où on les a fait passer ! Ils y sont tlevenus iHMinétes gens , parce qu'ils y ont trouvé plus de liberté et plus de bonlieur que dans leur patrie. Il y a une autre classe d'hommes encore plus digne de pitié, parce qu'ils sont innocens : ce sont les fous. On les enferme , et ils ne manquent guère de devenir encore plus fous qu'ils n'étaient. Je remarquerai , à cette occasion , que je ne crois |Kis qu'il y ait , dans toute l'Asie , un seul lien où
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on les eufenne, excepté cependant à la Chhie. Les Turcs les respectent singulièrement , soit |>arc« que ^lahomet était sujet lui-même à des absences d'es|Hit , soit à cause de Topinioii religieuse où ils sont que lorsi|u'un fou met le pied dans une maison , la béntklirlion de Dieu y entre avec lui. Ils s*empressent de lui présenter à manger, et ils lui font toutes sortes de caresses. On n'entend jamais dire qu'ils aient ofTeiusé ftersonne. Nos fous, au contraire, sont dangereux, partv qu'ils sont misérables. Dès qu'il en parait un dans les rues , les enfans , déjà rendus nialheureux par ré<lucation, et ravis de trouver un être humain sur lequel ils puissent impunément exercer leur liaine, le peursuivent à cou[)s de pien-es. et se plaisent à le mettre en fureur. J'observerai encore (|ue chez les Saavages il n'y a iioint de fous ; et je ne voudrais pn d'autre preuve (|ue leur constitution politique lea ifend plus heureux que les peuples |iolioés, puisque le dérangement de l'esprit ne vient que de l'exoès des dmgrins.
Parmi nous, le nombre des fous enfermés est très-grand. Il n'y a fioint de ville de pi-ovince un peu considérable qui n*ait mie maison destinée à cet objet. Leur traitement y est certainement digne de pitié, et mériterait l'attention du gourernement, puis(|ue enfin , si ce ne sont plus des dtoyens , ce sont encore des liommes , et des hommes innocens. Lorsque je faisais mes études à Caen , je^ me rappelle en avoir vu , dans la Tour aux fous , qui étaient renfennés dans des racliots où ils n'avaient pas vu la lumière depub quinze ans. J'accompagnai un soir, dans une de ces horribles cavernes , le bon cui-é de Saint -Martin, chez le(|uel j'étais en pension, et qui fut appelé pour administrer les derniers sacremensâ un de ces mallieurf ux qui était près d'expirer. Il fîil obligé, ainsi que moi, de se boucher le nez pendant tout le temps qu'il fut auprès de lui ; mais la vapeur qui s'exhalait de son fumier était si infecte , que mon liahit en conserva l'odeur plus de deux moLs^ et môme mon linge après avoir été plusieurs fois au blaiv* diissage. Je pourrais citer des traits qui feraient horreur sur la manière dont ces malheureux sont traités. Mais je n'en rapporterai (|u' un, qui est encore tout frais à ma mémoû*e..
U y a quelques années que, passant à l'Aigle, petite ville de Normandie, je fus me promener hors de la ville vers le coucher du soleil. J'aperçus sur nne petite colline un couvent situé dans une position diarmante. Un religieux , qui se tenait sur la porte, m'invita à entrer pour voir la maison. Il me promena dans de fastes enclos, où le premier Ql]jet que j*aperçus fui un hooune d'environ qna«
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rante ans, la tète couverte de la moitié d'un chapeau , qui s'en vint droit â moi , en me disant : « Donne-moi de ton couteau dédiasse dans le cœur, «donne-moi de ton couteau de chasse dans le » cœur. » Le moine qui m'accompa^iait me dit : « Monsieur, ne soyez pas étonne^; c'est un pauvre » capitaine qui a penlu Tesprit à cause d'un passe: » droit qu'on lui a fait dans son régiment. »
a Cette maison, lui dis-je, sert donc à renfer- » mer des fous? — Oui, me dit-il : j'en sois le » supérieur. » Il me promena d'enclos en enclos , et me conduisit dans une petite enceinte où il y avait plusieurs cellules de maçonnerie , et où nous entendions parler avec beaucoup d'action. Nous y trouvâmes un chanoine en chemise et les épaules découvertes, qui conversait avec un liomme d'une belle figure , assis près d'une petite table devant ime de ces cellules. Jje moine s'approche du malbeureiix chanoine, et lui donne de toutes ses force» un coup sur l'épaule nue , en lui disant de sortir. Sur-le-champ son camarade prend la parole, et dit au moine , en propres tenues : a Homme de » sang, vous fottes un acte bien cniel. Ne voyez - » vous pas que ce pauvre misérable a perdu la rai- » son? » Le moine, assez interdit, se mord les lèvres et le menace des yeux. Mais l'autre, sans s'étonner, lui dit : « Je suis votre victime, vous » pouvez faire de moi ce que vous voulez. » Alors, «'adressant à moi, il me montre ses deux poignels entamés jusqu'au vif par des menottes de fer qui les attadiaient. « Vous voyez, monsieur, me dit- » il, comme je suis traité! » Je nie tourne vers ce religieux, et lui témoigne mon indignation d'un traitement aussi cruel. Il me répond : « Oh! je le n ferai déraisonner quand je voudrai. 0 Cependant j'adi-esse quckpies paroles de consolation à cet infortuné, qui, me regardant avec confiance, se mit à me dire : n Je crois, monsieur, vous avoir vu à la » Saint-Hubert chez M. le maréchal de Broglie. » — Vous vous trompez, monsieur, lui répondis- «je, je n'ai jamais été chez M. le maréchal de » Broglie. » Là-dessus le voilà chercliant à se rappeler les différens lieux où il croyait m'avoir vu, avec des drconstances si bien détaillées et si vraisemblables, que le moine, piqué de ses reproches et de son bon sens, jugea à propos d'interrompre sa conversation en loi parlant de mariage , d'adiaU; de chevaux , etc. Dès qu'il eut touché la corde de n folie, il lui fit perdre la tète. Ce religieux, en sortant, me dit qne ce pauvre fou était un homme Irès-bien né. J'appris , à quelque tenips de là , qu'il avait trouvé le moyen de s'enfuir de sa prison , et que la raison lai était revenue.
On ae sert beaucoup de remèdes pliysiqnes pour
guérir la folie ; et elle naf t souvent d'une cause morale, puisqu'elle vient du chagrin. Ne pourraK-oo pas employer, pour rendre la raison à ces malheureux , des moyens opposés à ceux qui la leur ont fait perdre, je veux dire la joie, les plaisirs, et surtout ceux de la musique? Nous voyons, pir l'exemple de Saûl et par beaucoup d'autres, combien la musi(|ue a de pouvoir pour rétablir Fanie dans son harmonie. Il faudrait y joindre les traitemens les plus doux , et mettre ces ûifortanés , lorsqu'ils sont dans des crises de fureur, non pas dans les rliaines, mais dans des lieux matelassés où ils ne pourraient flaire aucun mal ni à eux ni aux autres. Je crois qu'en prenant ces pnécautionA humaines , on en rétablirait beaucoup, sortent lor.^ que ceux qui en seraient chargés n'auraient aucun intérêt à perpétuer leur folie, comme fl n^arrive que trop sou vent aux familles qui jouissent deleun biens, et aux maisons qui reç(^ent leurs pensi<ms. Il faudrait aussi , ce me semble, confier le soin des hommes dont l'esprit est égaré à des femmes , et celui des femmes aux hommes, à cause de la pitié muluelledes deux sexes l'un pour l'autre.
Je ne voudrais pas qu'il y eiH, dans le royaume, un ait, ni un métier, dont les retraites et les récompenses ne fussent à Paris. Parmi les diverses classes de citoyens qui les exercent , et dont la plupart sont peu connues dans la capitale, il y en a une ti^s-nombreuse qui ne l'est point du tout, (|uoiqiv'elle soit foil misérable, et que ce soit cdk à la(|uelle les riches ont le plus d'obligations : ce sont les matelots. Ce sont ces gens rudes et grossiers qui vont leur cherdier des voluptés jusqu'aux extrémités de l'Asie, et qui exposent sans cesse lenr vie sur nos côtes (lour fournir à la délicatesse de leurs tables. Leui-s conversations sont au imnns aussi naïves que celles de nos paysans, et incomparablement plus intéressantes par leur manière de voir, et par la singularité des pays 00 ils ont voyaiçé. Au rédtde leurs misères de toute espèce, et des temi>étes où ils s'exposent pour vous apporter des objets de jouissances de toutes les parties de la terre, heureux du siècle, vous en aimeriez mieux votre repos ! Votre bonheur augmenterait par ces contrastes.
Je ne sais si ce fut pour se procurer un plaisir semblable , ou |K)ur donner au parc de Versailles un air de marine très-piquant, que Louis XIV établit, sur le grand canal qui est en face du diâteau, des gundoliers vénitiens. Leurs descendans y sutisisteut encore. Cet établissement, mieux dirigé, eût donné des retraites plus convenables à nos pro[ires matelots. Mais ce grand roi , souvent mal conseillé, porta presiiiie toujours le sentiment
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de a gkm au deiion de son peuple. Quel ooninsle ces hemmcs, à demi eouYeits de goudrao , avce des TÎsages tntlus des fents, et semblables à des %'eanx niarios, les uns venant du Groénfamd , les autres des cdies de Guinée, eussent présenté au milien des statues de marfaie et des berceaux tie TCfdnre du parc de Versailles \ Louis XIY eôt puisé plus d'une fois, parmi ces honunes francs, des vérités el des connaissances que ni les livres, ni même les officiers-généraux de sa marine ne lui ont jamais données; et, d'un autre côté, la nouveauté de leur costume, et celle de leurs réflexions «UT sa propre grandeur, lui cassent préparé des spectacles plus amusans que ceux qu'imaginaient à grands finis les beaux-esprits de sa cour. D'ailleurs, quelle émulatîou de semblables postes n'eussent pas excitée parmi nos matelots ! J'attribue une partie de la perfection de la marine des Anglaisa la simple influence de leur capitale, et à ce qu'elle es! sans cesse sous les yeux de leur cour. Si Paris était comme Londres un port de mer, que d'inventions ingénieuses perdues dans nos modes et dans nos opéra se dirigeraient au profit de b navigflion ! Si on y vo3rait seulement des matelots comme un y voit des soldats, le goût de la marine s'y répandrait davantage. Le sort de nos matelots, devenus plus inléressans à la nation et à ses cbeb, s'aoMliorerait; et en même temps s'affaiblirait le despotisme brutal de ceux qui ne les gouvemeni souvent ipi'à force de jurer après eux, et de les frapper. Cest une boune et GKile politique d'affûblir les vices en rapprochant les hommes les uns des autres, et en les rendant plus heureux. Nos gentikbonnnes de province- n'ont cesK de battre leurs paysans que lorsqu'ils ont vu que ces hommes si utiles devenaient des objets întéressans dans nos livres et sur nos théâtres.
Ce n'est pas <(toe fe désire pour nos matelots on établissement semblable à cdui de rUôtel des In- %-alides. L'architecture de ce monument me plaît licaucoop, mais je plains le sort de ceux qui rhabitent. La plupart sont méconicns, el murmurent toujours , comme on peut s'en convaincre en conversant avec eux : je ne crois pas que ce soit avec fondement ; mais rexpérience prouve que les hommes, rassemblés en corps, sedépravenltét ou tard, et sont touîourB malheureux. Il Cuit suivre les lois de b nature , et les réonir par fimiilles. Je voodnds, comme font les Anglais chez eux, établir nos rath telots invalides aux bacs des rivières , sur Ions ces lietils bateletsqui traversent Paris , et les répandre le long de b Seine connK des tritons dûs nos campagnes. On les verrait remonter en chaloupe et en voiles btines le cours de nos rivières, en
louvovant; et ils v introduiraient «les moyens de navigation plus prompte et plus couuitoile , qui y sont encore inconnus. Quant à ceux que l'âge ou les blessures mettraient tout-è-fait horsdesenice, ils seraient défrayés couvenaMement , dans une maison sembbble à celle que les Augbis ont établie à Greenwicfa , pour leurs matelots invalides. Mais , pour dire b vérité, je suis persiuKléqne fêtât trouverait plus d'économie à leur bire des pensions, et que ces mêmes matelots seraient beaucoup mieux dans le seii« de leurs bmiUes : ceb n'empêcherait pas qu'on ne bâtit , dans Paris , nu monument majestueux et commode, qui servirait de retraite à ces braves gens. La capitale en bH peu de compte, parce qu'elle ne les connaît pas; mais il y a tel d'entre eux qui, en passant chez Tennenii, est capable de bire réussir uue descente dans nos oolonies, et même sur nos côtes. Nos matelots désertent en aussi grawl nombre que nos soldats, et leur désertion est bien plus coûteuse à Fétat , parce qu'O but plus de temps pour les former, et que leurs connaissances locales sont plus importantes à nos eimemis que celles de nos cavaliers ou de nos bntassins.
Ce que je viens de dire sur nos matelots peut s'étenlre à tous les autres états du rovaume sans exception. Je souhaiterais qu'il n'y en eât aucim qui n'eât son centre à Paris , et qui n'y trouvât un lien d'asile, me retraite, une petite chapelle. Tous ces momunens des diverses classes de citoyens qui donnent b vie au corps politique , décorés avec les attributs particuliers â chaque industrie, y figureraient parbitement bien.
Après avoir rendu b capitale très-benrense et très-bonne pour les hommes de b nation , j'y inviterais les peuples étrangers de toutes les parties du inonde. O femmes, qui réglez nos destins, combien devez-voos contribuer à réunir les hommes dans b vOle où vous régnez! Ils s'occupent de vos pbîsîrs par toute b terre. Pendant que vous n'êtes occupées qu'à jouir, un Lapon va, au milieu des tempêtes, harponner b baleine, dont les barbes serviront à bire bouffer vos robes : un Chiuois met au four b porcelaine où vous prendrez le cafe, qu'un Arabe de Moka est oceu[ié à cueillir pour vous : ime fille du Bengale file votre mousseline sur le boid du Ganga, tandis qu'un Ruise abat , au milien des sapins de b Finlande, le mât du vaissean qui voos l'apportera. La gkiire d'une grande capHale est de réunir dans ses nrars des hommes de toutes les nations, qui concourent à ses iibisirs. Je voudrais voir à Paris des Samoièdes , avec leurs habits de peau de veau marin , et leun bottes de peau d'estiugeon . et des nègres
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lolofs , avec leurs pagaes liardées de rouge et de bleu. J'y voudrais voir des Indiens imberbes du Pérou , velus de plumes de la télé aux pieds, se promener sans ciainte, dans nos places publiques, autour de la statue de nos rois, auprès des fiers Espagnols en manteau et en moustaches. J'aurais du plaisir à y voir des Hollandais s'établir sur les croupes sèches de Montmartre; et, se livrant à leur inclination hydraulique, comme les castors trouver le moyen de s'y procurer des canaux pleins d'eau ; tandis que des habitans de l'Orénoque vi~ vraient à sec au-dessus des terrains inondés de la Seine, dans le feuillage des saules et des aunes. Je souhaiterais que Paris fiU aussi grand et d'une population aussi diversifiée ({ne ces anciennes villes de l'Asie , telles que Ninive et Suze , où il fallait employer trois jours pour en faire le tour, et où Assuérus voyait deux cents nations s'incliner devant son trône. Je voudrais que tous les peuples de la terre correspondissent à cette ville , comme les membres au cœur dans le corps humain. Quels secrets avaient les Asiatiques pour faire des cités si vastes et si populeuses ? Ils sont, en tout genre, nos aines. Ils permettaient «^ toutes les nations de s'y établir. Présentez aux hommes la liberté et le bonheur, vous les attirerez de toutes les parties du monde.
Il serait bien digne de l'humanité de quelque grand prince de proposer cette question à l'Europe : « Le bonheur d'un peuple ne dépend-il pas » de celui de ses voisins ? » L'affirmative bien prouvée ferait toml)er la maxime contraire de Machiavel, qui gouverne depuis long-temps notre politique emopéenne. Il serait fort aisé d'abord de démontrer que la simple bonne intelligence avec ses voisins ferait licencier ces armées de terre et de mer qui sont si à charge à chaque peuple. En second lieu , on ferait voir que cliaque peuple a partagé les bieas et les maux de ses voisins, par l'exemple des Espagnols qui ont découvert l'Amérique , et qui en ont dispersé les biens et les maux dans le reste de l'Europe. On prouverait encore cette vérité par la prospérité et la grandeur où sont |)arvenus les peuples qui ont eu soin de se concilier leurs voisins , comme les Romains qui leur accordaient le droit de bourgeoisie de proche en proche , et vinrent par ce moyen à ge faire qu'une seule nation de toutes celles de l'Italie. Ils n'auraient sans doute fait qu'un seul peuple de tout le genre humain, si leur coutume l)arbare de se faire servir par des esclaves étrangers n'avait mis des restrictions â une politique aussi humaine. On démontrerait ensuite le malheur des gouvememens qui , étant d'ailleurs bien ordonnés au dedans , ont
vécu dans un état d'anxiété perpéUielie,4oajoiin faibles et di\isés, parce qu'ils n'étendaient pas l'humanité au-delà de leur territoire. Tels ont été les Grecs; telle est de nos jours la Perse, qni est tombée dans un état de faiblesse extrême, immédialement après le règne brillant de Schah-Abbas, dont la maxime politique était de s'entourer de déserts ; son pays à la fin en est devenu un comme ceux de ses voisins. On en trouverait encore d'autres exemples diez les puissances de l'Asie, auxquelles des poignées d'Européens font la loi.
Henri IV avait formé le projet céleste de ^re vivre toute l'Europe eu paix; mais son projet n'était pas assez étendu pour se maintenir : la guerre y serait venue des autres parties du monde. Nos destins sont liés avec ceux du genre humain. Cest un hommage qu'il faut rendre à notre religion et qu'elle mérite seule : la nature nous dit: « Aimez- 9 vous vous seul ; » l'éducation domestique : « Ai- » mez votre famille; » la nation : « Aimez la pa- 1» trie; T» mais la religion nous ordonne d'aimer tous les hommes, sans exception. Elle oonnait mieux nos intérêts que notre instinct naturel , nos pareils et notre politique. Les sociétés humaines ne sont pas fiartielles comme ceJles des animaux. Il importe fort peu aux abeilles de la France qu'on détruise d.es ruches en Amérique. Mais les larmes des hommes dans le Nouveau-Monde font couler leur sang dans l'ancien ; et le cri de guerre d'un Sauvage, sur le bord d'un lac, a retenti plus d'une fois en Europe et y a troublé le repos des rois. La religion , qui nous défend de nous aimer nous-mêmes, et qui nous ordonne d'aimer tous les hommes, ne se contredit point, comme l'ont prétendu quelques sopliistes; elle n'exige le sacrifice de nos passions que pour les diriger vers le bonheur général ; et, en nous ordonnant d'aimer tous les hommes, elle nous donne le seul moyen véritable de nous aimer nous-mêmes.
Je souhaiterais donc que nos relations politiques avec toutes les nations du monde aboutissent à bien recevoir leurs sujets dans la capitale du royaume. Quand nous n'y emploierions qu'une partie de nos dépenses en affaires étrangères, nous ne nous en trouverions pas plus ma). Les peuples de l'Asie n'envoient ni consuls, ni ministres, ni ambassadeurs au dehors , si ce n'est dans des cas extraordinaires ; et tons les peuples de la terre viennent aborder chez eux. Ce n'est point en envoyant à grands frais des ambassadeurs chez nos voisins que nous nous concilierons leur amitié ; bien souvent notre faste devient une source secrète de haine et de jalousie parmi leurs grands : c'est en ( accuieillant chez nous leurs propres sujets , foiMes ,
peraéciités, luallieureux. Ce fureul nos rériigirà français i]ui doiinërent unii (lartie tie noire indus- Irie el (le DOtie puissaitce i la l'riisrie el ù la llotlaiule. Que de relations secrtlen de rommerce et de bienveillance nationale se iionl roniiées |iar de jiareilleg récr|itbiis ! Uu bon AUeniaïul, (|nî se relire en Aulriclie après avoir liiit une petite forlune en France, fait passer cliez nous cent de ses compairioles, et dispose luiit le cantim où il s'établit à ■ions vouloir dn t>>en. tl'esl par de semblables lieas que les amitiés nationales se fgnnenl, bien rnietii que par des irailt's diplonialiqties; car l'opinion d'un peuple détermine toujours celle de son iirince. Après avoir rendu la ville des hommes irèslieureiise , je m'occuperais à embellir et â rendre commode la ville de pierre. J'y élèverais ime mulliliidc de monumens; j'y voudrais, le long des maisons, des arcades comme à Tuiin; etdeslroiloirs comme ù Loixlre», pinir In commodité des f^ens de pied; dans les rues, des arin-es et des canaux, s'il était possiUe, comme en Hollande, pour la racililé des transports; dans les faubourgs, des caravensérails , comme dans les villes de l'Orient , pour loger â peu de frais les voyageurs étrangers; vers lecenlrede la ville, des luarclicj vastes et entourés de maisons de si\ à sept étages , pour le pelit peuple qui ne sait bientôt plus «ù se loger. Je mettrais beaucoup de variété dans leur plan el leur décoration. On verrait dans leur pourtour des tem|)les, des palais de justice, des fontaines publiques; lis principales rues viendraient y alMintir. Ces raarcliés. ombragés d'arbres, el divisés par grands comparlimens, [vésenteraient <lans le plus grand ordre tous les dons de Flore, de Cérès et de Pomone. J'élèverais au centre la statue d'un bon roi ; car on ne saurait la placer dans un lien plus honorable à sa inénHnre qu'au nùlieu de l'abondance de ses sujets.
Je ne connais rien qui me donne une idée plus précise de la police d'une ville et du bonheur de son peuple, qne la vue de ses martelés. A Pélersbourg, diaque marché est dbiribué par qoaiiiers destinés à la vente d'une seule espèce de marcliandise. Cet ordre plall an premier coup d'œil , mais il fatigue bienlôt par son uniformité. Pierre I" aimait les formes régulières , parce qu'elles sont favorables au despotisme. Pour moi , je désirerais y voir la plus grande concorde parmi nos marchands, et les [dus grands contrastes dans leurs marchandises. En dtant tes rivalités qui naissent du commerce des mêmes objets, on bannirait d'entre eux les jalousies qui y font naitre tnnt de querelles. Je voudraisquel'alwndance y versât toutes ses cornes pèl<'-inélp; on y verrait des faisans, des muiies
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fralclies, des coqs de bmyère, des turbots, dea verdures, des piles d'iiullres, des oranges, des canards sauvages, des llenrs, etc.. Il serait permis d'y exposer en vente toutes les espèces de marcliandises; et ce seul privilège suffirait pour détruire bien des mono[ioles.
J'élèverais flans la ville des temples en peth nombre, mais augustes, inimensrs, avec des galeries au dedans et au deliont, et capables de contenir, les jours de féie, le tiers de la population de Paris. Plus les temples se muliipUcnl dans un état, (dus la religion s'y affaiblit. Ceci paraît un paradoxe; mais voyei la Grèce et l'Ilaiie couvertes de dociters, tandis que Cousiaulinople esl remplie de renégats grers el italiens. Indépendamment des causes politiques, et même religieuses, qui occasîonenl ces dépravations nationales, il y en a une naturelle dont nous avons déjà recomiu les effets dans la faiblesse de l'esprit humain : c'est que notre affection diminue lorsqu'elle est partagée entre trop d'objets. Les JuiEi, si élonnans par leur altacbement pour leur religion , n'avaient qu'un seul temple, doul le souvenb-exciieencnreleury regrets.
Je construirais dans Paris des aniplùihéiltres comme à Rome, pour y rassembler le peuple, et lui donner de temps en temps des (êtes. Quel superbe local offrait pour cet ol:get la colline qui est i l'entrée des Champs-Elysées! Qu'il eAt été facile de la creuser jusqu'au niveau de ta campagne en Tonne d'amphitliéâlre , disposé par gradins revêtus de simple gazon, et couronné de grands arbres à son sommet , qui se fût trouvé à plus de qualre-vingls pieds d'élévation 1 Quel coup d'œil magnifique c'etU été de voir là un peuple immen-te, rangé tout autour en famille, buvant , mangeant, et jouissant du spectacle de son propre bonheur '.
Tous ces édiDces seraient construils de pierre , non pas i petites assises comme les nôtres, mais par grands blocs comme les employaient les anciens ", et comme il cwivîènl à la ville élemdle. Les rues el les places publiques seraient ptuil^es de grands arbres de différentes espèces. Les arbres sont les véritables moniimens des nations. Le temps, qui altère bientôt les ouvrages de l'hooinie, ne fait qn'accroltre la beaaié de cens de la rature. C'est aux arbres que nosboulenrda, ifelM la promenade esi si l'ccht'rcliée . doivent le grands charme'^, ils i-éjouissent la vue f verdure, ils él'vcut m hauteur de leurs Liges; ils ajoutent an n monuroens prèsiles(|uel» ils sont planlA pi jesté de leân Torines. Ils contribuent |f ne |«nse à nous atlHclier.ai habités. Notre ini^moii'e s'y
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de réiuiion qui ont avec notre aune des harmonies secrètes. Us dominent sur les événemens de notre ne, comme ceux qui s'élèvent sur les liords de la mer, et qui servent de renseignement aux pilotes. Je ne vois point de tilleuls que je ne me rappelle aussitôt la Hollande ; ni de sapins , que je ne me représente les forêts de la Russie. Souvent ils nous attachent à la patrie, lorsque les autres liens en ont été rompns. Je sais plus d'un homme expatrié qui, dans sa vieillesse, a été ramené dans son village par le souvenir de l'ormeau à l'ombre duquel il avait dansé dans sa jeunesse. J'ai entendu à l'Ile de France plus d'un habitant soupirer après sa patrie, à l'ombre des bananiers, et me dire : « Je » serais tranquille ici, si j'y voyais seulement de » la violette. » Les arbres de la patrie ont encore de plus grands attraits, quand ils se lient, comme chez les anciens, avec quelque idée religieuse , ou avec le souvenir de quelque grand homme. Des peuples entiers y ont attaché leur patriotisme. Avec quelle vénération les Grecs voyaient à Athènes l'olivier que Minerve y fit naître, et au mont Olympe l'olivier sauvage dont Hercule avait été couronné ! Plutaniue rapporte que, lorsque à Rome le figuier sous lequel Rémns et Romulus avaient été allaités par une louve venait à se flétrir, le premier qui ii'en apercevait criait : « A l'eau ! à l'eau ! » et tout le peuple effrayé accourait avec des marmites et des chaudrons pleins d'eau pour l'arroser. Pour moi, je pense que, quoique nous soyons déjà bien éloignés de la nature, nous ne verrions point sans émotion le pnmier de la forêt où notre bon Henri IV était grimpé, quand il aperçut défiler, au fond du vallon voisin , l'armée du duc de Mayenne.
Une ville, fùt-elle de marbre, me paraîtrait triste, si je n'y voyais des arbres et de la verdure *': d*un autre côté, un paysage, fAt-ce l'Arcadie, fussent les rivages de l'Alphée ou les croupes du mont Lycée, me semblerait sauvage, si je n'y voyais au moins une petite cabane. Les ouvrages de la nature et ceux de l'homme se prêtent des grâces mutuelles. L'esprit d'intérêt a détruit parmi nous le goût de la nature. Nos paysans ne voient (le beautés dans nos campagnes que là où ils voient leur revenu. Je rencontrai un jour, dans le voisinage de l'abbaye de la Trappe , sur le chemin caillouteux de Notre-Dame d'Apre, une paysanne qui cheminait avec deux gros pains sous son bras. C'était au mois de mai : il faisait le plus beau \em^ du monde, a Voilà , dis-je à cette bonne » femme, une charmante saison. Que ces pom- » miers en fleur sont beaux ! Comme ces rossignols V chantent dans ces bois! — Ah! me répondit>elle.
» je me soucie bien des bouquets et de ces petits » piauleux ! C'est du pain qu'il nous fkut. » L'indigeiicc serre le cœur de nos paysans et ferme le(n*s yeux. Mais nos l)ourgeois ne font pas plus de compte de la nature, parce que l'amour de l'or dirige tous leurs goûts. Si quelques-uns d'entre eux estiment les arts libéraux, ce n'est pas (»arce que ces arts imitent les objets naturels; c'est par le prix qu'attache à leurs productions la maûi des grands maîtres. Tel donne mille écus d'un tableau de la campagne peint par le Lorrain , qui ne mettrait pas la tète à la fenêtre ponr en r^arder le paysage; et tel met précieusement sur son secrétaire le huste de Socrate, qui ne recevrait pas ce philosophe dans sa maison s'il était en vie, et qui contribuerait |)eut-être à sa mort s'il était persécuté.
1^ goût de nos artistes a été égaré par celui de nos lK)urgeois. Comme ils savent que c'est moins la nature que leur travail qu'on estime, ils ne cherchent qu'à se montrer eux-mêmes. De là vient qu'ils mettent quantité de riches accessoires dans la plupart de nos monumens , et qu'ils y oublient souvent l'objet principal. Ils font, par exemple, pour les janlins, des vases de marbre, où on ne peut mettre aucun végétal ; pour les appartemens, des urnes et des ampliore^ , où l'on ne peut verser aucune espèce de liqueur; pour nos villes, des colonnades sans palais, des portes dans des lieux où il n'y a point de murs, des places piibliiiues divisées de barrières pour empêcher le peuple de s'y rassembler. C'est, dit'H>n, afin que l'hei be y pousse. Voilà un beau projet ! Une des plus grandes malédictions qre les anciens faisaient contre leurs ennemis, c'était qu'ils pussent voir rherl)e pousser dans leurs places publiques. Si on veut voir de la -verdure dans les nôtres , que n'y plant e-t-on des arbres qui donneront à la fois au peuple de l'ombre et de l'abri ? Il y en a qui mettent, dans les trophées qui couronnent les hôtels de nos princes, des arcs , des flèches, des catapultes, et qui ont poussé la simplicité jusqu'à y planter des enseignes romaines, où on lit S. P. Q. R. C'est ce qu'on peut voir au palais Bourbon. La poster ilé croira que les Romains étaient , dans le dix-huitième siècle, les maîtres de notre pays. £t conunent , nous qui sommes si vains , prétendonsnous l'occuper de notre mémoire , si nos monumens, nos médailles, nos trophées, nos drames, nos inscriptions , lui parlent sans cesse des étrangers et de l'antiquité ?
I.es Grecs et les Romains étaient bien plusconséqiiens. Jamais ils ne se sont avisés de foire des monumens inutiles. Leurs beaux vases d'albâtre
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et de oloédoîne seraient , dans les festins, à mettre du Tîn on des parfums; leurs péristyles annonçaient toujours un palais; leurs places publiques étaient uniquement destinées à rassendiîer les citoTens. Ils y plaçaient les statues de leurs grands liommes sans être entourées de grilles , afin que leurs îm^es fussent encore à la portée des malheureux, et qu'ils en fussent invoqués après la mort , comme ils l'avaient été pendant leur vie. Juvénal parle d'une statue de bronze à Rome, dont le peuple avait usé les mains à force de les baiser. Qudle gloire pour la mémoire du citoyen qu'elle représentait ! Si elle exisuit encore, sat mutilation la rendrait plus précieuse que la Vénus de Méflicts avec ses proportions.
Notre peuple est, dit-on, sans patriotisme. Je le crois bien, car on fait tout ce qu'on peut pour le lui &ire perdre. Par exemple, sur le fronton de œ beau temple qu'on élève à sainte GeneviëTe, c|ui est trop petit, comme tous nos monnmens modernes, on a représenté une adoration de croix. On voit, à la vérité, la patronne de Paris dans des Itts-reliefe, sous le péristyle, au milieu des cardinaux; mais n'eât-il pas été plus convenable de montrer au peuple son bumble patronne en habit de bergère, en petit justaucorps et en cornette, avec sa fianetière , sa fioulette, son diien, ses breliis, ses formes à foire des fromages, et tout le cxistume de son siècle et de son état, au milieu du fronton de l'église ffui lui est dédiée? On eât pu y joindre une vue de Paris, td qu'il était de Son temps. Il en eût résulté des cootrwtes et des objets de comparaison très -agréables. Le peuple , à la vue de ce tableau champêtre , se fdt rappelé les temps anciens; il eut conçu de l'estime pour les vertus obscures qui lui sont nécessaires , et il eiVt été tenté de marcher dans les rudes sentiers de la gloire on s'est élevée son humble patronne, qu'il lui est impossible maintenant de reconnaître avec ses habits à b grec(|ue, el au milieu des prébits.
Nos artistes s'écartent quelquefois de follet princ^Mil , jusqu'à l'omettre tout-à-faît On montrait, il y a quelques années, dans un des ateliers du Louvre, le tombeau du Dauphin et de la Dauphine, destiné pour la cathédrale de la ville de Sens. Tout le monde y courait , et en revenait extasié d'admiration. J'y fus comme les autres : b première chose que je cherchai à y reconnaître fut b ressemblance du Dauphin et de b Dauphine , à b mémoire desquels ce monument était éle^é. U n'y en avait pas seulement les médaillons. On y voyait le Temps avec sa bux, l'Hymen avec d» nmes, et toutes les idées rebattues de Tallégorie , qui est souvent , pour le dire en passant . le génie I
de ceux qiû n'en ont point. Pour achever d'en écbireîr le sujet , il y a%-ait sur les panneaux d'une espèce d'autd placé au milieu de ce groupe de figures symboliques, de longues inscriptions btlnes, assez étrangères à b mémoire du grand prince qui en était Tobjet. Voib, me dis-je en moimême, un beau monument national ! Des inscriptions btines pour un peuple français, et des symlioles païens pour une cathédrale ! Si fartiste , dom j'admirai d'ailleurs le ciseau, n'y voubît montrer que ses propres talens, il bllait qu'A recommandât à son successeur de laisser imparfiiite une pe> tite partie de b hase de ce monument que b mort l'avait empêché lui-même d'achever, et d'y graver ces mots : Omsiou mohens ftuiebai. Cette consounance de fortune FeAt lié à ce monument royal, et eût donné inie grande profondeur aux réflexions sur b vanité des choses himiaines , que doit bire nahre b vue d'im tombeau.
Peu d'artistes saisissent l'objet moral; ils ne cherdient que le pittoresque. « O le beau siijel à mettre en Bélisaire! » disent-Ils, qiumd ils entendent parler d'im de nos grands hommes malheureux. Cependant les arts libéraux ne sont destinés qu'à rappeler le souvenir de b vertu , et non pas la vertu pour donner de l'occupation aux arts libéraux. J'avoue qne b oéidlirité qu'Os procurent est un puissant moyen pour porter b plupart des hommes aux grawles actions, quoiqu'au fond ce ne soit pas le véritable; mais s'U n'en donne pas le sentiment, il en bit faire quelquefois les actes. Aujourd'hui noos allons bien an-deb. Ce n'est plus b gloire de b vertu que les corps et les particuliers cherdient à mériter, c'est l'honneur de b distribner aux autres. Dieu sait l'étrange confîisioii qui en résulte ! Des fenunes de vertu trèssuspecte, et des filles entretenues, établissent des Rosières: dies donnent des prix à b virginité. Des fiOes d'opéra couronnent nos généraux victorieux. Le maréchal de Saxe, disent nos historiens, fiit couronné de buriers sur le théâtre de b nation : comme n b nation était composée de comédiens , et que son sénat fàt on théâtre ! Pour moi, je crois b vertu si respectable, qu'il ne fondrait qu'un seul sujet où die fât bien loyale poiu* couvrir de ridicule ceux qui osent lui distribuer ces vains et méprisables honneurs. Qnd!e danseuse, par exemple, eût en l'impudence de couronner le front auguste de Turenne ou odni de Féndon ?
L'Académie française serait bien plus propre à fixer, par les charmes de Féloquence, les regards de b nation sur nos grands hommes, si die cherchait moins par ses éloges à foire le panég} rique des morts qne b satire des \ivans. D'ailleurs , b
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postérité se inéflera autant des éloges que des satires. D*abord le luot d'éloge est suspect de flatterie : de plus , Te genre d'éloquence ne caraclérise lien. Poar |>eindre la veilu , il faut mettre en évidence des défauts et des vices , afin d'en faire résulter des coml)ats et des victoires. Le slyle ()u'on y emploie est plein de pompe et de luxe. Il est rempli de réflexions et de tableaux souvent étrangers à l'objet principal. Il ressemble à un cbeval d'Espagne; il fait dans sa marche beaucoup de mouvemens, el il n'avance point. Ce ;jrenre d'éloquence, indécis et vague, ne convient à aucun grand homme en particulier, parce qu'on [leut l'appliquer, en général, à tous ceuv qui ont couru dans la même carrière. Si vous changez seulement (|ue](|ues noms propres dans l'éloge d'im général , vous pouvez y feire entrer tous les généraux passés et à venir. D'ailleurs, son ton ampoulé est si peu convenable an langage simple de la vérité et de la vertu , que lor$(|u'un écrivain veut y introduire des traits de caractère de son héros, afln qu'on sache au moins de qui il veut parler, il est obligé de les reléguer dans des notes, de peur de déranger son ordre académi(iue.
Certainement si Plutarque n'eût écrit que les éloges des hommes illustres, on ne les lirait pas plus aujourd'hui que le Panégyrique deTrajan, qui coûta tant d'années à Pline le jeune. Vous ne trouverez jamais entre les mains du peuple un éloge d'académie. On y verrait peut-être ceux de Fonlenelle, et quelques autres encore , si les hommes qui y sont loués s'étaient occupés eux-mêmes du peuple |)endant leur vie. Mais la nation lit volontiers l'histoire. Il y a quelque temps que, me promenant du côté de l'Ecole militaire , j'aperçus au loin, près d'une sablonnière, une grasse colonne de fumée. Je dirigeai ma promenade de ce côlé* là , pour voir d'où elle provenait. Je trouvai , daas un lieu fort solitaire , et assez ressemblant à celui où Sliakespeare met la scène des trois sorcières qui apparurent à Macl)eth , une pauvre et vieille femme assise sur une pierre. Elle s'occupait à lire dans un vieux livre, auprès d'un gros tas d'herbes où elle avait mis le feu. Je lui demandai d'abord pour quel usage elle brûlait ces herbes. Elle me répondit que c'était pour en recueillir les cendres, et les vendre aux blanchisseuses; qu'elle achetait à cette fin les mauvaises herbes des janliniers , et qu'elle attendait qu'elles fussent entièrement consumées pour en emporter les cendres, parce qu'on les lui volait dans son absence. Après avoir satisfait ainsi ma curiosité, elle continua sa lecture avec beaucoup d'attention. Comme j'avais grande envie de savoir quel était le livre dont elle
charmait ses peines , je la priai de m'en dire le titre. « C'est la vie de M. de Turenne, me répon- » dit-elle. — Et qu'en pensez- vous ? lui dîs-je. — «Ah! reprit-elle avec émotion, c'était un bien » brave homme , à qui un ministre a donné bien » de la peine pendant sa vie ! » Je me retirai , redoublant de vénération pour la mémoire de M. de Turenne , qui servait à consoler une femme misérable. C'est ainsi que les vertus des petits s'appuient sur celles des grands hommes, oonraie ces plantes faibles qui, pour n'être pas foulées aox pieds , s'accrochent au tronc des chênes.
DE LA NOBLESSE
Les anciens peuples de l'Enrope imaginèrent , pour porter les hommes à la vertu , d'anoblir les descendans de leurs citoyens vertueux. Ils sont tombés dans de grands inconvéniens, en rendant la noblesse héréditaire; car ils ont interdit par-là aux autres citoyens les routes de rilliistration. Comme elle est l'apanage perpétuel d'un certain nombre de familles, elle cesse d'être la récompense nationale, sans quoi toute une nation deviendrait noble à la fin; ce qui y produirait une léthargie fatale aux arts et aox métiers, oonmie il est arrivé en EIspagne et à une partie de l'Italie. Il en résulte encore bien d'autres maux, dont le princi[)al est de former dans un état deux nations qui, à lu fin, n'ont plus rien de commun; le patriotisme s'y détruit, et elles ne tardent pas à être subjuguées. Tel a été de nos jours le sort de b Hongrie, de la Bohême, de la Pologne, et d'ime partie mên)e des provinces de notre royaume, telle que la Bretagne, où la noblesse, trop nombreuse et trop altière, formait une classe absolument distincte du reste des citoyens. Il est digne de remarque que ces ()ays, quoique républicains, quoique si ptiissans, au jugement de nos écrivains politiques, par la liberté de leur constitution, ont été subjugués fort aisément par des princes despotiques , qui ne commandent , dit-on , qu'à des esclaves. C'est que le peuple, par tout pays, aime mieux avoir un souverain que mille tyrans, et que son sort décide toujours celui de ses maîtres. Les Romains aflaiblîrenl les distinctions injustes et odieuses qui se trouvaient entre les patriciens et les plél)éieiis, en accordant à ces derniers des privilèges et des diarges de la plus haute considération.
Il y avait encore parmi eux des moyens, à mon gré, plus puissans d'y rappi-ocher les deux classes de citoyens; c'étaient les adoptions. Que de grands hommes se formèrent dans le fieuple, pour mériter ces sortes de récompenses , aussi illustres et plus
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toncbanles que celles de la pairie ! C'est ainsi que s'élevèrenl les Caton et les Scipion, pour être greffés dans des familles patriciennes. C'est ainsi que le plél)éien Agricola obtint en mariage la Glie d'Auguste. Je ne sache pas (et c'est peut-être un effet de mon ignorance) que les adoptions aient jamais été en usage parmi nous, si ce n'est entre quelques grands seigneurs qui , faute d'héritiers , ne savaient , en mourant , à qui laisser leurs domaines. Je crois les adoptions bien préférables aux anoblissemens faits par l'état. Elles feraient revivre des familles illustres, dont les descendans languissent aujourd'hui dans la plus étroite pauvreté; elles rendraient la noblesse chère au peuple , et le peuple cher à la noblesse. Il fondrait que le privilège de les conférer devint un genre de récompense pour les nobles eux-mêmes. Ainsi, par exemple , un pauvre gentilhomme cj\ii se serait ilhistré Iiourrait adopter un homme de la bouq^isie qui se distinguerait. Un gentilhomme serait en quête de la vertu parmi le peuple, et un homme vertueux du peuple chercherait un liomme de bien pour patron parmi les nobles. Ces liens politiques me paraissent plus puissans ti plus lionorables que ceux des mariages de finance, qui, en rapprocliaiit deux citoyens de classes difîérentes, aliènent souvent leurs familles. La noblesse, acquise ainsi, me paraitniit bien préférable à celle (|ue donnent les cliarges publiques , (]ui , ne s'oblenant que par la vénalité, penl par cela même de son respect.
Avec tout cela, il resterait toujours l'inconvénient de riiérédité, qui multiplie trop à la longue la classe des nobles. On a cru y remédier, parmi nous , en déclarant plusieurs état« nobles , tels que le o>mmerce maritime. D'abord c'est une question de savoir si l'esprit du commerce peut bien s'accorder avec la loyauté d'un geutilliomme. D'ailleurs, quel commerce fera celui qui n'a rien ? Ne faut-il pas payer des pensions diez uu négociant pour en apprendre les élémens ? Et comment en vitudrout û bout tant de pauvres genliyionunes qui n'ont pas seulement de quoi vêtir leurs euÊms? J'en ai vu en Bretagne qui descendaient des plus ancieimes maisons de la province, et qui étaient obligés, pour vivre , d'aller en jociniée fauciier les foins des payi»ans. Plût à Dieu <fue tous les états fussent nobles, et surtout l'agriculture! car c'est celui-là particulièrement dont toutes les fonctions conviennent à la vertu. Pour être laboureur, U n*est pas besohide tromper, de flatter, de s'avilir, de foire violence à personne. On ne doit pohit ses profits au vice ou au luxe de son Sicde, mais aux bîenfoits du ciel. On tient au moins à la patrie par le coin de terre qu'on y cultive. Si l'éUt de labon-
reur était anobli, il en résulterait une multitoda d'avantages pour les liabitans du royaume. Il suffirait même qu'il» ne fflt pas roturier. Mais voici une ressource que l'état peut employer au soulagement de la pauvre noblesse. La plupart des anciennes seigneuries s'achètent aujourd'hui par des gens qui n'ont d'autre mérite que d'avoir de l'argent; de sorte que les honneurs de ces illustres maisons sont tombés en partage à des hommes c|ui , en vérité , n'en sont guère dignes. Le roi devrait acheter ce^ seigneuries lorsqu'elles sont à vendre, s'en réserver les droits seigneuriaux avec une portion de terre , et former de ces petits domaines des bénéfices civils et militaires , qui seraient les récompenses des bons officiers, des citoyens utiles et des familles nobles et pauvres , à peu près comme ïont en Turquie les limariots.
d'itn Elysée.
Les anoblissemens ont encore cet inconvénient, c'est que tel commence par les vertus de Marins, qui fiait par avoir ses vices. J'ai à proposer un moyen d'illustration qui n'entraîne point les dangers de rhérédité etrde l'inconstance des hommes: c'est de n'accorder qu'à la mort les récomiicnses de la vertu.
1^ mort met le dernier sceau à la mémoire des hommes. On sait de quel poids étaient les jugeniens que les Egyptiens prenonçaient sur les citoyens après leur mort. C'était alors que les Romains en faisaient qudquefob des demi -dieux , ou quelquefois les jetaient dans le Tibre. Le peuple , au défaut des prêtres et des magistrats, exerce encore parmi nous une partie de ce sacerdoce. Je nie suis arrêté plus d'une fois le soir à la vue d'un superbe convoi , moins pour eu voir la pompe que r^our écouter les jugemens portés par le peuple sur le très-haut et très-puissant seigneur qui in était Tobjet. J'ai entendu souvent demander : a Etait -il » bon maître? aimait-il sa femme et ses enfans? » était-il bon aux pauvres ?» Le peuple insiste beaucoup sur cette dernière question, parce qu'étant sans cesse mené par sou principal besoin, il ne connaît guère, dans les ridies, d*autre vertu que la bienfoisance. J'ai entendu souvent repondre : c Oh ! il ne foisait de bien à personne ; il cHait m dur à sa famille et à ses domestiques. » J'ai entendu dire, à I enterrement d'un fermier-général qui a laissé plus de donze millions de bien • *< Il V poursuivait les pauvres de Ja campagne à cou|js » de fourche, quand ils be présentaient à la grille » de son diàteau. » Vous entendez là-de»«us les spectateurs jurer, et maudire la mémoire du dé-
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fuiiL Telles sont oi-dinaireraent les oraisons funèbres des riches dans la bouche du peuple. Il ne faut pas douter que ses jugemens n'eussent des suites, si la police de Paris n'était pas aussi bien tenue.
Il n'y a que la mort qui assure les réputations , et il n'y a que la religion qui puisse les consacrer. Nos grands le savent fort bien. C'est de là que vient le fiiste de leurs monumens dans nos églises. Ce ne sont pas les prêtres qui les obligent de s'y faire enterrer, comme bien des gens se l'imaginent. Les prêtres n'en recevraient i»as moins leurs droits si on les enterrait à la campagne; ils se feraient, comme de raison, fort bien payer de leurs voyages , et ils ne respireraient pas toute l'année , dans leurs stalles, l'odeur hifecte des cadavres. Le principal obstacle «^ cette police nécessaire vient des grands et des riches , (|ui , n'allant guère à l'église pendant leur vie, veulent y être après leur mort, afin que le peuple admire leurs mausolées, et leurs vertus de marbre et de bronze. Mais , griiccs aux allégories de nos artistes , et aux inscriptions latines de nos savans , le peuple n'y entend rien , et ne fait d'autre réflexion à leur vue , si ce n'est que tout cela coûte beaucoup d'argent, et que tout le cuivre qu'on y a employé servirait bien mieux à leur faire des chaudroas.
Il n'y a que la religion qui puisse consacrer d'une manière durable la mémoire de la vertu. 1^ feu roi de Prusse , qui connaissait si bien les grands ressorts de la politique , n'avait pas oublié celui-là. Comme la religion protestante , qui est dominante dans son pays, bannit des temples les images des saints , il y avait fait mettre les portraits des officiers qui avaient péri en se distinguant à son service. 1^ première fois que j'entrai dans les temples de Berlin, je fus fort étonné d'y voir plusieurs portraits d'officiers en uniforme. On lisait au l)as leur âge , leurs noms , celui du lieu de leur naissance , et de la bataille où ils avaient été tués. Il y a aussi, je crois , une ligne ou deux d'éloge à la fin de ces inscriptions. On ne saurait croire quel entliousiasme militaire celte vue inspire à ses sujets. Chez nous , il n'y a si petit ordre de moines qui n'expose dans ses cloîtres et dans ses églises les tableaux de ses gramis hommes, sans contredit plus fêtés et plus connus que ceux de Tétat. Ces sujets, toujours accompagnés de circonstances pittoresques et intéressantes, sont les plus pulssans moyens qu'ils emploient pour s'attirer des novices. Les chartreux s'aperçoivent déjà qu'ils ont moins de novices , depuis qu'ils n'ont plus dans leur cloître la niélancofique histoire de saint Bnmo , si supérieurement penili; par Le Sueur. Aucun ordre de citoyens ne se soucie des portraits des hommes qui
n'ont été utiles qu'à la nation et an genre hnmini; il n'y a que les marchands d'estampes qai en étalent quelquefois sur des ficefies les images enlumim'*e8 de bleu et de rouge. C'est là oô le peuple dicrche à les démêler, parmi celles des Jeannots et des filles de théâtre. Nous aurons, dit-on, bienidt la vue d'un Muséum aux Tuileries ; niais ce monument royal est plus consacré aux talens qn*au patriotisme, et, comme tant d'autres, il sera sans doute mterdit au peuple.
Je voudrais d'aliord qu'aucun citoyen ne fôt enterré dans les églises. Xénophon rapporte qne Cyrus, maître de la plus grande partie de FAste, ordonna en mourant qu'on l'enterrât en pleine campagne sous des arbres, afin, disait œ grand prince , que les élémens de son corps se réunissent promplement à ceux de la nature, et conuriboassent de nouveau à la formation de ses beaux on- ^Tages. Ce sentiment était digne de l'ame saUime de Cyrus; mais par tout pays les tombeaux , surtout ceux des grands rois , sont les mononiens les plus chers aux nations. Les Sauvages regardent ceux de leurs ancêtres comme des titres de possession de la terre qn'iLs habitait. « Ce pays est à » nous , disent-ils ; les os de nos pères y reposent. » Quand ils sont forcés d'en sortir, ils les déterrent en pleurant, et les emportent avec le plus grand respect. Les Turcs les mettent snr le bord des grands chemins, comme faisaient les Romains. I.es Chinois en font des lieux enchantés. Ils les placent aux environs des villes dans des grottes creusées dans le flanc des collines ; ils en décorent l'entrée d'architecture, et ils pjantent devant et autour des bocages de cyprès et de sapins, mêlés d'arbres qui portent des fleurs et des fruits. Ces lieux inspirent une profonde et douce mélancolie, non-seulement par l'effet naturel de leur décoration , mais par le sentiment moral qu'élèvent en nous les tombeanx , qui sont, comme ikmis l'avons dit ailleurs, des monumens posés snr les fhmtières des deux mondes.
Nos grands ne perdraient donc rien dn respect qu'ils veulent attacher à leur mémoire , si on les enterrait dans des cimetières publics aux environs de la capitale. On y l)àt irait une grande chapelle sépulcrale , constamment destinée aux pompes funèbres, dont les apprêts dérangent souvent le service divin dans les églises de paroisse. Les artistes pourraient se donner carrière dans la décoration de ces mausolées ; et les temples de l'humilité et de la vérité ne seraient plus profanés par la vanité et le niensonge des épitaphes.
Pendant qne chaque citoyen aurait la liberté de se loger à sa fantaisie dans celte dernière et éler-
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nelle hôtellerie , je voudrais qu'on choisit auprès de Paris un lieu que consacrerait la religion , pour y recueillir les cendres des hommes qui auraient bien mérité de la patrie.
Les services cpron peut lui rendre sont en grand nombre , et de nature bien différente. Nous n*en connaissons guère que d'une sorte, qui dérivent dequaliifHi redoutables, telles que la valeur. Nous ne révérons (|ue ce qui nous fait peur. Les marques de notre estime sont souvent des témoignages de notre faiblesse. On ne nous élève qu'à la crainte , et point à la reconnaissance. Il n'y a si |)etite nation moderne qui n'ait ses Alexandres et ses Césars, et aucune ses Bacchus et ses Cérès. I..es anciens, au moins aussi valeureux que nous, pensaient, sans contredit, bien mieux. Plutarque observe ({uelque part que Cérès et Bacchus, qui étaient des mortels, furent élevés au rang des dieux à cause des biens purs, universels et durables qu'ils avaient procurés aux hommes ; mais qu*Hercule , Thésée et les autres héros ne furent mis qu'au rang des demi -dieux, parce que les services qu'ils rendirent aux hommes furent passagers , circonscrits, et mêlés de beaucoup de maux.
Je me suis étonné souvent de notre indifférence pour la mémoire de ceux de nos ancêtres qui nous ont apporté des arbres utiles , dont les fruits et les ombrages font aujourd'hui nas délices. Les noms de ces bienfaiteurs sont pour la plupart totalement inconnus; cependant leurs bienfaits se perpétuent pour nous d'âge en âge. Les Romains n'en agissaient pas ainsi. Pline se glorifie de ce que, dans tes huit es|)èces de cerises connues à Rome de son temps, il y en avait une appelée Plînienne,da nom d'un de ses pareas à qui l'Italie en était redevable. Les autres espèces de ce même fruit portaient à Rome les noms des plus illustres familles, et s'appelaient Aproniennes, Actiennes, C(eciliennes. Juliennes. Il dit que ce fut Laoullus qui^ après la défaite de Miihridate, apporta du royaume de Pont les premiers cerisiers en Italie , d'où ils se répandirent, en moins de cent vingt ans, dans toute l'Europe, et jusqu'en Angleterre, qui était alors peuplée de barbares. Ils furent peut-être les premiers moyens de civilisation de cette lie; oar les premières lois naissent toujours de ragriculture ; et c'est pour cela que les Grecs appelaient Cérèâ législatrice. Pline félicite ailleurs Pompée et Vespasien d'avoir fait paraître à Rome l'arbre d'ébène et celui de baume de la Judée an milieu de leurs triomphes, comme s'ils n'eussent pas alors triomphé seulement des nations , mais de la nature même de leur pays. Certainement si j'avais quel-
que souhait à faire pour perpétuer mon nom , j'aimerais mieux le voir porté par un fruit en Fiance que par une lie en Amérique. 1^ peuple, dans la saison de ce fruit , se rappellerait ma mémoire. Mon nom , dans les paniers des paysans , durerait plus (|ue gravé sur des colonnes de marbre. Je ne connais point dans la maison de Montmorency de monument plus durable et plus cher au peuple (]uc la cerise qui en porte le nom. Le bon-henri , qui croit sans culture au milieu des champs, fera durer plus long-temps la mémoire de Henri IV que la statue de bronze placée sur le Pont -Neuf, malgré sa grille de fer et son corps-de-garde. Si le$ graines et les génisses que Louis XV a envoyées , par un mouvement naturel d'huiîianité , dans l'Ile de Taîli , viennent à s'y muhiplier, elles conseiTCront plus long-temps et plus chèren.ent sa mémoire parmi les peuples de la mer du Sud, que la pelile pyramide de brique que des académiciens flatteurs tentèrent de lui élever à Qniio , et peut-être que les statues qu'on lui a élevées dans son propre royaume.
Le bienfait d'une plante utile est à mon gvé un des ser\1ces les plus impotlans qu'un citoyen puisse rendre à son pays. Les pli\ptes étrangères nous lient avec les nations d'où elles viennent; elles transportent parmi nous quek|ue chose de leur bonheur et de leim» soleils. Un olivier me représente l'iieureux pays de la Grèce mieux que le livre de Pausanias , et j'y trouve les dons de Minerve bien mieux exprimés que sur des moila liions. Sous un marronnier en fleur, je me repose sous les riches ombrages de l'Amérique ; le parfum d'un citron me transporte en Arabie, et je suis au voluptueux Pérou en flairant l'héliotrope.
Je commencerais donc à ériger les premiers mo- Qumens de la recomiaissance publique à ceux qui nous ont apporté des plantes utiles; pour cet effet, je choisirais ime des ties de la Seine , dans les environs de Paris, afin d'en faire un Elysée. Par exemple , je prendrais celle qui est an-dessous du hardi pont de Neuilly, et qui ne tai-dera pas, avant quelques années, de se trouver dans les faubourgs de Paris; j'y ajouterais le bras de la Seine qui ne sert point à la navigation, et une grande portion do continent qui l'avoisine ; je planterais autour de ce vaste terrain , et le long de ses rivages , les arbres , les arbrisseaux et les herbes dont la France a été enridiie depuis plusieurs siècles. On y verrait des marronniers d'Inde , des tulipiers , des mûriers, des acacias de l'Amérique et de l'Asie, des pins de la Virginie et de la Sibéiie , des oreilles • d'ours des Alpes, des tulipes de Calcédoine, etc. Le sorbier du Canada, avec ses grappes écarlales^
tëi
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le tnagiiolia graiuliflora de rAiiiériqae , qui produit la plus grande et la plus odorante des fleurs , et le thuya de la Chine, toujours vert, qui n'en porte point d'apparentes, entrelaceraient leurs rameaux, et formeraient çà et là des bocages enchantés. On placerait sous leurs ombrages , et au milieu des tapis de [>lantes de difTérentes verdures, les moïKimens de ceux ({ui les ont apportés en France. On verrait croître autour du magnifique tombeau de Nicot, ambassadeur de France eu Portugal , qui est à présent dans l'église de Saint- Paul, la fangeuse plante du tabac, appelée d'abord de son nom Nicotiane , parce que ce fut lui qui , le premier, la fit connaître dans toute l'Europe. Il n'y a point de prince euro|)éen (]ui ne lui doive une statue pour ce service; car il n*y a point de végétal au monde qui ait donné tant d'argent à letirs trésors et tant d'illusions agréables à leurs sujets : le népenthès d'Homère n'en approdie pas. On pourrait graver dans le voisinage, sur un socle de marbre , le nom du Flamand Auger de Busbeci], ambassadeur de l'eixlinaml T'', roi des Romauis , à la Porte, d'ailleurs si reconnnandable par Tagrément de ses lettres , et placer ce petit monument à l'ombre du lilas qu'il apporta de Conslantinople , et dont il lit présent à l'Europe * en i :)62. La luzerne de la Met lie y entourerait de ses rameaux le monument dédié à la mémoire du lal)oureur inconnu qui, le premier, la sema sur nos collines caillouteuses, et qui nous fit présent, dans des lieux arides, de pâturages qui se renouvellent jusqu'à quatre fois par an. A la vue du solanum de l'Amérique, qui produit à sa racine la pomme de terre, le petit peuple l)énirait le nom de celui qui lui assura un aliment qui ne craint pas, comme le blé , l'inconstance dt^s élémcns et les greniers des monopoleurs. ni n'y verrait pas même sans intérêt l'urne du voyageur ignoré qui orna à per|iétuité les humbles fenêtres de ses demeures obscures des couleurs brillantes de l'aurore, en lui ap|)ortant du Pérou la fleur de capucine ^^
En avançant dans ce lieu agréable, on verrait sous des dômes et sous des |)orti(iues les cendres et les bustes de ceux qui, par l'inveniion des arts, nous apprirent à tirer parti des productions de la nature, et (|ui, par leur génie, nous é|)argnêrent de longs et de ruJes travaux. Il n'y faudrait point d'épitaphes. Les figures du métier à faire des bas, de celui (pii sert àorgansiner la soie, et du moulin à vent , seraient des inscriptiofis aussi augustes et aussi expressives sur les tombeaux de leurs inventeurs, (|ue la sptière inscrite au cylindre sur celui
* rof/fz Mathiole» nur Dioscortde.
d'Archimède. On y pourrait tracer unjour le globe aérostatique sur le tombeau de MoDtgoIfier; mais il faut savoir auparavant si cette étrange machine, qui transporte des hommes dans les airs au moyen d'un globe d'air dilaté par le feu , servira au bonlieur des peuples; car le nom de l'inventeur même de la poudre à canon, s'il était connu, ne serait point admis dans l'asile des bienfaiteurs de riuimanité.
En approcliant du centre de cet Elysée, on rencontrerait les monumens encore plus vénérables de ceux qui , par leur vertu , ont laissé à la postérité des fruits plus doux (pie ceux des végétaux de l'Asie, et ont exercé le plus sublime de tous les talens. lA seraient les tombeaux et les statues du généreux Duquesne, qui arma lui-même une escadre à ses dépens , pour la défense de la patrie; du sage Catinat, également tranquille dans les montagnes de la Savoie et dans l'humble retraite de Saint-Gratien; et de l'héroïque chevalier d* Assas, se sacrifiant la nuit pour le salut de Tannée française, dans les bois de KIostercamp. Là seraient les illustres écrivains qui enflammèrent leurs compatriotes de l'amour des grandes actions : on y verrait Amyot, appuyé sur le buste de Plutar(|ue. Et vous , (|ui avez donné à la fois le précepte et l'exemple de la vertu, divin auteur de Télèmaque, nous révérerions vos cendres et votre image, dans une image de ces Cliamps-Elysées que vous avez si bien décrits.
Il y aurait aussi des monumens de femmes vertueuses, car il n'y a point de sexe pour ki vertu : on y veiTail les statues de celles qui , avec de la beauté, préférèrent une vie laborieuse et cachée aux vaines joies du monde; des mères de famille qui réublireiit l'ordre dans une maison dérangée , ({ui, fidèles à la mémoire d'un é[K)ux souvent infidèle, gardèrent encore la foi conjugale après sa mort, et sacrifièrent leur jeunesse à l'éducation de leurs chtrs enfans; et enfin les effigies vénérables de celles qui atteignirent au plus liant degré de filiuslration par Tobscurité même de leurs vertus. On y transporterait le tombeau d'une dame de Lamoignon , de la i«uvre église de Saint-Leu-Saint-Gili les, où il est ignoré : sa touchante épitaphe l'en rendrait encore plus digne que le ciseau deGirardon , dont il est le chef-d'œuvre : on y lit qu'on avait dessehi d'euteirer son corps dans un autre endroit ; mais les pauvres de la paroisse, à qui elle avait fait lieaucoup de bien pendant sa vie, l'enlevèrent par force , et le déposèrent dans leur église : sans doute ils transporteraient eux-mêmes les restes de leur bienfoitrice, et viendraient les exposer dans ce lieu à la vénération publique.
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Il yaorail làdesmontiinensdelotiteespèce.dis- Iribués suivani les ililTt-rens mériiei : des obélisques, lies eolonnes, des p)Tsmid<s, des urnes, des has-relie&, des médaillons, des suiues, (tes sodés, des pt'iislyles. des dômes : ils n'y seraîenl pu en- Vu^-vs comme dans un magasin, mais dispenes avec goût; ils ne sctaient pas tous de marbre blanc comme s'ils sorUueat de la carrière , mais de martires et de pierres de toutes le« cooleors. n ne Eiudrait dans ce vaste temin, aoqoel je suppose au nwÎDs uii mille et demi de diamèlre , oi alignement , ni terre bêch^ , ni boulin^ns , ni araires tailles et émondés, m' rien qui ressembUi à DOS jardins. Il n'y aurait de même ni iiucriplions latines, ni expressions rnytbdogiqnes , ni rien qui sentit son académie. Il y aurait encore mcuns des titres de dignités ou d'honncars qni rappellent les vaines idées du monde ; un en retranclierait toutes les qualité que la mort détruit ; on n'y tiendrait compte que des bonnes actions qui survivent aux citoyens, et qni sont les seuls litres dont la postérité se soucie e( que Dieu récompense. Les inscriptions en seraient simides, et naîtraient de chaque sujet. Ce ne seraient pas les vivans qui y parleraient inulilemenl aux morts et aux olqets inanimés , comme dans les nôtres ; mais les morts et les objets inanimés qui puleraient aux vivans pour leur instruction , comme chez les ancien:. Ces correspondances d'une nature invisiUe à la nature vi>ûble , d'un temps éloigné au temps présent , donnent à l'ame l'extensitHi céleste de l'infini , et sont les sources du charme (|ue nous Tont éprouver les inscripticRB antiques.
Ainsi, par exempte, sur nn roclier planté an niilieu d'une toufTe de fraisiers du Chili, on lirait aa
j'iTiu iKoxxci 1 L'K'aort; Bill. EX nux uxn, un ta. . n Li TEL uK , ■'! nmauxm dis ucm aos-
Au -dessous d'un bas-rdîef de marbre de coaleur , qui reprësenlenil des petits enbns bunnt , Bernardin.
Au pied de ta statue de marbre hlanc d'une jeune et belle femme assise , et s'essuyant les yen» , arec les sjinptimes de la douleur et de la
B aiLRn'uti.
Près de U on lirait, sous ceDe d'une jeune Rlle mal vêtue, Slant au fuseau, et regardant te rie] avec ravissement :
j'u aàrtm iM iitMS Km i« aoroi. rr ■unKim »
n y aurait de ces monnmens qui n'aunieat pour tout éloge qu'on seul nom ; tel serait, par exemple, le tombeau qui renlermenit les cendres de l'anteur du Ttlimwpit : i moins qu'on n'y gravât ces mots , si convenables i son caractère aimant et sublime :
Je n'ai pas besoin de dire qu'on poorrait Elire ces inscriptions d'un meilleur style que le mien; mais j'insisterais pour que, dans ces figures, il n'y eût point d'air insolent; point de cheveux jetés au vent, comme ceux de l'ange trompette de la résurrection ; point de douleur tbédtiale et de gramis moavemens de tube, comme à la Madeleine des Carmélites; point d'attributs mytbolc^ques, on le peuple n'entend rien. Chaque personne y serait avec son costume : on y vernit des toques de nutdots, des cornettes de bonnes sœurs , desselleUes de Savoyard , des poU au lait et des pots au boaillon. Ces statues de dloyens vertueux seraient bjen aussi respectables que celles des dieux du paganisme, et cenamemenl plus intéressantes que celles du rémouleur ou du gladiateur antique : mab il budrait que nos artistes s'étudiassent à ratdre, comme les anciens, les caractères de l'aine dansfatUlode du corps et dans les traits du visage, teb que le repentir, l'espérance, la joie, la sensibi- Gté, la naïveté. Voilà les costumes de la nature, qui ne variait jamais, et qni plaisent toujours soiisquelque habit qu'on les mette. Plus même les occupations et les vétemens de ces personnages seront méprisables, pins l'expression de la clianté, de l'homanité, de l'irmocence et de toutes leurs ver- Im y paraîtra sublime. La statue d'une jeime et belle femme traraillant, comme Pénélope, i une
an
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toile, et vêtue modestement d'une robe grecque à longs plis, y plairait sans doute à tous les yeux : mais je la trouverais mille fois plus toucliante que celle (le Pénélope même, occupée du même travail, soiLs les lambeaux de l'infortune et de la misère.
Il n'y aurait sur ces tombeaux ni squelettes, ni ailes de chauve-souris , ni faux du Temps , ni aucun de ces attributs effrayans avec lesquels nos éducations d'esclaves cherchent à nous faire peur de la mort , ce dernier bienfait de la nature; mais on y verrait les symboles qui annoncent une vie heureuse et immortelle : des vaisseaux battus de la tempête qui arrivent au port, des colombes qui prennent leur vol vers les cieux, etc.
Les statues saintes des citoyens vertueux, couronnées de fleurs, avec les caractères de la félicité, de la paix et de la consolation daas leurs traits, seraient rangées vers le centre de l'ile, autour d'une vaste pelouse, sous les arbres de la patrie, tels que de grands hêtres, de majestueux sapins, des châtaigniers diargés de fruits. On y verrait aussi la vigne mariée aux ormes, et le pommier de la Normandie couvert de ses fruits colorés comme des fleurs. Du milieu de cette pelouse s'élèverait un grand temple en forme de rotonde. Il serait entouré d'un péristyle de colonnes majestueuses, comme était jadis à Rome le Moles .^cfrtaiit. Mais je le voudrais plus spacieux. Sur sa frise on lirait ces mots :
A l'amoub du gerbe humain.
Au centre, il y aurait un autel simple et sans ornemens, sur lequel, à certains jours de l'année, on célébrerait le service divin. Ni la sculpture, ni la peinture, ni l'or, ni les pierreries ne seraient dignes de décorer l'intérieur de ce temple; mais des inscriptions sacrées y annonceraient le genre de mérite qu'on y couronne. Sans doute tous ceux qui reposeraient aux environs ne vseraient pas des saints. Mais an-dessus de la principale porte on lirait, sur une table de marbre blanc, ces paroles divines :
O^ LLI A BEAUCOUP BEMIS, PABCE QU'ELLE A BEAUCOUP AISÉ.
Sur une autre partie de la frise, on graverait celle-ci, qui nous éclaire sur la nature de nos devoirs :
LA VEBTU EST UX BFPOBT FAIT SUB ROUS-MÊHES POUB LE BIEN DES DOMMES , DANS L'INTENTION DE PLAIBE A DIEU SEUL.
On y pourrait joindre la suivante, propre à réprimer nos ambitieuses émulatioas :
LE PLUS PETIT ACTE DE VEBTU VAUT MIEUX QUE VeXEBCICE DES
PLUS GBANDS TALENS.
Sur d'autres tables, on pourrait écrire des maxi-
mes d'espérance dans la Providence divine, tiréei des philosophes de toutes les nations, telles que celle-ci , qui vient des Perses modernes :
QUAND ON EST LE PLUS APFUGB, C'BST ALOBS QU*IL VAIIT BEB LE PLUS DE CONSOLATION; LE PLUS ÉTBOrf DC DÉrUIBr
A l'entbée de u plaine *.
Et cette autre du même pays :
QUICONQUE A ATTACHE POBTESBNT SON GGECH A DIBD S'BT DÈLIVBB HBUBEUSBMBNT de TOUTES LES AimCTIOllS QO Ui PEUVENT ABBIVEB EN CI MONDE ET EN L'ACTIB.
On y en pourrait mettre de philosopliiqnes la vanité des choses de ce monde, telles que celleci:
COMPTEZ CHACUN DE VOS JODBS PAB DBS PLilSIlS . PAB D« AMOLBS , PAB DES TBBSOBS ET PAB DES GBANDBUBS; LB DIB- NIEB LES ACCU8EBA TOUS DE VANfrÈ.
Ou cette autre, qui nous ouvre une perspectîfe dans l'autre vie :
CELUI QUI A DONNÉ LA LUMIÈBE AUX TELX DB L'MOMMB , DBS I A SON OUTE, des PABPUMS A SON ODOBAT, ET DBS nURS A SON GOUT, 8AUBA BIEN BKMPUB UN JOCB SOII 00071, QOX BIEN NE PEUT 8ATISFAIBE la-BAS.
Et cette autre, qui nous porte à la diarité envers les hommes par notre propre intérêt :
QUAND ON ÉTUDIE LE MONDE, ON NE FAIT CAS QUE DBS MOMMBI QUI ONT DE LA SAGACITÉ ; MAIS QUAND ON S'ÉTT DIBSOHiiMB, ON N'ESHME que ceux qui ONT DB L'INDULGKNCB.
Celle-ci serait inscrite en lettres de bronze antique, autour de la coupole :
MANDATUM ROVUM DO VOBIS, UT DIUGATIS INVICBM SMXT DILEXI VOS, UT ET VOS DIUGATIS INVIC&i. JoaO., CSp. XXIII, ^ 34.
JE VOUS DONNE UN DEBNIEB COMMANDEMENT, QCB VOUS VOUS AIMIEZ LES UNS LES AUTBES, GOMME JE V0D8 Al AnÉS MOh MÊME.
Pour décorer ce temple au dehors avec nne dignité convenable , il ne faudrait d'autres omemens que ceux de la nature. Les premiers rayons du soleil levant et les derniers du soleil couchant doreraient sa coupole, élevée au-dessus des forêts; pendant le jour les feux du midi , et pendant la nuit la clarté de la lune, traceraient sur la pelouse son ombre majestueuse; la Seine en répéterait les reflets dans ses eaux; les tempêtes frémiraient en vain contre son énorme voûte; et lorsqne le temps Taiirait bronzée de mousse, les chênes de la patrie sortiraient de ses antiques claveaux, et les aigles du ciel, planant autour, viendraient y ùAre kxas nids.
^i les talens, ni la naissance, ni l'or, ne seraicnl des titres pour avoir un monument dans cette tene
* CharfXin. palais d'Ispakan,
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patriotique et sainte. Mais, dira-t-on , qui déciderait du mérite de ceux dont un y déposerait les cendres? Le roi seul en serait le juge, et le peuple le rapporteur. II iie suffirait pas à nn citoyen, pour obtenir ce genre d'illnstration , de cultiver une |ilante dans une serre cliaude, ni même dans smi jardin; mais il tendrait qu'elle fût naturalisée en plein clump, et qu'on en portât vendre les fruits au marché. Ce ne serait pas assez que le modèle d'one inaeliineingénieuse fût dans le cabinet d'un artiste, et approavé par l'Académie des Sciences; il ftiu- «Irait qiie la maciiine même fiU entre les mains da |ieup1e et à son usage. Il ne suffirait pas, pour constater le succès d'un ouvrage littéraire, qu'il eiU été couronné par l'Académie française; mais il faudrait qu'il (Ai lu de la classe d'ijommes à laquelle il est destiné. Ainsi, par exemple, une ode à la patrie serait réputée ne rien valoir si elle n'était chantée dans les rues par le peuple. Le mérite d'un homme de guerre ou de mer ne se déciderai pas d'après les gazelles , mais d'après la voix des soldats ou des matelote. A la vérité, le peuple ne connaît guère dans les citoyens d'autre vertu que la bienfaisance : il ne consulte que son fn-eniier besoin; mais son instinct, surce point, est conforme à la loi divine : car toutes les vertus aboutissent d celle-là , roéme celles qui en paraissent les plus éloignées; et quand il y aurait des richesqui cherolieraient à le captiver en lui faisant du bien, c'est précisément là ce que nous proposons de leur inspirer. Ils rempliraient leurs devoirs, et les grandes conditions se rapprocheraient des petites.
11 résullerak d'une pareille institution le rétablissement d'une des lois de la nature les plus impOTlantes à une nation; je venxdire une perspective ÎDépnisable de rinfini, aussi nécessaire au bonheur d'un peuple qu'à celui d'un particulier. Telle est, comme nous l'avons entrevu ailleurs, la nature de l'esprit humain; s'il ne voit l'infini daas ses vues, lise reploie sur lui-même, et Usedétniit par ses propres forces. Rome présenta an patriotisme de ses citoyens la conquête du monde; mais ce IhU était trop borné. Sa dernière victoire eût été le comtneticenient de sa ruine. L'établissement que je propose n'a point cet inconvénient. Il n'y a point poar l'homme d'objet plus étendu et plus profond qne celui de sa propre fin ; il n'y a point de monumens plus variés et plus agréables que ceux de la vertu. Quand on n'élèverait chaqne année, dans cet Elysée, qit'un socle de marbre de Bretagne ou de granit d'Auvergne, il y aurait de quoi tenir toujours le peuple m baleine par le spectacle de la nouveauté. Les [Hminces du royaume plaideraient contre la cajnlale pour y faire placer leurs habilans
vertueux. Quel auguste tribunal on pourrait former d'évâques illustres par leur piété, de magistrats intègres, de généraux d'armée célèbres, pour examiner leurs diverses prétentions ! Que de mémoires paraîtraient au jour, propres à intéresser le peuple, qui ne voit dans sa bibliothèque que des arrèlsde murt des fameux scélérats, ou la vie des saints, qui sont liurs de sa portée! Que de sujets nouveaux pour nos gens de lettres, qui ne savent plus que rebattre ëlemellemcnt le siècle de Louis XIV, ou être les facteurs de la réputation des Grecs el des Romains! Que d'anecdotes curieases pour nos riches voluptueux! Us paient fort chèrement l'histoire d'un insecte de l'Amérique, gravé de toutes les manières, et étudié au microscope, minute par minute, dans toutes les phases de sa vie. Ib n'auraient pas moins de plaisir à connaître les mœurs d'un pauvre charbonnier élevant vertueusement sa famille dans les forêts, au milieu des contrebandiers et des brigands; ou celles d'un misérable pécheur qui , pour fournir aux délices de leurs tables, vit, comme une mauve, au milieu des tempêtes.
Je ne doute pas que ces monumens, exécutés avec le goiU dont nous sommes capables , n'attirassent à Paris une foule de riches étrangers. Ils y viennent aujourd'hui pour y vivre, ils y viendraient encore pour y mourir. Ils chercheraient â bien mériter d'une nation devenue l'arbitre des vertus de l'Europe, et i acquérir un dernier asile dans la terre sainte de cet Elysée où tous les hommes vertueux el bienfaisans seraient réputés citoyens. Cet établissement , qu'on peut sans doute former d'une manière bien supérieure i la Faible esquisse que j'en présente , servirait à rapprocher les grandes conditions des petites, bien mieux qne nos églises mômes, oii l'avarice et l'amUlion mettent souvent entre les citoyens des distinctions plus humiliantes qu'il n'y en a dans la société. Il attirerait les étrangers i la capitale , en leur offrant les droits d'une bourgeoisie illustre et immortelle. Il réunirait enfin la religion à la patrie, et la gtairie à la religion, dont les liens mutueb sont bientôt prèsde se rompre.
Je n'ai pas besoin de dire que cet établissement ne coûterait rien à l'étal. On en ferait les frais et onl'entreliendroitpar lerevenude ijuilquc riclia abbaye, puisqu'il serait consacré i l.i religion, aux récompenses de la vertu. Il ne faodi qu'il devint , comme les monumens de Iti deme , et même comme plusieurs de rUK mens royanx , un idget de lucre pour àecnliers qui en vendent Iith»*»garderaît bien d'm baïaj
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mal vétii , et d'en chasser , comme dans nos jardins publics , les pauvres et lionnéles ouvrières en casaquin , tandis que des courtisanes bien parées se promènent avec effronterie dans leurs grandes allées. Les plus petites gens du peuple pourraient y entrer en tout temps. C'est à vous, ô malheureux de tontes les conditions , qu'appartiendrait la vue des amis de l'humanité; et vos patrons ne sont désormais que parmi les statues des hommes vertueux! Là, un militaire, à la vue de Catinat, apprendrait à suppoiter la calomnie. Là, une fille du monde, lassée de son misérable métier, baisserait les yeux en soupirant, en voyant la statue de la Pudeur honorée; mais à la vue de celle d'une femme de son état retournée vers la vertu, elle les relèverait vers celui qui préféra le repentir à l'innocence.
On pourra m'objecter que notre peuple ne tarderait pas à porter la destruction dans tous ces inonumens. C'est en efTet ce qu'il ne man(|ue guère de faire à l'égard de ceux qui ne l'intéressent point . Il y aurait sans doute une police dans ce lieu ; mais le peuple respecte les monumens qui sont à son usage. Il ravage un parc, mais il ne détruit rien dans les campagnes. Il prendrait bientôt l'Elysée de la patrie sous sa protection , et il s'y surveillerait lui-même bien mieux que les suisses et les gardes.
Il y aurait encore plus d'un moyen de lui rendre ce lieu respectable et dier. Il faudrait qu'il fût on asile inviolable pour tous les infortunés; par exemple, pour les pères endettés de mois de nourrice de leurs enfans, et pour ceux qui ont lait des fautes légères et inconsidérées : il faudrait qu'on n'y pût arrêter un honnue que par un ordre exprès du roi , signé de sa main. Ce serait là aussi que pourraient s'adresser des familles laborieuses qui manquent de travail. Il serait défendu d'y faire l'aumône, mais permis d'y faire du bien. Des gens vertueux, qui savent connaître et employer les liommes , viendraient y chercher des sujets en faveur des(]uels ils pussent employer leur cnklit; d'autres, pour lionorer la mémoire de quelque homme illustre, donneraient des repas au pied de sa statue à quelque famille de pauvres gens. L'état en donnerait l'exemple à certaines époques dières à la patrie , comme à la fête du roi. Il y ferait donner des livres an petit peuple, non pas en lui jetant des pains à la tête, comme dans nos réjouissances publiques ; mais ou les lui distribuerait en le faisant asseoir sur l'iierbe, par corps de métiers, autour des statues de ceux qui les ont inventés ou perfectionnés. Ces repas ne ressembleraient point à ceux que nos gens riciies donnent quelquefois
aux misérables par cérémonie , od ils les senreot respectueusement avec des serviettes sous le bnt. Ceux qui les donneraient seraient obligés de se mettre à table et de manger avec eux. Ils ne s'occuperaient point du soin de leur laver les pîeds; mais ils seraient tenus de leur rendre un serrioe plus utile, en leur donnant des bas et des chaussures.
Là, le riclie apprendrait à pratiquer réellemeiH la vertu, et le peuple à la connaître. La natioD s'y instruirait de ses devoirs, et s'y formerait une idée de la véritable granilenr. Elle verrait les oflraiides présentées à la mémoire des hommes vcrtaeox, et offertes à la Di\1nité, tourner enfin au profit des misérables.
Ces repas nous rappelleraient les agapes des premiers chrétiens, et les saturnales de la mort, où cliaque jour nous entraîne , et qui , nous rendant bientôt tous égaux , ne mettront entre nous d'antre difTérence que celle du bien que nous aorons fiùt pendant la vie.
Autrefois, poiur honorer la mémoire des hommes vertueux , les fidèles se rassemblaient dans les lieux coa<sacrés par leurs actions ou par leurs tombeaux sur le bord d'ime fontaine ou à l'ombre d'une forêt. Là, ils apportaient des vivres, et invitaient ceux ({ui n'en avaient pas à venir les partager avec eux. Les mêmes coutumes ont été communes à toutes les religions; elles subsistent encore dam celles de l'Asie; vous les retrouvez chez les anciens Grecs. Lorsque Xénophon eut fait cette fameuse retraite où il sauva dix mille de ses compatriotes, en ravageant le territoire de la Perse, il destina une partie du butin qu'il y avait gagné à fonder dans la Grèce une chapelle en Tbonneur de Diane. Il y attaclia un revenu , des chasses et des repas }M)ur ceux qui, chaque année, s'y rendraient à oertamjour.
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Si nas pauvres participent quelquefois à quelque misérable distribution ecclésiastique, les secours qu'ils en reçoivent, loin de les tirer delà misère, ne font que les y entretenir. Que de fonds de terre cependant ont été légués en leur faveur à l'Église ! Pourquoi n'en dLstribue-t-on pas les revenus en sommes assez fortes pour tirer, au nîoius chaque année , de l'indigence un certain nombre de familles? Les gens du clergé disent qu'ils sont les admiuistraleuis des biens des pauvres; mais les pauvres ne sont ni des fous, ni des imbéciles, pour avoir besoin d'administrateurs : d'ailleurs, on ne pourrait prouver par aucun passage de V Lucien oa du iVoureau Textamentqne cettecliarge appartient
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aax prêtres : si ceux-ci sont les administralears des | pauvres, ils ont donc actuellement dans le royaume sept millions d'hommes dans leur administration temporelle. Je ne pousserai pas plus loin cette réflexion. U faut rendre à chacun ce qui lui est dû : les prêtres sont de droit divin les avocats des pauvres; mais c*est le roi seul qui est leur administrateur naturel.
Gomme rindigence est la principale cause des vîces du peuple, l'opulence peut, comme eDe, produire à son tour des désordres dans le dergé. Je ne m'appuierai pas ici des répréhensions de saint Jérôme, de saint Bernard, de saint Augustin et des autres pères de l'Église, au clergé de leur temps eC de leur pays , dans lesquelles ils leur prophétisaient la destruction totale de la reiigioo, comme une suite nécessaire de leurs mcrars et de leurs richesses. La propliétie de plusieurs d'entre eux n'a pas lardé à se vérifier en Afrique, en Asie, en Judée, et dans l'empire de la Grèce, oà non-senlement la religion a disparu, mais même les gourer- j nemens de ces nations. L'aridité de la plupart des i eodésiastîques rend hientôt les fonctions de l'Eglise suspectes : c'est un argument qui frappe tons les hommes. « Je crois, disait Pascal , à des témoins * qui se font égorger. > Il y aurait cependant qnelqoes objections à £ûre à ce raisonnement; mais il n'y en a point contre celni-d : « Je me méfie des ; > témoins qui s'enrichissent. > A la vérité, la religion a des preores naturelles et somaturelles , ! bien supérieures â celles que peorent loi foomir ■ les hommes. EDe ne dépend ni de noire ordre, ni ; de notre désordre; mais la patrie en dépend.
Le monde resank aujoiHd*hoi aTee envie, et, disons-le. avec haine la plupart des préircs. Mais ils sont les enfuis de leur sîède oomme les antra . hommes. Les vices qu'on leur reprodie appartien- , neni en partie à leur nation, ao tcnq» oà ik ri- i Tcnt, i la oonstitotion politique de réial, et à leur i éducation. Les nâlres «ni des Français comme
DOQs; ecMnt nos parens. sacrifiés sooTcnl à noire |
propre fcrtnne par l'ambition de nos pères. Si noos i
etioos cfaarisés de leur», devoirs . nous nous en ae- {
quiHerions novent pins maL Je n^cBeonnis point j
de si péniiles et de si disDS de respect qne eeox j
d'nn bun eodésiasliqoe. Je ne parle pas de eeox ï
d'un évéqne qui veille soTfiuidîooêae, qui foraie |
de sa^ sémiinires. qui aHietient Tordre el la i
paii dans les OMnmnnaméi. qui réârtean» lé- ;
cbanselsappoiteles Ciaiei, 4faicftloniinnprtt i à secouiii les nnlheureax. et qm^ dametétdt d'erreur, réteele*> obfedînnf des ennemis delà fiai par «es propret^ venu» : il restime pnkfiome. On
travaux la gloire d'être un Fénekm ou un Juigné' Je ne dis rien de ceux d'un curé , qui attirent quelquefois par leur importance l'attenlion des rois, ni de ceux d'un missionnaire qui va au martyre. Souvent les combats de celui-ci ne durent qu'un jour, et sa gloire est immortelle. Mais je parle de ceux d'un simple et obscur habitué de paroisse, auquel personne ne fait attention. Il est obligé d'abord de sacrifier les plaisirs et la liberté de sa jeunesse à d'ennuyeuses et pénibles études. Il faut qu'il supporte, tous les jours de sa vie, la continence, comme une lourde cuirasse, dans mille occasions propres à la faire perdre. Le monde n'honore que des vertus de théâtre et des victoires d'un moment. Mais combattre chaque jour un ennemi logé au dedans de soi, et qui s'approche en ami; repousser sans cesse, sans témoin, sans gloire, sans éloge, la plus forte des passions et le plus doux des penchans, voilà ce qui est difOdIe. Des combats d'une autre espèce l'attendent au dehors. Il est obl^ d'exposer journellement sa vie dans des maladies épidémîques. Il Êwt qu'il confesse , la «le sur le même oreiller, des malades qui ont la petite-vérole, la fièvre putride , le pourpre. Ce courage obscur me pandt fort supérieur au courage militaire. Le soldat combat à la vue des armées , au bruit du canon et des tamboun; il se présente à la mort en héros : mais le prêtre s'y dévoue en victime. QueDe fortune cdm-ô se promet -0 de ses travaux? une subsitfaooe souvent précaire! D'ailleurs, qomd fl acquerrait des biens, fl ne peut les fiûrepasMràsesdesoendans. Il voit toutes ses espérances temporelles mourir avec lui. Qud dé dommageroenl reçoil-il des hommes? Avoir â oon soler souvent des gens qui n'ont plus de foi; être le refuge des pauvres, el n'avoir rien à leur donner; être persécuté quelquefois pour ses vertus mêmes; voir tourner ses combats en mépris, ses denardies en ruKs, ses vertus en rices, sa religion en ridicule : tels sont les devoirs et la récompense que le monde donne à la pluput de o» hom mes , dont 3 enrie le forL
Voili ee que j'ai osé proposer pour le bonheur du pcnpie el des principaux ordres de réial, et ee quH m'a été peraiîs de mettre an jour. A«ez de phitowphfs et de poitigoes ont dédamé contre les vices de la société, ODS s'cmbarraseer d'en rwiierchtr les eaoses, et encore moins les remèdes. Les pins habiles n'ont m nos onnx qu'en détail, et n'y ont eoqéoyé que des pittalifi. Les uns ont pfiMcrit le hixe, d'antres les câibatâres^ et ont voulu forcer â te charger d'une faniiBe des gtns 4fai n'ont pas de qnoi «bvenirâ lenre propres besoins, l/aniitf «m rmàa qu'on finprÎHwrii les ■imdîin».
d'autres ont défenda aux filles de joie de [>araitre dans les mes. Ils agissent comme ces médecins qui, pour guérir les boutons d'un coips malade, s'efTorceraient de les répercuter au dedans. Politiques, V0U3 appliquez le remède à la tête, parce (|ue la douleur est au front; mais le mal est dans les nerfs : c'est au cœur qu'il faut pourvoir; c'est le peuple qu'il faut guérir.
Si quelque grand ministre, jaloux de faire notre bonheur au dedans et d'étendre notre puissance au dehors, ose entreprendre de les rétablir, il faut qu'il suive dans ses [procédés ceux de la nature. £lle n'agit que lentement et par réactions. Je le répète , la cause du pouvoir prodigieux de l'or, qui a ôté à la fois la morale et la subsistance au peuple, est dans la vénalité des cliarges. Celle de la mendicité, qui s'étend aujourd'hui à sept millions de sujets, est dans les grands propriétaires des terres et des emplois. Celle de la prostitution des filles du monde vient , d'une part , de leur indigence , et de l'autre, du célibat de deux millions d'hommes. La surabondance inutile de bourgeois oisifs etmédisans, dans nos petites villes, naît de la taille qui avilit les habitans de la campagne; les préjugés des nobles viennent des ressentimens des roturiers; et tous ces maux et une infinité d'autres physiques et intellectuels, du malheur du peuple. C'est l'indigence du peuple qui produit des foules de comédiens, de filles du monde, de brigands, d'incendiaires, de gens de lettres licencieux, de calomniateurs, de flatteurs, de superstitieux, de mendians , de filles entretenues , de charlatans dans tous les états, et cette multitude infinie d'hommes corrompus (|ui , ne pouvant parvenir à rien par des vertus, cherchent à se procurer du pain et de la considération par leurs vices. Vous aurez beau y opposer des plans financiers, des projets de dime réelle, des ordonnances de police, des arrêts du parlement ; tous vos travaux seront inutiles. L'indigence du peuple est un grand fleuve qui s'accroît cliaque année , qui surmonte toutes les digues, et qui finira par les renverser.
Il se joint encore à cette cause physique de nos maux une cause morale, qui est notre éducation. Je hasarderai quelques réflexions à ce sujet, quoiqu'il soit au-dessus de mes forces; mais, s'il est le plus important de nos abus, il me paraît, d'im autre côté, le plus aisé à réformer; et cette réforme me semble si nécessaire, que sans elle toutes les autres sont nulles.
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DE l'Éducation.
« A quoi, dit Plutarque ''^ , devoit Numa plutost » employer son estude qu'à faire bien nourrir les » cnfans et à faire exerciter les jeunes gens, afin » qu'ils ne fussent differens de mœurs ni turbu- » lens pour la diversité de leur nourriture, mab » fussent tons accordans ensemble pour avoir été, » dans leur enfance, acheminés à une mesme trace, >» et moulés sur une mesme forme de la verta? » Cela, outre les autres utilités, servit exicore k » maintenir les lois de Lycnrgue; car la crainte dn » serment que les Spartiates avoient juré eost eo «bien \ïen d'efficace, si, par l'institution et la » nourriture, iln'eust, par manière de dire, teint » en laine les mœurs des en&ns, et ne leur eust, » avec le lait de leurs nourrices, presque fait sucer » l'amour de ses lois et de sa police. »
Voilà un jugement qui condamne toutes nos éducations en faisant l'éloge de celle de Sparte. Je ne balance pas à attribuer à nos éducations modernes l'esprit inquiet, ambitieux, haineux, tracassieret intolérant de la plupart des Européens : on en peut voir des effets dans les malheurs des peuples. Il est remarquable que ceux qui ont été les plus agités au dedans et au dehors sont précisément ceux où notre éducation si vantée a été la plus florissante : c'est ce qu'on peut vérifier pays par pays, siècle par siècle. Les politiques ont cru voir la cause des malheurs publics dans les différentes formes de gouvememens; mais la Turquie est tranquille, et l'Angleterre est souvent agitée. Toutes formes politicpies sont indifférentes au bonheur d'un état, comme nous l'avons dit, pourvu que le peuple y soit heureux. Nous aurions pu ajouter, et pourvu que les enfans le soient aussi.
Le philosophe Laloubère, envoyé de Louis XIV à Siam , dit , dans la relation de son voyage , que les Asiaticiues se moquent de nous , quand nous leur vantons l'excellence de la religion chrétienne pour le lx)nl)eur des états. Ils demandent, en lisant nos histoires , comment il est possible que notre religion soit si humaine , et que nous fassions la guerre dix fois plus souvent (|u'eux. Que diraientils donc s'ils voyaient parmi nous nos procès perpétuels, les médisances et les calomnies de nos sociétés, les jalousies des corps, les batteries du petit peuple, les duels des gens bien élevés, et nos liaines de tout genre, auxquelles on ne voit rien de com|)arablc en Asie, en Afrique, chez les Tartares ni chez les Sauvages , au témoignage même
* Pliilaniur, com|)araison de Kutna et de Lycurgiir.
DE L'EDUCATION
des missionnaires ? Pour moi , je trouve la cause de tous ces désordres particuliers et généraux dans notre éducation ambitieuse. Quand on a bu, dès ren&nce , dans la coupe de l'ambition , la soir en reste toute la vie , et elle dégénère en fièvre au pied des autels.
Certainement, ce n'est pas la religion qui en est la cause. Je ne sais pas comment des royaumes soi-disant chrétiens ont pu adopter Tambilion pour base de l'éducation publique. Indépendamment de leur constitution politique, qui l'interdit à tous ceux de leurs sujets qui n'ont pas d'argent, c'està-dire an plus grand nombre , il n'y a point de passion si constamment proscrite par la religion. Noos avons observé qu'il n'y avait que deux passions dans le ccnir humain, l'amour et l'ambition. Les lois civiles portent de grandes peines contre les excès de la première ; elles en répriment , tant cin'eDes peuvent, les mouvemens. H y a des peines îii£unantes contre la prostitution, et même en qoelqaes lieux il y en a de mort contre l'adultère. Mais ces mêmes lois vont au devant de la seconde; elles lui proposent partout des prix , des récompenses et des honneurs. Ces opinions régnent jusque dans les doitres. Il y a un grand scandale dans on coorent, si les intrigues amonreoses d'un moioe viennent à y éclater ; mais que d'éloges y sont donnés à celles qui le font cardinal ! Qoe de railleries , d'imprécations et de malédictions contre la CûUesse imprudente ! Que de termes doox et honorables poor la rose aodadeose ! Noble émulation, arooor de la gloire, esprit, inteUigenœ, mérite récompensé, de combien de noms glorieux paUie-t-OQ rintrigoe , la flatterie , la simonie , la perfidie, et toos les vices qui marchent dans tons les états à la suite de rambitie!ix !
Voilà comme juge le monde ; mais la religion , toojoars coolorme à la natnre , porte sor les caractères de ces deux possioiis on jugement bien dîflérciil. Jésos appefle à hn la faible Samaritaine, apordooDeàlafemmeadaltère, fl absout bpédwreae qoi baigne ses pieds de larmes; mais éeoolez oorame il sévit contre les ambitieux : Maliear à vous, scribes et pbarîsiciB, qaà aimez les prennèrcs places dans les fieslins et les preoaères chaires dans les synagogues ; qui âmcz qo'on voos safaie dans les pbccs pnUiqne^ et que les botnmes vous appefleat maîtres ! MalKor aossi à voos, doctevs de h loi, <|Di chargez les hommes de fvdcaox qolb ne
raient porter, et qoi ne voodriez pas les avoir lowhés do boot do doistr )faliear aossi à voos, dodems de b loi . qoi voos êtes sasi de la def de h sciaKe . et qoi . d> éfam poîat caircs
» vous-mêmes , l'avez encore fermée à ceux qui » voulaient y entrer! etc. ^ » Il leur déclai-e que, malgré leurs vains honneurs dans ce monde , les prostituées les précédcrout au royaume de Dieu. Il nous ordonne, en plusieurs endroits, de prendre garde à eux ; et il nous avertit que nous les reconnaîtrons à leurs fruits. Dans des jugemens si différens des nôtres , il juge nos passions suivant leurs convenances naturelles. Il pardonne à la prostitution qui est en elle-même un vice, mais qui n'est, après tout, qu'une faiblesse par rapport à l'ordre de la société ; et il condamne sans indulgence l'ambition, comme un crime qui est à la fois contre l'ordre de la société et celui de la nature. La première ne fait que le malheur de deux coupables, mais la seconde fait celui du genre humain.
A cela , nos docteurs répondent qu'il ne s'agit dans l'éducation de nos enlans que de leur inspirer rémdation de la vertu. Je ne crois fias qu'il soit «question dans nos collèges d'exercices de verto , si ce n'est pour Cure à ce sujet quekjues thèmes oo quelque amplifications. Hais on leur donne one véritable ainliition , en leur apprenant à se disputer les premières places dans les dasses , et en leor bisâit adopter mille systèmes intolérans. Aussi, quand ils ont une fois la clef de b science dans leor poche, ils sont bien déterminés, comme leurs maîtres, à n'y laisser entrer personne qoe par leor porte.
La verto et l'ambition sont incompatibles. La gloire de Fambition est de monter , et celle <ie b verto de descendre. Voyez comme Jésos réprimande ses apdtres, lorsqo'ils loi demandent le«|uel d'entre eox doit être le premier. Il prend on enfuit, et le met an milîeo d'eox. Sons doote ce n'était pas on enbot de nos écoles. Ah ! lorM|u'il Doos recommande rbomifilé si convenable à notre bible et misérable natore , c'ert qo'il n'a pas cni que b pnitsancr, même soprême, pôt bire notre boobenr dans ce monde: et il est digne de remarque que ee ne lot pas an disdpie qo'fl aimait le plos qoH doooa b primante sor les autres ; mais poor prix de sonamoar, qoi fot fidèle josqo'à b mort, il loi l^oa,eomoarant, sa propre mère.
Cette préteodoe émobtion impirée aox enbm les rend poor toute leur vie intolérans, vains, CDSOgeans an moindre Uàme oo au plus petit doge d'un inroonu, Os leur tlomie, cfit-oo, de rambitioo pour leor boobenr, afin qv'ib fanent iMtone dam le monde; maii b cnpHfité nalarefle sufliit mhâék pour rcmpfir eet oii^ Est-ee que les mardandf, les ouvriers et toute» les profciisioau
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lucratives , c'est-à-dire tous les états de la sodélc, ont besoin d'un autre sUuiulaiit ? Si Ton n'inspirait d'ambition qu'à un seul enfant, destiné à remplir un jour de grands emplois , cette éducation , qui ne serait pas sans inconvénient, serait au moins convenable à la carrière (|u'il doit parcourir : mais eu rinspirant à tous , vous donnez à chacun d'eux autant d'ennemis qu'il a de compagnons ; vous les rendez malheureux les uns par les autres. Ceux qui ne peuvent s*élever par leurs taleus cherchent à réussir auprès de leurs maîtres par des tlatteries, et à faire tomber leurs égaux par leurs médisances. Si ces moyens ne leur réussissent pas, ils prennent en liaine les objets de leur émulation , qui valent à leurs camarades des applaudissemens , et qui sont pour eux des sources perpétuelles d'ennui , de châlimeiis et de larmes. Voilà pourquoi tant d'hommes bannissent de leur mémoire les temps et les objets de leurs premières études , quoiqu'il soit naturel au coeur humain de se rappeler avec délices les époques de l'enfance. Combien voient encore avec une tendre émotion les berceaux d'osier et les poêlons rustiques qui ont servi à leurs premières couches et à leurs premières tables , et ne peuvent voir sans aversion un Turselin ou un Despautère ! Je ne doute pas que ces dégoûts de l'éducation n'mfluent beaucoup sur l'amour que nous devons porter à la religion , parce qu'on ne nous en montre de même les élémens qu'avec tristesse , orgueil et inliumanité.
La politique de la plupart des maîtres consiste surtout à composer l'extérieur de leurs élèves. Ils modèlent à la môme forme une multitude de caractères que la nature a rendus différens. L'un les veut graves et posés, comme si c'étaient de |)e(its présidcns ; les autres , en plus grand nombre , les veulent prompts et vifs. Un des grands refrains de leurs leçons est de leur crier sans cesse : a Allons^ » dépéchez-vous , ne soyez pas paresseux. » J'attribue à cette seule impulsion l'étourderie générale qui caractérise notre jeunesse , et qu'on reproche à notre nation. C'est l'impatience des maîtres qui produit d'abord l'étotirderie des écoliers; elle s'accroît ensuite dans le monde par l'impatience des femmes. Mais est-ce que dans le cours de la vie la réflexion n'est |)as plus utile que la promptitude ? Combien d'enfans sont destinés à y remplir des états graves ! La réflexion n'est-elle pas la base de la prudence, de la tempérance, de la sagesse, et de la plupart des qualités morales? Pour moi, j'ai toujoun» vu les honnêtes gens assez tranquilles, mais les fripons toujours alertes.
Il y a à cet égard une difTérence bien sensible entre deux enfaiis^ dont l'iui a été élevé dans la
maison paternelle, et l'autre dans une écde publique. Le preiuier est , sans contredit , plus pdi , plus honnête, moins jaloux , par cela seul qu'il a été élevé sans envie de suipasser personne, et encore moins de se surpasser lui-même, suivant notre grande phrase à la mode, vide de sens comme tant d^autres. Un enGant rempli d'émulation de collège n'est-il pas obligé d'y renoncer dès les premiers pas qu il fait dans le monde, s'il veut être supportable à ses égaux et à lui-même ? S*il ne s'y propose d'autre but que son avancement , n'y sera-t-il pas affligé de la prospérité d'autrui? Ne s'y remplira-t-il pas de haines , de jalousies et de désirs qui le dépraveront au physique et au moral ? La philosopliie et la religion ne le forcentelles pas de travailler ciiaque jour de sa vie à détruire ces vices de l'éducation ? Le monde même l'obli^se d'en masquer l'aspect hideux. Voilà une belle perspective ouverte à la vie humaine , où il faut employer la moitié de nos jours à détruire avec mille effoits ce qu'on a élevé dans l'autre avec tant de larmes et d'appareil.
Nous avons pris ces vices des Grecs , sans songer qu'ils avaient contribué à leurs divisions per- |)étuelles et à leur ruine Gnale. Au moins la plupart de leurs exercices avaient pour but l'utilité de la patrie. S'il y avait chez les Grecs des prix f)Our la lutte, le pugilat, le disque, la course à |>ied et en chariot, c'est que ces exercices étaient nécessaires à la guerre. S'ils en avaient établi pour l'éloquence, c'est qu'elle servait à défendre les intérêts de la patrie, de ville à ville, ou dans les assemblées générales de la Grèce. Mais à quoi employons -nous les longues études des langues mortes et des coutumes étrangères à notre pays? La plupart de nos institutions, par rapport aux anciens, ressemblent l)eaucoup au paradis des Sauvages de l'Amérique. Ces bonnes gens disent qu'après la mort les âmes de leurs compatriotes vont dans im certain pays où elles cliassent les âmes des castors avec les aines des flèches, en mardiant sur l'ame de la neige avec l'auie des raquettes, et qu'elles font cuire l'ame de leur gibier dans l'ame des marmites. Nous avons de même des images de colysée où il ne se donne point de jeux, des images de péristyles et de places publiques où l'on ne peut point se promener; des images de vases antiques où l'on ne |>eut mettre aucune liqueur, mais qui servent beaucoup à nos images de grandeur et de patriotisme. Les vrais Grecs et les vrais Romains se croiraient chez nous dans le pays de leurs ombres. Heureux si nous n'avions emprunté d'eux que de vaines images, et si nous n'avions pas Inaturalisé chez nous leurs maux réels en y
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transportaDt les jalousies , les haines et les vaines émulations qui les ont rendus malheureux !
C'est Charlemagne, dit-on, qui a institué nos études ; quelques-uns disent que ce fut pour diviser ses sujets et leur donner de l'occupation : il y a fort bien réussi. Sept années d'humanités, deux de philosopliie , trois de théologie : douze ans d'ennui, d'ambition et de suflisance, sans compter les années que de bons parens font doubler à leurs en fans, pour les renforcer, disent-ils! Je demande M, au sortir de là, un écolier est, suivant la dénomination de ces mêmes études, plus humain, plus pbilosoplie, et croit plus en Dieu qu'un bon paysan (jui ne sait pas lire. A quoi donc tout cela sert-il à la plupart des hommes? Quelle utilité le plus grand nombre en tire-t-il dans le monde pour la perfection de ses propres lumières et pour la pureté de sa diction ? Nous avons vu que les auteurs classiques eux-mêmes n'ont puisé leurs connaissances que dans la nature, et que ceux de notre nation qui se sont le plus distingués dans les sciences et dans les lettres, tels que Descartes, Michel Montaigne , J.-J. Rousseau, etc., n'ont réussi qu'en s'écartant de la route de leurs modèles , et en en prenant souvent une opposée. C'est ainsi que Descartes attaqua et ruma la philosophie d'Aristote : vous diriez que les sciences et l'éloquence sont précisément hors des barrières de nos institutions go^ thiques.
J'avoue cependant qu'il est heureux pour beaucoup d'enfans qui ont de mauvais parens qu'il y ait des collèges; ils y sont moins malheureux que dans la maison paternelle. Les défauts de leurs maîtres , étant exposés à la vue , sont , en partie y réprimés par la crainte de la censure publique ; mais il n'en est pas ainsi de ceux de leurs parens. Par exemple , l'orgueil d'un homme de lettres est babillard, et quelquefob instructif; celui d'un ecclésiastique est dissimulé, mais flatteur; celui d'un gentilhomme est altier, mais franc; celui d'im paysan est insolent , mais naïf : mais l'orgueil d'un bourgeois est morne et stupide ; c'est l'orgueil à son aise, l'orgueil en robe de chambre. Comme un bourgeois n'est jamais contredit, si ce n'est par sa femme , ils se réunissent I'ub et l'autre pour rendre leurs enfans malheureux sans même s'en douter. Peut-on croire que dans une société où tous les moralistes conviennent que les hommes sont corrompus, où les citoyens ne se maintiennent que par la crainte des lois ou par la peur qu'ils ont les uns des autres, les enfons faibles et sans défense ne soient pas abandonnés à la discrétion de la tyrannie? Il n'y a rien de si borné et de si vain que la plupart des bourgeois ; c'est chez eux
que la sottise jette des racines profondes : vous en voyez beaucoup, hommes et fenunes, mourir d'apoplexie pour mener une vie trop sédentaire , pour manger du bœuf et prendre du bouillon de \iande étant malades , sans se douter un moment que ce régime leur soit nuisible. Il n'y a rien de si sain, disent-ils; ils l'ont toujours vu obsen'er à leurs tantes. C'est là qu'une foule de faux remèdes et de superstitions conservent les réputations qu'ils perdent dans le monde ; c'est dans leurs armoires que le cassis, espèce de poison , passe encore pour une panacée universelle. Le régime de Téducation de leurs mallieureux en&ns ressemble à celui de leur santé; ils les forment à de tristes usages; ils leur font apprendre, la verge à la main, jusqu'à l'Évangile; ils les tiennent sédentaires tout le long du jour , dans l'âge où la nature les force de se mouvoir pour se développer. Soyez sages , leur disent-ils sans cesse; et cette sagesse consiste à ne pas remuer les jambes. Une femme d'esprit , qui aimait les enfans, vit un jour, chez une marchande de la rue Saint-Denis , un petit garçon et une petite fille qui avaient l'air fort sérieux. « Vos en&ns » sont bien tristes , dit-elle à la mère. — Ah ! )> madame, répondit la bourgeoise , ce n'est pas » manque que nous ne les fouettions bien pour ça. »
Les enfans, rendus misérables dans leurs jeux et daas leurs études, deviennent hypocrites et sournois devant leurs pères et leurs mères. Enfin ils grandissent. Un soir, la fille met son mantelet, sous prétexte d'aller au salut, et elle va voir son amant : bientôt sa grossesse se déclare ; elle s'enfuit de la maison (laternelle, et elle devient fille du monde. Un beau matin , le fils s'engage. Le père et la mère sont au désespoir. Nous n'avons rien épargné, disent-ils, pour leur éducation : nous leur avons doimé des maîtres de toute espèce. Insensés! vous avez oublié le pomt principal, qui était de vous en tare aimer.
Ils justifient leur tyrannie par ce cruel adage : a n faut corriger les enfans; la nature humaine » est corrompue. » Us ne s'aperçoivent pas que ce sont eux-mêmes qui la corrompent par leurs diâtimens *' et que dans tous les pays où les pères sont bons , les enfans leur ressemblent.
Je pourrais démontrer, par une foule d'exemples, que la dépravation de nos plus fameux scélérats a commencé par la cruauté même de leur éducation , depuis Guillery jusqu'à Desrues. Mais, pour sortir tout-à-fait de celte perspective odieuse , nous ne ferons plus que cette réflexion : c'est que, si la nature humaine était corrompue, comme le prétendent ceux qui s'arrogent le pouvoir de la réformer, les enfans ne manqueraient pas d'ajou-
ter une comiption nouvelle à celle qu'ils trouvent déjà introduite dans le monde lorsqu'ils y arrivent. Ainsi 9 la société humaine atteindrait bientôt le terme de sa destruction. Ce sont les enfans au contraire qui l'éloi^ent, en y apportant des âmes neuves et innocentes. Il faut de longs apprentissages pour leur faire naître le goût de nos passions et de nos fureurs. Les générations nouvelles ressemblent aux rosées et aux pluies du ciel , qui rafraîchissent les eaux des fleuves, ralenties dans leurs cours et prêtes à se corrompre : changez les sources d'un fleuve , vous le changerez dans tout son cours; cliangez l'éducation d'un peuple, vous changerez son caractère et ses mœurs.
Nous hasarderons quelques idées sur un sujet si important; et nous en chercherons les indications dans la nature. Lorsqu'on examine le nid d'un oiseau, on y trouve non-seulement les nourritures qui sont agréables à ses petits; mais à la mollesse des fourrures qui le', tapissent , à sa situation qui l'abrite du froid , de la pluie et du vent , et à une multitude d'autres précautions , il est aisé de reconnaître que ceux qui l'ont construit ont réuni autour de leurs petits toute l'intelligence et toute la bienveillance dont ils étaient capables : leur père même chante à quelque distance de leur berceau , excité plutôt, je pense, par les sollicitudes de l'amour paternel que par celles de l'amour conjugal; car ce dernier sentiment fmit chez la plupart dès que leur couvée commence. Si nous examinions sous le même aspect les écoles des enfans des honunes, nous aurions une bien mauvaise idée de l'afTection de leurs parens. Des verges, des férules, des fouets, des cris, des larmes, sont les premières leçons données à la vie humaine : à la vérité, on démêle quelques récompenses parmi tant de châtimens; mais , symboles de ce qui les attend dans la société, la douleur y est en réalité , et le plaisir n'y est qu'en image.
Il est digne de remarque que, de toutes les espèces d'êtres sensibles , l'espèce humaine est la seule dont les petits soient élevés à force de coups. Je ne voudrais pas d'autre preuve dans le genre humain d'une dépravation originelle. L'espèce européenne surpasse à cet égard toutes les nations du monde, comme aussi en méchanceté. Nous avons remarqué , d'après les témoignages des missionnaires mêmes, avec quelle douceur les Sauvages élèvent leurs enfans, et quelle affection ceux-ci portent à leurs parens. Les Arabes étendent leur humanité juscfu'à leurs clievaux ; jamais ils ne les frappent; ils les dressent à force de caresses, et ils les rendent si dociles , qu'il n'y en a point dans le monde qui leur soient comparables en l)eautéel en
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bonté. Ils ne les attachent point dans leur camp; ils les laissent errer en paissant aux environs, d'où ils accourent à la voix de leurs maîtres. Ces animaux dociles viennent la nuit se coucher dans leurs tentes au milieu des enfams, sans jamais les blesser. Si un cavalier tombe dans luie course , son cheval s'arrête sur-le-champ, et reste auprès de lui sans le quitter. Ces peuples sont parvenus, par l'influence invincible d'une éducation douce, à faire de leurs chevaux les premiers coursiers de l'univers. On ne peut lire sans attendrissement ce que rapporte à ce sujet le vertueux consul d'Arvieux dans son voyage du Liban. Un pauvre Arabe du Désert avait pour tout bien une magnifique jument : le consul de France à Seyde lui proposa de la lui vendre, dans l'intention de l'envoyer' à Louis XIV. L'Arabe , pressé par le besoin , balança long-temps; enfin il y consentit, et en demanda un prix considérable. Le consul , n'osant de son chef donner une si grosse somme, écrivit à sa cour pour en obtenir l'agrément. Louis XIV donna ordre qu'elle fût délivrée. Le consul sur-le-champ mande l'Arabe, qui arrive monté stu- sa belle coursière, et il lui compte l'or qu'il avait demandé. L'Arabe, couvert d'une pauvre natte , met pied à terre , regarde l'or; il jette ensuite les yeux sur sa jument, il soupire, et il lui dit : « A qui vais-je te livrer? à » des Européens qui t'attacheront, qui te battront, » qui te rendront malheureuse : reviens avec moi, » ma belle, ma mignonne , ma gazelle! sois la joie » de mes enfans ! » En disant ces mots , il sauta dessus , et reprit la route du Désert.
Si les pères battent les enfans chez nous, c'est qu'ils ne les aiment pas; s'ils les mettent en nourrice dès qu'ils sont venus au monde, c'est qu'ils ne les aiment pas; s'ils les envoient, dès qu'ils grandissent, dans des pensions et des collèges, c'est qu'ils ne les aiment pas; s'ils leur procurent des états hors de leur état et de leur province , c'est qu'ils ne les aiment pas : ils les éloignent d*eux à toutes les époques de la vie , sans doute parce qu'ils les regardent comme leurs héritiers.
J'ai cherché long-temps la cause de ce sentiment dénaturé, non pas dans nos livres; car leurs auteurs, pour faire la cour aux pères (|ui achètent leurs ouvrages , n'y parlent que des devoirs des enfans; et si quelquefois ils s'occupent de ceux des pères , ceux qu'ils leur prescrivent envers leurs enfans sont si tristes, qu'ils semblent leur donner de nouveaux moyens de s'en faire haïr.
Cette apathie paternelle tient au désordre de nos mœurs, qui a détruit parmi nous tous les sentimens de la nature. Chez les anciens, et même chez les Sauvages, la perspective de la vie sociale
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leur présentait uiie suite d'emplois depuis Tenfance jusqu'à la vieillesse, qui était parmi eux l'âge des grandes magistratures et du sacerdoce. I..es espérances de leur religion venaient alors terminer la fin de leur carrière, et achevaient de rendre le plan de leur vie conforme à celui de la nature. C'est ainsi qu'ils entretenaient toujours dans l'ame de leurs citoyens cette perspective de l'infini, si naturelle au cœur humain. Mais la vénalité et les mauvaises mœurs ayant renversé parmi nous l'ordre de la nature, le seul âge de la vie qui ait conservé ses droits est celui de la jeunesse et des amours. C'est là l'époque où tous les citoyens dirigent leurs pensées. Chez les anciens , c'étaient les vieillards qui gouvernaient; chez nous, ce sont les jeunes gens. On force, dans tous les emplois, les vieillards de se retirer. Leurs chers enfons leur paient alors le fruit de l'éducation qu'ils en ont reçue.
Il arrive donc de là qu'un père et une mère , fixant diez nous l'époque de leur bonheur vers le milieu de la vie , ne voient qu'avec peine leurs enlans s'en approcher, dans le temps qu'eux-mêmes s'en éloignent. Comme leur foi est à peu près détruite , la religion ne leur présente aucune consolation. Ils ne voient plus que la mort au bout de leurs perspectives. Ce point de vue les rend tristes, durs, et souvent cruels. Voilà pourquoi les pères, chez nous, n'aiment point leurs enfans, et que nos vieilles gens affectent tant de goûts frivoles, pour se rapprocher d'une génération qui les repousse.
C'est par une suite de ces mêmes mœurs qu'il n'y a point de patriotisme chez nous. Il y en avait , au contraire, beaucoup chez les anciens. Les anciens se proposaient, non-seulement de grandes récompenses dans le présent, mais de bien plus grandes pour l'avenir. Les Romains , par exemple , avaient des oracles qui promettaient à Rome d'être la capitale du monde, et elle le devint. Chaque citoyen , en particulier, se flattait d'influer sur ses destins , et de présider un jour, comme un dieu tulélaire, sur ceux de sa propre postérité. Us n'ambitionnaient rien de plus que de voir leur siècle honoré et distingué pr-dessus tous ceux de la république. Ceux qui parmi nous ont quelque ambition pour l'avenir la l)oment à être distingués euxmêmes de leur propre siècle par leur savoir ou leur philosophie. Voilà à |)eu près à quoi se termine notre ambition naturelle, dirigée par notre éducation.
l^es anciens cherchaient à deviner ce que deviendrait leur poslcrité; et nous, ce qu'ont clé nos ancêtres. Ils regardaient en avant , et nous en anière. Nous sommes dans Télal comme des pas-
sagers embarqués de force dans un vaisseau : nous regardons à la poupe , et non à la proue ; la terre d'où nous partons, et non celle où nous devons aborder. Nous recueillons avec empressement des manuscrits gothiques , des monumens de chevalerie, des médaillons de Childéric ; nous ramassons avec ardeur toutes ces pièces usées de l'ancienne manœuvre de notre vaisseau. Nous les suivons de la vue derrière nous le plus loin que nous pouvons. Nous étendons même ce souci de l'antiquité aux monumens qui nous sont étrangers , à ceux des Grecs et des Romains. Ils sont , comme les nôtres, des débris de leurs vaisseaux qui ont péri sur la vaste mer des siècles, sans pouvoir parvenir jusqu'à nous. Ils nous accompagneraient, et nous devanceraient même, s'ils eussent été bien gouvernés. On peut encore les reconnaître à leurs débris. A la simplicité de sa construction et à la légèreté de sa coupe, voilà le vaisseau de Lacédémone. Il était fait pour voguer éternellement; mais il n'avait pomt de carène; il survint une grande tempête, et les Ilotes ne purent le ramener à son équilibre. A la hauteur de ses châteaux de poupe, vous reconnaissez la superbe Rome. Elle ne put supporter le poids de ses hautes manœuvres ; ses grands la renversèrent. On pourrait graver ces inscriptions sur les différens écueils où ils ont échoué :
AMOUR DES CONQUÉTIS. GBAlfDBS PIOPEIBnS.
VÉRALITi DBS GHAIGIS. OOKRUPTIO.^ DBS MOHiaS.
Et sur tous :
IflPBIS DU PBUPLB.
Les flots du temps mugissent encore sur leurs vastes débris, et en détachent des parcelles qu'ils dispersent parmi les nations vivantes pour leur instruction. Ces ruines semblent leur dire : « Nous » sommes des restes de l'ancien gouvernement des 9 Toscans, de Dardanus et des petits-fils de Nu- » mitor. Les états qu'ils ont transmis à leurs des- » cendans nourrissent encore des nations, mais el- » les n'ont plus les mêmes langages ni les mêmes » religions, ni les mêmes dynasties de souverains. » La Providence divine, pour sauver les hommes » du naufrage, a noyé les pilotes et brisé les vais- » seaux. »
Nous admirons, au contraire, dans nos sciences frivoles, leurs conquêtes, leurs grands et inutiles bâtimens, et tous les monumens de leur luxe, qui sont les écueils mêmes où ils ont péri. Voilà où nous mènent nos études et notre patriotisme. Si la {lostérité s'occupe des anciens, c'est que les anciens ont travaillé pour elle; mais si nous ne fai-
sons rien pour la nôtre, certainement elle ne s'occupera pas (le nous. Elle s'entretiendra , comme nous faisons sans cesse, des Grecs et des Romains , sans se soucier en rien de ses pères.
Au lieu de nous extasier sur des médailles romaines et grecques, à demi rongées par le temps, ne serait-il |)as aussi agréable et plus utile de jeter nos vues et nos conjectures sur nos enfans frais , vife, potelés, et de chercher à reconnaître dans leurs inclinations quels seront les coopérateurs futurs de notre patrie ? Ceux qui , dans leurs jeux , aiment à bâtir, lui élèveront un jour des monumens. Parmi ceux qui se plaisent à faire entre eux des guerres innocentes, se formeront des Scipions et des Epaminondas. Ceux qui sont assis sur l'herbe , spectateurs traniiuilles des jeux de leurs com- [lagnons, lui donneront un jour de graves magistrats et des philosophes maîtres de leurs passions. Ceux qui , dans leur course inquiète , ahnent à s'écarter des autres, seront d'illustres voyageurs et des fondateurs de colonies, qui porteront les mœurs et la langue de la France («armi les Sauvages de l'Amérique, ou dans l'intérieur de l'Afrique même. Si nous sommes bons envers nos enfans , ils béniront notre mémoire ; ils transmettront saas altération nos coutumes, nos modes, notre éducation, notre gouvernement et notre souvenir à la postérité la plus reculée. Nous serons pour eux des dieux bienfaisans qui les auront soustraits à la barbarie gothique. Nous satisferions le goût inné de l'infini encore mieux, en jetant notre vue à deux mijie ans dans l'avenir, qu'à deux mille ans dans le passé. Cette manière de voir, plus conforme à notre nature divine, fixerait notre bienveillance sur des objets sensibles qui existent et qui doivent encore exister?". Nous nous ménagerions à nousmêmes, pour nos vieux jours si tristes et si rebutés, la reconnaissance de la génération qui va venir nous remplacer; et en assurant son bonheur et le nôtre, nous concourrions de tous nos moyens à celui de la patrie.
Pour contribuer à cette heureuse révolution, je hasarderai encore quelques idées rapides. Je suppose donc que j'aie à employer utilement une partie des douze années que |)erdenl nos jeunes gens dans les collèges. Je réduis le temps de leur éducation à trois époques , de trois années chacune. La première aura lieu à sept ans, comme chez les Lacédémoniens, et même auparavant : un enfant est susceptible d'une éducation patriotique dès qu'il sait parler et marcher. La seconde commencera à l'adolescence; et la troisième finira avec elle vers la seizième année, âge où un jeune homme peut être utile à sa patrie, et embrasser un état.
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Je disposerais d'abord, vers le centre de Paris, un grand édifice Mti ultérieurement en amphithéâtre circulaire , divisé par gradins. Les maîtres destinés à l'éducation se tiendraient au centre dans le bas, et il y aurait en haut plusieurs rangs de galeries , afin de multiplier les places pour les auditeurs. Il y aurait au dehors et tout autour de ce bâtiment de larges portiques à plusieurs étages, destinés à recevoir le [leuple. On lirait œs moh^ sur le fronton de l'entrée :
ECOLE DE LA PATBIE
Je n'ai pas besoin de dire que les ensuis passant trois années de chaque époque de leur éducation, il faudrait un de ces édifices pour l'instruction de la génération annuelle, ce qui fixerait au nombre de neuf celui des monumens destinés à l'éducation générale de la capitale.
Autour de chacun de ces amphitliéâtres serait un grand parc couvert de plantes et d'arbres du pays, jetés au hasard comme dans la campagne et dans les bois. On y verrait des primevères et des violettes au pied des chênes , des poiriers et des pommiers confondus avec des ormes et des hêtres. Les berceaux de l'innocence ne seraient pas moins intéressans que les tombeaux de la vertu.
Si j'ai désiré qu'on élevât des monumens à la gloire de ceux qui ont enrichi notre climat de plantes exoti(iues , ce n'est pas que je préfère celles-là à celles de la pairie ; mais c'est pour rendre à la mémoire de ces citoyens une partie de la reconnaissance que nous devons à la nature. D'ailleurs, les plantes les plus communes de nos campagnes , indépendamment de leur utilité, sont celles qui nous rappellent les sensations les plus agréablc>s : elles ne nous jettent pas au dehors comme les plantes étrangères, mais elles noiLS ramènent au dedans et à nous-mêmes. La sphère emplumée d'un pissenlit me fait ressouvenir des lieux où , assis sur l'herbe avec des enfans de mon âge , nous tentions d'enlever d'un seul souffle toutes ses aigrettes, sans qu'il en restât une seule. La fortune a soufflé de même sur nous, et a dispersé nos cercles légers dans tous les pays du monde. Je me rappelle , en voyant certains épis de graminées , l'âge heureux où nous conjuguions sur leurs stipules alternatives les différens temps et les différeiis modesdu verbe aimer. Nous tremblions d'entendre nos compagnons finir à la dernière par : a Je ne vous aime plus. » Ce ne sont pas les plus belles fleurs que nous affectionnons davantage. Le sentiment moral détermine à la longue tous nos goiMs physiques. Les plantes qui me semblent les plus malheureuses sont aujourd'hui celles qui m' in-
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spirent le plus dlnlérêt. Souvent je fixe mon attention sor un brin d'lierl)e au haut d'un vieux mur, ou sur une scabieuse battue des vents au milieu d'une plaine. Plus d'une fois, en voyant dans les pays étrangers un pommier sans fleurs et saas fruits , je me suis écrié : a Oii ! pourquoi la fortune » vous a-t-elle refusé comme à moi un peu de terre » dans votre terre natale? »
Les plantes de la patrie nous en rappellent partout l'idée d'une manière plus touchanteque ses monument. Je n'épargnerais donc rien pour les réunir autour des enfans de la nation. Je ferais de leur école un lieu charmant comme leur âge , afin que quand les injustices de leurs patrons , de leurs amis, de leurs parens, de la fortune, auraient brisé dans leur cœur tous les liens de la patrie , le lieu où leur enfance aurait été lieureuse fût encore leur Capitole.
Je le décorerais de quelques tableaux. Les enfans , ainsi que le peuple, préfèrent la peinture à la sculpture , parce que cette dernière a pour eux trop de beautés de convention. Us n'aiment point les figures toutes blanches, mais avec des joues ronges et des yeux bleus, comme leurs images de plâtre. Ils sont plus frappés des couleurs que des formes. Je voudrais qu'on y vit les portraits de nos rois enfons. Cyrus, élevé avec des enfans de son âge, en fit des héros; les nôtres seraient élevés au moins avec les images de nos rois. Us prendraient à leur vue les premiers sentiroens de l'attachement qu'ils doivent aux pères de la patrie. On y verrait des tableaux de religion , non pas ceux qui sont efTrayans, et qui sont destinés à rappeler Thonime au repentir; mais ceux qui sont propres à rassurer l'innocence. Tel serait celui de la Vierge tenant Jésus enfant dans ses bras; tel serait Jésits lui-même an milieu des enÊins. portant dans leurs attitudes et leurs traits la naïveté et la onnfiance de leur âge. et tels que Le Sueur les eùi peints. On lirait au-dese»oas ces paroles de Jésus- Christ même :
snm PAB^LLOs AD ai voui.
LAISSEZ LES PETITS MtM^ A MM.
S'il était nécessaire de représenter dans cette école qneli|ue acte de sa justice , od pourrait j peindre le figuier saos fruits sédiant à sa voix. ()n verrait les feuiUes de cet arbre se crisper, ses branches se tordre, son écorœ se crevasaer, et le végéta] entier, frappé de terreur, périr «m b malédiction de r Auteur de b nature.
Oo pourrait y mettre quelque ioicription sioiple et courte tirée de FEvangile, oomme oelle-d :
AfVEZ-f'Af LES lit LB
Et cette autre :
▼E!fIZ A MOI , TOCS QCI ftTES CBAlGBSt ET JE f OUS SOULAGBIAI.
Et cette maxime déjà nécessaire à l'enfance :
LA VERTU OOXSISTS A PIÉrÈEEl LE BIEV PtBUC AU R^VriB.
Et cette autre :
POUB fcTBE TEBTUEUX, IL PAUT BÉSISTEB A SES PE5ICHA1V8, A SES INGUNATIOIIS, A SES GOUTS, ET COMBATTBE SANS CESSE COUTEE SOI-MÊME.
Mais il y a des inscriptioas auxquelles on ne fait guère d'attention, et dont le sens importe bien davantage aux enfans; ce sont leurs propres noms. Leurs noms sont des inscriptions qu'ils portent partout avec eux. On ne saurait croire combien ils influent sur leur caractère naturel. Notre nom est le premier et le dernier bien qui soit à notre disposition; il détermine dès Tenfance nos indinations; il nous occupe pendant la vie et jusqu'après b mort. Il me reste un nom , dit-on. Ce sont les noms qui illustrent on déshonorent la terre. Les rochers de b Grèce et de l'Italie ne sont ni plus anciens ni plus beaux que ceux des autres parties du monde; mais nous les estimons davantage, parce qu'ils portent de plus beaux noms. Une médaille n'est qu'un morceau de cuivre souvent rouillé, mais qui est décoré d'un nom illustre. Je voudrais donc qu'on donnât de beaux noms aux enbns. Un enbnt se patronne sur son nom. S'il porte à quelque vice, ou s'il prête à quelque ridicule, comme font beaucoup des nôtres, son ame s'y incline. Bayle remarque qu'un certain inquisiteur, appelé ToRBE-QUEM ADA , OU de b Tourbràlée , avait £iit brûler je ne sab combien d'hérétiques dans sa vie. Un cordelier, appelé FEU-ARDE5T, en fit tout autant. C'est un autre abus de donner, à des enfans destinés k des occupations pacifiques , des noms turbulens et ambitieux, oomme ceux d'Alexamke et de César. Il est encore plus dangereux de leur en donner de ridicules. J'ai vu à cette occasion de mallieureux enbns si vexés par leurs compagnons, et même parleurs propres parens, à Foocasion de leurs noms de baptême , qui emportaient quelque idée de simplicité et de bonhomie, qu'ils, en prenaient insensiblement un caractère opposé de malignité et de férocité. Les exemples en sont fréquens. Deux de nos plus &menx écrivains satiriques en théologie et en poésie s'appebient, l'un Blaise Pafcal , et Fautre Coli5 Boileau. (UÀin n a pomt de malice , disait son père. Ce omm lui en a donné. La scélératesse audacieuse de Jacques Cléhe'St naquit prat-étre en hii de quelque ridicule à foocasion de »n nom. L'administratioa doit dooc vdUer sur les mm» donnés aux enbm, puisqu'ils ont de si 1er-
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ribles influences snr les caraclères des citoyens. Je voudrais anssi qu'à leur nom de baptême on joignit un surnom de quelque famille célèbre par ses vertus , comme faisaient les Romains : ces espèces d'adoptions attacheraient les petits aux grands et les grands aux petits. II y avait à Rome je ne sais combien de Scipions dans les familles plébéiennes. On ferait revivre de même parmi notre peuple les noms de nos familles illustres, comme celles des Fénelon , des Catinat , des Montausier, etc.
On ne se servirait point, dans cette école , de cloches bruyantes pour annoncer les différens exercices, mais du son des flûtes, des liautbois et des musettes. Tout ce qu*on y apprendrait serait mis en vers et en musique. On ne saurait croire quelle est l'influence de ces deux arts réunis. J'en citerai quelques exemples pris dans la législation du peuple qui a peut-être été le mieux policé , je veux dire celui de Sparte. Voici ce qu'en dit Plularque dans la vie de Lycurgue : a Lycurgue estant donc » parti de son pays ( pour fuir les calomnies qui » estoient les recompenses de sa vertu , il dressa » premièrement son voyage en Candie , là où il » obsen'a et considéra diligemment la forme de » vivre et de gouverner la chose publique que » l'on y gardoit , en hantant et conférant avec » les plus gens de bien et les plus renommés qui y » fussent. Si y trouva quelques lois qui lui semblenrent bonnes, et en fit extrait, en délibération » de les porter en son pays pour s'en servir à l'a- » venir; aussi en trouva-t-ii d'autres dont il ne » fît compte. Or, y avoit-il un personnage, entre » les autres, qui estoit estimé bien sage et bien en- » tendu en matière de gouvernement , et s'appe- » loit Thaïes , envers lequel Lycurgue fit tant par » prières et par amitié qu'il avoit prise avec lui , » qu'il lui persuada de s'en aller à Sparte. Cettui » Thaïes avoit bruit d'estre poète lyrique , et pre- » noit le titre de cet art-là ; mais en effet, il faisoit » tout ce que pouvoient faire les meilleurs et plus » snfQsans gouverneurs et reformateurs du mon- » de : car tousses propos estoient belles chansons, » es quelles il preschoit et admonestoit le peuple » de vivre sous l'obéissance des lois en union et » concorde les uns avec les autres, estant ses paro- » les accompagnées de chants , de gestes et d'ac- » cents pleins de douceur et de gravité, qui secrelen ment adoucissoient les cœurs félons des ecoutans , » et les induisoienl à aimer les choses honnêtes, en » les détournant des séditions, inimitiés et divisions » qui pour lors regnoient enire eux; tellement » qu'on peut dire que ce fut lui qui prépara la voie » à Lycurgue , par où il conduisit et rangea de- » puis les Lacédémoniens à la raison. »
Lycurgue introduisit encore parmi eux la musique dans plusieurs exercices, entre antres dans ceux de la guerre. * « Quand toute leur armée estoit » rangée en bataille, à la vue de l'ennemi, le roy » adonc sacrifioit aux dieux une clievre, et quant » et quant commandoit aux combattans qu'ils mis- » sent tous sur leurs têtes des chapeaux de fleurs, » etaux joueurs de flustequ'ils sonnassent l'aubade, » qu'ils appellent la chanson de Castor, au son et » à la cadence de laquelle lui-mesme commençoit à » marcher le premier; de sorte que c'estoit chose » plaisante et non moins effroyable , de les voir » ainsi marcher tous ensemble en si bonne ordon- » nance, au son des flastes, sans jamais troubler » leur ordre ni confondre leurs rangs, et sans se » perdre ni estonner aucunement, ains aller puse- » ment et joyeusement au son des instrumens se » hasarder aux périls de la mort. »
Ainsi, à la différence des peuples modernes, la musique servait à réprimer leur courage pintdi qu'à l'exciter, et il ne leur fallait pour cela ni bonnets de peau d'ours, ni eau-de-vie, ni tambours.
Si la musique et la poésie eurent tant de pouvoir à Sparte pour ramener à la vertu des hommes corrompus, et ensuite pour les gouverner, quelle influence n'auraient-elles pas sur nos enfans dans l'âge de l'innocence ! Qui pourrait jamais oublier les saintes lois de la morale, si elles étaient mises en musique et en vers aussi agréables que ceux du Z>ertii du f^iîlage? De pareilles institutions feraient naître panni nous des poètes aussi sublimes que le sage Thaïes, ou (jue Tyrtée (jui composa l'hynmie de Castor.
Ces moyens établis pour nos en fans, la première chose qu'on leur apprendrait serait la religion. On leur parlerait d'abortl de Dieu , pour le leur faire aimer et craindre , mais craindre sans leur en faire peur. La peur de Dieu engendre la superstition, et donne des frayeurs horribles des prêtres et de la mort. Le premier commandement de la religion est d'aimer Dieu. « Aimez, et faites ce que voils » voudrez, » disait un saint. Noire religion nous ordonne de l'aimer par dessus toutes ciioses. Elle veut que nous nous adressions à lui comme à notre père. Si elle nous onlonne de le craindre, ce n'est que relativement à l'amour que nous lui devons , i>arce que nous devons craindre d'offenser ce que nous devons aimer. Au reste, je ne pense pas, à l)eaucoup près, qu'un enfant ne puisse avoir l'idée de Dieu avant l'âge de quatorze ans, comme un écrivain que j'aime d'ailleurs l'a mis en avant. Ne donne-t-on pas aux plus petits enfans des sen-
l ' Plutarqnc, lie dt Lycurgue»
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timens de peur et de haine pour des objets métaphysiques qui n'existent pas? Comment ne leur en inspirerait-on pas de confiance et d'amour pour rÉtre qui remplit toute la nature de sa bienfidsauce ? Les enfans n'ont pas l'idée de Dieu à la manière de la théologie ou de la philosophie; mais ils sont très-capables d'en avoir le sentiment, qui, comme nous l'avons vu , est la raison de la nature. Ce sentiment même a été exalté parmi eux du temps des croisades, jusqu'à en porter un grand nombre à se croiser pour la conquête de la Terre- Sainte. Plût à Dieu que j'eusse conservé le sentiment de l'existence de Dieu et de ses principaux attributs, aussi pur que je l'avais dans le premier âge! C'est le cœur, plus encore que l'esprit , que la religion demande. Et quel est, je vous prie, l'être le plus rempli de la Divinité et le plus agréable à ses yeux, de l'enfant qui, plein de son sentiment, lève ses mains innocentes vers le ciel, en balbutiant sa prière, ou du soolastiqne qui en explique la nature?
Il est fort aisé de donner aux en&ns des idées de Dieu et de la vertu. Des marguerites sur l'herbe, des fruits suspendus aux arbres de leur enclos, seraient leurs premières leçonsde théologie, etleurs premiers exercices d'abstinence et d'obéissance aux lois. On les fixerait sur l'objet principal de la religion par le récit pur et simple de la vie de Jésus-Christ dans l'Evangile. Ils apprendraient dans leur Credo tout ce qu'ils peuvent savoir de la nature de Dieu , et dans le Paier tout ce qu'ils doivent lui demander.
Il est digne de remarque que, de tous les livres saints , il n'y en a point que les enfans apprennent avec autant de facilité que l'Evangile. Il fendrait les exercer particulièrement à en exécuter les actes, sans vaine gloire et sans respect humain. On les dresserait donc à se prévenir mutuellement en amitiés , en déférences et en tontes sortes de bons offices. Tous les enfans des citoyens seraient admis dans cette école de la patrie, sans en excepter aucun. On en exigerait seulement la plus grande propreté, ne fussent -ils d'ailleurs revêtus que de lambeaux recousus. On y verrait l'enfent de l'homme de qualité, conduit par son gouverneur, arriver en équipage, et se placer près de l'enfant d'un paysan appuyé sur son bâtonnet, vêtu de toile au milieu même de l'hiver , et portant dans un sac ses livrets et sa tranche de pain noir, pour se sustenter toute la journée. Ils apprendraient alors l'un et l'autre à se connaître avant de se séparer pour toujours. L'enfant du riche s'instruirait à foire part de son superflu à celui qui est souvent destiné à le nourrir toute sa vie de son propre nécessaire. Ces
enfens de toute condition assisteraient y la tète coaronnée de fleurs , et distribués en chœurs, à nos processions publiques : leur âge, leur ordre, leurs chants et leur innocence y présenteraient un spectacle plus auguste que les laquais des grands, qui y portent les armoiries de leurs maîtres collées à des cierges , et sans contredit plus touchant que les haies de soldats et de baïonnettes dont on y environne un Dieu de paix.
On apprendrait dans cette école , aux enfans, à lire, à écrire et à chiffrer. Des bonunes ingénieux ont imaginé à cet effet des bureaux et des métliodes simples, promptes et agréables; mais les maîtres d'écoles ont en grand soin de les rendre inutiles, parce qu'elles détniisaient leur empire, et que l'éducation allait trop vite pour leur profit. Si vous voulez apprendre promptement à lire aux enfans, mettez une dragée sur chacune de leurs lettres; ils sauront bientôt leur alphabet par cœur; et si vous en multipliez ou diminuez le nombre, ils ne tarderont pas à savoir l'aritlimétique. An reste , ils auront bien profité dans cette école de la patrie, s'ils en sortent sans savoir lire, écrire el chiffrer, mais pénétrés seulement de cette vérité, que lire, écrire et chiffrer, et toutes les sciences du monde, ne sont rien; mais que d'être sincère, bon , officieux, aimant Dieu et les hommes, est la seule science digne du cœur humain.
A la seconde époque de l'éducation, que je suppose vers l'âge de dix ou douze ans, où leur intelligence s'inquiète et s'empresse d'imiter tout ce qu'elle voit faire , je leur apprendrais comment on pourvoit aux besoins de la société. Je ne leur ferais pas connaître les 530 arts et métiers qu'on exerce dans Paris, mais seulement ceux qui servent aux premières nécessités de la vie , tels que l'agriculture, les diverses préparations du pain, les arts appelés par notre orgueil mécaniques, tels que ceux de filer le lin et le chanvre , d'en faire de la toile, et de bâtir des maisons. J'y joindrais les élémens des sciences naturelles qui ont fait imaginer ces métiers , les élémens de géométrie et les expériences de physique , qui n'ont rien inventé à cet égard , mais qui expliquent leurs procédés avec beaucoup d'appareil. J'y ajouterais des connaissances des arts libéraux, telles que celles du dessin , de l'architecture , des fortifications , non pas pour en feire des peintres, des architectes et des ingénieurs, mais pour leur apprendre comme on se loge et conunent on défend la patrie. Je leur ferais observer, pour les préserver de la vanité que les sciences inspirent, que l'homme , au milieu de tant d'arts et de métiers , n'a rien imaginé; qu'il a tout imité ou d'après l'industrie des animaux, ou d'à-
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près les opératioasde la natare; que son industrie est un ténioîi^ui{^e de la misère à laquelle il est condamné, qui Foblige de combattre saas cesse contre les élémens, contre la faim et la soif, contre ses semblables, et, ce qu'il y a de plus difficile, contre loi-môme. Je leur ferais sentir ces relations des vérités de la reiig:ion avec celles de la nature ; et je les disposerais ainsi à aimer la classe d'hommes utiles qui pourvoient s«ins cesse à leurs besoins.
Je tâcherais toujours, dans le cours de celte éducation , de faire aller de pair les exercices du corps et ceux de Tame : aiiLsi , pendant qu'ils acquerraient des connaissances des arts utiles , je leur apprendrais le latin. Je ne le leur ensei^ierais pas métaphysiquement et j^rammaticalemeul , comme dans nos collettes , où ils Toublient dès (fu'ils en sont sortis , mais par Fusa^e : c'est ainsi que l'apprennent la plupart des paysans polonais, (]ui le parlent toute leur vie , quoiqu'ils n'aient point été an collège. Ils le parlent d'une manière très-intelligible, comme je l'ai éprouvé en voyageant dans leur pays; ils ont conservé, je crois, cette langue de quelques bannis du temps des Romains , et peutêtre d'Ovi<le relégué chez les Sarmales, leurs ancêtres , pour la mémoire duquel ils ont encore la plus grande vénération. Ce n'est pas , disent nos savans, du latin de Cicéron; mais qu'importe? Ce n'est pas parce que ces paysans ne savent |ws assez bien le In tin (pi' ils ne parlent pas le langage de Cicéron ; c'est |)arce qu'étant serfs , ils n'entendent pas celui de la Iil)erté. Nos paysans français n'en comprendraient pas les meilleures traductions, fussent-elles de l'université. Mais un sauvage du Canada les entendrait fort bien, et mieux cpie beaucoup de professeurs d'ékH|uence. C'est le ton de l'ame de celui (lui écouté qui donne rintelligence du langage de celui qui parle. On avait proiK>sé, je crois, sous Louis XIV, de bâtir une ville où l'on n'aurait parlé que latin, ce (piî eût abrégé infmiment l'étude de cette langue ; mais sans doute l'université n'y aurait p<'is trouvé son compte. Quoi qu'il en soit , je suis bien sûr ({u'il ne faudrait pas plus de deux ans pour apprendre le latin |Kir l'usage aux enfans de l'école de la patrie, surtout si, dans les lectures où ils assisteraient, on leur donnait des extraits de la vie des grands hommes français et romaûis, bien écrits en latin , et ensuite bien explicjués.
A la troisième épo<pie de l'éducation , à peu près dans TAge où les passions prennent l'essor, je leur en montrerais le doux et pur langage dans les Eglogues et les Géor(jiques de Virgile, la philosophie dans quel(|ues odes d'Horace, et des ta-
bleaux de leur corruption dans Tacite et dans Suétone. J'achèverais la peinture des hideux excès où elles plongent l'homme dans quelque historien du Bas-Empire. Je leur ferais remarquer comme les talens, le goût, les lumières et rélo(|uencetom- ])èrent à la fois chez les anciens avec les mœurs et la vertu. Je me garderais bien de les fatiguer sur ces lectures ; je ne leur en montrerais qae les morceaux les plus piquaas, afin de leur faire naître le désir d'en connaître le reste. Mon but ne serait pas de leur faire faire un cours de Virgile , d'Horace ou de Tacite , mais un véritable cours d'humanités , en réunissant dans leurs études ce que les hommes de gc^nie ont pensé de plus propre à perfectionner la nature humaine. Je leur ferais apprendre également , par l'usage , la langue grecv que , qui est sur le [H)int d'être bientôt entièremeRt inconnue chez nous. Je leur ferais connaître Homère , principium sapientiœ et fons, dit Horace avec tant de raison; Hérodote, le père de l'histoire; (pielques maximes du livre sublime de Marc-Aurèle. Je leur ferais sentir comme, dans tous les temps, les talens, les vertus, les grands hommes et les républiques fleurirent avec la confiance dans la Providence divine. Mais, pour donner plus de poids à ces éternelles vérités , j'y entremêlerais les études ravissantes de la nature , dont ils n*auraient . vu que de faibles estiuisses dans les plus grands écrivaias.
Je leur ferais remarquer la disposition de ce globe , susi)endu d'une manière incompréheasible sur le néant , |)arcouni et navigué par une infinité de nations; je leur ferais observer dans cliaque climat les princi()ales plantes qui sont utiles à la vie humaine, les animaux qui se rapportent à ces plantes et à leur territoire , sans s'étendre au-delà; ensuite les honnnes , seuls de tous les êtres sensibles dispersi^ partout pour s'aider mutuellement , et pour recueillir à la fois toutes les productions de la nature. Je leur ferais voir (|ue les intérêts des princes ne sont |)as antres que ceux du genre humain , et que ceux de chaque peuple ne diffèrent point de ceux de leurs princes. Je leur parierais des diverses lois (|ui gouvernent les nations; je leur apprendrais celles de leur propre pays , qui sont ignorées de la plupart des citoyens. Je leur donnerais une idée des princi|)ales religions qui divisent la terre ; et je leur ferais connaître combien la chrétienne est préférable à toutes nos lois politiques , et convenable au bonheur du genre humain. Je leur ferais sentir (jue c'est elle (|ui empêche les divers états de la société de se briser les autres , et qui leur donne des forces égal.'S sous des poids inégaux. De ces considérations sublimes
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s*alliimerait dans ces jeunes c(Purs Fnrnonr de la (latrie , qui s'enflammerait par le speclacle de ses malheurs mêmes.
J'entrem<?lerais ces spéculations louchantes (rexercices utiles , agréables , et convenables à la fou^ie de leur âge. Je leur ferais apprendre à nager, non pas tant pour leur apprendre à se tirer eux-mêmes du péril , s'ils venaient à faire quelque naufrage, que pour porter du secours à ceux qui jieuvent se trouver dans le même cas. Quelque utilité particulière qu'ils puissent tirer de leurs études , je ne leur proposerais jamais d'autre but que le bien d'autrui. Us y feraient de grands progrès , (|uand ils n'en recueilleraient d'autre fnn't que la concorde et l'amour de la patrie. Dans la l)elle saison , quand la moisson est faite , vers le commencement de septembre , je les mènerais à la campa- !^e, divisés sous plusieurs drapeaux. Je leur donnerais une image de la guerre. Je les ferais coucher sur l'herbe, à l'ombre des forêts : là , ils prépareraient eux-mêmes leurs alimens; ils apprendraient à défendre et à attaquer un poste, à passer une rivière à la nage; ils s'exerceraient à faire usage des armes à feu , et à exécuter en même temps des manœuvres prises de la tactique des Grecs, qui sont nos maîtres presque en tout genre. Je ferais tomber, par ces exercices militaires , le goût de l'escrime , qui ne rend les soldats redoutables ((u'aux citoyens, inutile et nuisible à la guerre, réprouvé par tous les grands capitaines, et dérogeant au courage, disait Philopcpmen. « En mon » enfance, dit Michel Montaigne, la noblesse fuyoit n la reputatioR de bien escrimer, comme injurieu- » se, et se desroboit pour l'apprendre, comme mes- » tier de subtilité , dérogeant à la vraie et nayve » vertu *. y> Cet art, né dans la même société, de la haine des classes inférieures contre les supérieures qui les oppriment , nous est venu de l'Italie , où il a perdu l'art militaire. C'est lui qui nourrit ])armi nous l'esprit des duels. Cet esprit n'est pas venu des peuples du nonl , comme l'ont dit tant d'écrivains. Les duels sont très-rares en Puisse et en Russie; ils sont tout-à-fait inconnus aux Sauvages du nonl : leur origine vient de l'Italie , comme on en peut juger par les fameux livres d'escrime et par les termes de cet art , qui sont italiens, comme tierce, quarte : il s'est naturalisé chez nous par la faiblesse et la corruption de beaucoup de femmes qui sont bien aises de trouver un spadassin daas un annant. C'est sans doute à ces causes morales qu'il faut attribuer cette étrange contradiction de notre gouvernement , cpii défend le duel , et
* Essais ûe Micliel Montai^ie, liv. ii . diap. xxvil. Bernardin.
qui pennet en même temps Texercice public d'un art ({ui n'apprend rien autre chose qu'à se battre en duel "*. Les élèves de la patrie auraient une au • trcidée du courage; et, dans le cours de leurs études, ils feraient un cours de la vie humaine, où ils apprendraient comment ils doivent un jour se comporter envers les citoyens et envers Yennevai.
Le temps de la jeunesse se passerait agréablement et utilement dans im si grand nombre d'occupations. Les esprits et les corps se développeraiesl à la fois. Les talens naturels, souvent inconnus dans la plupart des hommes, se manifesteraient à la vue des dif£érens objets qui leur seraient présentés. Plus d'un Achille sentirait, à la vue d'une épce, son sang s'enflammer; plus d'un Vaucauson, à l'aspect d'une machine, méditerait d'organiser le bronze ou le bois. Toutes ces connaissances, dira-t-on, demandent un temps considérable; mais si on songe à celui qui est perdu dans nos coUéges par les répétitions ennuyeuses des leçons, par des décompositions et explications grammaticales de la langue latine, quitie donnent pas seulement aux écoliers la facilité de la parler, et par les concours dangereux d'une vaine ambition, on ne saurait disconvenir que nous n'en fassions ici un meilleur usage. Les écoliers y barbouillent chaque jour autant de papier (|ue des procureurs ?% d'autant plus inutilement que, grâces à l'impression des livres dont ils copient les versions ou les thèmes , ils n'ont pas besoin de tout cet ennuyeux tra\'aiL Mais à quoi les régens euxmêmes emploieraient-ils leur temps, si les écoliers ne perdaient le leur?
Dans les écoles de la patrie , tout se passerait à la manière académique des philosophes grecs. Les élèves y étudieraient tantôt assis, tantôt debout ; tantôt à la campagne , tantôt dans l'amphithéâtre on dans le parc qui l'environnerait. Il n'y serait besoin ni de plumes , ni de papier, ni d'encre; chacun apporterait seulement avec lui le livre classique qui serak le sujet de la leçon. J'ai éprouvé bien des foie que Ton oublie ce qu'on écrit. Ce que je mets sur le papier, je l'ôte de ma mémoire , et bientôt de mon souvenir; je m'en suis aperçu à des ouvrages entiers que j'avais mis au net, et qui me paraissaient aussi étrangers que s'ils eussent él«* faits d'une autre main que de la mienne. Il n'en est pas de même des impressions que nous laisse la conversation d'autrui , surtout quand elle est accompagnée d'un grand appareil. Le tonde voU, le geste , le respect dû à l'orateur, les réflexions de nos voisins, concourent à nous graver les paroles d'un discours bien mieux que l'écritiire. J«
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encore, à celle occasion, raiitorilê de PIntarqiie, ou |>lu(ôt celle de Lycurgne.
a IVIais il faut bien noter que jamais I^ycurgue » ne voului qu*il y enst pas une de ses lois mise par » escrit; ains est expressément porté, par Tune de » ses ordonnances qu'il appelle restres , qu'il ne » veut pas qu'il y en ait aucune escrite ; car, quant » à ce qui est de principale force et efficace pour » rendre une cité heureuse et vertueuse , il esti-
moit (|ue cela devoit estre empreint par la nourri- » ture es cœurs et es mœurs des lionunes , pour y » demeurer à jamais immuable. C'est la bonne » volonté, qui est un lien plus fort que toute autre » conlrainte que l'on sauroit donner aux hom- )> mes , qui fait que chacun d'eux se sert de loi à » soi-mesme*. »
Les tètes de nos jeunes f^ens ne seraient donc [Kis fati<;uéos, dans les écoles de la patrie, d'une vaine et babillarde science. Tantôt ils défendraient entre eux la cause d'un citoyen; tantôt ils porteraient leur jugement sur un événement public. Ils suivraient le procédé d'un art daas tout son cours. Leur éloquence serait une vraie éloquence , et leur savoir un vrai savoir. Ils ne s'occuperaient ni de sciences al)straites, ni de recherches vaines, qui sont communément des fruits de l'orgueil. Daas les études que je propose, tout nous ramène à la société, à la concorde, à la religion et à la nature.
Je n'ai pas besoin de dire que ces diverses écoles seraient décorées convenablement à leur usage, et que toutes serviraient dans leurs dehors de promenoirs et d'asiles au peuple , surtout pendant les jours longs et tristes de l'hiver. Il y verrait chaque jour des spectacles plus propres à lui inspirer de la vertu ou de l'amour envers sa patrie , je ne dis pas que ceux des boulevanis: ou que les danses du Wauxhall, mais même que les' tragédies de Corneille.
Il n'y aurait parmi ces jeunes gens ni récompense, ni punition, ni émulation, et, partant, point d'envie. La seule punition qu'on y exercerait serait de bannir de l'assemblée celui qui la troublerait , seulement pour un temps proportionné à la faute du coupable : encore serait-ce plutôt un acte de police qu'une pimition; car on n'attacherait à cet exil aucune espèce de honte. Mais, si vous voulez vous former une idée d'une pareille assemblée , concevez, au lieu de nas jeunes gens de collège , pâles , méditatifs , jaloux , Iremblans sur les succès de leurs infortunées compositions, des jeunes gens gais, contens, attirés par le plaisir dans de vastes salles ciictdaires, où s'élèvent çà et là les
* Pliitarque, Vit de Lyrurgue.
Statues des hommes illustres de raoUqaîté el de b patrie; voyez-les tous attentifs à la leçoo da maître, s'aidant les uns les autres â la oonoeToir, à la retenir, et à répondre à ses questions imprévues. Celui-ci suggère tacitement une réponse à son voisin , cet autre excuse la négligence de aoo camarade alisent. Représentez-vous le progrès rapide des études, éclaircies par des maîtres întellîgeiK, et recueilii&s par des élèves qui s'entr'aident mutuellement à les letenir. Figurez-vous la sdenoese répandant parmi eux comme une flamme dans nn bûcher dont toutes les pièces sont bien ordonnées, se communiquant de l'une à l'autre, el les embrasant toutes à la fois. Voyez naître parmi eux, an lieu d'une vaine émulation , l'union, la bienveillance , l'amitié , pour une réponse suggérée à propos, pour une excuse donnée en foveur d'nn absent par des camarades voisins, et pour d'anlm services rendus. Le souvenir de ces lialsoi» do premier âge les rapprocherait encore dans le monde , malgré les préjugés de leurs conditions. C'est dans cet âge tendre que la reconnaissance et le ressentiment se gravent , pour toute la vie , aussi profondément que les élémens des sciences et de U religion. Il n'en est pas ainsi de nos collèges, où chaque écolier cherclie à supplanter son voisin. Je me souviens qu'un jour de composition , je me trouvai fort embarrassé pour avoir oublié im auteur latin dont il fallait traduire une page : un de mes voisins m'offrit obligeamment de me dicter la version qu'il en avait faite. J'acceptai son service , en le remerciant beaucoup. Je copiai doue sa version, à (|uelques changemens de mots près , pour ne pas faire voir au régent qu'elle était la même que oelle de mon voisin; mais celle qu'il m'avait donnée n'était qu'une fausse copie de la sienne, et remplie de contre-sens si extravagans, que le régent s'en étonna , et se douta d'abord qu'elle n'était pas mon ouvrage , car j'étab assez bon écolier. Je n'ai pas perdu le souvenir de cette perGdie, quoique, eo vérité, j'en aie oublié de plus cruelles depuis ce temps-là; mais le premier âge de la vie humaine est l'âge des ressentimens et des reconnaissances ineffaçables. Je me rappelle des époques d'un temps encore plus éloigné. Lorsque j'allais en fourran aux écoles , je perdais quelquefois mes livres par étourderie. J'avais une bonne, appelée Marie Talbot, qui m'en achetait de son argent, de peur que je ne fusse fouetté à l'école. Certes , le souvenir de ces petits services est resté si bien et si long-iemps empreint dans mon cœur, que je pois dire que, ma mère exceptée , je n'ai eu personne dans le monde pour qui j'aie conservé une si forte et si durable affection. Cette bonne et pauvre fille est
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cmrée somreni dans mes inutiles projets de forlone. Je complais loi rendre avec usure dans sa vieillesse, où elle était, pour ainsi dire, sans secours, les tendres soins qu'elle avait pris de mon enÊmce; mais à peine ai-je po lui donner quelques marques bien foibles et bien Itères de bonne tokmlé. Je rapporte ces ressouvenirs , dont chacun de mes lecteurs peut avoir, par devers lui et dans sa propre enfance, des traits plus intéressans, pour prouver combien le premier âge serait naturellement la saison de la vertu et de la reconnaissance, s'il n'était pas souvent dépravé chez nous par le vice de nos institutions.
Mais, avant d'établir ces écoles de la patrie, on formerait des hommes pour y présider. On ne les choisirait pas parmi ceux qui sont les plus recommandés. Plus ils auraient de recommandations, plus ils seraient inlrigans, et, par conséquent, moins ils aiu^aient de vertu. On ne demanderait pas sur leur compte: £st-ce un bel-esprit, un homme brillant, un philosoplie? mais : Aime-t-il les enfans? est-ce un homme qui fréquente plus les malheureux que les grands ? est-ce un homme sensible? a-l-il de la vertu? Ce serait avec des hommes de ce caractère-là qu'on formerait des maîtres de l'éducation publique ; encore je voudrais qu'on cliangeàt celte qualification de maîtres et de docteurs , comme dure et orgueilleuse. Je voudrais que leurs titres signifiassent les amis de l'enfance, les pères de la patrie , et qu'on les exprimai par de beaux noms grecs, afin d'ajouter au respect de leurs fonctions le mystère de leurs titres. Leur état , destiné à former des citoyens à la nation , serait au moins aussi noble et aussi distingué que celui des écuyers qui dressent des chevaux chez les princes. Un magistrat titré présiderait tous les jours à chaque école. II serait bien juste que les magistrats fissent dresser sous leurs yeux , à la joslioe et aux lois, les enfans qu'ils doivent un jour juger et régir comme hommes. Les enfons sont aussi de petits citoyens. Un grand seigneur des plus qualifiés aurait l'inspection générale de ces éeûJes de la patrie, sans contredit plus importante que celle des haras du royaume; et afin que des gens de lettres , bassement flatteurs, ne fussent pas tentés d'insérer dans les papiers publics les jours où il DAIGNERAIT y faire sa visite, ce devoir sublime serait sans revenu , et ne lui vaudrait que l'honneur d'y présider.
Plat à Dieu que je pusse faire concourir Téducatjon des femmes avec celle des hommes, comme à Sparte ! mais nos mœurs s'y opposent. Je ne crois pas cependant qu'il y eût aucun inconvénient à rassembler, dans le premier âge ^ les enfans des
deux sexes. Leur société se prête des griœs mntuelles : d'ailleurs, les premiers démens de la vie civile, de la religion et de la vertu, sont les mêmes pour les uns et pour les autres. Cette première époque exceptée , les filles n'apprendraient rien de ce que doivent savoir les liommes, non pas pour l'ignorer toujours, mais afin de s'en instruire avec plus de plaisir, et de trouver un jour leurs maîtres dans leurs amans. Il y a cette différence morale de l'homme à la femme, que l'iKMnroe se doit à la patrie, et la femme au bonheur d'un seul homme. Une fille ne parviendra jamais à ce but que par le goût des occupations de son sexe. On a beau la chai^r de toutes sortes de sciences, et en faire une philosophe ou une théol(^ienne; un mari n'aime point à trouver un rival ni un docteur dans sa femme. Les livres et les maîtres chez nous flétrissent de bonne heure, dans une jeune fille, l'ignorance vii^ale, celte fleur de l'ame, si charmante à cueillir poiu" un amant. Us enlèvent aux époux les plus doux charmes de leur union , et ces commimications d'une science amoureuse et d'une ignorance naïve , si propres à remplir les longs jours du mariage. Ils détruisent ces contrastes de caractère que la nature a établis entre les deux sexes, pour y faire naître la plus aimable des harmonies.
Ces contrastes naturels sont si nécessaires à l'amour, qu'il n'y a pas une seule femme célèbre par rattachement qu'elle a Inspiré à ses amans ou à son époux, qui ait dû son empire à d'autres attraits qu'aux amusemens et aux occupations de son sexe, depuis le siècle de Pénélope jusqu'au nôtre. Il y en a de tous les états et de tous les caractères, mais il n'y en a point de savantes. Celles qui ont été savantes ont été presque toutes malheureuses en amour, depuis Sapho jusqu'à Christine, reine de Suède, et même plus près de nous. Ce serait donc auprès de sa mère , de son père , de ses frères et de ses sœurs, qu'une fille s'instruirait de ses devoirs futurs de mère et d'épouse. C'est dans la maison paternelle qu'elle apprendrait une multitude d'arts domestiques, ignorés aujourd'hui de nos filles bien élevées.
J'ai vanté plus d'une fois , dans ces écrits , le bonheur de la Hollande; mais, comme je n'ai vu ce pays qu'en passant, j'en connais peu les mœurs domestiques. Je sais seulement que les femmes y sont sans cesse occupées du soin de leur ménage, et que la plus grande concorde règne dans les mariages. Mais j'ai vu à Berlin une image des charmes que ces mœurs si méprisées parmi nous peuvent répandre dans une maison. Un ami , que la Providence m'avait ménagé dans cette ville où je
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lie connab;sais personne, m'introduisit daas une société de denuMselles; car, en Pniss(î, ce n'est |)as chez les femmes (|iie se tiennent les assemblées, mais cliez leurs filles. Cet usasse ^'oliserve clans toutes les familles ({ui n'ont point été corrom- IMies par les mœurs de nos officiers français qui y furent prisonniers dans la dernière guerre. Il y est donc d'usage que les, demoiselles de la même société s'invitent tour à tour à des assendilces qu'on appelle cafés. Pour l'onlinaire, c'est le jeudi. Elles se rendent avec leurs mères chez celle qui les a invitées. Celle-ci leur sert du café à la crème, avec toutes sortes de îwtisseries et de confitures faites de sa main. Elle leur présente, au milieu de l'hiver, des fniils de toute es|)èce , coiLser\'és dans le sucre avec leurs couleurs , leur verdure et leurs parfums , en appan^icc aussi fniis que s*ils étaient sur les arbres. Elle reçoit de ses compagnes mille complimens qu'elle leur rend avec usure. Mais bientôt elle déploie d'autres ta lens. Tantôt elle «léroule à leurs yeux , sur une grande pièce de tapis- .serie, à laquelle elle travaille jour et nuit, des forêts de saules toujours verts qu'elle a plantés elle-même, et des ruisseaux de moire qu'elle a fait couler avec .Hon aiguille. Tantôt elle marie sa voix au son d'un clavecin , et semble réunir dans son appartement tous les oiseaux des bocages. Elle invite ses compagnes à clianter à leur tour. C'est alors que les éloges re<loublent. Leurs mères, comblées de joie, s'applaudissent en secret, comme Niol)é, des louanges données à leurs filles : Perieniant gaudia pectus. Quelques officiers en uniforme et en bottes, échappés furtivement de leurs exercices , viennent jouir parmi elles d'un instant de calme délicieux; et pendant que chacune d'elles espère trouver dans Tun d'eux son prolecteur et son ami , chacun d'eux soupire après la compagne (lui doit adoucir un jour, par le charme destalens domestiques, la rigueur des travaux militaires. Je n'ai [M)int \ti de pays où la jeunesse des deux sexes ait plus de mœurs, et où les mariages soient plus heureux.
Il n'est pas besoin d'aller chercher chez des étrangers des preuves du pouvoir de l'amour sur l'honnêteté des mœurs. J'attribue l'innocence de celles de nos paysans, et la fidélité de leurs mariages, à ce qu'ils |)euvent se li\Ter de très-lionne heure à cet honnête sentiment. C'est l'amour qui les rend contens de leur pénible sort; il suspend même les maux de l'esclavage. J'ai vu souvent à l'île de France des noirs, épuisés des fatigues du jour, se mettre en route à l'entrée de la nuit \toin aller voir, à trois ou quatre lieu(*s de là, leurs maltresses. Ils leur donnent rendez-vous au milieu des bois, au pied de queh|uc roclier, où ils allument
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du feu ; ils dansent avec elles une partie de la iMk au son de leur famtam , et reviennent à lear travail avant le |)oint du jour, contens, pieinsde fionse, et aussi frais que ceux ({uiont bien dormi : tant lei affectioas mtNrales qui se combinent avec ce sentiment ont de puissance sur Torganisation pliyâque ! J^ nuit de l'amant diarroe la joarnée de l'esclave.
Il y a dans l'Ecriture un exemple très-remar- (juable à ce sujet ; c'est dans k Genèse : « Jaoob, y » est-il dit , servit donc sept aas pour Radid , et ee » temps ne lui paraissait que peu de jotirs : tant » l'affection qu'il avait pour elle était grande * ! » Je sais l)ien que nos politiques, qui ne eonnaisaent que l'or et les titres, ne conçoivent rien à lool cela; mais je suis bien aise de leur dire qu'ancon homme n'a mieux connu les lois de la nature que les auteurs des livres saints, et que ce n'est que sur les lois de la nature qu'on peut établir œDes des sociétés heureuses.
Je voudrais donc que nos jeunes gens pussent cultiver le sentiment de l'amour au milieu de lenn travaux, ainsi que Jacob. N'importe à quel âge: dès qu'on est cafialile de sentir, on est capable d'aimer. L'amour honnête suspend les peines, bannit l'ennui , détourne de la pn)$titution , des errenn et des in(|uiétudes du célilMt : il remplit la vie de mille ])erspectives délicieuses, en montrant dan l'avenir la plus fortunée des unions ; il redouble, daas le c<pur de deux jeunes amans, le goiHde l'étude et celui des travaux domestiques. Qoel plaisir pour un jeune iKxnme , ravi de la science de ses maîtres , d'en répéter les leçons à la beauté qu'il aime ! Quelle joie pour une fille jeune et timide de se voir distinguée au milieu de sesoompagnes , et d'entendre relever par son amant le prix et les grâces de sa propre industrie! Un jeune homme destiné à réprimer un jour sur un tribunal l'injustice des hommes est enclianté, an niiUeo du dédale des lois , de voir sa maltresse broder |N)ur lui les fleurs (pii doivent décorer l'asile de leur union , et lui donner une image des beautés de la nature, dont de tristes honneurs doivent k priver toute sa vie. Un autre, qui doit fiorter Ir feu de la guerre au Imut du monde, s'attache i l'ame sensible de son amie , et se flatte que les maux (|u*il fera au genre humain seront réparé» par le bien (ju'elle fera aux malheureux. Ijes amitiés redoublent, dans chaque maison, de l'ami au frère qui l'introduit, et du frère à la sœur. Lesfemilles se rappnrhent. I.es jeunes gens fonnenl leurs mo'ui's; et les heureuses {perspectives dont Us
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flallenl leur union les soutiennent dans Taniour de leurs devoirs et de la vertu. Qui sait si ces choix libres, ces liaisons tendres et pures, ne lixeraieiit pas cet espril volage qu'on croit naturel aux fenimes? Elles respecteraient des nœuds qu'elles auraient elles-mêmes formés. Si , étant femmes, elles cherchent à plaire à tous, c'est peut-être fiarce qu'étant ûUes il ne leur est pas permis d'en aimerunseol.
Si on peut espérer une révolution lieureuse dans la patrie , ce n'est qu'en rappelant les femmes aux nKEiirs domestiques. Quelles que soient les satires qu'on ait écrites sur leur compte, elles sont moins coupables que les hommes. Elles n'ont guère de vices que ceux que nous leur donnons, et nous en avons beaocoop qu'elles n'ont pas. Quant à ceux qui leur sont propres, on peut dire qu'ils ont retaidé notre raine, en compensant les vices de notre comtitmion politique. (}a n'iinaj^îiie pas en qat serait devenue noire société livrée kUtuÊaU» mtaoaéqaaites de notre éducation «à tous les préjo^ de nos oxkiilioof et aux ambitions de de»à le» femme» ne nous avaient enmé^
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Je iMinvii;nse/(;|Mtnilani qu'ellen n'ont enqi^4'JM< lu niallM;ur général quVn eiiu^inl (MirMd imiuh um inliniti:' lie umnx |Mrtleullrni. \\(iï^* H\mi qim rMHis, ell4rs ne tr<Miirer/mt le U/nlMriir qu^ d/in* 1^ vertu, f>an» tout pays tni la vertu fs»; ti%^^. plM%^ elles sont très-malbeuren^^. K)l«^ Hivi^M Mulr^ fois trés-lieurMises dam les v^-rturti^^^ r/^pMl^i^i^M'^ de la Grèce et île Tllalle^ p\U% y d^^r^U^r^M dM ««#( des i^lalii ; auj^jurrrUul^ ^i^iinnr% tUm r^ ntéftmi^ Utmx , la pluisiirt d'entre ^ik^ «/^d M4ts(^*^^^ fi^ ^ prostituer (rstir vivre, 1.^ ii/Arr* ^ tU4^^f$ $m ùhânn^hnx de iwws^#lle» Mit mm ^Ufmmw, un t^H fi«re inaliéiwtfie ''*, ^mm m le» ^'tnmtt^ifi^np^ fpm MMHs le «MO» de sese^ im^ptui m^m mim^^ *^¥t$m kwnm 4e Ï0am pm esM^Hitwee^ Mtt^ ^n$4^t^m 4 m
^fm $Êfm fcmsmm dkvbent Ibw ^î«^ii|^iit^]M^4MVM4i;«'A> fer SMàMM: ftmtpm ^ t^nfwe ^ l^;«N^'ii^ 4iv^ ^4«iw
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vos laines et de vos soies , bénissez TAutenr de k oalure de n'avoir donné qu'à vous de pouvoir être toujours l)onnes et bienfoisantes.
RÉCAPITtJLATlON,
J'ai présenté , dès le commencement de cet ouvrage, les différentes routes de la nature que je me proposais de parcourir pour me former une idée de l'ordre qui gouverne le monde. J'ai exposé d'abord les objections qu'on a faites dans tous les temps contre la Pro\1dence; je les ai présentées règne par règne , ce qui m'a donne occasion , en les réfutant , d'exposer des vues nouvelles sur la disposition et l'usage des différentes fKirties de ce globe : ainsi j'ai rapporté la direction des chaînes de montagnes sur les continens, aux vents réguliers qui soufHent sur l'Océan; la position des lies, au confluent de ses courans ou de ceux des fleuves; l'entretien des volcans, aux dépôts bitumineux de ses rivages; les courans de la mer et les mouvemens des marées , aux effusions alternatives des glaces polaires. Après cela , j'ai réfuté , par ordre, les autres objections faites sur le règne végétal et animal , en Élisant voir que ces règnes n'étaient pa^» plus gouvernés par des lois mécaniques que le règne fossile. J'ai démontré ensuite que la plupart des maux liu genre humain naissaient du vice de nos institutions politiques, et non pas de la nature; que l'homme était le seul être abandonné à sa propre providence, par quelque punition originelle ; mais que cette même Divinité qui l'avait livré à ses lumières veillait encore sur ses destinées; qu'elle faisait rejaillir sur les diefs des nations les maux dont ils opprimaient les faibles et les petits ; et j'ai démontre l'action d'une Providence divine par les malheurs mêmes du genre humain. Tel a été le sujet de mes huit premières Etudes.
J'ai commencé, dans la neuvième, par attaquer les principes de nos sciences, en faisant voir qu'elles nous égarent , ou par la hardiesse de ces mêmes principes au moyen desquels elles remontent à la nature des élémens (jui leur écha[)[)ent, ou par la faiblesse de leurs méthodes , qui ne saisit à la ibis qu'une loi de la nature , à cause de l'imbécillité de notre esprit et de la vanité de notre éducation, qui nous fait prendre pour des roules uniques les petits sentiers où nous marchons. C'est ainsi que les sciences natureUes, et même les sciences politiques qui en sont les résultats , s'étant séparées parmi nous les unes des autres , cliacune d'elles a fait , si j'ose dire , un cul-de-sac du chemin par où elle était entrée. C'est ainsi que les causes physiques nous ont été , à la longue , la vue des
fins inteUectueUesdansTonlredela nature, oomme les causes financières nous ont enlevé les espérances de la vertu et de la religion dans l'ordre social.
J'ai cherché , dans les Etudes dix et onze , une faculté plus propre à découvrir la vérité que nolie raison , qui n'est d'ailleurs que notre intérêt po-sonnel. J'ai cru la trouver dans cet instinct sabUme appelé le sentiment , qui est en nous rexpresncn des lois naturelles, et qui est invariable chez tontes les nations. J'ai observé, par son moyen , les km de la nature , non en remontant à leurs principes, qui ne sont connus que de Dieu , mais en desoen* dant à leurs résultats, qui sont à l'usage des hommes. J'ai eu le bonheur, par cette route, d'aperoe^ voir quelques principes des convenances et des harmonies qui gouvernent le monde. Je ne doote pas que ce ne soit par cette même route que les anciens Égyptiens se rendirent si célèbres dans les connaissances naturelles, qu'ils ont portées in* comparablement plus loin que nous. Ils étudiaient la nature dans la nature même , et non par parcelles et avec des machines. Ils en formant une science merveilleuse et fameuse par toute la terre, sous le nom de magie. Les élémens de celte science sont maintenant inconnus , et il n'en est resté que le nom , qu'on donne aujourd'hui aux opérations les plus stupides où puissent porter l'erreur et la dépravation du cœur humain. Il n'en était pas ainsi de la magie des anciens Egyptiens, célébrée par les auteurs les plus res()ectables de l'antiquité, et même par les livres saints. Ce furent ces principes de convenance et d'harmonie que Pythagore puisa chez eux, qu'il apporta en Europe , et qui y devinrent les sources de plusieurs branche^ «k philosophie , et même des arts, qui ne commencèrent (pi'alors à y fleurir ; car les arts ne sont que des imitations des procédés de la nature. Quoique mon insufiîsance soit très-grande, ces principes harmoniques sont si lumineux, qu'ils m'ont présenté non-seulement des dispositions du globe lout-à-fait nouvelles, mais ils m'ont donné encore les moyens de reconnaître les caractères des plantes à leur premier aspect , et de dire : Celle-ci est de montagne , et cette autre est de rivage. J'ai démontré par eux l'usage des feuilles des plantes, et déterminé, par les formes nautiques ou volatiles de leurs graines , les rapports qu'elles ont avec les lieux où elles sont destinées à naître. J'ai observé que les corolles de leurs fleurs avaient des rapports [lositifs ou négatifs avec les rayons du soleil , suivant les latitudes et les points d'élévation où elles doivent s'épanouir. J'ai remarqué ensuite les contrastes charmans de leurs feuilles , de leurs Oenrs,
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m fruits el de leurs liges , avec le sol et le B des oaissent , et ceux qu'elles forment de ta genre, étant pour ainsi dire groupées deux a : enfin j'ai indiqué les relations qu'eOes rec les animaux et les bonunes; en sorte que dire avoir démontré qu'il n'y a pas une seule se de couleur jetée au hasard dans la nature. ODné, par ces vues, le moyen de former des ties complets dliistoire naturelle, en mooqne chaque plante était le centre de l'exisdTune iniSnité d'animaux, qui ont avec elle ■nenances qui nous sont encore inoommes. Rurait étendre, sans doute, leurs harmonies oÎD ; car beaucoup de plantes semblent avoir dations non-seulement avec le soleO , mais iiferses constellations. Ce n'est pas toujours Moteur du soleil sur Thorizon qui les met en Hion. D y a telle plante qui fleurit au prini, qui ne développerait pas la plus petite 5 en autonme, quoiqu'elle éprouve akm le t degré de chaloir. D en est de même de semences, qui germent et poussent dans saiton et non dans Fantre, quoiqu'elles h même température. Ces relations eélertes ttconnnesderancienne philosophie des Egypet de Prthagore. On en trouve beaoeoop erraiioos dans Plme. lorsqu'il dit, par esem- |Be vers le lever de la Poosnniére les oiivien ( vignes conçoivent leur fruit; et d'après le, qœ le froment doit-se semer après la rede cette cottsteUatiou. et les lentilles à ceBe Bovier; que les roseaux et les saoKaesdoitt planter kmqne Téloîle de la Lyre se coo- Cest iraprês ces relations . donc les causes Mat inxnniiesw que Linnée avait fonné avec Mn d» phote» on almanach botanique, dont a pmeute la première idéeanx bbooreors 0 lemp^ ", Haif doqs avons indiqoé des hares végétal» enewe plofr tooehaoles, en bà- Mr qœ le temps do développement de dMifoe e, de sa Ikanàstm et de la antoriié de ses i, était hté avec le» déveioppemnis et les hedesanimaax. d iortMil avec < r en a poiot qoi n'aîi avor bck» des fié dô«eie ou ÎMireeie : MÛ celle partie de rhitlMre ooouneqaedc»
àb Ty ai fait v«ir qoH «tait fane fiiyiiqae tS. Tmân
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contraires, dont Tun est celui de sa misère , et l'autre celui de sou excellence. J'ai démontré que ces deux puissances étaient très-lieureusement mtisfl^ites dans les diverses périodes des passions, des âges et des occupations auxquelles b nature a destiné rbomme , comme l'agriculture , le mariage , l'établiaKement de b postérité , b religion. Je me suis arrêté principalement sur les affections de b puiManee intellectuelle, en faisant voir que tout ce qui nous paraissait délicieux et ravissant dans nos pbisirs naissait du sentiment de l'infini , ou de quelque autre attribut de b Divinité, qui se montrait à nous à l'extrémité de nos perspectives. J'ai démontré, au contraire, que b source de nos maux et de nos erreurs venait de ce que , dans Fétat social, nous croisons souvent ces sentimens naturels par les préjugés de l'éducation et de b société; en sorte que nous portons souvent le sentiment de l'infini sor les c/bj/tta pasiagert de ce monde, et celui de notre misère et de notre fiûbicsse sor les plans immortels de b natnre. Je n'ai fiût qo'cflleorer celle riche et sobymeoiatiére; mais j'ose dire que par cette seule roule j'il prouvé soffhoHment b nécewllé de b vertn , et qoe j'en ai indiqué b vâitable sooree, non on nos philosophes modenies b cliercbaM, e'cit-è-dire dans nos înslitutions potitiqofs qoi lui sont souvent coolnires, mais dans Fétat naturel de Fboaone , et dans son propre coeur.
rm apptiqoé enmite de mon mieux, dans F£tnde înàDèaÊt, Faction de ces ^bn» wiiiiinfci an bonbeor de b sociélé, en faisant voir d'abord qœ bplopartde nosmanx ne sont qœ des réactions qoi ont tooles pour origiœ irtofffira^ Pfi^
argent et en terres. J'ai prouvé qœ ces |tf«priéiés piïidinnifnl Fiodipcoee physiqœ et
drait à soo loor one fwde dlmomes corroMpos. qui caifloyaîent tontes les reMMiTR» de b rme et de FindMtrie poor Cnre rendre aux riebe» b portion de leur neocMaire;qœleeettat et les todes qoi Faocooqoigneat «uéenl, dans m
de ci^eos, des effets de cet état de péet d* wciénf oè îb se tiooioiiet rôdoiis ; et
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humaine. J'ai tiré de ces principes plusieurs conséquences imporlantes.
J'ai démontré en(in qn'iuie panie de nos maladies pliysiques et morales venait des ciiâlimens, des nkx)mpenses et de la vanité de notre éducation.
J'ai hasardé différentes vues , pour fournir au peuple dos moyens abondans de subsistance et de population, et pour ranimer chez lui l'esprit de religion et de patriotisme , en lui présentant (pielques perspectives de l'infini, sans lesquelles le bonheur d'une nation , comme celui d'un particulier, est nul et bientôt épuisé, (piand on le composerait, d'ailleurs, des plans les [)Ius avantageux de finances, de commerce et d'agriculture. Il faut pourvoir à la fois à l'homme comme animal et comme être intellecluel. J'ai temûnéccs différens projets par présenter , à la fin de la cpialorzième et dernière Etude, res(|utsse d'une éducation nationale, sans laquelle il ne peut y avoir aucune espèce de li^slàtion ni de patriotisme durable. J'ai tâché d'y développer à la fois les deux puissances pliysiquc et intellectuelle de l'homme , et de les diriger vers la patrie et la religion.
Saas doute je me serai souvent égaré dans des roates si nouvelles et si étendues. J'aurai été bien des fois au-dessous de mon sujet par la coupe de mes plans , par mon inexpérience , par l'emliarras même de mon style; mais, je le répète, pourvu que mes idées en fassent naître de meilleures à d'autres, je suis content. Ce|)endant, si le malheur est le chemin de la vérité , je n'ai pas mampié de moyens |)our me diriger vers elle. Les désordres dont j'ai été souvent le témoin et la victime m'ont fait naître des idées d'ordre. J'ai trouvé quelquefois sur ma roule des grands accrédités et des hommes appartenant û des corps respectables, ({ui avaient toujours à la bouche les mots de patrie et d'humanité. Je me suis approché d'eux pour m'éciairer de leurs lumières , et [>our me mettre sous la protection de leurs vertus; mais je n'ai trouvé que des intrigans, qui n'avaient d'autre objet que lenr fortune persoimelle, et qui m'ont bientôt persécuté , parce «ju'ils ont vu que je n'étais propre à être ni l'agent de leurs plaisirs , ni la trompette de leur ambition. Je me suis alors rangé du côté de leurs ennemis , croyant que j'y trouverais l'amour de la vérité et du bien pid)lic; mais, quelque variés ((ue soient nos sectes, nos partis et nos corps, j'ai rencontré partout les mêmes hommes, couverts seulement d'habits différens. Quand les uas et les autres ont vu que je refusais d'être leur sectateur , ils m'ont calonmié à la manière perfide de (X sit-clc, c'est-à-dire en faisant mon éloge. On
vante beaucoup le temps où nous vivons; nous avons sur le trône un prince rival de Marc- Âarèle, notre siècle est l'émule de oehiî de Tibère. Si je mettais au jour les mémoires de ma vie '*, je ne voudrais pas d'autres preuves du mépris que mérite la gloire de ce monde, que de montrer i découvert ceux qui en sont ks objets. Pendant que , sans nuire à personne , après une infinité de vo^'ages, de ser\ice8 et de travaux infructueux, je préparais dans la solitude ces derniers fruits de mon expérience et de mes veilles , mes ennemis secrets, c'est^-dire les hommes dont je n*ai pas voulu être le partisan , m'ont lait retrancher on bienfait que je devais chaque année à la bienfiiisance du prince. C'était le seul moyen que j'eusse de subsister et d'aider ma Camille. A cette cala* strophe se sont joints des altérations de santé et des maux domestiques inénarrables. Je me suis donc hâté de cueillir le fruit, encore vert, de l'arbre que je cultivais avec tant de constance, avant qu'il fût renversé par les tempêtes.
Mais je ne veux de mal a aucun de mes persécuteurs. Si je suis forcé un jour , à cet égani , de (Mirler de leur conduite secrète envers moi , ce ne sera que pour justifier la mienne. Je leur ai d'ailleurs obligation : leurs persécutions ont causé mon repos. Je dois à leur ambition dédaigneuse une liberté préférable à leur grandeur. C'est à eux que je dois les études délicieuses auxquelles je me sui« livré. La Providence ne m'a point abandonne comme eux; elle m'a suscité des amis qui m'ont servi dans le temps auprès de mon prince , et elle m'en suscitera d'autres auprès de lui lorsqu'il sera néa\ssaire. Si j'avais eu en Dieu la confiance que j'ai dimnéc aux hommes , j'aurais été toujours ti-an(iiiille; les preuves de sa providence à mon égard dans le passé devaient me rassurer pour l'avenir. Mais, par un rice de mon éducation , les opinions des hommes ont encore trop d'empire sur moi. Ce sont leurs craintes , et non les miennes, qui me troublent. Cependant je me dis quelquefois A moi-même : Pourquoi vous embarrassez-vous de l'avenir ? Avant de venir au inonde, vous êtes-vous inquiété de quelle manièi-c s assembleraient vos membres et se développeraient vos nerk et vos os? Quand vous êtes venu ensuite à la lumière, avez-vous étudié l'optique peur savoir comment vous a|)ercevriez les objets; et l'anatomie , pour apprendre à mouvoir votre corps , et pour loi donner de l'accroissement ? Ces opérati(MLH de la nature, bien supérieures à celles iles lioiumes , se sont faites en vous à votre insu, sans que vous vous en soyi^z mêlé. Si vous ne vous êtes pas inquiété du naître, {H)urquoi du vivre et pounpioi
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(iu mourir? N'étes-voos pas toujours dans la même main? ;
Cependant d'autres sentimens naturds m'ont attristé. Par exemple , de n'avoir pas acquis , après tant de courses et de services , seulement un petit lieu agreste où j'eusse pu , au sein du repos , mettre en ordre mes observations sur la nature, qui sont les seules qui m'aient paru aimables et intéressantes sous le soleil. Un autre regret encore plus vif est de n'avoir pas attaché à mon sort une compagne simple, douce , sensible et pieuse, qui, bien mieux que la philosophie, eût adouci mes peines, et qui, en me donnant des enfans semblables à elle, m'eût laissé une postérité [^us chère qu'une vaine réputation. J'avais trouvé cet asile et ce rare bonheur en Russie, au milieu d'un service honorable; mais j'ai renoncé à tous ces avantages, |K>ur cliercher, à l'instigation de nos ministres , de l'emploi dans ma patrie, où je n'avais rien de semblable à prétendre. Cependant je puis dire que mes éludes particulières ont réparé la première privation , en me donnant de jouir non-seulement d'un petit coin de terre, mais de toutes les harmonies répandues dans le grand jardin de la nature. Une épouse estimable ne peut pas être aussi aisément remplacée; mais si je puis me flatter que cet ouvrage contribue à multiplier les mariages , à les rendre plus heureux , et à adoucir l'éducation des enfons, je croirai perpétuer en eux ma famille, et je considérerai les femmes et les enfans de ma patrie comme m'appartenant en quelque ciiose.
n n'y a de durable que la vertu. La beauté du corps passe vite; la fortune inspire de vains désirs; la grandeur fatigue; la réputation est inconstante; le talent et le génie même s'affaiblissent : mais la vertu est toujours belle, toujours variée, toujours égale et toujours forte , parce qu'elle est résignée à tous les événemens, aux privations comme aux jouissances, à la mort comme à la vie.
Heureux donc, et mille fois heureux, si j'ai pu contribuer à réparer quelques-uns des maux de ma patrie, et à lui ouvrir quelque nouvdle perspective de bonheur ! Heureux si j'ai pu , d'iuie part , essuyer les larmes de quelque infortuné, et ramener , de l'autre , ces hommes égarés par la volupté, à la Divinité, vers laquelle la nature, le temps, nos propres misères et nos affections secrètes nous entraînent avec tant de rapidité !
11 me semble qu'il se prépare pour nous quelque révolution favorable. Si elle arrive, on en sera redevable aux lettres : elles lie mènent aujourd'hui à rien ceux qui les cultivent parmi nous, cependant elles régissent tout. Je ne parle pas de l'influence qu'elles ont par toute la terre, gouvernée par des
livres. L'Asie est régie par les maximes de Confu- ^ cius, les Koran, les Beth, les Védam, etc.; mais, en Europe, ce fut Orphée qui le premier rassembla ses habitans, et qui les tira de la barbarie par ses poésies divines. Ensuite le génie d'Homère fit naître les législations et les religions de la Grèce : il anima Alexandre, et le porta à la conquête de l'Asie. Il influa sur les Romains , qui cherchèrent dans ses poésies sublimes la généaiogte du fondateur et des souverains de leur empire, comme les Grecs y avaient cherché les origines de leurs républiques et de leurs lois. Son ombre auguste préside encore à la poésie, aux arts libéraux , aux académies et aux monnmens de l'Europe ; tant ont de pouvoir sur l'esprit humain les perspectives de la Divinité que ce grand génie lui a présentées! Ainsi k parole qui créa le monde le gouverne encore; mais quand elle fut descendue elle-même du ciel, et qu'elle eut montré aux hommes la route du bonheur dans la seule vertu , une lumière plus pore que celle qui avait brillé sur les îles de la Grèce éclaira les forêts des Gaules. Les sauvages qui les habitaient auraient été les plus heureux des hommes, s'ils eussent été libres; mais ils avaient des tyrans, et ces tyrans les replongèrent dans u ne , iMirbarie sacrée, en leur présentant des fantômes d'autant plus effrayans, que les objets de leur confiance étaient devenus ceux de leur terreur. C'en était fait du bonheur des peuples, et même de la religion, lorsque deux hommes de lettres, Rabelais et Michel Cervantes, s'élevèrent, l'un en France et l'autre en Espagne, et ébranlèrent à la fois le pouvoir monacal ?' et celui de la chevalerie. Pour renverser ces deux colosses, ils n'employèrent d'autres armes que le ridicule, ce contraste naturel de la terreur humaine. Semblables aux enfans , les peuples rirent et se rassurèrent : ils n'avaient plus d'autres impulsions vers le bonheur que celles que leurs princes voulaient leur donner, si leurs princes alors avaient été capables d'en avoir. Le Télémaque parut, et ce Hvre rappela l'Europe aux harmonies delà nature. II produisit une grande révolution dans la politique. Il ramena les peuples et les rois aux arts utiles, au commerce, à l'agriculture, et surtout au sentiment de la Divinité. Cet ouvrage réunit à l'imagination d'Homère la sagesse dci Confudus. n fut traduit dans toutes les langues de l'Europe. Ce n'est pas en France qu'il a été le plus admiré; il y a des provinces en Angleterre où on y apprend encore à lire aux enfans. Quand les Anglais entrèrent dans le Cambrésis avec l'armée des alliés , ils voulurent en eulever l'auteur, qui y vivait loin de la cour, pour Ini donner, dans leur camp, une fête militaire;.
mais sa modestie se refusa à ce triomphe : il se cacha. Je n'ajouterai qu*an trait à son éloge ; ce fut le seul homme vivant dont Louis XIV fut jaloux : et il avait raison de l'être; car, pendant qu'il cherchait à se faire craindre et admirer de l'Europe par ses armées , ses conquêtes , ses fêtes , ses bâtimens el son faste , Fénelon s'en faisait adorer avec un livre 7*.
Plusieurs gens de lettres, inspirés par son génie, ont changé parmi nous l'esprit du gouvernement et les mœurs. C'est à leurs écrits que nous devons la destruction des restes de l'esclavage féodal , celle de plusieurs coutumes barbares, telles que de condanmer à mort pour crime prétendu de sortilège, d'appli(|uer indifféremment tous les criminels à la question , de porter des épées dans le scindes villes et delà paix, etc... C'est à eux qu'on doit le retour des goûts et des devoirs de la nature , ou du moins leur image. Ils ont rendu à plusieurs enfons les mamelles de leurs mères, et aux riches le goA t de la campagne, qui les porte aujourd'hui à quitter le centre des villes pour en habiter les faubourgs. Ils ont inspiré à toute la nation celui de l'agriculture, qui est dégénéré , à l'ordinaire , en fanatisme , dès qu'il est devenu un esprit de corps. Ce sont eux qui ont ramené la noblesse vers le peuple , dont elle s'était déjà rapprochée, à la vérité, par ses alliances avec la finance; ils l'ont rappelée à ses devoirs par ceux de l'humanité. Ils ont dirigé toutes les puissances de l'état , et même les femmes , vers les objets patriotiques, en les couvrant d'agrémens et de fleurs.
O hommes de lettres ! sans vous l'homme riche n'aurait aucune jouissance intellectuelle; son opulence et ses dignités lui seraient à charge. Vous seuls nous rappelez les droits de l'homme et de la Divinité. Partout où vous paraissez , dans le militaire , dans le clergé, dans les lois, dans les arts, l'intelligence divine se montre, et le cœur humain soupire. Vous êtes à la fois les yeux et la lumière des nations. Nous serioas peut-être maintenant bien près du bonheur, si plusieurs d'entre vous, voulant plaire à la multitude , ne l'eussent égarée en flattant ses passions , et eu prenant leur voix trompeuse pour celle de la nature humaine.
Voyez comme ces passions vous ont égarés vow:mêmes, pour vous être trop approchés des hommes! C'est dans la solitude, et réunis entre vous, que vos talens se communiquent des lumières mutuelles. Souvenez-vous des temps où les La Fontaine , les Boileau , les Racine , les Molière vivaient entre eux. Quel est aujounl'hui votre sort ? Ce monde, dont vous flattez les passions , vous arme les uns contre les autres. Il vous livre à la gloire
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comme les Romains livraient des malheureux aux bêtes. Vos lices samtes sont devenues des arènei de gladiateurs. Vous êtes, sans vous en douter, les instrumens de l'ambition des corps. C'est par vos talens que leurs chefii se procurent des dignités et des richesses, tandis que vous restez dans l'obscurité et l'indigence. Songez à la gloire des gens de lettres chez les peuples qui sortaient de la bar^ barie : ils présentèrent la vertu aux nations, eC ils eu furent les dieux. Songez à leur avilissement chez les peuples tombés dans la corruption : ils en flattèrent les inssions, et ils en furent les victimes. Dans la décadence de l'empire romam, les leUres ne devinrent plus le partage que de quelques Grecs affranchis. Laissez courir la foule sur les pas des riches et des voluptueux. Que vous propoaez-voos dans la sainte carrière des leUres, sincm de mardier sous la protection de Minerve? Quel respect le monde aurait-il pour vous, si vous n'étiez couverts de son égide sacrée? Il vous foulerait aux pieds. Laissezle trom|)er ses adorateurs; mettez votre confianoe dans le ciel , dont les secours viendront vous chercher partout où vous serez.
Un jo!ir la vigne, en pleurant, se plaignait au ciel de l'injustice de son sort. EUe enviait odoi du roseau. « Je suis plantée , disait-elle , dans des ro- » chers arides, et je suis obligée de produire des » fruits pleins de jus ; tandis qu'au bas de celte » vallée , le roseau , qui ne porte qu'une bourre )> sèche , croit à son aise sur le bord des eaux. » L^ne voix lui répondit du ciel : « O vigne î ne vous » plaignez pas de votre destinée. L'automne vien- » dra, le roseau [lérira sans honneur sur le bord des » marais ; mais les pluies du ciel iront vous cher- » cher dans la montagne , et votre jus , mûri dans )> les rochers, servira un jour à consoler les liom- » mes et à réjouir les dieux. »
Nous avons encore un grand espoir de réforme dans l'affection que nous portons à nos rois. Chez nous, l'amour de la patrie n'est que l'amour du prince. C'est le seul lien qui nous réunisse, et qui, plus d'une fois , nous a empêchés de nous séparer. D'un autre C()té , les peuples sont les véritables mono mens des rois. Tous ces nionumens de pierre, dont tant de princes croient éterniser leur mémoire, ne servent souvent qu'à la faire détester. Pline dit que les Égj'ptiens de son temps maudissaient la mémoire des rois d'Egypte qui avaient bâti les pyramides; encore avaient-ils oublié leurs noms. Les Egyptiens de nos jours disent que c'est le diable qui les a faites , sans doute par le sentiment des peines que ces travaux ont coûté aux hommes. Notre peu|)le aUribue souvent la même origine à'nos anciens ponts, et aux grands chemins
RÉCAPITULATION
taillés dans des rochers qui sont à la hauteur des Dues. On a beau frapper pour lui des médailles, il n'enlend rien à leurs emÛèmes ni à leurs InscriptioDs. Mais c'e»t le cœur des hommes qu'il fout empreindre par des bienfiiits; le timbre en est inef- £içable. Le peuple a perdu la mémoire de ses monarques qui ont présidé à des eonciles; mais il chérit encore oeUe de ceux qui ont sonpé chez des meoniers.
Le people n'affectionne dans son prôioe qu'une seule qualité, c'est sa popularité : car c'est d'elle cfoe découlent toutes les vertus dont il a besoin. Un acte de justice rendu à l'imprévu et sans fuie à une pauvre veuve, à un charbonnier, le remplit d'admiratioa et de joie. Il regarde son prince comme un Dieu dont la providence veille partout; et il a raison; car un seul événemoU de cette natore , qui arrive bien à propos , tient toot les 0|h prcsseofs en crainte et tous les opprimés eo espérance. AiQoiinf hni la vénalité et l'orgoefl onl élevé entre le peuple et le roi mille mon mopénétfalilesd'or,defcretdeplomb. Le peuple ne peot plos afler ven son prince, mais le prince peut encore descendre vers son people. On a reoqili, à ce sujet, nos rois de frayeurs et de préjugés. Cependant fl est très-remarquable que, dans ce grand nombre de princes de toutes les nations qui ont cfê les victioics de diverses bctions , pas on seni n'a péri biant le bien, allant à pied et in€ogmilo; nais tous ou dans leurs carrosses, on à table an sein des piaînrs, ou dans leur cour au milieu de leurs gardes et au centre de leor puisanoe.
^oos vovoos de nos jours Fempcfeur et le rai de PriHK parcourir, en simple voiture, afec on ou deux dôme algues et sa» gardes, leurs étals dispersés, quoique rempfis en partie d'étrangers et de peuples conquis. Les grands hommes et les prinks plus Oostres de Fanliquité, tels que Sci-
)iarc-Aorcle, vovageaicnt sans
et souvent à pied. Combien de
son rovaume n'a pas pacouiues aîn-
OB flède de troubles et de IkIîoos, noue
nr:
Un tm dans se» états doit être comme le saiefl r la terre, ou il a*v a pus une seule petite phnie eà Mn tour FluÉloenee de ses rayansu De eomfcien de grandes vérités nos rvâs aani prî- Tcs par les préjuges des courfînm ! Combien is de fftwîr» par leur vie «dentaire! Je ne pas de ceux de la a Kv as9r«dK les peuples
, les remçorts des f3es s^< de rartflkne , et les de kuoaurls umiiir b mer de piiHons et de
feux. Je les crois las des plaisirs de bi gloire; mais je les crois sensibles à ceux de l'homanité, dont on les prive perpétuellement. On les force toujours d'être rois, on ne leur permet jamais d'être hommes. Quel plaisir pour eux de voiler leur grandeor comme des dieux , et d'apparaître au milien d'une Êunille vertueuse, comme Jupiter chez et Bands ! Combien peu fl leur Êiudrait pour chaque jour des heureux ! Souvent ce qu'ils donnent à une seule famille de courtisans suffirait pour bire le bonheiir d'une province. Souvent leor simple apparition y remplûrait d'effroi tous les tyrans y et en consolerait les malheureux. On les ciuinût partout, quand on ne les saurait nulle part. Un ami fidèle, quelques serviteurs robustes, suffiraient pour rapprocher d'eux tous les agfémens des voyages, et pour en écarter tous les
Dssont les maîtres de varier les saisons à leur gré sans sortir do royaume, et d'étendre leurs pbisirsanssi loin que leur puissance. Aoheodlia' biter des maisons de campagne sor les bords de |a Seine ou au milieu des roches de Fontainebleau, ils en peuvent aïoir sor les bords de l'Océan et Im pied des Pyrénées. Il ne tient qu'à eux de pasMr les ardeurs briUantes de r été au sein des monlagncs du Danpfainé, entourées d'un horizon de neige ; rhiver en Provence, sons des oliviers et des chênes verts; f automne, dans les prairies tmqona vertes et sons les pommiefsde la riche Normandie. Ils verraient aborder sor les rivages de la France des gens de mer de toutes les nations , des Anglais, des Espagnols, des Soédov, des HoUandaîs, des Ibdiens, rifant tons avec lescortnmes et les uMenn de leurs pays, y m rois ont dans leurs palat» des comédies, des bttjjotfaèqoesydenerres, des cabineisdTustaireuJtmclt; unis tontes ces coBectiow ne sont que de faines images des hommes et de la natme. Ds n'ont pas de jardins ffas cfigncs d'eux qoe leor iufjume,nidehihfiolhfqoes pins iostruc' tives qne leor peuple.
Ah! s on seul bomaK pent être sor la terre rcspoir do genre komoin, c'est un roi de France, n règne sor san peuple par raflëdion , 4on peuple sor rEnrope par les OMEurs , r Eorope sor le mie do OMide par b psûmance. Rien ne rcmpéebede faire le bienipami ilaipiait.il pan, malgré la vcnailé d» emplois. bnôdJKr le vice superbe ci âevcr rbonride vcito. O peut enore descendre sers SCS soîds, ou les faire aaaolcr vers loi. fteancuop de rois se sont repcnlâi d'avoir mi» leur 0N»» oaBce naos œs nessrSy naos œs anws, oons nos corps et naos œs jDanos, osass aoeon œsevie ne â ssB people et â DieoL Aomi ont tti^fé wê
ÉTUDE QUATORZIÈME
latres Charles V et les saint Louis. Aiasî vous au< rez régné un jour, ô Louis XVI ! Vous avez, dès vos premiers pas au trône , donné des lois pour le rétablissanentdes mœurs, et (ce qui était plusdifticiJe) vous en avez montré l'exemple au milieu d'une cour française. Vous avez délniit les restes de l'esclavage féodal , adouci le sort des mallieureux prisonniers , ainsi «lue les punitions militaires et civiles ; donné aux habitans de quelques provinces la liberté de répartir entre eux les impositions nationales , remis à la nation les droits de votre avènement à la couronne , assuré aux pauvres matelots une portion des fniits de la guerre , et rendu aux gens de lettres le privilège naturel de recueillir ceux de leui*s veilles. Tandis que d'une main vous aidiez les infortunés de la nation, de l'autre vous éleviez des statues à ses liommes célèbres dans les siècles passés, et vous secouriez les Américains opprimés. Quehpies hommes sages (pii vous environnent , et (ce qui est encore plus ptiissaut (juc leur sagesse) les cliarmes et la sensibilité de votre auguste épouse, vous ont rendu le cliemin de la vertu facile. O grand roi ! si vous marchez avec constance dans les rudes sentiers de la vertu, votre nom sera un jour invoqué par les nialheureox de toutes les nations. Il présidera à leurs destinées pendant la vie même de leurs pn^res souverains. Ils le présenteront comme une barrière à leurs tyrans , et comme un modèle à leurs bous rois. Il sera révéré du couchant à l'aurore , connue
celui des Titus et des A ntonins. Lorsqn'aiicuii peuple vivant ne sulisislera plus, votre nom vivra encore, et tieurira d'une gloire toujours nouvelle, i^i majesté des siècles ajoutera à sa vénération , et la postérité la plus reculée nous enviera le IxHiheiir d'avoir vécu sous vos lois. Je ne suis rien, sire. J'ai pu être la victime des maux publics, et eu ignorer les causes ; j'ai pu parler des moyens d'y remédier, sans connaître la puissance et les ressources des grands rois. Mais si vous nous rendez meilleurs et plus lieureux , les Tacites fuiars étudieront d'après vous l'art de réformer et de gouverner les hommes dans un siècle difficile. D'autres Fénelons parleront un jour de la France sons votre r^ue, comme de l'heureuse Egypte sons celui de Sésoslris. Pendant que vous recevrez alors sur la terre les hommages invariables des hommes , vous serez leur médiateur auprès delà Divinité, dont vous aurez été panni nous la plus vive image. Ah ! s'il était possible que nous perdissions le sentiment de son existence par la corruption de ceux qui nous doivent l'exemple, par le désordre de nos {Hissions, |)ar l'égarement de nos propres lumières , par les maux multipliés de l'humanité, ô roi .' il vous serait encore glorieux deconser>'er l'amour de l'ordre au milieu du désordre général. Les peuples livrés à des tyrans sans frein se réfugieraient en foule au pied de votre trône , et viendraient cherclier en vous le Dieu (pi'ils n'apercevraient plus dans la nature.
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ff La lane fiiH dégeler, résolfant tontes glaces et ge- » lécs par rhomidité de son influence *. » Quand la Inœ lirille dans les nuits de l'hiver de tout son édat, il gèle sans doute fort dprement , parce qu'alors le Tent du non! qui cause cette sérénité de Tair empêche Tinfluenoe chaude de la lune; mais pour peu qu*il fasse calme, tous voypz le del se couvrir de Tapeurs qui s'exhalent de la terre , et tous sentez Tatmosphère s'adoucir. J'attritnie, comme Pline , à la lumière de cet astre une action particulière sur les eaux gelées de la terre et de l'air; car je rai TU souTcnt , dans les lielles nuits de la zone torride, dissiper , en se lerant , tous les nuages de l'atmosphère ; ce qui foit dire aux marins, en proTcrlie, qpe la Itine mange les nnages. Au reste , nos physiciens se contredisent en supposant que hi lune ment TOoéan , et en lui refusant toute influence non-seulement sur les glaces , mais sur les plantes , parce que sa chaleur , cfisent-ils , ne fait pas monter la liqneur de leur thermomètre. J V gnore si en effet elle n'agit pas sur Tesprit-de-Tin ; mab qu'en conclure? Le feu , ainsi que les autres élémeos, »]lût des combinaisons qui redoublent son action dans telle affinité , et la rendent nulle dans une autre : ee ucit donc point avec nos instmmens de physique que Doos panieodrons à détermiiier les effets des causes naturelles.
Il n'est p8s permis lûog-lempt d'y garder loo fraœtaire : car ceux qui y parlent ne veoleot être éeooléi «ine par des gens qui les applaudissent.
J'ai remarqué que le degré d'atlentioa que le monde a<Torde â ses orateurs est toujours proportionné an deinv de pnisanfe ou de malignilé qo*il leor snppoK. La vérité, b raiion , Fesprit même , y sont cooptés pour rien. Pour se bire écouter dn monde, il Cnts'enfMre craindre : auB aux qui y briOeot emploient fMqneoament des tours de phnse qui donnent à entendre qnls sont des amis poîssans no des eonemii dangereux. Ton! horane ample, modeste, vrai et bon y est donc rédnit au silence : il en peut sortir tnolefcb en flattant aes tyrans ; mais ce moyen prodoirait en moi m effet font contraire : car je ne pob flatter que ce qne jTaii
Foyei donc le monde , Tonsqoi nevonlani médve; car tout perdriez i la fois, et les Tons en espéra, et ceux qoi appartiennent à fotre
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1 3 mars 1 78S, une lettre qui renferme de grands éloges de ma théorie des marées, mais où Ton t4che de pitm?er que nos académiciens ne se sont pas trompés , en oondnant de ce qoe les degrés sont phis longs au nord , que la courbe de la terre s'y aplatit , c'est-A-dire qu'elfe y devient plus courte qoe Tare de œrcfe qui hi renferme.
J'aTooe que je n'ai pu rien comp^-endre à la démonstration par laquelle on veut justifler cette erreur. Les principes et les méthodes de nos sciences me jettent , cumoie Michel Ifontaigoe , en éblooisKnient ; aoHi je ne m'arrête qu'à leurs résultais.
^ l'on oondot que la terre s*aplatit aux pôles parée que ses degrés s'y alongent, on doit ooodnre, par la raison contraire, que la terre s'alongerait aux pùles si ses degrés s'y raoconrdMaient.
Ainsi, il s'entnifnit que plus les degrés polaires taraient longs, plas la courtie polaire serait aplatie; et qu'au contraire, pbif ces mêmes degrés seraient courts, plus la courlie polaire serait alongée.
Ainsi, en doublant, triplant, quadruplant la longueur de ces degrés en particulier, f ont réduiriez à la moitié, ru tien, au quart, la longueur de la courbe polaire dont ils sont cependant Ici parti» constituantes; et au contraire, en réduisant hi longueur de ces mêmes degrés à la moitié, au tiers, ou auqa»t, tous doubleriez , tripleriez, quadrupler ici la courbe polaire; en sorte que plus ces degrés aéraient grands, plus la courbe polaére qu'ils compoaent serait petite; et plus ils aéraient petits , plus cette courbe aérait grande. Or , c*eit ee qui est contradktoire et iaqpoaâble éridemnent.
Si les ▼OHMin d'une voûte en plein dotre iTâargi»sent. la voûte entière doit iTâargir; et si ks vonaoirsfle rétréôsMut, la voûte doit te raccourcir. Les degrés polaires sont les vonssoirs; et la eonriie polaire , la voûte.
L'auteur de cette fettre, M. de SaOier, m'adreae ensuite quelques objections. Il oppose à une conséquence
Le baromètre est plus bas en Suède qu'à Paris. Or, oonane fl baisae à mesnre qu'on iTdève sur une montagne, j'en ai tiré la eontéqnmre générafe que la terre s'élevait vers le noni. M. de SaOfer coudât au contraire que rahaitsenKnt du baropiètre en Suède fient de la densitéde son atmosphère qnrfe ihad rend plus peunte, on de bi gravilé qui augmente vers le p/ile. Ilf'cnaait de cet aperçu , que fe baromètre ne peut plus servir * la hanfcnr des montagne», pMque, dis qÉH on en peitf eondnre i|Be ert effet vient de la silé de rjtmaipbèreon d'âne autre caaie. Il s*i
détruit boMHéqni , qu'A sent servir, avaient tirÉe de cette afcaervafian : car ili en
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alon qne b terre était on spbérofile aloogéf en les pôlet; et ee qa*fl ya encore de ringiiKer, ik appaynent œméaie niaoïnieiiient sur to mêmes expénences qui leur ont M ooodore depuis qae la terre était on tpbéroide aplati, je feux dire sur la grandeur des degrés Ters les pôles. Toid on extrait de leor jugement, rapporté par le père Kegoaold dans le XI V* Entretien physique do tome P% septième édition :
c Une antre raison qoi prouve qœ la terre n'est point parflritement ronde, c'est que, selon les essais de M. Canni pour déterminer la grandeur de la terre, sa snrfiioe doit aroir la figure d'une eilipae alongée vers les pôles, et dont une propriété est telle, qu'étant divisée en degrés, cbacun de ces degrés augmente à mesure qu'ils approchent des pôles ; de sorte qoe le circuit d'un méridien de la terre doit surpasser le drcoit de son équateur d'environ 50 lieues *. »
C'est à M. de SalHer à concilier, s'il le peut, des jugemens si opposés dans la même académie, et d'après les mêmes expériences. Mais comme les académiciens n'ont point encore varié sur les conséquences qu'ils tirent sur l'ascension ou la descente du mercure dans le baromètre, il en fiint conclure, avec l'auteur que je viens dedter :
c Que plus l'endroit est bas, plus la colonne d'air qui » soutient le mercure est haute ; plos elle est haote, plus » eOe pèse ; plus elle pèse, plus elle soutient de mercure ; 9 plos elle en soutient, moins il doit baisser. Par une rai- 9 son contraire, plus l'endroit est élevé , plus la colonne 9 d'air est courte ; plus elle est courte , moins elle pèse ; M moins elle pèse, moins elle soutient de mercure; 9 moins elle en soutiput , plus il baisse **. »
Ainsi la colonne d'air est plus courte en Suède qu'à Paris , puisque le mercure baisse d'une ligne en Suède, quand on s'élève au-dessus du l)ord de la mer de 10 toises I pied 6 ponces 4 lignes ; et que , pour le faire baisser d'une ligne dans notre climat , il faut s'élever ao-dessns de la mer de 10 toises 5 pieds, c'est-à-dire il ftiut monter plus haut à Paris pour trouver une atmosphère de la même hauteur que celle de la Suède. Donc le terrain de la Suède est naturellement plus élevé que celui de Paris, puisqu'il[fout montera Paris 4 pieds et demi de plus pour être au même niveau d'air qu'en Suède.
J'ai dit que si la terre était un sphéroïde renflé de six lieues et demie sous l'équateur , et aplati sur les pôles , les mers de l'équateur couvriraient les pôles. M. de Sallier répond à cela que < la combinaison de la gravité de » la force centrifuge , en élevant l'équateur et en dépri- > mant les pôles , n'a pu donner à cette élévation une » courbure plus subite , comme Ta supposé notre auto teur. >
M. de Sallier a souligné Texpression de plus subite , qui , en effet , rend l'écoulement des mers de Téquateur vers les pôles plus sensible , quoique cet effet s'ensuivit également , puisqu'il ne dépend pas de la rapidité de la pente de la terre sous l'équateur , mais de sa seule élé-
' Histoire de VÀroâémie , suite de l'année 1778, pages 2rP7,
•' Histoire rie V/4rariém%e, Entretien xn.
▼vtioD. J'en demuide pardon à M. deSafller, mais if attaqne encore id les académicieDB qQll veot défendre , poicqDe ce sont eox qui ont employé cette image et cette exprenioo , et non pas moi qoi la leor fi^ipose.
Boogner que j^ai dté, tome lll , explication des figo^ res , dit positivement : c La ooortie de la terre est plus » suinte versl'éqoateor , dans le sens nord et sod , pois- » qoe les degrés y sont plos petits ; et la terre an oon- » traire est plus plate vers les pôles, puisque les degrés 9 y sont plus grands. »
J'avoue que je ne comprends pas le raisonnement de M. de Sallier , qui conçoit, au moyen de la force centrifbge , que les courans occasionés par la fonte des glaces polaires peuvent partir des pôles aplatis , et ae rendre dans rOaten , sous l'équateur élevé de six lieues et demie au-dessus de leur niveau. M. de Sallier oublie que ces coorans polaires vont non-seulement jusqu'à Téquateor, mais bien au-delà , jusqu'au fond des lones tempérées. Mais comment se peut-il que cette force centrifuge âèie rOoéan à six lieues et demie sons l'équateor » lorsqu'elle n'a po y élever la partie solide de la terre, quand elle était dans nn état de mollesse , suivant les newtoniens ? Conunent tant de corps mobiles qui sbnt à la snrl^Kse de la terre, incomparablement plus légers et plus volatils qu'une masse d'eau de six lieues et demie d'élévation , ne se dirigent-ils pas sans cesse vers l'équateur, et ne drcolent-ils pas dans le tourbillon de sa force centrifuge ?
Ainsi, toutes ces objections en faveur de l'aplatissement des pôles et du renflement de l'équateur n'ont point de solidité. J'invite M. de Sallier, qui , malgré ses préjugés en fiiveur du système de Newton , a eu la franchise et le courage d'adhérer publiquement à ma théorie du mouvement des mers, de continuer à examiner, avec l'impartialité d'un ami de la vérité, les preuves de l'alongement de la terre aux pôles. M. de Sallier verra que l'alongement des pôles est une conséquence nécessaire de ma théorie des marées. Je serais fâché que sur un sujet si important il restât aucun doute à un écrivain aussi savant que poli , dont les éloges et la critique m'ho* norent également.
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Bien des gens concevront difBdlement que nos marées puissent remonter en été vers le pôle nord, dans la saison même où le courant qui les produit descend de ce pôle. Ils peuvent voir une image bien sensible de ces effets rétrogrades des eaux courantes au pont Notre- Dame , à l'ouverture de l'arche qui s'appuie au quai Pelletier. Le cours de la Seine , dirigé obliquement par une espèce de batardeau, contre une pile de cette arche, y produit un remou qui remonte sans cesse contre le cours de la rivière, jusqu'aux bouillons mêmes du batar^ deau. De même les fontes des glaces septentrionales descendent, en été, des baies voisines du cercle polaire, en fiiisant huit à dix lieues par heure, suivant Ellis, Linschoten et Barents : elles s'écoulent vers le sud, dans le milieu de l'océan Atlantique ; mais venant à rencontrer sur leurs bords , presque de front , l'Afrique et l'Amérique qui se rapprochent de part et d'autre , dles sont forcées de refluer à droite et à gauche , le long de
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leurs oootioeiis , et de renuHiter ?ers le nord , au-dessus des caps Bojador et Saint- Angustiu , qu'elles ont rendus fiuneux par leurs courans. Or, conime les sources d'où elles partent ont un flux intermittent d'accélération et de ralentissement , occasioné par l'action diurne et nocturne du soleil sur les glaces de l'hémisphère oriental etocddental du pôle, leurs remoux latéraux, c'est-àdire leurs marées, en ont aussi un qui leur est semblable.
Je suis tombé dans Terreur lorsque j'ai mis les astronomes en contradiction , en leur faisant dire d'un côté que la plupart des degrés du méridien étaient plus grands que ceux de Téquateur , puisqu'ils croissent depuis Téquateur jusqu'aux pôles; et, d'un autre côté, que le méridien était plus petit que Téquateur , puisqu'ils supposent la terre aplatie aux pôles.
Mon erreur est au point de départ , conune dans pres^ que toutes les erreurs du monde. Les astronomes ne disent point que la plupart des degrés du méridien sont plus grands que ceux de Téquateur. Ils supposent d'abord le premier degré du méridien lieaucoup plus petit qu'un degré de l'équateur. Ils disent ensuite que les degrés sui?ans du méridien ?oot en augmentant jusqu'au 55*, qui est égal à un degré de l'équateur ou de la sphère. Les 35 degrés qui restent ?ont en augmentant jusqu'aux pôles, et ceux-là seulement sont plus grands que ceux de l'équateur ou de la sphère ; de sorte que les 5 1 degrés plus petits et les 35 degrés plus grands étant compensés , il en résulte que le méridien est plus petit que l'équateur, ou qu'un cercle de la sphère. Ainsi, les astronomes ne se contredisent point en disant que le méridien est renfermé dans la sphère , ou , ce qui est synonyme, que la terre est aplatie aux pôles.
Tel est le précis de l'éclaircissement que m'a euToyé un astronome plein de clarté et de politesse , que j'eusse nommé s'il me l'eût permis.
J'ai été induit en erreur par les expressions obscures des astronomes , et par l'assertion positiTe du père Re^ gnault, citée note 3, page 482, qui suppose , d'après Cassini , que les degrés du méridien augmentent en allant yen les pôles ; « de sorte , dit-il , que le drcuit d'un » méridien de la terre doit surpasser le circuit de son > équateur d'environ 50 lieues : d'où il conclut , arec * Cassini , que la terre est alongée aux pôles. >
Ce qu'H y a de singulief^, c'est que Cassini, dans le ▼olume de l'Académie cité par le père Regnault, suppose au contraire que les degrés du méridien ditnlntieiit en allant vers les pôles. Depuis, il changea de principe et de conséquence avec les académiciens modernes.
Il semble que les vérités les plus simples soient les plus difQciles à saisir. En toutes choses les élémens sont toujours prêts à nous échapper. Fontenelle , à qui on ne peut refuser la sagacité géométrique, avait tiré une conséquence opposée à celle de Cassini , et semblal)le à la mienne. Les académiciens de son temps avaient trouvé que les degrés du méridien allaient en diminuant vers le pôle nord ; il en conclut] que la terre y était aplatie. Les académiciens mixlemes ont trouvé que les degrés y
allaient en augmentant , j'en ai conclu qu'elle y 'était alongée.
A la vérité , Fontenelle te rétracta d'après un mémoire que lui écrivit Abauzit , ami de Newton : pour moi , en reconnaissant que les académiciens modernes ne se sont point contredits , il m'est impossible de conclure comme eux. Il me suffit que les 35 degrés du méridien qui partent du 55' degré soient plus grands que ceux de la sphère, pour en conclure qu'ils en sortent, et que la terre n'est pas aplatie aux pôles : mon objection reste dans toute sa force pour un segment du méridien comme pour le méridien entier. La courbe polaire de 35 degrés est plus grande qu'un arc de la sphère de 35 degrés , puisqu'elle est appuyée sur la même corde , et que ses degrés sont plus grands. La courbe polaire est donc saillante hors de son arc sphérique, et la terre est alongée au pôle.
Quant aux 54 degrés du méridien qui sont plus petits que ceux de la sphère , ils me deviennent inutiles. Cependant je n'admets point que le premier degré du méridien soit plus petit qu'on degré de l'équateur, an point où ces deux cercles se croisent. J'en exposerai ailleurs les raisons géométriques, d'une manière, je l'espère, à me mériter l'estime des sa vans qui ont cherché à m'éclairer.
Quant aux raisons physiques, j'en ai en grand nombre. Je C'Ompte les joindre à celles par lesquelles j'ai montré la circulation semi-annuelle des meri et semidiurne des marées, par les fontes semi-annuelles et semijournalières des glaces polaires. Quoiqu'il semble impossible de ne rien ajouter à celle-ci , j'en ai encore plusieurs de différens genres qui ne sont pas moins évidentes. Pour mettre le lecteur à portée d'en juger, je ne lui citerai que celle-ci.
Il est connu de tous les babitans des Ixirds de la mer , que les hivers y sont plus doux et les étés plus fïroids que dans l'intérieur des terres. J'ai vu , sur les côtes de Noi^ mandie, les figuiers passer l'hiver en plein air, tandis que dans cette saison on est obligé de les empailler à Paris , quoique cette ville soit dans une latitude plus méridionale : d'un autre côté , dans l'été les figues mûrissent moins vite et moins bien, et les primeurs en tout genre sont plus tardives sur les côtes de Normandie qu'à Paris. C'est la douceur de l'hiver qui entretient en Angleterre la verdure perpétuelle des beaux gaions. La fhiicheur de l'été y contribue pareillement; mais d'un antre côté, elle ne permet pas aux raisins et à plusieurs antres fruits d*y bien mûrir, quoiqu'ils viennent à leur perfection aux mêmes latitudes dans l'intérieur de la France.
Les physiciens ont attribué la tiédeur des hivers et la fraîcheur des étés, sur les bords de la mer, aux vapeurs de l'eau ; mais ce qu'ils n'ont pas remarqué, et ce qui est très-remarquable, c'est que ces effets n'arrivent que sur les bords de la mer Atlantique. L'hiver est fbrt rode sur les bords de la mer Baltique , qui gèle , tous les ans , en tout ou en grande partie; il en est de même des lacs de la Laponie. Cependant la mer Atlantique ne gèle jamais sur les côtes de la Norwège , située dans les mêmes latitudes. Il y a plus : la mer Atlantique est , p^r les quali-
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tés de ses eaux , plus froiile que la Balti<|ae, car elle est salée , et la Baltiqac ne l'est pas. Le sel est de sa nature lrè»-froid , puisqu'on remploie, en été , à la fabrication des glaces. Pourquoi donc la mer Atlantique, quoique salée , est-elle plus tiède , en hiver, que la mer Baltique qui gèle aux mêmes latitudes , et dont les eaux sont douces, si ce n'est vers son embouchure dans T Atlantique , où elles sont un peu salées et où elle ne gèle jamais? D'un autre côté , |)ourquoi fait-il plus froiil , en été, sur les rivages de l'Atlantique que sur ceux de la Baltique et dans le continent, comme on le voit par les exemples que j'ai cités, et par celui des îles Orcades et de l'Islande, où les moissons mûrissent fort rarement, quoique rhiver y soit tempéré, tandis qu'on en recueille «l'abondantes à Stockholm , à PéterslK)urR et dans le» latihid(*s du continent encore plus septentrionales , où l'hiver est fort dpre?
Pour résoudre ce double problème de la tiédeur des eaux de l'Atlantique en hiver, et de la fraîcheur de ses eaux en été, et des qualités qui en résullent par wm atmosphère pour la température de ses rivage* , il faut recourir au principe que j'ai posé, (juc l'Océan descend alternativement des deut pôles alongés du glolw. l>ans notre hiver, l'océan lluide descend de l'océan glacé du pôle sud, qui a alors quatre h cinq mille lieues de cii^ conférence , par l'action du soleil qui en fond les glaces depuis l'équinoxe de septembre jusqu'à celui de mars. Ces fontes australiennes descendent vers la ligne, entraînant avec elles , dans toute la circonférence du pôle sud , dojî glaces q!?i parviennent ciuelquefois au 12" degré sud , ayant encore à cette latitude 2 A 300 pieds de hauteur. Ces fontes , si abondantes, poussent les eaux de la zone torride vers le nord. Les eaux torridiennes, malgré leur salure , écîiauffées entre les tropiques par T^^clion perpétuelle du soleil , remontent bien avant vers le nord , et attiédissent , cliemin faisant , les rivages qu'elles Iwignent et ralmosphère qui les environne. Celles qui se sont engagées dans le canal de l'Allautique s'avancent jusqu'au 65" degré , où cessent les marées dans notre hiver. Quelques degrw plus loin , les brumes qui s'en exhalent se changent sans cesse en c<)ngélations sur II» lianes du pôle nord, et y pré|Kïrent les glaces monstrueuses qui doivent en descendre au printemps. Ainsi, la chaleur de l'océan Atlanti(|ue dans la zone torride est cause en hiver de la tiédeur du même océan dans la zone tempérée , et de sa solidité en glace dans la zone glaciale. Au contraire, en été, cet océan glacial du pôle nord venant à se fondre par le retour du soleil , depuis l'équinoxe de mars jusqu'à celui de septembre, ses eaux entraînent avec elles des flottes de glaces de 1 2 et de 1 500 pieds de hauteur et de deux à trois journées de navigation , jusqu'au 52' degré. Elles refroidissent sans cesse , par leurs eaux fraîches et leur atmosphère^ brumeuse , les iles et les rivages de l'Atlantique , et nous occasionent quelquefois, dans le continent, des jours bien froids au milieu de juillet. Ainsi , le froid de l'océan Glacial d'où s'écoule l'Atlantique est cause, en été, de la froideur du même océan dans la zone tempénx* , et de sa température fraîche dans la zone torride , où s'élèvent sans cesse* , dans cette saison , des pluies et des orages (|ui
vont rafraîchir les rivais» brûlau de TAfriiiiie H de
l'Annériquc.
Ces diverses températures de la mer Atbmtiqne s'appuient d'une expérience remarquable citée par M. Peonant dans son IS'ord du globe, tome I*', page 353. Il dit que le docteur Blagden a éprouvé que, dans le moh d'avril , à 33 degrés do latitude nord et à 76 de longitude, à l'ouest de Greenwich, la chalenr do onuraBt qui venait du golfe du Mexique était de 6 degrés pin forte que celle de l'eau de la mer en dehors de ee courant. C'est que la mer Atlantique, qui commençait à descendre du pôle nord, partidpait de la froidure de ses glaces , tandis que le courant du Mexique venait du midi en remontant au nord par l'action du courant général qui donne les marées, par la réaction de ses contrecourans latéraux.
On peut résoudre, par cette grande loi de la fonte alternatif e des glaces du pôle sud et du pôle nord, une multitude de problèmes qui regardent les diverses températures des lieux situés dans le même climat , et expliquer, par exemple, pourquoi les hivers sont pins froids et les étés moins chauds sur les rivages du Canada que sur ceux de la France; pourquoi les iles AnUUei sont plus fraîches, en été et en luver, que les fles de l'océan Indien sous les mêmra parallèles, comme on en peut juger d'ailleurs par la couleur de leurs babitans el les différentes qualités de leurs végétaux. Cette dilTérence de températures vient uniquement de celle de leurs mers. Si la terre a des causes particulières de Anoid par l'élévation de son sol et ses montagnes à glace, et des causes de chaleur par ses zones sablonneuses et ses montagnes à feu, la mer a aussi les siennes par ses oonrans froids et ses glaces flottantes qui descendent des pôles , et par ses c-ourans chauds qui viennent de la lone torride : les premières sont Hxes , et les secondes sont mobiles , mais d'un pliLs grand effet , parce qu'elles étendent plus loin leurs influences dans l'atmosphère. C'est l'histoire de la mer qui peut donner l'histoire de la terre. La mer a donné à la terre ses salilcs, ses pierres calcaires, ses mari>res, lc>s couches de ses argiles, sesiMiies, ses caps, et la plupari de ses fles. Elle Idi donne encore ses températures , ses nuages , ses vents , hcs neiges, ses pluies, ses glaciers, ses lacs, ses fleuves, et par conséepient les caases premières de sa végétation, de sa navigation , de ses pêches et de son commerce. Ces phénomènes, ces météores, toutes ces harmonies, si coastantes et si >nriéi*s, dépendent uniquement des fontes alternatives des deux océans glacés qui c-ouvrcnt les pôles , et qui n'en pouiraient pas descendre si les pôles étaient aplatis. 3c viens d'en rapporter une nouvelle preuve , qui explique pourquoi l'hiver est plas doux el Tété plus froid sur les rivages de la mer que dans Tintérieur du continent. Il m'en reste d'autres qui ne sont pas moins intéressantes. J'espère les joindre aux anciennes , si Dieu m Vu donne le loisir et hi grâce. J'ornerai encore de quelques fleurs le berceau de cette vérité naissante , exiMiscHi aux portes de nos académies , repoussée par eile^, mais (|ui, recueillie par des cultivateurs , des voyageurs . d(*s pêcheurs , et favorisée du riel , s'élèvera un jour sur les dél»ris des systèmes sa
NOTES DE L'AUTEUR
Tans, et préskien sur le globe i l'étude de la dature.
SuÎTant les botanistes, le lis n'a point de i*alice, il n'a qu'une corolle pluripétale. Ils appellent les fleurs des corolles, et les étuis des fleurs des calices : c'est évidemment par un abus d^ termes. Calix, en grec et en latin , veut dire une coupe ; et roroUa , une petite conronne. Or, une inOnité de fleurs, comme les cruciées, les papilionacées , les fleurs en gueule , et une multitude d'autres, ne sont point faites en couronne» ni leurs étuis en calice. J^ose assurer que si les botanistes avaient donné le simple nom d^étui ou d'enveloppe aux parties de la floraison qui protègent la fleur avant son développement, ils auraient été sur la route de plus d'une découverte curieuse. Cette impropriété de termes élémentaires dans les sciences est la première entorse donnée à la raisoo humaine ; elle la met , dès les premiers pas, bon du chemin de la nature. Voyez Etude XI.
Qoelqoes écrirains oni feit parmi nous Félofe des (!niides. Je leur opposerai , entre antres lémoigoages, cdm des Romains , qui, comme on fait , étaient très-tolérans sur la refigion. César dit, daos wt% Commentaires, que les druides brnbîeot des boauMS en ITionneor des dieax , daos des panifn d'osier; et qo'aa défint de eoupables . ils pienaieiit des ionoens. Toid ce qu'en dit Soélooe dans b vie de Oaade : c La rcfigioa des dnrf- » des, trop cmelle à b vérité , et qui , Ai temps d'Avarart été tmpfement défendue » fltat par In aboie.» Hérodolelasr avait Grit^kMf.
tetopi aupmaijut , le même reproclie. Oo ne peal oppoffT i ramorilé de trois uuptums ranains d en père de rbûtoire qK cefle Ai roman de TAitrée. Ta- TOii»-ooB pm ancz de jostiSer ccflo de m» amctrei? An foad ib D'
crifiê de» homme» i b DKîmfe^.
temps et b rtpsAfiqne, deas Gmiov cC deas Graoi qa'iseaÉBniirae kaHrifL Est-! émr pmriUeiiBele prrimr I wiftm 1 h îTai—^ Iwm II ■tfmi m rii" » hn ëe b leirnsT. H i^Hk m om wm dbbfe asMt àt ^' [*Ofc:wm.C«tniiBMi'qmpmlBBia l'a 4e» \l ■la'ii ëe rÉiiii^ir a «lé db^ ■le mmde fMvtii^ ëo mesct C39'
du foudre , nous en inspire tant de frayeur. Il y a dans rEcriluro mainte des idées de la Divinité bien plus consolantes, et une bien meilleure pli)siquc. Je puis me tromper, mais je no cn>is pas qu'il y ait un seul endroit où elle nous pnrlc du tonnerre comme d'un Instrument de In justice di\ine. So<lonie fut détruite par une pluie de feu et de soufn*. I.^ dix pbiles dont TÉgypte fbt fmppée furent la cotruplion des eaux , le» reptiles , les moucherom , les grosses mouches, la peste, les ulcères, la grtle, les sanlcrclles, U*s ténèl»res tri*»-épaisses , et b mort des premiers nés. ijové , Datban et Abiron furent décorés par un feu qui sortit d ; b terre. Lonque les Israélites murmurèrent dans le désert de Pharan, t uno » flamme du Seigneur s'étant allumée c^uitru eux , dé- M \oi-a tout ce qui était à l'extrémité du f»fnp *. » Dam les menaces fiiiles au (.«cuple, dans le l^ilique , il n*est point parlé du tonnetre. Au contraire , ce fut au Imiit des tonnerres que b loi que Dieu donna h son peupte, sur le mont Sioal , fut promulguée. Knfln, dans le lieau cantiqne où Daniel imite lom les onvrage» du .Seigneur i b louer, il y appelb les tfMinerres;et il n'est pas inotib de remarquer qu'il cooipraid dans son Invibtion tinif les mé éores qui entrent dam rbanoonie oéeessaire de l'univers. 11 lesqnalifle do titre mblinie de n:iMA5f.r^ f.T DL vuiri.s ttv Sligkkl'u. Vo^i hJkv^t^ , cb. IIL
Vovez Janrn Beeverel, IkHres de VÉroêÈt. Umn^ V||^ page 1 105. Il <fit eoeore, page 1421 , que daos VHt Pomone oo de llaiobod, b plos grande des i'>fr«dei^ fl y a ao nord de b partie rjrieîitale oo pmmoot/iire fart hmà y o6 « les marées qoi vieooent do Wfrd^mni âtm- • oeat avec tant de violeace, qœ le» flots s'éfèveot ea- *cor« plos haot qae M;* et fag^ H24, ifu'trotrt Phara et lleth , k% pêm ifplÊWAtitmêhiM de r/» iW , # b A oBTée tîeot ao cnvr» t/itâ âagofi^, oMo^aot âo soë- «ot an itbrl-erf pradaoC trois bmre» seolemeat, et pesmaat ana beorm eatî^mi mt tnti-
marée ëo wm4^tmni, H qn vieal ëo mémi-egi i^fuiknâ a«af cC qai V rwoafe %titâf!m»ud ptenéknâ trtm , tttm verra Tartiiia dvinrieë» b fna^ëesfbmi 4« piék m^rÀ mr bs Offoëm* H «s rintt'mm ^ <i\fUèÊfi » m^imrttr
Oaa
mi0s 4f!i ^msi <ap » €
»v,t ly
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kun rolt qnl , ibiii t'olIrnindTe Ae l'un oii de l'autre év(itenieo(,nt lildr dnri pyniinidoa, l'une ilc tiriqiic, pour échapper au fc-u, l'antre de pirrrc, pniir ic pré- ■errer de l'eiu. L'npininn d'un incendie futur de la nature est répandue rhei beiiuiyiup de nalinna. Mais de ù lerritilci tttcU, qui ràuHeraient Itirtitùt des causoi mécanique! par lesquellet l'honuiie llctie d'expliquer le« luit delà nnbire, ne penTent aniicr que par l'ordre ininiMIalde la Divinité. Elle eomerteiinoDir*f{isatec In méine agexe qu'elle lei a nté*. La atlroanmct ol>- Knenl depuii un grand nombre de tltclea le inoutcmenl amiuel de la terre dsiu l'édiplique, et jamait ila n'ont TU le ii)leilen-de^ (M ao-ddàdei tropique*, aeu- IciBpnl d'une iluiple teeoode. Dieu (touteme le monde par des pulmncei iiiobilet, et il eu lire dei liarmoDies iniarialilca. Le loleil ne parcourt ni l'éqiiateur, où il rctnpllrait la terre de feui, ni le méridien où 11 l'inonderait d'etui; maiiin ronle est tracée (iinirécliptiquc, oii il décrit une ligne ipirale cuire lei deux pÂles du monde. I]r^iMl,dBnin course harmonique, Icfhud et lecliaud, la Hte^ereneet l'humidité; et 11 fiit résulter de en pulMSncei dntrudiblei , chacane m particulier, dei latitudes il varita et ai doueet par toute In tenr, qu'une infloité de n-Ailure* d'upedélicatnaeeilrémey ImuTenI tout le* degré» de température conTenablea t leur fraiillc eiitleoce.
PAC
Je Iroute un témoignage hiatorique en divcur de rcltc lij'polhèaedanirffiilDiredelaChinf , parle pèrellar- Uoijjvrel: n Soua le rËgne d'Yaua, leptième empe-
• reur, lei anoalca du paya rapportent que le «ricil fui > dii junn saiu le coucber, et qu'on cmlgoit uu em-
• brMemeDi univemi. ■ Il en résulta au contraire 00 déluge qui inonda loate la Cblne. L'époque <k' ce déliige dilnoii d celle du Muge universel aonl du n>i>nK «t«clr. Yana naquit ÏSSS an» araol Jét-u-Clirlil , et te déluge uniienel arriva 2318 an aiantla méine épiique, anivaat les Uébreui. Lui ÉgypUeni aTaieut aubti des tradilioDiiur cet aniieiuKS altératloni du cuun du «uleit.
" PAGE )8ï.
J'ai TU, t l'Ile de France, de ces gn<ndilunc« de madrépom, de aepi à huit piodc de hauteur, unitilablei è deiiniiipBrts,Teil()siiec, eltpluidelniiicentspaidii rivage. L'Oréan n laissa dam tout» le* terres dea traça de ses ancienne* eicurtioui. On trouve dam lea lïlaiMS du |ia).< de (^ui une Irfs-granile coquille de* Iles Antilles appelée la tullée ; dam les lignnlilca de Lyon, celle qu'on appelle le ci>q et la poule, qu'on n'a pécbt'e vivante d»n> aucune nier qu'au détroit de MagcUaii ; des dent* et iln mdrliuim de requin* dam Im sables d'Klampes... ?jiis narrUm nxit pleines dea di^uiUes de l'océan méridional. D'un aotre cdié, suivant les ttc- 1 nioln'!; du p^re Iji Comte, jéniile, il ya â la Cliiue de* ouuchn de terre v^Male de trois i quatre ceuli pied* i (Je pruroudeur.Oniiisiounain; leur attribue, avec rai- I tua , l'eiti-éuie fécondité de ce payn. Nih meilleurs tei'- 1 raint eu Euni|>e n'en onl pas pim de Irais ou qintre !
pledi. Si noui avion* de* rartet itéo(mph>f|nni <|nl ivpréscnbiiacnt les diflércntci couettes de nni oNjulUafo to!iEilea,on pourrait y reconnallre les dirertiona et In foyers des a ndensmuraus qui le* onl apportés. Je n'étendrai pat cette Toe plu* \cAn ; mais eu tonH une antre qui peut présenter de nouieaui obiett de euTi<mià ain savant qui font pIm de cas dea nionuinen* des boaunat que de ceui de [a nature. C'est que, ooninie on Irotne dans tea fossile* de nos contrées occidentalia une nullitude de monumen* de la uier, on pourrait pent-Mn rencontrer ceiu de notre incienDe terre dana en eoucbe* de terre végétale de trois k quatre oenla pied* ifépaiiseur, des contrées orientales. D'abord, il eat nrtaiB, d'aprt* le témoignage du niénie mittiouDalre que je iiem de citer, que le charlxin de terre est si cunumuidl la Cbine,que la plupart dm Cbin.iii n'cniplutenl pas d'autre matière pour te chaullbr. Or, oa sait que Ir cbarbou de terre diùt son oHgine k ùa fbréit qui Ml été enifveliis dam le idn de la terre. On pourrait duH trouver, an milieu de ra débris de végétaux, wui iki animaiii lerretres , dn hommes , et des premien aiti du monde qui avaient quelqno solidité.
"PACE ISS.
Quoique le sem que je donne 1 ce psMgenc dUftrr pas beaucnop de celui que lui donne M. de Sacy dausi belle traduction de la Bible, il y a cepeiMlBnl pliHieun eipreuion* auiquelles je donne uu sens opposé k odnl de ce bavaul homme.
1° Otifiim veut proprenwnt dire des nuTérlurct, drs dégorgeoirs, des(<clusn,drt portes, des enilnuetnm. et nim pat des ba^^i^r^, oMume Ta traduit Saci- Ofcservii que le seiu de ce verael et celni du niivaol mviennent admirablement à l'état de contrainte cl d'inertie ufi la mer est relenne tur les pOlei, environofe de nuées et d'olMcurJté, Kjmme on enfant de Imuddetlit dam «ou lierteau. Ils etprimeut enriire lea Lruuillardi qui environupiil la base des glaces polaires, conuDrk tavent tous les marins du nord. 2' Les épitliUn précédentes , de f'mdemens dt la lent . de batrt nmtntUtn. depofxlid'uii Cou <t dirige (rsnimiKj-, d'érfu Vf d'uà la mer sort cootme d'une matrice, déterminent pailîculiérenient les pûtes du monde, d'où les inen l'rovleut sur le reste du globe. L'épllbèle de pirrre (m^af ■in' semble ausu désigner d'uDe manière plus pirllculihe noire pOle, qui se distingue, par tiinatlnclioa luagaelique,de tous lex points de la terre.
.liiroriF iorum niiim . le Heu de l'aurore, Peut-éliv est-il question ici de l'aunire biiréalc. Le froid dn pi'Jn pruduiU'aurureiCar iln'y en a presque point entre les iTopiquc*. Ainsi le pôle est proprement le tien natuivl de l'aurore. Le venet suiiant, Iniaitli nmi'Btiras rj^ Iremit UrTŒ. c;ir.iclérù<e é\ idi'mment lea effutioiM total» de* glaces polaires situOes aux eitrémités de b tenv. qui occaslouèrent te déluge nuivenel.
Rrslilurltir Ht Jiiluni tigNarwInm. Ce vend est tan
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olierur dans la tradoctioa de Sacy. 11 me par^t gner ici lei coquillages fossiles, qui soot par toute la loire les monumens du déluge.
'*PAGElP^.
In «orissîMis alnfssi . aux souires de rabime. Sacy a traduit, daiM tes extrèmiÈés de l'abme, H lait disparaître la ctosoDnaucc de cette expresaou n\vc celle (tes autres caractères polair» , si clairement exposés auparavant, et rantithèsede fiortoiMMi avec celle de profuHda ntaris qui la précède, en lui doaoant le oiéme sens. L'antithèse est une figure fréquemment employée par les orientaux, et surtout dans le livre de Job. iVortsstaia abyssi signifie littéralenient le» lieux qui reoouvellenl rabime, les sources de la mer, et par oonséqueut les glacer polaires.
Portœ mortis, et osiia tmeltrosa, les portes de la iiiort , c^s dégorgciiirs téoAreux. Les pôles qui sont iohalNtabics sont vraiment les portes de la mort L'épitbète de ténébreux désigne ici ks units de six mois qni y régnent. Ce sens est encore confirmé dans les verMii Miivans par lotus tenebrarmm , le lien des ténèbres , et |)ar tkesauros airis, les réfervoin de la neige. Les pôles sont à la fois le lieu des ténèbres et celui de raorore.
•• PAGE l&S.
Lutiladiiiefli tentr. Mot à mot : Atci-voqs considéré la latibMle de la terre? En effet , tons les caractères da pôle œ pouvaient être connus que de ceux qui avaicst parcouru la terre ea latitude. Il y avait , du tempa de Job, beaucoup de voyageurs arabes qui allaient à Forient , à Toccident et an micfi, mats fort peu qoi eoamt Tmagé au nord , c'e»t-^dire en btitode.
Spon , sans doute , n> pense pas, en soupçonnant que rart ait pu aidfr la nature dans Li eonstmction de cinq c *naux souterraios, cbacun de dix mifies de long, à travers nn rocher. Ces canaux soalerrains se reooontreot fréquemment dans les pays de montagnes , comme feo pourrab dtcr mille exemples. Ils servent à b drcnlation des eaux , qui ne pourraient autrement en traverser ka riialoes. La nature perce les rochers, et y frit pâmer ka fleuves, comme elle a percé pkuieun os du eoqis homain pour la eommnniratioo des veines. Je bine le lectrar sur celle nonvrlle vue. J'co ai dit aswz pour le convaincre que ce globe n'eut pas Tonvrage da désordre et da hasard.
Je finirai ces observations par une réflexion sar les denx voyageurs qœ je viens de dler ; de pourra cire utile à nos monirs. Spon éîait Français, et George Wbeler Ângbb. Ils voyagHmt en société dans rArrfaipel. Le premier nous en a rapporté beaucoup dloMriptifios et d'épilapbes grecques, et nos saians da deraier siècle l'ont fort vante. L'autre nous a àu^ué les noms et les caractères de beaucoup de ptaales fort cnrieasesqai cnii:ûeot sur les mines <ie b Grèee, et qui jellent, à mou gré, nn intérêt fort touchant daaa ses relatioos : i est peu connu parnii noat. Stôvanf les titre» que Tna et
raulre se dorment, Jacob Spon ébit médecin agrégé de Lyon, et fort curieux des monumens des hommes. George Wbekr était gentilboinme , et enthousiaste de ceux de b nature. Il semble que leurs goûts devaient être tout-à-fiùt dilVérens ; qne le gentilhomme devait aimer les miMiumens, et le médecin ks pbnics; mais, C(imme nous te verrons dans b suite de ces Etudes, nos passions naissent des contraires, et soot preaque toujours opposées à nos états. C'est par une mile de cette loi harmonique de la nature, que quoique ces voyageurs fusKut, run Angbis et Tautre Français, ils vécnrent dans b plus parbiie union. Je remarque à lenr louange qu'ils se sont cités mutuellement avec éloge. Ministres d*éUt , voulei-Tous former des sociétés qni soient bien unies entre elles ? ne mettez pas des académiciens avec des académiciens, des mltibires avec des milibires, des marchands avec des marchands, des moines avec des moines : mais rapproches les honnnes d'élais opposés , et vous verra régner entre eux rharmooie ; ponrva tonteioifqoeTonsenécartieilesaniibitieux,eeqm n*e^ pas aiié, puisque Tambition/st nn des premiers vioej que nous inspire notre éducation.
Plus d'un goomiand a déjà l^it cette observation, mais en voici une à bqueUe peu d'hommes s'arrêtent ; c'est qu'en tout genre, et par tout pays, let choses Us pins eommmmes sont les «ei/lraref.
De tontes les oormptions, ceOe de b chair humaiae est b pbs dangfiTiiie En voici an effet bien étrange, qne rapporte Gardlassode b Vega , dans son Hisfoirr des çmerres eirUes des Espagaofs daks les Indes, partie m, tooM I, chap. xlii. Il obsene d'iabord qae les Indiens des les de Barlovento envenimaient leurs flèches , en en mettaot les pointes dans des corps morts ; et il aiunie eosnile : « Je rapporterai ce qae fai va arriver de Fan des quartiers du corps de CarvaisI, (|n'on avait mis sur te cfacoan de CoBasaya , qai est au midi de Cusco. Noos sortknes un dimanche , pour aUrr à b promenade , dix oo douae écoliers qne noos étions, loos mestifr , c'est-è-dne fils d'Espagnob et dln- «fiennes, dont te pins Igé n'avait pas douae ans. Ayant aperçu à b campagne nn des quartiers du corps de Carvajal, fl ooas prit cnvte de TaBer voir; et nous ea étant approchés , ooas trouvâmes qne c'était une de ses caisses doat b gratee était oonbe à terre. La chair en était vcrditre et toate corrompue. Gomme uoas regardkMiseetobietfBDeBte,Bndesplus hardis d'entre nous se mit à dae : Je gage qne personne ne Toselaittondier; an antre dit que si. Enlhi teplushardlde tons, qu'on appelait Bartbâemi Monedero, croyant fiiire ane action de eunrage, enfimça te pouce de si main droite d?ns cette cuisse coiiompue, où il entra toat entier. Cette adioa ooas étomia tons a bien, que nooi noos éluignimes de Ini, de peur d'en être infectes, en hU criant : O te viain : Carvajai le paiera de ton effronterie. Cependant il s'en aOa droit à nu qai était b tout auprès, on il se Li%a b main
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>» plasietin fois, et «e la flrotta de boue, puis s'en rrp tourna en son logis. Ijc lendemain il rerint à Técole, » où il nous montra son pouce qui s'était extrêmement 1/ enilé ; mais sur le soir toute la main lui liot grosM* jus- B qu'an poignet, et lejour d*après,qui était le mardi, elle j> s'enfla jusqu'au coude, tellement que la nécessité le » contraignit d'en dire la cause à son père. On appela » d^abord les médecins , qui lui bandèrent étroitement u le bras, et le lièrent au-dessus de l'enflure, y apportant H tous les remèdes qu'ils jugèrent pouvoir servir do » Hintre-poisou. Avec tout cela néamnoins, peu s'en » rJlul que le malade n'en mourût ; et il ne réeJiappa » qn'av( c beaucoup de peine , après avoir été quatre D mois entiers sans tenir la plume h la main, tant il Ta- ') >ait faible, a
On peut conclure de cet événement combien les émanations putrides de nos cimetières sont dangereuses pour les babitans des villes. Nos églises de paroisse, où Ton enterre tant de cadavres , se remplissent d'un air si corrompu , surtout au printemps, lorsque la terre vient h N'échaufTer, que je les regarde comme une dos principales sources des petites-véroles et des fièvres (Nitrides qui régnent dans cette saison. Il en sort alors une odeur fade qui soulève le cœur. Je Tai éprouvé, notamment dans quelques-unes des principales églises de Paris. Cette odeiu* est bien différente de celle que produit ta foule des honunes vivans , car on ne sent rien de semblable dans les églises des couvens , où l'on n'enterre que peu de monde.
Il serait digne de la curiosité des anatomistes d'examiner pourquoi la pntréftiction des corps détruit Técoiioinie animale de la plupart des êtres, et pourquoi elle ne dérange point celle des bêtes carnassières. Beaucoup d'espèces d'insectes et de poissons se nourrissent de cadavres. Je remarque que la plupart de ces animaux n'ont point de sang , qui est le premier fluide qui soit afledé |>nr la corruption , et que Ick ouvertures l'ar où ils respirent ne sont point les mêmes (|ue celles par où Is mangent. Mais ces raisons ne peuvent s'appliquer aux vautours , aux corbeaux , etc.
Je prèsnnu' cpie c'est une espèce particulière d*arai- ^uéc. Je crois qu'il y en a d'autant d\>spèces qu*il y en a (le celles d(*s insectes. Elles ne tendent \ï09 toutes dis filets ; il y eu a qui attrapent leur proie à la course ; d'aultt^s leur dressent des embuscades. J'en ai vu une h Malte iriti- singulière, et qui est fort commune dans toutes si*s maisons. T«a nature a donné à cette araignée de lexliMuliler par la tète et par la partie antérieure du cor\ïs a une mouclio. Lo^.^qu*elle >;per^^oit une mouche sur un mur, elle s'en approche d'aliord fort \ite, en obscnant toujours de s<* mettre au-dessus d'elle. Quand elle en est .'i cinq ou six pouces, elle s'avance fort lentement, en lui pressentant une ressemblance trompeuse ; et , lors- (pfelle n'en est plus éloignée que de <leux ou trois pouces, elk* s'élance tout à coup sur elle. Ce* saut, fait sur un plan fierpendiculaire . devrait la précipitera terre; point du tout. On la revoit toujours sur le mur , soit qu'elle ait uiaiK|ué ou saisi sa proie , parce qu'avant
de s'élanocr, ello y attache un fl! qui Vj ramène. Philo-
kisophes cartésiens , regardez donc les bêles eomme des
machines !
Les politiques, en classant les ganvemeroens par rei ressemlilances extérieures de formes, ont fkit comme ks botanistes , qui comprennent dans la même ertégorie la picotes qui ont des fleurs on des feidllei semNabfci, sans avoir égard à leurs vertus. Geni-d ont mis dans ta même classe le chêne et la pimprendle ; oeai-lày li république romaine et celle de Saint-Marin. Ce o'cst pas ainsi qu'on doit oliserver la nature ; elle n'ert pnrtool que convenance et harmonie. Ce ne sont pas ses fonneiy c't'stson esprit qn*il fhut étudier.
5i dans l'histoire d'nn peuple vous ne ftiiles pas attention h sa cfmstitution morale et intérieure, dont pimaf aucun historien ne s'occupe, il vous sera impo»kible de (concevoir comment des répulHiques bien ordonnées en apparence te sont minées tout à oonp ; comment d'antres, au contraire, où tout parait dans ragitation, deviennent formidables ; d'oîi vient la durée et le pouvoir des états despotiques , si décriés par nos écrifains modernes; et d'où vient enfin qu'après ces beaux règnes de Marc-Aurèle et d'Autonin, qu'ils ont si Tantes^ rcmpire romain acheva de s'écrouler. C'est , je Fose dire, parce que ces bons princes ne songèrent qn*à cooMrver la forme extérieure du gouvernement. Tout était tranquille autour d'eux ; il y avait une forme de aénat ; le Mé ne man'^uait point à Home; les garnisons dans les provinces étaient bien payées. Point de séditioo, point de troiit>les; tout allait bien en apparenœ; mais peodaot cette léthargie les riches augmentaient leurs grandes propriétés , le peuple perdait les siennes ; les emplois s'aecumulaient dans les mêmes familles. Pour aToir de qooi ^ivre, il fallait s'attacher aux grands : Rome ne renîèrmait plus qu'un peuple de valets. L'amoar de la patrie s'éteignait. I^es malheureux no savaient de quoi se plaicdre. On ne leur faisait point de tort. Tout était dn» l'ordre ; mais , par cet ordre , ils ne pouvaieat plus parvenir «'i rien. On n'égorgeait pas les dtoycns comme sons Marias et S) lia , nuiis on les étoulTàit.
Dans toute société humaine il y a denx puisanen, l'une temporelle et l'autre spirituelle. Voua les retrouverez dans tous les gouvernemeus du monde, en Europe , en Asie , en Afrique et en Amérique. Le genre huuuiin est gouverné comme le corps humain. Ainà Ta voulu l'Auteur de la nature , pour la conservation et ie bonheur des honmies. Lorsque les |)euples sont opprimés iKir la puissance spirituelle, ils se réfugient aoprti de la temporelle ; quand celle-ci les opprime à son tour, ils ont recours A l'autre. Quand toutes denx s^accordent |K)ur les rendre misc^rables, alors naissent en ftwle ks hérésies , li>s schismes , les guerres civiles, et une moKitude de puissances secondaires qui balancent les abosdei deux premières , jus(|u'à ce qu'il en résulte enfin oae aïKithie générale , et que l'état se détruise. Nous approfondirons ce grand sujet tout-à-rbeiu«, en parlant de b France. TSous verrons que quoiqu'il n'y ait de droit qu'ime puissance , il y en a en efRpt cinq qui la gouvernent.
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Ce)<ieeaient àa ntgiw incKlmirs Imr fiiit b«anroop «rboaiMur. Ili KOlml te prii iDOtinuble de> lomiires ; nuii «Ils miml ïo m Europe )e nrt de la pinparl *s sras de IfUks , (4 (HuJ da gent qni jool deTor, ih anrsÎCTil rwnewé Imr indiUoo.
Dn ofiinions vmbUUes >e rdmaTeot chei les anlrci ncMrs de TAnique , ri nitre aattt» cbti Im Doin da lies do npVert, connue on peut le loir din* l'eicrilente irlalkH) que George Hoherti nous ea ■ donnée. (>l iaforfuné ntiigsleur >e r^fogU dans celle de Sainl- Je«n , où il refui de li part de mi habilans les preuret la plus tuochauln de géuAxtnlê el d'hocpilalilé , aprn ■«mr ^pm»« na IrailenHnl «Irooe de U part dei pi- , qui lui pillèrGuI wa
CependaDl , il hol l'aiooer, liqnekioes peuidalei de l'Afrique nous nirpaœnl en quililësmonlis.en gtntnl le nègres »nt tri»-inMrieiiis ani aulres ualiom par celle* de Taprit. lli n'ool pai encnre eu liodu»lrie de dompter l'Héplisnl comme les Asaliqucs. lU n'ont pcrlËctionné aucune espèce de culture. Htdoitenl celle de la plupart de leurs Ttgétaui alimenUires aui Portugais el aux Arabes. Ils n'eierceni aucun des arli liliér«ui qui raisaîeni wpendaal des progrès cbei les haliiLins du Noureiu-BJoiide , Irien plus uKidenKs qu'eut. Ib sont dans tUKpntie do conlioent d'où ilspouYaientaiiénteDl pénétrer josqn'en Amérique , puisque les teals d'est les î porlent, xent arrière ; et ib n'aTSieul pa» même décootctI les Des qui sonl dans leur Toùinage, Idles que le> llea Canaries et celles du cap Vert. Les | noira de l'Ahique u'oot >iDa>s eu l'ctprit de construire un brigaalio. Ijrin de l'étendre au dehors , ella ont laÎKé les peafile* étrangers s'eraparer de loules leors oMe*. CardaiB le« anciens temps, les Égjptiem et les Pbéùdens se tonl étatriis sur lears cùles arieiilales et sepCeotrionBles, qui saut anjoonl'bui au pootoir des Torca el des Arabe» ; el depuis quelques ùèdes , les Portugais, les Anglais, les Danois, le* NoUandali et le* Frantaia le sont saitia de ce qui en redait i l'orient , aa midi et * l'occideat, uniquenieiit pour aToir des esdaies. Il but, après tout , qu'une ProvideDC« particidière pr^sene le patrimoine de ces enfkn* de Chanaan de l'aridiie de leurs frtns, les enbntdeSem etjaptwl; mr il Mtétonnantquenouseulrea surtout. Dis de Japtiel, qui, comme des cadets, cbercbons rortuDe par tout le moule, et qui, suiiaut la bëoéAetioa de rtoé, doUv |ière , nou* logeons jusque dans le* teoles de Sem notre aloé, par nos comptoirs eu Asie, nm* n'ajons pas éta- Mi des colonies dans une partie de la terre aoai tielle que laKlRfitie,iiioirinedenouB,oùlaeanneàsncre, le café et la plupart des productiom de l'Amérique et de l'Asie peurent croître , et enflu où le> odaTes sont lont porté*.
Les politiques attribueront les difHrens cancttrea des Pi^preset des FJiinpéens » telles cames qu'il knr plair». Pour nxM , je le dis du loaâ de mon eonir, je ne nw ■Mis poiol de livre où il t ait des i
taiusdellMoiredesnalioiKet decHledela nature que latinOsr.
Jedlerai encore un exemple des diannesioenilili's que h rt'ligion répand air l'inooccDceiit est tirCd'unereUlion ataei peu estifiMie de l'ile de Sainl-Krini ,cb. m), psr le père Fraii(oit Richard, jésuite misHMoaire ; luaiiuûil j a des duKS qui me plaisent parleur oalTeté.
■ Après illoer, dit le père Rîdianl, je nie retirai à
• Niint-Georges, qni est l'église principale de l'ile de . * Stamiialia. Ce Fui It qu'un papa m'apporta un litre
• d'Évangile, peur laioir si je lisais en leur langue aussi
• liJen (|ue j'y pariais : un autre me tint donandvr si > noire «linl-pèie le papeélail iiurié. Mais ce qui uh-
• parai plut [riaisani fut la demande d'une Tîeillc Eiunu- , ■ qui, après m'aioir fort long-tnnpa iTgardé, nie pria
1 ■ de lui dire si téritablemeut je croyais en Dieu et euh ' I sainte Trinité. Oui, lui dit-je ; et pour l'atairer da-
• vanlage, je Bs le signe de la croix. Oti l que cela la " Imn , dit-cUe , (pn lu«oss du-étirn ! Kuus en doutions, v Sur cela, je tirai de mon sein la croii que je piirtais : v celle feouno toute ntie d'aiw l'écris : Que cbercttou»-
sl liua colbolique, puis-
Khi quoi, dil- > elle, n'y a-t-il point de péclK' de se coulesser à lous ■ autres? Non, dis-je; car, quoique je «lii franc, je
• atoSetm ea grec. Je m'en tais le demander i uolrc léréqne, re|»it-elle. Un peu apris elle retourna
• toule jufope d'en atoir obleou la permiitiua. Aprta i.jehiidoiiMinn afnM Det , qu'elle ne
1 qu'ils D'avaîeal jamais f ne. Incaalioentje hisaccalilê
> taienIdeleuréndoaaer.Jallii réponse que ces ofHui
> ne se doaoaieot qu'a oeUt qui s'étaient cunlessés ; ils ■ t'olTrireot, pour en aroir, deie conléseer,elle <ou-
• laie.it Ure dem k deui; t savoir, une liUea>eci« u confidente, un jeune gai^n avec son intime, qu'un » ippdai^«iiipuvii9arfadelptio()eithonj, frère de OMi-
I Oaace , apportant pour raison qu'ils n'avalent qn'un
> cœur, et partant rieo ne devait être secret entre eus.
• J'eus de la peine de les a^arer ; tonleliMs ils furent
• obligés d'obéir. •
Ou a souvent calomnié la religion, en Iniattribuaut nos maltieun politiques. Voici ce qu'en dit Montaigne, qui a técu au milieu de ces guerres civiles : i ConlvBOnt ( b vérité : qui Irieroit de l'armée nmme légitime pi j moyenne oeuiqui y marcbent |iar le seul scie d'un»
> allection religieuse, et encore ceui qui regardent sru-
> lemrnl la protection des lois de leur pays, ou serties
> du prince, il n'en sauroil lioslir une ronipagnie ai-
II gensd'annes eimplele ".•
■' PiCE 23S.
Comme la plupart des hommes »c siiol choqués dos
abus que dans le délai! , parce que tiiul ce oui est grand
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kuir impose da respect , je ne citerai ici que quelques cfTels de la vénalité dans la bour{;eoisie. Tous les états subalternes, subordonnés aux autres de droit, en sont derenus les 8U|)érieurs de fait, par cela seulement qu'ils sont plus riches. Ainsi ce sont aujourd'hui les apothicaires qui emploient les médecins; les procureurs, les avocats; les marchands, Ici artistes ; les maîtres maçons, les architectes ; les liliraires , les i;ens <Je lettres, même ceux de l'Académie ; les loueuses de chaises dans les églises, les prédicateurs, elc Je n*en dirai |mis davantage. On sent où cela mène. De cette vénalité seule doit sVnsuivre la décadence de tous les talens. Elle est , en eflet, l)ien sensible, quand on comiMirj oenx de ce siècle à ceux du siècle de Louis XIV.
Nicolas de Villehois était né en Livonie , d'une fimille française originaire de Bretagne. Il décida , à la liataille de Francfort , la victoire pour les Russes, en chargeant les Pmsskms à la tête d'un régiment de fusiliers de l'artillerie , dont il était alors colonel. Cette action , jointe h son mérite personnel, hii valut le cordon bleu de Saint- André, et bientdt après la place de grand-maStre do l'anillerie , dont il était revétn quand j'arrivai en Russie. Quoique son crédit s'afRiiblit alors , ce fut lui qui m'admit au service de sa majesté Catherine II , et qui me fit l'honneur de me présenter à elle comme un des officiers de «m corps du génie. Il m'y préparait de Tavaneement, conjointement avec le général Daniel Du Bosquet , chef du corps des ingénieurs; ik firent l'un et l'autre tout ce qu'ils purent pour me retenir au service , en me le rendant agréable de toutes les manières , et en me proposant des étaMissemens honorables et avanta* geux. Mais Tamour de ma patrie, que j'avais servie précédemment, et le désir de la servir encore, que des hommes à grand caractère nourrissaient de vaincs espérances, me firent persister à demander mon congé, que j'obtins en 1763, avec le grade de capitaine. Au partir de Russie, je fis ù mes frais une tent;itivc pour le ser\ice de la France en Pol:)gne , en me jetant dans le parti qu'elle protégeait : j'y courus de grands risquai, puisque j'y f^is fMt prisonnier par le parti polonais-niâse. De retour à Paris , j'ai donné des mémoires sur le nord aux Aflhires étrangères , où je présageais te partage futur de la Pologne par les puissances limitrophes. Ce partage s'est effectué quelques années après. Depuis , j'ai dierehé A bien mériter de ma patrie par mes services , tant militaires aux Iles où j'étais capitaine ingénieur du roi , que littéraires en France, et j'ose dire aussi par ma conduite ; mais je n'ai pas encore eu le bonheur d'éprouver dans ma fortune qu'elle eût agréé les sacrifices en tout genre que je lui avais faits.
/;irtdéf ci impera, a dit, je crois, Machiavel. Jugez de la bonté de cette maxime par le niiitérable état des pays où die est née et où on l'a mise en pratique.
IjCs enfuns n'apprenaient, à Sparte, qu'à obéir, à aimer la vertu , la patrie, et à vivre dans la plus intime union, jusque \H qu'ik Paient divisés dans leurs écoles
en deux classes d'amans et d'aimés. Ghcx les autres peuples de la Grèce, l'éducation était arbîtratre ; il y avait lieaucoup d'exerdoes d'éloquence, de lutte, de onan» ; des prix pythiens, olympiques, isthmiques, etc. volités les remplirent de luirtialité. Lacédémooe donna à tous la loi ; et pendant qu'il lallail aux pimûen, lorsqu'ils allaient l'ombatlre pour leur patrie, uœ paie, des liarangucs , des iroiupetles et des fifres pour exciter leur C4)urage , il fallnit au contraire retenir celai da l^cédémoniens. lis allaient au combat sans appuiol»mens, sans discours , au son des flûtes, et en chantant tous ensemble rhymue des deux frères jumeaux , Castor et PoUux.
Passe pour le dieu trompeur dn babil , du commerce et des filous ; mais pour la sage Minerve ! Cette ooosidération m'a engagé à substituer le nom sans reproche de Minerve à celui de Mercure, qui est dans Téditioo précédente.
^ PAGE 24i.
Micliel Montaigne est encore un de ces lioniroes qoi n'ont point été élevés daas les collèges : il n'y fîit dn moins que bien peu de temps. Il fut instruit sans cbétimens corporels et sans émulation dans la maison paternelle, par le plus doux des pères, et par des précepteurs dont it a conservé précieusement la mémoire dans ses écrits. Il est devenu , par une éducation si opposée il la nôtre, un des meilleurs et des plus savans hommes de la nation.
Socrate avait feit une étude particulière de la nature ; et quoique son jugement sur la dorée el la oonsvvation de ses ouvrages soit contraire à celui de notre philosophie , qui regarde surtout le gtolie de la terre comme dans un état progressif de ruine , il est parfaitement d'accord avec celui de l'Écriture sainte, qui anure positivement que Di(>u le répare , et avec l'expérience que nous en avons, comme je l'ai d^ fait entrevoir. Il ne faut pas mépriser la physique dos anciens , si ce n'est e^We qui n'était que systématique. Nous devons Dcas rappeler qu'ils avaient fait la plupart des découvertes dont nous nous vantons aujourd'hui. Les philosophes to^c3ns savaient l'art de conjurer le tonnerre. Le bon n)i ?iuma en fit l'expérience. Tuliiis Hostilius voulut l'imiter, mais il en fut la victime pour ne s'y être pas pris convenablement. ( T'oy. Plutarqne. ) Philolaû« , pythag«>ricJen, avait dit avant Copernic que le soleil était au rentre du monde ; et avant Christophe Colomb, que la terre avait deux ronUnens , celui-ci et le continent opposé. Plusieurs philosophes de l'antiquité avaient assuré que les comètes étaient des astres qui avaient uo coon régulier. Pline même dit qu'elles se dirigent toutes vers le nord, ce qui est généralement vrai. Cependant, il n'y a pas deux cents ans qu'on croyait en Europe que c'étaient des feux qui s'enflaimuaient dans la moyenne n^ion de l'air. On croyait encore dans ce temps-là que c'était la mer qui fournissait l'eau des fontaines et des fleuves, en filtrant à travers les terres, quoiqu'il soit
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dit, dsn cent endniiti de rFxritare, que ce loat Ici filiiics qui CD entretieniieiil les sooroet. NoQi CD tommei coavaÎDciis aiij<ioitniiii par des otMerratioiis afantes TOT les érapontioiis ôe% men. Les moooniens que les anrieos nous oot IriiMmb dans rarchitedure , la scn^»fure, la poésie, la tragédie et rbistoire , nous serriroot HeroeUement de modèles. NcNis leur derons encore rû»- \cntion de presque tous les autres arts ; et il est à présumer que ces arts aTsient sur les nôtres la même supériorité que leurs arts libéraux. Quant aux sdenees naturelles , ib ne nous ont laissé aucun objet de comparaison ; d'ailleurs, les prêtres qui s'en occupaient parti* ruHèrement , en cachaienl la connaissance au peuple. !Sous ne saurions douter qu'ils n'aient eu i ce sujet des lumières qui surpassaient les nôtres. Voyes^ ce que le jtidicieax cheralier Temple dit de la magie des andeni
J-igyptiens.
Voyez Flaconrt , Histoire de VUe de Jlf ada^asrar, rhap. XL1V , page 482. Vous y Irourerei cette prière , c^mliarrassée de beaucoup de circonlocutions , mail reorcrmant le sens que je rapporte. Il eA bien étrange que «les nègres aient trouTé tous \es attributs de Dieu dans les imperfections de Thomme. C'est arec raison que la saf^esse dif ine a dit dle-méme qn'efle s^était reposée sur toutes les nations : et in omnï terra sffH . et im ommi IHtpnlo primatum katnii *. Je croîs cependant que cette prière rient originairement des Arabes, et appartient au m ibométiane qu'ib ont introduit à Madagascar.
Je laisse maintenant le lecteur réfléchir sur la disparition totale de ces astres. L'antiquité afail olMenré sept «^toiles dans les Pléiades : on n*en voit plus que six aujourd'hui. La septième disparut au siège de Troie. Oride dit qn'dle fut si touctiée du sort de cette malbeoreu<e fille, que de douleur elle mit la main sur son visage. Je trouve dans le lîTre de Job un Tcrset curieux, qui semble présager celte disparition, chapitre xxxviii» y 31 . Num quid ronjungere valebis mkimtef stetfos PUiadas , mtt gyrmm Arctnri poteris éissipare f c Ponr- » m-¥ous joindre ensemble les étoiles briUantes des >• Pléiades , et détourner l'Ourse de son ooursf » Cest rinsi que le traduit M. Le Maistre de Saey. Cependant, M j'ose dire ma pensée après ce savant homme, je donnerai un autre sensi la fin de ce passage. Gyrmm Arcturi dissipare , Teot dire, selon moi , dissiper rattradkm du |)ôle arctique. Je répéterai ici ce que j'ai d^ uliserfé , cfue le liTre de Job est rempli des conoaivances les plut profondes de la nature.
C'est l'harmonie qui rend tout sensible , comme c'est N monotonie qui Mi tout disparaître. Non-aenleaient les couleurs sont des eonsonnanoes harmoniques de la lumière; mais H n'y a point de corps coloré dont la nature ne relève la teinte par lecoehraite des deux couleurs extrêmes génératîTes , qui sont le Manc et le noir.
* EccléHattique , chap. ixjî , 1 9 et m.
I Toot corps se détadie par hi kmiière et l'ombra, dont la première tire sur le blanc , et hi seconde sur It noir. Ainsi, chaque corps porte avec lui une harmooit conqilète.
Ceri n'est pas arrivé au hasard. Si nous étions éclairés , par exemple , par un air hunineox , nous n'apercevrions point la forme des corps; car leurs cootoors, leurs profils et leurs caviiés seraient couveru d'une lumière uniibnue,. qui en ferait disparaître ks partiei saillantes et rentrantes. C'est donc par une providence bien convenable k tai fiublesse de notre vue , que l'Auteur de la nature a bit partir la lumière d'un seul point du del ; et c'est par une intelligence aussi admiral.le qu'il a donné un mouvement de progression au solefl, qui est la source de cette lumière , afin qu'elle Inrmât , aiea les ombres, des harmonies variées à chaque instant. 11 a aussi modifié cette hunière sur les otijets terrestres, de manière qu'elle éclaire immédiatement et médiate* ment , par réAraction et par réflexion , et qu'elle étend ses nuances, et les haimonie avec celles de l'ombre d'une manière ineflUile.
J .-J.Rousseau me disait un jour :« Les peintres donnent » Tapperence d'un corps en reUefà une aurfece unie: » je Tondrais bien leur yoir donner celle d'une surftee » unie à un corps en rdief. > Je ne lui répondis rien pour Ion; mais ayant pensé depuis à la solution de ce problème d'optique, je ne l'ai pas trouvée impossible. Il n'y aurait, ce me seonble, qu'à détruire un des extrêmes harmoniques qui rendent les corps saiUans. Par exemple, pour aplanir un bai-reUef, il tendrait qu'ils peignissent ses cavités de blanc, ou ses parties saillantes de noir. KïoAy comme ib emploient l'harmonie du chdrolMcur ponr IMre apparaître un corps sur une surfiMe plane , ils pourraient se servir de la monotonie d'une seule teinte pour fliire disparaître ceux qui sont en relief. Dans le premier cas, ils font voir un corps sans qu'on puisse le toucher ; dans le second , ils feraient kWK cher un corps sans qu'on pût le voir. Cette UMgie-ô serait bien aussi surprenante que Tautre.
Chaque organe est lui-même en opposition avec l'è* lément pour lequel il est destiné, en sorte que de leua opposition mutuelle naît une harmonie qui constitue le plaisir qu'éprouve cet organe. Ce«i est très-remarquable, et confhme les prinripet que nous avon» posés. Ainsi Torganedela %ue, ordonné'principalementpourlesoleO , est un corps qui lui est opposé , en ce qu'il est presque entièrement aqueux. Le soleil lanœ des rayons lumineux; l'œil , au contraire, est entouré de db rem« brunis qui l'ombragent L'oeil est encore Toilé de panpièrea, qu'il ouvre et lielsse à aôn gré; et il oppose de |)lus à la Mancbeur de la lumière une tunique toute noire, appelée IHrrée, qui tapisse l'extrémité du nerf
Les autres parties du corps présentent de-méme des oppositions à l'action des élémens pour kaqutls elles sont ordonnées. Ainsi, les pieds deaaBÎmaux qui gravissent dans les rochers ont des molettes , aomme ceux des tigres et des lions. Les ammaux qut habitent les cUmals
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froids sont revêtus de fouiTures chaud(*s , etc. Au reste , il ne faut pas compter trouver toujours ces contraires de la même espèce dans chaque animal. La nature a une infinité de moyens (iifTérciis |M)ur produire les mêmes effets, suivant les besoins de cîiaquc individu.
Cet homme était de Franche-Comté. Je ne Tai vu qu'une fois , et j'ai oublié son nom et cplui du régiment où il a servi : ninis je n*fli pas perdu la mémoire de sa vertu, qui m'a élé ct>nfi;-mée de lionne iwirt. Lorsque son malheur l'eut forcé d'entrer aui Invalides , il se rai>pela qu'étant sergent, il avait engagé par surprise, dans un village , h Pinstigation de son capitaine, le fils unique d*mie pauvre veuve , lequel fut tué , trois mois après , dans une bataille. Cet homme , au ressouvenir de cette injustice , prit la résolution de s'abstenir de vin. Il vendait celui qu'on lui donnait ù TUôtel des Invalides , et il eo envoyait tons les six mois l'argent à la mère qu'il avait privée de son (Us.
Cette loi des oontraKtcs est, à mon gi-é, une source déticieuse d'observations et de découvertes. Les fenunes , je le répète , toujours plus près que nous de la nature , en font un usage perpétuel dans 1» couleurs dont elles aisortiasent leur parure , sans que jamais aucun naturaliste , que je sache , ait ot»ervé que la nature remployait cUe-méme dans rhamiodie de tous ses ouvrages. On peut s'en convaincre sans sortir de sa maison. Par exemple, quoiqu'il y ait parmi les chieus une variété singulière de couleurs, jamais on n'en a vu de verts , de rouges ou de bleus ; m::is ils sont , pour l'ordinaire, de deux teintes opp<i6ées, l'une claire et l'autre rembrunie, afin que , quekiue part qu'ils soient dans la maison, ils paissent être aperçus. Mais quoique les couleurs de ces antmaui soient prises , ainsi que celles de li plupart des quadrupèdes , dans les deux termes extriwes de la progression des couleurs , c'est-à-dire le noir et le blanc , je ne me rappelle pas avoir vu des ciiiens tout-â-fait blancs ou tout-à-fait noirs. Les blancs ont toujours quelques mouchetures sur la peau , ne fût-ce que le lM)ut de leur Muiseau, qui est noir, (^cui qui sont noirs ou bruns ont des jalxits blancs ou des taches couleur de feu ; en sorte que , quelque part qu'ils soient , on les aperçoit aisément. J'ai l'cmarqué encore eu eux cet instinct , .•^^urtout dans les chiens de couleur rembrunie : c'est qu'ils vont se coucher partout où ils voient une élofTe iilanche, préférablement à ctlles de toutes les autres couleurs. C'est ce qu'éprouvent souvent les dames ; car s'il y a un petit chien àe couleur sombre dans un appartement, il ne manque guère d'aller se rejiosiT ii 1601*8 pieds et sur leurs ju[)es. L'instinct qui porte lechien à cher. cher le repos sur les étoffes blauclies >ient du sentiment qu'il a lui-même du contraste que cherchent les puces dont il est souvent tourmenté. Les puces se jettent, {Kirtout où elles sont, sortes conteurs blanches. Si vous entrez dans un Ueu où il y en ait Iwaucoiip avec des bas blancs, ils en sennit bientôt couverts. Mlles se jettent même sur une simple feuille de |)apier bl<mc. Voilà pourquoi
les chiens blancs eo aoot bien plus iuoomniodéi que ki autres. J'ai obaervéauasi que partout où il y a des dnew de cette couleur , les noirs et les brans teur font fiète, et les préfèrent aux autres pour jouer avec eox , Mm doote pour se délivrer des puces à tears dépens. Ceci aoU dit cependant sans vouloir rendre leur amitié «aapocte de trahison. Sans l'instinct de ces petits insectes noirs, légers et nocturnes pour la couleur blancbe , il aérait impossible de les apercevoir et de les attraper. La moucbe commune , de couleur sombre, se porio de DMine sur tout ce qui est blanc et brillant. Voilà pourquoi eUe ternit toutes les glaces et tes dorures des appartemens. La mouche à viande aime , au contraire , à se poser sur tes couleurs livides des viandes qui se gâtent. Son corselet bleu l'y fait aisément remarquer. Si on étend oes contrastes plus loin , on troufcra qoe noo-sealemeiit tons les insectes sanguivores ont l'instinct d'opposer teurs couleurs à celles des «tes où ils vivent , mais même tons les animaux carnassiers; tandb que, comme nons l'avons vu y tous les animaux faibles , doux et innocens , ont des mojens et des instincts de cousonnances avec les fonds qu'ils habitent : ainsi l'a voulu la nature, afin que les premters pussent être aperçus de leurs ennemis , et qœ les seconds pussent leur échapper.
On peut threr de ces lois natnreltes une foule de coo- &équences utiles et sgréables pour la propreté et la commodité de nos appartemens. Par exempte , poor détraira aisément les insectes qui troublent notre sommeil et qui stmt si conununs à Paris, il faut que les alcôves , les tentures et les lx)is de lit soient de couleurs Manches ou tendres ; alors on les y apercevra aisément. Quant à la commodité , on sent qu'il est nécessaire de faire contraster les conteurs «te nos meubles , pour les distinguer tes uns des autres avec facilité. Il m'arrive souvent , par exemple, de ne savoir ce que devient ma taliatière, parce qu'elle est noire comme la tabte où je la pose. Si la nature n'avait pas eu plus d'inteUigenoe que moi , la plupart de ses ouvrages disparaîtraient à notre vue. 11 est bien étcmnant que les philosophes, qui ont fait de m curieuses recherches sur te nature des couleurs, n'aient IKiiut parlé de leurs contrastes, sans lesquels nous ue distinguerions rien; ou plutôt leur oubli n'est point siu*prenant : l'honnue poursuit sans cesse l'iliusicm qui luiéchap|>e, et m^lige l'utite vérité qui l'epose à ses pieds.
Les harmonies des couleurs ont encore de grandi» influences sur les passions : mais je n'ai rien à dire, à cet égard , dans un |Kiys où tes femmes les emploient avec tant d'empire; c'est aux fennncs que je dois la première idée que j'ai eue d'étudier les éiémens des hiis par lesquelles la natui*e elle-même cherche à nous plaire.
Desécrivainscélèbresont avancé que tes Nègres trouvaient leur couleur plus belle que celte des blanes, mais ils se sont trompés. J'ai interrogé à ce sujet des noirs que j'avais à mon service à l'île de France, qui me parlaient avec assex de liberté {lour me dire leur scnlimenl, surtout sur une matière aussi indiflércnte à des esctevcs que la l)eaiilé des blano^. Je teur ai demandé quelque-
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fuis laquelle ils ainiaieot le mieux d'une femme blaocbe ou d'une femme uoirc : ils u'out jamais hésité à donner la préférence à la première. J'ai vu même un nègre, qui a\ait c^té déchiré de coups de fouet dans une hal»itatiou, se réjouir de ce que les cicatrices de ses plaies blanchissaient, parce qu'il espérait , pcr ce moyen, cessiT d'être nègre. Le misérable &e sérail fait écorcher pour devenir blanc. Cette préférence, dira-t-on, est, daus ce cas , Teffet de la supériorité qu'ils tronveut aux Européens. Mais la tyrannie de leurs maîtres devrait leur eu faire détester b couleur. D'ailleurs , les noirs et les né(;resses de nos colonies témoigueut h*s mêmes gotits que nos paysans pour les étofTes qui ont des couleurs vives et tranchées. Leur supréqie luxe est de s'entourer la tête d'un mouchoir rouge. La nature n'a point donné à la rose de l'Afrique d'autre teinte qu'à a>Ue de l'Europe.
Si le jugement des esclaves noirs est suspect sur ce point , on peut s*en rapporter à celui des souverains de leur pays, qui n'ont |M)int d'intérêt h dissimuler leur goût. Ils se n connaissent A ce sujet comme en d'autit*s, plus mal partagés que les Européens. Des rois d'Afrique se sont adressés plusieurs fois aux chefs des comptoirs anglais, hollandais et français, pour avoir des femmes blanches, leur promettant en ràx>mpense des privilèges considérables. Lamb, facteur anglais d'Ardra, prisonnier du roi de Dabomé, mandait, en 1724 , au gouverneur du fort anglais de Juida , que s'il pouvait envoyer à ce prince quelque femme blanche , ou seulement mulâtre, elle acquerrait le plus grand pouvoir sur son esprit *. Un autre roi d'une autre {larlie de la côte d'Afrique promit un jour à un missionnaire capucin , qui lui prêchait l'Evangile, de renvoyer son sérail et de se faire chrétien , s'il voulait lui faire avoir une femme blanche. I^ zélé missionnaire se rendit sur-le-champ dans l'établissement portugais le plus voisin, et, s'étant informé dans ce lieu s'il y avait quelque demoiselle pauvre et vertueuse, on lui indiqua la nièce d'un g(Mitilhomme fort pauvre, qui vivait daus la plus grande retraite. Il l'attendit un dimanche matin à la porte de l'église, lorsqu'elle sortait de la messe avec son oncle; et, s'adressant A celui-ci devant tout le peuple , il le somma , au nom de Dieu et pour le bien de la religion , de douner sa nièce en mariage au roi nègre. Le genlilhomiiie et sa nièce y ayant consenti, le prince noir épousa celle-ci, après avoir renvoyé toutes ses fenmies, et s'être fait liaptiser **. Ijes voyageurs les plus éclairés rappinlciit plusieurs de ces traits de préférence dans h's souverains noirs de l'Afrique et de l'Asie méridionale. Thomas Rhoê, amiMissadeur d'Angleterre auprès du mogol Sélim-Schah , raconte que ce puissant monarque faisait l)eaucoup d'accueil aux jésuites portugais, missionnaires à sa cour, tians l'intention d'avoir quelques femmes de leur pays dans son sérail. II les combla d'abord de privilèges, les lr)gea dans le voisinage de son palais, et les admit A sa familiarité; mais comme
' Histoire générale des Voyages , pac l'alibé Prévost . liv. >m. paiçe96.
*' Histoire de l'Ethiopie, par Labat.
il preasentit que ces pères étaient bien éloignés de servir ses passions, il mit en usage une ruse fort adroile pour ks y obliger. Il leur témoigna du |)enchant pour embrasser le christianisnie ; et, feignant qu'il n'était retenu que {lar des raisons de politique , il ordonna A deux de ses neveux d'assister assidûment aux catéchismes des missionnaires. Quand ils furent suffisamment instruits, il leur enjoignit de se ftiire liaptiser; après quoi il leur dit : « Maintenant vous ne pouvez plus épou- M ser des femmes païennes de ce |viys, puisque vous êtes 9 chrétiens ; c'est aux pères qui vous ont baptisés A vous » marier. Dites- leur qu'ils vous fassent venir pour » feumies des demoiselles portugaises. » (^ jeunes gens ne mauquèrent {xis d'en faire les demandes aux pères jésuites , qui , se doutant bien que le Mogol ne voulait voir ses neveux mariés a>ec des demoiselles portugaises que pour avoir des femmes blanches dans son sérail , refusèrent de se mêler de cette négociation. Ce refus leur attira une inflnilé de perst^utions de la part de Sélim-Schah , qui commençj par faire renoncer ses neveux au christianisme *.
La couleur noire de la peau est un bienfait du ciel envera les peuples méridionaux , parce qu'elle éteint les reflets du soleil brûlant sous lequel ils vivent. Mais ces peuples n'en trouvent pas moins les feumies blancbes plus l>elles que les noires , par la même raison qui leur fait trouver le jour plus beau que la nuit, parce que les harmonies des couleurs et des lumières se font sentir dans le teint des blanches , au lieu qu'elles disparaissent presque entièrement dans cdui des noires, qui ne peuvent entrer avec elles en comparaison de beauté que par les formes et la taille.
Les proportions de la figure humaine , après avoir été prises, comme naus venons de le voir, des plus belles formes de hi nature, sont devenues, A leur tour, des modèles de l)eauté pour l'honuue. Qu'on y fasse attention , et l'on verra que les formes qui nous plaisent davantage dans les aris, comme celles des vases antiques, et les rapports de la hauteur et de la lacgeur dans Icsmonumens, ont été tirés de la figure humaine. On sait que la colonne ionique, avec son chapiteau et ses canm-lures , fut imitée d'après la taille, la coifTure et la robe des filles grecques.
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Ainsi , la couleur blanche augmente l'effet des i-ayons du soleil , et ta noire l'affaiblit. Les habitaiis de Malte blanchissent l'intérieur de leurs appartemens, afin, disent-ils , qu'on puisse apercevoir les scorpions , qui y sont assez communs. En cela ils font deux fautes, à mou avis : la première, de se méprendre de couleur ; car les scorpions, qui y sont gris, paraîtraient encore mieux sm* un fond sombre ; la seconde , plus importante , c'est d'y augmenter tellement la réverbération de la lumière, que la vue en est sensiblement aiïectée. C'est A cette cause que j'attribue les maux d'yeux qui sont très-comnmns dans cette .le. Nos Iniurgeois mettent, en été, des chai>eaux blancs A la ca.upa;;ae , et ils sl* plaignent de
* Mémoires de Thomas Rhoî*, colleclion de TIhIvciioI.
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froids soot revêtus de foniTures chand<« , etc. Au reste , il ne faut pas oooiptor trouver toujours ces contraires de la même espèce dans ctioque animal. Ijà nature a une inOnitê de moyens dirTéroiiÀ |N)ur produire les mêmes effets, suivant les besoins de ciiaque individu.
AGE
Cet homme était de Francbe-Comtê. Je ne Tai vu cpi'une fois , et j'ai oublié son nom et ci>lui du régiment où il a servi : mais je n'ai pas perdu la mémoire de sa vertu, qui m'a élé conll;méedc bonne iMrt. Lorsque son malheur l'eut foreéd*cnlrcr aux Invalides , il se ra|>pela qu'étant sei-ffcnt, il avait engagé par surprise, dans un village , A Tinstigalion de son capitaine, leflU unique d'une pauvre veuve , lequel fut tué , trois mois après , dans une bataille. Cet homme , au ressouvenir de cette injustice , prit la résolution de s*alistenir de vin. U vendait celui qu'on lui donnait ù TUôtel des Invalides , et il eo envoyait tons les six mois l'argent à la mère qu'il avait privée de son fils.
Celte loi des oonti-avtes est, à mon gré, une source délicieuae d'observations et de découvertes. Les femmes , je le répète , toujours plus près que nous de la nature , en font un usage perpétuel dans les couleurs dont elles aHortissent leur parure , sans que jamais aucun naturaliste , que je sache , ait observé que la nature l'employait elle-même dans rharmodie de tous ses ouvrages. On peut s>n convaincre sans sortir de sa maison. Par exemple, quoiqu'il y ait parmi les chiens une variéte singulière de couleurs, jamais on n'en a vu de verts , de rouges ou de bleus ; m-:is ils sont , pour l'ordinaire, de deux teintes opposées, l'une claire et l'autre rembrunie, afin que , quelque part qu'ils soient dans la maison, ils puissent être aperçus. Mais quoique les couleurs de ces animaux soient prises , ainsi que celles de la plupart des quadrupèdes , dans les deux termes extrêmes de la progression des couleurs , c'est-à-dire le noir et le blanc , je ne me rappelle pas avoir vu des chiens tout-à-fait blancs ou tout-à-fait noirs. Les blancjioul toujours quel- (fues mouctietures sur la peau , ue fùt-re que le Uiut de leur museau, cpii est noir, (àîux qui sont noirs ou bruns <mt des jabots l>laiics ou des lâches couleur de feu ; en sorte que , qwrlque part qu'ils M>ienl , ou les aperçoit aisément. J'ai i*efuarqué eueore eu eux cet iustinct , surtout dans les chiens de couleur rembrunie : c'est qu'ils vont se coucher luirlonl où ils voient une étoffe lilanche, préférablement a celles de toutes k^s autres couleurs. C'mt ce qu'éprouvent KOii\cnt les dames ; car s'il y a un petit chien àe couleur sombre dans un appartement , il ne maïuiue guère d'aller se re|X)scr à leurs pieds et sur Icuiii ju|)es. L'instinct qui porte le chien à chercher le repos sur l(*s étoffes blanches >ient du sentiment qu'il a lui-mêuio du c^mtraste que cherchent les puces dont il cbt souvent tourmente. Ijes puces se jettent, partout où elles sont, sur les couleurs blanches. Si vous entrez dans un lieu oii il y en ait l)eauc(Nip avec des bas bhincs, iLi en sc>n>nt bientôt C(»uverLs. Klles te jettent même sur une siuipte feuille de impier bl«mc. Voilà pourquoi
les chiens Maocs eo soot bteo plus iMoamiodés que ki antres. J'ai obaervéausû que partout où il y a des dnew de cette couleur, les noirs et les brooi leur fooft fiéte, et les préfi'rent aux autres pour jouer avec eox » moi doote pour se délivrer des puces à lears dépeos. Ceci aoU él cependant sans voulobr rendre leur amitié «mpoctc de trahison. Sans l'instinct de ces petits insectes noirs, légers et nocturnes pour la couleur bhmcbe , il aérait ioi- IMBsible de les apercevoir et de les attraper. La moncbe commune , de couleur sombre, se porio de même sor tout ce qui est blanc et brillant. Voilà pourquoi eUe Ictnit toutes les glaces et les dorures des opparlemeas. La mouche à viande aime , au contraire , à se poaer sur ks couleurs livides des viandes qui se géteot. Son oorarlet Ueu l'y fait aisément remarquer. Si oo éteod ces oootrastes plus loin , on trouvera que noo-<eolwneot tons les insectes sanguivores ont l'instinct d'oppoier lean couleurs h celles des sites où ils vivent , mais même tons les animaux carnassiers; tandb que, coomie nons l'avons vu , tous les animaux faibles , doux et inooceos , ont des mojens et des instincts de cousonnaooes avec les foodi qu'ils habitent : ainsi Ta voulu la nature, afin que les premiers pussent être aperçus de leurs ennemis , et que les seconds pussent leur échapper.
On peut th^r de ces lois naturelles une foute de cooséquena's utiles et agréables pour la propreté et la oooimodite de nos appartemens. Par exempte , poor détmire aisément les insectes qui troubtent notre aonmieil et qui sont si conununs à Paris y il faut que les alcôves , les tentures et les lK)is de lit soient de couleurs blanches ou tendres ; alors on les y apereevra aisément. Quant à la commodite , on sent qu'il est nécessaire de faire contraster les couleurs «te nos meubles , pour les distinguer les uns des autres avec facilite. Il m'arrive souvent, par exemple, de ne savoir ce que devient ma tabatière, parce qu'elle est noire comme la tebte où je te ynose. Si bi nature n'avait pas eu plus d'intelligence que moi , te plupart de ses ouvrages disparaîtraient à notre vue. Il est bien étonnant que les philosophes, qui tmt fl^it de si curieuses recherches sur ta nature des conteurs, n'aient IKiint parlé de leurs contrastes, sans lesquels nous ne distinguerions rien; ou plutôt leur oubli n'est point surprenant : rhonuue poursuit sans cesse l'illusicm qui lui échappe, et m^ligc l'utile vérité qui repose à an pieds.
Les harmonies des ctmleurs ont encore do grandis ionuences sur les passions : mais je n'ai rien à dire, à cet égard, dans un pays où tes femmes les emploient avec tant d'empire; c'est aux femmes que je dois te première idée que j'ai eue d'étudier les élémens des lois par lesquelles la nature elle-même cherche à nous pteirc.
Des écrivains célèbres ont avancé que les Nègres trouvaient teur couleur plus belle que celte des blaaes, mais ils se sont trompés. J'ai interrogé à ce sujet des noirs que j'avais à mon service à l'Ile de Franc-e, qui me partaient avec assez de lilierte iiour me dire leur sentiment, surtout sur une matière aussi indiflérente à des esetavo que ta l)eaiilé des blancs. Je leur ai demandé quefc|nc-
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fois laquelle ils aimaieut le mieux d^uoe femme blancbe ou d'une femme uoii*c : ils u'ont jamais hésité à donner la pi'éférence à la première. J'ai vu même un nègre, qui avait ('ié déchiré de coups de fouet dans une liabitalion, se réjouir de ce que les cicalrices de ses plaies blanchijisaient , parce qu'il espérait , pcr ce moyen, cesser d'être nègre. Le misérable se serait fait écorcher pour devenir blanc. Cette préférence, dira-t-on, est» daus ce cas , refTet de la supérioiité qu'ils trouvent aux Européens. Mais la tyrannie de leurs maîtres devrait leur eu faire délester b couleur. D'ailleurs , les noirs et les négresses de nos colonies témoigueut li's mêmes goûts que nos paysans pour les étoffes qui ont des couleurs vives et tranchées. Leur suprême luxe est de s'entourer la tête d'un mouchoir rouge. La nature n'a point donné à la rose de l'Afrique d'autre teinte qu*à celle de l'Europe.
Si le jugement des esclaves noirs est suspect sur ce point , on peut s'en rapporter à celui des souverains de leur pays , qui n'ont |)oint d'intérêt à dissimuler leur ^oût. Ils se n connaissent à ce sujet comme en d'autres, plus mal partagés que les Européens. Des rois d'Afrique se sont adressés plusieurs fois aux chefs des comptoirs anglais, hollandais et français, pour avoir des femmes blanches, leur promettant en incompensé des privilèges considérables. Lamb, facteur anglais d'Ardra, prisonnier du roi de Dahomé, mandait, en 1724, au gouverneur du fort anglais de Juida, que s'il pouvait envoyer à ce prince quelque femme blanche, ou seulement mulâtre, elle acquerrait le plus grand pouvoir sur son esprit *. Un autre roi d'une autre |>artie de la côte d'Afrique promit un jour à un missionnaire capuoJn , qui lui prêchait l'Evangile, de renvoyer son sérail et de se faire chrétien , s'il voulait lui faire avoir ime femme blanche. Le zélé missi(mnaire se rendit sur-le-champ dans l'établissement portugais le plus voisin , et , s'étnnt informé daus ce lieu s'il y avait quelque demoiselle pauvre et vertueuse, on lui indiqua la iiiêce d'un gentilhomme fort pauvre, qui vivait dans la plus grande retraite. Il l'attendit un dimanche matin à la poHede l'église, lorsqu'elle sortait de la messe avec son oncle; et, s'udressant à celui-ci devant tout le peuple , il le somma , au nom de Dieu et pour le bien de la religion , de douner sa nièce en mariage au roi nègre. Le gentilhomme et sa nièce y ayant consenti, le prince noir épousa celle-ci, après avoir renvoyé toutes ses femmes, et s'être fait liaptiser **. Les voyageurs les plus (k:lairés rappni'tcnt plusieurs de ces traits de préférence (laas h^s souverains noirs de l'Afrique et de l'Asie méridionale. Thomas Rhoc, amltassadeiir d'Angleterre auprès du mogol Sélim-Schah , raconte que ce puissant monarque faisait l)eauc()up d'accuteil aui jésuites portugais , missionnaires à sa cour, dans l'intention d'avoir quelques femmes de leur pays dans son sérail. Il les combla d'abord de privilèges, les lf)gea dans le voisinage de son palais, et les admit ù sa familiarité ; mais comme
• Hiitoire fjéneralc des royages, par l'abbé Prévml, ' liv. vm,paj<e96. |
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il pressentit que ces pères étaient bien éloignés de servir ses passions, il mit en usage une ruse fort adroite pour les y obliger. Il leur témoigna du {lenchant pour embrasser le christianisme; et, feignant qu'il n'était retenu que par des raisons de politique , il ordonna à deux de ses neveux d'assister assidûment aux catéchismes des missionnaires. Quand ils furent suffisamment instruits , il leur enjoignit de se faire baptiser ; après quoi il leur dit : « Maintenant vous ne pouvez plus épou- )' ser des femmes païennes de ce |)ays , puisque vous êtes » chrétiens ; c'est aux pères qui vous ont iMiptisés à vous )> marier. Dites- leur qu'ils vous fassent venir pour » femmes des demoiselles portugaises. » Ces jeunes gens ne manquèrent pas d'en faire les demandes aux pères jésuites , qui , se doutant bien que le Mogol ne voulait voir ses neveux mariés avec des demoiselles portugaises que pour avoir des femmes blanches dans son sérail, refusèrent de se mêler de cette négociation. Ce refua leur attira une infinité de persécutions de la part de Sélim-Schah , qui commença par faire renoncer ses neveux au christianisme *.
La couleur noire de la peau est un bienfait du ciel envei's les peuples méridionaux , parce qu'elle éteint les reflets du soleil brûlant sous lequel ils vivent. Mais ces peuples n'en trouvent pas moins les femmes blanches plus belles que les noires , par la même raison qui leur f^t trouver le jour plus beau que la nuit, parce que les harmonies des couleurs et des lumières se font sentir dans le teint des blanches , au lieu qu'elles disparaissent presque entièrement dans celui des noUres, qui ne peuvent entrer avec elles en comparaison de beauté que par les formes et la taille.
Les proportions de la figure humaine , après avoir été prises, comme nous venons de le voir, des plus belles formes de la nature, sont devenues, à leur tour, des modèles de beauté pour rhoiiune. Qu'on y fasse attention , et l'on verra que les formes qui nous plaisent davantage dans les arts, comme celles des vases antiques, et les rapports de la hauteur et de la largeur dans Icsmonumens, ont été tirés de la figure humaine. On sait que la colonne ionique, avec son chapiicau et ses cannelures , fui imitée d'après la taille , la coiffure et la robe des filles grecques.
Ainsi , la couleur blanche augmente l'effet des rayons du soleil, et la noire l'affaiblit. Les habitans de Malte blanchissent l'intérieur de leui's appartemens, afin, disent-ils , qu'on puisse apercevoir les scorpions , qui y sont assez communs. En cela ils font deux fautes, à mou avis: la première, de se méprendre de couleur ; car les scorpions, qui y sont gris, paraîtraient encore mieux sur un fond sombre ; la seconde, plus importante , c'est d'y augmenter tellement la réverbération de la lumière, que la vue en est sensiblement affectée. C'est à cette cause que j'altrilnie les maux d'yeux qui sont très-communs dans cette Ae. Nos Ixjurgeois mettent, en été, des chapeaux blanci à h ca.upa.:;nc , et ils se plaignent de
* Mctnoirrs de Thomas Rhvi*, colleclion de TlMrvcnol.
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froids sont revêtus de fourrures chaudtfs , etc. Au reste , il ne faut pas compter trouver toujours ces ountrair» de la même espèce dans chaque animal. La nature a une infinité de moyens (ufTOrcnj» )k)ui* produire les mêmes effets, suivant les besoins de cîioque individu.
Cet homme était de Francbe-Comtê. Je ne Tai vu qu'une fois , et j'îii oublié son nom et cplui du régiment où il a servi : mais je n'ni pas perdu la mémoire de sa vertu, qui m'a élé ci»nfi;-méedc lionne iwrt. Lorsque son malheur l'eut foi-cé d'entrer aux Invalides , il se ra|ipela qu'étant serpent , il avait engagé par surprise , dans un village , h l'instigation de son capitaine, le fils unique d*mie pauvre veuve , Icqut»! fut tué , trois mois après , dans une bataille. Cet homme , au ressou\enir de cette injustice , prit la résolution de s'alisteuir de vin. 11 vendait celui qu'on lui donnait h rilôtel des Invalides, et il en envoyait tons les six mois rarfîent à la mère qu'il avait privée de son fils.
" PAGE 3tM).
Cette loi des contractes est, à mon gré, une source délicieuse d'observations et de de^couvertes. Los femmes , je le répète , toujours plus près que nous de la nature , en font un usage perpétuel dans les couleurs duot elles assortissent leur parure , sans que jamais aucun naturaliste , que je sache , ait observé que la nature remployait elle-même dans rharmoriie de tous ses ouvrages. On peut s'en omyaincre sans sortir de sa maison. Par exemplf, quoiqu'il y ait parmi les chiens une variété singulière de couleurs, jamais on n'en a vu de verts , de ronges ou de bleus ; m::is ils sont, pour Tordiuaire, de deux teintes opposées, l'une daire et l'autre remlirunie, afin que , quelque part qu'ils soient dans la maison , ils puissent être aperyus. Mais quoique les couleurs de ces animaux soient prises , ainsi que celles de h plupart des quadrupèdes , dans li's deux termes extK>mesdc la progression des couleurs , c'est-à-dire le noir et le blanc , je ne me rappelle pas avoir vu des chiens tout-à-fait blancs ou tont-ii-fait noirs. Les blancs ont toujours quelques moucbetun» sur la \wm , ne fût-ce que le ImiuI de leur museau, qui est noir, (ieux qui sont noirs ou bruns ont des jabots Itlaucs ou des tadies couleur de feu; en sorte que , qwlque |>art ({u'ib soient , ou li^s apervoil aisément. J'ai i^'iuarqut' encore en eu\ cet insliuct , ^urtout dans k^s chiens de couk'ur reuibruuie : c'est qu'ils vont se coucher |)artout où ih voient une étoffe Nanehe, préfcrabk^meut à C4'lles de toutes les autres couleurs. C'est ce qu'éprouvent som eut les dames; car s'il y a un petit chien cle wuleur sombre dans un appiu*tement, il ne uiaiu|ue giii're d'aller se re|X>ser à leurs pieds et sur leurs jupes. L'instinct qui iMirte le chien à cher. cher le repos sur iv% éluffes blanches ^ient du sentiment qu'il a lui-même du contraste (|ue cherclient les puces dont il est souvent tounnenté. Ijeu \mccs se jettent, partout où eltos sont, sur les coukïurs blanches. Si vous entrez dans un lieu (mi il y en ait IwaiiciNip avec des 1ms blancs, ils en senuit l'ientôt e4iuverLs. Klk*s se jettent même sur une shnpk: feuille de impier bl.me. \ nilà pourquoi
les chiens Minci en lODt bien plus iocommodéi que la autres. J'ai observé aussi que partout où il y a des cémis de cette ciHdeur , les noirs et les bruns leur font fèÉe, d les préfi'renl aux autres pour jouer avec eui , sans doale |xmr se délivrer des puces à leurs dépeos. Ged aoit Al cependant sans vouloir rendre leur amitié suspecte de trahison. Sans l'instinct de ces petits insectes Doin, légers et nocturnes pour la couleur blanche * il Krait iah IKKsible de les apercevoir et de les attraper. La mouche commune , de couleur sombre, ae por;o de même sur t(»ut ce qui est blanc et brillant. Vdlà pourquoi dte tei^ uii toutes les glaces et les dorures des appartemens. La mouche à viande aime , au contraire , à se poser sur les couleurs livides des viandes qui se gdtent. Son oonekt Meu l'y fait aisément remarquer. Si oo étend ces contrastes plus loin , on trouvera que non-seolemenl ton h*s insectes sanguivores ont l'instinct d^oppoaer leun couleurs » celles des sites où ib vivent , mais même tous les animaux carnassiers; tandis que, comme nons l'avons vu , tous les animaux faibles , doux et innoœns , ont dis moyens et des instincts de comonnanoes avec les fonds qu'ils habitent : ainsi l'a voulu la nature, afin que ks premM*rs pussent être aperçus de leurs ennemis , et que les seconds pussent leur échapper.
On peut tirer de ces lois naturelles une foole de léqueuccs utik» et agréables pour la propreté et la moditéde nos appartemens. Par exemple,; aisément les insectes qui troublent notre sommeil et qui sont si communs à Paris , il faut que les akôTes, les tentures et les l)ois de lit soient de couleurs blanches ou tendres ; alors on les y apercevra aisément. Quant à la commodité , on sent qu'il est nécessaire de fidre contraster les coukmrs de nos meubks , pour les distinguer les uns des autres avec fiMnlité. 11 m'arrive sonvent, par exemple, de ne savoir ce que devient ma tabatière, parce qu'elle est noire comme la table où je la pose. Si bi nature n'avait pas eu plus d'intelligence que moi, la plu|)art de ses ouvrages disfiaraltraient à notre vue. Il est bien étonnant que les philosophes, qui ont foit de û curieuses recherches sur la nature des couleurs, n'aient IMjint parié de leurs ctmtrasies, sans lesquels nous ne distinguerions rieu ; ou plutôt leur oubli n'est point surprenant : riioiume poursuit sans cesse l'illusion qui lui échapiKS et wlglige l'utik* vérité qui repose à ses pieds.
I^cs harmonies des couleurs ont encore de graudiS influences sur les passions : mais je n'ai rien à dire, à cet égard , dans un ikivs où les femiik.*s les emploient avi'c tant d'empire; c'i>st aux femmes que je dois la première idée (|ue j'ai eue d'étudier les élémens des lois par les(|uelles la nature elle-même cherche à nous plaire.
Dcsécri\aiiiscélëbresont avancé que les Nègres truuvaieiil knir couleur plus lielle que celle des blancs, uiaiB ils se sont trompés. J'ai interrogé à ce sujet des noirs ((ue j'avais à uKm service à l'Ile de France, qui me par* lak'nt avec asseï de lilierté |iour me dire leur sentiment, surtout sur une matière au««i indifférente A des esclaves que la Ifeanlé des blancs. Je letur ai demandé qudquc-
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fuis laquelle ils aimaient le mieux d'uue femme blancbe ou (l'une femme uoii*c : ils n^ont jamais hésité à donner la pi^férencc à la première. J'ai vu même un nègre, qui avait été déchiré de coups de fouet dans une habitalion, se réjouir de ce que les cicalrices de ses plaies blanchissaient, parce qu'il espérait , pcr ce moyen, ce^ aer d'être nègre. Le misérable se serait fait écorcher pour devenir blanc. Cette préférence, dira-t-on, est» dans ce cas , Tefrct de la supériorité qu'ils trouvent aux Kumpéens. Mais la tyrannie de leurs maîtres devrait leur en faire détester la couleur. D'ailleurs , les noirs et les négresses de nos cuhmies témoignent h*s mêmes goiits que nos paysans pour les étoffes qui ont des couleurs \ives et tranchées. Leur suprême luxe est de s'entourer la tête d'un mouchoir rouge. La nature n'a point donné à la rose de l'Afrique d'autre teinte qu'à a>lle de l'Europe.
Si le jugement des esclaves noirs est suspect sur ce point , on peut s'en rapporter à celui des souverains de leur pays, qui n'ont |K)int d'intérêt h dissimuler leur goût. Ils se reconnaissent à ce sujet comme en d'auti'ps, plus mal partagés que les Européens. Des rois d'Afrique se sont adressés plusieurs fois aux chefs des comptoirs anglais, hollandais et français, pour avoir des femmes blanches, leur promettant en récompense des privilèges considérables. Lamb, facteur anglais d'Ardra, prisonnier du roi de Dahomé, mandait, en 1721, au gouverneur du fort anglais de Juida, que s'il pouvait envoyer à ce prince quelque femme blancbe , ou seulement mulâtre, elle acquerrait le plus grand pouvoir sur son esprit *. Un autre roi d'une autre iiartie de la côte d'Afrique promit un jour à un missionnaire capucin , qui lui prêchait r£v.ingile, de renvoyer son sérail et de se faire chrétien, s'il voulait lui faire avoir ime fenmie blanche. Le zélé missionnaire se rendit sur-le-champ dans l'établissement portugais le plus voisin, et, s'étnnt informé dans ce lieu s'il y avait quelque demoiselle pauvre et vertueuse, on lui indiqua la niêoe d'un gentilhomme fort pauvre, qui vivait dans la plus grande retraite. Il l'attendit un dimanche matin à la poHede l'église, lorsqu'elle sortait de la messe avec son oncle; et, s'adrcssant à celui-ci devant tout le peuple , il le somma , au nom de Dieu et pour le bien de la ivligion , de donner sa nièce en mariage au roi nègre. Le gentilhomme et sa nièce y ayant consenti , le prince noir épousa celle-ci, aprèi avoir renvoyé toutes ses femmes, et s'être fait liaptiser **. Les voyageurs les plus éclairés rappîii-tent plu^iieurs de ces traits de préférence dans \vs souverains noirs de l'Afrique et de l'Asie méridionale. Thomas Rhoë, amliassadeiir d'Angleterre auprès du mogol Sélim-Schah , raconte que ce puiwant monarque faisait l)eaucoup d'accueil aui jésuites portugais , missionnaires à sa cour, dans l'intention d'avoir quelques femmes de leur pays dans son sérail. Il les combla d'abord de privilèges, les Irigea dans le voisinage de son palais, et les admit à sa familiarité; mais comme
' Histoire fjénéralc des royages, pac l'abbé Prévost, liv. ^ni, pai;e96.
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il pressentit que ces pères étaient bien éloignés de servir ses passions, il mit en usage une ruse fort adroite pour les y obliger. Il leur témoigna du penchant pour embrasser le christianisme; et, feignant qu'il n'était retenu que |)ardes raisons de politique, il ordonna à deux de ses neveux d'assister assidûment aux catéchismes des missionnaires. Quand ils furent suffisamment instruits, il leur enjoignit de se faire l)aptiser; après quoi il leur dit : « Maintenant vous ne pouvez plus épou- » ser des femmes païennes de ce i)ays, puisque vous êtes » chrétiens ; c'est aux pères qui vous ont baptisés à vous )> marier. Dites-leur qu'ils vous fassent venir pour » femmes des demoiselles portugaises. » Ces jeunes gens ne manquèrent {las d'en faire les demandes aux pères jésuites , qui , se doutant bien que le Mogol ne voulait voir ses neveux mariés a\ec des demoiselles portugaises que pour avoir des femmes blanches dans son sérail, refusèrent de se mêler de cette négociation. Ce refus leur attira une infinité de persécutions de la part de Sélim-Schah, qui commençj par faire renoncer ses ne» veux au christianisme *.
La couleur noire de la peau est un bienfait du ciel envers les peuples méridionaux , parce qu'elle éteint les reflets du soleil brûlant sous lequel ils vivent. Mais ces peuples n'en trouvent pas moins les femmes blanches plus belles que les noires , par la même raison qui leur fait trouver le jour plus beau que la nuit, parce que les harmonies des couleurs et des lumières se font sentir dans le teint des blanches , au lieu qu'elles disparaissent presque entièrement dans celui des noires, qui ne peuvent entrer avec elles en comparaison de beauté que par les formes et la taille.
Les proportions de la figure humaine, après avoir été prises, comme nous venons de lu voir, des plus belles formes de la nature, sont devenues, à leur tour, des modèles de beauté pour l'homme. Qu'on y fasse attention, et l'on verra que les formes qui nous plaisent davantage dans les arts, comme celles des vases antiques, et les rapports de la hauteur et de la la|*geur dans Icsmonumens, ont été tirés de la figure humuine. On sait que la colonne ionique, avec son chapiteau et ses cannelures, fut imitée d'à i>rès la taille, la coiffure et la robe des filles grecques.
Ainsi, la couleur blanche augmente l'effet des rayons du soleil, et la noire l'affaiblit. Les babitans de Malte blanchissent l'intérieur de leurs appartemens, afin, disent-ils , qu'on puisse apercevoir les scorpions , qui y sont assez communs. En cela ils font deux fautes, à mon avis : la première, de se méprendre de couleur ; car les scorpions, qui y sont gris, paraîtraient encore mieux sur un fond sombre ; la seconde , plus importante , c'est d'y augmenter tellement la réverbération de la lumière, que la vue en est sensiblement affectée. C'est à celte cause que j'attribue les maux d'yeux qui sont très-communs dans cette .le. Nos Iwnrgeois mettent, en été, des cha{)eaux blancj à h cj.npap^nc, et ils se plaignent de
* Mnnnhct de Thomas Rhvë, collection de rlK.'V( iiol.
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nmide me. Toiu en mxideiu aniienl bute (fëtudEcr Il iMtiirc. K l'Ile (te Fnoce , ili emploient , pour lam- I«it, du bnk du \>ajs, qui devient li>ut noir avec le tiiiqai miix cette teinte eit trop trisle. Il aenitile quels ■Mtoreait prcvn, è cet égard, le< Krvicesqiierhiinime dmail tirer île l'iuttrieiir de* arbre* : leur buii est brun duis,liip1uparldec«iudespaysehaudi,etlilancdaiuceui da pu;» du nurd , comme ka sapiui et les buulcaui. »° PAUE 318.
Eu rélIiicliisHiiit sur ce* coinpensalli)iu <|ui »odI Irisno:nlireuJCt , cl, entre autres, sur ccDe de ta lumière du soleil ()ui rcrobruiiïl \ti corps pour i<ti atTaiUir les reflets, j'ai peiisi! (|(k le Teu détail pnr illemeul produire In m:lti^r.■ la plus propre A diminuer sa propre activité. C'est, en eJTel, ce que j'ai éprouvé pincieors fils, eajctnut surlii namme de mnn fofer un peu de cendre. Je suis parvenu, par ce mojeu, è rtmortir tout à coup presque sans hiroée. Je ine rappelle A ce sujet afuir vu im j'iur, dans un port de mer, le feu prendre n «De graiKh: cliaudidre pleine de goudnm, qu'on r.U nilchaurrer puurcspalincrdetVBLiseaui. Des een.' saut ei|)érieL>ce y jeitTcnl d'aliord de l'eau ; mois la inalière h Miitlanle et boiTrsooQce se n^udit aussitOI en (urrent de feu au-dchsus de» l>ords de la chaudière. Je croyais qu'il n'en reslenil pas une cuillerée au fond, lorsqu'un vleui matelot accourut, et réteiffnil sur-lo-cliamp en y jelaol quelques (icllclées de cendre. Je crois donc qu'en uuimnlre moyen avec a-lni de l'eau, on en poumil lirer on grand secDurs dans In incendies; nr la cendre n>>n-«culen]eul omorlirail ta flamme, sans eidlercd (uuié:i alD'euse qui s'en élèvent lorsque les pompes voniraencenl A y jouer, mais lorsqu'elle serait nue fols mouillée elle retaidcrail l'Ëvaiioraljoo de l'eau, qnl e»t preagne sublJe quand le Tcu a fait de grands pro^r^. Je serais charmé que &>lte olisei'vation mérildl l'attn)' tim de cens qui peuvent lui dunoer, par leur eipéricncc et leuit luiuitrcx, toute l'utilité dunl elle esl suKeplililc.
Le père Un Tertre n'est pas moins heureux daus set descriptions des animaux que dans ses detcriptionsbolaniques. Voici c.imme il coninicuce celle du crabe de terre: c Tuul le eurps de cet animsl semble n'élrccoiii- 1 poH) que de dcui mains IrODquécs par le milieu , et • rejuiulei ensemble ; car des deux cÂlcs vous y loyei > les quulrc doigts, et les deui mordaiu qui servent u comme des pouces. » llislolre des Aal.. tome VI, cliap. III , Ecct. I.
iM Inlipc, par sa couleur, est, eu Perse, l'cmMèmc lii-s perfaiLi amans. Chardin dit que quand un jeune hoiiune présente, en Perse, une Iulipe A la maitresee, il veut lui donner A entendre que, cnmme celte Peur, il B le vi.'«gr en feu et le cœur en charlion. Il n'y a point il'ouvrige de la nature qui ne Disse nattre dans rbomme quelque affi«lion morale. La société nous en 6le A la Ituiguelesentimeol, maison Icrelrouve ehei les peuples qui vivent encon< près de la nature. PItiiieun alphabets oat èlé imaginé; A ta Cblae , diin; les prcm»ci->
temps, d'après les aElei deioisemis, les poisKint, In coquillngei et les neun ; oa en prnt voir lea carMlhs Irèt-curieux dans fn Chine Vlarirée du ptre Kireber. C'ett par une suite de ces mœurs natardln que lo Orientaui e<nploii?nl tant de dmlliludes et de «ooptnisontdau) leurs langages. Qnnique notre d niétaphysique n'en buic pni grand cas, elln an b pas de produire de grands efTeti. J.-J. parlé de oebii que lit sur Darius l'at Ihet, qui lui préseuta, sans lui rien dire, nn oim«, une grenouille, une souris et doq BMies. Hérodote rapiH^rte ijue le m^me Darina RI dire nul Grecs de riouie, qui en ravageaient les eûtes, que s'ili ne entaient leiini briRandage», Il les traiteraU comme dei pint. Ln tirées, qui coaunençaient t devenir de beau -esprits, et A pmlre rie tue la nature, ne nvalent ce qne ceb siguiflail. EnflD, ils apprirent que Darius leur doanait A entendre qu'il Ut ctterminerail entitresnent, pMve qnr quand tes plu* sont une (bis coupés , fls ne rqkout-
Je suis persuadé que le port de la plupart dei fleors est coordoii[ié aux pluies , et que c'est pour nette raisua que iilusii'uiï d'cnire dies ont des humes de muflei ou de uacellet qui abri;ent les partia de la fécondatioa. J'ai remarqué que plusieurs espèces de neun, entre nulm les pavol'i, les anémones el ta plupart dnfleun en rote, ont, à j'ose dire, rinitinct de se referma quand l'uir est buniide, et que les plnict font «Tarter plut de Trultt que les gelées. t>tle observation ett eitenlielle pour lit jeitiiuicn, qui Tout souvent couler ks. fleurs des fraisiers eu les arrosant. U me lenible quil vaudrait mieux arroser les plantes en Deun par rigidet, A la manière des Indiens, quopara^iersion. 41 PAGE 351.
Sansdoule, quand ils mettent sur un Tond vert de* lalileaui de pl;mtes ou de paysage, ces tableaux s'en détachent mal. lljB, Aniongré.unelnnteplut ftiorable pour le Tond d'<m salon de peinture ; c'est le grit Celle teinte, formée du blanc el du noir, qui sontln eïirémcsde la diaine des c^iulcun, s'Iiannonie née toutes les autres, sans eicepliou. La nature l'emploie souvent dnns les deni et dans Ict boriioos, au moyen des va[ieurs et des nuagn, qui sont géDéralement de celle couleur.
Ils m'ont servi quelquefois A expliquer le tens nioni des tiiéroglyphes gravés sur les oliélisquet de l'ÉgypIei la glnre de «es n^ cooquéraus. En voyant leurs ciraolèTO tracés A dnàle et A gauche , avec dn téln , das h'cs et dis pales , ils me appelaient ks pelilt preneun de moucfacs de mes palmiers.
t' PAKE 360.
Voyci sur la valisncria le Voyagt tnumymt d'im .*•gfaii.rulten I75U, en France, en Ibtic et au Ihs de l'Ardiipel , quatw peUtt vol. , lom. i. Il ert rempUd'obteriiilionajudirinisn en tout genre. VoyciaoaâjWr te geui|Ki el les divers fruits, planta el animaux do fny*
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nicridionaui , le naff |)ère Du Tertre, le patriote père Cliaricvoix, l'historien Jean de Laet, et tous les foyageurs qui ont écrit sur la nature, sans esprit de système, avec les seules lumières de la raison.
On peut Toir uu acacia de l'Asie dans ce beau jardin situé près de la grille de Cbaillot, qui appartenait autivfois au viTlueiix clicvalier de Gensin. Quaut au nom do Taux acacia donne à Tacacia de T Amérique, j'obser- Terai que la nature ne Dut rien de faux. £Ue a varié foules ses pn)ductions dans chaque pays, pour leur donner des rekitious convenables avec les élémens et les animaux ; ett|uand nous n'y trouvons pas les caractères que nous leur avons assignés, ce ne sont pas ses ouvrages qu'il iîmt accuseï* de fousseté, ce sont nos systèmes.
J'observerai ici que l'ail, dont l'odem* est si redoutée de nos petites mailrcsses, est peut-être le remède le plus puissant qu'il y ait contre les vapeurs et les maux de nerfis auxquels elles sont si sujettes. J*en ai vu plusieurs expériences. Pline assure même qu'il guérit Tépilepsie. Il est encore anti-putride, et toute plante qui a son odeur a les mêmes vertus. 11 est très-remarquable que les plantes à odeur d'ail croissent communément dans les lieux marécageux, conmie un remède présenté par la nature contre les émanations putrides qui s'en exhalent. Tel est, entre autres, le scordium. Galien rapporte que l'on reconnut sa vertu anti-pulride, en ce que , après un combat , les corps morts qui gisaient sur des plantes de scordium se trouvèrent bien moins corronipus que ceux qui en étaient loin , et que ces corps étaient principalement restés frais et sains du côté où ils touctiaient à ces plantes. Mais l'épreuve qi|e le baron de Busbec en fit sur des corps vivans est encore plus frappanle. Ce grand homme, revenant de Constantinoplis à son premier voyage, nn Turc de sa suite fut attiiquéde la peste, et en mourut. Ses camarades se partagèrent ses dépouilles , malgré les représentations du médecin de Busbec, qui leur prédit que hi peste ne tarderait pas à se communiquer à enx. En eflet, quelques jours après , ils en éprouvèrent les symptômes.
Mais laissons le savant et vertueux ambassadeur rendre compte lui-même des suites de cet événement. « Le jour » suivant de notre départ d'Andrinople, dit-il, ils allèrent » lous le trouver d'un air trisle et abattu, se plaignant » d'un grand mal de tête, et lui demandimt des remèdes. i* Ils sentirent bien que c'étaient là les premiers syrop- » tfiroes de la peste. Pour lors, mon roédedn leur fit » une sévère réprimande, et leur dit qu'il s'étonnait » quMIs vinssent chercher des remèdes contre un mal » dont il les avait prévenus, et qu'ils avaient cherché » avec empressement. Ce n'était pas cependant qu'il ne » ViHiliit bien les soigner. 11 était, au contraire, trèsj> inquiet de savoir comnnont il ferait pour les secourir. » En effet , où prendre des remèdes dans une route ou n les choses les plus communes souvent manquent P La j» Providence devint notre seul espoir; elle nous sccou- » rut cfTedi veinent. Voici comment.
M J'étais accoutumé, aussitôt que nous étiong arrivés » dans les endroits de notre route, d'aller me promener » aux environs, et de chercher ce qu'il y avait de co- » rieux ; ce jour-là je fus assex heureux pour aller sur » les bords d*un pré. J'a|)erçus dedans une plante qui » m'était inconnue ; je pris de sa feuille, je la sentis : die M avait l'odeur de Tail. Aussitôt je la donnai à mon mé- » decin, lui demandant s'il la connaissait. Après Tavolr » examinée avec attention , il me répondit que c'était du » scordium. 11 leva les mnias au ciel , et rendit grdœs à » Dieu du remj^de si à propos qu'if nous envoyait. Il en M n:massa à l'instant une grande quantité, qj'il alla » n^ettre dans un chaudron et qu'il fit bien bouillii*. De » là , il avertit nos pestiférés de prendre courage ; et , » sans perdre un moment , il leur fit boire la décoction » de cette plante , dans laquelle il mit nn peu de terre » de Lemnos; ensuite il les fll bien chaufTer, et les envoya » coucher, leur ordonnant de ne dormir qu'après qu'ils » auraient bien sué, ce qu'ils observèrent exactement. » Dès le lendemain , ils se sentirent très-soulagés. On » leur donna ensuite une seconde potion de cette même » drogue, qui finit enfin de les guérir. C'est ainsi que, » par la grâce de Dieu, nous échappâmes à la mort, » qni nous semblait très-proche. » ( Lettres du hmrm de Husbec, tome 1, pages 197 et 198. )
Je ne veux pas dire cependant que l'Amérique n'a été |)euplée que par les Iles de la mer du Sud. Je crois qu'elle l'a été encore par le nord de l'Asie et de l'Europe. La nature présente toujours aux hommes difTérens moyens pour la même fin. Mais la principale population du Kouveau-Monde s'est ftiite par les Iles de la mer du Sud. C'est oe que je pourrais prouver par une multitude de Mionumens qui i'^ subsistent encore, et aux principaux «!csquels je m'arrêterai : par le culte du soleil établi aux Indes, dans les lies de la mer du Sud et au Pérou , ainsi que le titre de soleils on d'enfans du soleil , pris par plusieurs familles de ces contrées; par les traditions des Caraïbes répandus dans les Antilles et dans le Brésil , qui se disaient originaires du Pérou ; par l'établissement même de cette monarchie du Pér>u , ainsi que celle du Mexique, situées sur la côte occidentale de l'Amérique qui regarde les fies de la mer du Sud, et par le nombre de leurs nations, qui étaient beaucoup plus considérables et plus policées que celles qui habitaient les côtes orientales , oe qui suppose aux premières une plus grande ancienneté ; par l'étendue prodigieuse de la langue taltienne, dont les différens dialectes sont réfjandus dans la plupart des Iles de la mer du Sud , et dont quantité de mots se retrouvent dans la langue du Pérou , comme l'a prou?é dernièrement un savant, et dans celle même des Malais en Asie, ainsi que j'en ai reconnu mof-inême quelques-uns, entre autres celui de maté, qui signifie tuer; par des usages communs et particuliers aux peuples de la presqu'île deMalaca, des îles de l'Asie, de celles de la mer du Sud et du Brésil , qui ne sont point inspirés par la nature, tels que celui de faire des boi»- Hins fimnentées et enivrantes en méchant des herlx's et des racines; par des canaux du commerce de l'antiquité
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qui coulaient par celte voie, tels que celui de l'or, qui était foft commun en Arabie et aux Indes du tein|is des Komains, quoiqu'il y en ait fort peu de raines en Asie; mais surlout par le commerce des émeraudes , qui a dû prendre cette route dans Panliquilé, pour parvenir dans l'ancien continent, où on n'en trouve aucune mine. Voici ce que dit h ce sujpt l'avernier, qui est fort croyable lorsqu'il parle du commerce de TAsie, et surtout de celui des pierreries, c C'est une ancienne erreur, dit-il, n que bien des geui ont , de croire que l'émeraudc se » tnmve originairement dans l'Orient. La plupart des » juailti?rs, d'ai)ord qu'ils voient une émeraude de cim- » letr haute, ont coulume de dire que c'est une éme- » raude orientale. Mais ils se (rompent ; je suis assuré » que jamais TOrient n'en a produit , ni dans la terre- » ferme, ni dans ses Iles. J'en ai fait une exacte perqui- » sition dans tous m?s voyages. » Il avait fait six voyages l>ar terre dans les grandes Indes. 11 en faut conclure que les émeraudes si estimt-cs des anciens leur venaient de l'Amérique par les îles de la mer du Sud , par celles de l'Asie, par les grandes Indes , la mer Rouge , et enfin \ïBv rÉgypte, d'où ils les tiraient.
On peut objecter la difliculté de naviguer contre les ^enls réguliers de l'est, pour aller d*Asle eu Amérique, sl^us la zone torride; mais je répéterai i ce sujet que les vents réguliers n'y soufllent point de l'est , mais du nordest et du sud-est, et dépendent d'autant plus des deux pôles qu'on approche plus de la ligne. Cette direction oblique du vent sufllsait à des peuples qui naviguaient d'Ile en Ile, et qui avaient inoaginé les bateaux les moins propres à dériver, tels que les doubles pros des Iles de iUiam , dont la forme semble s'être conservée dans les doubles baises de la côte du Pérou. Schouten trouva un de ces doubles pros naviguante plus de six cents lieues de rile de Guam, du coté de TAmérique. De plus, il parait que la mer du Sud a aussi des moussons, qui n'ont pas encore été olwervés. Voici ce que dit sur l'inconstance de ces vents un voyageur anglais anonyme , qui a fait le tour du monde dans le vaisseau où étaient MM. Ranks et Solander, en <768, 1769, 4770 et i77^ , page «3. <c Les habitans d'Otahiti c:)mmerccnt avec ceux des iles » voisines qui sonl à l'est de cette Ile , et que nous avions » découvertes sur notre passage. Pemlant trois mois de M Tannée , les vents qui soufflent constamment de la M partie de Vouest leur sont très-fevorables pour cette >» navigation. » L'amiral Anson trouva aassi , dans ces parages , des vents d'ouest qui le contrarièrent. Le capitaine CrK>k a confirmé cette observation dans son troisième voyage.
Quelques philosophes expliquent les correspondances qui se rencontrent entre les peuples des îles et ceux des contiuens , en supposant que les îles sont des terres sul)mergées dont il n'est resté que les sommets avec quelques habitans. Mais nous en avons dit assez dans cet ouvrage pour faire voir que les lies maritimes ne sont point des débris de continent , et qu'elles ont des montagnes, des pics, des lacs, des collines proportionnés A leur étendue, et dirigés aux vents n^uliers qui sounient sur leurs mers. Elles ont des végétaux qui leur sont pro{)rcs et qui ne viennent nulle |Mirt ailleurs di* I )
même licauté. De plus, si ces iles aTaient ftûl aalrrfiMi partie de notre continent , on y trouverait œus de nos quadrupèdes qui {« rencontrent dans tous lei cUmals. Il n'y avait |)oint de rats ni de souris en Aniëriqoe etdam les Antilles , avant l'arrivée des Européens , suivant le témoignage de l'historien espagnol Herrera et du père Du Tertre. On y eût trouvé encore le bœuf, T^ne , le chameau , le cheval , et il n'y avait aucun de oei animaux ; mais bien des poules , des canarda , des cbieos cC des porcs, ainsi (|ue chez les insulaires de la mer du Snd , qui n'avaient eux-mêmes aucun autre de ooi animaux domestiques. 11 est aisé de voir que les premiers animaux , comme le cheval et la vache , étant d'une taille et d'un poids trop considérables, n'ont pu» malgré leur utilité, passer dans les petites pirogues dâ premien navigateurs , qui , d'un autre côté , se sout bien gardés de trans|)orter avec eux des souris et des rais. Enfln , revenons aux lois générales de la nature. Si toutes les lies de la mer du Sud formaient autrefois un continent, il n'y avait donc point de mers dans l'espace qu'elles occupent. Or, il est certain que si on ùtait aujourd'hui antour d'elles l'Océan qui les envii-onne , et le vent régu liei' qui y souffle , on les frapperait de stérilité. Les Des de la mer du Sud forment , entre l'Asie et l'Amérique , un véritable pont de communication dont nous ne connaissons que quelques arches , et dont 11 ne senrit pas difficile de découvrir le reste par les autres concordances du globe. Mais je bornerai Id mes oonjecturet i ce sujet. J'en ai dit assez pour prouver que la même main qui a couvert la terre de plantes et d'animaux pour le service de l'homme , n'a pas négligé les diverses parties de son habitation.
PAGE 381 , 2' COLONNE, LIGNE
C'est faute d'avoir oliservé ces deux puissances, que tant d'ou\rages vantés, faits sur l'homme, ont un coloris faux. Taolùt leurs auteurs nous le représentent comme un objet métaphysique ; vous croiriei que les l)esoins physiques, qui ébranlent même les niuls, ne sont que de faibles accessoires de la ^ie hunuiine : ib Ir composent uniquement de monades , d'alistractions et de moralités. Tantôt ils ne voient dans l'homme qu'un animal , et ne distinguent en lui que les sens les plus grossiers. Ils ne l'étudient que le scalpel h la main et quand il est mort , c'est-è-dire quand fl n'est plus homme. D'autres ne le connaissent que comme en individu politique : ils ne l'aperçoivent que |)âr les convenances de l'ambition. Ce n'est point un homme qui les intéresse, c'est un Français , un Anglab , un prélat , un gentilhomme. De tous les écrivains, je ne connais ({u'Homcit^ qui ait |>eint l'hommo en entier : les antres (et je parle des meilleurs) n'en présentent que des squelettes, l.' Iliade d'Ilomèra est, à mon a^is, la pdniurr ('.e tout l'homme, comme elle est celle de ttmle la nature.
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Toutes les paiftions y sont avec leurs contrastes et leurs nuances les plus intellectuelles et les plus grossières. Acbillc criante les dieux sur sa lyre, et Tait cuire un gigot de inoutou dans une marmite. Ce dernier trait a foj*t scandalisé nos écrivains de théâtre , qui se composent des héros artiflciels qui se dissimulent leurs premiers l)csoins, comme leurs auteurs eux-mêmes dissimulent les leurs à la société. On trouve toutes les passions de Thomme dans llliade : la col6rc ftarieuse dans Achille ; l'ambition superbe dans Agamcmnon ; la valeur patriotique dans Hector ; dans Nestor, la froide sagesse ; dans l lysse , la prudence rusée ; la calomnie dans Thersite ; la volupté dans P«)ris; l'amour infidèle dans Hélène; l'amour conjugal dans Andromaqne ; Tamour paternel dans Priam; l'amilié dans Patrocle, etc..., avec une ninltifude de nuances intermédiaires de ces passions, telles que le courage téméraire de Diomède et celui d'Ajax , qui osent combattre les dietix mêmes : pois des oppositions de sile et de fortune qui détachent ces caractères , comme des noces et des fêtes champêtres sur le terrible lH»iclicr d'Achille : les remords dans Hélène et l'inquiétude dans Andromaque; la fuite d'Hector près de périr au pied des murs de sa ville , à b vue de son peuple, dont il est Tunique défenseur; et les objets paisibles qu'elle lui présente dans ces terribles momens , tds (|ue ce bosquet d'arbres , et celte fontaine où les filles de Troie allaient laver leurs robes , et aimaient à se ras- .vc>mbier dans des temps plus heureux.
Ce divin génie ayant réparti à chacun de ses héros une passion principale du cœur humain , et Payant mise en i ction dans les phases les plus remarquables de la vie , a distribué de même les attributs de D!eu à plusieurs di- ^ inités , et leur a assigné les difTérens règnes de la nature : à Neptune, la mer ; à Plutoo, les enfers ; à Junon, Pair ; à Yulcain , le feu ; à Diane , les forêts ; à Pan , les troupeaux; enfiu, les Nymphes, les Naïades, et jusqu'aux Heures, ont toutes quelque département sur la (erre. Il n'y a pas une fleur qui n'y soit dans le gouvernement de quelque divinité. C'est ainsi qu'il a rendu riiabitation de l'homme céleste. Son ouvrage est la plus sublime des encyclopédies. Tous les caractères en sont si bien dans le cœur humain et dans la nature , (|ue les noms dont il les a désignés sont devenus immortels. Joignez à la m:ijesté de ses plans une vérité d'expression qui ne vient pas uniquement de la beaulé de sa langue , comme le prétendent les grammairiens , mais de l'étendue de ses oliservations naturelles. C'est ainsi, par exemple, qu'il appelle la merpoiirprff, au moment où le soleil se couche, parce qu'alors les reflets du soleil à rhorizon la rendent de cette couleur, ainsi que je Tai moi-même remarqué. Virgile , qui l'a imité en tout, est plein de ces beautés d'oliservation, dont nos commentateurs ne s'o'cupent guère. Par exemple , dans les Géorgiques . Virgile donne au printemps Tépilhète de roMgissant , rere rtihenti, dit-il. Comme ses traducteurs et ses commentateurs n'y ont point fait attention , ainsi (|u'à bien d'autres , j'ai cru long-temps qu'elle n'était là que pour fournir la mesure du vers; mais ayant remar- (|ué, au commencement du printemps, que les scions et les bourgeons de la plu|)art des arlMTs devenaient tout
rouges avant de jeter leurs finiilles, j'ai alors compris quel était le moment de la saison que Virgile désignait par rrre nibcnti.
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Quand on a perdu ceîtc première des harmonies, toutes les autres le sont. C't^st une chose digne de remarque, que tous les ouvrages des athées sont arides et secs. Ils vous étonnent quelquefois , mais jamais ils ne vous touchent. Ils ne vous présentent que des caricatures ou des idées gigantesques. H n'y a ni ordre, ni proportion, ni sensibililé. Je n'en excepte que le poème de Lucrèce. Mais cette exception , comme je l'ai dit , confinne mon olKervation ; car quand ce poète a voulu plaire, il a été obligé de faire intervenir la Divinité , ainsi qu'on le Toil dans son exorde, où il débute par cette belle apostrophe, AInui Ventts, Partout ailleurs où il eiplique la physique d'Epicure, il est d'une sécheresse insupfTortable.
5' Page 388.
On peut rappoHer à ces deux instincts toutes les sensations de la vie , qui semllent souvent se contredire. Par exemple , si l'habitude et la nouveauté nous paraissent agréables, c'est que l'habitude nous rassure sur nos relations physiques qui sont toujours les mêmes, et la nouveauté promet de nouveaux p(Hnts de vue à notre instinct divin, qui veut toujours étendre ses jouissances.
Il y a dans nos campagnes des filles plus respectables qu'Ariane, dont nos historiens, qui parlent lant de vertu, ne s'occupent guère. Une personne de ma connaissance vit un dimanche, à la porte de l'église d'un village , une fille toute seule qui priait Dieu pendant qu'on chantait vêpres. Comme il séjourna quelque temps dans ce lieu, il oliserva, les dimanches suivans, que cette même fille n'entrait point dans l'église pendant roffice. Frappé de cette singularité, il en demanda la cause aux autres paysannes, qui lui répondirent que c'était sans doute sa volonté de s'arrêter à la porte, puisque rien ne l'empêchait d'entrer, et qu'elles l'en avaient souvent pressée inutilement. Enfin , voulant en savoir la raison , il s'adressa à la fille même dont la conduite lui paraissait si evtraordinaire. D'abord elle parut troublés; mais s'étaut bientôt rassurée, elle lui dit: « Monsieur, j'avais un anuint » pour lequel j'eus une faiblesse ; je devins grosse , et u mon amant étant tombé malade mourut sans m'avoir » épousée. J'ai désiré que mon exil de l'église servit » toute ma vie d'expiation A ma fiiute et d'exemple à mes » compagnes. »
Lu curé de village des environs do Paris, près d«t Dravet, a éprouvé dans son enfance une cruauté non moins grande de la part de ses parens. Il fut châtré piir son père , qui était chirurgien ; et il Ta nourri dans .si vieillesse , malgré sa IwrlNirie. Je orois que l'un et l'autre sont encore vivans.
Son père le destinait à en faire un musicien |)our la chapelle du roi , à l'instar de ceux qui viennent (ic l'Italie , où règne la coutume abominable de châtrer des enfans pour en faire des musiciens.
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J'ai ouï (lire que Poutavéri , cet Indien de TiTti qui a été aiiiODé à Paris il y a quelques anuito , ayant tu au Janliudu Ro le mûrier à papier, dont Ti^orce sCTt dans Non pays à fiire des étoffis, In larmes lui finreot aux yeai , et qu*cii le saisiK.vant dans feu bras, il s'^nria : 0 arbre de mon pays! Je voudrais qu'on f*iMiy;ll si, en donnant à un oiseau étranger, comme h un perroquet, un fruit de son |Miyf qu'il u*auniît pas vu depuis longtemps, il témoignerait à sa vue quelque émotion extraordinaire. Quoique les seasatious physiques nous attaclient Tortenient à In patrie, il n'y a que les seiitimens moraux qui leur diuuicut une (sraiidc iuleiutité. lie temps, qui afRiihlit les premières, ne fait qu'arcroitrc ceas-ct. C'est pouniuoi la vénération |N>iir un monument est toujours proportionniH? A son anliipiité ou à sa distance; et voilà ]K>urquoi Tacite a dit : Major e Ionçimiuo revfrentia,
Voilà pourquoi nous n'admirons que ce qui est rare. Sll apparaissait sur l'iiorizon de Paris une de ces pai'élies si communes au Spitiberp^, tout le ptMiple sortirait dans les mes |H)ur l'admirer. Ce n'est cependant qu'une réflexion du disque du soleil dans les nuages; et personne ne s^arrt'te pour admirer le soleil lui-même, jiarce que le s')leil est tn)p connu.
C'est le mystère qui fhit un des charmes de la religion. Ottx qui y veulent une démonstration géométrique ne connaisiieiit ni les lois de la nature, ni les besoins du cœur humain.
Nos artistes font verser des larmes à des statues de marbre auprès des tombeaux des grands. Il faut bien y faire pleunT des statues , quand les hommes n'y pleurent pas. J'ai vu plusieurs enterremcns de gens riches; j'y ai vu bien ivrenient quelqu'un verser des lannes, si ee n''est parfois quelque ^ieux domestique qui se trouvait peut-être sans ressource. Il y a quelque temps que, passant par une nie aFsez déserte du fiiubourg Saint-Marceau , je vis un cercueil à rentrée d*une petite maison, li y avait auprès de ce cercueil une femme à genoux , qui priait Dieu, et qui paraissait absorbée dans le chagrin, (lette femme ayant aperçu au bout de la rue les pn'Ires qui venaient faire la levée du corps, se leva et s'enftait , en se mettant les deux mains sur les yeux , et en jetant des cris lamentables. Des voisins voulurent l'arrêter pour la coasoler, mais ce fut en vain. Comme elle ptissa auprès de moi , je lui deman<lai si elle regrettait su fllle ou sa mère. » Hélas ! monsieur, me dit-elle tout » en pleurs, je regrette une dame qui me faisait gagner » ma pauvre vie : elle me fiiisnit aller en journée. » Je m'informai des voisins quelleétait cettedamc bienfaisanle: c'était la fenune d'un petit menuisier, (rcas riches , quel usage faites-vous donc des richesses pi^ndaut votre vie, pui>que ficrsoiuie ne pleure à votre mort ?
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C'est par rinnucnrc sublime de cette passion que les Théliainii ft»rnièrent un luit^ùlKm de liénis, appelé la bande sacrée : ils pi^ux^it t(>us eus(>nil>le à l:i iKitnille de I
Chéronée. On les trouva coiicliés tniis «or la même H|pN!f Testoniac pcreé de grands coups de pîqrios , et le fisage tourné vers renoemi. Ce spôrtade tira As iamnes des yeux de Philippe même leur vainqueur. Lyciirgne avait employé awsi le pouvoir de l'amour dans l'édocation des S|)artiates , et il en fit un des grands sontieni de fa république. Mais «mime le contre-poids animal de ce seniiment céleste ne se trouvait plus dans l'otijet aimé , il jeta quelquefois les Grecs dans des désordres qu'on leur a justement it^prochés. Leurs législateurs ne jugèrent les femmes que propres à donner des enfans; ils ne virent pas qu'en favorisant Tamour entre les hommes, ils affaiblissaient celui qui devait réunir les seies, et que , pour resserrer les liens de leur politique , ils mn- |Mient ceux de la nature.
La répuMique de Lycurgue avait encore d*aDln!s défauts naturels , entre autres l'esclavage d:ii Ilotes. Ces deux points exceptés , je le regarde comme le plus sublime génie qui ait existé ; encore |>cut-on rcxcuser, par les olistacles de toute espèce qu'il renomlra dans Tétablisseii>ent de ses lois.
Il y a dans les harmonies des différem âges de la vie humaine de si doux rapports de la fiilUesse desenfaos à la force de l(*urs parens, du courage et de rauioar entre les jeunes gens des deux sexes à la vertu et à la religion des vieillards sans passlims, que je iirétcHinequ'oo n'aie pas présenté au moins un tableau d'une socièlé hu* maine coneoixlaut ainsi avec tous les Insoins de la vie et les lois de la nature. Il y en a quelques essais dans le Tèlèmaque, enti-c autres dans les mœiurs des peuples de la Bœtique ; mais ils ne sont qu'indiqués. Je cniis qu'une pareille société, ainsi liée dans toutes ses parties, attdndrait au plus grand degré de bonheur social où poisse parvenir la nature humaine sur la terre, et serait inébranlable à tous les orages de la politique. Loin de craindre ses voisins, elle en ferait la conquête sans armes, comme l'amicnne Chine , par le seul spectacle de sa félicité et |)ar l'influence de ses vertus. J'avais eu dessein d'étendre cette idée, à l'Instigation de J.-J. Rousseau, en faisant l'histoire d'un peuple de la Grèce, bien connu des poèti^ parce qu'il a vécu suivant la nature , et par cette raison presque ignoré de nos écrivains |M>tillqucs; mais le temps ne m'a permis que d'en ébaucher le plan , et d'en achever tout au plus le premier livre.
Il est impossible d'avoir de la vertu sans religion. Je ue parle pas des \evliis de ihédtre qui nous attirent les approlialious du public par des moyens souvent si méprisables, qu*(m peut bien les regarder amune des vices. I.^ Païens eux-mêmes les ont tournés en ridicule. Voyez ce qu'en dit Marc-Aurèle. J'entends par vertu le bien qu'on fait aux honîmc;» sans espoir de récompense de leur pnrt, et souvent aux déjiens de sa fortune et même de sa ix^putation. Annlysez tous les traits de vertu qui vous ont paru frappans; il n'y en a aucun qui ne vous montre la Di\inité éloignée ou présente. J'eu citerai un peu connu, et , par sou oliscnrilé uiênie, bien kijal.
Dans la dernière guerre d'Allemagne , un capitaine de cavalerie est c:mimandé prur aller au foun'nge. Il
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l>art à la fête de a GninpaKi"^ i ^t se rend dans le quartier qui lui était assigné. C'était un valloo solitaire , où on ne voyait guère que des l)ois. Il y aperçoit une pauvre calMine , il y frappe ; il en sort un vieux hemouteii à barbe blanche. « Mon père, lui dit rofllder, montrez- » moi un champ où je puisse faire fourrager mes cava- » liers.— Tout à l'heure, reprit l'hernouten. » Ce bon bommc se met à leur tête , let remonte avec eux le vallon. Après un quart d'heure de marche, ils trouvent un l)oau chani|) d'orge : « Voilà ce qu'il nous faut , dit le » capitaine. — Attendez un moment, lui dit S4m conduc- » leur, vous serez content. » Ils continuent A mnrchcr, ot ils arrivent, A un quart de lieue pins loin , A un antre champ d'orge. La troupe aussitôt met pied A terre, fauche le grain , le met en trousse et remonte A cheval. I/odlcicr de cavalerie dit alors A son guide : « Mon père, » vous nous avez fait aller trop loin sans nécessité ; le » premier champ valait mieux que celui-ci. — Cela est » vrai , monsieur , reprit le bon \ieillard, mais il n'était » pas A moi. »
Ce trait va au cœur. Je défie un athée d'en faire nn semblable. J'observerai que les hernontena sont une espèce de quakers répandus dans quelques c mlons de l'Allemagne. Quelques théologiens ont écrit que les hérétiques n'étaient pas capables de vertu , et que leur vertu était sans mérite. Comme je n? suis pas théologien, je ne nrengagerai point dans ceîte discussion métaphysique , quoique j'eusse A opposer A leur opinion le sentiment de saint Jérôme et même relui de saint Pierre , par rapport aux païens, lorsque celui-ci dit au oentenier Corneille: <r En vérité, je vois bien que Dien n'a point 9 d'égard aux diverses conditions des personnes , mais 9 qu'en toute nation celui qui le craint, et dont les œu- » vrcs sont justes, lui est agréable*^. » Mais je voudrais bien savoir ce que ces théologiens p(>nsent de la charité du Samaritain, qui éUni un scbismatique. Il me semble qu'ils n'ont rien A objecter au jugement de Jésus-Christ. Omme la simplicité et la profondeur de ses réponses divines font un contraste admirable avec la mauvaise foi et les subtilités des docteurs de ce temps-IA, je vais mpporier ce trait de TEvangile tout entier :'
« Alors un docteur de la loi se levant lui dit pour le » t(>iiter : Maître , que faut-il que je tisse pour posséder » la vie éternelle ? Jésus lui répondit : Qu'y a-t-il d'écrit » dans la loi? qu'y lisez-vous? Il lui répondit: Vous ai- » merez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœiu*, de » toute votre ame, do toutes vos forces et de tout votre » esprit , et votre prochain conmie vous-même. Jésus » lui dit : Vous avez très-bien répondu; finîtes cela, et vous 9 vivrez. Mais cet homme, voulant faire paniltre qu'il » était juste , dit A Jésus : Et qui est mon prochain P Et » Jésus prenant la parole, lui dit: Un homme qui des- » cendait de JénLsalem A Jéricho tomba entre les mains 9 des voleurs, qui le dépouillèrent, le couvrirent de plaies » et s'en allèrent, le laissant A demi mort. Il arriva en- » suite qu'un prèti« descendit par le même cheiniu, *> lequel l'ayant aperçu, passa outre. Un lévite qui vint » au niénie lieu l'ayant considéré, passa outre encore; » mais un Samaritain passant son chemin , vint A Ten-
* AcUs des apôtres , chap. x, ^ 34 et 33.
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» droit<où élaURfamme, et l'ayant vu il en fut touché » de compMRUil. Il s*approcha donc de lui , il versa de » l'huile et du vin dans ses plaies et les l)anda, et l'ayant » mu sur son cheval il l'amena dans l'hôtellerie, et eut u soin de lui. Le lendemain, il tim deux deniers qu'il )) donna A l'hôte, et lui dit: Ayez hieu sc,\n de cet homme, » et tout ce que vous dépenserez de plus, je vous le reii- M drai A mon retour. Lequel de ces trois vous semble-t-ii » avoir été le prochain de celui qui tomba entre les » mains des voleurs? Le docteur lui répondit : Celui qt.i » a exercé la miséricorde envers lui. Allez donc, lui dit » Jésus, et faites de même. »
Je me garderai bien d'ajouter ici rucuoe réflexion. J'observerai seulement que Taction du Samaritain est bien supérieure A celle de rtiernouteu : CJir quoique le second fasse un plus grand sacrifice , il y est en quelque sorte déterminé par la force : il fallait qu'il y eût mi cliainp fourragé. Mais le Samaritain obéit entièrement aux impulsions de l'humanité. Son action est libre, et ^a charité gratuite. Ce tmit, comme tous ceux de l'Evangile, renferme en peu de mots une foule d'iustructioiui lumineuses sur le second de nos devoirs. Il serait impcssiblede les remplacer |)ar d'autres, imaginés même A plaisir. Pesez toutes les circonstances de la charité inquiète du Samaritain. Il panse les plaies d'un malheureux ; il le met sur son propre cheval ; il exi)ose sa vie en s'arrélant , et allant A pied dans un lieu fréquenté |)ar les vi^ leurs. Il pourvoit ensuit.; dans l'hôiellerie aux besoins tant préseus que futurs de cet infortuné, et il continue sa route sans rien attendre de sa reconuuissance.
Plutarque remarque qu'Alexandre ne se livra au désordre qui souilla la fin de son auguste carrièi-e, que parce qu'il se crut abandonné des dieux, ^on-seulement ce sentiment cause nos maux quand il disitarait de nos plaisirs , mais quand, par l'efTet de nos passions ou de nos institutions qui pervertissent les lois naturelles, il >e porte sur nos maux mêmes. Ainsi , par exemple, quand après avoir donné des lois uiécaniques aux opérations de notre ame , nous venons A porter sur nos maux physiques et passagers le sentiment de l'infini, c'est alors que, par une juste réaction, notre misère devient insupportable. Je n'ai esquissé que faiblemenl l'action des deux principes de l'homme; mais à qui-lque sensation de douleur ou de plaisir qu'on veuille les appliquer, on sentira la différence de leur nature et leur réaction perpétuelle.
A propos d'Alexandre abandonné des dieux , je serais surpris que l'expression de cette situa:ion n'eût pas inspiré le génie de quelque artiste de la Grèce. Voici ce que je trouve A ce sujet dans Addison : « Il y a dans la 9 même galerie (A Florence) un l)eau buste d'Alexandre- 9 le-Grand, le visage tourné vers le ciel, avec un certain » air noble de chagrin et de plaisir. J'ai vu deux ou trois 9 anciens bustes d'Alexanditi du même air et la même 9 po: turc, et je suis porté A croire que le sculpteur avait M dans Pesprit, ou le conquérant pleurant pour de nou- » veaux mondes, ou quelque autre circonstance sem- » blable de son histoire *. » Je pense que la circonstance
* Addison , Fityoge d* Italie , t. IV de Misson. p. 293 cl 2C4.
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fie riiistoint (rAlerandrc à laquelle fl tat nppoiier a^s iHLstrs est celle où il fic plaint ani dirai tic l'avoir abandoniié. Je nit douie \aA qu'elle nVùt flié resrclleiit ju(;eni(nt d'AddLsoii , ^*il le fût i-a|){)clê l'obtien'ation de l'IiiUinjue.
Je cite l)eaucoup de libres de T0)'ages, parce que ce sont ceux que j'aime et que j'estime le plus de la litlém- Init; moderne. J'ai Iwaucoup voyagé, et je puis «i.v>unT <pie je les ni trouvés pres(|ue toujours d'acconi ftiir les pniductions et les mœurs de chitque pays, quand ils n'y portent pas l'esprit de leur nation ou de leur {tarli. ' 11 en Tant excepter un pi>tit nombre dont le ton n)inanciei> frappe d'abord.) Tout le monde les décrie, et tout le inonde les consulte, (/est ch(z eu\ que puisent .«ans cesse les géographes, les physiciens, les naturalistes, les navigateurs, les cnnuuerçans, les écrivait» polirupies, l(*s philosophes, les compilateurs en tout genre, ks historiens des nations étrang6res, et mmie ceu.\ de n(»lre pays, quand ils \eulent connaître la véiité.
11 y a bien d'aulne raisons qui m{)tiveraient la nécesicé d'un ministre de Tagriculture. Les canaux d'arrosage, absorbés par le luxe des seigneurs ou par le commerce des villes ; les mares et les voiries qui empoisonnent les villages, et entretiennent des foyers perpétiu*ls d'épidémies ; la sûreté des grands chemia^t ; la police de leiin auberges; les milices et les conçues des paysan.s; les injustices qu'ils éprouvent , sans qu'ils osent quelipiefois se plaindre, lui offriraient une multitude d'établi.ssemens utiles à faire ou d'abus à réformer. Je sais que la plupart de ces fonctions sont n>parlies dans divers dé- (lartemens; mais elk^ ne |)eu\cnt avoir d'harmonie et «rensemble que lorsqu'elles senmt nuinies sur tnie
même lé!e.
A Dieu ne plaise que je veuille exciter notre {peuple à haïr les Anglais , si dignes aujourd'hui de toute notre estimf 1 Mais comme leurs écrit aias et nu'me leur gou- ^ernemenl^es4mt |>ermis plus d'une fois de noasriMidre odieux sur les thédtres de leur nation, j'ai voulu leur montrer qu'il nous était bien aisé d'user de repré^aill('s. Puisse plutôt le génie de Fénelou , dont ils font t:uit de cas qu'un de leurs plus aiuiables beaux esprits, le lord Littleton, l'a mis au-dessus de Platon, réunir u:i jour nos cteui's et nos esprits!
Je voudrais aussi qu'on emlKirquill les feni:i:es des marins avec leurs maris; elles euipêcheraieul siu* les vaiss(»aux des désonires de plus d'un genre. D'ailleurs , elles y trouveraient beaucoup d'oceiiitalioits con\ennbles à leur sexe , telles que de prepanT î^ manger, de laver le linge, de raccommoder les voiles, eîc... Klles supputeraient ^ouvent aux travaux de Téquipage. Elles résistent mieux que les hommes au scorbut et i\ plusieurs maladies. Le pi-ojet d'embarquer des fenunes pa-
* Addi«<on . ï'in/figr d'/tnlh- . lome IV doMi.vwni , |»aKos 29" 1*1294.
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raitra ans doute extraonUiiaire i œn qui pas (|u'il y n au OHûns dix mille fimunei qui naviguoil sur les vaisseaux caliotinirs d<'s Hollandais , qnl travaillent en bas à la ni:iua'u\re, et lienneiit le gouvernail aassi bien cpic des hommes. Une jolie femme ferait sans doute nalire d(>s dé.iordres dans un vaisseau frança'is; mais des (énuues de cette nature , ruinées cî lalM>rieuKs,. sont propres au contraire à y détruire ceux qui n'y sont que trop fréquens.
On |N>urrait affaiblir dans la plupart dos citoyeiM la soif de l'or et du luxe , en leur présentint un grand nombre de ces perspectives |)ulitique8. Elles font le c!ianu(* di*s petites C(»uditioiis,eii ce qu'elles leur offrent les attraits de rinHui , dout k^ sejitiment est naturel an «eur humain , comme nous l'avons vu. C'est par cUei que les artisans et les petits marchands sont attachés a%ec Iwaucoup plus de force, par de modiques proOls, à leurs petits étals remplis d'esix^rances , ({uc les riches et les grands ne k' sont h des conditions dont ils voient le terme. Il se passe dans la tête des petits ce qui se passait dans la têtiï de la laitière de la fable : Avec ce lait, j'aurai des œufs; avec ces œufs, des poussins; avec ces poussins , i\cs poulets ; avec des poidels , un agneau, etc.. Le plaisir qu'ils éprouvent dans ces progressions sans fin est le charme qui k» soutient daas leurs travaux ; et il est si réel que lorsqu'ils vk«uent à faire fortune et à vivre en bourgeois aisés, leur santé s'altère, et la plupart d'entre eux flnissent par mourir de mélancolie et d'ennui. Politiques modernes, rapprochez-vous donc de la nature! Ce n'est point des flûtes d'or et d'argent que m tirent k» plus douces hamuinkv, mais de c^llef qui se font avec des roseaux.
En général , les cultivateurs sont d'honnêtes gens. Les plantes portent avec elles leur théologie. J*ai cependant rencontré un jour un mol*iMnneur athée. Il est vrai qu*il n'avait pas pris ses opinions dans Ira campagnes, mais dans i]es livres. Il |)aralssait fort content de ses lumières. Je lui dis en le quittant : « Vous voilA bien avancé d'à- » voir employé les recherches de votn^ raison a tous » rendre misérable ! •
Dans les exi*mples hypothétiques que je rapporte cidessous, il n'y a guère de mou invention que le iMen que je n'ai pas fail.
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Et conmie les emploient les Sauvages. Les voyageurs sont fort étoimés lor^qu'ils soient au Pérou les nionumens des anciens lucas. Tonnés de grdudes pierres irrégulières qni s(^ joignent parfaitement, f ^ur coiis^nic^icm pi-éstmte d'alKinl deux gnuidcs dirGcultés. Comment les Indiens ont-ils transporié ces grandes pierres, et comment sont-ils venus à Ixiut de tes faire accorder d'une manière si parfiiite, malgré knir irrégularité? Nos savaas ont d'abonl supposé des machines pour les transporter, comme s'il fallait des machines pins puianntes (pie les bras de tout un peuple qui travaille de concert. Ils ont dit ensuite que les Indiens leur donnaient
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inécidièraià fMcedelofiiiairattenlioa.C'cil le iDoqiier do monde. ?ie leur étaîMI pas beraeoop plos aité de les tafller régulièrement qu'irrégiilièremeot ? J'ai été moHméme long-temps embarrassé à me résoadre ce prolilème. Enfin, ayant le dans les mémoires de I don UDoa, et anssi dans qneiqnes antres voyageurs, j i|n'on tronre en pinsienrs endroits do Pérou des lits de pierre à la sor&ee de la terre qui sont remplis de Tentes ci de crerasses, j'ai compris aussitôt industrie des anciens Péruriena. Ils ne faisaient antre dioae que d*enle- Tcr par pièces ces lits horixonlani des carrières, et de les plaeer perpendiculairement en se rapprochant les BKMMauA les uns des antres. Us araient ainsi un mur tnut ftitqni ne leur eoàlait rien à tailler. L'esprit naturel a des resBonrees trè»-«imples, et flbrt supérieures à celles de DOS arts. Par eiemple, les SauTages du Canada n'ataient point de marmites de fer avant Tarrif ée des EaropéOBs. Ils étaient Tenus à bout d*y suppléer, en cretBantarce le fni le tronc d*nn ariire. Mais comment s'y pfwnif nt ili pour y Wre boufllir des bœufii entien, oannw ib finsaient? Je fai donné à deriner à plos d'un homme soi-cfisant de génie, qui ne Ha su troufer. Pour moi, favooe que je ne pouvais pas imaginer qull fût possible de fiyre bouillir de l'eau dans des marmites de bois, qm contenaient souvent plusieurs mnidk 11 n*y avait cependant rien de si aisé pour les Sauvages; ils faisaient rougir des cailloux an feu, et is les jetaient dans Teau de la mumite jusqn*à ce qu'elle fiât hmallanlfi : Vwfez Champlain.)
Les arbres sont par leur durée les vrais monumens des natiflos, et ils en sont encore le calendrier par les difféffSH temps où ils poussent leurs feuilles, leurs fleurs et leurs fruits. Les Saunages n'en ont point d'autre, et DOS poymns mêmes s'en servent fréquemment. Je lencouhai un jour, vers la fin de l'été, une jeune .paysanœ qui pleurait en cherchant son mouchoir qu'elle avait perdn sur le grand chemin. « Était-il beau, votre n mouchoir? fan demandai-ie. — Monsieur, me dît-elle, > H était tout neuf; je l'avais acheté aui fèves. > J'ai pensé pfaB d'une fais que si nos époques historiques si vantées étaient datées de celles de la nature, fl n'en fimdratt pas davantage pour les couvrir d'injoatioe et de riificule. Si on lisait, par exemple, dans nos histoires, qu'un prince fit massacrer une partie de ses sujets pour se rendre le ciel CnroraUe précisément dans la saison où son royaume était couvert de moissons; qu'on y datât nos batailles sanglantes et nos bombardemensde viDesdela floraison des violettes, des premiers laitages , de la tonte des brebis , il ne firadrait pas d'autre contraste pour en rendre la lecture abominable. D'un autre côté, ces dates ajouteraient des gréées immortefies aux actions des bons princes, et confondraient leurs bienfeils avec ceux du
Pour moi, je verrais le monument de cet liomaie4É, ne fût-ce qu'une tnile , avec pfais de re^iect qne left anperbes mausolées qu'on a âevés en pinrienrs endMIs de TEmiope H de l'Amérique à la gloire des craeb eonqaérans du Mexiqne et du Pérou. Plus d'un historien a Itft
Berhabdin.
lenrâoge,mahhfravidenoe divine en a frit justice. Os ont Ions péti de mort violente , et la plupart par la main du bourreau.
J'attribue à ce genre de châtiment , non-seulement la corruption physique et morale des enfans et de plusieurs ordres de moines , mais même de la nation. Vous ne sauriez f^ire un pas dans les rues que vous n'entendiez les bonnes et les mères cfire à leurs enfins : Je rons fomeUerai, Je n'ai point éié en Angleterre, mais j'étais persuadé que la férodlé qu'on attrilNie aux Anglais devait venir d'une pareille cause. J'ai ouï dire , en effet, que ce genre de punition était plus cruel et plus fréquent chez eux que chez nous. Voyez ce que disent à ce sujet les îDustres auteurs du Spectateurj ouvrage qui a, sans contredit, contribué i adoucir leurs mœurs et les nôtres. Ils reprochent à la noblesœ anglaise de permettre qu'on imprime ce caractère dlnfiunie â ses enfons. Voyez les lettres u et ui du tome l*'. Voici comment se temûue la Li* : c Je ne voudrais pas qu'on inférât de ce que je » viens de dire que nos sa vans, tant d'église qne de robe, » qû ont été fMwttés i l'école , ne sont pas des hommes » d'un qgadère noble et généreux; mais je suis bien sûr » qne lenr caractère serait plus généreux et pfa» noble, 1* s'ib n'avaient jamais souffert une pareille inbmie. »
Le gouvernement doit praacrire ce genre de chiliognt, non OTÉkment dans les écoles publiques, coiume a fût la Russie, mab dans les couvens, sur les vaisaeaux, chez les particnlicf*, dans les pensions; fl corrompt i la fois les pères, les mères, les précepteurs et les enfuis. J'en pourrais dter des réactionB terribles, si la pudeur me le permettmL ?i*est-il pas bien étonnant que des hommes, an demeurant, bien composa à Textérieur, posent pour base d'une éducation chrétienne la douceur, l'humamté, la chasteté, et puniswnt les timides et innocens cnfMia dn pins cruel et dn plus obscène delonslessuppiioes? Nos gens de lettres, <pn ont réformé tant d'abus depuis un siède, n'ont pas attaqué ceim-ci comme il le mérite; ils ne s'occufient pas aaseï des malheurs de la génération future. Ce serait une question de droit intéreaiante â traiter, savoir, si l'état peut laisser le droit dinfliger ^infunie i des hommes qui n'ont pas droit de vie et de mort. Il at certain que l'uifemie d'un citoyen a dea réaetiona plos dangereuses sur la société qne sa propre mort. Ce n'eit rien, dit-on, ce ne sont qne des cnfms ; mais c'at parce que ce sont des eofins qne toute ame généreuse doit les protéger, et parce que tout enfmt misérable devient un tMMnme méchant
An reale, fl s'en fkit bien que ce que j'ai dU sur les mauves en général aH été dam l'mtention de les rendre odienx. Je vcax les avertir seulement que ces châtimens, dontlisontempiuntérnsafB des Grecs corrompus dn Baa-Eaipire, influent benneoup plus quib ne pensent anr la haino qne lenr porte, ainsi qu'aux autres minis très de la religion , tant moines qu'ecclésiastiques, le peuple, pfaBédaivéqa'antrefDis. Dans le fond, lesmaitrm traitent leurs élèwm comme ils ont été traités euxmêmes. Ce sont des malheureux <pn ftirment d'autres
SI
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inallieureiix , souvent sans s'en douter. Tont ce que je pnMcnds établir ici , c'ist que riHHnnic a été aliandonm* à sa pmjrre prdvich'iice ; que tous les maux qu'il faite ses s(>iiil)lal)U>8 reiaillis.sent sur lui tôt ou tard. Cette nVaction est le seul conirepoiils qui puisse le ramener à l'humanité. Toutes les sci('iK*c*s sont encore dans l'enfance; mais vv\[e de rendre les hommes heurenx n'est pas eneor(> au jour, même h la Chine, dont la politique est si supérieure à la nôtrt*.
7'' VA(i¥. 464.
Il y a un (i[rand caraelêre dans les ouvra^res de la Divinité. Non-seulement ilsstml iwrfaits, mais ils vont toujours en rmissanl de perfection. Noils avons dit queUpie chose de cette loi en parlant des harmonies des plantes. Un jeune plant vaut mieux que la graine qui Ta produit; un arhn* en fleurs et en fniits. mieux qu'un jeune plant; enfin , un arbre n'est jamais phis beau que quand , devenu vieux , il est entouré d'une forêt de jeunes arbres sortis de ses semences. Il en est de même de l'homme. L'état d'un embryon vaut mieux que celui du néant, celui de l'enfance que l'état d'embryon. L'adolescena* est préférable à IVnfance, et la jeunesse, saison des amours, l'emporte sur l'miolescence. L'homme dans rdge viril , chef d'une famille, est préfiTable h un jeune homme. I^ vieillesse qui l'entoure «rune postérité nombreuse , qui , |>ar son ex()érience , l'admet aux conseils d(*s nations , (pii ne sus|)end en lui l'empin' des {Missions que pour doimer plus de pouvoir à celui de la raiscm ; la \ ieiilesse qui semble le mettre au rang des dieux , par les es|H;ranccs nmltipli(«s que lui ont données rexercjce dt> la vertu et k's lois de ta Providence , vaut mieux que tous les ilges de la vie. Je voudrais qu'il en fïit ainsi de l'Age de la France, et que le siècle de Louis XVI surl»assiU en l)onheur tous ceux qui Pont précétié.
7* pac;e 4(>î».
I/>s maîtres en fait d'armes dûment que leur arl développi* le cor|>s et apprend A marcher. Autant en disent du leur les maîtres A danser. 1^ preuve qu'ils se troni - |)ent, c'c^st qu'on les connaît d'alwinl les uns et les autres à raffectation de leur démarelM*. Un citoyen ne doit avoir ni l'altitude ni les mouvemens d'un gladiatiMir ou d'un syl)arite. Mais si l'art de Pcscrime est nécessaire , on devrait {lermetlre le duel publiquement , afin de tirer les h(nmêtes gens de la cnielle alternative de se déshononT (paiement en mamiuant aux lois de l'état et de la n'iigion, ou en les olwtTvant. En vérité, les médians bimi {Ninni nous bien A leur aise.
Je suis persuadé que si ce plan d'éducation , tout iiifonne qu'il est , était adopté , un des plus grands olMlacles h la refonte univers(>lle de notre savoir et de nos mœurs ne serait ni les régens, ni les institutions collégiales , ni les privilèges de l'université, ni les bonnets de docleur.Oseraicni les marchands de papierqui verraient toml-er |>ar-là une de leurs plus grandes branches de commerce. Il y aurait pour les privilèges d(>s maîtres d'heureuses et de glorieuses compensations ; mais une
olijcctioo d'argent, dans ce siècle Téiiil, me senibie sam
réiMnse.
PAC.E
Il est digne de n^marque que la plupart des noim des objets de la nature , de la morale et de la mélaphj-siqiie sont féminins, siirt<iut dans la langue françaiiie. Il terni assex curieux de rechercher si les oonis niaaculins oot été donnés par les femmes, et les noms fëaiiuins parlai honnnes , aux chosi^s qui servent plus particulièmneBl aux usages de chaque sexe ; ou si les preniien ont été faits du genre masculin , parce ((u'ils présentaient des caractères <le force et de puissance ; et les seconds da genre féminin , parce qu'ils offraient des caractères de grdcfs et d'agrémens. Je crois que les bomnMs ayant nommé en général les olijetsde la nature, leur ont pn»digué les noms féminins par œ penchant secret qui les attire vers le w\c : c'est ce qu'on peut remarquer aux noms que portent les constellatioan célestes , là qualrr parties du monde, la plupart des fleuves, des royaunws. des fniits , des arbres, des vertus, etc.
Au AumI. ce serait liien peu de chose, sans doute ; mais quelque solitaire que soit aujourd'hui nui Tie , elle a été nH>lé<' à de grandes révolutions. J'ai donné, i i'nrcasian de la Pologne, un ménM)irc fort détaillé au bureau &n Affain's étrangîTes, où je prédisais son partage par srs voisins plusinirs années avant qu'il ait été eflèrtué. Je me suis tnmipé setdement, en ce qoe j'avais compté qat les puissances c^partageantes la prendraient tont entière, et je m'étonne encore de ce qu'elles ne l'ont pas fait. Au reste, ce mémoire n*a été utile ni à ce pays, ni è moi-même , quoique j'y eusse ccMini de grands risques , en me jetant, au sortir du service de Russie, dai» k* parti des républicains polonais, que la Fk^nce et l'Aotriche protégeaient. J'y fus fait prisonnier en 47(»5, lon- (pie j'allais, avec l'agrément de Tamliassadeur de TEmpire et du ministre de France à Varsov ie , me jeter dans l'armée du prince Radzivil.O niallieur m'arriva à trois milles de Varsovie , |)ar l'indiscrétion de mon guide. Je fus ramené dans cette ville , mis en prison , et menaeé d'êtn> livré aux Russes, du service desquels je sortais, si je n'avouais que Tambassadeiir de Vienne et le ministre de France avaient concouru à me feire Mre cette démarche. Quoif|ue j'eusse tout à redouter de la pari d(>s Russes . et (pur j'eusse pu envelopper dans ma disgrâce deux personnes illustres par leurs emplois « et b rendre |)ar consc'quent plus éclatante, je persistai i b prendre entièrement sur nuni compte. Je disculpai aon de mon mieux mon guide , à qni j'avais donné h* tcoipf de bi-ùler les lettres dont il était porteur, en m'oppoonl, le pistolet ii la main, aux hullans qui vinrent nous surprendre la nuit dans la maison de poste où nous flmn notre premier campeuK'nt , au milieu des bols. Je u'ai eu aucune sorte de récompense pour ces deux genres de services, qni m'ont coûté beauomp de temps et d'argeoL Il n'y a pas nuMue long-tem|>s que j'étaLs encore nvleva- Me d'une partie des f^is de mon voyage à M. Ilenoio , mon ami, qui étjiit alors minisire de France è Varsovie,
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qui Mt aujoard'hai premier commi* des Afbir«a étrto- i gèr«s A VwMillfs , el qui s'esl Jooné à ce sajet lileo des | pelDes inulile». Sans doule , si M. le comte de VergenoescûLétédattsce temps-l* minirire de«Afhircsétr«n- Irtres, j'nisse «é conïeuableineal récompensé, puisqu'il m'a araord* quelque* légères gratiQcaUons. Cependant je Riis encore redevable h celte occasion de plus de quatre mille livres i pliiueurs ami* en Busaie, en Pologne et en Allemagne.
Je n'ai pas élé plus heureux i l'ile de France , où j'ai été eDToyé capitaine-ingénieur de la colonie; car j'ai d'abord été persécuté par la ingénieur* ordjuaires qui ï étaient, parce que je n'étais pw de leur corps. On ■'aTdt bit pswer dam ce pays pour y faire forlaoe ; et ^ ^ Mfai* considénblemenl endcUé, b je n'y btbIi pMi«Mf^rbe(.]eDe parierai pas do tow les maui parlicuttM ^n j'y « éprouvés. Je dirai seulement qne je cherchai t m'a» dMraire en m'occnpanl de ceui qui amigeBicnl llle en bémM. C«»i dai» I» "wle vne d'y remédier que je puWial.inoo retour, en 1773, moa Vovage de i'Ilt de Frante. Je en* d'abord rendre un service essenliel i ma patrie , en Mwt voir que cette Ile que l'on remplissait de troupes n'éta* pnpre en aucune manière à être ren;repût ni la dladelt fcpotre connnerce des Inde» , dont elle ett éloignée de ^ine ceati lieues; ce que j'ai prouvé même par 1« événcoian dej guerres précédentes , où Pondicbéry ooni a «U toujours raleré , quoique l'Ile de France fût plejne de soldat*. La guerre demitrr a conBrmé de noot««u la Térité de mes obeerralion». Pour ce* lerTice*, ainri que pour pluseurs aulrea.je n'ai reçu d'autre* récompeDsca que de* persécutions iodiredes d des calomnies de la part des hahitans de celte Ile , i qui j'ai reproché leur liarbarie pour lenr» esclaves. Je n'ai pas même été dédommagé surBsaminent d'une e^>èce de naufrage qne j'éprouvai i mon retour i l'ile de Bourimn, ni de la modidté de mes appoiutemen*, qui D'allaient pas t la nwilié de ceui des ingénieur» ordinaires de mon grade. Je aura l>ieo sûr que sons un raini«Jre de la marine auad écUlré el ausri équitable que M. le marédtal de Cas- Iries , j'aurai» reraeilli quelques fniiW de mes veilles el
A Dira ne plaise que je veuille parier de» véritables rdigieui ! Quand ils n'auoiienl d'autre inériledana cette vieqnedelapaMersans&iredemal, ils seraient respectables aui yeui même* de l'iocrédolilé. Il ne *'agil poinl id des homme» vraiment pieni , qui ont quitté le monde pour embrasser sans (dirtada l'esprit de la religioD , mais de ceux qui se'revélent d'un habit coossen' par la rdigion pour se procurer des ric^feiaes et des , booneur» dan» le monde i de ceui contre lesqnd* «aini Jén'Mne a tant crié eu vain, et qui ont vérifié sa propbelie dans la Palestine el dan» l'F.):ypte , en déeréditant In
religion par leurs m
*, leur avarice et lemr ambition.
On a beau comparer Bostuet et Fénelcm , je ne suis pas cipable d'apprécier leur mérite ; mais le second me parait bien prefcrable * son rival. Il a rempli, ee me ,emble , le» deuï poiul* de la loi : Il a aime Dieu et r.ES noMBiES.
On ne sera pa» Hché de sBïirfr ce que pensait t son ■a]ti Jean-Jacqiir* Rousseau. \in jour, étant allé avec lui me pronieDer au mont Valérien , quand nous fûmes parvenus an sommet de la montagne, nom formâmes le projd de demander * diner à ses ermite* pour notre argent. îSoniarritimcscbe»eai un peu avant qu'ils se mittent I lable, et pendant qu'il) ébiienl i l'église. JeaiilacqHe*Rou«eaumeproposad'yentreTetd'ïf8ireiiotre prière. Le* ermite* rdcilaienl alurs les litanies de la Providence, qui *ont IrÈs-brlIe». Aprts que nous eûmc» prié Keu dans une petite chapelle , et que les ermites se furent acheminés à leur réfedoire , Jean-Jacques me dU avec aUendrissenient : < Mainleoanl j'éprouve ce qui ■ est dit dans l'Evangile : Quand p(usi«un d'wire roii* . seront TOuenMii en «on no» . j« «e Irourerai uh » Milien d'eux. Il y a id un sentiment de paii d de - bonheur qui pénètre l'ame. " Je loi répondis r i Si » Fénelon vivait , vous seriet catholique. » Il me répartit hors de lui d le* larme* ani jeui : « Oh ! si Fénelon avivwt.je chercherai» àélreton laquai», pour mériter 1 d'Un son valet de chambre. •
Aywt trouvé il y a quelque temps, sur le Pont-Keuf, mie de ce* petites ome» de trois ou quata^ sou* que vendent k* lUlieiM dans le* rues, l'idée me vint d'en ériger dans ma mUlude un monument * la mémiûre de Jean-Jacques d de Fénelon, A la manière de ceui que les Chinoi» élèvent k celle de Confucius. Comme il y a deux petits éeatsons lor cette urne, j'écrivis sur l'un c»« mots: J.J. Rousseau , d »ur l'autre : F. Fenewn. Je ta posai enauite h six pieds de hauteur, dans un angle de mon cabind , et je plaçai auprès d'die celte inœrip-
A la gUce dinsMe et pure De ceux dniit le génie édaira la vertu» , CmnliaUit a U bis rerrEur rt le* alm* . Et (enta d'ameuer leur ilècle a U niture. Aoi Jein-Jacques Boosseaui . aui Françiiia Fénelon! . Tai dédié ce monnmenl d'argile .
Qne l'ai consacré par lenr» noms , plui auEDste* que ceui de César el il'Aehllle. llsne sont point tinmii par nos malheuni 11* n'ont point, pauvres labouieDr* ,
aii •<]
Mlav.
M nuDHHIrs :
FLANCHE PREMIERE
Le frontispice représente une solitode dans les montagnes de l'Ile de Samos. On a tâché, malgré la petitesse du champ, d'y eiprimer quelques hamiunies élémentaires particulières aux Iles et aux montagnes élerécs. Des tourbillons de sable formés par les vents snr les rivages de nie , et des nuages pourprés par le soleil au sein de la mer, se dirigent vers les sommets des montagnes , qui les arrêtent par leurs attractions fossiles et hydrauliques. On voit sur le devant du paysage quelques arbres qui se plaisent dans les latitudes fh>ides et humides, entre antres le sapin et le bouleau. Ces deux genres d'arbres, que l'on y rencontre presque toujours ensemble, présentent diflérens contrastes dans leurs couleurs, leurs formes, leurs ports, et dans les animaux qu'ils nourrissent. Le sapin élève dans les airs sa pyramide aux feuilles roides, filiformes, et d'une verdure sombre : et le bouleau lui oppose sa masse en forme de pyramide renversée, aux feuilles mobiles, arrondies, et d'une verdure tendre. Des écureuils se jouent dans les rameaux du sapin , et la femelle d*nn coq de bruyère fiiit son nid dans la mousse qui couvre ses racines. Au contraire, des castors ont construit leurs loges au pied du iMNileau: et un oiseau, de Fespèce de ceux qui mangent des iMNirgeons , voltige autour de ses branches. Le sapin porte son quadrupède dans ses rameaux , et le bouleau nourrit le sien sur ses racines. Les habitudes de leurs oiseaux sont également opposées. Cependant, il y a entre tous ces animaux la plus grande harmonie. Un chien regarde paisiblement leurs occupatioos, et exprime, par le repos de son attitude, la paix profonde qui règne parmi les habitans de ce désert.
A rentrée d*une grotte pratiquée dans les flancs de la montagne, on voit un homme occupé à sculpter une statue de Minerve dans le tronc d*un arbre. La figure de cette déesse , symtwlede la sagesse divine, et la matière dont elle est faite, caractérisent id rinteUigeooe suprême qui se manifeste dans rharmonie des végétaux. Ce philosophe est Philodès *,
PLANCHE II
On voit l'hémisphère atlantique avec ses sources, ses glaces, son canal, ses courans et ses marées dans le mois de janvier et de février.
* royfz mn histoire dans T/iémaqne , liv. xiii et iiv.
I Quoiquejesoisobligéderépéter ici qoelqoea observations que j'ai déjà placées dans le texte, je vais y en joindre quelques antres, dignes, j'ose dire, de toute l'attention du lecteur.
Observes d'abord que le globe de la terre n'est pas figuré ici à la manière des géograpbes , qui le repréaentent en creux dans leurs mappemondes, afin d'en Mre apercevoir les parties fuyantes sur une grande échelle. I..eur projection nous donne une idée firasaede la terre, en nous montrant les parties ftayuntes de sa ciroonl^ rence comme les plus larges , et , au contraire , les parties saillantes du milieu comme les pins étroîlei. Ce n*est point un globe convexe qu'ils nom préaenteat, c'est un globe concave. On l'a figuré id tel qu*on Tapercevrait dans le ciel du cdté de l'océan Atlantique, et daas notre hiver.
On y distingue les sources de l'océan Atlantiqne, qn sortent l'été du pMe nord; son canal, ISonné par la parties saillantes et rentrantes des deux contineni, et son embouchure oomprise entre le cap Hom et le cap de Bonne-Espérance, par laquelle cet océan se décharge, pendant Pété, dans la mer des Indes.
Le côté opposé de cet hémisphère , quoique eneorr peu connu, présenterait, ainsi que oelni-d, on canal Auviatile avec tous les mêmes accessoires, aonroei, glaces, courans et marées, formé, non pas par des eon* tinens , mais par des pnqcctions d'Iles et de haola-fbods qui dirigent, pendant notre hiver, dans la mer des Indes, le cours des effusions polaires australes. Quelque intéressantes que soient ces nouvelles projections da globe , il ne m'a pas été possible de feire les flrals néeea saires pour les faire graver ; car il eût encore été convenable de présenter l'un et l'antre hémisphère dans son été et dans son hiver, afin qu'on pût voir leurs différenaoourans dans chaque saison, et de montrer les pûlea ménNs à vue d'oiseau, aussi en hiver et en été, afin de présenlar l'étendue des coupoles de glaces qui les couvrent, et les courans qui en sortent dans les diverses saisona de l'innée. Ces différentes coupes eussent exigé an moins fanU plancbes d'une échelle plus grande qne celie-d , pour développer ^pnsiblement les harnoonies de cette partie de mes Études de la ^atwre. D'aiHeurt, cette mentation de caries eût entraîné des mémoires phis détaillés snr les distributions du globe, dont je n*ai vonia parler dans cet ouvrage qu'en hors-d'œuvre.
Le simple aspect de l'hémisphère atlantique anx mois de janvier et de février suffira pour l'intelligence de ce que nous avons dit sur les glaces polaires et sur lenn effusions périodiques. Nous parlerons snccessivenient de
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ses sources, de ses giaoes, de son canal, de ses oouraos, de ses marées, et même de son embouchure.
Les sources de Fooéan Atlautique sont en été au pôle septentrional. Elles sont situées dans la mer Baltique , les baies d*Hudson et de BaiOn , au détroit de Waigats, etc. On peut remarquer sur ifn globe en relief que ces sources , qui forment la naissance du canal Atlantique , tournent autour du pôle, en formant le limaçon, h peu près comme celles d'une riTière serpentent autour de la montagne d*on elles descendent ; en sorte qu'elles r^seoit>lent dans cette partie toutes les dédiarges des fleures du nord, et qu'elles en portent les eaux dans l'océan Atlantique. Je présume de là qu'il y a à proportion bien moins d'efTu&ions polaires dans la partie de la mer du Sud qui lui est opposée. Nous Terrons encore que la nature a fait ressortir au canal Atlantique les extrémités des deux courans généraux des pôles, qui Tiennent y aboutir après avoir foit le tour du globe ; et c'est par opposition aux sources dont ces courans partent , que je donne aux extrémités de leur coure le nom d'embouchure. Ne nous occupons maintenant que de leurs sources. On conçoit que les eaux de ces sources <loi?ent couler vere la ligne, oi^ eDes vont remplacer celles que le soleil y éîapore chaque jour ; mais elles ont de plus une élévation qui fedlite leur cours. Non-seulenient les glaces d'où elles sortent sont fort élevées sur rhénusphère, mais les pôles ont eux-mêmes une élévation de sol qui est considérable. Je m'appuie dans cette assertion , en premier lieu , des observations de Tycfao- Brahé et de Kepler, qui ont vu l'ombre de la terre ovale sur les pôles dans des éclipses centrales de lune , et de l'autorité de Cassini , qui donne cinquante lieues de plus à l'axe de la terre qu'à ses diamètres. En second lieu, j'ai pour moi des expériences authentiques, re* cueillies par l'Académie des Sciences, et dont on n'a plus parié dès que l'opinion de l'aplatissement de la terre aux pôles a prévalu. Par exemple , on sait qu'à mesure qu'on s'élève sur une montagne, le mercure baisse dans le tMromètre : or , le mercure baisse dans le baromètre è mesure qu'on s'avance vcre le nord. U descend dans DOS climats d'environ une ligne, si on s'élève à 1 1 toises. Suivant VHisiùire de rAcadémie des Sciences (t7t2, page 4) , le poids d'une ligne de mercure y équivaut à Paris à i 0 toises 5 pieds , tandis qu'il ne faut s'élever en Suède qu'à 10 toises i pied 6 pouces 4 lignes, pour le foire baisser d'une ligne. L'atmosphère de Suède a donc moins de tiauteur que celle de Paris , et par conséquent le terrain de Suède est plus élevé.
On peut encore joindre à ces observations celles des navigateurs du nord, qui ont vu le soleil d'autant plus âevé sur l'horizon, qu'ils se sont plus approchés du pôle. On ne peut attribuer ces eflëts d'optique aux simples lois de la réfraction de l'atmosphère. Selon l'académicien Bouguer % « la réfraction élève les astres » en apparence; et on sait, par une infinité d'observa- » tions certaines, que lorsqu'ils nous paraissent à l'ho- » rizon, ils sont réellement 33 ou 34 minutes ao-des- » sous Dans les régions où l'air est plus deose, les
* Traité de la navigation, liv. iv , cbap. m, sect. m.
» réfractions doivent y être un peu plus fortes ; et elles » sont ausn, toutes choses d'ailleurs égales, un peu plits » grandes en hiver qu'en été. On peut , dans l'usage do » la navigation, n'avoir point d'égard à cette diflerence, » et se servir toujoure de la rietite table qu'on voit ici a » côté. » En effet, on voit dans cet endroit de sou livre une petite table où il place la plus grande réfraction du soleil à l'tiorizon à 34 minutes pour tous les climaLs du monde. Mais comment est-il arrivé queBareuts ait «u le soleU sur rhorizon de la Nouvelle-Zemble le 24 jauvier, dans le signe du Verseau , par les 5 degrés 25 minutes , tandis qu'il auraitdù y être parles 16 degrés 27 miuutes, pour être aperçu par les 76 degrés de lalitude septentrionale où se trouvait Barents? La réfraction du soleil sur l'horizon était donc de près de 2 degrés et demi , c'estrè-dire plus de quatre fois aussi grande que Bouguer ne la suppose, puisqn'U ne lui donne que 34 minutes à peu près pour tous les climats. A la vérité , Barents Ait fort étonné de voir le soleil quioze jours phB tôt qu'il ne l'attendait, et il ne s'assura bien posilivement qu'il était au 24 janvier , qu'en observant, cette même nuit, la conjonction de la lune et de Jupiter, amionoée pour Venke à une heure après minuit , dans les Éphémirides de Joseph Scala , et qui eut lieu , |M>ur la Nouvelle-Zenible , celte même nuit , à six heures du malin , dans le signe du Taureau; ce qui lui donna à la fois la longitude de sa hutte dans la Noavelle-Zemble, et la oertltode qu'il était au 24 janvier. Une réfraction de 2 degrés et demi est certainement bien considéraltle. On peut, ce me semble, enattritmer la moitié à l'élévstion apparente du soleil dans l'atmosphère très-réfractaire de la Nouvelle-Zemble, et l'autre moitié à l'élévation réelle de l'observateur sur l'horizon du pôle. Ainsi, Barents aperçut de la Nouvelle-Zemble le soleil à l'équatenr, comme un homme le voit plus tôt du sommet d'une montagne que de sa tiase. C'est d'ailleurs un principe sans exception des lois harmoniques de l'univere , que la nature ne se propose aucune fin qu'elle n'y fasse concourir tous les éléflïens à la fois. Nous en avons montré un grand nombre de preuves dans le cours de cet ouvrage. Ainsi la nature ayant voulu dédommager les p<ile8 de Tahaence du soleil, folt passer la lune vers le pôle que le soleil abandonne; elle cristallise et réduit en neiges brillantes les eaux qui le couvrent ; elle rend son atmosphère pkis réfraetaire , afin de lui enlever plus tard et de lui rendre plus tôt la présence du soleil: on en doit conclure encore qu'elle a alongé les pôles mêmes de la terra, afin de les fiîire participer plus long-temps aux influences de Tastra du jour.
A la vérité , des académiciens célèbres ont posé pour principe fondamental que la terra était aplatie aux pôles. Yoid ce que dit à ce sujet le même académicien que nous venons de citer , qui fut employé avec eux à mesurer près de l'équateur un degré du méridien, qu'ils trouvèrantde 56,748 toises. « Mais, dit-il, ce qui est » bien digne d'attention, les degrés terrestres ne se sont » pas trouvés de même longueur dans les autres régions » où on a fait des opérations semblal>les, et la différance » est trop grande pour qu'on puisse l'attribuer aux er- » reurs inévitables des observations. Le degré sous le
ma
EXPLICATION DES FIGURES
» aTcli' polaire s'est tmuvé de 57,422 toises. Ainsi, il » faul absoluîhent que la (erre ne soit pas parfiiitenient » ronde , et qu'elle soit plus haute vers Pdquatcur que • \ers les pôles, conKiriuéiuent à ce que nous iudiquent '* d'autres expériences dont il n'e^t |mis nécessaire, de » IMirler ici. La courbure de la terre est plus subite yen n riH]URteur dans le sens nord et sud, puisque les déférés » y sont plus petits ; et la terre au. contraire est plus B plate vers les pôles , puisque les degrés y sont plus D grands '. »
J'avoue que je tire une conséquence tout-à-fait contraire des ol)servations de ces académiciens. Je conclus que la terre est alongée aiii pôles , précisément parce (|iie les degrés du méridien y sont plus grands que sous l'équateur. Voici ma démonstration : Si on plaçait un degré du méridien au cercle polaire sur un degré du même méridien à Téquateur , le premier degré, qui est de 57,422 toises, surpasserait le second, qui est de 5(),748 toises, de 671 toises , d*aprèy les opérations des at^adémidens. Par conséquent , si on mettait l'arc entier du méridien qui couronne le cercle polaire , et quiest de 47 degrés, sur un arc de 47 degrés du même méridien près de l'équateur, il y produirait un renflement considérable, puisque ses degrés sont plus grands. Cet arc polaire du méridien ne pourrait pas s'étendre en longueur sur Tare équinoxial du même méridien, puisqu'il a le même nombre de degrés, et par conséquent une corde de la même étendue. S'il s'étendait en longueur, en surpassant le second de 674 toises par degré , Il est évident qu'il sortirait à l'extrémité de ses 47 degrés de la circonrérence de la terre , qu'il n'appartiendrait plus au cercle où il est tracé, et qu'il formerait, en le plaçant sur un des pôles, une espèce de champignon aplati qui déborderait le globe tout autour. Pour rendre la chose encore plus sensible, supposons toujours que le pn)fll de la terre aux |M*)les soit un arc de cercle de 47 degrés. N'est-il pas Trai que si vous tracez une courlw au dedans de cet arc , comme font les académiciens qui aplatissent la terre aux pôles , elle sera moins grande que cet arc , puisqu'elle y sera contenue; et que plus cette courlie sera aplatie , moins elle sera grande, puisqu'elle approchera de plus en plus de la corde de cet ait;, c'est-à-dire de la ligne droite? Par oonsé(|uent, les 47 degrés ou partitions de cette courbe intérieure seront, chacun en particulier, comme ils le sont ensemble , plus petits que les 47 degrés de l'arc de cercle environnant. Mais, puisque les degrés de la courbe polaire sont au amtraire plus grands que ceux d'un arc de* oen-le , il faut que la courbe entière stni aussi plus étendue qu'un arc de cercle; or, elle ne peut être plus étendue qu'en la supposant plus renflée et circonscrite à cet arc : par couséqucnt , la courbe polaire forme une ellipse alongée.
J'ai fait graver ici une figure du globe, pour rendre l'erreur de nos astronomes seasible aux veux.
* llouj^usr, Ti-aité de la navigation, liv. il, cliap. XJ\ .
.lit. XXIX.
' PÔLE AKCTIQL'E.
Cercle
Gercle
Antarctique
PÔLE ANTARCTIQUE
Soit X l'arc inconnu du méridien compris aii-denv du cercle polaire arctique AKC, et soit DEF Varcda même méridien compris entre les tropiques. Ces deux arcs sont , comme l'on sait, chacun de 47 degrés. Mais quoiqu'ils aient chacun un angle de la même ouvciiuR AGCel DGF, ils n'ont pas chacun un arc du même développement : car, suivaqt nos astronomes, un (legré du méridien au cercle polaire est plus grand de 674 toises qu'un degré du même méridien près dé réqualeor. Il s'ensuit donc que Parc polaire inconnu x de 47 degrés surpasse en étendue l'arc équinoxial DEF, qui est aussi de 47 degrés , de 47 fois 674 toises , qui équivalent à 31 ,678 toises , ou à douze lieues deux tiers. Or, il s'agit maintenant de savoir si cet arc polaire inconnu x est renfermé au dedans du cerde comme AhC , ou s'il se conftMid avec lui comme ABC , ou s'il sort de sa droonférenoe comme AiC.
L'arc polaire inconnu x ne peut pas être renfimué au dedans du globe comme AhC , ainsi que le prétendent nos astronomes, qui l'y supposent aplati ; car s'il y était renfermé , il serait évidemment plus petit que l'arc spbérique ABC qui l'environne , suivant cet axiome que le contenu est plus petit que le contenant ; et plus cet arc AhC serait aplati et moins il aurait d'étendue, puisqu'il approcherait de plus en plus de sa corde ou de la ligue droiU> AKC.
D'un autre côté, cet arc polaire x ne peut pas se cœfondre avi*o l'arc sphérique ABC, puiscju'il surpasse celuici de douze lieuos deux tiers. Il appartient donc à une courbe qui sort de la circonférence du globe , telle qœ AiC. Donc le globe de la terre est alongé aui pôles, puisque les degrés y sont plus grands qu'à l'équateur. Donc nos astronomes se sont trompés en conduant de la grandeur de ces degrés qu'il y était aplati.
Je terminerai cette déroonstratiop par une image plus triviale, mais aussi sensible. Si vous divisiez les deux drconfdreuces d'un œuf en largeur et en longueur , chacune en :i60 degrés , concluriei-vous que œt œuf senil aplati vers ses extrémités , parce que les degrés de tf
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circ.mferenoe en longueur seniieat plus grands que les degrés de sa circonfiprenœ en largeor? Ce qu'il y a de singulier , c'est que les académiciens se serrent à peu près de la niéme figiuie pour tirer des résultats contraires. Ils représentent le glulie de la terre comme un fronnge de Hollande, lis supposent que le globe est fort êle\é sur Téquateur. c La courbure de la terre, dit « Bouguer ( ubi supra ) , esl plus subite Ters Téquateur w dans le sens nord et sud , puisque les degrés y sont
* plus petits ; et la terre au contraire est plus plate fers > les pùles , puisque les degrés y sont plus grands. On » crojait que Téquateur n'était distingué que par ta plus
* grande rapidité du mou?euient , qui se bit en Tingt- » quatre heures; mais il est marqué d'une manière bien » plus rot4le par une élération continue , qui doit être » d'environ six lieues marines et demie tout autour » de la terre , et partout à une égale distance des deui
* pùles. i>
Nous venons de Toir l'étrange conséquence qui résulte à la fois de l'aplatissement de la terre aui pôles et de la grandeur des degrés du méridien dans cette partie, qui donne nécessairement au cercle polaire une saillie hors de sa circonférence : celles qu'on peut tirer de I^évation et de la courbure plus subite de Téquateur ne seraient pas moins extraordinaires. C*est que si l*une et Tautre existaient, îl n*y aurait point de mers sous Téquateur , parce qu'elles seraient alors déterminées, par Télévation de six lieues et demie , et par la courbure plus subite de cette partie de la terre , à s'en éloigner ; et par la pesanteur, à s'écouler vers les pôles aplatis, plus voisins du centre, et à y rétablir le scgmenl sphérique que les académiciens en retranchent. Ainsi, dans cette hypothèse, les men couvriraient les pôles et y seraient d'une grande profondeur, tandis quMl n'y aurait que des eontinens très-élevés sous le Ligne. Or, la géographie démontre le contraire ; car c'est dans le voisinage de la Ligne que se trouvent les phis grandes mers et quantité de terres qui ne sont qu'à leur niveau , et au contraire les terres élevées et les hauts-fonds de la mer sont très4réquens surtout vers le pôle septentrional;
Parions maintenant des gl»ces polaires. Quoiqu'elles soient représentées ici précisénient dans les parties fuyantes et les moins visibles du globe, il est aisé de juger de leur étendue considérable par Tare du méridien qui les embrasse. Au pôle austral , où elles sont en moindre quantité, puisqu'elles y ont éprouvé toutes les ardeurs dif L'été de cet hémisphère , elles s'étendent encore depuis oc pôle jusqu'au 70* degré sud au moins. Elles y forment donc une coupole d'un arc de plus de 4o degrés, qui , à vingt-cinq lieues au moins le degré ( puisque les degrés dans cette partie sont plus grands que vers l'équateur, suivant les expériences des académiciens), donne une amplitude de plus de mille vingt lieues, ou une circonférence de plus de trois mille. On ne peut douter de ces dimensions , car elles sont prises d'après les dernières expériences du capitaine Cook , qui en a fait le tour au milieu de leur été. Les glaces du pôle nord sont beaucoup plus étendues, parce qu'elles sont représentées dans leur hiver. On a exprimé aux unes et aux autres une crèlc de vingt-cinq lieues environ d'élévation aux pôles.
Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit sur les hauteurs de celles qu'on trouve flottantes aux extrémités de leiini coupoles , qui ont jusqu'à duuxe et quinxe cents pieds d'élévation. J'avais envie de faire repn^nter autour de ces glaces une espèce d'auréole ou aurore boréale qui aurait bit sentir leur étendue circulaire , et eût ajouté à l'effet pittoresque du globe , en rendant ses pôles rayonnans ; car le pôle austral a aussi des aun)rps mtctumes , ainsi que Cook l'a obsené ; et il parait que ces aurores doivent leur origine aux glaces. MaisM.Moreau le jeune, qui a dessiné les planches de cet ouvrage, et particulièrement celle-ci , avec toute l'inti^lligeuceet la ctHuplaisaiice qui lui sont propres , m'a bit si^ntir qu'il n'y avait pas assex de champ dans la carie. Il a d'aillears rendu ces glaces polaires assez lumineuses pour les fisire distinguer, sans faire disparaître les contours des Iles et des eontinens qu'elles couvrent.
Quant au canal Atlantique, on y reconnaît évidemment les parties sailbintes et rentrantes des deux eontinens en correspondance les unes avec les autres. Si vous y joignei ks sinuosités de sa source au nord , qui seniblc tourner en limaçon autour de notre pôle , et son embouchure large et divergente, formée par le cap Honi d'une part, et par le cap de Bonne-Espérance de l'autre, par laquelle il se décharge pendnnt six mois dans l'océan Indien , commç nous Talloas voir , vous y reconnaitrei toutes les proportions d'un canal fliiviatile. Quant à sa pente à partir du pôle pour se rendre jusque dans la mer du Sud, par le cap de Bonne-Espérance, je la crois, comme je l'ai dit dan$ le texte, à peu près la même que celle du cours de TAmaione.
Considérons maintenant le cours des effusions polnires produites par Taction du soleil sur les glaces des pôles. Usort chaque année un courant général de celui que le soleil échauffe ; et comme le soleil les visite alternativement , il s'ensuit qu'il y a deux courons généraux opposes qui communiquent aux mers leurs mouvcmens do circulation , et qui sont connus aux Indes sous le nom de moussons orientale et occidentale , ou «l'hiver et d'été.
Ceci posé, examinons les effusions du pô e austral, qui est représenté ici dans son été. Le courant général qui en sort se divise en deux branches , dont l'une s'engage dans l'océan Atlantique, et pénètre jusqu'à son extrémité septentrionale. Lorsque cette branche vieul à pasMT entre la partie saillante de l'Afrique et de l'Amérique , comme elle se trouve resserrée en passant d'un espace plus large dans un plu« étroit , elle A)rnie sur leurs côtes deux contre-courans on remous qui vont en sens contraire. L'un de ces contre-courans va à ri*st„ le long des côtes de Guinée, jusqu'au quatrième degré sud, suivnnt le témoignage de Dampier. L'autre part du cap Saint- Augustin, va au sud-ouest le long des côtes du Brésil . jusqu'au détroit de Le Maire inclusivement. Cet cffiU est la suite d'une loi hydraulique dont les effets sont communs; c'est que toutes les fois qu'un courant passe d'un canal large dans un plus étroit , il forme sur ses côtés deux oontr^-counns. C'est ce qu'on |)eut vérifier dans le cours des rulsieaux , au passage de l'eau d'une rivière tous les arches près de la tète d'un pont, etc.
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AiuKÏ ic couraDl pnrte à l'est le long des côtes de Guinée, et au sud'Oucst le long des eûtes du Brésil , dans Tété du pôle austral. Mais au milieu de Pocéan Atlantique et audelà du détroit des deux continens, il porte au nord dans tout son cours, et s'avance jusqu'aux extrémités septentrionales de l'Kurope et de l'Amérique , en nous apportant deux fois par jour le long de nos côtes les marées du midi, qui sont des effusions semi^oumalières des deux côtés du pôle austral.
L'autre branche, qui part du pôle austral, prend à l'ouest du cap Uorn , s'engage dans la mer du Sud , produit dans la mer des Indes la mousson de Test qui arrive aux Indes dans notre hiver , et après avoir fait le tour du globe par Toccident, vient t Torient se réunir, par le cap de Bonne-Espérance , au courant général qui entre dans l'océan Atlantique. On peut suivre en partie sur la carte ce courant général du pôle austral avec ses deux liranclics principales, ses contre-courans et ses marées , aux flèches qui indiquent ses mouvemcns directs , obliques et rétrogrades.
Six mois après, c^esl-à-dire dans notre été, à commencer vers la 6n de mars , lorsque le soleil à la Ligne abandonne le pôle austral et vient écbaufler le pôle septentrional , les effusions du pôle austral s'aiTètent , celles du nôtre commencent à couler, et les courans de l'Océan changent dans toutes les latitudes. Le courant général des mers part alors de notre pôle , et se divise comme celui du pôle austral en deux branches. La première de ces branches tire ses sources du Waigats, de la baie d'Uudson , etc., qui coulent alors dans certains détroits avec la rapidité d'une écluse , et produisent au nord des marées qui viennent du nord , de l'orient et de Toccident, au grand étonnement de Linschoteu, d'Ellis et des autres navigateurs , accoutmnés t les voir venir du midi sur les côtes de l'Europe. Ce courant, formé par la fusion de la plupart des glaces du nord de l'Amérique , de l'Europe et de l'Asie , qui ont alors près de six mille lieues de circonférence, descend par l'océan Atlantique , passe la ligne ; et se trouvant resserré au même détroit de la Guinée et du Brésil, il forme sur ses C4>tés deux contre-courans latéraux qui remontent au nord , comme ceux formés six mois auparavant par le courant du pôle austral remontaient au midi. Ces contrecourans nous donnent sur les côtes de l'Europe les marées, qui paniissent toujours venir directement du midi, quoique alors elles viennent en efTct du nord.
La branche qui les produit s'avance ensuite vers le sud, double le cap de Bonne-Espérance, prend son cours vers l'orient , forme aux Indes la mousson oocidenlale ; et après avoir circuit le globe jusque dans la mer du Sud , elle passe au cap Uorn , remonte le long de la côte du Brésil , et y produit un courant qui se termine au cap Saint-Augustin, et qui est opposé au courant prindpal qui descend du nord.
' L'autre branche du courant qui descend en été de notre pôle , de l'autre côté de notre hémisphère, s'ecoule par le détroit appelé Détroit du Nord , situé entre l'extrémité la plus orientale de l'Asie et la plus (K^idenf aie de l'Amérique. Elle descend dans la mer du Sud , nii elle rient se réimir à la première branche, qui forme
alors , comme nous l'a? ons dit , la moiaRMi ocaeidailale de cette mer. D'ailleiin , cette braociie do Détroit du Noftl reçoit bien moiot d'effusinns gladalcs que «Ile de l'océan Atlantique , parce que les bafet profondes qui sont aux sources de œt océan , et les oontoon de os mômes sources qui entourent le pôle en spirale^ reçois vent , comme nous l'avons dit, la pfais graode partie des eflîisiotts glaciales du pôle septentrional, et lesfenent dans Tocéan Atlantique.
Ainsi l'océan parcourt, deux fois dans un an, le glolie en spirales opposées , en partant altematÎTement de chaque pôle , et décrit sur la terre pour ainsi <fire la même route que le soleil dans les deux.
J'ose dire que cette théorie est si lumineute , qn*Oa peut éclairdr par elle une multitude de dilllcnltéiqui jettent beaucoup d'obscurité dans les joumaui des voyageurs. Froger , par exemple , dit qu'an BrMl les courans vont du côté du soleil , c'est-à-dire qu'ils ?ont aa nord quand il est dans les signes septentrionaux , et an sud quand il est dans les signes méridionaux. On ne peut certainement expliquer cet effet versatile par la pmfion ou l'attraction du soleil et de hi lune entre les tropiqnm, puisque ces astres n'en sortent point , et qn'ili vont toujours du même côté, c'est-A-dire d'orient en oocident; mais c'est que, lorsque ce courant du Brésil Ta an nd dans notre biver , il est le contre-courant du eonrant général du pôle austral , qui va alors au nord ; et lortque ce courant du Brésil va an nord dans notre été , il est l'extrémité de ce même oourant général qui rerient par le cap Uorn. La même chose n'arrive pas à odui da golfe de Guinée qui est vis-à-vis , et qui conrt tougoon à l'est , quoiqu'il soU précisément dans le même cas ; car , dans notre hiver , ce oourant du golfe de Gninée est l'extrémité du courant général du pôle austral qui revient par le cap de Bonne-Espérance , et qui porte aa nord dans cette saison le long des côtes de l'Afrique, depuis le trentième degré de latitude aud jusqu'au quatrième de la même latitude , suivant le témoignage de Dampier. Mais cette extrémité du courant général qui porte au nord , et qui part alors du quatrième degré sud , pour se joindre au courant général , n'entre point dans le golfe de Guinée, à cause du grand enfidnoemenl de ce golfe ; de sorte que , dans cette partie-là seulenienl, bi mer court toujours à l'est , suivant l'obaervatlon et tous les navigateurs de l'Afrique.
J'appuierai les principes de cette théorie par des finis attestés des marius les plus accrédités. Voici œ que dK Dampier des courans de l'Océan , dans son Traàté ém rnits, pages 386 et 387.
« Au reste, il est certain que partout les 9 changent leur cours à certains temps de Tannée : u les Indes orientales, ils courent de l'est à l'ouest » partie de l'année , et de l'ouest à l'est l'autre partie. » Dans les Indes occidentales et dans la Guinée , ib ne » changent qu'environ la pleine lune. Mais il faut cn- » tendre ceci des parties de la mer qui ne sont pas éloi- 0 gnées dos côtes : ce n'est pas qu'il n'y ait auKi da 0 courans d'une force extraordinaire dans le grand " Océan, qui ne suivent pas ces rt*gles; mais cela n'est » pas commun.
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» Dans la côte de Guinée, le courant «e porte eit, n hormis en pleine lune ou environ. Mais au midi de la 9 ligne, depuis Loango jusqu'au 25" ou SU* degré, il » court avec le vent du sud an nord, hormis vers la 9 pleine lune.
» A Test du cap de Bonne-Espérance , depuis le 30* » degré jusqu'au 24* dans la bande du sud, le courant » se porte à Test , depuis mai jusqu'au mois d'octobre, » et le vent est pour lors ouest-sud-ouest , ou sud-ouest; >' mais depuis octobre jusqu'en mai , lorsque le vent est » entre est-nord-est et esl-sud-est , le courant se porte à 9 l'ouest ; et cela s'entend de cinq ou sii lieues de terre , » jusqu'à cinquante ou environ : car à cinq lieues de 9 terre on n'a point le courant , nuûs on a la marée; et >' au-delà de cinquante lieues de terre, le courant cesse » tout-à-fait, ou il est imperceptible.
» Dans la côte des Indes an nord de la ligne , le cou- » rant court avec la mousson. Mais il ne change pas 9 tout-à-fait si tôt , quelquefois de trois semaines ou da- » vantage ; après cela , il ne change point jusqu'à oe que
• la mousson soit fixée du côté contraire. Par exemple, 9 la mousson d'ouest commence au milieu d'avril , mais a le courant ne change qu'au commencement de mai ; > et la mousson d'est commence au milieu de septembre 9 OU environ , mais le courant ne change qu'au mois » d'octobre. »
Dampier semble attribuer la cause de ces conrans aux vents qu'il appelle moussons. Mais ce n'est pas ici le lien de ro'occuper de la cause de la révolution atmosphérique, qui toutefois dépend aussi des pôles , dont les atmosphères sont plus ou moins dilatées en hiver et en été, et dont les révolutions doivent précéder celles de l'Océan. Je ne ferai attention qu'au retardement du courant occidental, qui n'arrive aux Indes qu'au mois de mai , pour prouver que c'est le même qui part de nôtre pôle au moisde mars, et qui arrive sur différentes plages des Indes à des époques proportionnées à la distance du pointd'oùilpart.
Ce courant donc arrive vers le mois d'avril au cap de Bonne-Espérance , et c'est lui qui rend le passage du Cap si difficile aux vaisseaux qui reviennent des Indes en été. Je m'appuierai encore là-dessus de Taulorité de Dampier dans son Voyage autour du Monde . tome II, chap. XIV. C'était à son retour des Indes en Europe.
« Nous perdions le temps d'aller au Cap, que noift ne
• pouvions retrouver qu'au mois d'octobre cm de no- » vembre, et nous étions alors à hi fin de mars. En ef- » fet, ce n'est pas l'ordinaire d'aborder |e Cap après le 0 dixième de mai. » Il y a plus, c'est que la compagnie de Hollande ne permet pas à ses vaiœeaux d'y rester après le mois de mars , parce qu'alors il y règne des vents d'ouest et une mer de l'ou^ qui jette les vaisseaux en côte; d'où Ton voit que ce courant, qui vient de Touest en doublant ce cap, y arrive vers le mois d'avril.
Par le passage précédent de Dampier, nous avons vu que ce courant occidental arrivait sur les côtes de l'Inde vers la mi-mai : une autre autorité va nous prouver qu'il se rend vers la mi-juin à l'île de Tinian , qui est bien plus à Torient. Je la tire du Voyage de l'Amiml Ànson. chap. \iv, année 1712 , au sujet de l'Ile de
Tmian : c Le seul ancrage propre aux gros vaiaeaox 9 est dans la partie de l'ile au sud-ouest. Le fond de » cette rade est rempli de roches de corail très^gués. 1* L'ancrage en est dangereux , depuis le milieu de juin » jusqu'au milieu d'octobre , qui est la saison des motis- » tons occidentales : et le danger est encore augmenté par la rapidité extraordinaire du courant de la marée V qui porte au sudrouest , entre cette Ile et celle d'Agni- » gan. Durant les huit autres mois de l'année, le temps » y est constant. » Remarquez, en passant, que pendant que la mousson ou le courant vient de l'occideot, la marée porte en sens contraire entre ces deux lies ; ce qui confirme ce que nous avons dit, que les marées ne sont pour l'ordinaire que les contre-courana des oourans généraux resserrés par des détroits.
Ainsi, l'on voit que ce courant , qui part de notre pôle en mars, arrive au cap de Bonne-Espérance en avril ; sur les côtes de l'Inde, en nui ; à l'Ile de Tinian , au mifieu de juin; et qu'il trace autour du globe hi ligne spirale que j'ai indiquée. On pourrait évaluer sa vilene par le temps quil met à se rendre dans chacun de ces lieux et dans d'autres points de latitude , jusqu'à oe qull ait atteint le cap Hom, d'où il porte au nord jusqu'au cap Sainl-Augustin, où il vient rencontrer le courant général atlantique vers la fin de juillet Mais le détail de tant de droonstances curieuses me mènerait trop loin.
On ne peut attribuer en aucune façon les courans généraux de la mer des Indes, qui , comme j'ai dit, se portent six mois vers l'orient et six mois vers l'occideot, à l'attraction ou pression du soleil et de hi lune entre les tropiques ; car ces astres vont toujours du même côté, et leur action est la même en tout temps dans l'étendue de cette lone dont ils ne sortent point. De plus, si leur action en était hi cause, lorsque le soleil est au nord de la ligne , la mousson occidentale devrait se Dure sentir aux Indes dès le mois de mars , puisque le soleil est aknrs presque au lénith de la mer des Indes; et cependant elle n'y arrive que six semaines après , c'estrà-dire en mai : au contraire, lorsque le soleil est au sud de la Ugne, et le plus éloigné des mers de l'Inde, la mousson y arrive peu après l'équinoxe de septembre , c'est-à-dire au mois d'octobre : d'où l'on voit que ces révolutions de l'océan Indien n'ont pas leurs foyers sous l'équateur, mais aux pôles ; et que ceUe du mois de mars, qui vient du nord par l'ouest, met six semaines à se faire sentir aux Indes, à cause du grand détour qu'dle est obligée de ùAre au cap de Bonne-Espérance ; et que celle du pôle sud au mois de septembre y arrive beaucoup plus vite , parce qu'elle n'a point de détour à faire ; et qu'enfin l'époque de ces révolutions versatiles commence précisément aux équinoxes, c'est-à-dire au moment où le soleil abandonne un pôle pour échauffer l'autre.
U est donc évident que les courans semi-annuels et altematîfe de hi mer des Indes doivent leur origine à la fonte semi-annneUe et alternative des glaces du pôle nord et du pôle sud , et que leur direction d'orient en occident et d'occident en orient est déterminée dans cette mer par la projection même du continent de l'Asie ^
La mer Atlantique a pareillement deux courans semiannuels et altematib , qui ont les mêmes origines , mais
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une directioD naturelle du nord au midi et du midi au nord, quoiqu'un peu dévoyée de l'ouest à Test et de Test à l'ouest, par la projection même du canal Atlantique. Nos marins ne supposent dans ce canal qu'un seul courant perpétuel qui va toujours du midi au nord , dans notre hémisphère. Ils sont induits dans cette erreur par te cours des marées, qui en effet font toujours au nord te long de nos côtes et de celles de Bahama , et surtout par notre sj-stème astronomique , qui attribue tous les roouvemens de la mer à l'acUon de la lune entre les tropiques.
Que d'erreurs un seul préjugé peut introduire dans les élémens de nos connaissances ! Il aveugle les hommes les plus éclairés, jusqu'au point de leur fiiire méconnaître l'évidence même, et rejeter, pendant une longue suite de siècles , les expériences de chaque année.
J'ai recueilli, dans beaucoup de voyages maritinies, et principatement dans ceux que te capitaine Cook a fiiits autour du monde avec tant de sagacité et de lumières, une multitude d'observations nautiques qui rouvent que les courans de l'océan Atlantique sont alternatifs et semi-annuels , comme ceux de l'océan Indien. Cependant ceux mêmes qui les rapportent, pleins du préjugé que l'action de la Inné entre tes tropiques donne seule te mouvement aux mers, et ne pouvant faire accorder leurs courans avec le cours de cet astre , n'en ont conclu autre chose , sinon qu'ils étaient natureUement irréguliers, et que leur cause était inexplicabte. S'ils s'en étaient tenus à leur propre expérience, qui leur apprenait que ces courans changeaient deux fois par an; qu'ils allaient dans l'océan Indien six mois avec le cours de la lune et six mois à son' opposite , et dans l'océan Atlantique, dans des directions qui n'avaient aucun rapport au cours de cet astre ; qu'ils étaient IHen plus rapides en approchant des pôles qu'entre les tropiques sous la gravitation même de la lune ; et enfin qu'ils divergeaient du pôle échauffé par le soleil vers celui qui en était abandonné, ils auraient alors rapporté les causes de ces variations à Tété et à l'hiver de chaque hémisphère, et ils auraient dissipé une partie de ce nuage d'erreurs dont nos prétendues sciences ont voilé les opérations de ta nature. Quoique ces observations nautiques soient décisives|pour moi, puisqu'elles ont été faites par des partisans éclairés du système astronomique auquel elles sont absolument contraire», tandis qu'elles prouvent la vérite de ma théorie, cependant j'en citerai deux plus curieuses , plus authentiques et plus impartiales que toutes celles-là , parce qu'elles ont été recueillies par de^ hommes qui , n'étant pas gens de mer, n'en ont eu ni les préjugés ni les systèmes. L'une a pour garans tous les habitans d'un royaume , et l'autre une des époques les plus terribles de l'histoire navale des Européens ; et toutes deux confirment admirablement une des plus agréables harmonies de l'histoire végétale de la nature, dont j'ai présenté les élémens dans l'émigration des plantes.
Par la première de ces observations, nous prouverons que le courant atlantique vient en effet du sud et porte au nord , comme te croient les marins , mais dans notre hiver seulement. Ainsi il est produit dans cette direction
par les effusions des glaces du pôle sud, qui, dans notre hiver, s'écoulent vers le nord , et non par l'action de ta lune entre les tropiques, suivant nos astronomes; puisque, dans cette même saison , les navigateurs de l'hémisphère austral ont trouvé hors des tropiques œ méoie courant venant du sud, ce qui n'arriverait sûrement pis si ce courant était produit par l'action de ta lune sur l'équateur; car, dans cette hypothèse, il floerait en sens contraire dans l'hémisphère austral. Or, c'est ce qm' n'est pas , ainsi que je puis le prouver par les journaux d'Abel Tasman, de Dampier, de Fraisier, de Ck)ok, etc. , qui ont trouvé hors des tropiques mêmes , dans l'hémisphère austral, ce courant venant du sud, mais pendant notre hiver seulement.
Par ta seconde de ces observations , nons démontrerons que le courant atlantique vient du nord et porte au sud dans notre hémisphère, contre l'opinion des marins, mais pendant l'éte seulement. Ainsi il provient alors directement des effusions des glaces du pôle nord , qui , dans notre éte , s'écoulent vers te sud ; et il détruit évidemment, par cette direction vers l'équateur, la prétendue action de ta lune entre les tropiques , qui , selon nos astronomes , fait fluer l'Océan vers les deux pôles.
La première de ces observations est rapportée par M. Thomas Peonaot, savant naturaliste angtais, sans préjugé et sans système, du moins sur cet important objet. Elle est tirée de son Voyage, en 4772, aux Ues Hébrides, à l'ouest de l'Ecosse *. c Mais, dit oe voya- » geur éctairé, ce qui est plus réel et pbjs digne d'alteo- » tion, c'est qu'on trouve fréquemment ici (à nie d'Uay), M sur les côtes de toutes les Hébrides et des Orcades, des » graines de plantes qui croissent dans la Jamaïque et » les fies voisines, telles que celles de dolichos tàrens, » guilandina bùtidue , boiidueetta , mimosa scandrns » de Linnée. Ces graines, qu'on nomme ici fèves des » Moluques , croissent sur les bords des fleuves de ta » Jamaïque; et de là , entraînées par les courans et les
* vents d'ouest, qui régnent les deux tiers de l'année
* dans cette partie de l'Atlantique, elles sont poussées » jusque sur les rivages des Hébrides. La même chose » arrive quelquefois à des tortqes de l'Amérique, qu'on » prend vivantes sur ces côtes ; et cela est mis hors de » doute depuis qu'on a trouvé sur la côte d'Êoosse une » partie du mât du Ti/&iirtf, vaisseau de guerre qui » biNîla près de la Jamaïque. »
M. Pennant a omis de dire dans quelle saison ces graines et ces tortues abordent sur les côtes oobidenlales de l'Ecosse. Ces omissions de dates sont capitales , quoique très-communes dans la plupart des voyageurs, qui négligent souvent de marquer celles de teurs propres observations. Ce n'est cependant que par ces dates qu'on peut entrevoir l'ensemble des hamionies de ta nature. Que penser donc du goût de nos rédacteurs de voyages, qui les retranchent comme des circonstances ennuyeuses et inutiles ?* Toutefois il est aisé de voir ici que les graines des fleuves de la Jamaïque et les tortues de l'Amérique arrivent, en hiver, sur les côtes ocdden-
* Imprimé à Genève en 1785. dans un recueil de voyages aux montagnes et aiu Ues de l'Ecosse , 1. 1 , pages 216 et 217.
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laies des Hébrides et des Orcades , puisqu'elles y sont poussées , suivant M. Penoant , par tes vents et k» courant» de Pouest, qui y régnent, dit-il, les denx tiers de Tannée. Or, on sait que les vents d'ouest y soufflent tout l'biver ; ce qui est confirmé dans cette relation par son propre témoignage, et, dans le même recueil , par les autres voyageurs de l'Ecosse. Après tout, ce ne sont pas les vents d'ouest qui entraînent ces graines et ces tortues si loin de la Jamaïque vers le nord. Les vents n'ont point de prise sur des corps à fleur d'eau , et certainement ceux de Touest ne peuvent les pousser au nord. Les courans de l'ouest ne pourraient même produire cet effet , car ils les charieraient à Test ; et comme la Jamaïque est par les 18 degrés nord , ces graiqes et ces tortues iraient aborder en Afrique à la même latitude, et non pas jusqu'au 59* degré nord dans les Hébrides et les Orcades, où elles attérissent en effet. Le courant qui les entraîne va donc directement au nord, en tirant un peu vers Test, précisément oonmie le canal atlantique lui-niéme dans celte partie. Ainsi les importantes observations des habitans de TÉcosse au sujet des graines de la Jamaïque, des tortues de l'Amérique rt d'une poilion du mât du Tilbury, jetées sur leurs côtes, prouvent qu'en effet te courant atlantique vient du sud et porte an nord , comme le croient d'ailleurs tes marins ; mais il n'a cette direction qu'en hiver : car nous allons démontrer, par une antre observation non moins curieuse , qu'en été et dans les mêmes latitudes, le courant atlantique vient du nord et porte au sud , à Topposite de bLprétendue action de la lune entre les tropiques, et contre l'opinion des marins, on plutôt sans qu'ils sachent là-dessus à quoi s'en tenir.
Nous avons déjà allégué les témoignages des plus ftmeux navigateurs du nord , qui attestent unanimement que te courant atlantique vient du nord et porte au sud en été, dans son extrémité septentrionate : tels sont ceux d'£llis,de Barents, de Linschoten, etc., qui, ayant navigué en été aux environs du oercte polaire arctique, attestent que les courans et même les marées se dirigent vers le sud et descendent du nord, ou tout au plus du nord-ouest ou du nord-est, suivant le gisement des baies où ils ont pénétré. Nous avons encore rapporté, à l'appui de cette importante vérité, les témoignages des navigateurs de l'Amérique septentrionale, dtés par Denis, gouverneur du Canada , qui attestent que les courans du nord amènent tous les ans, en été, vers te sud, de longs boucs de glaces flottantes d'une élévation et d'une profondeur considérables , qui viennent s'échouer jusque sur le banc de Terre-Neuve. Et enfin nous avons cité l'observation de Christophe Colomb, qui, dans une latitude bien plus méridionale, près du tropique même du Cancer, éprou a, en septembre, que le milieu du canal atlantique portait au sud , et par conséquent descendait du nord. Nous pourrions joindre à ces autorités celles d'une foule d'autres marins qui n'ont en égard qu'aux dérives de leurs vaisseaux, et ont reconnu, en été, l'existence de ce courant septentrional, sans oser l'admettre, ni opposer teur propre expérience à un système astronomique accrédité.
Mais , pour ne rien omettre sur un objet si eneoUel à
la navigation et à l'étude de la nature, et pour lever toute espèce de doute sur l'existence de ce couraul septenhrional en été, nous nous arrêterons à une obaervation simple , mais liée h un événement très-connu dant l'histoire. Cette observation est d'autant moins suspecte qu'elle est rapportée sans intention de favoriser aucun système, par un voyageur qui n'était ni honune de mer ni naturaliste, et qui n'en tira d'autres conséquences que celles qui concernaient sa fortune et sa liberté. C'est oeUe de Souchu de Rennefort, secrétaire du conseil souverain de Madagascar, sortant des Iles Açores le 20 juin 1 666 , lors de son retour en Europe *,
c Depuis 40 jusqu'à 43 degrés , dit-il, on vit des mita » rompus, des vergues et des hunes de vaisseaux, qui » firent juger qu'il était arrivé un épouvantable débris. » On appréhenda le choc de ces pièces dans la gorge de » la Vierge de Bcn-Port , vieux bâtiment pourri et fa- » die à ouvrir. Il a été su depuis que ce fracas venait M du combat qui s'était donné entre les Français et let » Hollandais d'une part, et les Anglais de l'autre. Ce > qui eût été bon à ceux qui s'étatent embarqués de M savohr phis tôt. •
En efftet, le vaisseau de Rennelbrt, où l'on ignorait que hi France fût en guerre avec les Anglais, eut le malheur d'être pris et coûte à fond par une frégate anglaise, * à la liauteur de Guemesey, dix-huit jours après cette observation , e'est-à-dh^ le 8 juillet.
Cet épouvantable débris, diqiersé sur la mer dans un espace de â degrés ou de 75 lieues, provenait du plus terrible combat qui se soit donné sur cet élément, entre les Anglais d'une part et les Hollandais de l'autre. Il commença te 4 1 juin, et dura quatre jours. La flotte anglaise était composée de 85 vaisseaux de guerre, et la flotte hoUandaise de 90, commandés par Ruyter. U y avait à peu près de chaque côté 21,000 honimes et 4,500 pièces de canon. Les Anglais y perdirent 23 vaisseaux , dont la plupart furent brûlés ou coulés à fond , et les Hollandais 4 seulement ; mais il n'y eut guère de vaisseau qui n'y laissât ses mâts, en tout ou en partie. Il y périt de part et d'autre à peu près 9,000 hommes. Les historiens de chaque nation élevèrent , suivant l'usage, la gloire de teur flotte jusqu'au del. Ce qu'il y a de certain, c'est que 9,000 corps d'hommes mutilés etdemi-hrûlés, abandonnés aux requins et aux chiens de mer, donnèrent aux monstres marins le spectacte d'une férodté qui n'a d'exemple que dans le genre humain ; et que ce nombre prodigieux de hunes , de vergues et de mâts flottans, mêlés de pavillons à croix rouges et blanches, aUèrent apprendre aux liarbares de toutes les plages méridionales de l'océan Atlantique comment les puissances qui vivent sous la loi de Jésus vident entre eUes leurs différends **.
* Histoire des Indes orientales, liv. nr, chap. v.
** Ces débris furent certainement portés plus loin que les Açores. Il est probable que dans cette saison il en flotta une bonne partie jusque sur les côtes et les Ues occidentales de l'Afrique. Or, c'était préctsément pour la traite des esclaves en Afrique que l'Angleterre et la Hollande se faisaient la guerre. Ces puissances avaient oonunencé dès l'année précédente leurs hostilités sur les côtes de Guinée et dans les Iles
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Ces débris , épan dans 75 lieues de mer, ? enaient de dôme milles aa oord-oaest d'Ostende, oùse lif ra le combat naTal ; et ils étaient portés jusque sur les lies Açores, d*où sortait le vaisseau de Reonefort quand il les rencontra. Ostende est par le 54* degré nord, et les Açores par le 40*, beaucoup à Touest. Les premiers de ces débris étaient partis du nord-ouest d'Ostende le 44 juin , date
du cap Vert , à la mine de ces pays. Je suppose donc que ces débris du combat d'Ostende vinrent passer i travers les lies du cap Vert, et près de celle de Saint-Jean, qui est si peu fréquentée des Européens que les Portugais l'appellent Bbava ou Sauvage. Ses bons et hospitaliers habitans . solvant l' Anglais Roberts qui en fit une si douce expérience , sont si humbles qu'ils regardent les hommes de leur couleur comme soumis par l'ordre de Dieu même au Joug des blancs. Us se confirment dans cette opinion en voyant la balance du commerce européen , dont un des bras ne présente ù l'Europe que des biens, tandis que l'autre, chargé de maux, pèse sans cesse sur la malheureuse Afrique. Hais quand , du sommet de leurs rochers, à l'ombre de leurs cotonniers et de leurs bananiers, ils aperçurent le long de leurs paisibles rivages ce train eAh>yabie de mâtures, de vergues, de galeries, de proues à dôni brûlées , teintes de sang humain et mêlées de pavillons eoropéens , ils virent alors le fléau des maux de l'Afrique se relever et peser à son tour sur l'Europe ; et à cette réaction de ca- . lamtés ils reconnurent sans doute qu'une Justice universelle gouverne par des lois égales toutes les nations du monde.
Un roi de France, dit-on , faisait jeter à la rivière les corps des malfaiteurs , avec ces lugubres écrlteanx : LAissn pamib LA jusncs nu aoi. Les Chinois et les Japonais punissent de la même manière les pirates qui infestent la navigation de leurs fleuves. Ainsi les débris de ces vaisseaux de guerre qui avaient tant de fois répandu la terreur dans l'océan Atlantique , étaient emportés par ses courans; et leurs grandes courbes noircies par le feu , rougies par le sang humain , et devenues le Jouet des flots de l'Afrique, disaient bien mieux que des écriteaux aux habitans opprimés de ses rivages : O noibs ! votez iain-
TtlflNT passer la GLOniB OES BLANCS ET LA JUSTICE OE DfEO.
Ce serait un calcul digne , je ne dis pas de nos politiques modernes, qui n'estiment plus dans le monde que l'or et la puissance, mais d'un ami de l'humanité, de rechercher si la traite des nègres n'a pas causé autant de maux à l'Europe qu'à l'Afrique , et quels sont les biens qu'elle a produits pour ces deux parties du monde.
Il faudrait d'abord mettre dans la balance des maux de l'Afrique les guerres que ses puissances se tout entre elles pour avoir des esclaves à vendre aux Européens; le despotisme barbare de ses rois, qui, pour remplir cet oliilet, livrent leurs propres sqjets; le caractère dénaturé de leurs sujets, qui , à leur exemple , mènent quelquefois à ces marchés inhumains leurs femmes et leurs enfans; la plupart des contrées maritimes de l'Afrique rendues désertes par l'émigration de leurs habitans emmenés en esclavage ; la mortalité d'un grand nombre de ces misérables, qui meurent dans leur passage en Amérique . par la mauvaise nourriture et le scorbut , les travaux excessifs, la disette d'alimens, les coups de fouet et les supplices qu'ils éprouvent dans nos colonies, et qui les font périr la plupart de misère , de chagrin et de désespoir. Voilà sans doute bien des larmes et du sang répandus pour l'Afrique; mais la balance des maux sera au moins égale pour l'Europe , si l'on met de son c6té la navigation même de l'Afrique , dont le mauvais air emporte les équipages de nos vaisseaux tout entiers , ainsi que les garnisons de nos comptoirs en Afrique , par les dysenteries, le scorbut, les fièvres putrides, et surtout par celles de Guinée, qui tuent en trois jours l'homme le plus robuste. Ajoutes à ces maux physiques les maladies
du commencement du combat, suivant la lettre de Ruyter et l'histoire de France , et ils se trooraient prts des Açores au plus tard le 20 du même moîa,coiDaie on doit le conclure de la relation de Rennefbrt, quoique sans date journalière. Ainsi , les oourans du nord les avaient cbariés , en neuf jours, à plus de 275 lieues au sud, sans compter le chemin considérable fiiit à l'ouest, ce qui (Sait beaucoup plus de 34 lieues par jour.
Ce n'était sûrement pas le vent qui chassait ces àébm vers le sud-ouest avec tant de rapidité : celui qui régnait alors leur était contrahne. Le vaisseau de Renœfort, qui venait à leur rencontre , n'avait éprouvé d'antre vent que celui qui le poussait vers le nord-est ; et Ruyter ne parle dans sa lettre que des vents du sud-ouest, qui soufflèrent pendant le combat. D'ailleurs, ainsi que nous l'avons dit , comment le vent aurait-il prise sur des corps à fleur d'eau ? Ils ne pouvaient pas être non plus chariés au sud par les marées, qui vont au nord sur nos côtes : c'était donc un caurant direct du nord qui les entraînait au sud, malgré les marées mêmes, et on peu à l'ouest par la direction du canal atlantique. Donc le courant atbintique porte au sud en été, malgré la prétendue action de bi lune entre les tropiques, et il ne doit son cours, dans cette saison , qu'à la fonte des glaoes septentrionales.
Ces deux observations si authentiques confirment de
morales de l'esclavage, qui détruisent dans nos colonies de l'Amériquelespremierssenthnensdel'hunianité, parce que là où il y a des esclaves il se forme des tyrans, etrUifloenoedeoette dépravation morale sur l'Europe : joignez aux maux de celle partie du monde les ressources des travaux champêtres de l'Amérique enlevées à nos bourgeois et à nos propres paysans . dont un grand nombre chez nous languit de misère, faoled'occupaUons et de propriétés; les guerres que la traite des noirs fiit naître entre les puissances maritimes de l'Europe; leurs comptoirs pris et repris; leurs batailles navales qui enlèvent des 9.000 hommes à la fois, sans ceux qui restent blessés pour toute leur vie ; leurs guerres , qui , comme one peste , se communiquent à l'intérieur de rEivope par leurs alliances,et au reste du monde par leur commerce : on avooera que la balance des maux de l'Europe égale pour le moins ceUe des maux de l'Afrique. Quant à la balance des biens, elle se réduit de part et d'autre à flbrtjpeu de chose. On ne peut pas , en conscience , compter dans les biens que les habitans de l'Afrique tirent de la vente de leurs compatriotes, nos sabres de fer dont ils s'estropient , nos mauvais fusils dont ils se cassent la tète , et nos eaux-de-vie qui leur font perdre la raison et la santé : tout se réduit donc à peu près pour eux à des miroirs et à des sonnettes. Quant aux biens «pil en reviennent à l'Europe, il y a le sucre, le café et le coloo, qoe l'Amérique nous donne par le travail des esclaves nègres; mais ces produits bruts et informes ne peuvent entrer en aucune comparaison avec les fabriques perfectionnées et les récoltes en tout genre que tireraient de ces mêmes campagnes des cultivateurs européens libres , heureux et intelligens.
II me semble que si cette balance de maux si pesans et de biens si légers était présentée aux puissances maritimes et chrétiennes de l'Europe , elles reconnaîtraient à il fin quil ne suffit pas d'avoir banni l'esclavage de leur propre territoire pour rendre leurs sujets heiveux et industrieux , mais qu'il faut encore le proscrire de leurs colonies, pour le boubeur de ces mêmes sujets , pour celui du genre humain, et pour U gloire de la religion.
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plus qne les Net toot aax eitrémiléB da ooonns, ahni que nous raroos dU ailleun. Liofcboten, qoi araît léjourné aei Açores , remarque qne toi débris de la plupart des naufrages dans Fooéan AtlaDtiqne sont jetés sor lenrs cdies. Il en arrirademéoie sur ceUes des Bermodes,desBarbades,e(c. Ces corps flottaos sont portés à des distances prodigieuses, régulièrement et alternatîTement, comme les eourans mêmes de la mer. Ainsi les graines de la Jamaïque sont ehariées en hiTer joaqu'aux Orcades, à plus de 4,060 lieues du sud au nord, et à plus de 4,800 tieoes de distance, par te flui du pôle sud ; et sans doute les graines fluTiatiles des Orcades sont portées en été sur les côtes de la Jamaïque , par te flux du pôle nord. Ces mêmes correspondances doifeot régner entre les Tégétaux de Hollande et des Açores. Je ne connais aucune des graines des flen^es de la Jamalque , mais je suis tiien sûr qu'elles ont les caractères nautiques que j'ai obserrés dans celles de toutes les plantes fhniatiles. Ainsi ?oid une nou? eUe confirmatioD des harmonies Tégétales de la nature sur l'émigration des plantes. On peut appliquerceUe-ci à Ténrigratioo despoissons, qui font de si longues trafersées en pleine mer, ^idés sans doute par les graines flottantes des plantes Huriatiles, pour lesquelles ils ont par tout pays un goAt de préférence , et que te nature fliit croître sur les rifages , pour serrir particulièreaient à leur noorritnre.
11 me semble que les hommes pournaent, par te moyen des eourans altematifii des mers, entretenir parmi eux une correspondance régulière et sans fhrais, dans toutes les parties maritimes du globe. On pourrait , je crois , exploiter par leur moyen ces f^istes forêts dn nord de l'Amérique et de TEurope, composées en ! ;p:aode partie de sapins qui pourrissent inutilement pour les hommes sur ces terres désertes. On les abandonnerait pendant l'été, en trains bien assemblés, d'abord aux eourans des fleuTes, puis à ceux de te mer, qui les apporteraient au moins jusqu'à la tetitudc de nos côtes dépouillées de bois, comme le cours du Rhin amène tous les ans en HoUande un train prodigieux de bois de chêne exploité dans les forêts de l'Allemagne. Les débris du combat naval d'Ostende, portés si rapidement jusqu'aux Açores, montrent l'étendue des ressources que la nature nous présente dans ce genre. La géographte peut aussi en tirer te plus grand parti. Christophe Colomb doit aux eflets de ces eourans te découverte de l'Amérique. Un simpte roseau d'une espèce étrangère , jeté sur tes côtes occidenteles des Açores , fit conclure à ce grand homme qu'il existeit d'autres terres à Toccîdenl. n pensa encore à tirer parti des eourans de te mer an retour de son premier voyage ; car étent sur te point de périr dans une tempéie, au mOieu de l'océan Atlantique, sans pouvoir apprendre à l'Europe, qui avait si long4emps méprisé ses services et ses lumières, qu'il avait enfin trouvé un nouveau monde, il renferma l'histoire de sa découverte dans un tonneau qu'il abandonna anx flots, espérant qu'elle arriverait tôt ou tard sur quelque rivage. Une simpte bouteille de verre pouvait la conserver des siècles à te surtece des mers, ette porter plus d'une fois d'un pôte à l'autre. Ce n'est point pour nos superbes et injustes savans, qui refusent de I
voir dans te natore ce qu'ils n'ont pas imaginé dana leur cabinet, que j'étends si loin l'appùcation de ces harmonies pétegiennes ; c^est pour vous, infortunés matelots; c'est de l'adouciaaemeot de vos maux que j'attends un jour ma plus durabte et ma phis noUe récompense. Peut-être un jour quelqu'un de vous, nauflragé dans une Ite déserte, chaiigera tes eourans de ta mer d'an* noneer te nouvelle de son désastre à quelque terre habitée, et d'en implorer du secours. Pent-^tre quelque Céix , périssant dans les tempêtes du cap Hom , leur confiera ses derniers adieux, et les flots de l'hémiqihère austral les apporteront jusque sur tes rivages de l'Europe , pour consoler quelque nouveUe Alcyone.
Après tes fiûts que je viens de rapporter, on ne peut pins douter que l'océan Indien et l'océan Atlantiqiio n'aient leurs sources dans les fontes semi-annueUes et alternatives des glaces du pôle sud et du pôle noni, puisqu'ils ont des eourans semi-annuete et altematil^ concordant parfaitement à l'été et à l'hiver de chaque pôle. Ces eourans, comme on peut tiien te croire , ont pins de vitesse que tes corps qui flottent à lenrsurtaoe. Il se tait, anx éqninoxes» une impulsion rétrogreasive dans tonte ta masw de leurs eaux à ta fois, ainsi qu'il appert, à ces époques, par l'agitation nniveraelte de l'Océan dans tontes les latitudes. Ce bonleversement total el presque subit ne peut être opéré par l'attraction de ta lune et du soleil , qui vont toujours du même côté, et qui sont constamment entre les tropiques : mais, ainsi que je l'ai répété plusteurs Ibis, il est produit par la chalenrdu soleil, qui passe alors presque subitement d'un pôte à l'autre , fond l'Océan glacé qui te couvre, donne, par tea efffbsions de ses gtaces , de nouvelles sources à l'Océan fluide, des directions opposées à ses eourans, et renverse l'ancien équilibre de ses eaux.
On peut encore moins déduire, comme l'on tait, la cause des marées de l'action du soleil et de ta lune sur l'équateur ; car, si ceta était , elles devraient être plus considérables entre les tropiques, près dn fbyer de leurs mouvement, que partout ailleurs ; et c'est ce qui n'est pas. Voyei ce que dit sur tes marées de llnde, voisines de l'équateur, Dampicr, dans son Trotte des Vents, page 378.
« Depuis le cap Blanc, sur les côtes de ta mer du Sud, » an troisième degré , jusqu'au trentiènie degré de tati- » tnde raéridionate, ta mer ne flue et ne reflue qu'un 9 pied et demi ou deux pieds..... Les marées, dans les » Indes orientales , montent fort peu, et ne sont pas si » régulières qu'ici, c'est-41-dire en Europe ; elles y sont » tout au ph» de quatre à dnq pieds, » dit-il ailleurs. Il rapporte ensuite que ta plus grande marée qu'il éprouva sur les côtes de te NouveUe- Hollande n'arriva que trois jours après ta pleine ou nouvelle lune.
La faibtean et te retardement considérabte de ces marées entre les tropiques prouve donc évidemment qne te foyer de leurs mouvemens n'est point sous l'équateur ; car s'il y était, les marées serstent terribles sur les côtes de l'Inde qui sont dans son voisinage , et qui lui sont paraUèles : mais leur origine est près des pôles , où elles sont en effet de vingt à vingt-cinq pieds auprès du détroit de Magellan , suivant le chevalier Narbroiigb ;
nu
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et d'une hauteur aussi considérable à rentrée de la baie d'Hudson , suivant Ellis.
Récapitulons. Les marées sont les effusions semijounialières des glaces d*un pôle, comme les courans généraux de la mer en sont des effusions semi-annnellek Il y a deux courans généraux opposés par an, parce qne le soleil échauflè tour à tour, dans on aa, ntémisphèig austral et le septeiMnoml; at il f a don. ■hvés pnr jour, parce qne le sotefl échilfc torà tour, en ▼JagtcfBatre beora, la partie orientale et occidentale du pôle ^ est en fbsion. C'est le même effet que nous voyons arrifer dans beaucoup de lacs voisins des montagnes à glaces , qui ont des courans et un flux et reflux , pendant le joiu* seulement. Mais II n*est pas douteux que si le soleil échauffait pendant la nuit rentre côté de ces montagnes, elles ne produisissent encore un autre flux et reflux dans leurs lacs , et par conséquent deux marées en vingt-quatre heures , comme l'Océan. Le retardement des marées de rOcéau, qui est de vingt^piatre minutes environ de Tune à Tautre , vient de ce que la coupole glaciale du pôle en fusion diminue chaque jour de diamètre. Ainsi le foyer des marées s'éloigne de plus en plus de nos côtes. Si leur intensité est telle , suivant Bouguer, que ce sont nos marées du soir qui sont les plus fortes en été , c'est qu'eUes sont les effusions diurnes de notre pôle , arrivées pendant le jour d'une saison chaude. Si , dans cette saison , elles sont moins fortes le matin que le soir, c'est que ce sont les effusions nocturnes qui viennent de Vautre partie du pôle, et qui se déchargent dans les sources en spirale de l'océan Atlantique, mais en moindre quantité. Si, au contraire, au bout de six mois, les plus fortes marées, c'est-è-dire celles du soir, deviennent les plus faibles ; et les plus faibles , c'est-à-dire celles du matin, deviennent les plus fortes , c'est qu'elles viennent alors de l'action du soleil sur le pôle austral , et que la cause étant opposée , les effets doivent l'être pareillement. Si les marées sont plus fortes un jour et demi ou deux jours après les pleines lunes, c'est que cet astre augmente, par sa chaleur, les effusions polaires, et par conséquent le volume d'eau de l'Océan. Non-seulement la lune a une chaleur qui évapore les eaux, comme on l'a observé dernièrement à Rome et à Paris, mais qui fond les glaces , ainsi que le rapporte Pline d'après les observations de l'antiquité. « La lune fait dégeler, résolvant toutes glaces et gelées » par l'humidité de son influence*. » Si enfin les marées sont plus considérables aux équinoxes qu'aux solstices , c'est que , comme nous l'avons vu, c'est aux équinoxes qu'il y a le plus grand voliune d'eau dans l'Océan , puisque la plus grande partie des glaces d'un des pôles est alors fondue , et que celles du pôle opposé commencent alors à fondre.
Il ne faut pas croire que chaque marée soit une effusion polaire du jour même : mais elle est un erfet de cette suite d'effusions polaires qui se succèdent perpétuellement ; en sorte que la marée (|ui arrive aujourd'hui sur nos côtes est partie du pôle il y a peut-être six semaines ; et son mouvement est entretenu par cel-
' /fixtoivr nniureUf, liv. n. rhap. ci.
les qui coulent chaque jour à sa mile. Cot ainBqiie dans une flle de billes placées sur un bîUani, la première qui reçoit une impulsion la oonununiqae à sa ToisÎDe, celle-ci à la suivante, et que la dernière aeule ae détache de la file a?ec ce qui reste de nKxnrenieDt. Maia oo doit admirer id cette autre concordance qui règne entra les clfiela de la natoreleaplna étoignés : c'est que les marées dttaDJrftdBOMfcmifiBânii noa côtea oomnae ai eileBpaitriuitd— kl et inférieure de notre bémispMra; il d'été sont précisément opposées à ceDea comme les pôles mêmes d'où elles s'écoolenL
Je pourrais appuyer cette nouTclle théorie d'une moltitude de faits , et l'appliquer à la plupart des phénooiènés nautiques qu'on a regardés jusqu'ici comme toeiplicables ; mais le temps et l'espace qui me restent ne me le permettent pas. Il me sufSt d'en avoir dédoit les principaux mouvemens de la mer. Il m'a finn parcourir ce labyrinthe avec un travail dont le lecteor n'a pas d'idée. Je lui en ai montré l'entrée et la sortie , et je lui en présente le fil. Il pourra, sans doute, aller beaoooop plus loin sans mon secours. Je puis l'assurer qu'en s'e- *clairant de ces principes dans la lecture des journaux et des voyages maritimes qui ont un peu d'exactitude dans les dates de leurs observations, tels que ceux d'Abd Tasman , de Hugues Linschoten , du général Beanlieu, de Froger, de Fraisier, de Dampier, d'Ellb , etc. , il verra un jour nouveau se répandre sur les endroits des journaux de marine, qui sont , pour l'ordinaire , si arides et si obscurs.
Si le temps et mes moyens m'eussent permis de répandre sur cette partie toute la lumière dont elle est susceptible , j'ose me flatter que je l'eusse rendue bien autrement intéressante. J'eusse fait représenter sur deux grands globes solides les deux courans généraux de la mer en hiver et en été, avec des flèches qui eussent exprimé les intervalles exacts d'une marée k l'antre ; et leurs contre-courans latéraux au passage de tous les détroits , qui produisent , sur différens rivages , des contre-marées semi-diurnes, diurnes ^ hebdomadaires , lunaires , semi-annuelles. Ces contre-marées en eussent produit d'autres, de retour au passage des Ues ; en aorte qu'on eût vu l'Océan , comme un grand fleuve , partir de chaque pôle , drcuire le globe , et former sur ses rivages une multitude de contre-courans et de contremarées dépendantes toutes des effusions d'un seul pôle. Je me fusse servi pour cela des journaux de marine les plus authentiques.
On eût vu alors évidemment que les baies des continens et même des Iles sont à l'abri des courans généraux : et j'eusse fait voir , au contraire , que le cours et la direction de tous les fleuves sont ordonnés è ces courans et à ces marées de l'Océan , pour les accélérer en certains lieux, et les retarder en d'autres, comme le cours des ruisseaux et des rivières est ordonné lui-même au coorant des fleuves , pour la même fin.
J'eusse fait plus : afin de bannir l'aridité de notre géographie et de réunir les grâces que se prêtent mutuellement tous les règnes de la nature , au lieu de flèches, j'y eusse représenté des figures plus analogues aux
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mers, et j'aurais ajouté de noufelles preuves à la théorie de ces efTusions polaires, eo y représentant plusieurs espèces de poissons Toyageurs, qui , à certaines époques de l'année , s'abandonnent à leiuv couraas pour passer d'un hémisphère dans l'autre. Ce qu'il y a de certain , c'est que le point princi|)al de leur réunion , tant d'un' pôle que de l'autre , est précisément au détroit formé par la Guinée et le Brésil , où nous aTons dit que se formaient ces deux grands contre-oourans latéraux qui retournent vers les pôles. C'est là le rendez-vous des poissons du pôle septentrional et du pôle austral. Les harengs, les baleines et les maquereaux se trouvent en atwndance en été sur ces rivages. Les baleines du nord ont été si communes au Brésil autrefois, que, suivant le rapport des voyageurs , leur pêche y était affermée, et produisait un revenu considérable au roi de Portugal. Je ne sais pas ce qui en est à présent : peut-être le bruit de l'artillerie européenne les aura éloignées de ces côtes. On y péchait aussi en quantité la morue connue dans toute l'Amérique sous le nom de morue du Brésil. D'un autre côté, suivant le Hollandais Bosman , qui nous a donné une très-bonne relation de la Guinée, les baleines de l'espèce de celles qu'on appelle nord-caper, cépres du nord , abondent sur les côtes de Guinée. Il prétend qu'dies y viennent faire leurs petits. Artus nous a conservé une liste dei poisMms voyageurs qui apparaissent sur celte côte pendant les divers mois de l'année. Quoiqu'elle soit bien im|)arfaite , on y peut reconmiltre les poissons partieuliers à chaque pôle. Aux mois d'avril et de mai , c'est une espèce de raie , qui s'élève à la surface de l'eau; en juin et juillet, une sorte de hareng si nombreuse, que les ?iègrcs, en jetant au milieu d'eux un simple plomb à l'extrémité d'une longue ligne environnée d'hameçoas, en pèchent toujours plusieurs d'un seul coup. Pendant les mêmes mois, ils prennent beaucoup d'écrevisses de mer, semblables, dit Artus, à celles de ^'or^'ége. En septembre, on y voit arriver des espèces très-nombreuses de maquereaux. 11 y parait alors une espèce de mulet qui , à l'opposé des autres poissons, qui aiment le silence, accourt au bruit. Les T^ègres profitent de cet instinct pour le prendre. Ils attachent à une pièce de bois hérissée d'hameçons une sorte de ooroeC avec son luttant ; ils la jettent ainsi équipée à la mer, et le mouvement des flots agitant le cornet , produit un certain bruit qui attire ce poisson , qui , voulant mordre le morceau de boi«, se prend ainsi de lui-même. Ainsi la Iwnne nature fournit aux pauvres Nègres des pèches proportionnées à leur industrie. Cette espèce de mulet paraît , par son instinct , destiné à voyager dans les mers et les saisons bruyantes , puisqu'il ne parait qu'à l'équinoxe d'automne , à la révolution des saisons. Mais dans les mois d'octobre et de novembre , terrissent en abondance des poissoas dont le nom et les morars sont inconnus à l'Europe, et qui semblent appartenir au ptMe austral , dont les coorans sont alors en activité. Tels sont , un brochet de mer ou bécune , dont les dents sont trèsaigûeset la morsure fort dangereuse; une espèce de saumon à chair blanche qui est de trè»-bon goût; un autre qu^il appelle l'étoile de mer ; une espèce de
chieA marin qui a la tète très-grosse et la gueule en forme de bassinoire : il est marqué sur le dos d'une croix ; il y en a de si gros qu'un seul fait la charge de deux et trois canots. En décembre , on voit une grande abondance de korkofedo ou lunes qui paraissent aussi en juin. Le korkofedo semble régler sa marche sur les solstices. 11 est aussi large que long ; on le prend avec un morceau de canne à sucre attaché à un hameçon. Le goût de ce poisson pour la canne à sucre est une autre preuve des harmonies étalilies entre les poissons et les végétaux. Enfln , dans les mois de janvier , février et mars , on voit sur la côte de Guinée une espèce de petit poisson à grands yeux qu'Artus croit être Vondus ou piscis oculatus de Pline. C'est encore un voyageur des mers bruyantes de l'équinoxe , car il saute et s'agite avec beaucoup de bruit.
Si le temps me l'eût permis , j'aurais étendu œs consonnances élémentaires aux divers babitaiis des déparlemens de la mer. Nous eussions vu , par exemple , te cause du passage alternatif des tortues qui te rendent chaque année pendant six mois dans eertaines îles , et qu'on retrouve six mois après dans d'antres îles , à sept ou huit cents lieues de là , sans qa'oa ait pu imaginer jusqu'ici coomient ce lourd ampliibie peut faire de si grands trajets vers des fieox qu'il n'aperçoit pas. Nous eussions vu leurs pemites flottes se laisser aller presque sans raouvonent pendant la nuit au courant général de l'Océan , côtoyer à ta ctarté de la lune les sombres promontoires des fies, eC chercher dans leiu% anses désertes quekiues baies sablonneuses et tranquilles où elles puisBent taire leurs pontes loin du bruit. D'autres, comme les maquereaux, ne manquent pas d'arriver dans les saisons accoutumées sur d'autres rivages, avec les mêmes eourans , puisqu'ils sont aveugles. « Lorsque » les maquereaux viennent sur les côtes du Canada , dit » Denis, ancien gouverneur de ce pays, ils ne voient » goutte. ILs ont une maille sur les yeux qui ne leur » tombe que vers ta fin de juin , et pour lors ils voient , » et se prennent à la ligne. * » Son témoignage est confirmé par d'autres voyageurs, quoiqu'il n'en eût pas besoin. D'autres poissons, comme les harengs, font étinceler au soleil leurs légions argentées sur les grèves septentrionales de l'Europe et de l'Amérique ombragées de sapins; ils s'avancent jusque sous les palmiers de la Ligne, en remontant le long des rivages contre les marées du midi , qui leur apportent sans cesse de nouvelles pâtures. D'autres, comme les thons, iiartent de la ligne, voguent à la ftiveur de ces mi^mcs marées, et entrent au printemps dans la Méditerranée, dont ils font tout le tour ; et quoiqu'ils ne laissent aucune trace sur leur chemin liquide , ils ne laissent pas de s'y reconnaître au milieu des nuits les plus obscures, à la lueur des feux phosphoriques qu'excitent leurs mouvemens. C'est à ces mêmes lueurs qu'on aperçoit la nuit les tortues couleur d'ombre sur la surface des eaux. On croirait que ces animaux , entourés de lumière , ont des flambeaux attachés à leurs nageoires et à leurs queues.
• HUioire nnturelle de r^m^^tiqur septmtrivnaU t. chap. XI.
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Ainsi lei qualités pbotpboriques de l'eau marine sont liées même aux Toyages nocturnes des poissons.
C'est le soleil qui est le moteur de toutes ces harmonies. Parvenu à l'équinoxe, il abandonne un pôle à riiifer, et il donne â l'autre le signal du printemps par les feux dont il l'environne. Le pôle échaufTé verse de toutes parts des torrens d'eau et de glaces fondues flans l'Océan, à qui il donne de nouvelles sources. L'Océan change alors son cours; il entraîne dans son courant général la plupart des poissons du nord vers le midi , et par ses oontre-courans latéraux ceux du midi vers le nord. Il en attire d'autres jusque dans le continent par les alluvions des terres que les fleuves charient : tels sont les poissons 6 écailles , comme les saunxMis, qui aiment en général t remonter contre le cours des fleuves.
Ces légions flottantes sont accompagnées de cohortes innombrables d'oiseaux de marine qui quittent leurs cKmats naturels, et voltigent autour des poissons pour vivre à leurs dépens : c'est alors qu'on voit aborder jusque sur les rivages septentrionaux les oiseaux de marine du midi, comme les pélicans, les flamands, les crabiers, les aigrettes ; et sur ceux du midi les oiseaux du nord, comme les lombes, les bourgmestres, les cormorans : c'est alors que les sables et les écueils les plus déserts sont habités, et que la nature présente de nouvdles harmonies sur tow les rivages.
Si les voyages des habltans de la mer eussent jeté de nouveaux jours sur les courans de l'Océan , ces conrans eax-mémes nous auraient donné des lumières sur les mcrars et sur les formes des poissons qui nous paraissent si étranges. La plupart de ces poissons jettent leur tn\ en si grande abondance, que la mer en est quelquefois couverte dans des espaces de plusieurs lieues. Les courans emportent au loin ce fhii; et pendant que les pères et les mères sans souci se livrent A l'amour sur les côtes de la Norwège , leur postérité vient quelquefois éclore sur celles de l'Afrique ou du Brésil. Nous eussions vu leurs catégories si variées parfiitement configurées pour les différens sites de la mer : les uns, taillés en longues lames de sabre comme le poisson de l'Afrique qui en porte le nom , se plaisent à pénétrer dans les passages les plus étroits dos rochers , et à remonter contre les courans les plus rapides ; d'autres , également aplatis , sont taillés en rond avec deux longues antennes qui partent de leur tète et se renversent PU arrière pour leur servir de gouvernail , comme les lunes argentées des Antilles. Ces lunes se jouent sans cesse au milieu des flots qui se brisent contre les rochers , sans que jamais on en voie une seule jetée sur le rivage. D'autres poissoas triangulaires et taillés comme des cofnres , dont ils portent le nom , s'avancent jusqu'au milieu des récifs dans des flaques on il n'y a presque pas d'eau , et font briller au sein des noirs rochers leurs robes bleues parsemées d'étoiles d'or. Pendant que les uns , toujours inquiets , furètent les plus petits recoins des rivages pour y chercher de la proie, d'autres, tranquilles sur leurs l)esoins, restent immolMles à poste flxe pour l'attendre, f.^ uns , encroûtés de lourdes maisons de pierre . pavent le sol des rivages , comme les casques,
les lambis et lestuilées; d'antres, attachéi ptr dea IHi à de petits cailloux, se tienneiit à rancre à remboiMlmre des fleuves, comme les moules; d'autres se eolieot toi uns aux autres , comme les buttres; d'autres se Axent comme des têtes de dou aux rochers qu'ils lèchent , comme les lépas; d'autres s'enfouisKDt dans les ables, comme la harpe, la vis, le manehc^de-conteau , et h plupart des coquillages dont les robes extérieures sont nettes et brillantes ; d'autres , comme les homards et les crabes , couverts de boudiers et de corselets, sont en embuscade entre les cailloux , où ils ne laissent aperaevoir que l'extrémité de leurs antennes et de leurs grosses pinces.... S'il eût été en mon pouvoir, j'eune étudié les contrastes que ces temiUes iiviombraliles Ibrment sur les vases et les rodhers, où leurs écailles briUent des feux de l'aurore et de l'édat du pnuipre et du lapis. J'aurais décrit ces campagnes pétogieno» couvertes de plantes d'une variété infinie de formes, qui ne reçoivent les rayons du soleil qu'à travers les eaux. Leurs vallées mêmes , où les conrans s'éroulent avec la rapidité des écluses , produisent des plantes Mastiques et criblées de trous , teUes que les feuîDes du panache marin, au milieu desquelles les flots pansent comme à travers un tamis. J'aurais représenté leurs rochers qui s'élèvent du fond de l'abime comme des môles inébranlables , avec des flancs caverneux hériaaés de madrépores et tapissés de guirlandes mobiles de ftacns , d'algues , de varechs de toutes tes couleurs , qui servent d'asiles et de litières aux phoques et aux cheraui marins. Dans les tempêtes , leurs bases ténébreuses m couvrent de nuages d'une lumière phosphoriqoe , et des bruits ineffeblcs, qui sortent de leurs anf^w^tnosités, appellent è la proie les légions silencieuses des babitans des mers. J'eusse tâché de pénétrer dans ces palais des Néréides , d'en dévoiler les mystères encore inconnus aux hommes, et d'olwener de loin les pas de cette sagesse infinie qui s'est promenée sous les flots; mais ces laborieuses et ravissantes recherches, si utiles A nos pèches et si agréables à l'histoire natureUe, sont audessus de la fortune et des travaux d'un solitaire.
J'ose me flatter toutefois que la nouvefle théorie qne j'ai présentée sur les causes des courans généraux et an marées de l'Océan pourra être utile à la navigation. Il me semble qu'un vaisseau partant au mois de mars avec le cours de nos effusions polaires , et tenant le milieu du canal atlantique, peut aller pendant Tété aux Indes orientales , toujours fhvorisé dn courut. C'est ce que je pourrais pnmver encore par l'expérience de phisieurs vaisseaux. Il est vrai que dans cette saison , qui est l'hiver de rhémispbère austral, rattcrrnge au cap de Bonne- Espérance est dangereux, parce que la mousson de l'ouest qui y règne alors y excite beaucoup de tempêtes, ainsi que sur les oMes de l'Inde qui lui sont opposées ; mais je crois qu'on éviterait ces inconvéniens en s^élevant en latitude. Ce même vaisseau peut revenir des Indes orientales six mois après , pendant notre hiver, avec les effusions du pôle austral. Il se servira au contraire des contre-courans des courans généraux , ou de leurs manVs latérales, pour aller ou revenir à rontresaison le long des continens. Il est farile de tirer de cette
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Iht^iirie d'autres lumières pour la luivigation de loutes )cs iDcrs : par exemple, on peut s'aider de ces courans |K)ur la décourerle des îles nouvelles ; car toute île est à IVxtrémilé ou au conlluent d'un ou de plusieurs courons , comme tout ?olcan est situé dans leurs remous.
Je termine ici ces vues nautiques, où il y a sans doute des négligences de style et quelques imperfections; mais déterminé par des circonstances particulières à mettre promptement au jour cet ouvrage, je me suis hâté de donuer à ma pntrie ce dernier témoignage de mou attachement. J'espère de l'indulgence des vrais savans qu'ils rectineront mes incorrections.
FLEURS
PLANCHKS 111, IV, V, VI ET Vlî.
Comme Texplication de ces planches est insérée dans le texte, je n'en dirai ici autre ctiose , sinon qu'on peut réduire toutes les formes des fleurs qui ont des relations directes avec le soleil à ces cinq premiers patrons de fleurs à réverbères perpendiculaires, coniques, spbériques , elliptiques , plans ou paraboliques ; et les fleurs qui ont di>s relations négatives avec le soleil, aux cinq autres patrons de fleurs en parasol qui sont représentées ici en contraste avec les premières. Cependant, quoique oelleMn soient de formes plus variées que les fleurs à réverl)ères, on peut rapporter toutes leurs e^pèces négatives à ces cinq formes positives.
Je pense que si on ajoutait à ces cinq formes posit'ves ou primordiales un certain nombre d'acoens pour en exprimer les modiflcations, on aurait les vrais caractères de la floraison et un alphabet de cette agréable partie de la végétation. Je présume aussi qu'au moyen de cet alphabet on pourrait caractérisersurlescarles géographiques les dinérens sites du règne végétal. 11 sufflrait d'en appliquer les signes aux forets qu'on y représente; car en y voyant, je suppose, celui du réverbère perpendiculaire , exprimé par un épi ou par un cône saillant , on y reconnaîtrait aussitôt les forêts du nord ou celles des montagnes froides et élevées. Des accens particuliers, joints à ce caractère du cône saillant, distingueraient entre eux les pins, les épicéa , les larix et les cèdres; et des rayons qui partiraient de ces caractères modiflés montreraient l'étendue des règnes de ces diverses espèces d'arbres. La chose n'est pas si difflcilequ'on se Timagine. La géographie représente bien des fbréts sur les cartes ; il ne s^agirait donc que d'y joindre quelques signes pour en déterminer les espèces, et ces signes caractériseraient encore, comme nous l'avons vu, la latitude ou l'élévation du terrain. D'ailleurs, on exclurait de ces cartes botaniques une multitude de divisions politiques, dont les noms en grands caractères occupent inutilement beaucoup d'espace. On n'y représenterait que les domaines de la nature , et non ceux des hommes. Ainsi , an moyen de ces signes botaniques , on reconnaîtrait d'un coup d'œil dans une carte les productions naturelles à chaque terrain , les forêts avec leurs différentes espèces d'arbres , et les prairies même avec les variéiés de leurs herbes. On |>ourrait encore y faire sentir Tbumidité ou la sécheresse du territoire , en joiguant aux
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^)gnes des fleurs les caradères des feuilles et des semences des végélaux. On ajouterait ensuite aux villes et aux villages qu'on y représente des chiffres qui exprimeraient le nombre des bmilles qui les habitent, ainsi que je l'ai vu dans des cartes turques ; et on aurait des cartes vraiment géographiques qui représenteraient d*un coup d'œil une image de la richesse et de la temfiérature du territoire et du nombre de ses habilans. Au reste, ce n'est pas un plan que je prescris , mais des idées que je propose à perfectionner.
GRAINES VOLATILES
PLANCHES Vlll ET IX.
On voit, planche vin , le sparte ou jonc des montagnes d'Espagne creusé en écope pour recevoir les eaux des pluies; et, planche ix , le jonc qlindriqueet plein des marais. La gr^iine de celui-ci ressemble dans son développeoieiit à des œuf^ d écrevisse. Je n'ai pu recouvrer de graine de sparte; mais je ne doute pas qu'à l'opposé de ceUe du jonc des marais, elle n'ait un caractère volatil. Je ne sais même si le sparte fructifie dans notre cKmat. MM. Thouin, jardiniers en chef du Jardin du Roi , auraient bien pu satisfaire à ce sujet ma curiosité. Ce sont eux qui m'ont prêté la plupart des graines et des feuillages que j'ai foit graver ici , entre autres le cône du cèdre du Liban : mais accoutumé dans mes éludes solitaires à chercher dans la nature seule la solution des difScultés que j'y rencontre, je ne me suis point adressé à eux , quoiqu'ils soient remplis d'honnêteté et de complaisance pour les ignorans comme pour les docteurs.
Qnoi qu'il en soit, c'est au fhiit que la nature attache le caractère de volatilité; et c'est par la feuille qu'elle indique la nature du site où le v^tal doit naître. Aius' on voit dans la planche viii le cône du cèdre composé de fblioles comme un artichaut. Chaque ftiliole porte son pignon : tel est celui qui est représenté id détaché du cône; et chacun d'eux , dans la maturité du fhiit, s'envole à l'aide des vents vers les sommets des hautes montagnes pour lesquels il est destiné. Remarques aussi que les feuilles du cèdre sont d'une fbrme filiforme, pour résister aux vents qui sont violens dans les hautes montagnes, et elles sont agrégées en pinceaux pour recueiflir dans l'air les vapeurs qui y nagent. Chaque feuille de cet arbre a de plus un aqueduc tracé dans sa longueur; mais, comme elle est fort menue, la gravure n'a pu l'exprimer. Au reste, cette forme filiforme et capiUaeée , si propre à résister aux vents , ainsi que celle qui est en lame d'épée , est commune aux végétaux de montagnes , comme pins, mélèzes , cèdres , palmiers : elle se retrouve aussi très-f^ueromeut sur les bords des eaux également exposés aux grands vents, comme dans les joncs, les roseaux, les feuilles de saule ; mais les feuillages de ceux-ci diffèrent essentiellement de ceux des premiers , en ce qu'ils n'ont point d'aquéduc et que ceux des montagnes en ont ; leur agrégation n'est pas non plus la même.
Le pissenlit croit comme le cèdre dans les lieux secs et élevés. Ses graines sont suspendues t une sphère en-
EXPLICATION DES PLANTES
tièrccio voifliis , qui forme au dehors iid pohédre trèsrégulier d'une uiul itude de faa« hexagouales ou penlagonales. Ces faces ne sont point exprimées dans la f1gun>, parce qu'on l'a copiée d'apri's celle d'un livre de Ixilanique IN-s-t-stiiiié, mais qui, comme les livres en tout genre, n'a recueilli que IfS caniclèn-s qui convenaient à son système. l.a fouille du pissenlit détermine particulièrement son site naturel ; elle est large et charnue , parce que s'étalantsur la terre où elle forme des étuiles de veiilure, elle ne craint p.'int les vents ; elle est découpée profondément en dents de scie |K)ur ou^ rir un jwssage aux graminées , et ses dentelures se recourbent en dedans pimr nn'evoir les eaux des pluies et les porter à la racine. Alasi la nature pn)|)ortionne les moyens à •chaque sujet , et redouble d'attention pour les plus faibles. I^ sphère du pisneiilit est plus nrlistement faite que ■le cAne du cèdre, et est sans c^mtredit bien plus volatile. Il faut des tem|)étes |)our porter au loin la semence des -cèdres ; il ne faut que des zéphirs pour ressemer celle des pissenlits. Il faut de plus un Litian pour planter le premier, et à l'autre il suffit d'une taupinière. Ce petit végétal est aiLssi bien plus utile dans le monde (fue le cèdre ; il sert k la nourriture de plusieurs quadrupèdes et de l)eauconp de petits oiseaux qui be repaissent de sa graine. 1 1 est fort salutaire à l'homme , surtout au printemps. Aussi on voit alors beaucoup de pau\res geus qui cueillent ses jeunes pousses dans les campagnes. C'est le seul aliment que la nature présente encore gratuitement à l'homme dans notre climat. Il vient partout dans les lieux secs et jusque dans les intervalles des pavés. Il tapisse souvent les cours des bùtels dont les maîtres 1 n'ont pas Ix'aucoup de clieus, et semble y appeler les •miséralHes. Ses fleurs dorées émaillent ti'ès-agréablement le pied des murs , et sa sphère de plume, relevée sur une loHgue ham|)e au sein d'une étoile de verdure, ne laisse pas d'avoir son agrément.
C'est donc l:i feuille qui détermine particulièrement le site natiuxïl d'un végétal ; car, comme nous l'avons vu, il y a des plantes aquatiques qui ont leurs graini*s volatiles, parce qu elles croissent sur bâbords des lacs ou des marais qui n'ont p^is de courans , telles que le saule et le niseau; mais leurs feuilles alors n'ont (mint d'aquéducs. Il y en a même qui s(mt pendantes , et qui par cette attitude refusent les eaux du ciel. I/érable de Virginie, qui se plait sur les lK)rds des lacs, des marais et des criques , a des graines attachées à des ailes membraneuses semblables à celles d'une mouche , ctmnne celle de l'érable de montagne qui est représentée ici. Mais il y a cette grande difréi*ence entre eux, que la large feuille du premier est pc^ndante et attachée à une longue queue ; que celte queue , loiu d'avoir un aquédirc , a une aK*te ;
et que la faille de Térable de montagne , qui est d'une moyenne gramU'iu*, anguleuse et cortioée pour résister aux vents, sVIève pre^que verticalemeut et |)orte no î^quéduc sur sa queue pour recevoir les eaux du ciH.
PLANCHES IX ET X
I..es graines aquatiques ont des caractères enlièremeiit opposés à ceux des graines de montagnes, si oo n excepte, comme je l'ai dit, celles qui viennent sur le lx>rd des eaux stagnantes; mais celle»-ci mêmes ont à la fois des caractères volatiles et nautiques , car elles loal amphibies. Elles surnagent dans l'eau et elles volent m l'air ; telle est celle du saule , etc. C'est la feuille qoi dé^ termine le site , comme je l'ai dit : car les plantes aqoaliques n'ont jamais d'aquéducs sur leurs feuffles. La plupart même repoussent les eaux. Jamais let fiDoilii de nymphéa et de roseau ne se mouillent. U en est dr même de celles de la capucine qui ne sont jamais hamides , quelque pluie quMI fosse , quoique cette plaik aime beaucoup l'eau; car elle en consomme des quantités prodigieuses dans sa culture. Je suis pemiadé qae si un marais était ensemencé de cette sorte de plante, il serait bieniùl desséché. Le feuille du raartynia de b Vera-Cruz qui est représentée, planche ix, dam ks plantes aquatiques , est au contraire toujomv bumide. Elle a même dans son premier développeaientniiecnnelure sur la queue. Par ce double caractère roool»gnard, je soupçonne que le martynia croit sur les boidi arides et sablonneux de la mer; car la nature, poar varier ses harmonies, met des lieux fort secs sur If l>onl des eaux , comme elle met des flaques d'eau ft drs marais dans les montagnes. Mais par la forme de la gousse du mariynia, qui ressemble à uo hameçon et dorade , je la crois destinée aux lieux exposés aux dfbordemens de la mer, tel qu'est en effet le terrain de la Vera-Cruz , d'où cette espèce est originaire. Je prteiBir donc que, lorsque les rivpgcs de la Vera-Gnn sontiooodés par les grandes marées , on doit voir des poigeai nccnichés à cette plante ; car la tige de sa gmitK ni très-difllcile à rompre , ses deux crochets sont poiols connue des hameçons et élastiques et durs comme àt la corne. De plus, quand on la trempe dans Tean, aei sillons omUragés de noir brillent comme s'ils étairat remplis de globules de vif-argent. Or, l'éclat de la lamière est encore un appét qui attire les poisBOOi. (> ne sont là que des conjectures ; mais je les fonde sur os principe liien véritable , c'est que la nature n'a rien bil en vain.
FIN DE L'EXPLICATION DES FIGURES
AVANT-PROPOS
Je me suis proposé de grands desseins dans ce petit ouvrage. J*ai tâché d*y peindre uo sol et des végétaux dlfTérens de ceux de T Europe. ISos poètes ont assez reposé leurs amans sur le bord des ruisseaux, dans les prairies et sous le feuiUage des hêtres. J*en ai touIu asseoir sur le rivage de la mer, au pied des rochers, à l'ombre des rocoliers, des bananiers et des citronniers en fleurs. Il ne manque à Tautre partie du monde que des Théocrites et des Virgiles, pour que nous en ayons «les tableaux au moins aussi intéressans que ceux de notre pays. Je sais que des voyageurs pleins de goût nous ont donné des descriptions enchantées de plusieurs Iles de la mer du Sud ; mais les mœurs de leurs habitans, et encore plus celles des Européens qui y abordent, en gâtent souvent le pay!«ge. J'ai désiré réunir à la beauté de la nature entre les tropiques, la beauté morale d'une petite société. Je me suis proposé aussi d'y mettre en éTÎdence plusieurs grandes vérités, entre antres celle-ci, que notre bonheur consiste à vivre suivant la nature et la vertu. Cependant il ne m'a point fiHn imaginer de roman pour peindre des fismilles heoreoses. Je pais assurer que celles dont je vais parler ont vraiment existé, et que leur hi&toirc est vraie dans ses principaux évéuemens. Ils m'ont été certifiés par plusieurs habitans que j*ai connus à Tile de France. Je n'y ai ajouté que quelques circoustanccs indifférentes, mais qui , m*étant personnelles, ont encore en cela même de la réalité. Lorsque j'eus formé, il y a quelques années, une esquisse fort imparfaite de cette espèce de pastorale, je priai une belle dame qui fréquentait le grand monde, et des hommes graves qui en vivaient loin, d'en entendre li lecture , aOn de pressentir l'effet qu'elle produirait sur des lecteurs de caractères si différens : j*eus la satisfiiction de leur voir verser à tous des larmes. Ce fbt le seul jugement que j'en pus tirer, et c'était aussi tout ce que j'en voulais savoir. Mais comme souvent un grand vice marche à la stiite d'un petit talent, ce succès m'inspira la vanité de donner à mon ouvrage le titre de Tableau de la nature. Heureusement je me rappelai combien la nature même du climat où je suis né m'était étrangère; combien , dans des pays où je n'ai vu ses productions qu'en voyageur, elle est riche, variée, aimable, magnifique, mystérieuse, et combien je suis dénué de sagacité, de goût et d'expressions, pour la connaître et la peindre. Je rentrai alors en moi-même. J'ai donc oonipris ce faible essai sous le nom et à la suite de ratt Élu-
des de la Kature, que le public a accueillies avec tant de bonté; afin que ce titre, lui rappelant mon incapacité , le fit toujours souvenir de son indulgence.
Sur le côté oriental de la montagne qui s'élève derrière le Port-Louis de l'île de France, on volt, dans un terrain jadis cultivé, les ruines de deux petites cabanes. Elles sont situées presque au milieu d*un bassin , formé par de grands rochers , qui n'a qu'une seule ouverture tournée au nord. On aperçoit à gauche la montagne appelée le Morne de la Découverte, d'où l'on signale les vaisseaux qui aboi-dent dans File , et , au bas de celte montagne , la ville nommée le Port-Louis; à droite, le chemin qui mène du Port-Louis au quartier des Pamplemousses; ensuite Féglisedece nom, qui s'élève avec ses avenues de bambous au milieu d'une grande plaine; et , plus loin , une forêt qui s'étend jusqu'aux extrémités de l'île. On distingue devant soi , sin* les bords de la mer . la baie du Tombeau ; un peu sur la droite, le cap Malheureux; et au delà, la pleine mer, où paraissent à fleur d^eau quelques Ilots inhabités, entre autres le Coin de Mire, qui ressemble à un bastion au milieu des flots. A l'entrée de ce bassin, d'où Ton découvre tant d'objets, les échos de la montagne répètent sans cesse le brait des vents qui agitent les forêts voisi- . nés , et le fracas des vagues qui se brisent au loin sur les récife ; mais, au pied même des cabanes, on n'entend plus aucun bruit , et on ne voit autour de soi que de grands rocliers escarpés comme des murailles. Des bouquets d'arbres croissent à leurs bases, dans leurs fentes, et jusque sur leurs cimes où s'arrêtent les nuages. Les pluies que leurs pitons attirent peignent souvent les couleurs de l'arc-enciel sur leurs flancs verts et brans , et entretiennent à leur pied les sources dont se forme la petite rivière des Lataniers. Un grand silence règne dans leur enceinte où tout est paisible , l'air , les eaux et la lumière. A peine l'écho y répèle le murmure des palmistes qui croissent sur leurs plateaux élevés , et <lont on voit les longues flèches toujours bnlan-
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cves par les vents. Un jour doux éclaire le fond de ce bassin , où le soleil ne luit qu'à midi ; mais dès Taurore ses rayons en frappent le couronnement , dont les pics , s*élevant au-dessus des ombres de la montagne , |)araissent d*or et de pourpre sur l'azur des cieux.
J'aimais à me rendre dans ce lieu , où l'on jouit à la fois d'une vue immense et d'une solitude profonde. Un jour que j'étais assis au pied de ces cabanes, et que j'en considérais les ruines, un homme déjà sur l'âge vint à passer aux environs. Il était, suivant la coutume des anciens habitans, en petite veste et en long caleçon. Il marchait nupieds, et s'appuyait sur un bâton de bois d'ébène. Ses cheveux étaient tout blancs , et sa physionomie noble et simple. Je le saluai avec respect. lime rendit mon salut; et, m'ayant considéré un moment, il s'approcha de moi , et Wnt se reposer sur le tertre où j'étais assis. Excité par cette marque de confiance , je lui adressai la parole : « Mon père , lu] » dis -je, pourriez- vous m apprendre à qui ont ap- 1) partenu ces deux cabanes? » Il me répondit : « Mon fils, ces masures et ce terrain inculte étaient 1) habités, il y a environ vingt ans, par deux fa- » milles qui y avaient trouvé le bonheur. Leur his- » toire est toudiante; mais dans cette lie, située » sur la route des Indes, quel Européen peut s'in- » téresser au sort de quelques particuliers obscurs ? » Qui voudrait même y vivre heureux , mais pau- » vre et ignoré ? Les hommes ne veulent connaître » que l'histoire des grands et des rois, qui ne sert » à personne. — Mon père, repris-je, il est aisé » déjuger à votre air et à votre discours que vous » avez acquis une grande expérience. Si vous en » avez le temps, racontez-moi, je vous prie, ce » que vous savez des anciens liahitans de ce désert, » et croyez que l'homme môme le plus dépravé » par les prgugcs du monde aime à entendre par- » 1er du bonheur que donnent la nature et la » vertu. » Alors , comme quelqu'un qui cherche à se rappeler diverses circonstances, après avoir appuyé quelque temps ses mains sur son front , voici ce (|ue ce vieillard me raconta.
En i77J5 , un jeune homme de Normandie , ap- \te\é M. de 1^ Tour , après avoir sollicité en vain du service en France et des secours dans sa famille , se détermina à venir dans cette Ile , pour y chercher fortune. Il avait avec lui une jeune femme qu'il ahnait beaucoup , et dont il était également aimé. E'ie était d'une ancienne et riche maison de sa province ; mais il l'avait épousée en secret et sans dot, parce que les parens de sa feimue s'étaient opposés à son mariage , attendu qu'il n'était pas ^enlillionnne. Il la laissa au Port-I^ouis de cette
Ile, et il s'embarqua pour Madagascar, dans T pérance d'y aclieter quekiues noirs, et de revenir promptement ici former une liabitalion. Il débarqua à Madagascar vers la mauvaise saison, qui commence à la mi-octobi-e; et, peu de temps après son arrivée, il y mourut des fièvres pestilentielles qui y régnent pendant six mois de Tannée , et qui empêcheront toujours les nations européennes d'y faire des établissemens fixes. Les effets qu'il avait emportés avec lui furent dispersés après sa mort , comme il arrive ordinairement à ceux qui meurent hors de leur patrie. Sa femme , restée à Tile de France, se trouva veuve, enceinte ^ et u^ayant pour tout bien au monde qu'une négresse , dans un pays où elle n'avait ni crédit, ni recomniaiidatioD. Ne voulant rien solliciter auprès d'aucun homme, après la mort de celui qu'elle avait uniquement aimé , son malheur lui donna du courage. Elle résolut de cultiver avec son esclave un petit coin de terre, afin de se procurer de quoi vivre.
Dans une Ile presque déserte , dont le temîn était à discrétion, elle ne choisit point les cantons les plus fertiles, ni les plus ÊivoraUes an commerce; mais cherchant quelque gorge de montagne , ({uelque asile caché , où elle pût vivre seule et inconnue, elle s'adiemina delà ville verso» rochers, pour s'y retirer comme dans un nid. C'est un instinct commun à tous les êtres sensiUe» et souffrons, de se réfugier dans les lieux les pliK sauvages et les plus déserts : comme si des rocben étaient des remparts contre l'infortune , et comme si le calme de la nature pouvait apaiser les tronUes malheureux de l'ame. Mais la Providence, qni vient à notre secours lorsque nous ne voulons que les biens nécessakes, en réservait un à madaine de La Tour que ne donnent ni les richesses ni h grandeur ; c'était une amie.
Dans ce lieu, depuis un an, demeurait une femme vive, bonne et sensible; elle s'appelait Marguerite. Elle était née en Bretagne, d'une simple famille de paysans, dont elle était chérie > et qui l'aurait rendue heureuse, si elle n'avait eu la faiblesse d'ajouter foi à l'amour d'un gentOhomroe de son voisinage , qui lui avait promis de l'épouser. Mais celui-ci , ayant satisfait sa passion, s'éloigna d'elle , et refusa même de lui assurer une subsistance pour un enGmt dont il l'avait laissée enceinte. Ell<: s'était détermmée alors à quitter pour toujours le village où elle était née, et i aller cacher sa faute aux colonies, loin de son pays où elle avait perdu la seule dot d'une fille panvre et honnête, la réputation. Un vieux noir, qu'elle avait acquis de quelques deniers empruntés , cultivait avec elle un |Mait coin de ce canton.
iiât
Madame de La Tour, suivie de sa négresse, Irouva dans ce Lieu Marguerile qui allaitait son enfont. Elle fut charmée de rencontrer une femme dans une position qu'elle jugea semblable à la sienne. Elle lui pria , en peu de mots , de sa con- «lition passée et de ses besoins présens. Marguerite, an récit de madame de La Tour, fut émoe de pitié; et, voulant mériter sa confiance plutôt i\ae son estime , elle lui avoua , sans lui rien déguiser , rimprudence dont elle sVtait rendue coupable. « Pour moi, dit-elle, j'ai mérité mon sort; » niab vous madame...., vous, sage et malheu- » reuse ! » Et elle lui offrit en pleurant sa cabane et son amitié. Madame de La Tour, touchée d'un accueil si tendre, lui dit en la serrant dans ses bras : a Ah ! Dieu veut finir mes peines, puisqu'il » TOUS inspire plus de bonté envers moi, qui vous V suis étrai^re , que jamais je n'en ai trouré dans » mes parens. »
Je connaissais Marguerite, et, quoique je demeure à une lieue et demie d'ici, dans les bob, derrière la Montagne- Longue, je me regardais comme son voisin. Dans les villes d'Europe, une rue, un simple mur, empêchent les membres d'ime même fomille de se réunir pendant des années entières ; mais dans les colonies nouvelles on considère comme ses voisins ceux dont on n'est i^paré que par des bois et par des montagnes. Dans ce temps-là surtout, où cette île faisait peu de commerce aux Indes , le simple voisinage y était im titre d'amitié; et Fliospitalité envers les étrangers, im devoir et un plaisir. Lorsqne j'appris qœ ma voisine avait une compagne, je fus la voir, pour tâclier d'être utile à l'ime et à l'autre. Je trouvai dans madame de La Tour une personne d'une figure intéressante, pleine de noblesse et de mélancolie. Elle était alors sur le point d'accoucher. Je dis à ces deux dames qu'il convenait pour l'intérêt de leurs enfons , et surtout pour empêcher l'établissement de quelque autre liabitant , de partager entre elles le fond de ce bassin, qui contient environ vingt arpens. Elles s'en rapportèrent à moi pour ce partage. S'en formai deux portions à peu près égales : l'une renfermait la partie supérieure de cette eneeinte , depuis ce piton de rocher couvert de nuages, d'où sort la source de la rivière des l^taniers, jusqu'à cette ouverture escarpée que vous voyez au haut de la montagne, et (ju'on appelle l'Embrasure, parce qu'elle ressemble en effet à une embrasure de canon. Le fond de ce sol est si rempli de roclies et de ravins, qu'à |)eine on y peut marcher ; cependant il produit de grands arbres , et il est rempli de fontaines et de petits ruisseaux. Dans l'autre portion , je compris
toute la partie inférieure qui s'étend le long de la rivière des Lataniers jusqu'à l'ouverture où nous sommes, d'où cette riviènî conmience à couler en- I tre deux collines jusqu'à la mer. Vous y voyez quelques lb>ières de prairies , et un terrain assez uni, mais qui n'est guère meilleur que l'autre, car dans la saison des pluies il est marécageux , et dans les sécheresses il est dur comme du pkmib; quand on y veut alors ouvrir une tnindiée, on est obligé de le couper avec des liaches. Après avoir fait ces deux partages, j'engageai ces deux dames à les tirer au sort. La partie supérieure échut à madame de La Tour , et l'mférieure à Marguerite. L'ime et l'autre furent contentes de leur lot; mais elles me prièrent de ne pas séparer lenr demeure y « afin, me dirent-elles, que nous puissions tou- » jours nous voir, nous parler et nous entr'aider. » n fallait cependant à chacune d'elles une retraite particnlière. La case de Marguerite se trouvait au milieu du bassin, précisément sur les limites de son teirain. Je bâtis tout auprès, sur celui de madame de La Tour, une autre case ; en sorte que ces deux amies étaient à la fois dans le voisinage l'une de l'autre, et sur la propriété de leurs fiunilles. Moi-même j'ai coupé des palissades dans la montagne ; j'ai apparté des feuilles de latanler des bords de la mer, pour construire ces deux cabanes , où TOUS ne voyez plus maintenant ni porte ni couverture. Hélas ! Il n'en reste encore que trop pour mon souvenir ! Le temps , qui détruit si rapidement les montmiens des empires, semble respecter, dans ces déserts, ceux de l'amitié, pour perpétuer mes regrets jusqu'à la fin de ma vie.
A peine la seconde de ces cabanes était achevée que madame de La Tour accoucha d'une fille. J'avais été le parrain de Tenfont de Mai^uerite, qui s'appelait Paul. Madame de Là Tour me pria aussi de nommer sa fille, conjointement avec sou amie. Celle-ci lui donna le nom de Vii^inie. « Elle sera » vertueuse, dit-elle, et elle sera heureuse. Je n'ai » coimu le malheur qu'en m'écartant de la vertu. » Lorsque madame de La Tour fut relevée de ses coudies , ces deux petites habitations commencèrent à être de quelque rajiport , à l'aide des soins que j'y donnais de temps en temps, mais surtout par les travaux assidus de leurs esclaves. Celui de Margoerite, appelé Domingue, était un noir iolof, encore robuste, quoique dqa sur l'âge. Il avait de l'expérience et un bon sens naturel. Il cultivait indifféremment, sur les deux habitations, k« terrains qui lui semblaient les {dus fertiles, et il y mettait les semences qui leur convenaient le mieux. Il semait du petit mil et du mais dans les eudixnts médiocres, im |ieu de froment dans lt*s bomies terres ,
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du riz dans les fonds marécageux , et, au pied des roches, des giraumonts, des courges et des concombres, qui se plaisent à y grimper. Il plantait dans les lieux secs des patates, qui y vieiment trèssucrées ; des cotonniers sur les hauteurs, des cannes à sucre dans les terres fortes , des pieds de café sur les collines, où le grain ei»t petit , mais excellent; le long de la rivière et autour des cases, des bananiers qui donnent toute Tannée de longs régimes de fruits, avec un bel ombrage ; et enfin quelques plants de tabac, pour charmer ses soucis et ceux de ses bonnes maltresses. Il allait couper du bois à bnller dans la montagne , et casser des roches çà et là dans les habitations, pour en aplanir les chemins. Il faisait tous ces ouvrages avec intelligence et activité, parce qu'il les faisait avec zèle. U était fort attaché à Marguerite , et il ne Tétait guère moins à ^ladame de La Tour , dont il avait épousé la négresse, à la I aissance de Virginie. Il aimait passionnément sa femme, qui s'appelait Marie. Elle était née à Madagascar, d^où elle avait apporté quelque industrie, surtout celle de faire des paniers et des étoffes appelées pagnes , avec des herbes qui croissent dans les bois. Elle était adroite, propre et trèsfidèle. Elle avait soin de préparer à manger, d'élever quelques poules , et d'aller de temps en temps vendre au Port-Louis le superflu de ces deux habitations , qui était bien peu considérable. Si vous y joignez deux chèvres élevées près des enfans, et un gros chien qui veillait la nuit au dehors, vous aurez une idée de tout le revenu et de tout le domestique de ces deux petites métairies.
Pour ces deux amies , elles filaient , du matin au soir, du coton. Ce travail suffisait a leur entretien et à celui de leurs familles; mais d'ailleurs, elles étaient si dépour\'ues de commodités étrangères, qu'elles marchaient nu-pieds dans leur habitation, et ne portaient de souliers que |K)ur aller le dimanche, deigrand matin, à la messe à l'église des Pamplemousses que vous voyez là-bas. Il y a cependant bien plus loin qu'au Port-Louis, mais elles se rendaient rarement à la ville, de peur d'y être méprisées , parce qu'elles étaient vêtues de grosse toile bleue du Bengale, comme des esclaves. Après tout, la considération publi(|ue vaut-elle le bonheur domesti(]ue? Si ces dames avaient nn peu à souffrir au dehors, elles rentraient chez elles avec d'autant plus de plaisir. Â peine Marie et Domingue les apercevaient de celte hauteur, sur le chemin des Pamplemousses, qu'ils accouraient jusqu'au l)as de la montagne, pour les aider à la remonter. Elles lisaient dans les yeux de leurs eschivcs la joie qu'ils avaient de les revoir. Elles trouvaient chez elles la propreté, la lilierté, des
biens qu'elles ne devaient qu'à leurs propres irs' vaux , et des serviteurs pleins de zèle et d'affectioD. Elles-mêmes, unies par les mêmes besoins, ayant éprouvé des maux presque semblables, se donnant les doux noms d'amie, de compagne et de soeur, n'avaient qu'une volonté, qu'un intérêt, qu'une table. Tout entre elles était commun. Seulement, SI d'anciens feux , plus vifs que ceux de Tamitié, se réveillaient daas leur ame, une religion pure, aidée par des mœurs cliastes, les dirigeait vers une autre vie , comme la flamme qui s'envole vers le ciel , lorsqu'elle n'a plus d'aliment sur la terre.
Les devoirs de la nature ajoutaient encore au bonheur de leur société. Leur amitié nuituelle redoublait à la vue de leurs enfans , finit d'un amour également infortuné. Elles prenaient plaisir à les mettre ensemble dans le même l)ain et à les coudier dans le même berceau. Souvent elles les changeaient de lait, a Mon amie, disait madame de La n Tour, chacune de nous aura deux enfans, et dia- » cun de nos enfans aura deux mères. » Comme deux Iiourgeons qui restent sur deux arbres de b même espèce , dont la tempête a brisé toutes les branches, viennent à produire des fruits plus doux, si chacun d'eux, détaché du tronc maternel, est greffé sur le tronc voisin; ainsi, ces deux petits enfans, privés de tous leurs parens, se remplissaient de sentiroens plus tendres que ceux de fils et de fille, de frère et de sœur, quand ils venaient à être changés de mamelles par les deux amies qui leur avaient donné le jour. Déjà leurs mères parlaient de leur mariage, sur leurs berceaux ; et cette perspective de félicité conjugale, dont elles charmaient leurs propres |)eines , finissait bien souvent l»ar les faire pleurer; Tune se rappelant que ses maux étaient venus d'avoir négligé Thymen, ei l'autre d'en avoir subi les lois; Tune, de s'être élevée au-dessus de sa condition, et l'autre d'en être descendue : mais elles se consolaient, en pensant qu'un jour leurs enfans, plus heureux , jouiraient à la fois, loin des cruels préjugés de TEurope. des plaisirs de Taniour et du bonheur de Tégalité. Rien, en effet, n'était comparable à l'attacbement qu'ils se témoignaient déjà. Si Paul venait à se plaindre, on lui montrait Virginie; à sa vue, il souriait et s'afiaisait. Si Virginie souffrait, ou en était averti par les cris de Paul; mais celte aimable fille dissimulait aussitôt son mal, pour qu'il ne vsoiiffrit pas de sa douleur. Je n'arrivais point de fois iri (|ue je ne les visse tous deux nus , suivant la coutume du |)ays, pouvant à peine mardier, se tenant ensemble par les mains et sous les bras, ronnueon représente lacoiLstellationdes gémeaux. la nuit même ne pouvait les st'parer : elle les sur-
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pieiiail souvent roudit^ dans le même bei*ceau , joue conire joue , poilrine conti*e |N)itnne , les iji^iins passées mutuellement autour de leurs cous, et eiulormis dans les bras Pun de l'autre.
Lorsqu'ils surent parler, les premiers noms qu'ils il ( éprirent à se donner furent ceux de frère et de Mrur. L'enfance , qui connaît des caresses plus tendres, ne connaît point de plus doux noms. Leur iHlucation ne fit ([ue re<loubler leur amitié , en la dirigeant vers leurs besoins réciproques. Bientôt, tout ce qui regarde l'économie, la propreté, le soin de préparer un re|)as champêtre, fut du ressort de Virginie, et ses travaux étaient toujours suivis de^ louanges et des baisers de son frère. Pour lui , sans cesse en action , il bêchait le jardin avec Doniingue , ou . une petite hache à la main , il le suivait dans les bois; et si , dans ces courses, une belle fleur, un bon fruit ou un nid d'oiseau se présentaient à lui , eussent-ils élé au haut d'un arbre, il l'escaladait pour les apporter à sa sœur.
Quand on en rencontrait un quelque part, on était sûr ({ue l'autre n'était pas loin. Un jour que je descendais du sommet de cette montagne, j*alierçus, à l'extrémité du jardin, Virginie qui accourait vers la maison, la tète couverte do son jn- |ion , (|u'elle avait relevé par derrière, pour se metire à l'abri d'une ondée de pluie. De loin je la crus vseule; et m'étant avancé vers elle pourTaiderà marcher , je vis (ju'elle tenait Paul par le bras, eiK veloppé prescfue en entier de la même converlare, riant l'un et l'autre d'être ensemble à l'abri sons im parapluie de leur invention. Ces deux têtes charmantes, renfermées sous ce jupon bouflant, me rappelèrent les enfans de Léda , enclos dans la même coquille.
Toute leur étude était de se complaire et de s'entr'aider. Au reste, ils étaient ignorans comme des créoles, et ne savaient ni lire ni écrire. Ils ne s'in^ (|uiétaient pas de ce qui s'était passé dans des temps reculés et loin d'eux ; leur curiosité ne s'étendait ]ïas au delà de cette montagne. Ils croyaient que le monde finissait où finissait leur Ile, et ils n'imaginaient rien d'aimable où ils n'étaient pas. Leur af-^ fection mutuelle et celle de leurs mères occupaient toute l'activité de leurs âmes. Jamais les sciences inutiles n'avaient fait couler leurs larmes; jamais les leçons d'une triste morale ne les avaient remplis d'ennui. Ils ne savaient pas qu'il ne fout pas dérober, tout chez eux étant commun; ni être intempérant, ayant à discrétion des mets simples; ni menteur, n'ayant aucune vérité à dissimuler. On ne les avait jamais effrayés en leur disant (|ue Dieu resserve des punitions teiribles aux enfans ingrats : cliez eux, l'amitié filiale était née de l'amitié ma-
ternelle. On ne leur avait appris de la iTligion que et*, qui la fait aimer; et s'ils n'offraient |kis à l'éirlise de longues prières, partout où ils étaient, dans la maison, dans les champs, dans les bois, ils levaient vers le ciel des mains innocentes et im cœur plein de l'amour de leurs parens.
Ainsi se passa leur première enfance, comme une belle aul)e qui annonce un plus beau jour. Déjà ils partageaient avec leurs mères tous les soins du ménage. Dès qtie le citant du coq annonçait le retour de l'aurore, Virginie se levait, allait puiser de l'eau à la source voisine , et rentrait dans la maison pour préparer le déjeuner. Bientôt après, quand le soleil dorait les pitons de celte enceinte, iVIarguerite et son fils se rendaient chez madame lie La Tour : alors ils commençaient tous ensemble une prière, suivie du premier te|»as; souvent ils le prenaient devant la porte , assis sur l'herbe sous un berceau de bananiers, qui leur fournissait à la fois des mets tout préparés dans leurs fruits substantiels, et du Ungede table .dans leurs feuilles larges, longues et lustrées. Une nourriture saine et abondante développait rapidement les corps de ces deux jeunes gens , et une éducation douce peignait dans leur physionomie la pureté et le contentement de leur ame. Virginie n'avait que douze ans : déjà sa taiUe était plus qu'à demi formée ; de grands cheveux blonds ombrageaient sa tête; ses yeux bleus et ses lèvres de corail brillaient du plus tendre éclat sur la fraîcheur de son visage; ils souriaient toujours de concert quand elle parlait; mais quand elle gardait le silence, leur obliquité naturelle vers le ciel leur donnait une expression d'une sensibilité extrême, et même celle d'une légère mélancolie. Pour Paul, on voyait déjà se développer en lui le caractère d'un homme au milieu des-, gi-aces de l'adolescence. Sa taille était plus élevée que celle de Virginie , son teint plus rembruni , son nez plus aquilin, et ses yeux, qui étaient noirs, auraient en un peu de fierté , si les longs cils qui rayonnaient autour comme des pinceaux ne leur avaient donné la plus grande douceur. Quoiqu'il fut toujours en mouvement, dès que sa sœur paraissait, il devenait tranquille, et allait s'asseoir auprès d'elle : souvent leur repas se passait sans^ qu'ils se dissent un mot. A leur silence, à la naïveté (le leur» attitudes, à la beauté de leurs pieds nus, on eût cru voir un groupe antique de marbre blanc, représentant quehpies-uns des enfans de Niobé. Mais à leurs regards qui cherchaient à se rencontrer, à leurs sourires rendus par de plus doux sourires, on les eiU pris pour ces enfans dn ciel, pour ces esprits bienlieureux , dont la nature est de s'aimer, et qui n'ont pas besoin de rendre
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le sentiment par des pensées, et Famitié par des paroles.
Cependant madame de la Tour, voyant sa fille se développer avec tant de channes, sentait augmenter son in(|uiétnde avec sa tendresse. Elle me disait quelquerois : a Si je venais à mourir , que » deviendrait Vir«:inie sans fortune? »
Elle avait en 1* rance une tante , fille de qualité, , riche, vieille et dévole, qui lui avait refusé si durement des secours lorsqu'elle se fut mariée à M. de la Tour, qu'elle s'était bien promis de n'avoir jamais recours à elle, à quelqu'extrémité qu'elle fût réduite. Mais , devenue mère , elle ne craignit plus la honte des refus. Elle manda à sa tante la mort inattendue de son mari, la naissance de sa fille, et l'embarras où elle se trouvait, loin de son pays, dénuée de support et chargée d'un enfant. Elle n'en reçut point de ré|K)nse. Elle , qui était d'un caractère élevé, ne craignit plus de s'humilier et de s'exposer aux reproches de sa parente, qai ne lui avait jamais pardonné d'avoir épousé im homme sans naissance, quoique vertueux. Elle lui écrivait donc par toutes les occasions, afin d'exciter sa sensibilité eti faveur de Virginie. Mais bien des années s'étaient écoulées sans recevoir d'elle aucune naarque de souvenir.
Enfin, en 1738, trois ans après rarrivëe de M. de La Bounlonnais dans cette Ile, madame de La Tour apprit que ce gouverneur avait à lui remettre une lettre de la part de sa tante. Elle courut au Port-Louis, sans se soucier, cette fois, d*y paraître mal vêtue, la joie niatenielle la mettant au dessus du respect humain. M. de La Bourdonnais lui donna en effet une lettre de la part de sa tante. Celle-ei mandait à sa nièce qu'elle avait mérité son sort pour a voir épousé un aventurier , un libertin; que les passions portaient avec elles leur punition ; que la mort prématurée de son mari était un juste châtiment de Dieu; qu'elle avait bien fait de passer aux Iles plutôt que de déshonorer sa famille en France; qu'elle était, après tout, dans an bon pays où tout le monde faisait fortune , excepté les paresseux. Après l'avoir ainsi blâmée , elle finissait par se louer elle-même. Pour éviter , disait-elle, les suites souvent funestes du mariage, elle a^ait toujours refusé de se marier. La vérité est qu'étant ambitieuse, elle n'avait voulu -épouser qu'un homme de grande ({ualité; mais quoiqu'elle fiU très-riche, et qu'à la cour on soit indiffèrent à tout, excepté à la fortune , il ne s'était trouvé |)erflonne qui etil voulu s'allier à une (ille aussi laide et à un cœur aussi dur.
Elle ajoutait, par posl-scriptum , que, toute réflexion faite , elle l'avait fortement recommandée
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à M. de La Bourdonnais. Elle Tavait en effet rcr commandée , mais suivant un usage bien commue aujourd'hui , qui rend un protecteur plus à craindre qu'un ennemi déclaré : afin de justifier auprès du gouverneur sa dureté pour sa nièce , en feignant delà plaindre, elle Tavait calomniée.
Madame de La Tour, que tout homme indifférent n'eût pu voir sans intérêt et saas respect, fut reçue avec beaucoup de froideur par M. de Labourdonnais, prévenu contre elle. Il ne répondit, à l'exposé qu'elle lui fit de sa situation et de celle de sa fille, que par de durs monosyllabes : a Je
» verrai;... nous verrons; avec le temps
)» Il y a bien des malheureux ! Pourquoi indis-
» poser une tante respectable?.... C'est vons qui » avez tort. »
Madame de La Tour retourna à l'habitation, le cœur navré de douleur et plein d'amertume. En arrivant, elle s'assit, jeta sur la table la lettre de sa tante , et dit â son amie : « Voilà le fruit de onze » ans de patience! » Mais, comme il n'y avait qoe madame de La Tour qui sût lire dans la sociélé, elle reprit la lettre, et en fit la lecture devanl toute la fiimille rassemblée. A peine était-elle achevée que Marguerite lui dit avec vivacité : a Qu'aie vons-nous besoin de tes parens ! Dieu nous a-t- » il abandonnés? C'est lui seul qui est notre père. » N'avon»4ious pas vécu heureuses jusqu'à ce jour? » Pourquoi donc te cliagriner ? tu n'as point de coo- » rage. » Et voyant madame de La Tour pleurer, elle se jeta à son cou , et la serrant dans ses bras: « Chère amie ! s'écria-t-eUe , clière amie ! » Mais ses propres sanglots étouffèrent sa voix. A ce spectacle, Virginie, fondant en larmes , pressait alternativement les mains de sa mère et celles de Marguerite contre sa bouche et contre son cœur ; et Paul , les yeux enflammés de colère , criait, serrait les poings, ft'appait du pied , ne sachant à qai s'en prendre. A ce bruit Domingue et Marie accoururent , et l'on n'entendit plus dans la case que ces cris de douleur : « Ah! madame!... ma bonne » maîtresse!... Ma mère!... ne pleurez pas. »De si tendres marques d'amitié dissipèrent le chagrin de madame de La Tour. Elle prit Paul et Virginie dans SCS bras, et leur dit d'un air content : « Mes » enfans, vous êtes cause de ma peine, mais yoos » faites toute ma joie. O mes chers enfans , le mal- » heur ne m'est venu <fue de loin; le bonheur est T) autour de moi. » Paul et Virginie ne la comprirent pas. mais quand ils la virent tranquille, ils sourirent, et se mirent à la caresser. Ainsi, ils continuèrent tous d'être heureux , et ce ne fut qu'un orage au milieu d'une belle saison.
Le bon naturel de ces enfans se développait de
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jour en jour. Un dimanche, au lever de Faurure, If urs mères étant allt'es à la première messe à Téglise des Pamplemousses, une négresse marronne se présenta sous les bananiers qui entouraient leur lialMlation. Elle était décharnée comme un s(|uelelte , et n'avait pour vêtement qu'un lambeau de serpillière autour des reins. Elle se jeta aux pieds de Virginie (jui préparait le dc^euner de la Tamille, et lui dit : a Ma jeune demoiselle, ayez pitié d'une » pauvre esclave fugitive ; il y a un mois que j'erre » dans ces montagnes , demi-morte de faim , sou- » vent poursuivie par des chasseurs et par leurs » chiens. Je fuis mon maître, qui est un riclie ha- » bitantdela Ilivière-Noire : il m'a traitée comme » vous le voyez. » En même temps elle lui montra son corjKi sillonné de cicatrices profondes, par les coups de fouet i]u'elle en avait reçus. Elle ajouta : « Je voulais aller me noyer , mais , sacliant que » vous demeuriez ici , j'aidit : Puisqu'il y a encore » de bons blancs dans ce pays , il ne laut pas en- » core mourir. » Virginie , tout émue, lui répondit : « Rassurez-vous, infortunée créature ! Man- » gez, mangez. » Et elle lui donna le déjeuner de la maison, qu'elle avait apprêté. L'esclave, en peu de momens, le dévora tout entier. Virginie, la voyant rassasiée, lui dit : « Pauvre misérable! j'ai » envie d'aller demander votre grâce à votre mal- V tre; en vous voj-ant il sera touché de pitié. Vou- » lez- vous me conduire chez lui ? — Ange de Dieu, » repartit la négresse, je vous suivrai partout où » vous voudrez. » Virçinie appela son frère, et le pria de l'accompagner. L'esclave marronne les conduisit par des sentiers , au milieu des bois, à travers de liantes montagnes qu'ils grimpèrent avec bien de la peine, et de larges rivières qn'ils passèrent à gué. Enfin , vers le milieu du jour, ils arrivèrent au bas d'un morne , sur les bords de la Rivière-IVoire. Ils aperçurent là une maison bien bâtie, des plantations considérables, et un grand nombre d'esclaves occupés à toutes sortes de Iravaux. Leur maître se promenait au milieu d'eux , une pipe à la Ijouche et un rotin à la main. C'était un grand homme sec, olivâtre, aux yeux renfoncés et aux sourcils noirs et joints. Virginie, tout émue, tenant Paul par le bras , s'approcha de Thabitant, et le pria, pour l'amour de Dieu, de pardonner à son esclave qui était à quelques pas delà derrière eux. D'abord l'habitant ne Ot pas grand compte de cas deux enfans pauvrement vêtus; mais, quand il eut remarqué la taille élégante de Mrginie , sa belle tête blonde sous une capote bleue, et (|u'il eut entendu le doux son de sa voix qui tremblait, ainsi que tout son corps , en lui demandant grâce, il ôta sa pipe de sa bouclie, et, levant
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son rotin vers ie ciel , il jura, par un affreux serment , qu'il pardonnait à son esclave , non pas pour l'amour de Dieu, mais pour l'amour d'elle. Virginie aussitôt fit signe à l'esclave de s'avancer vers son maître; puis elle s'enfuit , et Paul courut après die.
Ils remontèrent ensemble le revers du monte par où ils étaient descendus; et, parvenus au sonuuet, ils s'assirent sous un arbre, accablés de lassitude , de fajm et de soif. Ils avaient &it à jeun plus de cinq lieues depuis le lever du S4>leil. Paul dit à Virginie : <t Ma sœur , il est plus de midi; » tu as faim et soif; nous ne trouverons point ici à » dîner; redescendons le morne, étalions deinan- » der à manger au maître de l'esclave. — Oh ! » lion , mon ami , reprit Virginie , il m'a fait trop » de peur. Souviens-toi de ce que dit quelquefois » maman : Le pain du méchant remplit la bouche » de gravier. — Comment ferons-nous donc? dit » Paul; ce» arbres ne produisent que de mauvais » fniits; il n'y a pas seulement ici un tamarin ou » im dtron pour te rafraidiir. — Dieu aura pitié de » nous , reprit Vii^inie , il exauce la voix des pe- » tits oiseaux qui lui demandent de la nourriture.» A pdne avait -elle dit ces mots, qu'ils entendirent le bruit d'une source qui tombait d'unroclier voisin. Ils y coururent; et, après s'être désaltérés avec ses eaux plus daîres que le cristal, ils cueillirent et mangèrent un peu de cresson qui croissait sur ses bords. Comme ils regardaient de C(Mé et d'autre s'ils ne trouveraient pas quelque nourriture plus solide , Viigînie aperçut , parmi les arbres de la forêt , an jeune palmiste. Le chou que la cûne de cet ari)re renfionne an milieu de ses feuilles est un fort bon mangor; mats quoique sa tige ne fiH pas plus grosse que la jambe, elle avait plus de soixante pieds de hauteur. Â la vérité, le bois de cet arbre n'est formé que d'un paquet de filamens; mais son aubier est si dur qu'il fait rebrousser les meilleures haches, et Paul n'avait pas même un couteau. L'idée lui vint de mettre le feu au pied (le ce palmiste. Autre embarras : il n'avait point de briquet; et d'ailleurs , dans cette lie si couverte de rodiers, je ne crois pas qu'on puisse trouver une seule pierre à fusil. La nécessité donne de l'industrie, et souvent les inventions les plus utiles ont élé dues aux hommes les plus mbîérables. Paul résolut d'allumer du feu à la manière des noirs. Avec l'angle d'une pierre il fit un petit trou sur une brandie d'arbre bien sèche, cpi'il assujettit sous ses pieds ; puis , avec le tranchant de cettç pierre , il fit une pointe à un autre morceau de branche également sèclie, mais d'une espèce de lM)is différent. Il posa ensuite ce morceau de l)ois {MÙntu
sa;
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dans le petit Iroa de la branche qui* était sous ses pieds; et le faisant rouler rapidement entre ses niaias, comme on rouie un moulinet dont on veut faire mousser du chocolat , en peu de momens il vit sortir, du point de contact, de la fumée et des étincelles. Il ramassa des herbes sèches et d'autres branches d'arbres, et mit le feu au pied du palmiste qui, bientôt après, tomba avec un grand fracas. 1^ feu lui servît encore à dépouiller le chou de renvelopi)e de ses longues feuilles ligneuses et piquantes. Virginie et lui mangèrent une partie de ce chou crue , et Tautre cuite sous la cendre , et ils les trouvèrent également savoureuses. Ils firent ce repas fruii:al , remplis de joie par le souvenir de la bonne action qu'ils avaient faite le matin ; mais cette joie était troublée f)ar l'inquiétude où ils se doutaient bien que leur longue absence de la maison jetterait leurs mères. Virginie revenait souvent sur cet objet. Cependant Paul, qui sentait ses forces rétablies , l'assura qu'ils ne tarderaient pas à trampiilliser leurs {)arens.
Après diner, ils se trouvèrent bien embarrassés; car ils n'avaient plus de guide pour les reconduire chez eux. Paul , qui ne s'étonnait de rien , dit à Virginie ; a Notre case est vers le soleil du milieu » du jour, il faut que nous passions, comme ce » matin , par dessus cette montagne que tu vois là- » bas avec ses trois pitons. Allons, marchons, mon » amie. » Cette montagne était celle des Trois- Mamelles *, ainsi nommée parce que ses trois pitons en ont la forme. Ils descendirent donc le morne de la Rivière-Noire du côté du nord , et arrivèrent, après une heure de marche , sur les bords d'une large rivière qui barrait leur chemin. Cette grande partie de l'Ile, toute couverte de forêts, est si peu connue, même aujourd'hui, que plusieurs de ses rivières et de ses montagnes n'y ont pas encore de nom. I^ rivière sur le bord de laquelle ils étaient coule en bouillonnant sur un lit de roches. Le bruit de ses eaux effraya Virginie; elle n'osa y mettre les pieds pour la passera gué. Paul alors prit Virginie sur son dos, et [lassa , ainsi charge , sur les roches glissantes de la rivière, malgré le tumulte de ses e^ux. a N'aie pas peur, lui disait-il , je me
• n y a beaucoup de montagnes dont \en sommets sont arrondis en forme de mamelles , et qui en portent le nom dans toutes les lances. Ce sont en efTcl de véritables mamelles , car c'est d'elles que découlent beaucoup de riviènîs et de ruisseaux qui répandent l'abondance sur la terre. Elles sont les source» des principaux fleuves qui l'arrosent , et elles WurnissenX constamment à leurs eaux, en attirant sans c<>sselc8 nuages autour du piton de rocber qui les surmonte à leur <«ntre comme un mamelon. Nous avons indiqué ces prévoyances admirables de la nature dans nos Études précédentes.
» sens bien fort avec toi. Si l'habitant de la Riviè- » re-Noire favait refusé la grâce de son esclave, » je me serais battu avec lui. — Comment ! dit Vir- » ginie , avec cet homme si grand et si médian t? y> À cpioi t'ai-je exposé ? Mon Dieu ! qu'il est dif- D ficile de faire le bien ! Il n'y a que le mal de fa- » cile à Élire. » Quand Paul fut snr le rivage, il voulut continuer sa route, cliai^ de sa scrur, et il se flattait de monter ainsi la montagne des Trois- Mamelles, quMl voyait devant lui à une demi-lieoe de là; mais bientôt les forces lui manquèrent , et il fut obligé de la mettre à terre et de se reposer auprès d'elle. Virginie lui dit alors : a Mon frère, le » jour baisse; tu as encore des forces, et les mien- » nés me manquent; laisse-moi ici, et retourne » seul à notre case , pour tranquilliser nos mères. » — Oh ! non , dit Paul ; je ne te quitterai pas. Si » la nuit nous surprend dans ces bois, j'allumerai » du feu , j'abattrai un palmiste; tu en mangeras » le chou, et je ferai avec ses feuilles un ajoupa » pour te mettre à l'abri. » Cepemlant Virginie, s'étant un peu reposée , cueillit sur le troue d'un vieux arbre, penché sur le bord de la rivière, de longues feuilles de scolopendre qui pendaient de son tronc. Ellç en fit des espèces de brodequins , dont elle s'entoura les pieds , que les pierres de» chemins avaient mis en sang ; cardans l'enipressement d'être utile, elle avait oublié de se chauâer. Se sentant soulagée par la fraicheurde ces feuilles, elle rompit une branche de bambou , et se mit en marche, en s'appuyant d'une main sur ce roseau, et de l'autre sur son frère.
ns cheminaient aûisi doucement à travers les bois; mais la hauteur des arbres et l'épaisseur de leurs feuillages leur firent bientôt perdre de vue la montagne des Trois-Mamelles, sur laquelle ils se dirigeaient, et même le soleil qui était déjà près de se coucher. Au bout de quelque temps ils quit* tèrent , sans s'en apercevoir , le sentier frayé dans le(|uel ils avaient marché jusqu'alors, et ils se troiH vèi-entdans un labyrinthe d'arbres, de lianes et de roches , qui n'avait plus d'issue. Paul fît asseoir Virginie , et se mit à courir çà et là , tout hors de lui, pour chercher un chemin hors de ce fourré épais; mais il se fatigua en vain. Il monta au haut d'un grand arbre, pour découvrir au moins la montagne des Trois-Mainelles ; mais il n'aperçut autour de lui que les cimes des arbres , dont quelques unes étaient éclairées par les derniers rayons dn soleil coucliant. Cependant l'ombre des montagnes couvrait déjà les forêts dans les vallées; le vent se (calmait , conmie il arrive au coudier du soleil; un profond silence rrgiwiit dans ces solitudes, et on n'y entendait d'autre bruit que le bramement des
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cerfs, (|iii venaient cliercher leurs gites dans ces lieux écartés. Paul , dans Tespoir que quelque chasseur pourrait renlendre, cria alors de toute sa force : tt Venez , venez au secours de Virçrinie ! » Mais les seuls échos de la forél répondirent à sa voix, et répélèrentà plusieurs reprises : « Virginie.. . » Virj^inie. »
Paul descendit alors de l'arbre, accablé de fiitiçue et de cliagrin : il cherclia les moyens de passer la nuit dans ce lieu ; maïs il n'y avait ni fontaine, ni [lalmiste, ni même de brandies de bols sec propres à allumer du feu. Il sentit alors, par son cx(>érience , toute la faiblesse de ses ressources, et il se mit à pleurer. Virjîinie lui dit : a Ne » pleure point , mon ami, si tu ne veux m'accabler » de chagrin. C'est moi qui suis k cause de toutes » tes [leines et de celles qu'éprouvent maintenant » nos mères. Il ne faut rien faire, pas même le » bien , saas consulter ses parens. Oh ! j'ai été bien » imprudente ! » Et elle se prit à verser des larmes. Cependant elle dit à Paul : a Prions Dieu , » mon frère, et il aura pitié de nous. » A peine avaient-ils adievé leur prière qu'ils entendirent un chien aboyer. « C'est, dit Paul, le diien de » 4|uel(|ue chasseur qui vient le soir tuer des cerfis » à l'affût. » Peu après les aboiemens du chien redoublèrent. « Il me semble , dit Virginie , que » c'est Fidèle, le chien de notre case. Oui , je re- » connais sa voix : serions-nous si près d'arriver , » et au pied de notre montagne ? » En effet , un moment après. Fidèle était à leurs pieds, aboyant, hurlant , gémissant et les accablant de caresses. Comme ils ne pouvaient revenir de leur surprise, ils a|)erçurent Domingue qui accouraient à eux. A l'arrivée de ce bon noir, qui pleurait de joie, ils se mirent aussi à pleurer sans pouvoir hii dire un mot. Quand Domingue eut repris ses sens : «O » mes jeunes maîtres, leur dit-il, que vos mères » ont d'inquiétude ! comme elles ont été étonnées, » (|uand elles ne vous ont plus retrouvés au retour » de la messe, où je les accompagnais ! Marie, qui » travaillait dans un coin de l'habitation, n'a su » nous dire où vous étiez allés. J'allais, je venais » autour de l'habitation, ne sachant moi-même de » quel côté vous chercher. Enfin, j'ai pris vos » vieux habits à l'un et à l'autre ' , je les ai lait »> flairer à Fidèle; et sur-Ie-cliamp , comme si ce » pauvre animal m'ei^t entendu , il s'eslmis à quê-
* C<' Irait «le .«a:acit<' du wnr Domin^ie et i\e son chien Fidrie resîMMuliU' Ihmiicoii|> à O'Iiii i(u uuvagn Téwénima el de «>n chien Oiilah. raitporti^ |»ar M. de Crèvecœur, dant wn ouvraf^e plein d'humanité intitulé : t^ttri'» ffun Cyflirntrur ^hn&irain.
» ter sur vos pas. Il m'a conduit , toujours en re- » muant la queue, jusqu'à la Rivière-Noire. C'est » là où j'ai appris d'un liabitant que vous lui aviez » ramené une négresse marronne , et qu'il vous » avait accordé sa grâce. Mais quelle grâce ! il me » l'a montrée attachée , avec une cliahie au pied , » à un billot de bois, et avec un collier de fer à » trois crochets autour du cou. De là. Fidèle, tou- » jours quêtant, m'a mené vsur le morne de la Ri- » vière-Noire , où il s'est arrêté encore en aboyant » de toute sa force. C'était sur le bord d'une » source , auprès d'un palmiste abattu , et près d'un » feu ({ui fumait encore : enfin , il m'a conduit id. » Nous sommes au pied de la montagne des Trois- » Mamelles, et il y a encore quatre bonnes lieues » jusque chez nous. Allons , mangez et prenez des » forces. » Il leur présenta aussitôt un gâteau, des fruits , et une grande calebasse remplie d'une liqueur composée d'eau , de vin, de jus de citron , de sucre et de muscade , que leurs mères avaient préparée pour les fortifier et les rafraidiir. Virginie soupira au souvenir de la pauvre esdave et des inquiétudes de leurs mères. Elle répéta plusieurs fois : « Oh ! qu'il est difficile de Étire le bien ! » Pendant que Paul et die se rafraidiissaient , Domingue alluma du feu ; et ayant cherché dans les rodiers un bois tortu , qu'on appelle bois de ronde , et qui brûle tout vert en jetant une grande flamme, il en fit un flambeau qu'il alluma ; car il était déjà nuit. Mais il éprouva un embarras bien plus grand quand il fallut se mettre en route : Paul et Virginie ne pouvaient plus marcher; leurs pieds étaient enflés et tout rouges. Domingue ne savait s'il devait aller bien loin de là leur chercher du secoiu^, ou passer dans ce lieu la nuit avec eux. « Où est » le temps, leur disait-il, où je vous portais tous » deux à la fois dans mes bras? Mais maintenant » vous êtes grands , et je suis vieux. » Comme il était dans cette perplexité , une troupe de noirs marrons se fit voir à vingt pas de là. Le chef de cette troupe , s'approcliant de Paul et de Virginie , leur dit : a Bons petits blancs, n'ayez pas [leur; » nous vous avons vus passer ce matin avec une » négresse de la Rivière-Noire ; vous alliez deiuau- » der sa grâce à son mauvais maître. En recon- » naissance, nous vous reporterons chez vous sur » nos épaules. » Alors il fît un signe , et quatre noirs marrons des plus robustes firent aussitôt un brancard avec des branches d'arbres et des lianes , y placèrent Paul et Virginie , les mirent sur leurs éfiaules , et Domingue marchant devant eux avec son flamlieau , ils se mirent en route , aux cris de joie de toute la troupe qui les comblait de bénédictions. Virginie, attendrie, disait à Paid : « Omim
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» ami ! jamais Dieu ne laisse uu bienfait sans ré- » compense. »
Us arrivèrent vers le milieu de la nuit au pied de leur montagne , dont les croupes étaient éclairées de plusieurs feux. A peine ils la montaient , qu'ils entendirent des voix qui criaient : a Est-ce D vous, mes enfans? » Ils répondirent, avec les noirs : a Oui , c'est nous. » Et bientôt ils aperçurent leurs mères et Marie qui venaient au devant d'eux avec des tisons flambans. « Malheureux en- » fans f dit madame de La Tour, d'où venez-vous? » dans quelles angoisses vous nous avez jetées ! » — Nous venons , dit Virginie , de la Rivière- » Noire, demander la grâce d'une pauvre esclave » marronne, à qui j'ai donné, ce matin , le déjeu- » ner de la maison , parce qu'elle mourait de faim ; » et voilà que les noirs marrons nous ont rame- )> nés. » Madame de La Tour embrassa sa fille sans pouvoir parler; et Virginie, qui sentit son visage mouillé des larmes de sa mère , dit : « Vous » me payez de tout le mal que j'ai souffert ! » Marguerite , ravie de joie , serrait Paul dans ses bras , et lui disait : « Et toi aussi, mon fils, tu as » fait une bonne action. » Quand elles furent arrivées dans leurs.cases avec leurs enfans , elles donnèrent bien à manger aux noirs marrons, qui s'en retournèrent dans leurs bois, en leur souliaitant toute sorte de prospérité.
Chaque joar était pour ces familles un jour de bonheur et de paix. Ni l'envie ni l'ambition ne les tourmentaient. Elle ne desiraient point au dehors une vaine réputation que donne l'intrigue, et qu'ôte la calomnie. Il leur suffisait d'être à ellesmêmes leurs témoins et leurs juges. Dans cette lie, où , comme dans toutes les colonies européennes , on n'est curieux que d'anecdotes malignes, leurs vertus et même leurs noms étaient ignorés. Seulement, quand un passant demandait , sur le chemin des Pamplemousses, à quelques habitans de la plaine : a Qui est-ce qui demeure là liaut dans ces » petites cases? » ceux-ci ré|)ondaient , sans les connaître : « Ce sont de bonnes gens. » Ainsi des violettes , sous des buissons épineux , exhalent au loin leurs doux |>arfunis, quoi(|u'on ne les voie pas.
Elles avaienr banni de leurs conversations la médisance, qui , sous une apparence de justice, dispose nécessairement le cœur à la haine où à la fausseté; car il est im|)Ossible de ne ftas haïr les hommes si on les croit méclians, et de vivreavec les méclians si on ne leur cache sa haine sous de fa usines apparences de bienveillance. Ainsi la médisance nous oblige d'être mal avec les autres on avec nous-mêmes. Mais, 8:his juger des honnnes en
particulier , elles ne s'entretenaient quedes moyens de faire du bien à tous en général; et quoiqu'elles n'en eussent pas le pouvoir , elles en avaient une volonté [lerpétuelle , qui les remplissait d'une bienveillance toujours prête à s'étendre an dehors. En vivant donc dans la solitude, loin d'être sauvages, elles étaient devenues plus humaines. Si l'histoire scandaleuse de la société ne fournissait point de matières à leurs conversations, celle de la nature les remplissait de ravissement et de joie. FAies admiraient avec transport le pouvoir d'one Providence qui, par leurs mains, avait répandu au milieu de ces arides rocliers rabondance, les grâces, les plaisirs purs, simples et toujours renaissans.
Paul , à l'âge de douze ans, plus robuste et plus intelligent que les Européens à quinze, avait embeih ce que le noir Domingue ne feisait que cultiver. Il allait avec lui dans les bois voisins déraciner déjeunes plans de citronniers, d'orangers , de tamarins, dont la tête ronde est d'un si beau vert, et d'attiers dont le fruit est plein d'une crème sucrée qui a le parfum de ki fleur d'orange. Il plantait ces arl)res déjà grands autour de cette enceinte. Il y avait semé des graines d'arbres qni , dès la seconde année , portent des fleurs ou des fhiits, tels que l'agathis , où pendent tout autour, comme les cristaux d'un lustre, de longues grappes de tlcurs blanches; le lilas de Perse, qui élève droit en l'air ses girandoles gris de lin ; le papayer, dont le tronc sans branches, formé en colonne hérissée de melons verts, porte un chapiteau de lai^ feuilles , semblables à celles du figuier.
Il y avait planté encore des pépins et des noyaux de badamiers, de manguiers, d'avocats, de goyaviers , de jacqs et de jam-roses. La plupart de ces arbres donnaient déjà à leur jeune maître de l'ombrage et des fruits. Sa main laborieuse avait répandu la fécondité jusque dans les lieux les pies stériles de cet enclos. Diverses espèces d'aloès , la rat] nette chargée de fleurs jaunes fouettées de rouge , les cierges épineux , s'élevaient sur les têtes noires des roches , et semblaient vouloir atteindre aux longues lianes , cliargées de fleurs bleues on écartâtes, qui pendaient çà et là le long des cscarpeniens de la montagne.
Il avait disposé ces végétaux de manière qu'on pouvait jouir de leur vue d'un seul coup d uni. Il avait planté au milieu de ce bassin les herbes (|ui s'élèvent peu, ensuite les arbrisseaux, puis les arbres moyens , et enfln les grands arbres qui en bordaient la circonférence; de sorte «pie ce vaste enclos paraissait, de son centre, conune un anq)liilhéàtre de verdure , de fruits et de fleurs,
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renferroaiu des plantes polaires , des lisières de |irairies, et des diamps de riz et de blé. Mais en assujettissant œs végétaux à son plan, il ne s'était pas écarlé de celui de la nature. Guidé par ses indicalions, il avait mis dans les lieux élevés ceux dont les semences sont volatiles, ei sur le bord des eaux ceux dont les graines sont faites pour flotter. Ainsi chaque végétal croissait dans son site propre , et chaque site recevait de son végétal sa parure naturelle. Les eaux qui descendent du sommet de ces radies formaient , au fond du vallon , id des fontaines, là de larges miroirs, qui répétaient, au milieu de la verdure, les arbres en fleurs, les rochers et l'azur des deux.
Malgré la grande irrégularité de ce terrain, toutes ces plantations étaient pour la plupait aussi accessibles au toudier qu'à la vue. A la vérité , nous l'aidions tous de nos conseils et de nos secours , pour en venir à bout. Il avait pratiqué on sentier qui tournait autour de ce bassin, et dont plusieurs rameaux venaient se rendre de la circonférence au centre. Il avait tiré parti des lieux les plus raboteux , et accordé, par la plus heureuse harmonie , la fadlité de la promenade avec l'aspérité du sol , et les arbres domestiques avec les sauvages. De cette énorme quantité de pierres roulantes qui embarrassent maintenant ces chemins ainsi que la plupart du terrain de cette Ile, il avait formé çà et là des pyramides , dans les assises desquelles il avait mêlé de la terre et des racines de rosiers, de poincillades, et d'antres arbrisseaux qui se plaisent dans les roches. En peu de temps , ces pyramides sombres et brutes furent couvertes de verdure , ou de l'éclat des plus belles flem^. Les ravins, bordés de vieux arbres inclinés sur leurs bords, formaient des souterrains voûtés, inaccessibles à la dialeur , où l'on allait prendre le frais pendant le jour. Un sentier conduisait dans un bosquet d'arbres sauvages , au centre duquel croissait, à l'abri des vents, un arbre domestique diargé de fruits. Là était une moisson , id un verger. Par cette avenue, on apercevait les maisons; par celte autre , les sommets inaccessibles de la montagne. Sous un bocage touffu de tatamaques entrelacés de lianes , on ne distinguait en plein midi aucun objet : sur la pointe de ce grand roclier voisin qui sort de la montagne , on découvrait tous ceux de cet endos , avec la mer au loin , ou apparaissait qudquefois un vaisseau qui venait de l'Europe , ou qui y retournait. C'était sur ce rocher que ces familles se rassemblaient le soir, et jouissaient en silence de la fraîcheur de l'air, du parfum des fleurs, du murmure des fontaines, et des dernières hannonies de la lumière et des ombres.
Rien n'éUit plus agréable que les noms donnés à la plupart des retraites diamiantes de ce labyrintlie. Ce rocher dont je vi^nsde vous parier, d'où l'on me voyait venir de bien loin , s'appelait LA DÉcoL VERTE DE l'amitié. Paul et Virginie, dans leurs jeux , y avaient planté un bambou, au haut duquel ils élevaient un petit mouchoir blanc, pour signaler mon arrivée dès (|u*ils m'apercevaient , ainsi qu'on élève un pavillon sur la montagne voisine, à la vue d'un vaisseau en mer. L'idée me vint de graver une iiLscription sur la tige de ce roseau. Quek|ue plaisir que j'aie eu dans mes voyages à voir une statue ou un monument de l'antiquité, j'en ai encore davantage à lire une inscription bien faite. Il nte semble alors qu'une voix humaine sorte de la pierre, se fasse entendre à travers les siècles , et s'adressant à l'homme au milieu des déserts, lui dise qu'il n'est pas seul , et que d'autres hommes , dans ces mêmes lieux , ont senti , pensé et souffert comme lui. Que si cette inscription est de quelque nation ancienne qui ne subsiste plus, elle étend notre ame dans les diamps de l'inOni, et lui donne le sentiment de son immortalité, en lui montrant qu'une pensée a survécu à la ruine même d'un empire.
J'écrivis donc, sur ce petit mât de pavillon de Paul et de Virginie, ces vers d'Horace :
, FratresHelens.luctda aidera,
Ventonimiiiie regat pater , ObstrictU aliis , prxter tapyga.
< Qne les frères d'Hélène, astres charmans comme vous. 9 et que le père des vents vous dirigent . et ne fassent soufflor » que le zéphyr. *
Je gravai ce vers de Virgile sur l'écorce d'un latamaque à l'ombre duquel Paul s'asseyait (juelque • fois pour regarder au loin la mer agitée :
Fortmiatiis et iUe deos qui novit agrestes!
« Heureux, mon fils, de ne connaître que les diviniti^ champêtres! •
Et cet autre, au-dessus de la porte de la cabane de madame de la Tour, qui était leur lieu d'assemblée:
At secura quies, et nescia Tallere vita « Ici est une bonne conscience , et une vie qui ne sait pas » tromper. •
Mais Virginie n'approuvait point mon latin ; elle disait que ce que j'avais mis au pied de sa girouette était trop long et trop savant. « J'eusse mieux »aimé, ajoutait-elle : toujours agiter, mais » CONSTANTE. — Cette devise, lui répondis-je, » conviendrait encore mieux à la vertu. » Ma reflexion la* fit rougir.
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Ces familles heureuses étendaient leurs âmes sensibles à tout ce qui les environnait. Elles avaient •donné les noms les plus tendres aux objets en apparence les plus indifférens. Un cercle d'orangers, de bananiers et de jam- roses plantés autour d'une pelouse au milieu de la<|uelle Virg^inie et Paul allaient quelquefois danser, se nommait la concorde. Un vieux arbre à l'ombre duquel madame de la Tour et Marguerite s'élaient raconté leurs malheurs s'appelait les PLEuas essuyés. Elles faisaient porter les noms de Bretagne et de Normandie à de petites portions de terre où elles avaient semé du blé, des fraises et des pois. Domingue et Marie, désirant, à l'imitation de leurs maltresses, se rappeler les lieux de leur naissance en Afrique, appelaient Angola et Foullepointe deux endroits où croissait l'herbe dont ils faisaient des paniers , et où ils avaient planté un calebassier. Ainsi, par ces productions de leurs climats, ces familles expatriées entretenaient les douces illusions de leur pays, et en calmaient les regrets dans une terre étrangère. Hélas! j'ai vu s'animer de mille appellations charmantes les arbres , les fontaines , les rochers de ce lieu maintenant si bouleversé, et qui, semblable à un cliampde la Grèce, n'offre plus que des ruines et des noms touchans.
Mais de tout ce ((ue renfermait cette enceinte, rien n'était plus agréable que ce qu'on appelait le repos de Virgixie. Au pied du rocher la découverte DE l' AMITIE est uu cufoncement d'où sort une fontaine qui forme, dès sa source, une petite Haque d'eau , au milieu d'un pré d'une herbe fine. Lorsque Marguerite eut mis Paul au moftde, je lui fis présent d'un coco des Indes , qu'on m'avait donné. Elle planta ce fruit sur le bord de cette flaque d'eau , afin que l'arbre qu'il produirait servit un jour d'époque à la naissance de son fils. Madame de la Tour, à son exemple, y en planta un autre , dans une semblable intention , dès qu'elle fut accouchée de Virginie. Il naquit de ces deux fruits deux cocotiers , qui formaient toutes les archives de ces deux famiUes; l'un se nommait l'arbre de Paul , et l'autre l'arbre de Virginie. Ils entrent tous deux , dans la même proportion de leurs jeunes maîtres, d'une hauteur un peu inégale, mais qui surpassait, au bout de douze ans, celle de leurs cabanes. Déjà ils entrelaçaient leurs palmes, et laissaient pendre leurs jeunes grappes de cocos au-dessus du bassin de la fontaine. Excepté cette plantation , on avait laissé cet enfoncement du rocher tel que la nature l'avait orné. Sur ses flancs bruns et humides rayonnaient en étoiles vertes et noires de larges capillaires, et flottaient au gré des vents des touffes de scolopendre , sus-
pendues comme de longs rubans d'un vert pourpré. Près de là croissaient des lisières de penrenche, dont les fleurs sont presque semblables à celles de la giroflée rouge , et des pimens, dont les gousses, couleur de sang, sont plus éclatantes que le corail. Aux environs, l'herbe de baume, dont les feuflles sont en cœur, et les basilics à odeur de girofle , exhalaient les plus doux parfums. Du haut de l'escarpement de la montagne pendaient des lianes semblables à des draperies flottantes, qui formaient sur les flancs des rochers de grandes courtines de verdure. Les oiseaux de mer, attirés par ces retraites paisibles , y venaient passer la mut. Au coucher du soleil, on y voyait voler, le long des rivages de la mer, le corbigeau et Falouette marine; et au haut des airs , la noire frégate, avec l'oiseau blanc du tropique, qui abandonnaient, ainsi que l'astre du jour, les solitudes de l'ooétn indien. Virginie aimait à se reposer sur les bords de cette fontaine, décorée d'une pompe à la fois magnifique et sauvage. Souvent elle y venait laver le linge de la famiUe , à l'ombre des deux cocotiers. Quelquefois elle y menait paître ses chèvres. Pendant qu'elle préparait des fromages avec leur lait, elle se plaisait à leur voir brouter les capillaires sur les flancs escarpés de la roche , et se tenir en Pair sur une de ces corniches comme sur un piédestal. Paul, voyant que ce lieu était aimé de Virginie, y apporta de la forêt voisine des nids de toute sorte d'oiseaux. Les pères et les mères de ces oiseaux suivirent leurs petits, et vinrent s'établir dans cette nouvelle colonie. Virginie leur distribuait de temps en temps des grains de riz , de maïs et de millet. Dès qu'elle paraissait, les mèries sifUeurs, les bengalis dont le ramage est si donx, les cardinaux dont le plumage est couleur de feu, quittaient leurs buissons; des perruches, vertes comme des émeraudes, descendaient des lataniers voisins; des perdrix accouraient sous l'herbe : tons s'avançaient pêle-mêle jusqu'à ses pieds, comme des poules. Paul et elle s'amusaient avec transport de leurs jeux, de leurs appétits et de leurs amours.
Aimables enfans, vous passiez ainsi dans l'innocence vos premiers jours , en vous exerçant aux bienfaits! Combien de fois dans ce lieu, vos mères, vous serrant dans letu-s bras, bénissaient le ciel de la consolation que vous pré|iariez à leur vieillesse, et de vous voir entrer dans la vie sous de si heureux auspices! Combien de fols, à l'ombre de ces rochers , ai-je partagé avec elles vos repas champêtres, qui n'avaient coûté la rie à aucun animal ! Des calel)asses pleines de lait , des CBufe frais , des gâteaux de riz sur des feuilles de bana-
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Yiien, des corbeilles chargées de patates , de niaiiinies, d*oraiiges, de grenades, de bananes, d*alles , d*ananas, afTraient à la fois les mets les plus sains, les couleurs les plus gaies et les sucs les plus agréables.
La conversation était aussi douce et aussi innocente que ces festins. Paul y parlait souTcnt des travaux du jour et de ceux du lendemain. Il méditait toujours quelque diose d*utile pour la société. Ici , les sentiers n'étaient pas commodes; là, on était mal assis; ces jeunes berceaux ne donnaient pas assez d'ombrage ; Virginie serait mieux là.
Dans la saison pluvieuse, ils passaient (e jour tons ensemble dans la case, maîtres et seniteurs, occupés à faire des nattes d'herbes et des paniers de bambou. On voyait rangés dans le plus grand ordre , aux parois de la muraille , des râteaux , des haches, des bêches, et auprès de ces instnimens de Tagriculture , les productions qui en étaient les fruits , des sacs de riz, des gerbes de blé et des régimes de bananes. La délicatesse s'y joignait tonjours à l'abondance. Virginie, instruite par Marguerite et par sa mère, y préparait des sorbets et des cordiaux arec le jus des cannes à sucre, des citrons et des cédrats,
La nuit venue, ils soupaient à la lueur d'une lampe ; ensuite madame de La Tour ou Marguerite racontait quelques histoires de voyageurs égarés la nuit dans les bois de l'Etmipe infestés de voleurs , ou le naufrage de quelque vaisseau jeté par la tempête sur les rochers d'une Ile déserte. A ces récils , les âmes sensibles de leiuis en&ms s'enflammaient. Ils priaient le del de leur foire la grftoe d'exercer quelque jour l'hospitalité envers de semblables malheureux. Cependant lesdetix fomillesse séparaient pour aller prendre du repos, dans l'impatience de se revoir le lendemain. Quelquefois elles s'endormaient au bruit de la pluie qui tombait par torrens sur la couverture de leurs cases, ou à celui des veuls qui leur apportaient le mur-' mure lointain des flots qui se brisaient stur le rivage. Elles bénissaient Dieu de leur séctirité personnelle , dont le sentiment redoublait par celui du danger éloigné.
De temgs en temps, madame de La Tour lisait publiquement quelque histoire touchante de l'ancien ou du nouveau Testament. Ils raisonnaient peu sur ces livres sacrés; car leur théologie était toute en sentiment conune celle de la nature, et leur morale toute en action comme celle de l'Evangile. Ils n'avaient pobit de jours destinés aux plaisirs, et d'autres à la tristesse. Chaque jour était poiu* eux un jour de fête, et tont ce qai les
environnait, im temple divin, oà ils admiraient sans cesse tme Intelligence infinie , toute-puissante et amie des hommes. Ce sentiment de confiance dans le pouvoir suprême les remplissait de consolation pour le passé , de courage pour le présent, et d'espérance pour lavenir. Voilà conmie ces femmes, forcées par le malheur de rentrer dans la nature , avaient développé en elles-mêmes et dans leurs en&ns ces sentimens que donne la nature, pour nous empêcher de tond)er dans le malheur.
Mais conune il s'élève quelquefois dans l'ame la mieux réglée des nuages qui la troublent , quand quelque memttre de leur société paraissait triste , Ions les autres se réunissaient autour de lui et Fenlevaient aux pensées amères, plus \wr des sentimens que par des réflexions. Cliacun y employait son caractère particolier : Marguerite , ime gaieté Tive; madame de La Tour, une théologie douce; yiriginie, des caresses tendres; Paul, de la franchise et de la cordialité. Marie et Domingue même ▼liaient à son secours. Ils s'affligeaient , s'ils le voyaient affligé ; et ils pleuraient , s'ils le voyaient plem^r. Ainsi des plantes foibles s'entrelacent ensemble pour résister aiu ouragans.
Dans la belle saison, ils allaient tous les dmianches à la messe à l'^lbie des Pamplemousses, dont vous Toyez le clocher là-bas dans la plaine. Il y venait des babitans riches, en palanquin, qui s'empressèrent plusieurs fois de foire la connaissance de ces fomilles si unies, et de les imiter à des parties de plaisir. Mab elles repotissèreut tmijours leurs offres avec hoiméteté et respect , persuadées que les gens puissans ne recherdient les foibles que pour avoir des oomplaisans, et qu'on ne peut être complaisant qu'en flattant les passions d'autmi, boimeset mauvaises. D'un autre ccVté, elles n'évitaient pas avec moins de soin l'accointanoe des petits babitans , pour l'ordinaire jaloux , médisans et grossiers. Elles passèrent d'alwni auprès des uns pour timides, et auprès des autres pour fières; mais leur conduite réservée était accompagnée de marques de politesse si obligeantes , surtout envers les misérables , qu'elles acquirent insensiblement le respect des riches et la confiance des pauvres.
Après la messe, on venait souvent les requérir de quelque bon office. C'était une personne aftligée qui leur demandait des conseils, ou un enfant qui les priait de passer chez sa mère malade, dans un des quartiers voisins. Elles portaient toujours avec elles quelques recettes u'iles aux maladies ordinaires aux babitans, et elles y joignaient la bonne grâce, qui donne tant de prix aux petits services.
Ces fomilles heureuses étendaient leurs amas sensibles à tout ce qui les environnait. Elles avaient donné les noms les plus tendres aux objets en apparence les plus indifTérens. Un cercle d'orangers, de bananiers et de jam-roses plantés autour d'une pelouse au milieu de laquelle Virginie et Paul allaient quelquefois danser, se nommait la concorde. Un vieux arbre à Tombre duqtiel madame de la Tour et Marguerite s'étaient raconté leurs malheurs s'appelait les pleurs essuyés. Elles faisaient porter les noms de Bretagne et de Normandie à de petites portions de terre où elles avaient semé du blé, des fraises et des pois. Domingue et Marie, désirant, à l'imitation de leurs maltresses, se rappeler les lieux de leur naissance en Afrique, appelaient Angola et Fodllepointb deux endroits où croissait l'herbe dont ils faisaient des paniers , et où ils avaient planté un calebassier. Ainsi, par ces productions de leurs climats, ces fomilles expatriées entretenaient les douces illusions de leur pays, et en calmaient les regrets dans nne terre étrangère. Hélas! j'ai vu s'animer de mille appellations charmantes les arbres , les fontaines , les rochers de ce lieu maintenant si bouleversé, et qui, semblable à un champ de la Grèce, n'offre plus que des mines et des noms louchans.
Mais de tout ce que renfermait celte enceinte, rien n'était plus agréable que ce qu'on appelait le REPOS DB ViRGLME. Au pied du rocher la découverte DE l'amitié est un enfoncement d'où sort une fontaine qui forme , dès sa source , une petite tlaque d'eau , au milieu d'un pré d'une herbe fine. Lorsque Marguerite eut mis Paul an moftde, je lui fis présent d'un coco des Indes , qu'on m'avait donné. Elle planta ce fruit sur le bord de cette flaque d'eau , afin que l'arbre qu'il produirait servit un jour d'époque à la naissance de son fils. Madame de la Tour, à son exemple , y en planta un autre , dans une semblable intention , dès qu'elle fut accouchée de Virginie. Il naquit de ces denx fruits deux cocotiers , qui formaient toutes les archives de ces deux familles; l'un se nommait l'arbre de Paul , et l'autre l'arbre de Virginie. Ils crûrent tous deux , dans la même proportion de leurs jeunes maîtres, d'une hauteur un peu inégale, tuais qui surpassait, au bout de douze ans, celle de leurs cabanes. Déjà ils entrelaçaient leurs palmes, et laissaient pendre leurs jeunes grappes de cocos au-dessus du bassin de la fontaine. Excepté cette plantation , on avait laissé cet enfoncement du rocher tel que la nature l'avait orné. Sur ses flancs bruns et humides rayonnaient en étoiles vertes et noires de larges capillaires , et flottaient au gré des vents des touffes de scolopendre , sus-
pendues comme de longs robans d'un vert pourpré. Près de là croissaient des lioères de pervenche, dont les fleurs sont presque semblables à celles de la giroflée rouge, et des pimens, dont les gousses, couleur de sang, sont plus éclatantes que le corail. Aux environs, l'herbe de baume, dont les feuilles sont en cœur, et les basilics à odeur de girofle , exhalaient les plus donx parfums. Du haut de l'escarpement de la montagne pendaient des lianes semblables à des draperies flottantes, qui formaient sur les flancs des rochers de grandes courtines de verdure. Les oiseaux de mer, attirés par ces retraites paisibles , y venaient passer la nuit. Au coucher du soleil, on y voyait voler, le long des rivages de la mer, le corbigeau et l'alonette marine; et au haut des airs , la nohre frégate , avec l'oiseau blanc du tropique, qui abandonnaient, ainsi que l'astre du jour, les solitudes de l'ooém indien. Virgmie aimait à se reposer snr les bords de cette fontaine, décorée d'une pompe à ia fois magnifique et sauvage. Souvent elle y venait laver le linge de la Emilie , à l'ombre des deux cocotiers. Quelquefois elle y menait paître ses chèvres. Pendant qu'elle préparait des fromages avec leur lait, elle se plaisait à leur voir brouter les capillaires sur les flancs escarpés de la roche, et se tenir en l'air sur une de ces corniches comme sur un piédestal. Paul , voyant que ce lieu était aimé de Virginie , y apporta de la forêt voisine des nids de toute sorte d'oiseaux. Les pères et les mères de ces oiseaux suivirent leurs petits, et vinrent s'établir dans cette nouvelle colonie. Virginie leur distribuait de temps en temps des grains de riz , de maïs et de millet. Dès qu'elle paraissait, les merles sifileurs, les bengalis dont le ramage est si doux, les cardinaux dont le plumage est couleur de feu , quittaient leurs buissons; des perruches, vertes comme des émeraiides, descendaient des lataniers voisins; des perdrix accouraient sous l'herbe : tons s'avançaient péle-niêle jusqu'à ses pieds, comme des poules. Paul et elle s'amusaient avec transport de leurs jeux , de leurs appétits et de leurs amours.
Aimables enfans, vous passiez ainsi dans l'innocence vos premiers jours , en vous exerçant aux bienfaits ! Combien de fois dans ce lieu , vos mères, vous serrant dans leni*s bras, bénissaient le ciel de la consolation que vous pré|)ariez à leur vieillesse , et de vous voir entrer dans la vie sous de si heureux auspices! Combien de fols , à l'ombre de ces rochers, ai-je partagé avec elles vos repas champêtres, qui n'avaient coûté la vie à aucun animal ! Des calebasses pleines de lait , des œuls fvaïs , des gâteaux de riz sur des feuilles de bana-
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Yùers, des corbeilles chargées de patates , de mangues, d'oranges, de grenades, de bananes, d'allés, d'ananas, ofTraîenl à la fois les mets les pins sains, les couleurs les plus gaies et les sucs les plus agréables.
La conversation était aussi douce et aussi innocente que ces festins. Paul y parlait souvent des travaux du jour et de ceux du lendemain. Il méditait toujours quelque chose d'utile pour la société. Ici, les sentiers n'étaient pas commodes; là, on était mal assis; ces jeunes berceaux ne donnaient pas assez d'ombrage ; Vii^inie serait mieux là.
Dans la saison pluvieuse, ils passaient le jour tous ensemble daas la case, maîtres et serviteurs, occupés à faire des nattes d'herbes et des paniers de bambou. On voyait rangés dans le plus grand ordre , aux parois de la muraille, des râteaux, des haches, des bêches, et auprès de ces instnimens de l'agriculture , les productions qui en étaient les fruits , des sacs de riz , des gerbes de blé et des régimes de bananes. La délicatesse s'y joignait toujours à l'abondance. Virginie , instruite par Marguerite et par sa mère, y préparait des sorbets et des cordiaux avec le jus des cannes à sucre, des citrons et des cédrats.
La nuit venue, ils soupaient à la lueur d'une lampe ; ensuite madame de La Tour ou Marguerite racontait quelques histoires de voyageurs égarés la nuit dans les bois de l'Europe infestés de voleurs, ou le naufrage de quelque vaisseau jeté par la tempête sur les rochers d'une lie déserte. A ces récits, les âmes sensibles de leurs enfons s'enflammaient. Ils priaient le ciel de letu* foire la grâce d'exercer quelque jour l'hospitalité envers de semblables malheureux. Cependant les deux familles se séparaient pour aller prendre du repos, dans l'impatience de se revoir le lendemain. Quelquefois elles s'endormaient au bruit de la pluie qui tombaii par torrens sur la couverture de leurs cases, ou à celui des vents qui leur apportaient le mur-' mure lointain des flots qui se brisaient siur le rivage. Elles bénissaient Dieu de leur sécurité personnelle , dont le sentiment redoublait par celui du danger éloigné.
De temgs en temps, madame de La Tour lisait publiiiuement quelque histoire touchante de l'ancien ou du nouveau Testament. Ils raisonnaient peu sur ces livres sacrés; car leur théologie était toute en sentiment comme celle de la nature , et leur morale toute en action comme celle de l'Evangile. Ils n'avaient point de jours destinés aux plabirs, et d'autres à la tristesse. Chaque jour était poiu* eux un jour de fête, et tout ce qui les
environnait, un temple divin, où ils admiraient sans cesse une Intelligence infinie , toute-puissante et amie des hommes. Ce sentiment de amfiance dans le pouvoir suprême les remplissait de consolation pour le passé , de courage pour le présent, et d'espérance pour l'avenir. Voilà conmie ces femmes, forcées par le malheur de rentrer dans la nature , avaient développé en elles-mêmes et dans leurs enfans ces sentimens que donne la nature, pour nous empêclier de tomber dans le malheur.
Mais comme il s'élève quelquefois dans l'ame la mieux réglée des nuages qui la troublent, quand quelque membre de leur société paraissait triste , tous les autres se réunissaient autour de lui et l'enlevaient aux pensées amères, plus par des sentimens que par des réflexions. Chactm y employait son caractère particulier : Marguerite , ime gaieté vive; madame de La Tour, une théologie douce; Virginie, des caresses, tendres; Paul , de la franchise et de la cordialité. Marie et Domingue même venaient à son secours. Ils s'affligeaient, s'ils le voyaient affligé ; et ils pleuraient , s'ils le voyaient pleurer. Ainsi des plantes foibles s'entrelacent ensemble pour résister aux ouragans.
Dans la belle saison, ils allaient tous les dimanches à la messe à l'églûte des Pamfdemousses , dont vous voyez le clocher là-bas dans la plaine. Il y venait des habitans riches, en palanquin, qui s'empressèrent plusieurs fois de foire la connaissance de ces fomilles si unies, et de les inviter à des parties de plaisir. Mais elles repoussèrent toujours leurs offres avec honnêteté et respect , persuadées que les gens puissans ne recherdient les faibles que pour avoir des oomplaisans, et qu'on ne peut être complaisant qu'en flattant les passions d'autrui, bonnes et mauvaises. D'un autre côté, elles n'évitaient pas avec moins de soin l'accointance des petits habitans , pour l'ordinaire jaloux, médisans et grossiers. EUes passèrent d'alx>rd auprès des uns pour timides, et auprès des autres pour fières; mais leur conduite réservée était accompagnée de marques de politesse si obligeantes, surtout envers les misérables , qu'elles acquirent insensiblement le respect des riches et la confiance des pauvres.
Après la messe , on venait sonvent les requérir de quelque bon oflioe. C'était une personne affligée qui leur demandait des conseils, ou un enfant qui les priait de passer chez sa mère malade, dans un des quartiers voisins. Elles portaient toujours avec elles quelques recettes ailes aux maladies ordinaires aux habitans, et elles y joignaient la boime grâce, qui donne tant de prix aux petits services.
Soi
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Elles réussissaient snrtoul à bannir les peines de Tespril, si intolérables dans la solitude et dans un corps iniirme. Madame de La Tour parlait avec tant de confiance de la Divinité , (|ue le malade , en l'écoutant, la croyait présente. Virfiriuie revenait bien souvent de là les yeux humides de larmes, mais le cœur rempli de joie ; car elle avait eu Tim;casiou de faire du bien. C'était elle qui préparait d'avance les remèdes nécessaires aux malades , et qui les leur présentait avec une gnlce ineffabie. Après ces visites d'humanité, elles prolongeaient quelquefois leur chemin par la vallée de la Montagne-Longue juscfue chez moi , où je lei> attendais à diner sur les bords de la petite rivière qui coule dans mon voisinage. Je me procurais, pour ces occasions, (pielques bouteilles de vin vieux, afin d'augmenter la gaieté de nos repas indiens , par ces douces et conliales productions de l'Europe. D'autres fois , nous nous donnions rendezvous sur les bords de la mer, à l'embouchure de quelques autres petites rivières, qui ne sont guère ici que de grands ruisseaux. Nous y apportions , de riiabitation, des provisions végétales que nous joignions à celles que la mer nous fournissait en abondance. Nous péchions sur ces rivages des cabots, des polj'pes, des rougets, des langoustes , des clievrettes, des crabes, des oursins, des huîtres et des coquillages de toute espèce. Les sites les plus terribles nous procuraient souvent les plaisirs les plus tranquilles. Quelquefois , assis sur un rocher, à l'ombre d'un veloutier, nous voyions les flots du large venir se briser à nos pieds avec un horrible fracas. Paul, qui nageait d'ailleurs comme un poisson, s'avançait quelquefois sur les récifs, au devant des lames; puis, à leur approche., il fuyait sur le rivage , devant leurs grandes volutes écumeuses et mugissantes qui le poursuivaient bien avant sur la grève. Mais V^irgiuie , à cette vue , jetait des cris perçans, et disait que ces jeux-là lui faisaient grand'peur.
Nos repas étaient suivis des chaïUs et des danses de ces deux jeunes gens. Virginie cliantait le bonheur de la vie cliampétre et les malheurs des gens de mer, que l'avarice porte à naviguer sur un élément furieux , plutôt que de cultiver la terre , qui donne paisiblement tant de biens. Quelquefois, à la manière des noirs , elle exécutait avec Paul une pantomine. La pantomine est le premier langage de l'homme ; elle est connue de toutes les nations. Elle est si naturelle et si expressive, que les enrans des blancs ne tardent pas à rapprendre , dès qu'ils ont vu ceux des noirs s'y exercer. Yii^inie se rappelant, dans les lectures que lui faisait sa mère, les histoires qui l'avaient le plus
toudiée, eu rendait les principaux é^'éiieinetisatcd beaucoup de naïveté. Tantôt , au son du tam-tam de Dommgue, elle se présentait sur b pelouse , portant une cruche sur sa tête; elle s'avançait avec timidité à la source d'une fontaine voisine , pour y puiser de l'eau. Domingue et Marie, représenlant les bergers de Madian , lui en défendaient Tappro^ che et feignaient de la repousser. Paul accourait à son secours, battait les bergers, remplissait la cruche de Virginie; et, en la lui [wsant sur la tête, il lui mettait en même tem(»s une couronne de fleurs rouges de pervenche, qui relevait la Mancheur de scm teint. Alors, me prêtant à leurs jeux, je me chargeais du personnage de Raguel, et j'accordais à Paid ma fille Séphora en mariage.
Une autre fois, elle représentait l'infortunée Ruth, qui retourne veuve et pauvre dans son pays, où elle se trouve étrangère , après une longue absence. Domingue et Marie contredisaient les moissonneiu*8. Virginie feignait de glaner çà et là, sur leurs pas, quelques épis de blé. Paul, imitant la gravité d'un patriardie, l'interrogeait; elle répondait en tremblant à ses questions. Bientôt ému de pitié, il accordait l'hospitalité à l'innocence, et un asile à l'infortune; il remplissait le tablier de Virghiie de toutes sortes de provisions, et l'amenait devant nous comme devant les anciens de la ville , en déclarant qu'il la prenait en mariage malgré son indigence. Madame de La Tour, à cette scène , venant à se rappeler l'abandon où l'avaient laissée ses propres parens, son veuvage, la bonne réception que lui a^-ait foite Marguerite, suivie maintenant de l'espoir d'un mariage heureux entre leurs enfans, ne pouvait s'empêcher de pleurer; et ce souvenir confus de maux et de biens nous faisait verser à tous des larmes de douleur et de joie.
Ces drames étaient rendus avec tant de vérité , qu'on se croyait transporté dans les champs de la Syrie ou de la Palestine. Nous ne manquions point de décorations, d'illuminations et d'orchestre convenables à ce spectacle. Le lieu de la scène était , pour l'ordinaire, au carrefour d'une forêt, dont les percés formaient autour de nous plusieurs arcades de feuillage. Nous étions, à leur centre, abrités de la chaleur pendant toute la journée ; mais quand le soleil était descendu à l'horizon, ses rayons, brisés par les troncs des arbres, divergeaient dans les ombres de la forêt en longues gerbes lumineuses qui produisaient le plus majestueux efTet. QueUpiefois son disipie tout entier paraissait à l'extrémité d'une avenue, et la rendait toute étincelante de lumière. Le feuillage des arbres, éclairé en dessous de ses rayons safranés, lirillait
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des feux de la topaze et de rémerande. Leurs troncs moussus et bruns paraissaient changés en colonnes de bronze antique; et les oiseaux , déjà retirés en silence sous la sombre feuillée pour y jKLsser la nuit, surpris de revoir une seconde aurore, saluaient tons à la fois Tastre du jour par mille et mille diansons.
La nuit nous surprenait bien souvent dans ces fêtes champêtres ; mais la pureté de Tair et la douceur du climat nous permettaient de dormir sous un ajoupa , au milieu des bois , sans craindre d'ailleurs les voleurs, ni de près ni de loin. Chacun , le lendemain , retournait dans sa case, et la retrouvait dans l'état où il l'avait laissée. Il y avait alors tant de bonne foi et de simplicité dans cette lie sans conunerce, que les portes de beaucoup de maisons ne fermaient point à la clef, et qu'une serrure était un objet de curiosité pouf plusieurs créoles.
Mais il y avait dans l'année des jours qui étaient, pour Paul et Virginie, des jours de plus grandes réjouissances; c'étaient les fêtes de leurs mères. Virginie ne manquait pas , la veille , de pétrir et de cuire des gâteaux de farine de froment, qu'elle envoyait à de pauvres familles de blancs nées dans 111e , qui n'avaient jamais mangé de pain d'Europe, et qui , sans aucun secours de noirs, réduites à vivre de manioc au milieu des bois, n'avaient, pour supporter la pauvreté , ni la stupidité qui accompagne l'esclavage, ni le conrage qui vient de l'édncation. Ces gâteaux étaient les seuls présens que Virginie pût faire de l'aisance de l'habitation; mais elle y joignait une bonne grâce qui leur donnait un grand prix. D'abord , c'était Paul qui était chargé de les porter lui-même à ces femilles; et elles s'engageaient , en les recevant , de venir le lendemain passer la journée chez madame de La Tour et Marguerite. On voyait alors arriver une mère de famille avec deux ou trois misérables filles, jaunes, maigres, et si timides, qu'elles n'osaient lever les yeux. Virginie les mettait bientôt à leur aise; elle leur servait des rafralchissemens , dont elle relevait la bonté par quelque circonstance particulière, qui en augmentait , selon elle, l'agrément : cette liqueur avait été préparée par Marguerite ; cette autre par sa mère ; son frère avait cueilli lui-même ce fruit au haut d'un arbre. Elle engageait Paul à les faire danser. Elle ne les quittait point qu'elle ne les vit contentes et satisfaites. Elle voulait qu'elles fussent joyeuses de la joie de sa famille. « On ne foit son bonheur, disait-elle , » qu'en s'occupant de celui des autres. » Quand elles s'en retournaient, elle les engageait d'emporter ce qui paraissait leur avoir foit plaisir, couvrant
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la nécessité d'agréer ses présens du prétexte de leur nouveauté on de leur singularité. Si elle remarquait trop de délabrement dans leurs habits, elle choisissait , avec l'agrément de sa mère, quel qoes-uns des siens , et elle chargeait Paul d'aller secrètement les déposer à la porte de leurs cases. Ainsi elle faisait le bien à l'exemple de la Divinité, cachant la bienfaitrice et montrant le bienfeit.
Vous autres Européens, dont l'esprit se remplit dès l'enfance de Unt de préjugés contraires au bonheur, vous ne pouvez concevoir que la nature puisse donner tant de lumières et de plaisirs. Voire ame , circonscrite dans une petite sphère de connaissances humaines, atteint bientôt le terme de ses jouissances artificielles; mais la nature et le cœur sont inépuisables. Paul et Virginie n'avaient ni horloges, ni aknanachs, ni livres de chronologie, d'histoii-e et de philosophie. Les périodes de leur vie se réglaient sur celjes de la nature. Ils connaissaient les heures du jour par l'ombre des arbres; les saisons^ par les temps où ils donnent leurs fleurs ou leurs fruits, et les années, par le nombre de leurs récoltes. Ces douces images répandaient les plus grands charmes dans leurs conversations. « Il est temps de dhier, disait Virginie » à la famille, les ombres des bananiers sont à leurs V pieds; » ou bien : « la nuit s'approche, les ta- » marins ferment leurs feuilles. •— Quand vien- » drez-vous nous voir ? lui disaient quelques amies » du voisinage. — Aux cannes de sucre, répon- » dait Virginie. — Votre visite nous sera encore » plus douce et plus agréable, » reprenaient ces jeunes filles. Quand on l'interrogeait sur son âge et sur celui de Paul : » Mon frère , disait-elle , » est de l'âge du grand cocotier de la fontaine, et » moi de celui dn plus petit. Les manguiers ont » donné douze fois leurs fruits, et les orangers » vingt-quatre fois leurs fleurs, depuis que je sub » au monde. » Leur vie semblait attachée à celle des arbres, comme celle des faunes et des drj-ades. Ils ne connaissaient d'autres époques historiques que celles de la vie de leurs mères , d'autre chronologie que cel'e de leurs vergers , et d'autre philosophie que de faire du bien à tout le monde , et de se résigner à la volonté de Dieu.
Après tout, qu'avalent besoin ces jeunes gens d*être riches et savans à notre manière? leurs besoins et leur ignorance ajoutaient encore à leur félicité. Il n'y avait point de jour qu'ils ne se communiquassent quelques secours ou quelques lumières; oui, des lumières : et quand il s'y serait mêlé quelques erreurs , l'homme pur n'en a point de dangereuses à craindre. Ainsi croissaient ces deux enfans de la nature. Aucun sood n'avait ridé leur
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front ; aucune intempérance n'avait corrompu leur sang ; aucune passion malheureuse n'avait dépravé leur cœur : Tamour, l'innocence, la piété, développaient chaque jour la beauté de leur ame en grâces ineffobles, dans leurs traits , leurs attitudes et leurs mouvemens. Au matin de la vie, ils en avaient toute la fraîcheur : tels dans le jardin d'£den parurent nos premiers parens, lorsque, sortant des^ mains de Dieu , ils se virent , s'approchèrent, et conversèrent d'abord comme frère et comme sœur : Virginie, douce, modeste, confiante comme Eve; et Paul , semblable à Adam , ayant la taille d'un honome , avec la simplicité d'un
enfiuit.
Quelquefois, seul avec elle (il me l'a mille fois raconté ) , il lui disait, au retour de ses travaux : « Lorsque je sois fhtigué, U vue me délasse. Quand w du haut de la montagne je t'aperçois au fiond de » ce vallon, tu me parais au milieu de nos vergers » comme un bonloQ*de rose. Si tu marches vers la w maison de nos mères, la perdrix qui court vers # ses petits a un corsage moins beau et une démar- » cbe moins légère. Quoique je te perde de vue k » travers les arbres, je n'ai pas besoin de te voir » pour te retrouver; quelque chose de toi que » je ne puis dire reste pour moi dans l'air où tu » passes, sur l'herbe où tu t'assieds. Lorsque je » t'approche, tu ravis tous mes sens. L'azur du ciel » est moms beau que le bleu de tes yeux, le chant » des bengalis moms doux que le son de ta voix. » Si je te touche seulement du bout du doigt, tout » mon corps frémit de plaisir. Souviens-toi du jour » où nous passâmes k travers les cailloux roulans » de la rivière des Trois-Mamelles. En arrivant » sur ses bords , j'étais déjà bien fatigué ; mais » quand je t'eus prise sur mon dos, il me semblait » que j'avais des ailes comme un oiseau. Dis-moi » par quel charme tu as pu m'enchanter. Est-ce » par ton esprit ? mais nos mères en ont plus que » nous deux. Est-ce par tes caresses ? mais elles » m'embrassent plus souvent que toi. Je crois que » c'est par ta bonté. Je n'oublierai jamais que tu as » marché nu-pieds jusqu'à la Rivière-Noire pour » demander la grâce d'une pauvre esclave fîigi- » tive. Tiens, ma bien-aimée, prends cette bran- » che fleurie de citronnier que j'ai cueillie dans la » forêt; tu la mettras la nqit près de ton lit. Mange » ce rayon de miel; je l'ai pris pour toi au haut » d'un rocher. Mais auparavant repose-toi sur mon » sein, et je serai délassé. »
Virginie lui répondait : « O mon frère! les » rayons du soleil au matin , au haut de ces ro- » chers , me donnent moins de joie que ta pré- » sence. J'aime bien ma mère, j'aime bien la
» tienne; mais quand elles t'appeilenl mon flh, je » les aime encore davantage. Les caresMs qu'ellm » te font me sont plus sensibles que celles que j'en » reçois. Tu me demandes pourquoi tu m'aima; » mais tout ce qui a été élevé «mm*»^^!^ s'aime. » Vois nos oiseaux : élevés dans les mêmes nids, » ils s'aiment comme nous; ils sont toajoars en- » semble comme nous. Ecoute comme il» s'appel- » lent et se répondent d'un arbre à Fantre. De » même , quand l'écho me foit entendre ks aiis » que tu joues sur ta flûte, au haut de la monla- » tagne , j'en répète les paroles au faad de ce val- » Ion. Tu m'es cher, surtout depois le jour oà ta » voulais te battre pour moi contre le maître de » l'esclave. Depuis ce temps-là , je me suis dit hkm » des fois : Ah ! mon frère a un bon' offor ; w» » lui je serais morte d'effroi. Je prie Diea tous ki » jours pour ma mère, pour la tienne, pour toi, » pour nos pauvres serviteurs; mais quand je pro- » nonce ton nom, il me semble que ma dévetioa » augmente. Je demande si instamment à Dieo » qu'il ne t'arrive aucun mal ! Pourquoi vas-ta à » loin et si haut me diercher des fhiita el des » fleurs? n'en avons-nous pas assez dans le jardin ? » Comme te voilà fatigué ! tu es tout en nage. * Et, avec son petit mouchoir blanc ^ elle loi essuyait le front et les joues, et elle lui donnait plusieurs baisers.
Cependant , depuis quelque temps , Viiginie m sentait agitée d'un mal inconnu. Ses beaox yenx bleus se marbraient de noir; son teint jannisBail; une langueur universelle abattait son corps. La sérénité n'était plus sur son front, ni le sourire sur ses lè\'res. On la voyait tout à coup gaie sans joie, et triste sans chagrin. Elle fuyait ses jeux ioMh cens , ses doux travaux, et la société de sa fianîfle bien-aimée. Elle errait çà et là dans les lieux kt plus solitaires de Fliabitalion, dierchant partort du repos , et ne le trouvant nulle part. Quelquete, à la vue de Paul , elle allait vers lui en fiDlâtrant; puis tout à coup, près de l'aborder, un embanai subit la saisissait; un rouge vif colorait ses joue» pâles, et ses yeux n'osaient plus s'arrêter sur io siens. Paul lui disait : a La verdure couvre » chers ; nos oiseaux chantent quand ils te » tout est gai autour de toi ; toi seule es triste. » Et il cherchait à la ranimer en l'embrassant, mai elle détournait la tète, et fuyait tremblante vm sa mère. L'infortunée se sentait troublée par kscaresses de son frère. Paul ne comprenait rien à do caprices si nouveaux et si étranges. Un mal a*^ rive guère seul.
Un de ces étés qui désolent de temps à aoùe les terres situées entre les tropiques Tint étendic
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m ses ravages. C'éUil vei^ la fin de décembre , lorsque le soleil , au Capricorne , échauffe pendant trois semaines l'Ile de France de ses feux verticaux. Le vent du sud-est, qui y règne presque toute Tannée , n'y soufflait plus. De longs tourbillons de poussière s'élevaient sur les chemins et ^restaient suspendus en l'air. La terre se fendait de toutes parts; l'herbe était biiilée; des exhalaisons diaudes sortaient du flanc des montagnes, et la plupart de leurs ruisseaux étaient dessécliés. Aucun nuage ne venait du côté de la mer. Seulement , pendant le jour, des vapeurs rousses s'élevaient de dessus ses plaines , et paraissaient , au coucher du soleil , comme les flammes d'un incendie. La nuit même n'apportait aucun rafralclûssement à l'atmosphère embrasée. L'orbe de la lune, tout rouge, se levait, dans un horizon embrumé, d'une grandeur démesurée. Les troupeau^ , abattus sur les flancs des collines , le cou tendu vers le ciel , aspirant l'air, disaient retentir les vallons de tristes magissemens. Le Cafre même qui les conduisait se coachait sur la terre pour y trouver de la firalcbeur; mais partout le sol était brûlant , et l'air étoufbnt retentissait du bourdonnement des insectes, qui cherchaient à se désaltérer dans le sang des hommes et des animaux.
Daps une de ces nuits ardentes , Virginie sentit redoubler tous les symptômes de son mal. Elle se levait, elle s'asseyait, elle se recouchait, et ne trouvait dans aucune attitude ni le sommeil ni le repos. Elle s'achemine, à la clarté de la lune , vers sa fontaine. Elle en aperçoit la source qui , malgré la sécheresse, coulait encore en fileis d'argent sur les flancs bruns du rocher. Elle se plonge dans son bassin. D'abord, la fraîcheur ranûne ses sens, et qûlle souvenirs agréables se présentent à son esprit. Elle se rappelle que , dans son enfance, sa mère et Marguerite s'amusaient à la baigner avec Paul dans ce même lieu; que Paul ensuite, réservant ce bain pour elle seule , en avait creusé le lit, couvert le fond de sable , et semé sur ses bords des herbes aromatiques. Elle entrevoit dans l'eau, snr ses bras nus et sur son sein , les reflets des deux palmiers plantés à la naissance de son frère et à la sienne, qui entrelaçaient au-dessus de sa tête leur» rameaux verts et leurs jeunes cocos. £Ue pense à l'amitié de Paul , plus douce que les parfums, plus pare que l'eau des fontaines, plus forte que les palmiers unis , et elle soupire. EUe songe à la nuit, à la solitnde; et nn feu dévorant la saisit. Aussitôt elle sort, ef&^yée , de ces dangereux ombrages et de ces eaux plus brûlantes que les soleils de la zone torride. EUe court auprès de sa mère chercher un appui contre elle-même. Plosieurs fois, voulant
lui raconter ses peines , elle lui pressa les maias dans les sieiuies ; plusieurs fois elle fut près de prononcer le nom de Paul , mais son cœur oppressé laissa sa langue sans expression; et posant sa tète sur le sem maternel , elle ne put que l'inonder de ses larmes.
Madame de la Tour pénétrait bien la cause du mal de sa ûlle , mais elle n'osait elle-même lui en parler, a Mon enfant, lui disait-elle , adresse-toi à » Dieu qui dispose à son gré de la santé et de la » vie. Il t'éprouve aujourd'hui pour te récompen- » ser demain. Songe que nous ne sonmies sur la » terre que pour exercer la vertu. »
Cependant ces chaleurs excessives élevèrent de l'océan des vapeurs qui couvrirent l'Ile comme im vaste parasol. Les sommets des montagnes les rassemblaient autour d'eux, et de longs siUoosde feu sortaient de temps en temps de leurs pitons embrumés. Bientôt des tonnerres affreux firent retentir de leurs éclats les bois, les plaines et les vallons; des pluies épouvantables, semblables à des cataractes, tombèrent du ciel. Des torrens écumeox se précipitaient le long des flancs de celle montagne ; le fond de ce bassin était devenu une mer; le plateau où sont assises les cabanes, une petite Ile, et l'entrée de ce vallon une écluse par où sortaient pêle-mêle avec les eaux mugissantes les terres, les arbres et les rochers.
Toute la famille tremblante priait Dieu dans la case de madame de La Tour, dont le toit craquait horriblement par l'efTort des vents. Quoique la porte et* les contrevents en fussent bien fermés , tous les objets s'y distinguaient à travers les jointtves de la charpente , tant les éclairs étaient vifs et firequens! L'intrépide Paul, suivi deDomingue, allait d'une case à l'autre , malgré la fureur de la tempête , assurant ici une paroi avec un arc-boutant, et enfonçant là un pieu; il ne rentrait que pour consoler la famille par l'espoir prochain du retour du beau temps. En effet, sur le soir la pluie cessa, le vent alizé du sud-est reprit son cours ordinaire y les nuages orageux furent jetés vers le nord-ouest, et le soleil couchant parut à l'horizon.
Le premier désir de Virginie fut de revoir le lieu de son repos. Paul s'approclia d'elle d'un air timide , et lui présenta son bras pour l'aider à marcher. Elle l'accepta en souriant, et ils sortirent ensemble de la case. L'air était frais et sonore. Des fumées blanches s'élevaient sur les croupes de la montagne, sillonnée çà et là de l'écume des torrens qui tarissaient de tous côtés. Pour le jardin , il était tout bouleversé par d'affreux ravins; la plupart des arbres fruitiers avaient leurs racines en haut; de grands amas de sable couvraient les
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lisières des prairies , et avaienft comblé le bain de Virginie. Cependanl les deux cocotiers étaient debout et bien verdoyans. Mais i< n'y avait plus aux environs , ni gazons, ni berceaux . ni oiseaux , excepté quekjues ben<^alis qui, sur Ja pointe des rochers voisins, déploraient, par des chants plaintifs, la perte de leurs petits.
A la vue de cette désolation, Virginie dit à Paul : <i Vous aviez apporté ici des oiseaux, Touragan les » a tués. Vous aviez planté ce jardin, il est détniil. » Tout périt sur la terre; il n*y a que le ciel qui ne » change point. » Paul lui répondit : « Que ne » puis-je vous donner quelque chose du ciel ! mais » je ne possède rien, même sur la terre. » Virginie reprit en rougissant : « Vous avez à vous le » portrait de saint Paul. » A peine eut-elle parlé , qu'il com-ut le chercher dans la case de sa mère. Ce portrait était une petite miniature , représentant l'erraite Paul. Marguerite y avait une grande dévotion. Elle l'avait porté long-temps suspendu à son cou , étant fille; ensuite, devenue mère, elle Tavait mis à celui de son enfant. Il était même arrivé qu'étant enceinte de lui , et délaissée de tout le monde, à force de contempler l'image de ce bienheureux solitaire , son fruit en avait contracté quelque ressemblance; ce qui l'avait décidée à lui en faire porter le nom , et à lui donner pour patron un saint qui avait passé sa vie loin des hommes , qui l'avaient elle-même abusée , puis abandonnée. Virginie , en recevant ce petit portrait des mains de Paul , lui dit d'un ton ému : « Mon frère, il ne » me sera jamais enlevé tant que je vivrai , et je » n'oublierai jamais que tu m'as donné la seule » chosfe que tu possèdes au monde. » A ce ton d'amitié , à ce retour inespéré de familiarité et de tendresse, Paul voulut l'embrasser; mais, aussi légère qu'un oiseau , elle lui échappa , et le laissa hors de lui , ne concevant rien à une conduite si extraordinaire.
Ce|)endant Marguerite disait à madame de La Tour : u Pourquoi ne marions-nous pas nos en- » fans? ILs ont l'un pour l'autre une passion ex- » trénic , dont mon lils ne s'aperçoit pas encore. » Lorsque la nature lui aura parlé , en vain nous » veillons sur eux ; tout est à craindre. » Madame de [Ji Tour lui répondit : « Ils sont trop jeunes et » trop pauvres. Quel chagrin pour nous , si Virn ginie mettait au monde des enfans malheureux , » ((u'elle n'aurait peut-être pas la force d'élever î » Ton noir Domingue est bien cassé ; Marie est » infirme. Moi-même, chère amie, depuis quinze » ans je me sens fort affaiblie. On vieillit promp- « tement dans les payscliauds, et encore plus vite » dans le chagrin. Paul est notre unique es|}érance.
» Attendons (|ue l'âge ait fonné son tempéfament, » et qu'il puisse nous soutenir par son travail. A » présent, tu le sais, nous n'avons guère qnele » nécessaire de chaque jour. Mais , en disant pas- » ser Paul dans l'Inde pour un peu de temps, le » commerce lui fournira de quoi acheter quelques » esclaves; et , à son retour ici , nous le marieram » à Virginie ; car je crois que personne ne peot » rendre ma chère fiUe aussi heureuse que ton Ois » Paul. Nous en parlerons à notre voisin. »
£n effet, ces dames me consultèrent , et Je fos de leur avis, a Les mers de l'Inde sont belles , leur p dis'je. En prenant ime saison fiivorable poor pas- » ser d'Ici aux Indes, c'est un voyage de six se- » maines au plus, et d'autant de temps poor en » revenir. Nous ferons dans notre quartier ok » pacotille à Paul; car j'ai des voisins qui l'ainient » beaucoup. Quand nous ne lui donnerions que do » coton brut, dont nous ne faisons aacan osage, » faute de moulins pour l'éplocher; du bois d'é- » bène, si commun ici qu'il sert au cbaufbge, et » qudques résmes qui se perdent dans nos bob; » tout cela se vend assez bien aux Indes, et no» » est fort inutile ici. n
Je me cliargeai de demander à M. de La Bourdonnais une permission d'embarquement pour ce voyage, et, avant tout, je voulus en prévenir Paul. Mais quel fut mon étonnement, lorsque ce jeune homme me dit avec un bon sens fbrt andessus de son âge : a Pourquoi voulez-Yons que je » quitte ma famille , pour je ne sais quel projet de » fortune ? Y a-t-il un commerce au m<mde plus » avantageux que la culture d'un champ qui rend » quelquefois cinquante et cent pour un ? Si nom » voulons faire le commerce, ne pouvons-nous pas » le faire en portant notre superflu d'ici à la ville, » sans que j'aille courir aux Indes ? Nos mères me » disent que Domingue est vieux et cassé; mais » moi, je suis jeune, et je me renforce chaque » jour. Il n'a (|u'à leur arriver pendant mon ab- » sence quelque accident , surtout à Virginie, qui » est déjà souffrante. Oh non, non ! je ne saurais » me résoudre à les quitter. »
Sa réponse me jeta dans un grand embarras ; car madame de La Tour ne m'avait pas caché Télit de Virginie , et le désir qu'elle avait de gagner qiiel(|ues années sur l'âge de ces jeimes gens en l» éloignant l'un de l'autre. C'étaient des motib qoe je n'osais même faire soupçonne!* à Paul.
Sur ces entrefaites, un vaisseau arrivé de France apporta à madame de La Tour une lettre de sa tante. La crainte de la mort, sans laqtielle Itn cœurs durs ne seraient jamais sensibles , Tavait frappée. Elle sortait d'nne grande maladie d^
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iiérée en langueur, et que Tàge rendait incurable. ËUe mandait à sa nièce de repasser en France ; ou , si sa santé ne lui permettait pas de faire un si long voyage, elle lui enjoignait d*y envoyer Virginie , à laquelle elle destinait une bonne éducation , un parti à la cour, et la donation de tous ses biens. Elle attachait, disait-elle, le retour de ses bontés à l'exécution de ses ordres.
A peine cette lettre fut lue dans la famille, qu'elle y répandit la consternation. Domîngne et Marie se mirent à pleurer. Paul , inunobUe d'étonnement , paraissait prêt à se mettre en colère. Virginie, les yeux fixés sur sa mère, n'osait proférer un mot. a Pourriez - vous nous quitter » maintenant, dit Marguerite à madame de La » Tour. — Non, mon amie; non, mes enfans, » reprit madame de La Tour ; je ne vous quitterai
V point. J'ai vécu avec vous, et c'est avec vous que » je veux mourir. Je n'ai connu le bonheur que » dans votre amitié. Si ma santé est dérangée, » d'anciens chagrins en sont la cause. J'ai été bles- » sée an cœur par la dureté de mes parens et par » la perte de mon cher époux. Mais, depuis, j'ai » goûté plus de consolation et de félicité avec vous, » sous ces pauvres cabanes , que jamais les riches- » ses de ma famille ne m'en ont foit même espérer » dans ma patrie. »
A ce discours , des larmes de joie coulèrent de tous les yçux. Paul , serrant madame de La Tour dans ses bras, lui dit : a Je ne vous quitterai pas 0 non plus. Je n'irai point aux Indes. Nous tra- » vaillerons tons pour vous, chère maman; rien
V ne vous manquera jamais avec nous. » Mais, de toute la société, la personne qui témoigna le moins de joie, et qui y fut la plus sensible, fut Virginie. Elle parut le reste du jour d'une gaieté douce, et le retour de sa tranquillité mit le comble à la satis&ction générale.
Le lendemain , au lever du soleil , comme ils venaient de faire tous ensemble, suivant leur coutume, la prière du matin qui précédait le déjeuner, Domingue les avertit qu'un monsienr à cheval , suivi de deux esclaves , s'avançait vers l'iiabitation. C'était M. de La Bourdonnais. Il entra dans la case, où toute la famille était à table. Virginie venait de servir, suivant l'usage du pays, du café et du riz cuit à l'eau. Elle y avait joint des patates cliaudes et des bananes fraîches. Il y avait \)om toute vaisselle des moitiés de calebasses, et pour linge des feuilles de bananier. Le gouverneur témoigna d'abord quelque élonnement de la |)auvreté de cette demeure. Ensuite , s'adressant à madame de La Tour, il lui dit que les affaires générales l'empé* cbaieut quelquefois de songer aux particulièi^es.;
mais qu'elle avait bien des droits sur lui. « Vous » avez, ajouta-t-il, madame, une tante de qualité » et fort riche à Paris , qui vous réserve sa fortune, » et vous attend auprès d'elle. » Madame de La Tour répondit au gouverneur que sa santé altérée ne lui permettait pas d'entreprendre un si long voyage. « Au moins, reprit M. de La Bour- » donnais, pour mademoiselle votre fille, si jeune » et si aimable, vous ne sauriez, sans injustice, la » |>river d'ime si grande succession. Je ne vous » cache pas que votre tante a employé l'autorité » pour la faii-e venir auprès d'elle. Les bureaux » m'ont écrit à ce sujet d'user, s'il le fallait, de » mon pouvoir; mais ne l'exerçant que pour ren- » dre heureux les liabitans de celte colonie , j'at- » tends de votre volonté seule un sacrifice de quel- » ques années , d'où dépend l'établissement de » votre fille et le bien-être de toute votre vie. » Pourquoi vient-on aux lies ? n'est-ce pas pour y » faire fortune? N'est-il pas bien plus agréable de » l'aller retrouver dans sa patrie? »
En disant ces mois , il posa sur la tabie un gros sac de piastres que portait un de ses noirs. «Voilà, » ajouta-t-il, ce qui est destiné aux préparatifs de » voyage de mademoiselle votre fille, de la part de » votre (anle. » Ensuite il finit par reprocher avec bonté à madame de La Tour de ne s'être pas adressée à lui dans ses besoins , en la louant cependaui de son noble courage. Paul aussitôt prit la parole, et dit au gouverneur : a Monsieur, ma. » mère s'est adressée à vous, et vous l'avez mal » reçue. >- Avez-vous un autre enlant, madame? » dit M. de La Bourdonnais à madame de L» » Tour. — Non , monsienr, reprit-elle; celui-ci est » le fils de mon amie, mais lui et Virginie nous. » sont communs, et également chers. — Jeune » lionune, dit le gouverneur à Paul, quand vous » anrez acquis l'expérience du monde y vous con- » naîtrez le malheur des gens en place ; vous sau- » rez combien il est facile de les prévenir, combien » aisément ils donnent au vice intrigant ce qui » appartient an mérite qui se cache. »
M. de La Bourdonnais, invité par madame de La Tour, s'assit à table auprès d'elle. Il déjeuna, à la manière des créoles, avec du café mêlé avec du riz cuit à l'eau. Il fut charmé de l'ordre et de la propreté de la petite case , de l'union de ces deux familles charmantes, et du zèle même de leurs vieux domestiques, a II n'y a , dit-il, ici que des V meubles de bois; mais on .y trouve des visages v sereins et des ocetira d'or. « Paul , charmé de la popularité du gouverneur, lui dit : « Je désire être » votre ami, car vous êtes un honnête homme. » M. de La Bonrdonnais reçut avec plaisir cette
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marqae de cordiaKié insulaire. Il embrassa Panl en lui serrant la main , et l'assura qu'il pouvait compter sur sou amilic.
Après déjeuner, il prit madame de [.a Tour en particulier, et lui dit qu'il se présentait une occasion prochaine d'euvoyer sa fille en France sur un Taisseau prêt à partir; qu'il la recommanderait à une dame de ses parentes (\u\ y était passagère ; qu'il fallait bien se garder d'abandonner une fortune immense pour une satisfaction de quelques années, a Votre tante, ajouta-t-ii en s'en allant, ne » peut pas traîner plus de deux ans : ses amis me » l'ont mandé. Songez-y bien, i^ fortune ne vient » pas tous les jours. Consultez - vous. Tous les » gens de bon sens seront de mon avis. » Elle lui répondit « que ne désirant désormais d'autre bonn heur dans le monde que celui de sa fille, elle » laisserait son départ pour la France entièrement » à sa disposition. »
Madame de La Tour n'était pas f^hée de trouver une occasion de séparer pour quelque temps Virginie et Paul , en procurant un jour leur bonheur mutuel. Elle prit donc sa tille à part et lui dit : « Mon enfknt, nos domestiques sont vieux; Paul » est bien jeune ; Marguerite vient sur l'âge; je » suis déjà infirme : si j'allais mourir, que devien- » driez-vous , sans fortune , au milieu de ces dé- » serts? Vous resteriez donc seule, n'ayant péril sonne qui puisse vous être d'un grand secours, 1» et obligée, pour vivre, de travailler sans cesse à » la terre comme une mercenaire. Cette idée me » pénètre de douleur, n Virginie lui répondit : « Dieu nous a condamnés au travail. Vous m'avez » appris à travailler, et à le bénir chaque jour. » Jusqu'à présent il ne nous a pas abandonnés ; il » ne nous abandonnera point encore. Sa proWi> dence veille particulièrement sur les malhen- » reux. Vous me l'avez dit tant de fois, ma mère! » Je Tie saurais me résoudre à vous quitter. » Madame de La Tour, émue , reprit : a Je n'ai d'autre » projet que de te rendre heureuse, et de te ma- » rier un jour avec Paul , qui n'est point ion » frère. Songe maintenant que sa fortune dépend » de toi. n
Une jeune fille qui aune croit que tout le monde l'ignore. Elle met sur ses yeux le voile qu'elle a sur son cœur; mais quand il est soulevé par une main amie, alors les peines secrètes de sou amour s'échappent comme par une barrière ouverte, et les doux épancbemens de la confiance succèdent aux réserves et aux mystères dont elle s'environnait. Virginie, sensible aux nouveaux témoignages de Iwnté de sa mère, lui raconta quels avaient été ses combats , qui n'ai'aient eu d'autre témoin que
Dieu seul; qu'elle voyait les seooon de sa providence dansMiui d'une mère tendre qui approuvait son Inclination , et qui la dirigerari pur set cmseils; que maintenant, appuyée de «m support, tout l'engageait k rester auprès d'elle, m» inquiétude pour le pr&ent, et sans crainte pour l'avenir.
Madame de Là Tour voyant que sa confidence avait produit un effet contraire à celui qu'elle en attendait, lui dit : « Mon enfant, je ne veux point » te contraindre; délibère à ton aise, mais cache » ton amour à Paul. Quand le cœur d'une fille cet » pris, son amant n'a plus rien k lui demander. »
Vers le soir, comme elle était seule avec Virginie , il entra chez elle un grand homme Yétud'one soutane bleue. C'était un ecclésiastique missioBnaire de l'Ile , et confesseur de madame de La Tour et de Virginie. Il était envoyé par le gouverneur, a Mes eu fans, dit-il en entrant, Dieo ,» soit loué! vous voilà riches. Vous pourrez éooa- » ter votre bon cœur, faire du bien aux pauvres. » Je sais ce que vous a dit M. de La Bourdonnais, » et ce que vous lui avez répondu. Bonne maman, » votre santé vous oblige de rester ici; mais vous, » jeune demoiselle, vous n'avez pomt d'excuse. Il » faut obéir à la Providence, à nos vieux parens, » même injustes. C'est un sacrifice; mais c'est » l'ordre de Dieu. U s'est dévoué pour nous; il )» faut, à son exemple, se dévoner pour le bien de » sa famille. Votre voyage en Fiance aura une fia » heureuse. Ne voulez-vous pas bien y aller, ma i> chère demoiselle? »
Virginie , les yeux baissés , lui répondit en tremblant : « Si c'est l'ordre de Dieu , je ne m'oppose » à rien. Que la volonté de Dieu soit ùate ! » ditelle en pleurant.
Le missionnaire sortit, et fut rendre cumpceau gouverneur du succès de sa oonunission. Cependant madame de l.a Tour m'envoya prier par Domingue de passer chez die , pour ine consulter sur le départ de Virginie. Je ne fus point du tout d'avis qu'on la laissât partir. Je tiens pour principes certains du bonheur (|u'il faut préférer les avantages de la nature à tous ceux de la fbrtuiie , et que nous ne devons point aller clierdier bore de nous ce que nous pouvons trouver chez nous. J'étends ces maximes à tout, sans exception. Mais ({ue- pouvaient mes conseils de modération contre ; les illusions d'une grande fortune, et mes raisons I naturelles contre les préjugés du monde et une ! autorité sacrée pour madame de La Tour? Cette dame ne me consulta donc que par bienséance, et elle ne délibéra plus depuis la décision de son confesseur. Marguerite même, qui, malgré les avan-
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Uiges qu'elle espérait pour 8on (ils de la fortune de Vir^uiey s'était opposée fortement à son départ, ne fit plus d'objections. Pour Paul, qui ignorait le parti auquel on se déterminait, étonné des cour versations secrètes de madame de La Tour et de sa fiUe , il s'abandonnait à une tristesse sombre. « On trame quelque chose contre moi , dit-il , » puisqu'on se cache de moi. »
Cependant le bruit s'étant répandu dans l'Ile qoe la fortune avait visité ces rochers, on y vit grimper des marchands de toute espèce. Ils déployèrent, au milieu de ces pauvres cabanes, les plus riches étoffes de l'Inde : de superbes basins de Goudelour, des mouchoirs de Paliacate et de Mazulipatan , des mousselines de Daca , unies , rayées, brodées, transparentes comme le jour; des baftas de Surate d'un si beau blanc, des diittes de toutes couleurs et des plus rares , à fond sablé et à rameaux verts. Ils déroulèrent de magnifiques étoffes de soie de la Chine, des lampas découpés à jour, des damas d'un blanc satiné, d'autres d'un vert de prairie, d*autres d'un rouge à éblouir; des taffetas roses, des satins à pleine main , des pékins moelleux comme le drap, des nankins blancs et jaunes, et jusqu'à des pagnes de Madagascar.
Madame de La Tour voulut que sa fille achetât tout ce qui lui ferait plaisir ; elle veilla seulement sur le prix et les qualités des marchandises , de peur que les marchands ne la trompassent. Virginie choisit tout ce qu'elle crut être agréaUe à sa mère, à Marguerite et à fHHi fils.« Ced, disait-elle, » était bon pour des meubles, cela pour l'usage » de Marie et de Domingue. » Enfin, le sac de piastres était employé, qu'elle n'avait pas encore songé à ses besoins. Il fellait lui foire son partage sur les présens qu'elle avait dii^triboés à la société.
Paul, pénétré de douleur à la vue de ces dons de la fortune qui lui présageaient le départ de Vilenie , s'en Vint quelques jours après chez moi. Il me dit, d'un air accablé : « Ma sœur s'en va; » elle feK déjà les apprêts de son voyage. Passez » chez nous , je vous prie. Employez, votre crédit » sur l'esprit de sa mère et de la mienne , pour la » retenh". » Je me rendis aux instances de Paul, quoique bien persuadé que mes représentations seraient sans effet.
Si Virginie m'avait paru charmante eu toile bleue du Bengale , avec un mouchoir rouge autour de sa tète, ce fut encore tout autre chose quand je la vis parée à la manière des dames de ce pays. Elle était vêtue de mousseline blanche , doublée de taffetas rose. Sa taille légère et élevée se dessinaii
parfaitement sous son corset ; et ses cheveux blonds, tressés à double tresse, accompagnaient admirablement sa tète virgmale. Ses beaux yeux bleus étaient remplis de mélancolie; et son cceur, agité par une passion combattue, donnait à son teint une couleur animée, et à sa voix des sons pleins d'émotion. Le contraste même de sa pamre élégante, qu'elle semblait porter malgré elle, rendait sa langueur encore plus touchante. Personne ne pouvait la voir ni l'entendre sans se sentir ému. La tristesse de Paul en augmenta. Marguerite, affligée de la situation de son fils, lui dit en particulier : « Pourquoi , mon fils , te nourrir de feusses » espérances, qui rendent les privations encore » plus amères? il est temps que je te découvre le » secret de ta vie et de la mienne. Mademoisdle » de La Tour appartient , par sa mère, à une pa- » rente riche et de grande condition : pour toi, tu » n'es que le fils d'une pauvre paysanne , et qui pis » est, tu es bâtard. »
Ce mot de bâtard étonna beaucoup Paul. Il ne l'avait jamais oui prononcer; il en demanda la si gnification à sa mère , qui lui répondit : « Tu n'as » point eu de père légitime. Lorsque j'étais fiUe , » l'amour me fit commettre une Hiiblesse dont tu » as été le fruit. Ma fiinte t'a privé de ta femille » paternelle; et mon repentir, de ta Himille ma- » temeUe. Infortuné, tu n'a d'antres parens que » mol seufe dans le monde ! » Et elle se mit à répandre des kirmes. Paul, la serrant dans ses bras , lui dit : « O ma mère ! puisque je n'ai d'autres « parens que vous dans le monde , je vous en ai- » merai davantage. Mais quel secret venez-vous de » me révéler ! Je vois maintenant ki raison qui » ékHgne de moi mademoiselle de La Tour depuis 9 deux mois , et qui ki décide aujourd'hui à partir. » Ah! sans doute elle me méprise ! »
Cependant , l'heure du souper étant venue , on se mit à table , oà chacun des convives, agité de passions différentes, mangea peu et ne parla point. Virginie en sortit ki première, et fut s'asseoir an Heu où nous sommes. Paul la soivit bientôt après, et vint se mettre auprès d'elle. L'un et l'autre gardèrent qQek]ne temps un profond silence. Il feisah une de ces nuits défideuses , si communes entre les tropiques, et dont le plus habile pinceau ne rendrait pas la beauté. La lune paraissait an milles du firmament, entourée d'un rideau de nuages que ses rayons dissipiient par degrés. Sa lumière se répandait insensiblement sur les montagnes de rile et sur ksurs pitons, qui brillaient d'un vert argenté. Les vents retenaient leurs haleines. On entendait dans les bois, au fond des vallées , au haut des rochers, de petits cris-, de doux murmures
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d'oiseaux qui se caressaient dans leurs nids, réjouis par la clarté de la nuit et la tranquillité de l'air. Tous, jusqu'aux insectes, bruissaient sous rherl)c. Les étoiles ctincelaient au ciel , et se réfléchissaient au sein de la mer, qui répétait leurs imalg^es tremblantes. Virginie parcourait avec des regards distraits son vaste et sombre horizon , distingué du rivage de File par les feux rouges des pêcheurs. Elle aperçut , à l'entrée du port, une lumière et une ombre : c'était le fanal et le corps du vaisseau où elle devait s'embarquer pour l'Europe , et qui , prêt à se mettre à la voile , attendait à l'ancre la lin du calme. A cette vue elle se troubla, et détourna la tête pour que Paul ne la vit pas pleurer.
Madame de La Tour, Marguerite et moi, nous étions assis à quelques pas de là sous des bananiers ; et dans le silence de la nuit, nous entendîmes distinctement leur conversation , que je n'ai pas oubliée.
Paul lui dit : « Mademoiselle, vous partez, dit- » on , dans trois jours. Vous ne craignez pas de
» vous exposer aux dangers de la mer de la
» mer dont vous êtes si effravée! — Il faut, i*é- » pondit Virginie, que j'obéisse à mes parens, à » mon devoir. — Vous nous quittez , reprit Paul, » pour une parente éloignée , que vous n'avez ja- » mais vue ! — Hélas ! dit Virginie , je voulais resn ter ici toute ma vie ; ma mère ne l'a pas voulu. » Mon confesseur m'a dit que la volonté de Dieu » était que je partisse; que la vie était une épreu- » ve Oh! c'est une épreuve bien dure ! »
» Quoi ! repartit Paul , tant de raisons vous ont » décidée, et aucune ne vous a retenue! Ah ! il en » est encore que vous ne me dites ])ds. La richesse » a de grands attraits. Vous trouverez bientôt, )> dans un nouveau monde , à qui donner le nom » de frère, que vous ne me donnez plus. Vous le » choisirez, ce frère, parmi des gens dignes de » vous par une naissance et une fortune que je ne » pnis vous offrir. Mais, pour être plus heureuse , » où voulez-vous aller? Dans quelle terre aborde- » rez-YOUs , qui soit plus chère que celle où vous D êtes née? Où formerez-voius une société plus ai- » mable que celle qui vous aime? Comment vivrez- » vous sans les caresses de votre mère, auxquelles » vous êtes si accoutumée? Que deviendra-t-elle w elle-même, déjà sur l'âge, lorsqu'elle ne vous » verra plus à ses côtes , à la table , dans la maison , » à la promenade où elle s'appuyait sur vous ? Que y» deviendra la mienne , qui vous chérit autant » qu'elle? Que leur dirai-je à Tune et à l'autre, » quand je les verrai pleurer de votre absence? » Cruelle ! je 'ne vous parle point de moi : mais
» que deviendrai-je moi-même, quand le matin i> je ne vous verrai plus avec nous , et que la nuit » viendra sans nous réunir; quand j'apercevrai ces » deux palmiers plantés à notre naissance, et à » long-temps témoins de notre amitié mutuelle! )> Ah! puisqu'un nouveau sort te touche, que ta » cherches d'autres pays que ton pays natal , d'an- M très biens que ceux de mes travaux , laisse-moi » t'accompagner sur le vaisseau où tu pars. Je te » rassurerai dans les tempêtes , qui te donnent » tant d'effroi sur la terre. Je reposerai ta tête sur » mon sein ; je réchaufferai ton cœur contre mon » cœur; et en France, où tu vas chercher de la » fortune et de la grandeur , je te servirai comme » ton esclave. Heureux de ton seul bonheur, dans » ces hôtels où je te verrai servie et adorée, je » serai encore assez riche et assez noble pour te » faire le plus grand des sacrifices , en mourant i » tes pieds. »
Les sanglots étouffèrent sa voix, et nous entendîmes aussitôt celle de Virginie qui lui disait ces
mots entrecoupés de soupirs «C'est pour toi
» que je pars, pour toi, que j'ai vu chaque
» jour courbé par le travail pour nourrir deux la- » milles infirmes. Si je me suis prêtée à l'occasiou » de devenir riche , c'est pour te rendre mille fois u le bien que tu nous a fait. £^t-il une fortune di- » gne de ton amitié? Que me dis-tu de ta nais- » sauce ! Ah , s'il m'était encore possible de me » donner un frère , en choisirais-je un autre que » toi ? O Paul ! ô Paul ! tu m'es beaucoup plus » cher qu'un frère ! Combien m'en a-t-il coûte » pour te repousser loin de moi ! Je voidais que tu » m'aidasses à me séparer de moi-même , jusqu'à » ce (|ue le Ciel put bénir notre union. Maintenant » je reste, je pars , je vis, je meurs; fais de moi M ce que tu veux. Fille sans vertu ! j'ai pu résister » à tes caresses, et je ne puis soutenir ta douleur.»
A ces mots , Paul la saisit dans ses bras ; et la tenant étroitement serrée , il s'écria d'une voix terrible : a Je pars avec elle, rien ne pourra m'en » détacher. » Nous courûmes tous à lui. Madame de La 1 our lui dit : « Mon fils, si vous nous quit- » tez , qu'allons-nous devenir ? »
Il répéta en tremblant ces mots : a Mon fils
» mon fils Vous ma mère ! lui dit-il , vous qui
u séparez le frère d'avec la sœur ! Tous deux nous » avons sucé votre lait ; tous deux élevés sur vos » genoux , nous avons appris de vous à nous ai- » mer ; tous deux , nous nous le sonunes dit mille » fois : et maintenant vous l'éloignez de moi! » Vous l'envoyez en Europe , dans ce pays barbare » qui vous a refusé un asile, et chez des parens » cruels qui vous ont vous-même abandonnée !
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» Vous me direz : Vous o'avez plus de droits sur » elle; elle n'esl pas votre sœur. Elle est tout pour » moi , ma richesse , ma famille , ma naissance , u tout mon bien. Je n*en connais plus d'autre. » Nous n'avons eu qu'un (oit, qu'un berceau; » nous n'aurons qu'un tombeau. Si elle part, il » faut que je la suive. Le gouverneur m'en empé- » chera? M'empêchera- t-il de me jeter ù la mer? » Je la suivrai à la nage. La mer ne saurait m'étre » plus funeste que la terre. Ne pouvant vivre ici » près d'elle , au moins je mourrai sous ses yeux , » loin de vous. Mère barbare! femme sans pitié! » Puisse cet océan où vous l'exposez ne jamais » vous la rendre ! Puissent ses flots vous rapporter » mon corps, et le roulant avec le sien parmi les » cailloux de ces rivages, vous donner, par la » perte de vos deux en&ns , un sujet éternel de » douleur ! »
A ces mots, je le saisis dans mes bras; car le désespoir lui ôtait la raison. Ses yeux étincelaient; la sueur coulait à grosses gouttes sur son visage en feu ; ses genoux tremblaient, et je sentais dans sa poitrine brûlante son cœur battre à coups redoublés.
Virginie effrayée lui dit : a O mon ami ! j'atteste » les plaisirs de notre premier âge , tes maux , les » miens, et tout ce (|ui doit lier à jamais deux in- » fortunés, si je reste , de ne vivre que pour tm; si » je pars, de revenir un jour pour être à toi. Je » vous prends à témoin , vous tous qui avez élevé » mon enfance, qui disposez de ma vie, et qui » voyez mes larmes. Je le jure par ce Ciel qui » m'entend , par celte mer que je dois traverser, » par l'air que je respire, et que je n'ai jamais » souillé du mensonge. »
Comme le soleil fond et précipite un rocher de ^lace du sommet des Apennins, ainsi tomba la colère impétueuse de ce jeune homme à la voix de l'objet aimé. Sa tête altière était baissée, et un torrent de pleurs coulait de ses yeux. Sa mère , mêlant ses larmes aux siennes, le tenait embrassé sans pouvoir parler, madame de La Tour, hors d'elle, me dit : « Je n'y puis tenir; mon ame est » déchirée. Ce malheureux voyage n'aura pas » lieu. Mon voisin , tâchez d'emmener mon fils. Il » y a huit jours (]ue personne ici n'a dormi. »
Je dis à Paul : a Mon ami , votre sœur restera. » Demam nous en parlerons au gouverneur; lais- » sez reposer votre famille , et venez passer cette » nuit chez moi. Il est tard, il est minuit; la croix » du sud est droite sur l'iiorizon. »
Il se laissa emmener sans rien dire , et après une nuit fort agitée, il se leva au point du jour, et s'en retourna à son habitation.
Mais qn'est-il besoin de vous continuer plat long-temps le récit de cette histoire ? Il n'y a jar mais qu'un côté agréable à connaître dans la vie humaine. Semblable au globe sur lequel nous tournons , notre révolution rapide n'est que d'un jour , et une partie de ce jour ne peut recevoir la lumière que l'autre ne soit livrée aux ténèbres.
« Mon père, lui dis-je, je vous en conjure, ache- » vez de me raconter ce que vous avez commencé V d'une manière si touchante. Les images du bon- » heur nous plaisent, mais celles du malheur noc» » instruisent. Que devint, je vous prie, l'infortaiié » Paul? »
Le premier objet que vit Paul , en retournant à l'habitation, fut la négresse Marie, qui, monlée sur un rocher, regardait vers la pleine mer. U lui cria du plus loin qu'il l'aperçut : « Où est Virgl- » nie ? » Marie tourna la tête vers son jeune maître, et se mit à pleurer. Paul , hors de lui , revint sur ses pas, et courut au port. H y apprit que Virginie s'était embarquée au point du jour , que son vaisseau avait mis à la voile aussitôt, et qu'on ne le voyait plus. Il revint à l'habitation, qu'il traversa sans parler à personne.
Quoique cette enceinte de rochers paraisse derrière nous presque perpendiculaire, ces plateaux verts, qui en divisent la hauteur, sont autant d'étages par lesquels on parvient, au moyen de quelques sentiers difSciles , jusqu'au pied de oe cône de rochers incliné et inacce^ible, qu'on appelle le Pouce. A la base de oe rocher est une esplanade couverte de grands arbres, mais si élevée et si escarpée , qu'elle est comme une grande forêt dans l'air , environnée de précipices effroyables. Les nuages, que le sommet du Pouce attire sans cesse autour de lui, y entretiennent plusieurs ruisseaux, qui tombent à une si grande profondeur au fond de la vallée située au revers de cette montagne , que de cette hauteur on n'entend point le bruit de leur chute. De ce lieu, on voit une grande partie de l'Ile avec ses mornes surmontes de leurs pitons , entre autres Pieter-booth et les Trois- Mamelles, avec leurs vallons remplis de forêts; puis la pleine mer, et l'Ile de Bourbon , qui est à quarante lieues de là vers l'occident. Ce fut de cette élévation que Paul aperçut le vaisseau qui emmenait Virginie. Il le vit à plus de dix lieues au large, comme un point noir au milieu de l'Océan. Il resta une partie du jour tout occupé à le considérer : il était déjà dispani , qu'il croyait le voir encore; et quand il fut perdu dans la vapeur de l'horizon , il s'assit dans ce lieu sauvage , toujours battu des vents qui y agitent sans cesse les sommets des palmistes et des tatamaques. Ltniri^
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murinive toard et mugissant ressemble au bruit lointain des orgues , et inspire une profonde mélancolie. Ge Ait là que je trouvai Paul, la t6te appuyée contre le rodier, et les yeux fixés vers la terra. Je maitèais après lui depuis le lever du soleil : j'eas beaucoup de peine à le déterminer à descendre et à revoir sa fiimille. Je le ramenai cependant à son habitation ; et son premier mou- ¥enient, en revoyant madame de La Tour, fut de se plaindre amèrement qu'elle l'avait trompé. Bladame de La Tour nous dit que le vait s'étant levé vers les trois heures du matin , le vaisseau étant au moment d'appareiller , le gouverneur , suivi d'une partie de son étal-major et du missionnaire , était venu cherdier Virginie en palanquin; et que malgré ses propres raisons, ses Jarmes el celles de Marguerite , tout le monde criant que c^était poor leur bien à tous , ils avaient emmené sa fille à demi mourante. « Au moins, répondit » Paul , si je lui avals figiit mes adieux, je serais » tranquille à présent. Je lui aurais dit : Vii^ie, » n pendant le temps que noos avons vécu ensem- » hle, il m'est échappé quelque parole qui vous ait » offensée, avant de me quitter pour jamais, dites- » MM que vous me le pardonnez. Je lui aurais dit: 9 PnitqQe je ne suis plus destiné à vous revoir, » idieo, ma chère Virginie ! adieu! Vivez loin de » moi , contente et heureuse ! » Et comme il vit qne sa mère et madame de La Tour pleuraient : « Cherchez maintenant , leur dit-il , quelqu'autre » que moi qui essaie vos larmes ! » Puis il s'éloigna d'elles en gémissant, et se mit à errer çà et là dans l'habitation. Il en parcourait tous les endroits qui avaient été les phis chers à Virginie. Il disait à ses chèvres et à leura petits dievreaux, qui le suivaient en hélant : a Que me demandez- « voQB ? vous ne reverrez plus avec moi celle qui » vous donnait à manger dans sa main. » U fut au Repos de Virginie; et, à la vue des oiseaux qui voltigeaient autour, il s'écria : « Pauvres oiseaux! V vous n'irez plus au devant de celle qui était vo- • tre bonne nourrice. » En voyant Fidèle qui flairait çà et là, et marchait devant lui en quêtant , il soupira, et lui dit: a Oh! tu ne la retrouveras plus » jamais. » Enfin, il fut s'asseoir sur le rocher où il lui avait parlé la veille, et, à l'aspect de la mère oii il avait vu disparaître le vaisseau qui l'avait emmenée , il pleura abondamment.
Cependant nous le suivions pas à pas, craignant quelque suite funeste de l'agitation de son esprit. Sa mère et madame de La Tour le priaient, par les termes les plus tendres , de ne pas augmenter leur douleur par son désespoir. Enfin, celle-ci ^ parvint à le calmer en lui prodiguant les noms
les plus propres à réveiHer ses espérances. Elle l'appelnt son fils, son cher fils, son gendre, celui à qui elle destinait sa fille. Elle l'engagea à rentrer dans la maison , et à y prendre quelque peu de nourriture. Il se mit à table avec nous, auprès de la place où se mettait la compagne de son enfance : et, comme si elle feût encore occupée, il lui adressait la parole, et loi présentait les mets qu'il savait lui être les plus agréables; mais dès qu'il s'apercevait de son erreur, il se mettait à pleurer. Les jours suivans , il recueillit tout ce qui avait été à son usage particulier , les derniers bouquets qu'elle avait portés , une tasse de coco où elle avait coutume de boire; et, comme si ces resstes de son amie eussent été les choses du monde les plus précieuses, il les baisait et les mettait dans son sein. L'ambre ne répand pas un parfum aussi doux que les objets toucha |iar l'objet que l'on aime. Enfin, voyant que ses regrets augmentaient ceux de sa mère et de madame de La Tour, et que les besoins de la lamille demandaient un travail continuel, il se mit, avec l'aide de Domingue, à réparer le jardin.
Bientôt ce jeune homme, indifférent comme un créole pour tout ce qui se passe dans le monde, me pria de lui apprendre à lire et à écrire, afin qu'il pût entretenir une correspondance avec Virginie. II voulut ensuite s'instniire dans bi géograpliie, pour se faire une idée du pays où elle débarquerait, el dans l'histoire, pour connaître les mœurs de la société où elle allait vivre. Ainsi il s'était perfectionné dans l'agriculture et dans l'art de disposer avec agrément le terrain le plus irrégulier , par le sentiment de l'amour. Sans doute , c'est aux jouissances que se propose cette passion ardente et inquiète, que les hommes doivent la plupart des sciences et des arts; et c'est de ses privations qu'est née la (iliilosophie, qui apprend à se consoler de tout. Aipsi la nature, ayant foit Tamonr le lien de tons les êtres, l'a rendu le premier mobile de nos sociétés , et l'instigateur de nos lumières et de nos plaisirs.
Paul ne trouva pas beaucoup de goût dans l'étude de la géograpliie, qui, an lieu de nous décrire la nature de diaque pays, ne nous en présente que les divisions politiques. L'histoire, et surtout Thisloire moderne , ne l'intéressa guère davantage. Il n'y voyait que des malheurs généraux et périodi- (|ues , dont il n'apercevait pas les causes ; des guerres sans sujet el sans objet; des intrigues obscures ; des nalions sans caractère , et des princes sans humanité. Il préférait à cette lecture celle des romans , qui , s'occupant davantage des sentimens et des intérêts des hommes, lui offraient
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quelqnefois des sitnations pareilles à la sienne. Aiis8i, aucun livre ne lui lit autant de plaisir qœ le Télcmaque, par ses tableaux de la vie champêtre et des passions naturelles au cœur humain. Il en lisait à sa mère et à madame de La Tour les endroits qui l'affectaient davanta^ : alors, ému par de touchaas ressouveuirs, sa voix s'étouffait, et les larmes coulaient de ses yeux. Il semblait trouver dans Virginie la dignité et la sagesse d'Antiope, avec les malheurs et la tendresse d'Eucharis. D'un autre côté , il fut tout bouleversé par la lectin*e de nos romans à la mode , pleins de mœurs et de maximes licencieuses ; et quand il sut que ces romans renfermaient une peinture véritable des sociétés de l'Europe , il craignit , non -sans quelque apparence de raison, que Virginie ne vint à s'y corrompre et à l'oublier.
En effet, plus d'un an et demi s'était écoulé sans que madame de La Tour eût des nouvelles de sa tante et de sa fille : seulement, elle avait appris , par une voie étrangère , que celle-ci était arrivée heureusement en France. Enfin , elle reçut , par un vaisseau qui allait aux Indes , im paquet , et une lettre écrite de la propre main de Slrginie. Malgré la circonspection de son aimable et indulgente fille , elle jugea qu'elle était fort malheureuse. Celle lettre peignait si bien sa situation et son caractère , que je l'ai retenue presque mot pour mot.
tt TRÈS-CHÈRE ET BIEN-AIMÉE MAMAN,
a Je VOUS ai déjà écrit plusieurs lettres de mon » écriture ; et comme je n'en ai pas eu de réponse, n j'ai lieu de craindre qu'elles ne vous soient point » parvenues. J'espère mieux de celie-ci, par les » précautions que j'ai prises pour vous donner de » mes nouvelles, et pour recevoir des vôtres.
» J'ai versé bien des larmes depuis notre sépa- » ration , moi qui n'avais presque jamais pleuré « que sur les maux d'autrui ! Ma grand'tante fût » bien surprise à mon arrivée , lorsque , m'ayant » questionnée sur mes talens , je lui dis que je ne » savais ni lire ni écrire. Elle me demanda qn'est- » ce que j'avais donc appris depuis que j'étais au » monde ; et quand je lui eus répondu que c'était » à avoir soin d'un ménage et à faire votre vo- » tre volonté , elle me dit que j'avais reçu Tédu- » cation d'une servante. Elle me mit, dès le len- » demain , en pension dans une grande abbaye » auprès de Paris, où j'ai des maîtres de toute es- » pèce : ils m'enseignent , entre autres choses , )> l'histoire, la géographie, la grammaire, la ma- » thématique , et à monter achevai; mais j'ai de » si faibles dispositions pour toutes ces sciences \
1» que je ne profiterai pas beanooap avec ces mes- » sieurs. Je sens que je suis ime pauvre créature n qui ai peu d'esprit , comme ils le font entendre. » Cependant, les bontés de ma tante ne se refhH- » dissent point. Elle me donne des robes nouvelles » à chaque saison. Elle a mis près de moi deux » femmes de chambre , qui sont aussi bien parées » que de grandes dames. Elle m'a fait prendre le » titre de comtesse ; mais elle m'a foit quitter » mon nom de La Tour, qui m'était aussi cher » qn'à vous-même, par tout ce que vous m'avez » raconté des peines que mon père avait souffertes » pour vous épouser. Elle a remplacé votre nom » de femme par celui de votre fomille, qui m'est » encore cher cependant , parce qu'il a été voire » nom de fille. Me voyant dans une situation aussi » brillante , je l'ai supfriiée de vous envoyer quel- » qnes secours. Conunent vous rendre sa réponse? » mais vous m'avez recommandé de vous dire » toujours la vérité. Elle m'a donc répondu que » peu ne vous servirait à rien , et que dans la vie n simple que vous menez , beaucoup vous embar- » rasserait. J'ai cherché d'abord à vous donner de » mes nouvelles par une main étrangère, au défont » de la mienne. Mais n'ayant , à mon arrivée id, » personne en qui je pusse prendre confiance, je » me suis appliquée nuit et jour à apprendre à lire » et à écrire : Dieu m'a foit la gràoe d'en venir à » bout en peu de temps. J'ai chargé de l'envoi de » mes premières lettres les dames qui sont autour » moi ; j'ai lieu de croire qu'elles les ont remises » à ma grand'tante. Cette fois j'ai eu recours à » une pensionnaire de mes amies : c'est sous son 9 adresse d-jointe que je vous prie de lUre passer « vos réponses. Ma grand'tante m'a interdit tonte » correspondance au dehors, qui pourrait, selon 9 elle , mettre obstacle aux grandes vues qu'die a n gur moi. Il n'y a qu'elle qui pause me voir à la » grille, ainsi qu'un vieux seigneur de ses amis, » qui a , dit-elle, beaucoup de goât pour ma périt sonne. Pour dh*e la vérité , je n'en ai point du » tout pour lui , quand même j'en pourrais pren- » dre pour quelqu'un.
» Je vis au milieu de l'éclat de la fortune , et je » ne puis disposer d'un sou. On dit que si j'avais » de l'argent, cela tirerait à conséquence. Mes » robes même appartiennent à mes femmes de » chambre , qui se les disputent avant que je les )» aie quittées. Au sein des richesses , je suis bien » plus pauvre que je ne l'étais auprès de vous; car » je n'ai rien à donner. Lorsque j'ai vu que les » grands talens que l'on m'enseignait ne me pro- » curaient pas la f^ilité de faire le plus petit bien, » j'ai eu recours à mon aiguille, dont heureuse^
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» menl vous m'avez appris à foire usage. Je vous >• envoie donc plusieurs paires de bas de ma façon, w pour vous et maman Marguerite , un bonnet » pour Domiiigue , et un de mes mouchoirs rou- « ges pour Marie. Je joins k ce paquet des fiépins » et des noyaux de fruits de mes collations , avec » des graines de toutes sortes d'arbres, que j'ai » recueillies, à mes heures de récréation , dans le » parc de l'abbaye. J'y ai ajouté aussi des semen- » ces de violettes , de marguerites , de bassinets , >» de coquelicots, de bluets, de scabieuses, que j'ai ». ramassées dans les champs. Il y a dans 1^ praî- » ries de ce pays de plus belles fleurs que dans les » nôtres ; mais personne ne s'en soucie. Je suis » sûre que vous et maman Marguerite serez plus » contentes de ce sac de graines que du sac de » piastres qui a été la cause de notre séparation et » de mes larmes. Ce sera une grande joie pour » moi , si vous avez un jour la satisfaction de voir » des pommiers croître auprès de nos bananiers , » et des hêtres mêler leur feuillage à ceux de nos » cocotiers. Vous vous croirez dans la Normandie » que vous aimez tant
» Vous m'avez enjoint de vous mander mes « joies et mes peines. Je n'ai plus de joie loin de » vous : pour mes peines, je les adoucis en pensant » que je suis dans un poste où vous m'avez mise » par la volonté de Dieu. Mais le plus grand cha- » grin que j'y éprouve est que personne ne m'y » parle ici de vous, et que je n'en puis parler à » persomie. Mes femmes de chambre, ou plutôt )» celles de ma grand'tante , car elles sont plus » à elles qu'à moi , me disent, lorsque je dierche » à amener la conversation sur des objets qui me » sont si chers : Mademoiselle, sou venez- vous que » vous êtes Française , et que vous devez oublier » le pays des sauvages. Ah ! je m'oublierais plutôt » moi-même que d'oublier le lieu. où je suis née » et où vous vivez î C'est ce pays-ci qui est pour » moi un pays de sauvages; car j'y vis seule , » n'ayant personne à qui je puisse faire part de » l'amour que vous portera jusqu'au tombeau ,
« Très-chère et bien-ainiée maman ,
« Votre obéissante et tendre fille , « Virginie de La Tour. «
« Je recommande ù vos Ix)ntés Marie et Domin- » gue, qui ont pris tant de soin de mou enfance : » caressez pour moi Fidèle, qui m'a retrouvée dans n les lx>is. »
Paul fut bien étonné de ce ({ue Virginie ne |)arlait pas du tout de lui, elle qiii n'avait pas oublié
dans ses ressouTemrs le chien delà oiaîaoo; mais il ne savait pas que, quelque loBgoe que soit b lettre d'une femme , elle n'y met jaisaî» n pensée la plus chère qu'à la fin.
Dans un posi-scriptum, Virginie recDranaodait particulièrement à Paul deux espèce» de graines; celles de violettes et de scabîeuse». Elle hii donnait quelques instructions sur les caradères de ces plantes, et sur les lieux les plu» propres à les semer. « La violette, lui mandait-eUe, produit » une petite fleur d'un violet foncé , qui aime à se o cacher sous les buissons; mais son charmani par- » fum l'y fait bientôt découvrir. » Elle lui enjoignait de la semer sur le bord de la footaine , au pied de son cocotier, a La scabieuse, ajoutait-elle, » donne une jolie fleur d'un bleu mourant , el à » fond noir piqueté de blanc. On la croirait en » deuil. On l'appelle aussi, pour cette raison, fleur » de veuve. Elle se plait dans les lieux âpres et » battus des vents. » Elle le priait de la semer sur le rocher où elle lui avait parié la nuit, la dernière fois , et de donner à ce rodier, pour l'amour d'elle,, le nom de Rocher des Adieux.
Elle avait renfermé ces semences dans une petite bourse dont le tissu était fort simple, mais qui parut sans prix à Paul lorsqu'il y aperçut un P ci un V entrelacés , et formés de cheveux qu'il reconnut , à leur beauté , pour être ceux de Virginie. Jjk lettre de cette sensible et vertueuse demoiselle fit verser des larmes à toute la Êunille. Sa mère lui répondit, au nom de la société, de rester ou de revenir à son gré , l'assurant qu'ils avaient tous perdu la meilleure partie de leur bonheur depuis son départ , et que pour elle en particulier , elle en était inconsolable.
Paul lui écrivit une lettre fort longue, où il l'assurait qu'il allait rendre le jardin digne d'elle, et y mêler les plantes de l'Europe à celles de l'Afrique, ainsi qu'elle avait entrelacé leurs noms dans son ouvrage. U lui envoyait des fruits des cocotiers de sa fontaine , parvenus à une maturité parÊdte. Il n'y joignait, disait-il , aucune autre semence de nie, alin que le désir d'en revoir les productions la déterminât à y revenir promptement. Il la suppliait de se rendre au plus tôt aux vœux ardens de leur famille et aux siens particuliers, puisqu'il ne |)euvait désonnais goûter aucune joie loin d'elle.
Paul sema avec le plus grand soin les graines européennes, el surtout celles de violettes et de scabieuses, dont les fleurs semblaient avoir (|uel> que analogie avec le caractère et la situation de Virginie, qui les lui avait si particulièrement recommandées; mais, soit qu'elles eussent été éventées dans le trajet , soit plutôt que le climat de cet te
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partie tle TAfriqne ne lenr 90ît pas ftivorable, il n'en germa qn*un petit nombre, qui ne put venir à sa perfection.
Cependant l'envie , qui va même au devant du lionheur des hommes , surtout dans les colonies Françaises , répandit dans l'Ile des bruits qui donnaient beaucoup d'inquiétude à Paul. Les ^ens du vaisseau qui avait apporté la lettre de Virginie nssuraienl qu'elle était sur le point de se marier : ils nommaient le seigneur de la cour qui devait Tépouser; quelques-uns même disaient que la cliose était faite, et qu'ils en avaient été témoins. D'abord Paul méprisa des nouvelles apportées par im vaisseau de commerce , qui en répand souvent de fausses sur les lieux de son passage. Mais comme plusieurs habitans de l'ile , par une pitié perfide, s'empressaient de le plaindre de cet événement, il commença à y ajouter quelque croyance. D'ailleurs, dans quelques-uns des romans qu'il avait lus , il voyait la trahison traitée de plaisante-' rie; et comme il savait que ces livres renfermaient des peintures assez fidèles des mœurs de l'Europe, il craignit que la fille de madame de La Tour ne vint à s'y corrompre , et à oublier ses anciens engagemens. Ses lumières le rendaient déjamalheui-eux. Ce qui acheva d'augmenter ses craintes, c'est (pie plusieurs vaisseaux d'Europe arrivèrent id depuis, dans l'espace de six mois, sans qu'aucun d'eux apportât des nouvelles de Virginie.
Cet infortuné jeune homme, livré à toutes les agitations de son cœur, venait me voir souvent, |)0ur conGrmer ou pour bannir ses inquiétudes par mon expérience du monde.
Je demeure , comme je vous l'ai dit, à une lieue et demie d'ici, sur les bords d'une petite rivière qui coule le long de la Montagne-Longue. Cest là que je passe ma vie seul , sans femme , sans enfiuis et sans esclaves.
Après le rare bonheur de trouver une compagne qui nous soit bien assortie, l'état le moins malheureux de la vie est sans doute de vivre seul. Tout homme qui a eu beaucoup à se plaindre des hommes cherche la solitude. Il est même très-remarquable que tous les peuples malheureux par leivs opinions, leurs mœurs ou leurs gouvememens, ont produit des classes nombreuses de citoyens entièrement dévoués à la solitude et au célibat. Tels ont été les Egyptiens dans leur décadence, les Grecs du Bas-Empire; et tels sont de nos jours les Indiens, les Chinois , les Grecs modernes, les Italiens, et la plupart des peuples orientaux et mériilionaux de l'Europe. La solitude ramène en partie riiomme au bonheur naturel , en éloignant de lui le mallieur social. Au milieu de nos sociétés divi-
sées par tant de préjugés , l'ame est dans une agitation continuelle ; elle roule sans cesse en ellemême mille opinions turbulentes et contradictoires, dont les membres d'une société ambitieuse et misérable cherchent à se subjuguer les uns les autres. Mais dans la solitude elle dépose ces illusions étrangères qui la troublent; elle reprend le sentiment simple d'elle-même, de la nature et de son auteur. Ainsi l'eau bourbeuse d'un torrent qui rav-age les campagnes, venant à se répandœ dans quelque petit bassin écarté de son cours, dépose ses vases au fond de son lit , reprend sa première limpidité, et, redevenue transparente, réfléchit, avec ses propres rivages , la verdure de la terre et la lumière des cieux. La solitude rétablit aussi bien les harmonies du corps que celles de l'ame. C'est dans la classe des solitaires que se trouvent les hommes qui poussent le plus loin la carrière de la vie; tels sont les brames de l'Inde. Enfin, je la crois si nécessaire au bonheur dans le monde même , qu'il me paraît impossible d'y goûter un plaisir durable de quelque sentiment que ce soit, ou de régler sa conduite sur quelque principe stable , si l'on ne se fait une solitude intérieure d'où notre opinion sorte rarement , et où celle d'autmi n'entre jamais. Je ne veux pas dire toutefois que l'homme doive vivre absolument seul : il est lié avec tout le genre humain par ses besoins; il doit donc ses travaux aux hommes; il se doit aussi an reste de la nature. Mais, comme Dieu a donné à chacun de nous des oi^anes parfaitement assortis aux élémens du globe où nous vivons , des pieds pour le sol , des poumons pour l'air, des yeux pour la lumière , sans que nous puissions intervertir l'usage de ces sens , il s'est r^rvé pour lui seul , qui est l'auteur de la vie, le cœur qui en est le principal organe.
Je passe donc mes jours loin des hommes , que j'ai voulu servir, et qui m'ont persécuté. Après avoir parcouru une grande partie de l'Europe et quelques cantons de l'Amérique et de l'Afrique , je me suis fixé dans celte lie peu habitée , séduit par sa douce température et par ses solitudes. Une cabane que j'ai bâtie dans la forêt au pied d'tm arbre, un petit champ défriché de mes mains , ime rivière qui coule devant ma porte , suffisent à mes besoins et à mes plaisirs. Je joins à ces jouissances celle de quelques bons livres, qui m'apprennent à devenir meilteur. Ils font encore servir à mon bonheur le monde même que j'ai quitté : ils me présentent des tableaux des passions qui en rendent les habitans si misérables ; et, par la comparaison que je fieiis de leur sort au mien, ils me font jouir d'un bonheur négatif. Comme un homme sauvé
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do naufrage sur iin rocher, je contemple de ma sditode les orages qni frémissent dans le reste du monde. Mon repos même redouble par le bruit lointain de la tempête. Depuis que les hommes ne sont plus sur mon chemin, et que je ne suis plus sur le leur, je ne les hais plus ; je les plains. Si je rencontre quelque infortuné, je tâche de venir à son secours par mes conseils, conome un passant , snr le bord d'un torrent , tend la main à un malheoreux qui s'y noie. Mais je n'ai guère trouvé que l'innocence attentive à ma voix. La nature appelle en vain à elle le reste des liommes; chacun d'eux se fait d'elle une image qu'il revêt de ses propres passions. Il poursuit toute sa vie ce vain fontôme qui l'égaré, et il se plaint ensuite ao Ciel de l'erreur qu'il s'est formée lui-même. Parmi un grand nombre d'infortunés que j'ai qoelquefois essayé de ramener à la nature, je n'en ai pas trouvé un seul qui ne fût enivré de ses propres misères. Ils m'écoutaient d'abord avec attention, dans l'espérance que je les aiderais à acquérir de la gloire on de la fortune; mais, voyant que je ne voulais leur apprendre qu'à s'en passer, ils me trouvaient moi-même misérable de ne pas courir après leur malheureux bonheur ; ils blâmaient ma vie solitaire ; ils prétendaient qu'eux seuls étaient utiles aux hommes, et ils s'efforçaient de m'entratner dans leur tourbillon. Mais si je me communique â tont le monde , je ne me livre à personne. Souvent il me suffit de moi pour me servir de leçon à moimême. Je repasse dans le calme présent les agitations passées de ma propre vie, auxquelles j*ai donné tant de prix : 1^ protections , la fortune , la réputation , les voluptés et les opinions qui se combattent par toute la terre. Je compare tant d'hommes que j'ai vus se disputer avec fureur ces chimères , et qui ne sont plus , aux flots de ma rivière qui se brisent, en écumant, contre les rochers de son lit , et disparaissent pour ne revenir jamais. Pour moi , je me laisse entraîner en paix au fleuve du temps vers l'océan de l'avenir, qui n'a plus de rivages; et , par le spectacle des harmonies actuelles de la nature , je m'élève vers son Auteur , et j'espère dans un antre monde de plus heureux destins.
Quoiqu'on n'aperçoive pas de mon ermitage, sttné au milieu d'une forêt , cette multitude d'objets que nous présente l'élévation du lieu où nous sommes, il s'y trouve des dispositions intéressantes , surtout pour un homme qui , comme moi , aime mieux rentrer en lui-même que s'étendre au dehore. La rivière qui coule devant ma porte passe en ligne droite à travers les bois, en sorte qu'elle me présente un long canal ombragé d'arbres de
tontes sortes de feuillages : il y a des latamaqucs, des bob d'ébène , et de ceux qu'on appelle id bms de ponmie, bois d'olive et bois de cannelle; des bosquets de palmistes élèvent çà et là leurs étonnes nues et longues de plus de cent pieds, sormontées à leurs sommets d'un bouquet de palmes, et paraissent au-dessus des antres arbres comme une forêt plantée sur une autre forêt. U s'y joint des lianes de divers feuillages qui, s'enlaçant d'un arbre à l'autre, forment ici de» arcades de fleurs, là de longues courtines de verdure. Des odeon aromatiques sortent de la plupart de ces arbres, et leurs parfums ont tant d'inlloenoe snr les vêle^ mens mêmes, qn'on sent id un homme qui a traversé une forêt, quelques heures après qu'il en est sorti. Dans la saison on ils donnent leurs fleiuis , vous les diriez à demi-couverts de neige. A la flo de l'été, plusieure espèces d'oiseaux étrapgen viennent, par un instinct incompréhenâible, déréglons inconnues, au-delà des vastes mera, récolter les graines des végétaux de cette Ile, et opposent l'éclat de leura conleurs à la verdure desarbres rembrunie par le soleil. Telles sont, entre antres, diverses espèces de pemidies , et les pigeons bleus appelés id pigeons hollandais. Les singes , habitans dth miciliés de ces forêts , se jouent dans leura sombres rameaux, dont ils se détachent par leur poil gris et verdâtre, et leur face toute noire; quelques-uns s'y suspendent par la queue, et se balancent en l'air; d'autres sautent de branche en branche, portant leura petits dans leura bras. Jamais le fusil meurtrier n'y a effrayé ces paisibles enfens de la nature. On n'y entend que des cris de joie, des gazouillemens et des ramages inconnus de quelques oiseaux des terres australes , que répètent au loin les échos de ces forêts. La rivière , qui coule en bouillonnant sur un Ut de roche , à travera les arbres, réfléchit çà et là dans ses eaux limpides leurs masses vénérables de verdure et d'ombre, amsi que les jeux de leura heureux habitans : à mille pas de là , die se précipite de différens étages de rocher, et forme, à sa diute , une nappe d'eau unie comme le cristal, qui se brise, en tombant, en bouillons d'écume. Mille bruits confus sortent de ces eaux tumultueuses; et , disperaés par les vents dans la forêt , tantôt ils fuient au loin, tantôt ils se rapprochent tous à la fois, et assourdissent comme les sons des cloches d'une cathédrale. L'air, sans cesse renouvelé par le mouvement des eaux , entretient sur les bords de cette rivière , malgré les ardeure de l'été, une verdure et une fraîcheur qu'on trouve rare* ment dans cette lie, sur le liaut même des montagnes.
A quelque distance de là est un rodier assez
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éloigné de la cascade pour qu'on n'y soil pas étourdi du bruit de ses eaux , et qui en est assez voisin pour y jouir de leur vue , de leur fraîcheur et de leur murmure. Nous allions quelquefois, dans les grandes chaleurs, dtner à Tombre de ce rodier, madame de La Tour, Marguerite, Virginie , Paul et moi. Comme Virgnie dirigeait tou* jours au bien d'autrui ses actions les plus communes, elle ne mangeait pas un fruit à la campagne qu'elle n'en mit en terre les noyaux ou les pépins. « Il en viendra, disait-elle, des arbres qui donne- » ront leurs fruits à quelque voyageur, ou au moins » à un oiseau. » Un jour donc qu'elle avait mangé une papaye au pied de ce rocher, elle y planta les semences de ce fruit. Bientôt après, il y crut plusieurs papayers, parmi lesquels il y en avait un femelle, c'est-à-dire qui porte des fruits. Cet arbre n'était pas si haut que le genou de Vhrginie à son départ; mais comme il croit vite, deux ans après il avait vingt pieds de hauteur, et son tronc était entouré, dans sa partie supérieure, de plusieurs rangs de fruits mûrs. Paul, s'étant renda par hasard dans ce lieu, fut rempli de joie en voyant ce grand arbre sorti d'une petite graine qu'il avait vu planter par son amie; et, en même temps , il fut saisi d'une tristesse profonde par ce témoignage de sa longue absence. Les objets que nous voyons habituellement ne nous font pas apercevoir de la rapidité de notre vie; ils vieillissent avec nous d'une vieillesse insensible : mais ce sont ceux que nous revoyons tout à coup, après les avoir perdus quelques années de vue , qui nous avertissent de la vitesse avec laquelle s'écoule le fleuve de nos jours. Paul fut aussi surpris et aussi troublé à la vue de ce grand papayer chargé de fruits, qu'un voyageur l'est, après une longue absence de son pays, de n'y plus retrouver ses contemporains, et d'y voir leurs en&ns, qu'il avait laissés à la mamelle, devenus eux-mêmes pères de famille. Tantôt il voulait l'abattre, parce qu'il lui rendait trop sensible la longueur du temps qui s'était écoulé depuis le départ de Virginie; tantôt, le considérant comme un monument de sa bienfaisance, il baisait son tronc, et lui adressait des paroles pleines d'amour et de regrets* O arbre, dont la postérité existe encore dans nos bois, je vous ai vu moi-même avec plus d'intérêt et de vénération que les arcs de triomphe des Romains ! Puisse la nature, qui détruit chaque jour les monumens de l'ambition des rois, multiplier dans nos forêts ceux de la bien&isance d'une jeone et pauvre fille !
C'était donc au pied de ce papayer que j'étais sAr de rencontrer Paul, quand il venait dans mon
quartier. Un jour, je l'y trouvai accablé de mélancolie; et j'eus avec lui une conversation que je vais vous rapporter, si je ne vous suis point trop ennuyeux par mes longues digressions, pardonnables à mon âge et à mes dernières amitiés. Je vous la raconterai en forme de dialogue, afin que vous jugiez du bon sens naturel de ce jeune îiomme; et il vous sera aisé de faire la différence des interlocuteurs, par le sens de ses questions et de mes réponses. Il me dit :
a Je suis bien chagrin. Mademoiselle de La Tour est partie depuis deux ans et deux mois; et depuis huit mois et demi , elle ne nous a pas donné de ses nouvelles. Elle est riche; je suis pauvre : elle m'a oublié. J'ai envie de m'embarquer; j'irai en France, j'y servirai le roi, j'y ferai fortune, et la grand'tante de mademoiselle de La Tour me donnera sa petite-nièce en mariage, quand je serai devenu un grand seigneur.
LB VIEILLARD
» o mon ami ! ne m'avez-vous pas dit que vous n'aviez pas de naissance?
PAUL
» Ma mère me l'a dit ; car, pour moi , je ne sais ce que c'est que la naissance. Je ne me suis jamais aperçu que j'en eusse moins qu'un autre , ni que les autres en eussent plus que moi.
LE VIEILLARD
» Le défout de naissance vous ferme en France le chemin des grands emplois. U y a plus, vous ne pouvez même être admis dans aucun corps distingué.
PAUL
» Vous m'avez dit plusieurs fois qu'une des causes de la grandeur de la France était que le moindre sujet pouvait y parvenir à tout, et vous m'avez cité beaucoup d'hommes célèbres qui, sortis de petits états , avaient foit honneur à leur patrie. Vous vouliez donc tromper mon courage ?
LE VIEILLARD
» Mon fils, jamais je ne l'abattrai. Je vous ai dit la vérité sur les temps passés; mais les choses sont bien changées à présent : tout est devenu vénal en France; tout y est aujourd'hui le patrimoine d'un petit nombre de flunilles, ou le partage des corps. Le roi est un soleil que les grands et les corps environnent oonmie des nuages ; il est presque impossible qu'un de ses rayons tombe sur vous. Autrefois, dans une administration moins compliquée , on a vu ces phénomènes. Alors les talens et le mérite se sont dévdoppés de toutes parts, comme des terres nouvelles qui , venant à être délridiées , produisent avec tout leur suc. Mais les grands roi», qui savent connaître les hommes et les dioisir, sont
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rares. Le vulgaire des rois De se laisse aller qu'aux imputions des grands et des corps qui les environnent.
PAUL
» Mais je trouverai peut-être un de ces grands qui me protégera ?
LE VIEILLARD
» Pour être protégé des grands, il faut sen'ir leur ambition ou leurs plaisirs. Vous n'y réussirez jamais , car vous êtes sans naissance , et vous avez de la probité.
PAUL
» Mais je ferai des actions si courageuses , je serai si fidèle à ma parole, si exact dans mes devoirs, si zélé et si constant dans mon amitié , que je mériterai d'être adopté par quelqu'un d'eux, comme j'ai vu que cela se pratiquait dans les histoires anciennes que vous m'avez fait lire.
LE VIEILLARD
» O mon ami ! chez les Grecs et chez les Romains, même dans leur décadence, les grands avaient du respect pour la vertu ; mais nous avons une foule d'hommes célèbres en tout genre , sortis des classes du peuple , et je n'en sache pas un seul qui ait été adopté par une grande maison. La vertu, sans nos roLs, serait condamnée en France à être éternellement plébéienne. Comme je vous l'ai dit, ils la mettent quelquefois en honneur, lorsqu'ils l'aperçoivent; mais, aujourd'hui, les distinctions qui lui étaient réservées ne s'accordent plus que pour de l'argent.
PArL.
» Au défaut d'un grand, je chercherai à plaire A un corps. J'épouserai entièrement son esprit et ses opinions ; je m'en ferai aimer.
LE VIEILLARD
» Vous ferez donc comme les autres hommes; vous renoncerez à votre conscience pour parvenir à la fortune ?
» Oh non ! je ne rite.
PAUL
chercherai jamais que la vé-
LE VIEILLARD
» Au lieu de vous faire aimer, vous pourriez bien vous faire haïr. D'ailleurs, les corps s'intéressent fort peu à la découverte de la vérité. Toute opinion est indifférente aux ambitieux, pounu (fu'ils gouvernent.
PAUL
» Que je suis infortuné ! tout me repousse. Je suis condamné à passer ma vie dans un travail ol)scur, loin de Virgbiie !» Et il soupira profondément.
LE VIBiLLAR0.
« Que Dieu soit votre unique patron , et le genre humain votre corps. Soyez constamment attadié à l'un et à l'antre. Les fomilles , les corps , les peiH pies , les rois , ont leurs préjugés et leurs passions; il faut souvent les servir par des vices : Dieu et le genre humain ne nous demandent que des Tertos.
I» Mais pourquoi voulez-vous être distingué du reste des hommes? C'est un sentiment qui n'crt pas naturel, puisque, si chacun l'avait, chacun serait en état de guerre avec son voisin. Contentez-vous de remplir votre devoir dans l'état où la Providence vous a mis; bénissez votre sort, qui vous permet d'avoir une conscience à vous , et qui ne vous oblige pas, comme les grands, de mettre votre bonheur dans l'opinion des petits, et comme les petits de ramper sous les grands pour avoir de quoi vivre. Vous êtes dans un pays et dans une condition où , pour subsister, vous n'avez besoin ni de tromper, ni de flatter, ni de vous avilir, comme font la plupart de ceux qui cherchent la fortune en Europe; où votre état ne voas interdit aucune vertu ; où vous pouvez être impunément bon, vrai, sincère, instruit, patient, tempérant, chaste, indulgent, pieux, sans qu'aucun ridicule vienne flétrir votre sagesse, qui n'est encore qu'en fleur. Le Ciel vous a donné de la liberté, de la santé, une bonne conscience et des amis : les rois, dont vous ambitionnez la faveur, ne sont pas si heureux.
PAUL
» Ah ! il me manque Virginie ! Sans elle , je n'ai rien ; avec elle , j'aurais tout. Elle seule est ma naissance, ma gloire et ma fortune. Mais puisqu'enfla sa parente veut lui donner pour mari un homme d'un grand nom , avec l'étude et des livres on devient savant et célèbre : je m'en vais étudier. J'acquerrai de la science; je servirai utilement ma patrie par mes lumières, sans nuire à personne, et sans en dépendre; je deviendrai fomeux, et ma gloire n'appartiendra qu'à moi.
LE VIEILLARD
» Mon fils, les talens sont encore plus rares que la naissance et que les richesses; et sans doute ib sont de plus grands biens, puisque rien ne peut les ôter, et que partout ils nous concilient l'estime publi(ïue. Mais ils coûtent cher. On ne les acquiert que par des privations en tout genre, par une sensibilité exquise qui nous rend malheureux au dedans, et au dehors par les persécutions de nos contemporains. L'homme de robe n'envie point, en France, la gloire du militaire, ni le miliuirè celle de l'homme de mer; mais tout le monde y traversera votre chemin , parce que tout le monde
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s*\ pMtoe d*aviiir «le Fesprit. Voos senrim les hocmuo, dites-vtNis ? Mais celui qui bii produire à un temin une gerbe de blé de plus , leur rend un plus grand seniœ que cdui qui leur donne un livre.
PAIL
» Oh ! celle qui a planlé ce papayer a Ciit aux liabitans de ces forêts un préseni plus utile et plus dou\ que si elle leur avait donné une biblioUièqiie. » Et , en mtoie temps, il saisit cet arbre dans st^ bras , et le baisa avec lraa<4M>rt.
LR VIEILLARD.
a Le meilleur des livres, qui ne prédie que Té- «ralité, ramitié, rhuroaniléet la concorde , FÉvan- <rile. ù servi de prétexte aux fureurs des Européeas. Combien de lyrannies publiques et particulières s'exercent encore en son nom sur la terre I Après cela , qui se flattera d*étre utile aux liommes par un livre? Rappelez-vous quel a été le sort de la plupart des philosofibe» qui letir ont prêché la saij^se. Homère, qui Fa revêtue de vers si beatix, demandait Faumône pendant sa >ie. Socrale , qui en donna aux Athéniens de si aimables leçons par ses discours et |Kir ses mœurs, fut emfioisonné jundi(|nement par eux. Son sublime disciple Platon fut livre à Fesdavage par l'ordre du prince même qui le protégeait ; et avant eux , Pytliagore , qui étendait Fhumaniié jusqu'aux animaux , fut bnllé vif par les Croloniates. Que dis-je? la plupnrt même de ces noms illustres sont venus à nous délijsrurés par quekiues traits de satire qui les caractérisent, l'ingratitude humaine se plaisant à les reco. maître là; et si, dans la foule, la gloire de qnekiues-uns est venue nette et pure jusqu'à nous, c'est que ceux qui les ont portés ont vécu loin de la société de leurs contemporains : semblables à ces statues qu'on tire entières des champs de. la Grèce et de l'Italie , et qui , pour avoir été enséielies dans le sein de la terre , ont échappé à la fureur des barbares.
» Vous voyez donc que, pour acquérir la gloire orageuse des lettres , il faut bien de la vertu , et être prêt à sacrifîer sa propre vie. D'ailleurs, croyez-vous que cette gloire intéresse en France les gens riches? Ils se soucient bien des gens de lettres, auxquels la science ne rap^KHle ni dignités dans la patrie, ni gouvememens, ni entrée à la cour ! On persécute peu dans ce siècle indifférent à tout, hors k la fortune et aux voluptés; mais les lumières et la vertu n'y mènent à rien de distingué , parce que tout est dans Fétat le prix de l'argent. Autrefois, elles trouvaient des récompenses assurées dans les différentes places de l'église, de la magistrature ei de l'administration :
Bernardin.
aujourd'hui , eUes ne servent 4|Q*à fiùne des lin«i. Mais œ fruit, peu prisé des gens du monde, est toujixirs digne de son origine céleste. Cest à ces mêmes libres qu'il est réservé particulièrement de donner de Féclat à la vertu obscure, de consoler les malheureux, d'éclairer les nations, et de dire la vérité même aux rois. C'est, sans contredit, b fonction la plus auguste dont le ciel puisse honwer un mortel sur la terre. Quel est Fhonmie qui ne se console de Finjustice ou du mépris de ceiu qui disposent de la fortune , lorsqu'il pense que son ouvrage ira, de siècle en siècle et de nations en nations, senir de barrière à l'erreur et aux tyrans; et que, du sein de l'ubscurilé où il a vécu, il jaillira une gloire qui eflicera celle de la plupart des mis, dont les monuiiR'ns périssent dans l'oubli, malgiié les flatteurs qui les élèvent et qui les vantent?
PACL.
» Ah! je ne voudrais celte gloire que pour la répandre sur Virginie, et la rendis chère à Fuiûvers. Mais vous qui avez tant de connaissances, dites-moi si nous nous marierons. Je votulrais être savant, au moins pour coiuiaitre l'avenir.
LE VIEILLARD
» Qui voiulrait vivre, mou fils, s'il comiaissait l'avenir? Un seul mallieur prévu nous donne tant de vaines inquiétudes ! La vue d'un mallieur certain empolsomierail tous les jours qui le précéderaient. Ù ne faut pas même trop approfondir ce qui nous environne; et le ciel , qui nous donna la réflexion pour prévoir nos besoins, nous a donné les besoins pour mettre des homes k nos réflexions.
PAUL
» Avec de l'argent, dites-votis, on acquiert en Europe des dignités et des honneurs. J'irai m'enrichir au Bengale, pour aller épouser Virginie A Paris. Je vais m'embarquer.
LE VIEILLARD
» Quoi ! vous quitteriez sa mère et la vôtre ?
PAUL
» Vous m'avez vous-même donné le conseil de passer aux Indes.
LE VIEILLARD
» Virginie était alors ici. Mais vous êtes maintenant l'unique soutien de votre mère et de la sienne.
PAUL
» Virginie leur fera du bien par sa riche parente.
LE VIEILLARD
» Les riches n'en font guère qu'à ceux qui leur font lumneur dans le monde. Ils ont des parens bien plus à plaindre ^ue madame de La Tour, qui,
sa)
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faule d*étre secourus par eux , sacrifient leur liberté pour avoir (lu pain, et passent leur vie renfermés dans (les couvens.
PAUL
*) Quel pays que l'Europe! Oh! il faut que Virante revienne ici. Qu'a-t-elle besoin d'avoir une parente riche? Elle était si conlente sous ces cabanes, si jolie et si bien parée avec un mouchoir rouge ou des fleurs autour de sa tête! Reviens, Virginie ! quitte tes h()tels et tes grandeurs. Reviens dans ces rochers, à l'ombre de ces bois et de nos cocotiers. Hélas! tu es peut-être maintenant malheureuse!... » Et il se mettait à pleurer, o Mon père , ne me cachez rien : si vous ne pouvez me dire si j'épouserai Virginie, au moins apprenez-moi si elle m'aime encore au milieu de ces grands seigneurs qui parlent au roi , et qui la vont voir.
LE VIRILLARD.
T» o mon ami, je suis sûr qu'elle vous aime, par plusieurs raisons , mais surtout parce qu'elle a de la vertu. » A ces mots, il me sauta au cou, transporté de joie.
PALL
« Mais croyez-vous les femmes d'Europe fausses , comme on les représente dans les comédies et dans les livres que vous m'avez prêtés ?
LE VIEILLARD
i> Les femmes sont fausses dans les pays où les hommes sont tyrans. Partout la violence produit la ruse.
PADL.
» Comment peut-on être tyran des femmes?
LE VIEILLARD
» En les mariant sans les consulter; une jeune fille avec un vieillard , une femme sensible avec un homme indifliérent.
PAUL
» Pourquoi ne pas marier ensemble ceux qui se conviennent, les jeunes avec les jeunes, les amans avec les amantes?
LE VIEILLARD
» C'est que la plupart des jeunes gens, en France, n'ont pas assez de fortune pour se marier, et qu'ils n'en acquièrent (pi'en devenant vieux. Jeunes, ils corrompent les femmes de leurs voisins; vieux, ils ne i)euvent fixer l'afTection de leurs épouses. Ils ont trompé étant jeunes; on les trompe à leur tour étant vieux. C'est une des réactions de la justice universelle qui gouverne le monde : un excès y balance toujours un autre excès. Ainsi la plupart des Euro()éens passent leur vie dans ce double désordre; et ce désordre augmente dans une société à mesure que les richesses s'y accu-
mulent sur un moindre nombre de létes. L'état est semblable à im jardin, où les petits arbres ne peuvent venir s'il y en a de trop grands qui tes cmibragcnt; mais il y a cette différence, que la beauté d'un jardin peut résulter d'un petit nombre de grands arbres , et que la prospérité d'an état dépend toujours de la multitude et de Fégalité des sujets , et non pas d'un petit nomln^ de ridies.
PAUL
» Mais, qu'est-il besoin d'être ridie pour se marier ?
LE VIEILLARD
1» Afin de passer ses jours dans rabondanoe, sans rien faire.
PAUL
» Et pourquoi ne pas tra\'ailler ? Je travaille bien, moi!
LE VIEILLARD
» C*est qu'en Europe le travail des mains déshonore : on l'appelle travail mécanique. Celui même de lalN)urer la terre y est le plus méprisé de tous. Un artisan y est bien plus estimé qu'an pa3^n.
PAUL
» Quoi ! l'art qui nourrit les hommes est méprisé en Europe ! Je ne vous comprends pas.
LE VIEILLARD
» Oh ! il n'est pas possible à un homme élevé dans la nature de comprendre les dépravations de la société. On se fait uue idée précise de l'ordre, mais non pas du désonlre. La beauté , la vertu Je l)onheur, ont de^ proportions; la laideur, te vice et le malheur n'en ont point.
PAUL
» Les gens riches sont donc bien beoreax ! Us ne trouvent d'obstacles à rien ; ils peuvent eomUer de plaisirs les objets qu'ils aiment.
LE VIEILLARD
» Ils sont la plupart usés sur tous les plaisirs, par cela même ({u'iLs ne leur coûtent aucunes peines. N'avcz-vous pas éprouvé que le plaisir do repos s'achète par la fatigue; celui de manger , parla faim ; celui de boire , par la soif? Eli iMen ! celui d'aimer et d'être aimé ne s'acquiert que par une multitiKle de privations et de sacrifices. Les richesses ôtent aux riches tous ces plaisirs-là, en prévenant leurs besoins. Joignez à l'ennui qui suit leur satiété, l'orgueil qui nattde leur opulence, et que la moindre privation blesse , lors même que les plus grandes Jouissances ne le flattent plus. Le parfum (le mille roses ne platt qu'un instant; mais la douleur que cause une seule de leurs épines dure long-temps après sa piqûre. Un mal au milieu des plaisirs est pour les riches une épine au milieu des fleurs. Pour les pauvres , an contraire, un
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plaisir au milieu des maux est uiie fleur au milieu (les épines : ils en goAlent vivement la jouissance. Tout effet augmente par son contraste. La natiu^ a tout balancé. Quel état, à tout prendre, croyezvous préférable, de n'avoir prescpie rien à espérer et tout à craindre , ou presque rien à craindre et tout à espérer? Le premier état est celui des riches, et le second celui des pauvres. Mais ces extrêmes sont également difficiles à supporter aux hommes , dont le bonheur consiste dans la médiocrité et la vertu.
PAUL
» Qu'entendez-vous par la vertu ?
LE VIEILLARD
» Mon fils ! vous qui soutenez vos parens par vos travaux, vous n'avez pas besoin qu'on vous la définisse. La vertu est un effort fait sur nous-mêmes pour le bien d'autrai , dans l'intention de plaire à Dieu seul.
PAUL
nOh! que Virginie est vertueuse! C'est par vertu qu'elle a voulu être riche, afin d'être bienfaisante. C'est par vertu qu'elle est partie de cette île : la vertu l'y ramènera. »
L'idée de son retour prochain allumant l'imagination de ce jeune homme, toutes ses inquiétudes s'évanouissaient. Virginie n'avait point écrit parce qu'elle allait arriver. Il fallait si peu de temps pour venir d'Europe avec un bon vent! il faisait Ténumération des vaisseaux qui avaient fait ce trajet de quatre mille cinq cents lieues en moms de trois mois. Le vaisseau où elle s'était embarquée n'en mettrait pas plus de deux. Les constructeurs étaient aujourd'hui si savans et les marins si habiles! II parlait des arrangemens qu'il allait faire pour la recevoir, du nouveau logement qu'il allait bâtir, des plaisirs et des surprises qu'il lui ménagerait chaque jour, quand elle serait sa femme. Sa femme!... Cette idée le ravissait. Au moins, mon père , me disait-il , vous ne ferez plus rien que pour votre plaisir. Virginie étant riche, nous aurons beaucoup de noirs qui travaifieront pour noas. Vous serez toujours avec nous, n'ayant d'autre souci que celui de vous amuser et de vous réjouir. Et il allait, hors de lui, porter à sa famille la joie dont il était enivré.
En peu de temps les grandes craintes succèdent aux grandes espérances. Les passions violentes jettent toujours l'ame dans les extrémités opposées. Couvent, dès le lendemain , Paul revenait me voir, accablé de tristesse. Il me disait : « Virginie ne » m'écrit point. Si elle était partie d'Enrope, elle y* m'aurait mandé son départ. Ah ! lesbrnitsqniont » couru d'elle ne sont que trop fondés! Sa tante l'a
» mariée à un grand seigneur, i/amour des ri- » chesses l'a perdue, comme tant d'autres. Dans » ces livres ((ui peignent si bien les femmes, la » vertu n'est qu'un sujet de roman. Si Virginie » avait eu de la vertu, elle n'aurait pas quitté sa y* propre mère et moi. Pendant que je passe ma » vie à penser à elle, elle m'oublie. Je m'afth'ge, » et elle se divertit. Ah! celte pensée me déses- » père. Tout travail me déplaît; toute société m'en- » nuie. Plût à Dieu que la guerre fût déclarée » dans l'Inde ! J'irais y mourir. »
tt Mon fils, lui répondis-je, le courage qui nous » jette dans la mort n'est que le courage d'un ins- D tant. Il est souvent excité par les vains applau- » dissemcns des hommes. Il en est un plus rare et i> plus nécessaire, qui nous fait supporter cliaque » jour, sans témoins et sans éloges, les traverses » de la vie : c'est la patience. Elle s'appuie, non » sur l'opinion d'autrui ou sur l'impulsion de nos » passions, mais sur la volonté de Dieu. La pa- » tience est le courage de la vertu. »
a Ah! s'écria-t-il , je n'ai donc point de vertu î » Tout m'accable et me désespère. — I^ vertu, I) repris-je, toujours égale, constante, invariable, » n'est pas le partage de l'homme. Au milieu de » tant de passions ({ui nous agitent , notre raison se » trouble et s'obscurcit; mais il est des phares où D nous |Kmvons en rallumer le flambeau : ce sont » les lettres.
» Les lettres, mon fils, sont un secours du ciel. » Ce sont des rayons de cette sagesse qui gou- » veme l'univers, (|ue l'homme, inspiré par un art » céleste, a appris à fixer sur la terre. Semblables » aux rayons du soleil, elles éclairent, elles réjouis- » sent, elles échauffent; c'est un feu divin. Comme » le feu, elles approprient toute la nature à notre n usage. Par elles, nous réunissons autour de nous n les choses , les lieux , les hommes et les temps. » Ce sont elles qui nous rappellent aux règles de la
V vie humaine. Elles calment les passions; elles
V répriment les vices; elles excitent les vertus par
V les exemples augustes des gens de bien qu'elles » célèbrent, et dont elles nous présentent les imar> ges toujours honorées. Ce sont des filles du ciel » qui descendent sur la terre pour charmer les » maux du genre humain. Les grands écrivains » qu'elles inspirent ont toujours paru dans les temps n les plus difficiles à supporter à toute société, les » temps de barbarie et ceux de dépravation. Mon » fils, les lettres ont consolé une infinité d'hommes » plus malheureux que vous : Xénoplion, exilé de » sa patrie après y avoir ramené dix mille Grecs; » Scipion l'Africain, lassé des calomnies des Ro- » mains; Luciillus, de leurs brigues; Catinat, de
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» ringralitode de sa coar. Les Crrecs, si ingénieux, » avaient réparti à diacune des Muses qui prési- » dent aux lettres une partie de notre entende- » ment pour le gouverner : nous devons donc leur » donner nos passions à régir, afin qu'elles leur » imposent un joug et un frein. Elles doivent reni- » pHr, par rapport aux puissances de notre anie, » les mêmes fonctions que les Heures qui attelaient 1» et conduisaient les chevaux du Soleil.
» Lisez donc, mon fils. Les sages ({ui ont écrit » avant nous sont des voyageurs qui nous ont pré- » celles dans les sentiers de l'infortune, qui nous » tendent la main et nous invitent à nous joindre » à leur compagnie , lorsque tout nous abandonne. » Un lM)n li\Te est un bon ami. »
a Ah ! s'écriait Paul , je n'avais pas besoin de 0 savoir lire quand Virginie était ici. Elle n'avait » pas plus étudié que moi ; mais quand elle me re- » gantait en m'appelant son ami , il m'était impos- « sible d'avoir du cliagrin. »
« Sans doute , lui disais-je , il n'y a point d'ami » aussi agréable qu'une maîtresse qui nous aime. » Il y a de plus dans la femme une gaieté légère » (|ui dissi[)e la tristesse de l'homme. Ses grâces » font évanouir les noirs fantômes de la réflexion. » Sur son visage sont les doux attraits et la con- » fiance. Quelle joie n'twt rendue plus vive par sa »joie? Quel front ne se déride à son sourire? •> Quelle colère résiste à ses larmes ? Virginie re- » viendra avec plus de philosophie que vous n'en » avez. Elle sera bien sui*prise de ne pas retrouver » le jardin tout-à-fait rétabli , elle qui ne songe 0 qu'à l'embellir, malgré les persécutions de sa » parente , loin de sa mère et de vous. »
L'iilée du retour prochain de Virginie renouvelait le courage de Paul et le ramenait à ses occupations champêtres. Heureux , au milieu de ses peines , de proposer à son travail une fin qui |)laisait à sa passion.
Un matin, au point du jour (c'était le 24 décembre 1744), Paul, en se levant, aperçut un pavillon blanc arboré sur la montagne de la Dé- (rouverte. Ce pavillon était le signalement d'un vaisseau qu'on voyait en mer. Paul courut à la ville pour savoir s'il n'apportait pas des nouvelles de Virginie. Il y resta jusqu'au retour du pilote du port, qui s'était embarqué pour aller le reconnaître , suivant l'usage. Cet homme ne revint que le soir. Il rapporta au gouverneur que le vaisseau signalé était le SainUGéran , du port de sept cents tonneaux , conmiandé par un capitaine appelé M. Aubin; qu'il était à quatre lieues au large, et qu'il ne mouillerait au Port-Louis que le lendemain dans l'après-nwli , si le vent était favorable.
Il n'en faisait point du tout alors. Le pilote reniil au gouverneur les lettres que ce ^-aisseau apportait de France. Il y en avait une pour madame de Lal'our, de l'écriture de Virginie. Paul s'en maà aussitôt, la baisa avec transport, h mit dans ton sein , et courut à l'habitation. Da plus loin qu'il aperçut la famille qui attendait son retour sar le rocher des Adielx, il éleva la lettre en l'air mm pouvoir parier; et aussitôt tout le momie se rassembla chez madame de La Tour pour en entendre la lecture. Virginie mandait à sa mëreqa'efle avait éprouvé beaucoup de mauvais procédés de la part de sa grand'taiite , qui l'avait voiila marier malgré elle , ensuite désliéritée , et enfin renvoyée dans un temps qui ne lui permettait d'arriver à l'Ile de France que dans la saison des onragam; ({u'elle avait essayé en vain île la fléchir en lui représentant ce qu'elle devait à sa mère et aax habitudes du premier âge; qu'elle en avait été traitée de fille insensée , dont la tète était gâtée par les romans ; qu'elle n'était maintenant sensible qu'au bonheur de revoir et d'embrasser sa chère fieunlUe, et qu'elle eût satisfait cet ardent désir dès le jour même, si le capitaine lui eût permis de s'embarquer dans la clialuupe du |Hiote; mais qu'il s*étalloppoeéi son départ à cause de l'éloignement de la terre, et d'une grosse mer qui régnait au Laiige, malgré le calme des vents.
A peine cette lettre fut lue, que toute la famille, transportée de joie , s'écria : a Vii^ie est arrivée! » Maîtres et serviteurs, tous s'embrassèrenl. Madame de La Tour dit à Paul : « Mon fils , allez » prévenir notre voisin de l'arrivée de Vii^nîe. » Aussitôt Domingue alluma un flambeau de bois de ronde, et Paul et lui s'acheminèrent vers mon habitation.
Il pouvait être dix heures du soir. Je venais d'éteindre ma lampe et de me coucher, lorsque j'a- |)erçus, à travers les palissades de ma Gabane, une lumière daas les bois. Bientôt après , j'entendis la voix de Paul qui m'appelait. Je me lève ; et à peine j'étais habillé, qne Paul, hors de lui et tout essoufflé, me saute au cou en me disant : « Al- » Ions , allons , Virgmie estarrivée. Allons au poit; » le vaisseau y mouillera au point du jour. »
Sur-le-champ noas nous mettons en route. Comme nous traversions les bois de la Montaime- Longue , et que nous étions déjà sur le chemin qui mène des Pamplemousses an port, j'entendb quelqu'un mardier derrière nous. Celait un noir qui s'avançait à grands pas. Dèsqu'il nouseotatleintis je lui demandai d'où il venait, et où il allait en si grande liâte. Il me répondit : « Je viens du quar- V tier de Vi\e appelé la Poudre-d'Or : on m'envoie
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» au port avertir le gouverneur qo*un vaisseau de » France est nioutlié sous Pile d'Ambre. Il tire du y> canon pour demander du secours ; car la mer est » liien mauvaise. » Cet homme , ayant ainsi parié, continua sa route sans s'arrêter davantage.
Je dis alors à Paul : « Allons vers le quartier de » la Poudre-Hl'Or, au devant de Virginie ; il n'y a » que trois lieues d*ici. » Nous nous mimes donc en route vers le nord de Tlle. Il faisait une chaleur étonfl^te. La lune était levée : on voyait autour crelle trois grands cercles noirs. Le ciel était d'une obscurité affreuse. On dbtinguait y à la lueur fréquente des éclairs , de longues files de nuages épais , sombres , peu élevés , qui s'entassaient vers le milieu de File , et venaient de la mer avec une grande vitesse , quoiqu'on ne sentit pas le moindre vent à terre. Chemin faisant, nous cràmes entendre rouler le tonnerre ; mais ayant prêté l'oreille attentivement , nous reconnûmes que c'étaient des coups de canon répétés par des échos. Ces coups de canon lointains , joints à l'aspect d'un ciel orageux , me tirent frémir. Je ne pouvais douter qu'ils ne fussent les signaux de détresse d'un vaisseau en perdition. Une demi-heure après , nous n'entendîmes plus tirer du tout; et ce silence me parut encore plus effrayant que le bruit lugubre qui l'avait précédé.
Nous nous hâtions d'avancer sans dire un mot , et sans oser nous conmiuniquer nos inquiétudes. Vers minuit , nous arrivâmes tout en nage sur le bord de la mer, au ({uartier de la Poudre-d'Or. Les Ilots s'y brisaient avec un bniit épouvantable; ils en couvraient les ix)cl)ers et les grèves d'écumes d'un blanc éblouissant et d'étincelles de feu. Malgré les ténèbres , nous distinguâmes , à ces lueurs phosphoriques, les pirogues des pêcheurs, qu'on, avait tirées bien avant sur le sable.
A quelque distance de là , nous vîmes , à l'entrée du bois , un feu autour duquel plusieurs haliitans s'étaient rassemblés. Nous fûmes nous y reposer en attendant le jour. Pendant que nous étions assis auprès de ce feu , un des liabitans nous raconta que , dans lapr^-midi . il avait vu un vaisseau en pleine mer, porté sur l'Ile par les courans; que la nuit l'avait dérobé à sa vue; que deux heures après le coucher du soleil, il l'avait entendu tirer du canon pour appeler du secours ; mais que la mer était si mauvaise , qu'on n'avait pu mettre aucun l)ateau dehors pour aller à lui; que bientôt après, il avait cru a|iercevoir ses fanaux allumés; et que dans ce cas , il craignait que le vaisseau , venu si près du rivage , n'eût passé entre la terre et la petite Ile <r Ambre, prenant celle-ci pour le Goinde-Mire , près duquel irnssent les vaisseaux qui
arrivent au Port-Ix>uis : que si cela était , ce qu'il ne pouvait toutefois affirmer, ce vaisseau était dans le plus grand péril. Un autre habitant prit la fiarole, et nous dit qu'il avait traversé plusieurs fois le canal qui sépare Tile d'Ambre de la côte; qu'il l'avait sondé; que la tenure et le mouillage eu étaient très-bons, et que le vaisseau y était en parfaite sûreté, comme dans le meifieur port. « J'y u mettrais toute ma fortune , ajonta-t-il , et j'y » dormirais au.ssi tranquillement qu'à terre. i» Un troisième habitant dit qu'il était impossible que ce vaisseau entrât dans ce canal, où à peine les chaloupes pouvaient naviguer. Il assura qu'il l'avait vu niouiUer au-delà de TUe d'Ambre; en sorte qtie , si le vent venait à s'élever au matin , il serait le maître de pousser au large ou de gagner le port. D'autres liabitans ouvrirent d'autres opinions. Pendant qu'ils contestaient entre eux , suivant la coutume des créoles oisife , Paul et moi nous gardions un profond silence. Nous restâmes là jusqu'au petit point du jour; mais il faisait trop peu de clarté au ciel pour qu'on pût distinguer aucun objet sur la mer, qui d'ailleurs était couverte de brume : nous n'entrevîmes au large qu'un nuage sombre, qu'on nous dk être l'Ile d'Ambre , située à lui quart de lieue de la côte. On n'apercevait, dans ce jour ténébreux , que la pointe du rivage où nous étions, et quelques pitons des montagnes de l'intérieur de l'Ile , qui apparaissaient de temps en temps au milieu des nuages qui circulaient autour.
Vers les sept heures du matin, nous entendîmes dans les bois un brait de tambours ; c'était le gouverneur, M. de La Bourdonnais, qui arrivait à cheval, suivi d'un détadiement de soldats armés de fusils, et d'un grand nombre d'habitans et de noirs. Il plaça ses soldats sur le rivage , et leur ordonna de faire feu de leurs armes tous à la fois. A peine leur déchai^ fut faite , que nous aperçûmes sur kl mer une lueur, suivie presque aussitôt d'un coup de canon. Nous jugeâmes que le vaisseau était à peu de distance de nous , et nous connûmes tous du côté où nous avions vu son signal. Nous aperçûmes alors, à travers le brouillard, le corps et les vergues d'un grand vaisseau. Nous en étions si près , que , malgré le bruit des flots , nous entendîmes le sifflet du maître qui commandait la manœuvre, et les cris des matelots, qui crièrent trois fois Vive le Roi ! car e'est le eri des Fran- (;ais dans les dangers extrêmes , ainsi que dans les grandes joies ; comme si , dans les dangers ils appelaient leur prince à leur secours , ou comme s'ils voulaient témoigner alors qu'ils sont |>r(Hs à périr pour lui.
Depuis le niomeiil oit le Saint-Géran aperrul i\uc nous étions à portée de le secourir, il ne cessa de tirer le canon de trois minutes en trois niinu- Ics. M. de La Bourdonnais lit alkuiKM- de grands feux de distance en distance sur la ^rève , el envoya chez tous les habitans du voisinage chercher des vivres , des planches , des câbles et des tonneaux vides. On en vit arriver bientôt une foule, accom- |ia^née do leurs noirs chargés de provisions et d*ap:rès(|ui venaient des habitai ions de la Poudre-d'Or, duquarlier de FhKjneet de la rivière du Ueinpart. lin des plus anciens de ces habitans s*approclia du f^ouverncur et lut dit : « Monsieur, on a entendu » toute la nuit des bruits sourds dans la montagne. » Dans les \ms , les feuilles des arbres remuent » sans qu'il fasse de vent, l^s oiseaux de marine >» se réfugient à terre : certainement tous ces sin gnes aimonccnl un ouragan. — Eh bien ! mes )» amis , ré[M)ndit le gouverneur, nous y sommes '» pré[Kirés , et sûrement le vaisseau Test aussi. »
En effet, timt présageait l'arrivée pi-ochaine d'un ouragan. Les nuages qu'on distinguait au zénith étaient à leur centre d'un noir affreux et cuivrés sur leurs boitls. L'air retentissait des cris des fiaille-en-cuLs, des frégates, des cou[)eurs-d'eau et d'une nuiltitude d'oiseaux de marine /qui , malgré rol)scurité de l'atmosphère , venaient de tous les points de riiorizon chercher des retraites dans l'Ile.
Vers les neuf heures du malin, on entendit du côté de la nier des bruits é(M)uvantabIes, comme si des tori-ens d'eau , mêlés à des tonnerres , eussent nmlé du haut des montagnes. Tout le monde s'écria : (c Voilà l'ouragan ! » et dans l'instant un tourbill(»n affreux de vent enleva la bnmic qui (rouvrait Pile d'Ambre et son canal, /.r Sahii-lirtan |wrut alors à «lécouvert , avec son iKwit chargé de monde , ses vergues el ses mâts amenés sur le tillac , son pavillon en berne , quatre câbles sur son «ivant, et un de retenue sur son arrière. Il était UMHiillé entre l'Ile d'Ambre et la terre , en deçà de la ceinture de récifs qui entoure l'ile de Trance, et qu'il avait franchie par un endroit où jamais vaisseau n'avait |>a.ssé avant lui. Il présentait son avant aux llois (]ui venaient de la pleine mer, et à chaque lame d'eau <|ui s'engageait dans le canal, sa proue se soulevait tout entière , de sorte (pi'on en voyait la carène en l'air ; mais dans ce mouvement , sa poufie venant à plonger, disparaissait à la vue jusqu'au couronnement , conmie si elle eût été submergée. Dans cette [M»sition où le vent et la mer le étaient à terre , il lui était également impossible de >'en aller par où il était venu , ou , en coupant ses câbles, d'échouer sin* le rivage, dont il était w'*-
paré par de hauts-fonds semés de récife. Cliaque lame qui venait se briser sur hi côte , s'avançait en mugissant jus(|u'au fond des anses , et y jetait des galets à plus de cinquante pieds dans les terres; puis, venant à se retirer, elle déoooYraii une grande partie du lit du rivage ,dout elle roulait les cailloux avec un bruit rauque et affreux. La nier, soulevée par le vent, grossissait à chaque instant.» et tout le canal compris entre cette lie et llle ! d'Ambre, n'était ({u'une vaste nappe d'écumes blanches, creusées de vagues noires et profondes. Ces écumes s'amassaient dans le fond des anses, a plus de six pieds de hauteur, et le vent qui en balayait la surface les portait par dessus l'escarpement du rivage à [)hLs d'une demi-lieue dans les terres. A leurs flocons blancs et iiuiombrables qui étaient citasses horizontalement jusqu'au pied des montagnes , on eût dit d'une neige qui sortait de la mer. L'horizon offrait tous les signes d'une longue tempête; Ja mer y paraissait confondue avec le ciel. Il s'en détachait sans cesse des nuages d'une forme horrible ,(|ui traversaient le zénith avec la vitesse des oiseaux, tandis que d'autres y paraissaient innnobiles comme de grands rochers. Ou n'apercevait aucmie (larlie azurée du lirmameiU; une lueur olivâtre et blafarde éclairait seule tous les objets de la terre , de la mer et des cietix.
Dans les balancemens du vaisseau, ce qu'iNi craignait arriva. Les cilbles de son avant roni|Nrent ; el conmie il n'était plus retenu que |ar une seule ansière , il fut jeté sur les rochers, à une demi-encàblure du rivage. Ce ne fut qu*uu cri de douleur parmi nous. Paul allait s'élanctT à la luei , lors(|ue je le saisis [lar le bras, a >lon liLs , lui dis- » je, voulez-vous |»érir? — Que j'aille à son sec<Hirs, w s'écria -t-il , ou (|ueje meure! w Comme le déses{H)ir lui ôtail la rals4)n , pour prévenir sa [K*rte , Domingne et moi nous lui attachâmes à la ceinture une longue corde dont nous saisîmes les extrémités. Paul alors s'avança vers le Saiut-Oh'an , laiitôl nageant , tantôt marchant sur les récifs. Qiid- ; quefois il avait l'espoir de Taliorder; car la nier, j dans ses mouvemens irréguliers , laissait le vais- ; seau [irescpie a sec , de manière qu'on en eût [lu j l'aire le t(»ur à pied : mais bientôt après , revenant ' sur se^ |>as avec une nouvelle furie , elle le couvrait j d'énormes voûtes d*eau (pii soulevaient tout Taj vaut de sa carène, el rejetaient bien loin sur le rii vage le malheureux Paul , les jambes en sang, la î IMitrine metu*trie , et à demi noyé. A fieine ce ; jeune homme avait-il repris l'usage de ses sens, I qu'il se relevait et retournait avec une nouvelle ardeur vers le vaisseau , que la mer cependant eu- ! n'ouvrait |>ar d'horribles secousses. Tout F^ui-
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page désespérant alors de son salut, se précipitait en roule à la nier, sur des vergues, des plandies , des cages à poules, des tables et des tonneaux. On vit alors un objet digne d'une étemelle pitié : une jeime demoiselle parut dans la galerie de la poupe ilu Saini-Géran , tendant les bras vers celui qui faisait tant d'efforts pour la joindre. C'était Virginie. Elle avait reconnu son amant à son intrépidité. I^ vue de cette aimable personne , exposée à un si terrible danger, nous remplit de douleur et de désespoir. Pour Virginie, d'un port noble et assuré, elle faisait des signes de la main, comme nous disant un étemel adieu. Tous les matelots s'étaient jetés à la mer. Il n'en restait plus qu'un sur le pont, qui était tout nu et neneux comme Hercule. Il s'approdiade Virginie avec respect : nous le vîmes se jeter à genoux, et s'efforcer même de lui ôter ses habits; mais elle, le repoussant avec dignité , détourna de lui sa vue. On entendit aussitôt ces cris redoublés : a Sauvez-la , sauvez-la ; » ne la quittez pas ! d Mais dans ce moment, une montagne d'eau d'une effroyable grandeur s'engouffra entre l'île d'Ambre et la côte , et s'avança en mgissant vers le vaisseau, qu'elle menaçait de ses flancs noirs et de ses sommets écumans. A cette terrible vue , le matelot s'élança seul à la mer ; et Vii^inie voyant la mort inévitable , posa une main sur ses liabits , l'autre sur son cœur, et levant en haut des yeux sereins, parat un ange qui prend son vol vers les cieux.
O jour affreux ! hélas ! tout fut englouti. La lame jeta bien avant dans les terres une partie des spectateurs, qu'un mouvement d'humanité avait portés à s'avancer vers Virginie, ainsi que le matelot qui l'avait voulu sauvera la nage. Cet homme, échappé à une mort pres(ine certaine, s'agenouilla sur le sable en disant : a O mon Dieu! vous m'avez » sauvé la vie ; mais je l'aurais donnéede bon cœur » pour celte digne demoiselle qui n'a jamais voulu » se déshabiller comme moi. » Domingue et moi , nous retirâmes des flots le malheureux Paul sans connaissance , rendant le sang par la bouche et par les oreilles. Le gouvemeur le fit mettre entre les mains des chirurgiens; et nous cherchâmes, de notre côté, le long du rivage, si la mer n'y apporterait point le corps de Virginie; mais le vent ayant tourné subitement, comme il arrive dans les ouragans, nous eûmes le cliagrin de penser (|ue nous ne pourrions pas même rendre à cette fille infortunée les devoirs de la sépulture. Nous nous éloignâmes de ce lieu , accablés de constemalion, tous l'esprit frappé d'une seule perte, dans ini naufrage oii un grand nombre de personnes avaient |)éri , la plupart doutant , d'après une fin i
aussi funeste d'une fille si vertueuse, qu'il existât une Providence; car il y a des maux si terribles et si peu mérités, que l'espérance même du sage en est ébranlée.
Cependant on avait mis Paul, qui commençait à reprendre ses sens, dans une maison voisine , jusqu'à ce qu'il fiU en état d'être transporté à son habitation. Pour moi ,je m'en revins avec Domingue, afin (le préparer la mère de Virginie et son amie à ce désastreux événement. Quand nous fûmes à l'entrée du vallon de la rivière des Lataniers , des noirs nous dirent (]ue la mer jetait beaucoup de débris du vaisseau dans la baie vis-â-vis. Nous y descendîmes; et un des premiers objets que j'aperçus sur le rivage fut le corps de Virginie; elle était à moitié couverte <Ie sable, dans l'attitude où nous l'avions vue périr; ses traits n'étaient point sensiblement altérés; ses yeux étaient fermés; mais la sérénité éuit encore sur son front ; seulement les pâles violettes de la mort se confondaient sur ses joues avec les roses de la pudeur. Une de ses mains était sur ses habits; et l'autre, qu'elle appuyait sur son cœur, était fortement fermée et raidie; j'en dégageai avec |K'ine une petite botte; mais quelle fut ma surprise, lorsque je vis que c'était le portrait de Paul, qu'elle lui avait promis de ne jamais abandonner tant qu'elle vivrait! A cette dernière manjue de la constance et de l'amour de cette fille infortunée ,, je pleurai amèrement. Pour Domingue, Use frappait la poitrine et perçait l'air de ses cris douloureux. Nous portâmes le corps de Virginie dans une cabane de pêcheurs, où nous le donnâmes à garder à de pauvres femmes malabares, qui prir rent soin de le laver.
Pendant qu'elles s'occupaient à ce triste ofQce , nous montâmes en tremblant à l'habitation ; iioils y trouvâmes madame de La Tour et Marguerite en prières, en attendant des nouvelles du vaisseau. Dès que madame de La Tour m'aperçut, elle s'écria : « Où est ma flUe , ma clière fille , mon en- » fant?» Ne pouvant douter de son malheur à mon silence et à mes larmes, elle fut saisie toutà-coup d'étouffemens et d'angoisses douloureuses; sa voix ne faisait plus entendre que des soupirs et des sanglots. Pour Marguerite , elle s'écria : « Où » est mon fils ? Je ne vois point mon fils ! » et elle s'évanouit. Nous connûmes à elle, et, l'ayant fait revenir, je l'assurai que Paul était vivant , et que le gouvemeur en faisait prendre soin ; elle ne reprit ses sens que pour s'occuper de son amie, qui tombait de temps en temps dans de longs évanouissemens. Madame de La Tour passa toute la nuit dwns ces craelles souffrances; et par leurs
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langues périodes, j*ai jugé qu'aucune douleur n'était égale à la douleur maternelle. QuaiKl elle recouvrait la connaissance , elle tournait des reganls fixes et mornes vers le ciel. En vain son amie et moi nous lui pressions les mains dans les nôtres , en vain nous rappelions par les noms les plus tendres; elle paraissait insensible à ces témoignages de notre ancienne afTection , et il ne sortait de sa poitrine oppressée que de sourds gémLssemens.
Dès le matin , on apporta Paul couché <lans un palanquin ; il avait repris l'usage <le ses sens ; mais il ne pouvait proférer une parole. Son entrevue avec sa mère et madame de La Tour, que j'avais d'abord redoutée , produisit un meilleur effet que tous les soins que j'avais pris jusqu'alors. Un rayon de consolation parut sur le visage de ces deux malheureuses mères; elles se mirent l'une et l'autre auprès de lui , le saisirent dans leurs bras , le baisèrent; et leurs lannes, qui avaient été suspendues jusqu'alors par l'excès de leur chagrin , commencèrent à couler. Paul y mêla bientôt les siennes. 1^ nature s'étant ainsi soulagée dans ces trois infortunés, un long assoupissement succéda à IT'tat convulsif de leur douleur, et leur procura un repos léthargique , semblable , à la vérité , à celui <le la mort.
M. de La Bourdonnais m'envoya avertir secrètement que le corps de Virginie avait clé apporté à la ville par son ordre , et que ilc là on allait le transférer à l'église des Pamplemousses. Je descendis aussitôt au Port-Louis, où je trouvai des liabitans de tous les quartiers, rassemblés pour assistera ses funérailles, comme si l'Ile eôt |)enlu en elle ce qu'elle avait <le phis cher. Dans le |)ort , les vaisseaux avaient leurs vergues croisées, leurs [)avillons en berne, et tiraient du canon pr longs inter\'alles. Des grenadiers ouvraient la marche du convoi; ils |)ortaient leurs fusils baissée; leurs tambours , couverts de longs crêpes , ne faisaient entendre que des sons lugubres, et on voyait l'abattement (leinldans les traits de ces guerriers, (]ui avaient tant de fois affronté la mort dans les eoui- Itats saas changer de visauje. Huit jeunes demoiselles des plus considérables de l'île , vêtues de blanc, et tenant des palmes à la main , |)ortaient le corps de leur vertueuse compagne, couvert de fleurs. Un chœur de petits enfaus le suivait en chantant des hymnes; après eux venait tout ce ({ue Pile avait de plus distingué dans ses habitans et dans son état -major, à la suite dmfuel marchait le gouverneur, suivi de la foule du piniple.
Voilà ce (jue l'administration avaitordonné, pour rendre quelques honneurs à In vertu «le Virginie. Mais quand son roqis fut arrivt' au pied de cette
montagne , à la vue de ces mêmes criimes doot elle avait fait si long-temps le boniietir, et que a mort remplissait maintenant de désespoir « touleb pompe funèbre fut dérangée, les hymnes et les cliants cessèrent ; on n'entendit pins dans la pteine (|ue des soupirs et des sanglots; on vit nccourir alors des troupes de jeunes filles des liabilatkns voisines, pour faire toudier au cercueil de Mrginie des mouchoirs , des diapelets et des couronnes de fleurs, en l'invoquant comme une sainte. Les mères demandaient à Dieu une ûlle oonune elle; les garçons , des amantes aussi constantes ; les pauvres, une amie aussi tendre; les esclaves, nue maîtresse aussi bonne.
Lorstju'elle fut arrivée au lieu de sa sépuHore, des négresses de Madagascar et des Cafres de Mozambique déposèrent autour d'elle des panière de fruits , et suspendirent des pièces d'étoÀes aux arbres voisins, suivant l'usage de leurs pays; des Indiennes du Bengale et de la ctite Malabare ap- [)ortèrent des Ciiges pleines d'oiseaux, auxquels elles donnèrent la liberté sur son corps : tant la perte d'un objet aimable intéresse Imites les natiims! et tant est grand le pouvoir de la vertu malheureuse, puisqu'elle réunit toutes les religioa<i autour de son toml)eau !
Il fallut mettre des gardes au|>n*s de sa fosse, et en écarter t;uelques filles de pauvres habitans « qui voulaient s'y jeter à toute force, disant qu'elles n'avaient plus de (X)ns4)lation à es(iérer dans le monde , et <|u'il ne leur restait qu'à mourir avec celle qui était leur uni(|ue bienfaitrice.
On l'enterra près de l'église des PanipleuHutss(^, sur sou côté <KTidental , au pied d'une loufTe de iKimlxMis , où , en venant à la messe av(>c sa mère et IMarguerite, elle aûnait à se refiuser , assise à côté de celui qu'elle ap|)elait alors son frère.
Au retour de cette pouqie fcuièbre, M. de 1^ Tiourdonnais monta ici , suivi d'une partie de son nombreux cortège. Il ofTrit à madanie de {jk Tour et à son amie tous les secours qui dtfpendaient dt* lui. Il s'exprima en |)eu de mots , mais avec imligiiation , contre sa tante dénaturi'e; et s'appnidiant de Paul . il lui dit t<uil ce (|u'il crut propiv à le consoler. « Je desirais, lui dit-il , votre l)onlieur H » celui de votre famille : Dieu m'en est témoin. » Mon ami , il faut aller en France; je vous y fe- » rai avoir du service. Dans votre absence, j'aurai » soin de votre mère comme de la mienne. » El en même temps, il lui présenta la main; mais Paul relira la sienne, et détourna la tète piuir ne le pas voir.
Pour moi . je restai dans l'ikibitalion de mes amies infi)rl nuées, |Miur leur «lonner aipsi qu*à
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Paul tous ies secours dont j'étais capaMe. Au bout de trois semaines , Paul fut en étal de marcher ; mais son chagrin paraissait augmenter à mesure que son corps reprenait des forces. Il était insensible à tout ; ses regards étaient éteints , et il ne répondait rien à toutes les questions qu'on pouvait lui Taire. Madame de La Tour, qui était mourante, lui disait souvent : a Mon fils, tant qae je » vous verrai, je croirai voir ma chère Virginie, » A ce nom de Virginie, il tressaillait et s'éloignait d'elle, malgré les invitations de sa mère qui le rappelait auprès de son amie. Il allait seul se retirer dans le jardin , et s'asseyait au pied du cocotier de Vii^inie, les yeux fixés sur sa fontaine. Le chirurgien du gouverneur , qui avait pris le plus grand soin de lui et de ces dames, uoils dit que, pour le tirer de sa noire mélancolie , il fallait lui laisser faire tout ce qu'il lui plairait, sans le contrarier en rien ; qu'il n'y avait que ce seul moyen de vaincre le silence auquel il s'obstinaiL
Je résolus de suivre son conseil. Dès que Paul sentit ses forces un peu rétablies , le premier usage <iu'il en fit fut de s'éloigner de l'habitation. Comme je ne le |)erdais pas de vue, je me mis en marche après lui , et je dis à Doniingue de prendre des vivres , et de nous accompagner. A mesure que ce jeune homme descendait cette montagne , sa joie et ses forces semblaient rt;nallre. Il prit d'abord le chemin des Pamplemousses; et quand il fut auprès de l'église, dans l'allée des bambous, il s'en fut droit au lieu m il vit de la terre fraîchement remuée : là , il s'agenouilla , et, levant les yeux au ciel, il fit une longue prière. Sa démarclie me parut delK)n augure pour le retour de sa raison, puisque cette mar>iue de confiance envers l'Être suprême faisait voir (|ue son ame commençait à reprendre ses fonctions naturelles. Domingue et moi, nous nous mimes A genoux à son exemple, et nous priâmes avec lui. Ensuite il se leva et prit sa route vers le nord de l'île , sans faire beaucoup d'attention à nous. Conmie je savais (lu'il ignorait non-seulement où on avait déposé le corps de Virginie , mais même s'il avait été retiré de la nier, je lui demandai pourquoi il avait été prier Dieu au pied de ces baml)ous; il me répondit : « Nous y »> avons été si souvent ! »
Il continua sa route jusrprà l'entrée de la forêt , où la nuit nous surprit. Là, je l'engageai par mon exemple à prendre ({uelque nouiTilure; ensuite nous dormîmes sur Hiérbe , au pied d'un arlvre. Le lendemain, je crus qu'il se déterminerait à revenir sur ses pas. En effet , il regarda quelque terni» dans la plaine l'église des Pamplemousses avec ses longues avenues de iKimbous , et il fit (pielques
mouvemens comme pour y retourner ; mais il s'enfonça brusquement dans la forêt, en dirigeant tou- . jours sa route vers le nord. Je pénétrai son intention, et je m'efforçai en vain de l'en distraire. Nous arrivâmes sur le milieu du jour au quartier de la Pondre-d'Or. Il descendit précipitamment au bord de la mer, vis-à-vis du lieu où avait péri le Saiiii-Géran. A la vue de l'Ile d'Ambre, et de son canal alors uni comme un miroir , il s*écria : a Vir- )> ginie ! 6 ma chère Virginie ! » et aussitôt il tomba en défaillance. Domingue et moi nous le portâmes dans l'intérieur de la forêt , où nous le fîmes revenir avec bien de la |)eine. Dès qu'il eut repris ses sens, il voulut retourner sur les bords de la mer; mais l'ayant supplié de ne pas renouveler sa douleur et la nôtre par de m cruels ressouvenirs, il prit une autre direction. Enfin, pendant huit jours, il se rendit dans tous les lieux où il s'était trouvé avec la compagne de son enfance. Il parcourut le sentier par où elle avait été demander la grâce de l'esclave de la Rivière-Noire; il revit ensuite les bords de la rivière des Trois-Mamelles, où elle s'assit ne pouvant plus marcher, et la partie du bois où elle s'était égarée. Tous les lieux qui lui rappelaient les in(|uiéiudes , les jeux , les repas , la bienfaisance de sa bien-aimée; la rivière de la Montagne-Longue, ma (letite maison, la cascade voisine, le papayer qu'elle avait planté « les pelouses où elle aimait à courir, les carrefours de la forêt où elle se plaisait à chanter, firent tour à tour couler ses larmes; et les mêmes échos qui avaient retenti tant de fois de leurs cris de joie comnnins , ne répétaient plus maintenant (]ue ces mots douloureux : « Virginie ! ô ma chère Virginie ! »
Dans cette vie sauvage et vagalH)nde, ses yeux se cavèrent , son teint jaunit, et sa santé s'altéra de plus en plus. Persuadé que le sentiment de nos maux redouble par le souvenir de nos plaisirs , et que les passions s'accroissent dans la solitnde , je résolus d'éloigner mon infortuné ami des lieux qui lui rap|)elaient le souvenir de sa perte, et de le transférer dans quelque endroit de file où il y eût beaucoup de dissipation. Pour cet effet , je le conduisis sur les lianteurs habitées du (piartier de Williams , où il n'avait jamais été. L'agriculture et le commerce répandaient dans celle [»artie de l'Ile beaucoup de mouvement et de variété. Il y avait des troupes de charpentiers qui équarrissaient des lM)is, et d'autres qui les sciaient en planches; des voitures allaient et venaient le long de ses diemins; de grands troupeaux de bœufs et de chevaux y paissaient dans de vastes pâturages , et la cam|)agne y était parsemée il'habitations. L'élévation <]u sol y permettait en plusieurs lieux la cul-
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ture de pliisietirs espèces de végétaux de FEarope. On y voyait çà et là des nioissoas de blé dans la plaine , des tapis de fraisiers dans les éclaircis des iiois , et des liaies de rosiers le long des routes. La fralclieur de l'air , en donnant de la tension aux nerfs y y était même favorable à la santé des blancs. De ces hauteurs situées vers le milieu de l'Ile, et entourées de grands bois , on n'apercevait ni la mer, ni le Port-Louis , ni l'église des Pamplemousses , ni rien qui pût rappeler à Paul le souvenir de Virginie. Les montagnes niOmes qui présentent différentes branches du c(Hé du Port-Louis , n'offrent plus, du côté des |>laines de Williams, (pi'un long promontoire en ligne droite et perpendiculaire, d'où s'élèvent plusieurs longues pyramides de rochers où se rassemblent les nuages.
Ce fut donc dans ces plaines que je conduisis Paul. Je le tenais sans cesse en action , marchant avec lui au soleil et à la pluie , de jour et <le nuit, l'égarant exprès dans les l>uis, les défrichés, les cliamps, afin de distraire son esprit par la fatigue ilèson corjK , et de donner le cliange à ses réflexions par l'ignorance du lieu où nous étions et du chemin que nous avions [leitlu. Mais l'ame d'un amant retrouve partout les traces de l'objet aimé. La nuit et le jour, le calme des solitudes et le bruit des habitations, le temps mémequiem|K)rtetant de souvenirs, ri(*. ne peut l'en écarter. Comme l'aiguille touchée de l'aimant, elle a beau êlre agitée, dès qu'elle rentre dans son repos , elle se tourne vere le pôle qui l'attire. Quand je demandais à Paul, égaré au milieu des plaines de Williams : a Où » irons-nous, mamtenant? » il se tournait vers le non! , et me disait : « Voilà nos montagnes ; re- » tournons-y. »
Je vis bien que tous les moyens que je tentais [win* le distraire étaient inutiles, etqu'il ne me restait craiilre ressource que d'allatiuer sa passion en elle-même , en y employant toutes les forces de ma faible raison. Je lui répondis donc : « Oui, voilà » les montagnes où demeurait votre chère Virgi- » nie, et voilà le [wrtrail que vous lui aviez donné, et >' qu'en mourant elle portait sur son cœur, dont les » derniers mouvemens ont encore été pour vous. » Je présentai alors à Paul le petit port raiKju'il avait donné à A'^irginie au Inml de la fontaine des cocotiers. A celte vue, une joie funeste parut dans ses regards. Il saisit avidement ce portrait de ses faibles mains, et le [lorta sur sa lN)uche. Alors sa poitrine s'oppressa, et dans ses yeux à demi sanglans, des larmes s'arrêtèrent sans |)ouvoir couler.
Je lui dis : o Mon (ils , écoutez-moi , qui suis vo- >' Irc ami, qui ai été celui de Virginie, et qid, au
» milieu de vos espérances, al soavent tâché de » fortifier votre raison contre les aocidens iinpré- » vus de la vie. Que déplorez-vous avec Caot d'a- » mertume ? Est-ce votre malheur? est-ce celai de » Virginie?
» Votre malheur ? Oui , sans doute , il est grand. » Vous avez perdu la plus aimable des filles, qui i> aurait été la plus digne des fenmies. Elle avait » sacrifié ses intérêts aux vôtres, et vous avait pré- » féré à la fortune, comme la seule récompense » digne de sa vertu. Mais que savez- vous si l'objet » de qui vous deviez attendre un bonheur si pur » n'eût [las été i^our vous la source d'une infinité » de peines? Elle était sans bien, et déshéritée; » vous n'aviez désormais à partager avec elle que » votre seul travail. Revenue plus délicate par son » éducation, et plus courageuse par son mallieur » même , vous l'auriez vue cliaqne jour succoui- » ber , en s'eiïorçant de partager vos fatigues. » Quand elle vous aurait donné des enfons , ses pei- » nés et les vôtres auraient augmenté , par la dif- » ficullé de soutenir seule avec vous de vieux pa- » rens et une famille naissante.
» Vous me direz : Le gouverneur nous aurait » aidés. Que savez-vous si , dans une colonie qui » change si souvent d'administrateurs , vous aurez )> souvent des La Bourdonnais ? s'il ne viendra fias » ici des chefs sans mœurs et sans morale? si, » pour obtenir quelque misérable secours, votre » épouse n'eût (uis été obligée de leur faire sa » cour? Ou elle eût été faible, et vous eussiez été » à plaindre; ou elle eût été sage, et vous fussiez » resté pauvre : heureux si , à cause de sa beauté » et de sa vertu , vous n'eussiez pas été persécuté » par ceux mêmes de qui vous espériez de la pro- » leclion î
0 II me fût resté, me direz-vous, le bonheur, » indéi>endant de la fortune, de protéger l'objet » aimé qui s'attache à nous à proportion de sa fai- » blesse même ; de le consoler par mes profires in- » quiétudes; de le réjouir de ma tristesse, et d'ac- » croître notre amour de nos pehies mutuelles. » Sans doute la vertu et l'amour jouissent de ces » plaisirs amers. Mais elle n'est plus ; et il vous » reste ce qu'après vous elle a le plus aimé, sa » mère et la vôtre, que votre douleur inconsolable » conduira au tombeau. Mettez votre boidieur à » les aider , comme elle l'y avait mis elle-même. » Mon lih» , la bienfaisance est le bonheur de la
V veitu ; il n'y en a \mi\i de plus assuré et de plus » gi and sur la terre. Les projets de plaisirs , de
V repos, de délices, d'abondance, de gloire, ne » sont point faits |M)ur l'homme, faible, voyageur » et passager. N'oyez comme un [tas vers la fur-
PAUL ET VIRGINIE
Xîi)
>• Uine nous a précipités tous d'abime en abime. » N'mis vous y ôles opposé , il esl vrai ; mais qui » n'eût pas cru que le voyage de Virginie devait se » lerniiner par son bonheur et par le vôtre? Les » invitations d'une parente riclie et âgée, les con- » s(mIs d'un sage gouverneur , les applaudlsseraens » d'une colonie , les exhortations et l'autorité d*un » prêtre, ont décidé du malheur de Virginie. Ainsi » nous courons à notre perte , trompés par la pni- » dence même de ceux qui nous gouvernent. Il )> eût mieux valu sans doute ne pas les croire, ni » se fier à la voix et aux espérances d'un monde » trompeur; mais enfin, de tant d'hommes que )> nous voyons si occupés dans ces plaines , de tant » d'autres (|ui vont cliercher la fortune aux Indes, » ou qui, sans sortir de chez eux , jouissent en re- ^) |M)s en Eunipe, des travaux de ceux-ci, il n'y » eu a aucun qui ne soit destiné à perdre un jour » <'e qu'il cliérit le plus, grandeurs, foitune, » fennue, enfans, amis. La plupai*t auront à join- M dre à leur jierte le souvenir de leur propre im- » [M-udence. Ponr vous, en rentrant en vous-même, » vous n'avez rien à vous reprocher. Vous avez été » fidèle à votre foi. Vous avez eu, ùl la fleur de la » jeunesse , la pnidence d'un sage , en ne vous écar- » tant \)as du sentiment de la nature. Vos vues >» seules étaient légitimes, parce qu'elles étaient î» pures , simples , désintéressées, et (pie vous aviez » sur Virginie des droits sacrés qu'aucune fortune » ne pouvait l)alanccr. Vous l'avez peitlue; et ce » n'est ni votre imprudence , ni votre avarice , ni » votre fausse sagesse qui vous l'ont fait perdre; » mais Dieu même , qui a employé les passions » d'aulrui pour vous ôter l'objet de votre amour; » Oieu , de ipii vous tenez tout , qui voit tout ce » qui vous convient , et dont la sagesse ne vous » laisse aucun lieu au repentir et au désespoir qui » marchent à la suite des maux dont nous avons » été la cause.
» Voilà ce (pie vous pouvez vous dire dans votre » infortune : Je ne l'aifias méritée. Est-ce donc le » malheur de Virginie, sa fin , son état présent , » (|ue vous déplorez ? Elle a subi le sort réservé à » la naissance , à la beauté et aux empires mêmes. » 1^ vie de l'homme , avec tous ses projets , s'élève » comme une petite tour dont la mort est le cou- » ronnement. En naissant , elle était condamnée è » mourir. Heureuse d'avoir dénoué les liens de la » vie avant sa mère, avant la vôtre, avant vous, » c'est-à-dire, de n'être pas morte plusieurs fois » avant la dernière !
» La mort, mon fils, vsi un bien |)Our tous les » honunes ; elle est la unît de ce jour inquiet qu'on i> apf»ellc la vie. C'est dans le sommeil de la mort
» que reposent pour jamais les maladies , les doii- » leurs, les chagrins, les craintes, qui agitent sans » cesse les malheureux \ivans. Examine/ les liomi> mes qui paraissent les plus lieureux : vous veri> rez qu'ils ont acheté leur prétendu Ixinheur bien i> clièrement; la considération publique, \vkr des » maux domesti(]ues ; la foilune , par la perte de V la santé; le plaisir si rare d'être aimé, par des » sacrifices continuels : et souvent , à la fui d'une » vie sacrifiée aux intérêts d'autrui, ils ne voient » autour d'eux que des amis faux et des parens in- » grals. Mais Virginie a été heureuse jusqu'au » dernier moment. Elle l'a été avec nous iiar les » biens de la nature ; loin de nous , par ceux de la » vertu : et même dans le moment terrible où » nous l'avons vue périr, elle ('tait encore heu- » reuse ; car soit qu'elle jetât les yeux sur une co- » lonie entière, à qui elle causait une désolation » universelle, ou sur vous, qui couriez avec taiit » d'intrépidité à son secours , elle a vu combien » elle nous était chère à tous. Elle s'est fortifiée » contre l'avenir , par le souvenir de l'innocence » de sa vie; et elle a reçu alors le prix que le Ciel » réserve à la vertu , un courage supérieur au » danger. Elle a présenté à la mort un visage » serein.
» Mon fils , Dieu donne à la vertu tous les évé- » nemens de la vie à supporter, pour faire voir » qu'elle seule peut en foire usage , et y trouver » du bontieur et de la gloire. Quand il lui résene » une réputation illustre , il l'élève sur un grand u théâtre , et la met aux prises avec la mort; alors » son courage sert d'exemple , et le souvenir de » ses mallieurs reçoit à jamais un tribut de larmes » de la postérité. Voilà le monument immortel (pii » lui est n'servé sur une terre où tout passe , et oii » la mémoire même de la f)hq»art des rois e^t bien- » tôt ensevelie dans un éternel oubli.
» Mais Virginie existe encore. Mon fils, voyez » que tout change sur la terre , et que rien ne s'y » perd. Aucun art humain ne pourrait anéantir la » plus petite particule de matière ; et ce (pii fut rai- » sonnable, sensible, aimant, vertueux , religieux , » aurait péri , lorsque les élémens dont il était re- » vêtu sont indestructibles! Ah ! si Virginie a été » heureuse avec nous , elle l'est maintenant bien » davantage. Il y a un Dieu , mon fils : toute la x> nature l'annonce ; je n'ai pas besoin de vous le n pnniver. Il n'y a(|ue la méchanceté des hommt's » (fui leur fasse nier une justice (|u'ils craignent. )> Son sentiment est dans votre c(rur , ainsi (pie ses )> ouvrages sont sous vos yeux. Croyez- vous donc » (pi'il laisse Virginie sans récom[)ense ? Cr(»yez- » vous (pie cette même puissance , qui avait revêtu
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» celte ame si iioble d'une forme si lielle où vous » seotiez un an divio , n aurait |m la tirer des » flots ? que celui (pii a arrangé le bonheur actuel » des hommes par des lois que vous ne connaissez » pas, ne puisse en préparer un autre à Virginie » |iar des lois ({ui vous sont également inconnues ? » Quand nous étions dans le néant, si nous eus- » sions été capables de penser , aurions-nous pu » nous former une idée de notre existence ? Et D maintenant (|ue nous sommes dans cette exis- » tence ténébreuse et fugitive , pouvons-nous pré- » voir ce qu'il y a au delà de la mort , par où nous n en devons sortir? Dieu a-t-il l)esoin, comme i>rhomme, du petit glube de notre terre pour » servir de théâtre à son intelligence et à sa bonté; v et n*a-t-il pu pro[>ager la vie humaine que dans » les champs de la mort ? Il n'y a pas dans l'Océan » une seule goutte d'eau qui ne soit pleine d'êtres » vivans qui ressortissent à nous ; et il n'existerait i> rien pour nous parmi tant d'astres qui roulent » sur nos têtes ! Quoi ! il n'y aurait d'intelligence » su|)r6me et de bonté divine précisément que là » où nous sommes ! et dans ces globes rayonnans » et innombrables, dans ces champs infinis de lu )» mière qui les environnent , (}ue ni les orages ni nies nuits n'obscurcissent jamais, il n*y aurait » qu'un espace vain et un néant étemel ! Si nous, » qui ne nous sommes rien donné , osions assigner » des bornes à la puissance de laquelle nous av<ms » tout reçu, nous pourrions croire que nous som- » mes ici sur les limites de son enqûre , où la vie » se débat avec la mort , et l'innocence avec la » tyrannie !
» SaiLs doute, il est (]uelque [)art un lieu (»ù lu » vertu reçoit sa réc<)nii)ensi^ Virginie niaintennut n est heureuse. Ah ! si du séjour des anges elle » pouvait se communi(|uer à vous, elle vous <lirait, D coninie dans ses adieux : O Paul ! la vie n'est » qu'une épreuve. J'ai été trouvée fidèle aux lois n de la nature, de l'amour et de la vertu. J'ai tr<i- » versé les mers pour olK'ir à mes parens; j'ai re- » nonce aux richesses pour conserver ma foi; et j'ai w mieux aimé penlre la vie que de violer la pu- )> deur. I^ Ciel a trouvé ma carrière sunisamment » remplie. J'ai échap|)é pour toujours à la pau- » vreté , à la calomnie, aux tempêtes, au s[)ectacle » des douleurs d'autrui. Aucun des maux qui ef- » fraient les hommes ne peut plus désormais m'at- » teindre ; et vous me plaignez ! Je suis pure et » inaltérable conmie une particule de lumière ; et » vous me rap|)elez dans la nuit de la vie ! 0 Paul ! » ô mon ami ! souviens- toi de ces jours de Ixin- » heur où dès le matin nous gonticuis la volupté )> des cieux , se levant avec le soleil sur \q^ pilons
» <]e ces radiers , et se nfpandant avee ses rayons » au sein de nos forêts. Nous éprouvions un ravis- » sèment dont nous ne pouvions comprendre la n cause. Dans nos souhaits innocens, nous desî- » rions être tout vue, pour jouir des rîclies rou- » leurs de l'aurore; tout odorat, pour sentir ks » parfimis de nos plantes; tout ouïe , pour enten- » dre les concerts de nos oiseaux ; tout cœur, pour » reconnaître ces bienfaits. Maintenant à la source » de la lieauté d'où découle tout ce qui est agréable » sur la terre, mon ame voit, goûte, entend, » touche immédiatement ce qu'elle ne poavait sen- » tir alors que |)ar de faibles organes. Ah ! quelle » langue pourrait décrire ces rivages d'un orient » éternel, que j'iiabite (lour toujours? Tout ce rt (pi'une puissance infinie et une bonté céleste ont » pu créer pour consoler un être malheurenx ; tout » ce que Tamitié d'une infinité d'êtres, réjouis de » la même félicité, peut mettre dliamionie dans )> des transports communs, nous l'éprouvons sans y^ mélange. Soutiens donc l'épreuve qui l'est don- » née , afin d'accn>(tre le bonlieur de ta Virginie » par des amours qui n'auront plus de terme, par » un hymen dont les flambeaux ne pourront plus «s'éteindre. IJk, j'apaiserai tes regrets; là,j'es- » suicrai tes larmes. O mon ami ! mcm jenne » époux ! élève Ion ame vers l'infini , fiour sup- » |K»r!er des peines d'un moment. »
Mil propre émotion mil fui à mon discours. Pour Paul , me reganlant fixement , il s'écria : « Elle » n'est plus! elle n'est plus! » et une longue faiblesse succéda à ces douloureuses paroles. Ensuite, revenant à lui , il dit : a Puistpie la mort est un » bien , et (|ue Virginie est heureuse , je veux » aussi mourir [lour me rejoindre à Virginie. » Ainsi mes motifs de consolation ne senirent qu'à nourrir son déses|H)ir. J'étais comme un homme qui veut sauver son ami coulant à fond an milieu (l'un fleuve sans vouloir nager. 1^ douleur l'avait submergé. Hélas! les malheurs du premier âge pré|Kirenl l'homme à entrer dans la vie; et Paul n'en avait jamais éprouvé.
Je le ramenai à son habitation. J'y trouvai sa mère et madame de La Tour dans un état de langueur qui avait encore augmenté. Marguerite était la plus alKitlue. Les caractères vifs, sur lesquels glissent les i)eines légères, sont ceux qui résistent le moins aux grands cliagrins.
Elle me dit : « O mon bon voisin! il m'a seni- » blé, cette nuit, voir Virginie vêtue de blanc, au I) milieu de bocages vi de janlins délicieux. Elle •> m'a dit : Je jouis d'un lK)nlieur digne d'envie. » Ensuite , elle s'est a|)pi'och(''e de Paul d'un air » riant . et la enlevé avec elle. Comme je m'cflor-
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v> çais lie relenir iiion fils, j*aisenli que je quîllab >» inoi-niénie la terre, et qiie je le suivais avec un » plaisir inexprimable. Alors j*ai voulu dire adieu V à mon amie; aussitôt je fai vue qui nous suivait » avec Marie et Domingue. Mais ce que je trouve » encore de plus étrange , c'est que madame de La » Tour a (ait , cette même nuit, un songe accom- » pagué des mêmes circoustances. »
Je lui répondis : « Mon amie , je crois que rien >» n'arrive dans le monde sans la permission de » Dieu. Les songes annoncent queiqtiefois la vé> » rite. »>
Madame de La Tour me fil le récit d'un songe h»ut-à-fait semblable , qu'elle avait eu cette même luiit. Je n*avais jamais remarqué dans ces deux dames aucun pendiant à la superstition; je fus donc frappé de la concordance de leur songe, et je ne doutai pas en moi-même qu'il ne vint à se réaliser. Celte opinion , que la vérité se présente quelquefois à nous pendant le sommeil, est répandue chez lous les peuples de la terre. T^es plus grands hommes de l'antiquité y ont ajouté foi ; entre antres, Alexandre, César, les ScipioiLs, les deux Calons et Brulus, qui n'étaient pas des esprits faibles. L'ancien et le nouveau Testament nous fournissent quanlité d'exemples de songes qui se sont réalisés. Pour moi, je n'ai besoin à cet ^ard <|uc de ma propre expérience : et j'ai éprouvé pins d'une fois que les songes sont des avertissemens que nous donne quelque intelligence qui s'intéresse à nous. Que si l'on veut combattre ou déf^dre avec des raisonnemens des choses qui surpassent la lumière de la raison humaine, c'est ce ciui n'est pas possible. Cependant, si la raison de l'homme n'est qu'une image de celle de Dieu , puisque l'homme a bien le pouvoir de foire pan'eiiir ses intentions jusqu'au bout du monde par des moyens secrets et cachés , pourquoi l'intelligence (|ni gouverne l'univers n'en emploierait-elle pas de semblables pour la même Gn? Un ami console son ami par une lettre qui traverse une mtiltitude de royaumes, circule au milieu des haines des nations, et vient apporter de la joie et de l'espérance à un seul homme ; pourquoi le souverain protecteur de l'innocence ne peul-il venir , par quelque voie secrète , au secours d'une ame vertneuse qui ne met sa confiance qu'en lui seul? A-t-il besoin d'employer quelque signe extérieur pour exécuter sa volonté, lui qui agit sans cesse dans tous ses ouvrages par un travail intérieur?
Pourquoi douter des songes? La vie, remplie de tant de projets passagers et vains, est-elle autre chose qu'un songe?
Quoi qu'il en soit, celui de mes amies inforlu-
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nées se réalisa bientôt. Paul nioonil deux mois après la mort de sa clière Vilenie, dont il prononçait sans cesse le nom. Marguerite vit vem'r sa fin huit jours après celle de son fils, avec une joie qu'il n'est donné qu'à la vertu d'éprou\'er. Elle fit les plus tendres adieux à madame de La Tour , dans Tespérance, lui dit-elle, d'une douce et éternelle réunion. La mort est le plus grand des biens, ajouta-l-elle; on doit la désirer. 8i la vie est une punition , on doit en souhaiter la fin ; si c'est une épreuve, on doit la demamler courte. »
Le gouvernement prit soin de Domingue et de Marie , qui n'étaient plus en état de servir , et qui ne survécurent (tas long-temps à leurs maîtresses. Pour le pauvre Fidèle , il était mort de langueur à peu yrès dans le même temps que son maître.
J'amenai chez moi madame de 1^ Tour , qui se soutenait au milieu de si graiules pertes avec une grandeur d'ame incroyable. Elle avait consolé Paul et Marguerite jusqu'au dernier instant , comme si elle n'avait eu que leur malheur à supporter. Quand elle ne les vil plus , elle m'en parlait , chaque jour , comme d'amis chéris qui étaient dans le voisinage. Cependant, elle ne leur survécut que d'un mois. Quant à sa tante, loin de lui reproclier ses maux , elle priait Dieu de les lui pardonner, et d'apaiser les troubles affre4ix «l'esprit où nous apprimes qu'elle était tombée immédiatement après qu'elle eut renvoyé Virginie avec tant d'inhumanité.
Cette parente dénaturée ne porta pas loin la punition de sa dureté. J'ap|»ris, par l'arrivée successive de plusieurs vaisseaux , qu'elle était agitée de vapeurs qui lui rendaient la vie et la mort également insupportables. Tantôt elle se reprocliait la fin prématurée de sa charmante petite-nièce , et la perte de sa mère qui s'en était suivie. Tantôt elle s'applaudissait d'avoir repoussé loin d'elle denx malheuretises qtii, disait-elle, avaient dêslionoré sa maison par la bassesse de leurs inclinations. Quelquefois , se mettant en fureur à la vue de ce grand nombre de misérables dont Paris est rempli : tt Que n'envoie-t-on, s ecriait-elie, ces fainéans « périr dans nos colonies ? i» Elle ajoutait que les idées d'humanité , de vertu , de religion , adoptées par lous les peuples , n'étaient <]ue des inventions de la politique de leurs princes. Puis, se jetant tout à coup dans une extrémité opposée , elle s'abandonnait à des terreurs superstitieuses qui la remplissaient de frayeurs mortelles. Elle courait porter d'abondantes aumônes à de riches moines qui la dirigeaient, les suppliant d'apaiser la Divinité par le sacrifice de sa fortune : conune si des biens qu'elle avait refusés aux malheureux pouvaient plaire au père des hommes! Souvent son
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ima^nalion lui représentait des canipas:ne.s de feu, des montagnes ardentes , où des spectres hideux erraient en rappelant Â f»rands cris. Elle se jetait aux pieds de ses directeurs, et elle imaginait contre elle-même des tortures et des supplices ; car le ciel , le juste ciel , envoie aux âmes cruelles des religions effroyables.
Ainsi elle passa plusieurs années, tour-à-tour athée et superstitieuse , ayant également en horreur la mort et la vie. Mais ce qui acheva la On d'une si déplorable existence , fut le sujet meute auquel elle avait sacrifié les scntimens de la nature. Elle eut le chagrin de voir que sa fortune Itasserait, après elle, à des parens qn'olle haïssait. Elle cherclia donc à en aliéner la meilleure partie; mais ceux-ci , profilant des accès de va))eurs aux- (piels elle éUiit sujette , la firent enfermer comme folle, et mettre ses biens en direction. Ainsi ses ricliesses mêmes achevèrent sa perte; et comme elles avaient endurci le cœur de celle (pii les possédait, elles dénaturèrent de même le cœur <le ceux qui les desiraient. Elle mounit donc, et, ce qui est le comble du malheur, avec assez d'usas^e de sa raison pour connaître qu'elle était dépouillée et méprisée [lar les mêmes personnes dont l'opinion l'avait dirigée toute sa vie.
On a mis auprès de Virginie, au pied des mêmes roseaux , son ami Paul, et autour d'eux leurs tendres mères et leur fidèles serviteurs. On n'a point élevé de marbres sur leurs humbles tertres, ni gravé d'inscriptions à leurs vertus; mais leur mémoire est restée ineffaçable dans le cœur de ceux qu'ils ont obligés. Leurs ombres n'ont pas besoin de l'éclat qu'ils ont fui pendant leur vie; mais si elles s'intéressent encore à ce (|ui se passe snr la terre, sans doute elles aiment à errer sous les loils de chaume qu'habite la vertu laborieuse; à consoler la pauvreté mécontente de son sort, k
nourrir dans les jeunes amans une flamme dural>le, le goi1t des biens naturels, l'amour dn travail et la crainte des richesses.
La voix du peuple , qui se tait sur les monumeas élevés à la gloire des rois, a donné à quelques parties de cette Ile des noms qui éteniiseront la perte de Virginie. On voit pi-ès de Tile d'Ambre, au milieu des écueils,un lieuappelé la Passe du Sai5T- GÉRAN , du nom de ce vaisseau qui y péril en la ramenant d'Europe. L'extrémité de cette longue pointe de terre que vous apercevez à trois lieues d'ici, à demi couverte des flots de la mer, que le Saini'Géran ne put doubler , la veille de Fourag<m, pour entrer dans le port, s'appelle le Cj^ Malheureux ; et voici devant nous, au bont de ce vallon , la Baie du Tombeau , où Virginie fut trouvée ensevelie dans le sable; comme si la mer eût voulu rapporter son corps à sa famille, et rendre les derniers devoirs à sa pudeur sur les mêmes rivages qu'elle avait honorés de son innocence.
Jeunes gens si tendrement unis! mères infortunées! dière famille! ces bois qui vous donnaient leurs ombrages, ces fontaines qui coulaient pour vous , ces coteaux où vous reposiez ensemble, déplorent encore votre perte. Nul, depuis vous, n*a osé cultiver cette terre désolée , ni relever ces humbles cabanes. Vos chèvres sont devenues sauvages : vos vergers sont détruits; vos oiseaux sont enfuis, et on n'entend plus que les cris des éper^iers qui volent en rond au haut de ce bassin de rochers. Pour moi , depuis «{ue je ne vous vois plus , je suis comme un ami qui n'a plus d'amis , connue un père qui a perdu ses enfans, comme un voyageur qui erre sur la terre , où je suis resté seul. »
En disant ces mots , ce bon vieillanl s'éloigna en versant des larmes ; et les mieimes avaient oonlé plus d'une fois pendant ce funeste récit.
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LA CHAUMIÈRE INDIEINNE.
AVANT-PROPOS
Voici an petit conte indien qni renferme plus de Tentés que bien des histoires. Je l'avaif destiné à auf^men- IcT la relation d'un voyage à Tîle de France , pnhlié en 1773, et que je me propose de faire réimprimer a?cc di>s additions. Comme j'y parie dos indiens qui sont dans celte Ile, j'avais voola y joindre an lableaa des roœan de ceux qui sont dans Tlnde , diaprés des notes asseï intéressantes que je m'étais procurées. J'en avais donc formé un épisode , que j'avais lié à une anecdote historique qui en fait le commencement. C*est à roœaskm d'une compagnie de savans anglais, envoyés, il y a une trentaine d'années, dans diverses parties du monde, |)Our y recueillir des lumières sur plusiears objets des sciences ; j'y parie d'un d'entre eux , qifi vint aux Indes pour concourir aux progrès de la vérité. Mais comme cet épisode formait un hors d*Œovre dam mon ouvrage» l'ai jugé à propos de le puMier séparément.
Je proteste ici que je n'ai eu aocmie intention de jeter quelque ridicule sur les académies , quoique j'aie beaacmp à m'en plaindre, non par rapport à ma personne, mais à cause des intérêts de vérité ', qu'elles persécutent souvent quand elle contrarie leurs systèmes. Je sois d'ailleurs trop redevable h plusieors savans anglais qm , j^ns me connaître, et par le seul amomr des scîeoees, ont honoré mes Etudes de la Natnre de leurs plus glorieux suffrages, qu'ils n'ont pas craint de publier, comme on peut le voir, entre antres , dans un extrait de leurs journaux , rapporté par le Moniteur framçais , le 9 lévrier 1 790. Le caractère que j'ai donné à un de leun confrères est une preuve non équivoque de mon estone pour eux. Certainement j'ai dû regarder coamie oœ démarche qui mérite toute la reeonnaisBance de leur nation , d'avoir cherché à imporier des hamères des pays étrangers en Angleferre, aioy que je eonsidèiie celle d'en avoir exporté d'Angleterre dans des pays sauvaces , par les voyages de Cook et de Banks , comme digne de toute oril<* du genre bnmaio. La picmièic a été imitée depuis par le Daoeaiarck , et la seooode par la Frmce ' ; mais toutes deux bieo anlbenreoMnieal, puiH|ne de douae savans voyageurs danois 3 n'eu eà revenu qu'un seul dans sa pairie, et que Foo n*a aoeaue nouvelle des deux vaiswanx de gonre fiançaiB enpioyés à cette omsion dlnmnMwêé et ciimmindés par flnfar- (oné 4e La Pryrouv. Ce n'est doue pont 11
' Voyez U wÂf: ftrrmàtTf. â la fia de l4i OboaMârrr.
en elle-même que je bUme ; mais j'ai voulu faire voir que les corps savaus, par leur ambition, leur jalousie et leurs préjugés , ne servent que trop souvent d'olwtacles à ses progrès.
Je me suis proposé un Iwt encore plus utile , c'est de remédier aux maux dont l'Immanité est atlligée aux Indes. Ma devise est de secourir Ick malheureux ; et j'étends ce sentiment à tous les hommes. Si la philosophie est venue autrefois des Indes en Europe, pourquoi ne retournerait-elle pas aujourd'hui de l'Europe civilisée aux Indes devenues barbares à leur tour? Il vient de se formera Calontta une société de savans anglais qui détruiront peut-être un jour les préjugés de l'Inde, et par ce bienAiit compenseront les maux qu'y ont apportés les guerres et le commerce des Européens. Pour moi , qui nlnfloe sur rien, afin de donner plus de faveur et de grâces à mes argumens, j'ai tiché de les revêtir de celle d'un conte. C'est avec des contes qu'on rend partout les hommes attentils à la vérité.
Nous sommes tons d'Atbéne en œ point ; et uoi-méme , Au moment que Je bis cette DKjraillé ,
Si Peau-d'Ane m'était conté.
J'y prendrais on plaisir extrême.
La VoxTktfiE, liv. vin . (afi. 4.
On a dit avec plus d'esprit que de raison que la Cible était née dans les pays despotiques de l'Orient , et qu'on y avait voilé la vérité afin qu'eUe pût s'approcher des tyrans. Mais je demande si un sultan ne se trouverait pas pins offensé de se voir peint sous l'emblème d'un chat-buant ou d'un léopard , que d'après nature ; et si des vérités de réflexion ne le Messeraient pas |iour le moins autant que des férilés directes ? Thomas Rhoé, ambassadeur d'Angleterre auprèsde Sâtm-Sdiab, empr reur du Mogiri, rapporte qu' ce prince trèMlespotiqne ayant bit ouvrir deiant lui des coffres qui arrivaient d'Angleterre, afin d'y preodre qockpief préMns qui lui étaient destinés, fut liMt surpris d'y trouver un tableau représentant un Satyre qu'une Vénus menait par le nei. «Il sloiagina, dit-il , que cette peinture était bile en «dérision des peuples de l'Asie; qu'ils y étaient figurés • ptr le .Satyre noir et cornu, comme étant d'une raêiw » CMBpleiion , et que te Vénus qui menait le Salvre par >leBex,repréwataitlegrBnd empire que les fefluîies X de ce pa)s4i oot sur les hommes. »
Thomas Rboé, * qui ce laMeau était adreaé, eut bieo de te peine à tu détruire reflet dans Tesprit do Mogol, eo loi doooant OK idée de oos fiiiles. Il rv^ cwnmaiide* cette oceaôon bien exprenterot aoxdl-
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rpdieurs de la compagnie des ludes , en Angleterre , de n'envoyer k l'avenir aucune peintun* alli^orique aux Indes, iNirceque les princes, dit-il, y sont trés-soupçonneux. C'est en effist le earaclëre des de8|M>t4*s. Je crois donc ({ue nuUe part les fables n'rmt <^t<^ imaginées pour eux , si ce n'est pour les flatter.
£n génc^ral , le goût |M)ur les fabli*s est ré{>andu par toute la terre , mais bien plus daas \vs |)ays libres ({ue dans les despotiques. Les peuples sauvages fondent leurs traditioiLs sur des fables : il n'y a |K)int de pays où ell<>s aient été plus commune que dans la (;rèee, où tous les objets de la nature, di^ la politique, et di; la religion n'étaient que des natals de quelipies niétaniorpboses. Il n'y avait guère de fàniille illastn> qui n'eût quek|ue animal au nond)n> do ses ancèliis , et (|ui ne comptât panni ses couNiiis ou ms c^msincs des taureaux , des cygnes , des rossignols , des tourien-lles , des corneilles ou des pi(w. On |)eut oli'^ner que les Anglais , dans leur littérature , ont un goût |)artic4diei' (Mur l'allégorie , quoique la véiité puisse se dinn'hez eux f(»rt librement. Les Asiati(|ues ont été dans le même cas du tiMU)» d'Ésop(> et d(* Lokiiuni ; mais on ne trouve plus aujourd'bui chez eux de fabulistes, quoique leur pays Miit rempli de sultaas.
(ja sont l«>s {leuples Ick plas rappnwhés de la nature , et par eons(H|Ui>nt les plu.s libres , qui ont le plus aimé à orner la vérité de failles : c'tst par un effet de l'amour d(> la vérité , qui (st le M>ntiment dis lois de la nature. I^ vérité est la lumiéiie de l'anH* , e4HnnM> la lumién' pbysi(pie est la vérité di*s cor|is. L'oih> et l'autre réunies donnent la sciena* de ce qui (»sl : celle-ci éclaire l(*s objets , celle-là nous en montre les convenanci's; et eoiiiiiie, daii^ le princiiH*, toute luniidn* lirt* son origine du s<»leil, touti* \érité tire la siemie de Dieu , dont cet astit; est la plus stMisible image. Peu d'homnu*s peuvent sup[)orter la lumière pun^ du soleil, (/est à cause de la faiblesM' de nos yeux que la nature noiLs a dimné des paupières |M)nr les voiler au dogré qui mms convient; qu'elle a planté la terre de forêts , dont les feuillages verLs nous offrent des ombrages d(Hi\ et transparens ; et qu'elle réfiand dans les cieux des vapeurs et dis nuages, {Nuir affaiblir les rayons trop vifs de l'astre du jour. l\*u d'hommes aussi peuvent saisir les vérités purement métaphysi(|ues. C'eut à cause d<^ la faiMi'sse de notre intelligence que la nature nous a donné l'ignorance |N>ur s, rvir de |)aupière à notre ame : c'est par son nioven que l'ame s'ouvre par degrés à la vérité , qu'elle n'en admet que ce qu'elle en peut supi)ort<T , qu'elle s'entoure de fa- Mes , qui sont comme autant de berceaux à l'ombn* desquels elle la contemple ; et lors(|u'elle v(*ut s'élever jusqu'à la l)i\inité même , elle la voile d'allégories et de mystères {lour en soutenir l'éclat.
Nous ne verrions pas la lumière du soIimI , si elle ne s'arrêtait sur des corps ou au moins sur des nuages. Elle nous échappe hors de notre atmosphère , et nous éblouit à SB source. Il en est de mémo de la vérité; nous ce la saisirions pas, si elle ne se fixait sur des événcmeas sensibles, on au moins sur des métaphores et des comp^i- ■ raisons qui la réfléchissent; il lui faut un corps qui la
renvoie. Notre entendement n*a ptuni de prise sur les vérit€« purement métaphysiques ; il est ébloai par œlltv qui émanent (k* la Divinité, et il ne peut saisir celles qui ne reposent |»as sur ses ouvrages. C'est par cette dernière raison que le langage des peuples civilisés ne peint rien , |)an*e (pi'il est plein d*id(«s vagues et d'abstractions , et ({ue C4>lui des peuples simples et naturels est très-expressif, |)arce qu'il est rempli de similitudes et d*imag(«. \jcs premiers sont habitués à se cacher leurs sentimens ; les secimds à les étendre. Mais ooaime souvent les nuages, dispersés sous mille formes fantastiques , dt'iMHUiNisfMit les rayons du sok^'l en teinter |ilu« riches et plus vari(^*s que celles qui colorent les ouvrages réguluM's de la nature ; aiasi les Cables réflécfaiscient la vérité a\ec plus d'étendue que des événemcns réels: elles la ti:aiis|N)r:ent dans tous les règnes ; elks Tapproprienl aux animaux, aux elémeas, et en font jaillir mille retlels. Ainsi ks rayons du soleil se jouent , sans s'éteindre, au fond des eaux , y reflètent les objels de la terre et des cieux , et nvloublent leurs beautés par des conH»nnanci*s.
L'ignorance (*st donc aussi nécessaire à la vérité que l'onibn» l'est à la lumière , puisque c'est des premières que M' fonncnt les harmonies dv notve iotelligeaoe , comme des MM-ondi*s se «imposent celles de notre vue.
Les inoi'allsti*!» , ctunnie je l'ai déjà oliservé dans mes Étutk's, ont pii!sque toujours confondu l'ignctranoe avec l'erreur, l/ignoranci* , à la coiLsidéror seule et sans la vériié, a\w Inipielle elkî a de si douces hamimiiei, est le n'|M)sde notre intelligence ;elkï nous flut outiller les maux [vàfiM^ , iKNis ilissinmle l(>s présens , et mnis cache ceux de ra\enir ; enfin elle est un bien, puisque nous la tenons de la natun>. L'eireur, au (U)ntraire, est Touvrage de riionmie ; elle tst toujours un mal ; c'est une fausse lumière qui luit pour nous i^arer. Je ne puis mieux la conqiarer qu'à la lueur d'un incendie , qui dévore les halNtations qu'elle iH;laire. Il est remarquable qu*il n'y a pas un setd mal moral ou physique qui n'ait pour principe une erreur. Iaîs tyrannies , l'esclavage, les guerres, sont fondés sur des erreiu*s |)oli tiques et même sacrées ; car les tvi'ans, qui les ont répandues pour étaliKr leur puissance, les ont toujours dérivées de la Divinité ou de quelque vertu , afin de les faire respecter des liommef.
Il est cc|>endant bien facile de distinguer Terreur de la vérité. La vérité est une lumière naturelle qui luit d'elle-même par toute la terre , |>arce qu'elle vient de Dieu; Terreur est une lueur artiflcielle qui a liesoin uus cesse d'être islimentée , et qui ne peut jamais être noîverselle, parce qu'elle n'est que Touvrage des hommes. La vériti^ est utile à tous les hommes; Terreur n'est profltable qu'à quelques-uns , et est nuisible à tous, parce que Tintért>t pailiculier est l'ennemi de Tintérèt général , quand il s'en s(!|)are.
Il faut bien prendre garde de confondre la i^ble arec Terreur. La fabk' i^t le voile de la vérité, et Terreur en est le fantôme. Ce fut souvent pour le dissiper que la fabkî fut imaginœ ; ce|)endant, quelque irniooenle qu'elle soit dans sim principe, elle devient dangereuse lorsqu'elle prend le caractère principal de Terreur, c'est-àdire lorsqu'elle tourne au profit parliculitr de quelques
AVANT- PROPOS
hoiDines. Par exemple, il importait peu qu'on eût feit jadis de la lune, sous le nom de Diane, une déesse tonjours vierge , qui présidait à la chasse. Cette allégorie signifiait que la lumière de la lune était favorable aux chasseurs pour tendre des pièges aux hétes féuves et que l'exercice de la chasse détruisait la passion de rameur. Il n'y eut pas un grand mal quand on lui dédia le pin ' dans les forêts ; cet arbre devint un rendex-vous de chasse. 11 n'y eut pas encore un grand mal quand un chasseur, pour s'attirer la prott ction de Diane , y saspendit la tête d'un loup. Mais quand il y mit la peau tout entière, il se trouva des gens qui songèrent à en profiter . ils bâtirent à la déesse une chapelle , où Ton ofTrit non-seulement la peau d'un loup , mais des moutons , afin de préserver des loups le reste du troupeau. Les offrandes s'y multiplièrent h l'occasion de la hure de quelque monstrueux sanglier qui avait bouleversé les vignes , et qui avait mis à ses trousses tous les chiens et toute la jeunesse du voisinage. lies chasseurs y attirèrent les pèlerins, et les pèlerins les marchands. H se forma bientôt un bourg autour de la chapelle, qui parmi tant de gens crédules , ne tarda pas d'avoir ses orades. Comme on y prè^lisait des victoires , les rois y envoyèrent des présens ; alors la chapelle devint un temple, et le bourg une ville qui eut des pontifes, des magistrats, des territoires. Bientôt on leva des impôts sar les peuples , pour lui t>âtir des temples magnifiques comme celui d'Kpbèse ; et comme la crainte a encore plus de pouvoir que la confiance sur Tesprit humain , pour rendre le culte de Diane redoutable, on lui sacrifia des hommes dans la Tauride. Ainsi concourut au malheur des peuples une allégorie imaginée pour leur bonheor, parce qu'elle tourna au profit d'une ville ou d'un temple.
La vérité même est funeste aux hommes quand elle devient le patrimoine d'une tribu. 11 y a certainement bien loin de la tolérance de l'Évangile à l'intolérance de l'inquisition ; et du précepte donné par Jésus à ses apôtres , de secouer de leurs pieds la pousdère des maisons où l'on refusait de les recevoir, et de son indignation lorsqu'ils lui proposèrent d'y faire tomber le feu du del, è la destruction des anciens Indiens de rAmérique et aux bûchers des anto-da-fé.
Il y a à la galerie des Tuileries, à droite en entrant dans le jardin, une colonne ionique, que le oâèbre Blondel, professeur d'arcfaitectnre, montrait comme un modèle à ses élèves : il leur fiiisait observer que toutes celles qui la suivaient, allaient en dimlnoant de pins en plus en beauté. La première , disait-il , est l'ouvrage d'un fomenx sculpteur, et les antres ont été ftdtes successivement par des artistes qui se sont écartés de ses grâces et proportions, à mesure qu'ils s'en éloignaient Celui qui a sculpté la seconde a asseï bien imité la première; mais celui qui a fait la troisième, ne copiait plus que la seconde. Ainsi de copie en copie, la dernière se trouve fort au-dessous de l'original. J'ai comparé bien des fois l'Évangile â cette belle colonne des Tuileries, et les ou^ rages des commentateurs anciens à celles du reste de la galerie. Mais, si on mettait de suite les commentateurs modernes jusqu'à nos jours, qneltes colonnes in-
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formes offriraient leurs volumes! et qui, dans les tempêtes de la vie, oserait s'y appuyer?
Puisque la vérité est un rayon de la lumière céleste, elle luira toujours pour tous les hommes, pourvu qu'on ne mette pas d'impôts sur les fenêtres ; mais dans tous les genres , combien de corps fondés pour la propager, par cela même qu'elle tourne à leur profit, y substituent celledelcurs bougies ou de leurs lanternes! Ils en viennent bientôt, quand ils sont puissans, â persécuter ceux qd la trouvent ; et quand ils ne le sont pas, ils leur opposent une force d'inertie qui les empêche de la répandre : voilà pourquoi ceux qui l'aiment s'éloignent souvent des hommes et des villes. Telle est la vérité que j'ai voulu prouver dans ce petit ouvrage. Heureux si je puis contribuer, dans ma patrie , au bonheur d'un seul infortuné , en peignant aux Indes celui d'un Paria dans sa chaumière.
Ce n'est qu'à vous, auguste assemblée des repréientans de la France, qu'il appartient de ftiire du bien à tous les hommes, en détruisant les obstacles qui s'opposent à la vérité, puisqu'elle est la source de tous les biens, et qu'elle se répand par toute la terre. Rome et Athènes ne défendirent que leur liberté. Les peuples modernes n'ont combattu que pour étendre leur religion et leur commerce. Tous ont opprimé l'univers; vous seule avei défendu ses droits en sacrifiant vos privilèges. Un jour il s'intéressera à votre bonheur, comme vous vous êtes intéressée à ses destins. Puisse le monarque vertueux qui vous a convoquée , et a sanctionné vos laborieux travaux , en partager la gloire à jamais ! Son nom sera immortel comme vos lois. Les peuples anciens ont fixé leur principale époque à cefie qui importait le plus à leurs plaisirs , à leur puissance ou à leur liberté ; les Grecs, si amoureux des fMes , à leurs olympiades ; les Romafais, si patriotes , à la fondation de Rome ; les peuples opprimés, à la naissance de leur religion : mais les peuples que vous rappelés an bonheur auquel la nature les destinait , dateront les droits de l'homme , aussi anciens que le monde , du règne de Lonis XYI.
PRÉAMBULE
Le début de ce petit ouvrage a été marqué par trois Mniesde succès.
Le premier, c'est que , dès qu'il a été publié sous format in-i8, il en a paru plusieurs contrefiîçons au Palais- Royal. C'est sans doute me fiiire beaucoup dlionneur ; ma» aussi c'est me le firira payer assez dier, et tromper le public en lui présentant des éditions flmtives.
Le second succès de la Chaumière indienne est de m'avoir attiré des élo|^ des journalistes les plus distingués, et des lettres plehies dlntérét de beaucoup de mes lecteurs. Rien n'est agréable comme nue amitié nouvelle. Tontes les primeurs plaisent, et surtout ceUes du corar. Qœlqiie sensible que j:y sois , il ne m'est pas possible de les cultiver toutes. Parmi les personnes qui me font l'honneur de rechercher ma correspondance , flyena, et ce ne sont pas toujours des dames, qui, de peur, me disent-éfies, de m'hnportnner, m'éerttent de
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petites lettres qui demandent de grandes réponses : le contraire m'arrangerait beaucoup mieux. C'est sans doute la plus douce de mes jouissances , de voir les sen- Umens sortis de mon ame y retourner avec ceux des amis qu'ils m'ont conciliés ; mais c'est une de mes plus grandes peines de ne pouyoir suffire à des relations si intéressantes. Je suis seul, ma santé est mauvaise , et je ne puis écrire que quelques heures de la matinée; j'ai des matériaux considérables à arranger, que je n'ai ni la force ni le temps de mettre en ordre : ma fortune même est un obstacle à mes correspondances, car beaucoup de ces lettres m'arrivent de fort loin sans être affranchies. J'espère que ces considérations , qui me forcent de tant de manières au laconisme ou au silence , me serviront d'excuse auprès de la plupart de mes lecteurs , dont les suffrages d'ailleurs sont la plus agréable récompense de mes travaux.
Le troisième succès de la Chaunûère indienne est d'avoir excité l'envie. Des journalistes m'ont attaqué dans leurs feuilles. Un abbé, déguisé sous le nom d'un Anglais , a prétendu , dans son journal , que sous le nom de brames je voulais tourner nos prêtres en ridicule. A la vérité , il a dit à une dame de ses souscripteurs , qui lui en faisait des reproches , que s'il avait su qu'elle fût de mes amies , il n'aurait pas publié cette lettre : tant il est vrai que c'est l'intérêt et non la vérité qui guide un écrivain mercenaire l
Un journaliste académicien s'est plaint avec amertume d'une note d'avant-propos , où je parie de l'aplatissement des pôles comme d'une erreur. Un autre journaliste du même ordre , n'ayant rien à voir ni à ma religion, ni aux pôles du monde, a senti réveiller sa jalousie naturelle par des succès qu'il n'avait pas préfiarés. N'ayant rien à reprendre dans ma Chaumière indienne , il a attaqué avec amertume mes Principes sur VÉducation, Accoutumé à ne répéter que les idées d'autrui , il ne yeut pas que j'aie les miennes , il me blâme d'interdire l'ambition aux enfens , qu'il veut éleyer, comme lui, avec des hochets académiques. Il trouve mauvais que je leur défende de chercher è être les premiers ; que je substitue , daas leurs jeunes âmes , l'amour de l'humanité à l'amour de soi , l'intérêt général à l'intérêt particulier, et que je les fasse vivre en paix dans Tige de l'innocence , afin de les disposer à la concorde dans celui des passions. Certainement , si j'avais besoin de quelque preuve bien frappante des mauvais effets de l'éducation ancienne pour rendre les hommes jaloux, Injurieux, è grandes prétentions et à petit talent , je ne voudrais pas lui en alléguer d'autre exemple que lui-même.
11 y a des êtres médians sans nécessité. J'ai tu des pies tourner autour des cages des logeons , uniquement pour leur creyer les yeux. Ces oiseaux babillards et malbtgans se salassent de tout ce qui brille , pour le cacher dans leurs trous. J'ai balancé si je ne mettrais pas les détracteurs de mes ouvrages dans le préambule de ma Chaumière, , comme on cloue des pies sur la porte d'un colombier ; mais je me suis ressouvenu de œ précepte de Pythagore : « Ne charge pas tes enflms de ta ven- » geance. » Pensées de ma solitude, filles de la nahire.
vous n'êtes point renfermées dans dea cages, et Feoyie ne pourra yous crever les yeux ; libres comme TOtre mère, vous parcourrez un jour les diverses régions de la terre, vous reposant près des cœurs sensibles , et leur portant, comme des colombes, l'amour et la paix.
En défendant la vérité de mes ennemis, je tairai donc leurs noms, quoique dans leurs journaux ils aient nommé ou désigné le mien. Ces trompettes de différens partis se sont rendus les dispensateurs de la louange et dn blâme ; mais ils ne sont redoutables qu'aux âmes énervées par notre éducation ambitieuse. On ne donne à un homme le pouvoir de nous déshonorer que quand on lui a donné celui de nous honorer. Tout flatteur eà calomniateur. Pour moi , je n'attends mon jugement que de l'opinion publique , c'est à elle à feire jnslioe de ces petits tribunaux qui s'élèvent de leur propre autorité pour lui donner des lois. Elle a détruit des aristocraties qui s'étaient emparées de l'honneor, de la joitiee, de la conscience des peuples : c'est à elle à réfcirroer eelles qui ont envahi les arts, les sdences, les lettres, et les plus nobles facultés de la raison homaioe, le tout» souvent pour le profit d'un entrepreneur qui trafiqnr de leur politique, de leur philosophie et de leur théologie.
Mettant donc è part tout œ qui m'est penoonel, je ne répondrai qu'à quelques objections fliites contre des vérités morales, qui sont les premiers prindpet de l'aroonr que nous devons è Dieu et aux bonunes. Cette r^ionie servira de suite aux Études de la Nature et aux Vœux d'un Solitaire» dans lesquels je me suis particalièrement occupé des Itases fondamentales de li société humaine « relativement à notre nouvelle constitution. Quant aux vérités physiques, d'où dépendent , selon moi , les premières connaissances du globe, je yeux dire rallongement de ses pôles , et la circulation de ses mers qui en découlent tour à tour, je les réserye pour on antre ooyrage, où j'espère, grâces à Dieu, après aroir réfUè les systèmes contraires, ajouter de nonyeUea preuves à ma théorie, et les mettre ayec les anciennes daï» on ordre qui ne laissera rien à désirer.
En attendant, je répondrai à ceux qui m'accusent d'avoir youlu, dans ma Chaumière indienne, flkire la satire de nos prêtres sous le nom de brames , qoe a c'eût été mon intention , j'aurais fhit yoyager le docteur anglais, non chez les brames, mais chei le Dalal-Laoa, l'image yivante du dieu Fo , dont le dergé a une biénrchie , des cérémonies et des dogmes si semblaUes A orax de l'Eglise romaine, que les missionnaires jésoites Grebncr, Desideri, Gerbillon et le P. Horace de la Penna, capucin, qui y ont voyagé, et nous en ont donné des relations, croient que le christianisme y a été aotrefbis prêché. On peut consulter sur ces conformiléa le aeptièor tome de l'Histoire générale de l'abbé Préroat; mais, suivant l'observation même de ce rédacteur, ka usages religieux des prêtres Lamas paratoent beaucoop pluB anciens, puisque Fo on La, le fbndatenr de lenr religion, est né 1026 ans ayant Jésns^^hrist. Je n*ai donc voulu peindre dans les brames que les brames; et c'est ce que sayent tous ceux qui ont été dans l'Iiide, ou fai en ont lu les relations.
préambule;.
11 y a bien plus ; c'est que loin d'avoir foulu attaquer la religion chrétienne , j'ai représenté un homme rempli de son esprit, dans le respectable habitant de la chaumière indienne. Le Paria est l'homme de rÉyangile ; il aime tous les hommes, et il fait du bien même à ses ennemis; il ne se fie qu'à Dieu seul. A la vérité, il n'a point de foi aux livres; en quoi il est fort excusable, puisqu'il ne sait point lire. Mais ce n'était point avec des livres que Jésus, qui n'en a jamais fait, appelait ses apôtres, qui n'était guère plus savans que le Paria ; c'était par sa bonté, sa charité et la sublimité de sa morale, dont les premières lois ne sont point imprimées dans des livres, mais dans le cœur humain, et dont la lumière éelaire,siûvant saint Jean, tout homme venant en ce moade. Jésus n'a rien écrit qu'à l'occasion des docteurs éD Ift loi, qui accusaient la femme adultère. On a suppoié» «iw vnîwmMonflB , que c'étaient leurs propres péekéi; nri^îlcst digne de remarque qu'il ne les éoivit que sar le sibla» 1^ dose tAché, par l'exemple du Paria, et coofiMméoMiil à I» doctrine de Jésus, de rapprocher les infbrtuaét da INea et des hommes , en leur montrant que Dieu a mis dioa Imr propre cœur uDe source de vérités étemelles, oà dMCvn d'eai pût puiser pour ses besoins, et que les mérhiM m peavent troubler. C'est à ce sujet que le Paria , inlerrocé par le docteur anglais s'il feut dire la vérité aux bonnet, répond comme Jésus, qu'il ne (eut pas la dire aux méclwitîtt, se servant d'une similitude semblable, il compara ki fé* rite à une perie fine , et le méchant au crocodile. « 19» » jetez pas, dit Jésus, les peries devant les pourceaux > » de peur qu'ils ne les foulent aux pieds , et que se toar- » nant contre vous, ils ne vous déchirent. » Matth. , cb. 7 , ^. 6. Enfin , c'est aux hommes semblables au Paria, pauvres d'esprit, doux, affiigés, victimes de nnjostioe,diaritables, purs, pacifiques et persécutés, que Jésus a promis les huit béatitudes de la terre et du ciel , quoiqu'ils ne sachent pas lire ; tandis qu'il menace des huit malédictions de Venfèr ceux qui» prenant le nom de docteurs , qu'il interdit à ses disciples , ferment aux hommes le royaume des deux, dévorent les maisons des veuves sous prétexte de leurs prières, courent la mer et la terre pour faire des prosélytes , dispensent des sermens, sacrifient la justice, la miséricorde et la confiance en Dieu à de simples réglemens de discipline , ne nettoient que les dehors de leur coupe, sont semblables à des sépulcres blanchis , et élèvent avec faste des monumens religieux , pour en imposer aux hommes. Matth. , ch. 5 et 23.
Je ne dissimulerai pas qu'en venant au secours des malheureux, suivant la devise de mes écrits, j*al tâché de renverser les tyrans, de quelque espèce qu'ils puissent être. Celle de leurs maximes la plus universeDement répandue est que les enfens sont héritiers des vertus et des vices de leurs pères. Cest ainsi que l'ambition a tendu ses chaînes , non-seulement dans le présent, mais dans le passé et dans l'avenir. Toute tyrannie est fondée sur une erreur souvent consacrée par la religion ; c'est à l'influence prétendue de la naissance que Kont attachés la plupart des maox du genre humain. C'est sur elles que sont fbndés , d'un côté , la haine et le
mépris qui accalilent une foule d'hommes utiles, et même des peuples entiers, l'esclavage des nègres , les persécutions faites aux Juifs , l'ancienne son itude féodale de nos paysans, l'oppression des Guèbres chez les Turcs, Vinfémie des Parias chex les Indiens, etc.... ; et, d'un autre côté , les prérogatives et les respects accordés aux castes nobles et religieuses de l'Asie et de l'Europe, telles que les nalres, les brames, etc.... Cette opinion fait irrévocablement le malheur des hommes, lorsqu'elle se combine avec la religion ; car elle inspire aux uns un orgueil intolérable , en leur persuadant qu'ils sont revêtus d'une origine et d'une puissance célestes , et elle jette les autres dans le désespoir, en les empêchant d'oser lever les yeux vers une divinité implacable dont ils se croient les victimes de père en fils.
Si les armes de la raison m'eussent manqué pour combattre une erreur si injurieuse à Dieu et si funeste aux hommes , j'en eusse trouvé dans les livres mêroei dont des docteurs de mauvaise foi se sont servis pour l'établir parmi nous. Du temps du prophète Ezéchid , les Israélites, accablés de maux, accusaient d'injustice Dieu , qui , selon eux , leur faisait porter la peine des fautes de leurs pères. Ils disaient : c Les pères ont mangé » des raisins verts, et les dents des enflans en sont aga- » cées. » Ezéchiel leur répond au nom de Dieu : c Je » jure par moi-même , dit le Seigneur, que cette para- » bole ne passera plus parmi vous en proverbe dans » Israël , car toutes les âmes sont à moi : l'ame du flb » est à moi comme l'ame du père. Le fils ne portera a point l'iniquité du père, et le père ne portera point » i1»k|aîté du fils. La justice du juste sera sur lui, et >• rfoipiélé de l'impie sera sur lui. » Ezéchiel, ch. 48. V. 2, S» 20. On ne peut rien de plus précis pour prouver rinnoceace natiun^ de l'homme. La même vérité se retrouve dm,r£vangile. Quoique les Juifs fussent alors fortcorroopvs» Jésus regarde leurs enfans comme innocens. H (fit à aea dJadples , qui les repoussaient avec des paroles rodes : « Tihan venir à moi les petits enftins, » et ne les empêches point, car le royaume du ciel ett M pour ceux qui leur ressemblent » Matth. ch. 1 8,^. 46. Il dit ailleurs : c Quiconque reçoit un enfant en mon » nom me reçoit. » Certainement il n*eût pas parlé ainsi des enflins, si les vices des pères les eussent enta- <^ié8.
J*ai foit raisonner le Paria comme le prophète Ezéchiel , et je l'ai fiiit agir comme un disciple de Jésus. L^Évangile n'est que l'expression des lois subi mes de la nature. Quand nous n'aurions pas l'autorité de ce 11? re sacré, nous avons celle de la nature même. Nous voyont tons les joun les enfiins différer essentiellemeut de leurs pères. Si lea qualités morales se transmettaient par la naissance , on verrait des races invariables de Socrates , de Catons , de T>«érons , de Tibères; on plutôt tous les hommes seraient absolument semblables, pui^iulls sortent tous du premier homme.
Cest cependant sur cette opinion si réfutée par Tezpérience,que les aristocraties fondent leurs prérogatives. Dans nos écoles qui ont flatté toutes les tyrannies, on les soutient par des raisonnemens subtils. Tons les hommes, y dit-on, ont été cimtenus de pères en fils
tm
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dans le premier homme, comme des gobelets renfermés les UDs dans les autres. Lem* naissance n*cst que leur déTCloppement 11 en est de même de tous les êtres organisés. Chaque individu sort de son premier germe , où il était enclos avec toute sa postérité. Le premier gland renfermait tous les chênes de Tunivers. On cite en preuve visible un ognon de tulipe , qui renferme sa fleur déjà toute formée ; et si on n'aperçoit pas , dit-on, dans les semences de cette fleur, une seconde génération de tulipes, c'est que l'œil de l'homme ne peut pas porter plus loin ses observations. Nos docteurs , non contens de resserrer une quantité infinie de matière dans un espace très-petit, étendent avec la même facilité une très-petite portion de matière dans un espace infiniment grand. Si vous metiez, disent-ils , nn grain de carmin dissoudre dans une pinte d*eau , toute cette eau sera colorée de rouge. Si vous la mêlei à l'eau d'un tonneau, chaque goutte d'eau du tonneau aura une portion d'eau carminée. Si vous yidez le tonneau dans un lac, chaque goutte d'eau du lac contiendra une portion de l'eau rougie du tonneau. Enfin, si vous faites écouler le lac dans la mer , chaque goutte d'eau de la mer renfermera une portion de l'eau carminée du lac. Ainsi un grain de carmin s'étend dans tout l'Océan. VoilH comme se prouve , selon eux , la divisibilité de la matière à l'infini , en descendant du grand au petit , et eo remontant du petit au grand. J'ai passé de lieaux jours de ma jeunesse à combattre ces chimères dans nos écoles dites de philosophie. Quand je rejetais Tincomprébeosibilité de ces raisonnemens , on m'objectait l'in • suffisance de ma raison. On m'opposait Pautorité géométrique, en me citant dans les asymptotes de l'hyperbole, deux ligues qui vont toujours s'approchant de la courbe sansjanuiis la rencontrer. Ce n'était qu'un sophisme de plus. Le mal est que, dans cette descendance à Tinfini, on tire des conséquences dangereuses pour le malheur de plusieurs tribus , et surtout pour celui du genre « humain.
J'aurais pu me démontrer In fausseté de ce principe, d'après lïnjustice de ses conséquences , car tout mal a pour racine quelque erreur, comme tout bien émane de quelque vérité. Ainsi Dieu n'est la source de l'intelligence, que parce qu'il est celle de la bonté. Mais il s'agissait moins de régler mon cœur que d'éclairer mon esprit. Il faUait donc le débarrasser des subtilités de l'école. Je ne le croyais pas d'une qualité différente de celui de nos docteurs , qui prétendaient conccToir et expliquer leur mystère : et , puisque je voyais des contradictions où ils assuraient apercevoir l'évidence , j'en concluais que leur raison ou la mienne était dans l'erreur. Pour rectifier en moi cette règle de nos jugemens, je ne l'appliquai pas sur des lois écrites dans des pvres , ces ouvrages des hommes sujets comme moi à se tromper , mais sur les lois de la nature , cet ouvrage de Dieu qui ne s'égare jamais. C'est le sentiment de ses lois qui forme l'évidence , ce nec plt^ ultra delà raison humaine.
D'abord il me parut certain que toute progression infinie descendante devait se terminer à zéro. Je pris pour comparaison une échelle formée de deux montans
inclinés l'un vers l'autre. Il me parut évident que ces deux montans, prolongée du côté où ils se rapprochent» devaient nécessairement se rencontrer, et que la édifions compris entre eux devaient aussi aÛer tonjoan en diminuant, de sorte qu'au point où les deux montans se toucheraient , le dernier échelon se Iroaverait réduit à rien. Je suppose donc que les deux montans représentent le premier mêle et la première femeUe dans chaque espèce d'être , et les échelons les générations descendantes du père et de la mère ; il est dair que ces générations iront en diminuant, poiaque la première renferme la seconde, la seconde la troisième , dc^.. Ainsi la dernière génération enclose dans le père et te mère, conome le dernier échelon compria entre les deux montans de l'échelle , doit, au bout de quelques degrés, se réduire à rien.
Cette démonstration me parut bien autrement «bsible , quand j'eus étudié les lois mêmes de la natnR. J'y vis clairement que si Dieu eût renfermé toutes lei générations de chaque être dans un premier germe , il eût contrevenu aux lois qu'il a établies lui-même pour engendrer successivement les générations , et les rrâdre productives à leur tour. Ces lois sont celles de l'amoar, qui existent pour les hommes , les animaux , les végé> taux , et peut-être pour des êtres d'un antre règne. L'exemple d'un ognon de tulipe, qui renferme sa fleor toute fonnée, en est une preuve. Cette fleur endoce n'est composée que d'embryons floraux, dont ka pétaln ont besom d'être développés par le concours des él^ mens. Ses anthères ou parties mâles ont besoin pareiUeinent de devenir fécondantes par l'action du aoleil, et I(*s stygmatcs du pistU ou parties femelles de la fleur . d'être fécondées parles poussières séminales des anthères, poiu* que les semences enfermées dans l'ovaire puisMnt produire des tulipes. Ainsi toute l'échelle de cette prétendue descendance infinie de tulipes se termine au premier ognon. D'ailleurs la semeoœ de la tulipe n'est pas même un ognon , puisque, pour parvenir à eet état, il fiiut qu'elle soit mise en terre , et que diaque lune la couvre d'une nouvelle couche concentrique , comme les plantes bulbeuses et plusieurs autres racines. En prenant pour exemple un gland, et en suppoomt qu'on puisse y apercevoir un chêne renfermé , certainement on n'y verrait pas les rudimens de ses noueuses radnes, qui doivent percer le lit des rochers, ni ceox de son tronc, ouvrage des siècles, auquel chaque année solaire ajoute un œrcle, comme chaque mois lunaire ajoute nn cercle aux plantes bulbeuses. Il est d'ailleurs imposable que ce chêne embryon porte actueUement des glands : car la génération de ces glands dépend de la fécondation de leurs fieurs mâles et femelles qui n'existent pas encore, puisqu'elles ne paraissent sur l'arbre même qu'après un certain nombre d'années , lorsqu'il est en quelque sorte adulte. Ainsi la prétendue suite infinie de chênes , renfermée dans un premier gland , ae termine tout au plus à un premier chêne embryon. U en est de même des générations successives des hommes. En supposant que le premier de tous ait renfermé un embryon humain , cet embryon a eu besoin du sein maternel pour parvenir à la vie élémentaire , et de dôme H qaa-
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lone ans pour se déveiopper , el former eo luHnëine les molécules séminales qui doÎTent renfermer une seconde génération. L'analomie n'a jamab découTert les molécules séminales dans les enfiu» morts avani l'ége de puberté ; elles n'exisleni donc pas dans le premier embryon , qui a besoin Imméme du concours de deux jicxes pour receroir la vie élémentaire et dérelopper bcs organes. Ainsi la nature n'a pu renfermer toutes les générations de chaque être dans leur premier germe , puiM]ue chaque génération ne peut reœroir l'existence que par l'action combinée d'un père et d'une mère . et qu'elle ne peut la donner i son tour i la génération suivante que par les mêmes moyens. Dire que tous les chênes étaient renfinmés dans le premier gland , el toutes les générations de tous les honmies dans le premier embryon, c'est dire que tous les siècles du monde étaient renlermés dans la première minute. Ainsi un fils n'est pas plus contenu adnellement dans son père , que demain n'est renfermé dans aiqouitrhui, et Tannée prochaine dans l'année présente. Chaque enftat doit son existence au concours d'un mAle et d'une fnneile, comme chaque année doit la sienne an roouTemcnt combiné du soleil et de la terre ; et l'enCuit » oomnae Tannée, ne derient capable d'engendrer qne par one suite périodique de jours et de saisons, que l'astre de la lumière, image de Dieu, produit sooœsBtrement.
C'est cependant en soutenant que tous les hommes étaient renfermés dans leurs ancêtres , que nos écoles ont égaré les esprits pendant des sièdes. Combien de conséquences dangereuses n'a-t-on pas tirées de cette métaphysique pour le malheur des hommes ! car , je le répète , il n'y a point d'erreur qui ne produise de mal , ni de mal qni ne proTJenne de rerreur. Des écrivains ont de plus rendu des firadHes , des tribus , des peuples entiers , infâmes ou iflortres , Ticienx ou fertoeux, uniquement à cause de leur origine; d'autres, et souTcnt les mêmes , ont étendu une proscription universelle sur tout le genre humain , sans s'embarrasser même de se contredire par leurs exceptions. Cependant la nature leur faisait voirque , dans les mêmes flamiUes» il y arail des hommes bons et méobans, eequi ne serait pas arrivé , s'fls avaient tous la même empreinte originelle, conmie des pièces de métal frappées «a même miin : d'ailleurs, si les vices et les vertos se tfMmettaieat, il en serait de même des talens, des arts et des acieaeea. In père savant engendrerait des enftns sarans , eomme on suppose qo*un père vertueux produit un enûoit ? ertueux ; mais l'expérience prouve que les lumières et les erreurs , ainsi que les vertus et les Tiras,, sont les firuits de l'éducation et des habitudes.
Je crois que tous les hommes sont sortis d'un premier homme, mais qn'Qs sont fbrmés sneoessiTeiiient par le concours des deux sexes. La loi merveillease par laquelle on les suppose renfermés les uns dans les autres ne serait , au bout du compte, qu'tuie loi très-mécaniqoe; mais celle qni les produit par rharmonie des amours est une loi divine.
Cest une loi toujours vivante, toujoun aimante, et digne seule de r Auteur de Tunivers. Il a engendré autrefois les genres, il engendre encore les imlvfcias ; H
agit à chaque instant ; il fut intervenir tour à tour les harmonies élémentaires, filiales, végétales, animales, firatemelles, conjugales, maternelles, tributives, nationales, el jusqu'à celles de tout le genre humain, pour former un seul homme. Il fût naître des harmoales physiques, les harmonies morales; des éiémenlaires, les premiers sentimens d'amour et de haine dans les enj fbns ; des fUiale>, leur reconnaissance et leur piété envers leurs parens; des végétales et des animales, rintelligence de la nature et de son Auteur dans les adolescens: des (hitemeUes, le sentiment de l'amitié et de l'égalitié dans les jeunes gens ; des conjugales , la fbi , la constance, la générosité, et toutes les afTections des amans ; des paternelles , l'économie , la prudence , la force et toutes les vertus domestiques qui honorent l'âge viril ; des tribotlfes, l'amour de la gloire qui naît du désir de servir sa semblables; l'amour de la patrie, qui, dans un âge avancé, étend ses affections à toutes les tribus : et des harmonies du genre humain , la pNhmtropie qui embrasse toutes les nations , et qui résulte de l'expérlenra et de la sagesse des vleiBards. Toutes ces harmonies physiques et morales sont encore divisées en actives et en passives , en positives et en négatives; et il résulte de leur aeeord le concert admirable de l'nnivcrB et du genre
Dira-t-on maintenant qu'un homme renferme en loi toute sa postérité? Par la seule harmonie des sexes, chaque génération se trouve modifiée , de manière qne, pour l'ordinaire , les mâles tiennent de la mère et les tnies du père leur caractère et leur physionomie. Ainsi la nature se perpétue en se variant sans cesse. J'ai préaenfé dans mes Études quelques anneaux de la chaîne admirable de ces harmonies; mais si Dieu me donne on jour, loin des viHes, le loisir et la grâce de parcourir ce cerrle d'amours et de vertus, je ferai voir que c'est i ces lois harmoniqoes que doivent se fixer toutes les lois sociales, puisque ce sont celles delà nafnre même. J'espère au moins y attacher celles de l'éducation nationale , car rédncalioB ne doit être qn'un apprentissage de la vie
Noos tenoDs dom le prenrièr germe de nos corps de nos païens, et souvent notre constitution pbysKine, bonne oo mauvaÎBe; nais il n'en est pas de même de notre constituHon morale. Nos âmes nous sont données kmooenteB et pures parce qu'îles viennent de Dieu , et qo'eUes sont à lui seul, coame le dit Eaéctiiei ; c'est i nous, avec son aide, â les conserver bonnes et justes. 11 avait tracé, pour les développer, un cercle d'amours et de vertus : si nous en avons été rejetés par les dépravations de la société, nous y reviendrons en rentrant en nous-mêmes : le bonheur d'un seul homme est fondé sur les mêmes lois qui assnreirt celui du genre humain.
C'est d'après ce sentiment naturel que le Paria se dégage des préjugés de son pays. J'ai regardé souvent eomme un des plus grands malheurs de la condition humaine qne la superstition vint envahir, dès Fenflmoe, une ame innocente , sans qu'efie puisse s'en préserver; mais considérant comûen la superstitieux étaient » par tout pays , opiniâtra , intolérans, durs et cruels, malgré la moyens qoe la nature leur présente
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dam le ooon de la vie pour les ramener à la vérité et à la vertn, j'ai reconnu que la superstition était, comme l'athéisme, une suite de l'ambition, et que, comme lui, die en était la punition. En eiTet, on ne rend point un eofani superstitieux, sans lui inspirer une amlntion positive ou négative de sa religion : on commence d'abord par lui en foire peur ; bientôt il cherche à en effrayer les autres à son tour. Chacun volontiers fait part de l'objet de sa crainte, et garde pour soi celui de ses espérances '. Les religions les plus tyranniques ont toujours fiiit le plus de prosélytes. 11 faut donc préparer mwame innocente avec quelque ?ioe étranger, pour y fiiire mordre la superstition , comme on ronge une laine blanche avec l'alun , pour la teindre en noir. Le Paria , en rentrant en lui-même , se dépouille des préjugés dei brames, et se retrouve tel que la nature l'a ftiit, comme un sauvage qui, en déposant l'habit dont les Européen l'avaient revêtu , échappe à la fois à la vanité qu'ils lui avaient inspirée , et à la servitude où ils voulaient le réduire.
Plubieurj personnes , considérant les erreurs et les terreurs qui se saisissent de nous dès la naissance , et nous enveloppent pendant tout le cours de notre vie , ont désiré , pour en être préservées , la solitude profonde du Paria sous le beau climat de l'Inde ; mais nous en trouverons de plus inaccessibles que les rochers , et déplus douces que les Qguiers des Banians, si nous rentrons en nous-mêmes. Le sort pouvait nous fiiire naître du temps des druides ou sous la tyrannie des brames, ou , ce qui renferme tous les maux , sous la peau d'un noir d'Afrique, livré en Amérique aux fouets et aux opinions des Européens . et adorant jusqu'aux erreurs qui le rendent misérable; dans toutes ces modifications de la misère humaine , nous aurions reçu de la nature, pour contre-poids des maux des sociétés, une ame amie de la vérité. Cherchons donc en noas-mêmes, et dans la nature qui ne nous trompe point, la vérité qui doit nous éclairer. O homme , qui croyez qu'il n'y a dans l'univers d'autre livre que celui où on vous a appris à lire , et d'autre clarté que celle de votre lampe, regardez le livre de la nature et l'astre du jour qui Véclaii'e pour l'instruction de tous les mortels 1 Liseï dans la nature, et vous verrez que toutes les vérités viennent de Dieu , comme toutes les lumières du soleil. Que vous faut-il donc |K)nr les recueillir et les conserver? Un c^ur pur, qui s'ouvre à la vérité et se ferme aux préjugés. La nature vous l'a donné en naissant comme elle vous a donné des yeux pour voir la lumière , et des paupières pour les couvrir.
' Le superstitieux |>assc souvent à l'albc^isnie, car, sespruhabjlités de salut ('tant en très-petit nombre, et celles de damnation étant infinies, il s'ensuit qu'il a beaucoup plus k craindre qu'à espérer, et dans cette inquiétude, il se détermine, À la longue, à ne rien croire du tout. Il aime mieux croire que Dieu n'existe i>as. que de croire (lu'il est un tyran étemel. l/ailiée passe rarement à la supcrittition , par la raiwn qu'un homme ne retomlic point en uiaUnlie quand une fois il est mort. La vraie religion est entre la superstition et l'atliéisme . elle est la santé de l'ame.
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Il y a environ trente ans qu'il se forma à Londres une compagnie de savaus anglais, qui entreprit d'aller chercher, dans diverses parties du monde, des lumières sur toutes les sdenoes, aGn d'éclairer les honmies et de les rendre plus heureui. Elle était défrayée par une compagnie de souscripteurs de la même nation, composée de négocians, de lords, d'évéques, d'universités, de la famille royale d'Angleterre, à laquelle se j<Hgnirent quelques souverains du nord de l'Europe. Ces savans étaient au nombre de vingt ; et la Société royale de Londres avait donné à chacun d'eux nn volume contenant l'état des questions dont il devait rapporter les solutions. Ces questions montaient au nombre de trois mille cinq cents. Quoiqu'elles fussent toutes différentes pour chacun de ces docteurs, et convenables au pays où ils devaient voyager; elles étaient toutes liées entre elles, en sorte que la lumière répandue sur Tune devait nécessairement s'étendre sur toutes les autres. Le président de la Société royale, qui les avait rédigées , à l'aide de ses confrères, avait fort bien senti que rédairdssement d'une difficulté dépend souvent de la solution, d'une autre, et celle-ci d'ime précédente ; ce qui mène, dans la recherche de la vérité, bien plus loin qu'on ne pense. Enfin, pour me servir des expressions mêmes employées par le président dans leurs instructions , c'était le plus superl)e édifice encyclopédique qu'aucune nation eût encore éle\'é aux progrès des connaissances humaines ; ce qui prouve bien , ajoutait-il, la nécessité des corps académiques , pour mettre de l'ensemble dans les vérités dispersées par toute la terre.
Chacun de ces savans voyageurs avait , outre son volume de questions à éclaircir, la commission d'acheter, chemin faisant, les plus anciens exemplaires de la Bible et les manuscrits 1^ plus rares en tout genre, ou an mouis de ne rien épargner pour s'en procurer de bonnes copies. Pour cela , leurs souscripteurs leur avaient procuré à tous des lettres de recommandation pour les consuls, ministres et ambassadeurs de la Grande-Bretagne , qu'ils devaient trouver sur leur roule, et, ce qui vaut encore mieux, de bonnes lettres de cliange, endossées par les plus fameux banquiers de Londres.
Le plus savant de ces docteurs, qui savait riiébreu , l'arabe et l'indou , fut envoyé par terre aux Indes orientales , le berceau de tous les arts et de toutes les sciences. Il piît d'abord son chemin par la Hollande, et visita successivement la synagogue d' A msterdam et lesynode de Dordrecht; en France, la Sorbonne et l'Académie des Sciences de Paris ;
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en Italie , quantité d'académies , de mnséani, et de t>ibUothèques, entre autres le muséum de Florence , la bibliothèque de Saint-Marc , à Venise ; et à Rome, celle du Vatican. Etant à Rome, il balança si , avant de se diriger vers l'orient, il irait en Espagne consulter la fomeuse université de Salamanque; mais, dans la crainte de l'inquisition, il aima mieux s'embarquer tout droit pour la Turquie. Il passa donc à Constantinople, où, pour son argent, un effendl le mit à même de feuilleter tous les livres de la mosquée de Sainte-Sophie. De là il fut en Egypte, chez les Cophtes; puis chez les Maronites du mont Liban, les moines du mont Carmel; de là à Sana, en Arabie; ei)9uite à Ispahan, à Kandahar, Delhi, Agra: enfin, après trois ans de course, il arriva sur les bords du Gange, à Bénarès, l'Athènes des Indes, où il conféra avec les brames. Sa coUection d'anciennes éditions, de livres originaux, de mannscrits rares, de copies, d'extraits et d'annotations en tout genre, se trouva alors la plus considérable qu'aucun particulier eût jamais Êdte. Il suffit de dire qu'elle composait quatre-vingt-dix ballots, pesant ensemble neuf mille cinq cent quarante livres, poids de Troye '. Il était sur le point de s'embarquer pour Londres avec une si riche cargaison de lumières , plein de joie d'avoir surpassé les espérances de la Société royale, lorsqu'une réflexion toute simple vint l'accabler de chagrin.
Il pensa qu'après avoir conféré avec les rabbins juifs, les ministres protestans, les surintendans des églises luthériennes, les docteurs catholiques, les ' académiciens de Paris, de la Crusca, des Arcades et de vingt-quatre autres des plus célèbres académies d'Italie, les papas grecs, les molhas turcs, les verbiets arméniens , les seidres et les casys persans , les scheics arabes, les anciens parsis, les pandects indiens, loin d'avoir éclairci auctme des trois mille cinq cents questions de la Société royale , il n'avait contribué qu'à en multiplier les doutes; et, comme elles étaient tontes liées les unes aox autres , y s'ensuivait , au contraire, de ce qu'avait pensé son illustre président, que l'obscurité d'une sohition obscurcissait l'évidence d'une antre, que les vérités les plus claires étaient devenues tout-à-fiût problématiques, et qu'il était même impossible d'en démêler aucune dans ce vaste labyrinthe de réponses et d'autorités contradictoires.
Le docteur en jugeait par un simple aperça. Parmi ces questions, il y en avait à résoudre deox cents sur la théologie des Hébreux; quatre cent
' Le iioids Ue Troye, autrement dit livre de Troye oo troyeiiiie ( eii aDsIais Pound-Tmy ) est de douze oncei , poids «ienuri*.
quatre-vingts sur celle des diverses communions de l'église grecque et de l'église romaine; trois cent douze sur l'ancienne religion des brames; cinq cent huit sur la langue hanscrit on sacrée; trois sur l'état actuel dn peuple indien ; deux cent onze sur le commerce des Anglais aux Indes ; sept cent vmgt-nenf sur les anciens monimiens des lies d'Eléphanta et de Salsette, dans le voisinage de rile de Bombay; cinq sur l'antiquité du monde; six cent soixante-treize sur l'origine de l'ambre gris et sur les propriétés de différentes espèces de bézoards; une sur hi cause non encore examinée du cours de l'Océan indien, qui flue six mois vers l'orient et six mois vers l'occident; et trois cent soixante-dix-huit sur les sources et les mondations périodiques du Gange. A cette occasion, le docteur était invité de recueillir, sur sa route, tout ce qu'il pourrait, touchant les sources et les inondations du Nil, qui occupaient les savans de l'Europe depuis tant de siècles. Mais il jugea cette matière suffisamment débattue, et étrangère d'ailleurs à sa mission. Or, sur chacune des questions proposées par la Société royale, il apportait , l'une dans l'autre , cinq solutions différentes qui , pour les trois mille cinq cents questions, donnaient dix-sept mille cinq cents réponses ; et , en supposant que chacun de ses dixneuf confrères en rapportât autant de son côté, il s'ensuivait que hi Société royale aurait trois cent cinquante mille difficultés à résoudre avant de pouvoir établir aucune vérité sur une base solide. Ainsi, toute leur collection, loin de faire converger chaque proposition vers un centre commun, suivant les termes de leur instruction, les ferait au contraire diverger l'une de l'autre, sans qu'il fût possible de les rapprocher. Une autre réflexion faisait encore plus de peine au docteur; c'est que , quoiqu'il eût employé, dans ses laborieuses reciierches, tout le sang-fkt)id de son pays, et une politesse qui lui était particulière, il s'était fait des ennemis implacables de hi plupart des docteurs avec lesquels il avait argumenté. Que deviendra donc, diâit-il, le repos de mes compatriotes, quand je leur aurai rapporté dans mes «piatre- vingt -dix baUots, au lieu de la vérité, de nouveaux sujets de doutes et de disputes ?
H était au moment de s'embarquer pour l'Angleterre , plein de perplexité et d'ennui , lorsque les brames de Bénarès lui apprirent que le brame supérieur de la fameuse pagode de Jagreuat. ou Jagemat, située sur la côte d'Orixa, au bord de himer, près d'tme des embouchures du Gange , était seul capable de résoudre toutes les questions de \ml Société royale de Londres. C'était en eflet le plus fameux pandect, ou docteur, dont on etîi
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jamais oui parler : on venait le consolter de toutes les parties de l'Inde, et de plusieurs royaumesde F Asie. Aussitôt le docteur anglais partit pour Calcutta , et s'adressa au directeur de la eompagnie anglaise des Indes, qui, pour l'honneur de sa nation et la gloire des sciences, lui donna, pour le portera Jagrenat , un palanquin à tendelets de soie cramoisie, à glands d'or, avec deux relais de vigoureux coulis, ou porteurs, de quatre honunes chacun ; deux portefoix ; un porteur d'eau , un porteur de gargoulette, pour le rafraîchir; un porteur de pipe, on porteur d'ombrelle pour le couvrir du soleil le jour; un masalchi, ou porte-flambeau, pour la nuit; un fendeur de bois; deux cuisiniers; deux chameaux et leurs conducteurs , pour porter ses provisions et ses bagages ; deux pions on coureurs, pour l'annoncer; quatre cipayes, ou reispoutes, montés sur des chevaux persans pour l'escorter ; et un porte-étendard, avec son étendard aux armes d'Angleterre. On eût pris le docteur, avec son bel équipage, pour un commis de la compagnie des Indes. Il y avait cependant cette difTérence que le docteur, au lieu d'aller cliercher des préseas, était chargé d'en foire. Comme on ne parait point aux Indes les mains vides devant les personnes constituées en dignité, le directeur lui avait donné , aux frais de sa nation , un beau télescope et un tapis de pied de Perse pour le chef des brames; des chittes superbes pour sa femme, et trois pièces de taffetas de la Chine , rouge , blanche et jaune, i>our faire des échaqies à ses disciples. Les présens chargés sur les chameaux , le docteur se mit en route dans son palanquin , avec le livre de la Société royale.
Chemin faisant, il pensait à la question par laquelle il débuterait avec le clief des brames de Jagrenat , s'il commencerait par une des trois cent soixante-dix-huit qui avaient rapport aux sources et aux inondations du Gange , ou par celle qui regardait le cours alternatif et semi -annuel de la mer des Indes , qui pouvait servir à découvrir les sources et les mouvemens périodiques de l'Océan par tout le globe. Mais , quoique cette question intéressât la physique infiniment plus que toutes celles qui avaient été faites depuis tant de siècles sur les sources et les accroissemens même du Nil , elle n'avait pas encore attiré l'attention des savans de l'Europe. Il préférait donc d'interroger le brame sur l'universalité du déluge, qui a excité tant de disputes; ou , en remontant plus haut, s'il est vrai que le soleil ait changé plusieurs fois son cours , se levant à l'occident et se couchant à l'orient, suivant la tradition des prêtres de l'Egypte, rapportée par Hérodote; et même sur l'époque de la création
de la terre, à laquelle les Indieos dooDcoi plusieurs millions d'années d'antiquité. QuelquelM il trouvait qu'il serait plus utile de le consolter sur la meilleure sorte de gouvernement à donnera une nation , et même sur les droits de l'iiomme, dont il n'y a de code nulle part ; mais ces dernières questions n'étaient pas dans son livre.
Cependant, disait le docteur, avant tout il me semblerait à propos de demander an panded indien par quel moyen on peut trouver la vérité; car si c'est avec la raison, comme j'ai tâché de le &ire jusqu'à présent , la raison varie chez tons les hommes : je dois lui demander aussi on il fout cheidier la vérité; car si c'est dans les livres, ils se contredisent tous : et enlin, s'il fout communiquer la vétité aux hommes; car dès qu'on la leur foit connaître on se brouille avec eux. Voilà trob questions préaialtles auxquelles notre illustre président n'a pas pensé. Si le brame de Jagrenat peut me les résoudre, j'aurai la clef de toutes lessdences, et, ce qui vaut encore mieiUL, je vivrai en paix avec tout le monde.
C'est ainsi que le docteur raisonnait avec luimême. Après dix jours de marche, il arriva sur les bords du golfe du Bengale ; il rencontra sur sa route quantité de gens qui revenaient de Jagrenat, tous encliantés de la science du chef des pandeds qu'ils venaient de consulter. Le onzième jour, au soleil levant , il aperçut la fameuse pagode de Jagrenat, bâtie sur le bord de la mer, qu'elle semblait dominer avec ses grands murs rouges et ses galeries, ses dômes et ses tourelles de marbre blanc. Elle s'élevait au centre de neuf avenues d'arbres toujours verts, qui divergent vers autant de royaumes. Cliacune de ces avenues esl fimnée d'une espèce d'arbre différente, de palmiers arecs, de tecques, de cocotiers, de manguiers, de lataniers, d'arbres de camphre, de bambous, debadaniers, d'arbres de sandal, et se dirige vers Ceylan, Goiconde , l'Arabie , la Perse, le Tlùbet, la Chine, le royaume d'Ava , celui de Siam et les Iles de la mer des Indes. Le docteur arriva â la pagode par l'avenue des bambous qui côtoie le Gange et les Iles enchantées de son emboudmre. Cette pagode, quoique bàlie dans une plaine, est si élevée, que rayant aperçue le matin, il ne put s'y rendre que vers le soir. Il fut véritablement frappé d'admiration quand il considéra de près sa nuignificence et sa grandeur. Ses portes de bronze étincelaientdes rayons du soleil couchant, et les aigles planaient autour de son faite , qui se perdait dans les nues. Elle était entourée de grands basshis de marbre blanc , qui réfléchissaient au fond de leurs eaux transparentes ses dômes, ses galeries et ses portes:
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tout autour régnaient de fastes cours et des jardins environnés de grands bâtimens où logeaient les brames qui la desservaient.
l.es pions du docteur coururent Tannoncer, et aussitôt une troupe déjeunes bayadères sortit d'un des jardins, et vint au devant de lui en chantant et en dansant au son des tambours de basque. Elles avaient pour colliers des cordons de fleurs de mougris, et pour ceintures des guirlandes de fleurs de frangipanier. Le docteur, entouré de leurs parfums , de leurs danses et de leur musique, s'avança jusqu'à la porte de la pagode, au fond de laquelle il aperçut, à la clarté de plusieurs lampes d'or et d'argent, la statue de Jagrenat, la septième incarnation de Brama, en forme de pyramide, sans pieds et sans mains , qu'il avait perdus en voulant porter le monde pour le saurer '. A ses pieds étaient prosternés, la foce contre terre, des pénitens, dont les uns promettaient, à haute voix , de se faire accrocher, le jour de sa fête, à son char par les épaule^ et les autres, de se faire écraser sous ses rones. Quoique le spectacle de ces fenatiqnes , qui poussaient de profonds gémissemens en prononçant leurs horribles vœux, inspirât une sorte de terreur, le docteur se préparait à entrer dans la pagode , lorsqu'un vieux brame , qui en gardait la porte , l'arrêta, et lui demanda quel était le sujet qui ramenait. Lorsqu'il l'eut appris, il dit an docteur : « Qu'attendu sa qualité de frangui, ou d'impur, il » ne poinait se présenter ni devant Jagrenat , ni » devant son grand-prétre, qu'il n'eAt été lavé trois » fois daa^ un des lavoirs du temple, et qu'il n'eût » rien sur lui qui fût de la dépouille d'aucun ani- » mal , mais surtout ni poil de vache, parce qu'elle » est adorée des brames ; ni poil de porc , parce » qu'U leur est en horreur. — Comment feraî-je » donc? lui répondit le docteur. .T'apporte en pré- » sent, au chef des brames, un tapis de Perse, de » poil de chèvre d'Angora, et des étofVes de la w Chine , qui sont de soie. — Toutes choses , re- » partit le brame, offertes au temple de Jagrenat, » ou à son grand-prétre, sont poriflées par le don » même; mais il n'en peut être ainsi de voshabtl- 1* lemcns. r> Il fallut donc que le docteur ûtât son surtout de laine d'Angleterre, ses souliers de pean de chèvre et son chapeau de castor. Ensuite, h* vieux brame l'ayant lavé trois fois, le revêtit d'une toile de coton couleur de sandal, et le conduisit à rentrée de l'appartement du chef des brames. Le docteur se préparait à y entrer, tenant sons son bras le livre des questions de la Société royale , lorsque son introducteur lui demanda de quelle
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manière ce livre était couvert. Il est relié en veau, répondit le docteur. — Comment ! dit le brame hors de lui, ne vous ai-je pas prévenu que la vache était adorée des brames ? et vous osez vous présenter devant leur chef avec un livre couvert de la peau d'un veau ! Le docteur aurait été obligé d'aller se purifler dans le Gange, s'il n'eût abrégé toute difflculté en présentant quelques pagodes oo pièces d'or à son introducteur. Il laissa donc le li\Te des questions dans son palanquin ; mais il s'en consolait en lui-même, en disant : a Au bont du compte, je n'ai que trois questions à foire à ce docteur indien. Je serai content s'il m'apprend par quel moyen on doit chercher la vérité, où on peut la trouver , et s'il font la communiquer aux hommes. »
Le vieux brame introduisit donc le docteur anglais, revêtu de sa toile de coton, nu-tête et nupieds, chez le grand- prêtre de Jagrenat , dans un vaste salon, soutenu par des colonnes de bois de sandal. Les murs en étaient verts , étant corroyés de stuc mêlé de bouze de vache , si brillant et si poli qu'on pouvait s'y mirer. Le plandier était coo- ▼ert de nattes très-flnes, de six pieds de long sar autant de large. Au fond du salon était une estrade, entourée d'une balustrade de bois d'ébènc; et sur cette estrade, on entrevoyait, à travers vn treilfis de cannes d'Inde vernies en rouge , le vénérable chef des paiidects avec sa barbe Manche , et trois llls de ootoo passés en bandoulière , suivant l'usage des brames. Il était assis sur un tapis jaune, les jambes croisées, dans tm état d'immotîilité si parfaite , qu'il ne remuait pas même les yeux. Quelques-uns de ses disciples chassaient les mouches autour de lui avec des éventails de queue de paon ; d'autres brûlaient dans des cassolettes d'argent des parfums de bois d'aloès; et d'antres jouaient du tympanon sur un mode très-doux. Le reste, en grand nombre, parmi lesquels étaient des laquirs, des joguis et des santons, était rangé sur plusieurs files , des deux côtés de la salle , dans un profond silence , les yeux Oxés en terre , et les bras croisés sur la poitrine.
Le docteur voulut d'abord s'avancer jusqu'au chef des pandects pour lui faire son compliment ; mais son introducteur le retint à neuf nattes de là , en lui disant que les omralis, ou grands seigneum indiens, n'allaient pas plus loin; que les rajahs, ou souverains de l'Inde , ne s'avançaient qiî'à six nattes; les princes , fîls du Mogol , à trois ; et qu'oit n'accordait qu'au Mogol l'honneur d'approcher jusqu'au vénérable dief , pour lui baiser les pieds.
Cependant plusieurs brames apportèrent , jusqu'au pied de Testrade , le télescope, les cliittes ,
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ks pièces de soie et le tapis, qae les gens do docteur avaient déposés à l'entrée de la salle; et le vieux brame y ayant jeté les yeux , sans donner aucune marque d'approbation, on les emporta dans rintérieur des appartemens.
Le docteur anglais allait commencer un fort beau discours en langue indou , lorsque son introducteur le prévint qu'il devait attendre que le grandprêtre l'interrogeât. Il le fit donc asseoir sur ses Ulons, les jambes croisées comme un tailleur, suivant l'usage du pays. Le docteur murmurait en lui-même de tant de formalités; mais que ne faiton pas pour trouver la vérité , après être venu la chercher aux Indes?
Dès que le docteur se fut assis , la musique se tut , et après quelques momens d'un profond silence, le chef des pandects lui fit demander pourquoi il était venu à Jagrenat.
Quoique le grand-prëtre de Jagrenat eut parlé en langage indou assez distinctement pour être entendu d'une partie de l'assemblée, sa parole fut portée par un faquir qui la donna à un autre , et cet autre à un troisième, qui la rendit au docteur. Celui-ci répondit dans la même langue : « Qu'il était venu à Jagrenat consulter le chef des brames, sur sa grande réputation, pour savoir de lui par quel moyen on pourrait connaître la vérité. »
La réponse du docteur fut rapportée au chef des pandects par les mêmes interlocuteurs qui avaient été chargés de la demande. Il en fut ainsi du reste du colloque.
Le vieux chef des pandects , après s'être un peu recueilli, répondit : « La vérité ne se peut connaître que par le moyeu des brames. » Alors toute l'assemblée s'inclina, en admirant la réponse de son chef.
« Ou faut-il chercher la vérité? reprit assez vivement le docteur anglais. — Toute vérité , répondit le vieux docteur indien, est renfermée dans les quatre beths, écrits il y a cent vingt mille ans dans la langue hanscrit, dont les seuls brames ont l'intelligence. »
A CCS mots, tout le salon retentit d'applaudissemens.
Le docteur, reprenant son sang-froid , dit au grand-prêtre de Jagrenat : a Puis<|ue Dieu a renfermé la vérité dans des livres dont l'intelligence n'est réservée qu'aux brames, il s'ensuit donc que Dieu en a interdit la connaissance à la plupart des hommes, qui ignorent même s'il existe des brames : or, si cela était. Dieu ne serait pas juste. »
« Brama l'a voulu ainsi, reprit le grand-prêtre. On ne peut rien opposer ù la volonté de Brama. » Les applaudissemens de l'assemblée redoublèrent.
Dès qu'ils se furent apaisés, l'Anglais proposa n troisième question : a Fautril communiquer U vérité aux hommes? 1»
« Souvent, dit le vieux paudect, c'est prudence de la cacher à tout le monde , mais c'est an devoir de la dire aux brames. »
a Comment ! s'écria le docteur anglais en colère, il feut dire la vérité aux brames , qui ne la disent à personne ! En vérité y les brames sont bien injustes. »
A ces mots , il se Gt un tumulte épouvantable dans l'assemblée. Elle avait entendu sans murmurer taxer Dieu d'injustice; mais il n'en fut pas de même quand elle s'entendit appliquer ce re^codbt. Les pandects, les foquirs, les santons, les jognis, les brames et leurs disciples, voulaient ai^giunenter tous à la fois contre le docteur anglais; mais le grand-prêtre de Jagrenat fit cesser le bruit en frappant des mains, et disant d'une voix très-distincte : a Les brames ne disputent point comme les docteurs de l'Europe. » Alors s'étant levé, il se retira aux acclamations de toute l'assemblée, qui murmurait hautement contre le docteur, et lui aurait peut-être fait un mauvais parti sans la crainte des Anglais, dont le crédit est tout-puissant sur les bords du Gange. Le docteur étant sorti du salon, son introducteur lui dit : « Notre très-vénérable père vous aurait foit présenter, suivant l'usage, le sorbet, le bétel et les parfums, mais vous l'avez âché. — Ce serait à moi à me fâcher, reprit le docteur, d'avoir pris tant de peines inutiles. Mais de quoi donc votre chef a-t-il à se plaindre ? — Comment, reprit l'introducteur, vous voulez disputer contre lui! Ne savez-vous pas qu'il est l'oracle des Indes , et que chacune de ses paroles est un rayon d'intelligence? — Je ne m'en serais jamais douté, » dit le docteur, en prenant son surtout , ses souliers et son chapeau. Le temps était à l'orage, et la nuit s'approcliait; il demanda à la passer dans un des logemens de la pagode , mais on lui refusa d'y couclier, à cause qu'il était frangui. Comme la cérémonie l'avait fort altéré, il demanda à boire. On lui apporta de l'eau dans une gargoulette; mais dès qu'il y eut bu , on la cassa, parce que, comme frangui, il l'avait souillée en buvant à même. Alors le docteur, très-piqué, appela ses gens prosternés en adoration sur les degrés de la pagode , et étant remonté dans son palanquin , il se remit en route par l'allée des bambous , le long de la mer, à l'entrée de la nuit, et sous un ciel couvert de nuages. Chemin foisant , il se disait à lui-même : Le proverbe indien est bien vrai : tout £uro|iéen ({ui vient aux Indes gagne de la fiatience , s'il n'en a pas; et il la perd s'il
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en a. Pour moi, j'ai perdu la mienne. G)mmenl ! je ne pourrai savoir par quel moyen on peut trouver la vérité , où il fout la cherclier, et s'il faut la communiquer aux Iionuues! L'homme est donc condanwé par toute la terre et aux erreurs et aux disputes : c*était bien la peine de venir aux Indes consulter les brames!
Pendant que le docteur raisonnait ainsi dans son palanquin, il survint un de ces ouragans qu'on appelle aux Indes un tiphon. Le vent venait de la mer, et foisait refluer les eaux du Gange, les brin sait en écume contre les lies de son embouchure. Il enlevait de leurs rivages des colonnes de sable , et de leurs forêts des nuées de feuilles, qu'il emportait péle-méle à travers le fleuve et les campagnes, jusqu'au liaut des airs. Quelquefois il s'engouffrait dans l'allée des bambous , et quoique ces roseaux indiens fussent aussi élevés que les plus grands arbres, il les agitait comme Therbe des prairies. On voyait, à travers les tourbillons de poussière et de feuilles, leur longue avenue tout ondoyante, dont une partie se renversait à droite et à gauche jusqu'à terre, tandis que l'autre se relevait en gémissant. Les gens du docteur, dans la crainte d'en être écrasés, ou d'être submergés par les eaux du Gange qui débordaient déjà leurs rivages, prirent leur chemin à travers les champs, en se dirigeant au hasard vers les liauteurs voisines. Cependant, la nuit vint; et ils marcliaient depuis trois heures dans l'obscurité la plus profonde, ne sachant où ils allaient, lorsqu'un éclair, fendant les nues et blancliissant tout l'horizon, leur fit voir bien loin sur leur droite la pagode de Jagrenat , les îles du Gange , la mer agitée , et tout près , devant eux, un petit vallon et un bois entre deux collines. Ils coururent s'y réfugier, et déjà le tonnerre faisait entendre ses lugubres roulemens, lorsqu'ils arrivèrent à l'entrée du vallon. Il était flanqué de rochers, et rempli de vieux arbres d'une grosseur prodigieuse. Quoique la tempête courbât leurs cimes avec d'horribles mugisse mens , leurs troncs monstrueux étaient mébranlables comme les rochers qui les environnaient. Cette portion de forêt antique paraissait l'asile du repos , mais il était difficile d'y pénétrer. Des rotins, qui serpentaient à son orée, couvraient le pied de ces arbres, et des lianes qui s'enlaçaient d'un tronc à l'autre, ne présentaient de tous côtés qu'un rempart de feuillages où paraissaient quelc|ues cavernes de verdure, mais qui n'avaient |K)int d'issue. Cependant les reispoutes s'y étant ouvert im passage avec leurs sabres, tous les gens de la suite y entrèrent avec le palanquin. Ils s'y croyaient à l'abri de l'orage, lorsque la |iluie qui
tombait à verse forma autour d'eux miUe torrens. Dans cette perplexité , ils aperçurent sous les arbres, dans le lieu le plus étroit du vallon, une lumière et une cabane. Le masalchl y courut pour allumer son flambeau; mais il revint un peu après hors d'haleine, criant : a N'approchez pas d'ici , il y a un paria ! » Aussitôt la troupe effrayée cria : a Un paria ! im paria ! » Le docteur, croyant que c'était un animal féroce, mit la main sur ses pistolets, tt Qu'est-ce qu'un paria .^ demanda-t-il à son porte-flambeau. — C'est, lui répondit celuici, un homme qui n'a ni foi ni loi. — C'est , ajouta le chef des reispoutes, un Indien de caste si infâme, qu'il est permis de le tuer si on en est seulement touché. Si nous entrons chez lui , nous ne pouvons, de neuf lunes, mettre le pied dans aucune pagode, et pour nous purifier, il faudra nous baigner neuf fois dans le Gange , et nous faire laver autant de fois, de la tête aux pieds, d'urine de vache, par la main d'un brame. » Tous les Indiens s'écrièrent : a Nous n'entrerons point chez un paria. — Comment , dit le docteur à son porte-flambeau , avez-vous su que votre compatriote était un paria, c'est-à-dire sans foi ni loi ? — C'est, répondit le porte-flambeau , que lorsque j'ai ouveit sa cabane , j'ai vu qu'il était couché avec son diien sur la même natte que sa femme , à laquelle il présentait à boire dans une corne de vache. « Tous les gens de la suite du docteur répétèrent : Nous n'entrerons point chez un paria. — Restez ici si vous voulez, leur dit l'Anglais; pour moi toutes les castes de l'Inde me sont égales , lorsqu'il s'agit de me mettre à l'abri de la pluie. »
En disant ces mots, il sauta en bas de son palanquin, et prenant sous son bras son livre de questions avec son sac de nuit, et à la mam ses pistolets et sa pipe , il s'en vint tout seul à la porte de la cabane. A peine il y eut frappé, qu'un homme d'une physionomie fort douce vint lui en ouvrir la porte, et s'éloigna de lui aussitôt, en lui disant : « Seigneur, je ne suis qu'un pauvre paria , qui ne suis pas digne de vous recevoir; mais si \ous jugez à propos de vous mettre à l'abri diez moi , vous m'honorerez beaucoup. — Mon frère , lui répondit l'Anglais, j'accepte de bon cœur votre hospitalité. » Cependant le paria sortit avec une torche à la main, une charge de bob sec sur son dos , et un panier plein de cocos et de bananes sous son bras ; il s'approcha des gens de la suite du docteur, qui étaient à quelque distance de là sous un arbre , et leur dit : « Puisque vous ne voulez pas nie faire l'honneur d'entrer chez moi , voilà des fruits enveloppés de leurs écorces que vous pouvez manger sans être souillés, et voilà du feu pour
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vous séclier et vous préscner des tigres. Que Dieu vous consen-e ! » Il rentra aussitôt dans sa cabane , et dit au docteur : a Seigneur, je vous le répète, je ne suis qu'un malheureux |)aria; mais, comme à votre teint blanc et à vos lial)its je vois que vous n'êtes pas Indien, j'espère que vous n'aurez pas de répugnance pour les aliniens que vous présentera votre fmuvre serviteur. » En même temps il mit à terre, sur ime natte, des mangues, des pommes de crème , des ignames , des patates cuites sous la cendre , des bananes grillées , et un pot de riz accommodé au sucre et au lait de coco ; après quoi il se retira sur sa natte, auprès de sa femme et de son enfant , endormi près d'elle dans un berceau. « Homme vertueux, lui dit l'Anglais, vous valez beaucoup mieux que moi , puisque vous faites du bien à ceux qui vous méprisent. Si vous ne m'honorez de votre présence sur cette même natte , je croirai que vous me prenez moi-même pour un homme méchant , et je sors à l'instant de votre cabane , dussé-je être noyé par la pluie , ou dévoré par les tigres. »
Le paria vint s'asseoir sur la même natte que son hôte, et ils se mirent tous deux à manger. Cependant le docteur jouissait du plaisir d'être en siVeté au milieu de la tempête. La cabane était inébranlable : outre qu'elle était dans le plus étroit du vallon, elle était Ixltiesous un arbre de war ou figuier des banians , dont les branches , qui poussent des paquets de racines à leurs extrémités, forment autant d'arcades qui appuient le tronc principal. Le feuillage de cet arbre était si épais, qu'il n'y passait pas une goutte de pluie; et quoique l'ouragan fit entendre ses terribles rugissemens entremêlés des éclats de la foudre, la fumée du foyer qui sortait par le milieu du toit, et la lumière de la lampe n'étaient [Kis même agitées. Le docteur admirait autour de lui le cahne de l'Indien et de sa femme , encore plus profond que celui des élémens. I^ur enfant, noir et poli comme l'ébène , donnait dans son berceau ; sa mère le l)erçait avec son pied, tandis qu'elle s'amusait à lui faire un collier avec des |K)is d'angolcs rouges et noirs. Le père jetait alternativement sur l'un et sur l'autre des regards pleins de tendresse. Enfin, jusqu'au chien prenait part au bonheur commun ; couché avec un chat auprès du feu , il entr'ouvrait de temps en temps les yeux, et soufurait en regardant son maître.
Dès que l'Anglais eut cessé de manger, le paria lui présenta un charbon de feu pour allumer sa pipe, et ayant pareillement allumé la sienne, il fit un signe à sa femme, (|ui apporta sur la natte deux tasses de coco et une grande calebasse pleine de punch, qu'elle avait préparé, pendant le souper.
avec de l'eau , de l'arrack , du jus de citron et do jus de canne de sucre.
Pendant qu'ils fumaient et buvaient ahemativement, le docteur dit à l'Indien : « Je ygos crois on des honmies les plus heureiuc que j'aie jamais rencontrés, et par conséquent un des plus sages. Per* mettez-moi de vous faire quelques questions. Comment êtes-vous si tranquille au milieu d'un si terrible orage? Vous n'êtes cependant à coorert que par un arbre, et les arbres attirent la foudre. Jamais , répondit le paria , la fbudre n'est tombée sur un figuier des banians.-^yoilà qui est fort curieux, reprit le docteur; c'est sans doote parce que cet arbre a une électricité négative comme le laorier. — Je ne vous comprends pas, repartit le paria; mais ma femme croit que c'est parce que le dieu Brama se mit un jour à l'abri sous son feuillage : pour moi, je pense que Dieu, dans ces climats orageux, ayant donné au figuier des banians un feuillage fort épais et des arcades, pour y mettre les hommes à l'abri de l'orage , il ne permet pas qu'ils y soient atteints do tonnerre. — Voire réponse est bien religieuse, repartit le docteur. Ainsi c'est votre confiance en Dieu qui vous tranquillise. La conscience rassure mieux que la science. Dites-moi, je vous prie , de quelle secte vous êtes; car vous n'êtes d'aucune de celles des Indes , puisque aucun Indien ne veut communiquer avec vous. Dans la liste des castes savantes (|ue je devais consulter sur ma roule , je n'y ai point trouvé celle des parias. Dans quel canton de l'Inde est votre pagode? — Partout, répondit le paria : ma pagode c*est la nature ; j'adore son Auteur au lever du soleil, et je le bénis àson coudier. Instruit par le malheur, jamais je ne refuse mon secours à un plus malheureux que moi. Je tâche de rendre heureux ma femme , mon en&nt , et même mon chat et mon chien. J'attends la mort à la fin de ma vie, comme un doux sommeil à la fin du jour. — Dans quel livre avez-vous puisé ces principes? demanda le docteur. — Dans la nature, répondit l'Indien; je n'en connais pas d'autre. — Ah! c'est un grand livre, dit l'Anglais: mais qui vous a appris â y lire? — Le malheur, reprit le paria : étant d'une caste réputée infSime dans mon pays, ne pouvant être Indien , je me suis (ni homme ; repoussé par la société, je me suis réfugié dans la nature. — Mais dans votre solitude vous avez au moins quelques livres? reprit le doctemr. — Pa» un seul , dit le paria; je ne sais même ni lire ni écrire. — Vous vous êtes épargné bien des doutes, dît le docteur en se frottant le front. Pour moi, j'ai été envoyé d'Angleterre, ma patrie, pour cherdier la vérité chez les savans de quantité de nations^
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aiin d*édairer les hommes et de les rendre plus lieureox; mais après bien des recherdies vaines, et des disputes fort graves, j'ai conclu que la recherche de la vérité était une folie, parce que quand on la trouverait, on ne saurait à qui la dire sans se faire beaucoup d'ennemis. Parlez-moi sincèrement, ne pensez-vous pas comme moi? — Quoique je ne sois qu'un ignorant , répondit le paria , puisque vous me permettez de dire mon avis, je pense que tout honmie est obligé de chercher la vérité pour son propre bonheur; autrement, il sera avare, ambitieux, superstitieux, méchant, anthropophage même, suivant les préjugés ou les intérêts de ceux qui l'auront élevé. »
Le docteur, qui pensait toujours aux trois que»* tions qu'il avait proposées au dief des pandects, fut ravi de la réponse du paria, a Puisque vous croyez, lui dit-il, que tout homme est obligé de dierdier la vérité , dites-moi donc d'abord de quel moyen on doit se servir pour la trouver; car nos sens nous trompent , et notre raison nous égare encore davantage.La raison diffère presque chez tons les hommes ; elle n'est,' je crois, au fond, que l'intérêt particulier de chacun d'eux : voilà pourquoi elle est si variable par toute la terre. Il n'y a pas deux religions, deux nations, deux tribus, deux fomiUes, que dis-je ? il n'y a pas deux hommes qui pensent de la même manière. Avec quel sens donc doit-on cherclier la vérité , si celui de l'intelligence n'y peut servir? — Je crois, répondit le paria, que c'est avec un cœur simple. Les sens et l'esprit peuvent se tromper, mais un cœur simple, encore qu'il puisse être trompé, ne trompe jamais. »
« Votre réponse est profonde , dit le docteur. U faut d^abord chercher la vérité avec son cœur, et non avec son esprit. Les hommes sentent tous de la même manière, et ils raisonnent différemment, parce que les principes de la vérité sont dans la nature , et que les conséquences qu'ils en tirent sont dans leurs intérêts. C'est donc avec un cœor simple qu'on doit chercher la vérité; car un cœur simple n'a jamais feint d'entendre ce qn'il n'entendait pas, et de croire ce qu'il ne croyait pas. Il n'aide point à se tromper, ni à tromper ensuite les autres: ainsi un cœur simple, loin d'être fiiible comme ceux de la plupart des hommes séduits par leurs intérêts, est fort, et tel qu'il convient pour chercher la vérité et pour la garder. — Vous avez développé mon idée bien mieux que je n'aurais fait, reprit le paria. La vérité est comme la rosée du ciel ; pour la conserver pure, il faut la recueillir dans un vase pur. »
a C'est fort bien dit, homme sincère, reprit l'Anglais; mais le plus difficile reste à trouver. Où (^ut-
il trouver la vérité? Un cœur simple dépend de nous, mais la vérité dépend des autres hommes. Où la trouvera-t-on , si ceux (pii nous environnent sont séduits par leurs préjugés, ou corrompus par leurs intérêts, comme ils sont pour la plupart ? J'ai voyagé chez lieaucoup de peuples; j'ai fouillé leurs bibliothèques, j'ai consulté leurs docteurs, et je n'ai trouvé partout que contradictions , doutes et opinions mille fois plus variées que leurs langages. Si donc on ne trouve pas la vérité dans les plus célèbi*es dépôts des connaissances humaines , où fandi-a-t-il l'aller chercher? à quoi servira d'avoir un cœur simple parmi des hommes qui ont l'esprit faux et le cœur corrompu ? — La vérité me serait suspecte, répondit le paria, si elle ne venait à moi que par le moyen des hommes: ce n'est point parmi eux qu'il &ut la chercher, c'est dans la nature. La nature est la source de tout ce qui existe; son langage n'est point inhitelligible et variable, comme celui des hommes et de leurs livres. Les hommes font des livres, mais la nature fait des choses. Fonder la vérité sur un livre , c'est comme si on la fondait sur un tableau , ou sur une statue , qui ne peut intéresser qu'un pays, et que le temps altère chaque jour. Tout livre est Fart d'un homme, mais la nature est l'art de Dieu. »
a Vous avez bien raison, reprit le docteur, la nature est la source des vérités naturelles; mais où est, par exemple, la source des vérités historiques, si ce n'est dans les livres ? comment donc s'assurer aujourd'hui de la vérité d'un fait arrivé il y a deux mule ans ? Ceux qui nous l'ont transmis étaient-ils sans préjugés, sans esprit de parti ? avaient-ils un cœur simple? D'ailleurs, les livres mêmes qui nous le transmettent n'ont-ils pas besoin de copistes , d'imprimeurs, de commentateurs, de traducteurs; et tous ces gens-là n'altèrent-ils pas plus ou moins la vérité? comme vous le dites fort bien, un livre n'est que l'art d'un homme. Il faut donc renoncer à toute vérité historique, puisqu'elle ne peut nous parvenir que par le moyen des hommes, sujets à l'erreur. — Qu'importe à notre bonheur, dit l'Indien, l'histoire des choses passées? L'histoh-e de ce qui est, est l'histoire de ce qui a été et de ce qui sera.
a Fort bien, dit l'Anglais ; mais vous conviendrez que les vérités morales sont nécessaires an bonheur dn genre humain. Comment donc les trouver dans la nature ? Les animaux s'y font la guerre , s'entretuent et se dévorent; les élémens mêmes combattent contre les élémens : les hommes en agiront-ils de même entre eux ? — Oh ? non, répondit le bon paria; mais chaque homme trouvera la règle de sa conduite dans son propre
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cœar, si son cœur est simple. La nature y a mis cette loi : Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas que les autres vous fissent. — Il est vrai , reprit le docteur, elle a ré^lé les intérêts dn genre humain sur les nôtres; mais les vérités religieuses , comment les déconvrira-t-on parmi tant de traditions et de cultes qui divisent les nations.' — Dans la nature mème^ répondit le paria; si nous la considérons avec un cœor simple, nom y verrons Diea dans sa pnissanee, son inteffigeflee el sa bonté ; et comme nous sonuiies feibles , ignoet misérables, en voilà assez pour nous engaâ Fadorer , à le prier et à Faimer toute notre sans disputer. »
a Admirablement! répartit l'Anglais. Mais maintenant, dites-moi, quand on a découvert une vérité, faut-il en faire part aux autres hommes? Si vous la publiez , vous serez persécuté par une infinité de gens qui vivent de l'erreur contraire , en assurant que cette erreur même est la vérité , et que tout ce qui tend à la détruire est l'erreur ellemême. — Il faut, répondit le paria , dire la vérité aux hommes qui ont le cœur simple, c'est-à-dire aux gens de bien qui la cherchent , et non aux médians qui la repoussent. La vérité est une perle fine, et lé méchant un crocodile qui ne peut la mettre à ses oreilles, parce qu'il n'en a pas. Si vous jetez une perle à un crocodile, au lieu de s'en parer, il voudra la dévorer ; il se cassera les dents, et de fureur il se jettera sur vous. »
« Il ne me reste qu'une objection à vous faire , dit l'Anglais, c'est qu'il s'ensuit de ce que vous venez de dire , que les hommes sont condamnés à l'erreur, quoique la vérité leur soit nécessaire; car, puisqu'ils persécutent ceux qui la leur disent, quel est le docteur qui osera les instruire? — Celui , répondit le paria , qui persécute lui-même les hommes pour la leur apprendre : le malheur. — Oh ! pour cette fois , homme de la nature , reprit l'Anglais , je crois que vous vous trompez. Le malheur jette les hommes dans la superstition; il abat le cœur et l'esprit. Plus les hommes sont misérables, plus ils sont vils, crédules et rampans. — C'estqu'ils ne sont pas assez malheureux, répartit le paria. Le malheur ressemble à la montagne Noire de Bemt)er, aux extrémités du royaume brûlant de I^hor : tant que vous la montez, vous ne voyez devant vous que de stériles rocliers; mais quand vous êtes au sommet, vous apercevez le ciel sur votre tête , et à vos pieds le royaume de Cachemire. »
a Charmante et juste comparaison! reprit le docteur : chacun , en effet , a dans la vie sa montagne à grimper. I^ vôtre , vertueux solitaire , a
dû être bien rade , car vous êtes élevé pw denos tous les hommes que je connais. Vous avec donc été bien malheureux? Mais, dites-moi d'abord, pourquoi votre caste est-elle si avilie dans rinde, et celle des brames si honorée? Je viens de ciiez le supérieur de la pagode de Jagrenat, qui ne penaepaspInsqiiefleiiîdQleyetqiiise fiiitadoKr comme un dien. —Ceat, répondit le poffii, pwee que les brames dl9eat<|oedn»rQrigin0 ik aont sortis de k tête da itîni !!■■■■ ^itf nm lui sont descendus de ses pieds. Us ijoylMl é^ qu'un jour Brama , en voyageant , demanda A i ger à un paria, qui lui présenta de la diair bnmaine : depuis cette tradition leur caste et honorée, et la nôtre est maudite dans toute l'Inde. Il ne nous est pas permis d'approcher des villes, et tout nalre ou reispoute peut nous tuer, si nous l'approchons seulement à la portée de notre baleine. — Pv saint Georges! s'écria l'Anglais, voilà qui est bien fou et bien injuste ! Comment les brames ont-ils pu persuader une pareille sottise aux Indiens? — En la leur apprenant dès l'enfance^ dit le paria, et en la leur répétant sans cesse : les hommes s'instruisent comme les perroquets. — Infortuné! dit l'Anglais , comment avez-vous dit pour vous tirer de l'abîme de l'infamie où les brames vous avaient jeté en naissant ? Je ne trouve rien de plus désespérant pour un homme que de le rendre vil à ses propres yeux : c'est lui ôter la première des consolations ; car la plus sûre de toutes est celle qu'on trouve à rentrer en soi-même. »
a Je me suis dit d'abord, reprit le paria : rhistoire du dieu Brama est-elle bien vraie ? il n*y a que les brames, intéressés à se donner une origine céleste, qui la racontent. Ils ont sans doute imaginé qu'un paria avait voulu rendre Brama antlux}pophage , pour se venger des parias qui refusaient de croire à ce qu'ils débitaient de lear sainteté. Après cela je me suis dit : Supposons que ce fait soit vrai; Dieu est juste, il ne peut rendre toute une caste -coupable du crime d'an de ses membres, lorsque la caste n'y a pas participé. Mais en supposant que toute la caste des parias ait pris part à ce crime , leurs descendans n'en ont pas été complices. Dieu ne punit pas plus dans les enfans les fautes de leurs aïeux qu'ils n'ont jamais vus , qu'il ne punirait daas leurs aïeux les fautes de leurs petits-enfans qui ne sont pas encore nés. Mais supposons encore que j'aie part aujourd'hui à la punition d'un paria , perfide envers son dieu , il y a des milliers d'années sans avoir eu part à son crime ; est-ce que quelque chose pourrait subsister haï de Dieu, sans être détruit aussitôt ? Si j'éUût maudit de Dieu , rien de ce que je planterais ne
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réossirait.^nfin je me dis : Je suppose que je sois haï de Dieu , qui me fait du bien , je veux tâcher de me rendre agréable à lui, en faisant, à son exemple , du bien à ceux que je devrais haïr. »
(1 Mais, lui demanda TAnglais, comment faisiezvous pour vivre, étant repoussé de tout le monde? — D'abord, dit Flndien, je me dis : Si tout le monde est ton ennemi , sois à toi-même ton ami. Ton malheur n'est pas au-dessus des forces d'un homme. Quelque grande que soit la pluie, un petit oiseau n'en reçoit qu'une goutte à la fois. J'allais dans les bois et le long des rivières chercher à manger, mais je n'y recueillais le plus souvent que quelque fruit sauvage , et j'avais à craindre les bêtes féroces : ainsi je connus que la nature n'avait presque rien fait pour l'homme seul , et qu'elle avait attaché mon existence à cette même société qui me rejetait de son sein. Je fréquentai alors les champs abandonnés , qui sont en grand nombre dans l'Inde , et j'y rencontrais toujours quelque plante comestible qui avait survécu à la ruine de ses cultivateurs. Je voyageais ainsi de province en province , assuré de trouver partout ma subsistance dans les débris de l'agriculture. Quand je trouvais les semences de quelque végétal utile , je les ressemais en disant : Si ce n'est pas pour moi , ce sera pour d'autres. Je me trouvais moins misérable en voyant que je pouvais faire quelque bien. Il y avait une chose queje desirais passionnément, c'était d'entrer dans quelques villes. J'admirais de loin leurs remparts et leurs tours, le concours prodigieux de barques sur leurs rivières , et de caravanes sur leurs chemins , chaînées de marchandisesquiyabordaientdetousles points de l'horizon; les troupes de gens de guerre qui y venaient moth ter la garde du fond des provinces; les mardies des amliassadeurs avec leurs suites nombreuses ^ qui y arrivaient des royaumes étrangers pour y notifier des événemens heureux, on pour y liire des alliances. Je m'approchais le plus qu'il m'était permis de leurs avenues, contemplant avec étonnement les longues colonnes de poussière que tant de voyageurs y disaient lever, et je tressaillais de désir à ce bruit confus qui sort des grandes villes, et qui , dans les campagnes voisines, ressemble an murmure des flots qui se brisent sur les rivages de la mer. Je me disais : Une congrégation d'hommes de tant d'états différens , qui mettent en commun leur industrie , leurs richesses et leur joie , doit faire d'une ville un séjour de délices. Mais s'il ne m'est pas permis d'en approcher pendant le jour, qui m'empêche d'y entrer pendant la nuit ? Une faible souris, qui a tant d'ennemis , va et vient où elle veut à la faveur des ténèbres; elle passe de la
cabane du pauvre dans le palais des roLs. Ponr jouir de la vie , il lui suffît de la lumière des étoiles; pourquoi me feut-il celle du soleil ? C'était aux environs de Delhi que je faisais ces réflexions ; elles m'enhardirent au point que j'entrai dans la ville avec la nuit : j'y pénétrai par la porte de Lahor. D'abord je parcounis une longue rue solitaire, formée , à droite et à gauche , de maisons boitlées de terrasses, portées par des arcades, où sont les boutiques des marchands. De distance à autre, je rencontrai de grands caravansérails bien fermés et dévastes bazars ou marchés, où régnait le plos grand sUence. En approchant de l'intérieur de la ville , je traversai le superbe quartier des omrahs, rempli de palais et de jardins situés le long de la Gemna. Tout y retentissait du bruit des instnimens et des chansons des bayadères , qui dansaioit sur les bords du fleuve à la lueur des flambean. Je me présentai à la porte d'un jardin pour joirir d'un si doux spectacle , mais j'en fus repoussé pMr des esclaves , qui en chassaient les nméraMes à coups de bâton. En m'éloignant da quartier des grands , je passai près de plosieurs pagodes de ma religion , où un grand nombre dlnlbrtunés , prosternés à terre, se livraient aax larmes. Je me hâtai de fnir à la vne de ces roonumens de la superstition et de la terreur. Plus loin les voix perçantes des mollahs, qni annonçaient du haut des airs les heures de la mût, m'apprirent que j'étais au pied des minarets d'une mosquée. Près de là étaient les factoreries des Européens avec leurs pavillons , et des gardiens qui criaient sans cesse kaber-dar! prenez garde à vous ! Je côtoyai ensuite un grand bâtnnent , que je reconnus pour une prison an brait des chaînes et auxgémissemens qui en sortaient. J'entendis bientôt les cris de la douleur dans un vaste hôpital , d'où Ton sortait des chariots pleins de cadavres. Chemin faisant je rencontrai des voleurs qui fuyaient le long des rues , des patrouilles de gardes qui couraient après eux ; des groupes de mendians qui , malgré les coups de rotin , sollicitaient aux portes du palais quelques débris de leurs festins ; et partout des femmes qui se prostituaient publiquement pour avoir de quoi vivre. Enfin , après une longue marche dans la même rue, je parvins à une place immense, qni entoure la forteresse liabitée par le grand-mogol. Elle était couverte de tentes des rajahs ou nababs de sa garde, et de leurs escadrons, distingués les uns des autres par des flambeaux , des étendards et de longues cannes terminées par des queues de vaches du Thibet. Un large fossé plein d'eau et hérissé d'artillerie foulait, comme la place , le tour de la forteresse. Je considérais, à la clarté des fenx
im
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de la garde, les tours du château qui s'élevaient jusqu'aux nues, et la longueur de ses rempartsqui se perdaient dans l'horizon. J'aurais bien voulu y pénétrer, mais de grands korahs, ou fouets, suspendus à des poteaux, ra'ôtèrent même le desirde mettre le pied dans la place. Je me tins donc à une de ses extrémités , auprès de quelques nègres esclaves, qui me permirent de me reposer auprès d'un feu autour duquel ils étaient assis. De là je considérai avec admiration le fialais impérial , et je me dis : C'est donc ici que demeure le plus heureux des hommes? c'est pour son obéissance, que tant de religions prêchent; pour sa gloire, que tant d'ambassadeurs arrivent ; pour ses trésors , que tant de provinces s'épuisent ; pour ses voluptés, que tant de caravanes voyagent ; et pour sa sAreté , que tant d'hommes armés veillent en silence!
» Pendant que je faisais ces réflexions, de grands cris de joie se firent entendre dans toute la place , et je vis passer huit chameaux décorés de banderoles. J'appris qu'ils étaient cliai^ de têtes de rebelles , que les généraux du Mogol lui envoyaient delà province du Décan, où un de ses fils , qu'il en avait nommé gouverneur, lui feisait la guerre depuis trois ans. Un peu après arriva, à bride abattue , un courrier monté sur un dromadaire; il venait annoncer la perte d'une ville frontière de llnde, par la trahison d'un de sescommandans qui l'avait livrée au roi de Perse. A peine ce courrier était passé , qu'un autre , envoyé par le gouverneur du Bengale , vint apporter la nouvelle que des Européens, auxquels l'empereur avait accordé, pour le bien du commerce, un comptoir à l'embouchure du Gange, y avaient bâti une forteresse , et s'y étaient emparés de la navigation du fleuve. Quelques momens après l'arrivée de ces deux courriers , on vit sortir du château un officier à la tète d'un détachement des gardes. Le Mogol lui avait ordonné d'aller dans le quartier des omrahs , et d'en amener trois des principaux , chargés de chaines , accusés d'être d'intelligence avec les ennemis de l'état. Il avait fait arrêter la veille un mollah , qui faisait dans ses sermons l'éloge du roi de Perse , et disait hautement que l'empereur des Indes était infidèle, parce que , contre la loi de Mahomet , il buvait du vin. Enfin , on assurait qu'il venait de faire étrangler et jeter dans la Gemna une de ses femmes et deux capitaines de sa garde , convaincus d'avoir trempé dans la rébellion de son fils. Pendant que je réfléchissais sur ces tragiques événemens, une longue colonne de feu s'éleva tout à coup des cuisines du sérail : ses tourbillons de fumée se confondaient avec les nuages, et sa lueur ronj?e éclai-
rait les tours de la forteresse, ses foatés, la plaee, les minarets des mosquées, et s'étendait jusqu'à l'horizon. Aussitôt les grosses timbales de cuivre, et les kamas ou grands hautbois de la garde soonèrent l'alarme avec un bruit épouvantable : ces escadrons de cavalerie se répandh^ntdans la ville, enfonçant les portes des maisons voisines da château , et forçant, à grands coups de korahs , leurs habitans de courir au feu. J'éprouvai aussi moimême combien le voisinage des grands est dangereux aux petits. Les grands sont comme le feu, qui bn1le même ceux qui lui jettent de l'enoens, s'ils s'en approciient de trop 'près. Je voulus m'échapper, mais toutes les avenues de la place étaient fermées. Il m'eût été impossible d'en sortir , si, par la providence de Dieu, le côté où je m^étais mis n'eilt été celui du sérail. Comme les eunuques en déménageaient les femmes sur des éléphans, ils facilitèrent mon évasion; car, si partout les gardes obligeaient, à coups de fouet*, les hommes de venir au secours du château, les éléphans, à coups de trompe , les forçaient de s'en éloigner. Ainsi, tantôt poursuivi par les uns, tantôt repoussé par les autres , je sortis de cet affreux chaos ; et , à la clarté de l'incendie , je gagnai l'autre extrémité du feubourg, où, sous des huttes, loin des grands, le peuple reposait en paix de ses travaux. Ce fut là que je commençai à respirer. Je me dis : J'ai dooc vu une ville ! j'ai vu la demeure des maîtres des nations! Oh ! de combien de maîtres ne sont-ils pas eux-mêmes les esclaves ! Ils obéissent, jusque dans le temps du repos, aux voluptés, à l'ambition, à la superstition , à l'avarice : ils ont à craindre, même dans le sommeil , une foule d'êtres miséraUes et malfaisans, dont ils sont entourés, des voleurs, desmemlians, des courtisanes, des incendiaires , et jusqu'à leurs soldats , leurs grands et leurs prêtres. Que doit-ce être d'une ville pendant le jour, si elle est ainsi troublée pondant la nuit ? Les maux de l'homme croissent avec ses jouissances : combien l'empereur, qui les réunit toutes , n'est-il pas à plaindre ! Il a à redouter les guerres civiles et étrangères , et les objets même qui font sa consolation et sa défense , ses généraux , ses gardes, ses mollahs, ses femmes et ses en fans. Les fossés de sa forteresse ne sauraient arrêter les fantômes de la superstition; ni ses éléphans bien dressés reponsser loin de lui les noirs soucis. Pour moi , je ne crains rien de tout cela , aucun tyran n'a d'empire ni sur mon corps ni sur mon ame. Je puis servir Dieu suivant ma conscience, et je n'ai rien à redouter d'aucun homme , si je ne me tourmente moi-même : en vérité, un paria est moins malheureux qu'un empereur. En disant ces mots, les
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lannesme vinreitlaux yeux,et, tombant, à genoux, je remerciai le ciel qui , pour m'apprendre à supporter mes maux , m'en avait montré de plus intolérables que les miens.
» Depuis ce temps , je n*aî fréquenté dans Delhi que les faubourgs. De là , je voyais les étoiles éclairer les habitations des hommes et se confondre avec leurs feux, comme si le ciel et la ville n'eussent fait qu'un même domaine. Quand la lune venait éclairer ce paysage, j'y apercevais d'autres couleurs que celles du jour. J'admirais les tours, les maisons et les arbres , à la fois argentés et couverts de crêpes , qui se reflétaient au loin dans les eaux de Gemna. Je parcourais en liberté de grands quartiers solitaires et silencieux , et il me semblait alors que toute la ville était à moi. Cependant Thu* manité m'y aurait refusé une poignée de riz, tant la religion m'y avait rendu odieux ! Ne ponvant donc trouver à vivre parmi les vivans , j'en cherchais parmi les morts; j'allais dans les cimetières manger sur les tombeaux les mets offerts par la piété des parens. C'était dans ces lieux que j'aimais à réfléchir. Je me disais : C'est ici la ville de la paix ; ici ont disparu la puissance et l'orgueil ; l'innocence et la vertu sont en sûreté : ici sont mortes toutes les craintes de la vie , même celle de mourir : c'est ici rhôtellerie où pour toujours le charretier a dételé , et où le paria repose. Dans ces pensées, je trouvai la mort désirable, et je venais à mépriser la terre. Je considérais l'orient , d'où sortait à chaque instant une multitude d'étoiles. Quoique leurs destins me fussent inconnus, je sentais qu'ils étaient liés avec ceux des hommes , et que la nature , qui a fait ressortir à leurs besoins tant d'objets qu'ils ne voient pas, y avait au moins attaché ceux qu elle offrait à leur vue. Mon ame s'élevait donc dans le lirmament avec les astres ; et , lorsque l'aurore venait joindre à leurs douces et étemelles clartés ses teintes de rose, je me croyais aux portes du ciel. Mais dès que ses fenx doraient les sommets des pagodes, je disparaissais comme une ombre; j'allais, loin des hommes, me reposer dans les champs au pied d'un arbre , où je m'endormais au chant des oiseaux. »
« Homme sensible et infortuné , dit TÂnglais , votre récit est bien touchant : croyez-moi, la plupart des villes ne méritent d'être vues que la nuit. Après tout, la nature a des beautés nocturnes qui ne sont pas les moins touchantes ; un poète fameux de mon pays n'en a pas cclrbré d'autres. Mais dites-moi, comment enfln avez -vous fait pour vous rendre heureux à la lumière du jour? »
(c C'était déjà beaucoup d'être heureux la nuit, reprit l'Indien; la nature ressemble à une l)elle fem-
Bernardin.
me qui , pendant le jour, ne montre au vulgaire que la beauté de son visage , et qui , pendant la nuit , en dévoile de secrètes à son amant. Mais si la solitude a ses jouissances, elle a ses privations; elle parait à l'infortuné un port tranquille , d*où il voit s'écouler les passions des autres hommes sans en être ébranlé; mais, pendant qu'il se félicite de son immobilité , le temps l'entraine lui-même. On ne jette point l'ancre dans le fleuve de la vie; il emporte également celui qui lutte contre son cours et celui qui s'y abandonne, le sage comme l'insensé; et tous deux arrivent à la fln de leurs jours, l'un après en avoir abusé, et l'autre sans en avoir joui. Je ne voulais pas être plus sage que la nature, ni trouver mon bonheur hors des lois qu'elle a prescrites à l'honune. Je desirais surtout un ami à qui je pusse commimiquer mes plaisirs et mes peines. Je le cherchai long-temps parmi mes égaux; mais je n'y vis que des envieux. Cependant j'en trouvai un sensible , reconnaissant , Adèle et inaccessible aux préjugés : à la vérité , ce n'était pas dans mon espèce, mais dans celle des animaux; c'était ce chien que vous voyez. On l'avait exposé, tout petit , au coin d'une rue, où il était près de mourir de faim. Il me toucha de compassion ; je l'élevai : il s'attacha à moi , et je m'en fis un compagnon inséparable. Ce n'était pas assez : il me fallait un ami plus nialheureux qu'un chien , qui connût tons les maux de la société humaine et qui m'aidât à les supporter; qui ne désirât que les biens de la nature, et avec qui je pusse en jouir. Ce n'est qu'eu s'entrelaçant que deux arbrisseaux résistent à l'orage. La Providence combla mes désirs en me donnant une bonne femme. Ce fut à la source de mes malheurs que je trouvai celle de mon bonheur. Une nuit qoe j'étais au cimetière des brames, j'aperçus, au clair de la lune , une jeune bramine à demi couverte de son voile jaune. A l'aspect d'une femme du sang de mes tyrans, je reculai d'horreur ; mais je m'en rapnnchai de compassion , en voyant le soin dont elleJait occupée. Elle mettait à manger sur un tertre qui couvrait les cendres de sa mère brûlée depuis peu , toute vive , avec le corps de son père, suivant l'usage de sa caste ; elle y brûlait de l'encens, pour appeler son ombre. Les larmes me vinrent aux yeux, en voyant une personne plus infortunée que moi. Je me dis : Hélas! je suis lié des liens de l'infamie , mais tu l'es de ceux de la gloire. Au mcHUS je vis tranquille an fond de mon précipice; et toi , toujours tremblante sur les bords du tien. Le même destin qui t'a enlevé ta mère, te menace aussi de t'enlever un jour. Tu n'as reçu qu'une vie , et tu dois mourir de deux morts : si ta propre mort ne te fait des-
;iK:2
LA CHAUMIÈRE INDIENNE
cendre an tuinbeau , celle de ton époux l*y entraînera toute vivante. Je pleurais, et elle plenrait : nos yeux, baisés de lamies, se rencontrèrent, et se ()arlèrent comme ceux des malheureux : elle détourna les siens, s'enveloppa de son voile, et se retira. La nuit suivante, je reviiLs au mOine lieu. Cette fois, elle avait mis une plus grande provision de vivres sur le tombeau de sa mère : elle avait jugé (jue j*en avais besoin ; et comme les brames empoisonnent souvent leurs mets funéraires pour empêcher les fiarias de les manger, pour me rassurer sur Tusage des siens, elle n'y avait apporté que des fruits. Je fus touché de cette marque d'humanité ; et pour lui témoigner le respect que je portais à son offrande filiale , au lieu de prendre ses fruits, j'y joignis des fleurs : c'étaient des pavots, <]ui exprimaient la part que je prenais à sa douleur. La nuit suivante , je vis avec joie qu'elle avait approuvé mon hommage; les pavots étaient arrosés , et elle avait mis un nouveau panier de fruits à (luelque distance du tombeau. La pitié et la reconnaissance m'enhardirent. N'osant lui parler comme |)aria , de peur de la compromettre , j'entrepris , comme homme , de lui expnmer toutes les affections qu'elle faisait naître dans mon ame : suivant l'usage des Indes, j'empruntai , pour me faire entendre , le langage des fleurs; j'ajoutai aux i)avotâ des soucis. La nuit d'après , je retrouvai mes pavots et mes soucis baignés d'eau. I^ nuit suivaute, je devins plus hardi; je joignis aux pavots et aux soucis une fleur de foulsapatte , ({ui sert aux cordonniers à teindre leurs cuirs en noir, comme l'expression d'im amour humble et malheureux. Le lendemain, dès l'aurore, je courus au toml>eau; mais j'y vis la foulsapatte desséchée, parce qu'elle n'avait pas été arrosée. La nuit suivante, j'y mis, en tremblant, une tulipe dont les feuilles rouges et le cœur noir exprimaient les feux dont j'étais bràlé : le lendemain je retrouvai ma tulipe dans l'état de la foulsa[»tte. J'étais accablé de chagrin ; cependant le surlendemain j'y apportai un l)outon de rose avec ses épines , comme le symbole de mes espérances mêlées de beaucoup de craintes. Mais quel fut mou désespoir, quand je vis, aux premiers rayons du jour, mon bouton de rose loin du tombeau ! je crus que je perdrais la raison. Quoi qu'il pût m'en arriver, je résolus de lui parler. La nuit suivante , dès qu'elle parut , je nie jetai à ses pieds ; mais j'y restai tout interdit en lui présentant ma rose. Elle prit la parole , et me dit : a Infortuné ! tu me parles d'amour, et bientôt je ne serai plus. Il faut, à l'exemple de ma mère, que j'accomfKigne au bildier mon époux (|ui vient de mourir : il était vieux , je réiK)usai en-
fant : adieu; retire-toi, et coblie-inoi; dans trou jours, je ne serai qu'un peu de cendre, v En dF sant ces mots, elle soupira. Pour moi , pénétré de douleur, je lui dis : a Malliearense bramine! la mture a rompu les liens que la société vous avait donnés ; achevez de rompre ceux de la sapentition : vous le pouvez en me prenant poor votre époux. — Quoi! reprit-elle en pleorant, j'échapperais à la mort pour vivre avec toi dans l'opprobre! Ah ! si tu m'aimes, laisse-moi monrir. —A Dieu ne plaise , m'écriai-je , que je ne vous tire de vos maux cpie pour vous plonger dans les aàeml Chère bramine, fuyons ensemble an fond des forêts; il vaut encore mietix se 6er aux tigres qu'ans hommes. Mais le ciel, dans qui j'espère , ne nou abandonnera pas. Fuyons : l'amonry la nuit , Ion malheur, ton innocence, tout nous favorise. Hâtons-nous , veuve mfortunée ! déjà ton bûcher se prépare, et ton époux mort t'y appdie. Pauvre liane renversée, appuie-toi sur moi, je serai ton palmier. » Alors elle jeta, en gémissant, on regard sur le tombeau de sa mère , puis vers le dd ; et laissant tomber une de ses nuùns dans la mienne , de l'autre elle prit ma rose. Aussitôt , je la saisis par le bras, et nous nous mimes en route. Je jetai son voile dans le Gange, pour foire cniire à ses parens qu'elle s'y était noyée. Noos marchâmes pendant plusieurs nuits le long du fleuve , nous cacliant le jour dans des rizières. Enfin, nous arrivâmes dans cette contrée que la guerre autrefois a dépeuplée d'iiabitans. Je pénétrai au fond de œ bois , où j'ai bâti cette cabane et planté im petit jardin : nous y vivons très-heureux. Je révère ma femme conune le soleil , et je l'aime comme la lune. Dans cette solitude, nous nous tenons lieu de tout: nous étions méprisés du monde, mais connue nous nous estimons mutuellement, les louanges que je lui doime , ou celles que j'en reçois, nous paraissent plus douces que les applaudissemens d'un peuple. » En disant ces mots, il regardait son enfant dans son berceau , et sa femme qui versait des larmes de joie.
Le docteur, en essuyant les siennes, dit à son hôte : tt En vérité , ce qui est en honneur chez les hommes est souvent digne de leur mépris, et ce qui est méprisé d'eux mérite souvent d'en élre honoré. Mais Dieu est juste ; vous êtes mille fois plus heureux dans votre obscurité que le chef des brames de Jagrenat dans toute sa gloire. U est exposé, ainsi que sa caste, à toutes les révolutioi» de la fortune ; c'est sur les brames que tombent ta plupart des fléaux des guerres civiles et étrangères qui désolent votre beau pays depuis tant de siècles : c'est à eux qu'on s'adresse souvent pour avoir
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des contributions forcées, à cause de Pempire qu'ils exercent sur Topinion des peuples. Mais ce qu'il y a de plus cruel pour eux , ils sont les premières victimes de leur religion inhumaine. A force de prêcher Terreur, ils s'en pénètrent eux-mêmes au point de perdre le sentiment de la vérité, de la justice , de l'humanité , de la piété; ils sont liés des chaînes de la superstition dont ils veulent captiver leurs compatriotes; ils sont forcés à chaque instant de se laver, de se purifier et de s'abstenir d'une multitude de jouissances innocentes, enfin, ce qu'on ne peut dire sans horreur, par une suite de leur dogmes barbares, ils voient brûler vives leurs parentes, leurs mères, leurs sœurs et leurs propres filles : ainsi les punit la nature dont ils ont violé les lois. Pour vous, il vous est permis d'être sincère , bon , juste , hospitalier, pieux ; et vous échappez aux coups de la fortime et aux maux de l'opinion par votre htmiiliation même. »
Après cette conversation , le paria prit congé de son hôte pour le laisser reposer, et se retira , avec sa femme et le berceau de son enfant, dans une petite pièce voisine.
Le lendemain, au lever de l'aurore, le docteur fut réveillé par le cliant des oiseaux nichés dans les brandies du Gguier d'Inde, et par les voix du paria et de sa femme , qui faisaient ensemble la pnère du matin. Il se leva, et fut bien âché lorsque, le paria et sa femme ouvrant leur porte pour lui souhaiter le bonjour, il vit qu'il n'y avait pas d'autre lit dans la cabane que le lit conjugal, et qu'ils avaient veillé toute la nuit pour le lui céder. Après qu'ils lui eurent feit le salani , ils se hâtèrent de lui préparer à déjeuner. Pendant ce tempslà , il fut Êdre un tour dans le jardin : il le trouva, ainsi que la cabane, entouré des arcades du figuier d'Inde, si entrelacées, qu'elles formaient une haie impénétrable même à la vue. Il apercevait seulement au-dessus de leur feuillage les flancs rouges du rocher qui flanquait le vallon tout autour de lui : il en sortait une petite source qui arrosait ce jardin planté sans ordre. On y voyait pêle-mêle des mangoustans, des orangers, des cocotiers, des litchis, des durions, des manguiers, des jacquiers, des bananiers et d'autres vitaux, tous chai^ de fleurs ou de fruils. Leurs troncs mêmes en étaient couverts; le bétel serpentait autour du palmier arec, et le poivrier le long de la caime à sucre. L'air était embaimié de leurs parfums. Quoique la plupart des arbres fussent encore dans l'ombre, les premiers rayons de l'aurore éclairaient déjà leurs sommets; on y voyait voltiger des colibris étincelans comme des rubis et des topazes, tandis que des bengalis et des seiisa-soulé , ou
cinq -cents -voix, cachés sous l'humide feuillée, faisaient entendre sur leurs nids leurs doux concerts. Le docteur se promenait sous ces cliarmaiis ombrages, loin des pensées savantes et ambitieuses, lorsque le paria vint l'inviter à déjeuner, a Votre jardin est délicieux, dit l'Anglais, je ne lu: trouve d'autre défaut que d'être trop petit; à votre place, j'y ajouterais un boulingrin , et je retendrais dans la forêt. — Seigneur, lui répondit le paria , moins on tient de place , plus on est à couvert. Une feuille sufGt au nid de l'oiseau- mouche. » En disant ces mots, ils entrèrent dans la cabane, où ils trouvèrent dans un coin la femme du paria qui allaitait son enfant : elle avait servi le déjeuner. Après un repas silencieux , le docteur se préparant à partir, l'Indien lui dit : o Mon hôte , les campagnes sont encore inondées des pluies de la nuit , les chemins sont impraticables; passez ce jour avec nous. — Je ne le puis, dit le docteur, j'ai trop de monde avec moi. — Je le vois, reprit le paria , vous avez hâte de quitter le pays des brames pour retourner dans celui des chrétiens, dont la religion Eût vivre tous les hommes en frères. » Le docteur se leva en soupirant. Alors le paria fit un signe â sa fenmie, qui, les yeux baissés et sans parler, présenta au docteur une corbeille de fleurs et de fruits. Le paria, prenant la parole pour elle, dit à l'Anglais : « Seigneur, excusez notre pauvreté; nous n'avons, pour parfumer nos hôtes suivant l'usage de l'Inde , ni ambre gris , ni bois d'aloès; nous n'avons que des fleurs et des fruits; mais j'espère <|ue vous ne mépriserez pas cette petite corbeille remplie par les mains de ma fenmie : il n'y a ni pavois, ni soucis, mais des jasmins, du mougris et des bergamottes, symboles, par la durée de leurs parfums, de notre affection, dont le souvenir nous restera lors même que nous ne nous verrons plus. » Le docteur prit la corbeille, et dit au paria : « Je ne saurais trop reconnaître votre hospitalité, et vous témoigner toute l'estime que je vous fiorte : acceptez cette montre d'or ; elle est de Greenham , le plus fameux horloger de Londres ; on ne la remonte qu'ime fois par an. » Le paria lui répondit : a Seigneur, nous n'avons pas besoin de montre; nous en avons une qui va toujours et qui ne se dérange jamais : c'est le soleil. — Ma montre sonne les heures, ajouta le docteur. -— Nos oiseaux les chantent, repartit le paria. — Au moins, dit le docteur, recevez ces cordons de corail , pour faire des colliers rouges à votre femme et à votre enfant. — Ma femme et mon enfant, répondit l'Indien, ne manqueront jamais de colliers rouges, tant que notre jardin produira des pois d'Angole. — Acceptez donc, dit le docteur,
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ces pislolets pour vous défendre des voleurs dans votre soliUide. — I^ pauvreté, dit le paria, est un rempart qui éloi^e de nous les voleurs ; Fargent dont vos armes sont garnies suffirait pour les attirer. Au nom de Dieu qui nous protège et le qui nous attendons notre récompense, ne nous enlevez pas le prix de notre hospitalité. — Cependant, reprit l'Anglais, je désirerais que vous consen'assiez quelque chose de moi. — Eh bien , mon hôte, répondit le paria, puisque vous le voulez, j'oserai vous (proposer un échange; donnez-moi >'0tre pipe, et recevez la mienne : lorsque je fumerai dans la vôtre , je me rappellerai qu'un pandect européen n'a pas dédaigné d'accepter l'iiospitalité diez un pauvre paria. » Aussitôt le docteur lui présenta sa pipe de cuir d'Angleterre, dont l'embouchure était d'ambre jaune, et reçut en retour celle du paria , dont le tuyau était de bambou , et le fourneau de terre cuite.
Ensuite il appelai ses gens qui étaient tous morfondus de leur mauvaise nuit passée; et après avoir embrassé le paria , il monta dans son palanquin. La femme du paria , qui pleurait , resta sur la porte de la cabane, tenant son enfant dans ses bras, mais son mari accompagna le docteur jusqu'à la sortie du bois , en le comblant de bénédictions, tt Que Dieu soit votre>écompense, lui disaitil , pour votre bonté envers les malheureux ! que je lui sois en sacrifice pour vous ! qu'il vous ramène heureusement en Angleterre, ce pays desavans et d'amis, qui cherchent la vérité par tout le monde pour le bonlieur des hommes ! Le docteur lui ré|)ondit: «J'ai parcouru la moite du globe, et je n'ai vu partout que l'erreur et la discorde : je n'ai trouvé la vérité et le bonheur que dans votre cabane. » En disant ces mots, ils se séparèrent l'un de l'autre en versant des larmes. Le docteur était déjà bien loin dans la campagne , qu'il voyait encore le bon paria au pied d'un arbre , qui lui faisait signe des mains pour lui dire adieu.
I^ docteur , de retour à Calcutta , s'emliarqua pour Chandemagor, d'où il fit voile pour TAngleten*e. Arrivé à Londres, il remit les quatre-vingtdix ballots de ses manuscrits au président de la Société royale , qui les dé[M)sa au muséum britannique , où les savans et les journalistes s'occupent encore aujourd'hui à en faire i\es traductions, des éloges, des diatribes, des critiques et des pamplets. Quant au docteur, il garda pour lui les tn)is réponses du paria sur la vérité. Il fumait souvent dans sa pipe; et <|uand on le questionnait sur ce qu*il avait appris de plus utile dans ses voyages, il répondait : « Il faut chercher la vérité avec un cœur simple; on ne la trouve que daas la nature ; I
on ne doit la dire qu'aux gens de bien.» A quoi il ajoutait : « On n'est heureux qu'avec une bonne femme. »
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f . A cause d» intérêts de la vérité.
La fldenoe, cette oomiDDiie de l'esprit btmiain , a aussi ses aristocraties ; ce sont les académies. On eo jugera par la conduite d*iui de leurs priiici|Miiix nMmbrtf, à l'égard de ma Théorie des Marées.
D*abord il Ta décriée tant qu'il a pu dans ses sociéléi particulières ; il a empêché les journaux sur lesquels les académies étendent leur influence ^ c'est-à-<Ure les phv répandus, d'en faire aucun extrait : il s'est même anrasé, in'a-t-on dit, dans ses cercles privés, à jeter des ridicaiei sur mes noms de baptême, qui sont à la tête de mn Études de la Nature , parce que je n*ai pas lliooiKiir d'accompagner, comme lui , mon nom de Ikmille â^wut longue suite de titres académiques. Comme pendant l'ancien régime, son nom était dans toutes les feoilks publiques, et sa personne dans toutes les antichambres des grands, il lui a été facile d'agir comme il l'a voulu à l'égard d'un solitaire qui ne s'occupait que de l'élude de la nature; mais jugeant, depuis la révolutioo , que tous ses moyens de crédit pourraient fort bien ne plus s'entr'aider, et voyant mes travaux , malgré ces obstacles , gagner peu à peu de la feveur, il a changé de condnilf a mon égard. Il est venu , l'été derm'er, me voir à la campagne, où j'étais allé passer quelques joure. Il répandit d'abord dans le voisinage que j'étais un de se« bons et anciens amis. La vérité est que je ne lui avais jamais parlé, et que , malgré sa célébrité, je ne me rappelais pas même l'avoir vu. Il vint donc dans la maiscu où j'étais, et nous eûmes ensemble une conversation particulière, dont je retrancherai ici tout ce qui n'a pas rapport à ma Théorie des Marées, l'objet secret de sa visite. Après quelques préambules de oompïmens, il me dit : « C'est bien dommage, monsieur, que vous êjn
> avancé dans vos Èttides de la Nature que la fonte des » glaces polaires était la cause des marées. C'est une
> opinion insiuitciiable , contraire à celle de toutes le» » académies de l'Europe ; c'est une grande erreur. — M Monsieur, lui répondis-je, vous auries dû la réfuter. M — Que rcruter, lorsque voas n'avex apporté aucune » preuve en faveur dv. votre théorie? — Il y en a deux » fois plus que dans celle dos astronomes. Je pourras » en f^ire des volumes in-4<*, si je recueillais seulement » celles que j'ai notéi*s dans les voyages des marins.
> Après tout , je ne manque pas de suffrages. — Oh ! il » ne Tant pas s'arrêter à ce que disent quelques journaux » qui n'y entendent rieu. » Je soupçonnai alors qu1l voulait parler de l'extrait des papiers anglais , rapporté par le Moniteur, a Quand il n'y aurait, lui dis-je , dans » uia tlicforie que l'objection géométrique que j'ai bile » conti'e les académiciens qui se sont égarés sur les pas
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a de Newton , eu concloaut, de la grandeur des degrés » Ters les pôles, que la terre y était aplatie, vous auriez » dû y répondre. — Qu'entendez-vous par un degré? » reprit-il avec chaleur. — Ce qu'entendent tous les » géomètres , la 360* partie d'un cercle. — Vous êtes M tombé dans la même erreur que M. de La Hire, il y H a 430 ans. Ce n'est point par Tare d'un cercJe qu'on >' mesure un degré , c'est par sa perpendiculaire. » En inème temps, pour me le démontrer, il tira de sa poche un crayon blanc , et se mit à tracer, sur une porte, un cercle , deux rayons , une corde , des sinus , etc... Je l'arrêtai , en lui disant : « Vous sortez de la question. » Ce n'est pas de la perpendiculaire du degré de Toméo » que les académiciens ont rapporté la mesure, mais de » la portion de la courbe terrestre comprise entre deux » rayons qui mesurent un degré céleste du méridien. Ils » ont trouvé au cercle polaire cette portion de la ciroon- » férence de la terre quils appellent , ainsi que moi, un » degré de 57,422 toises , qui s'est trouvé surpasser de » 674 toises le degré mesuré au Pérou , près de l'équa- » teur, degré dont l'arc ne contient que 56,748 toises : » d'où ils ont conclu que les degrés ou portions de la » drconférence de la terre correspondant aux degrés du » méridien céleste, allaient en croissant vers les pôles, » et que par conséquent la circonférence de la terre y » était aplatie. Maintenant , si vous pouvez fiiire entrer » cette courbe construite sur le dianâètre de hi sphère , » et formée de degrés plus grands que ceux de la sphère, M dans la sphère même , j'ai tort. »
Ne sachant que me répondre , il changea de conversation. Il me dit : « Vous avez avancé que les marées » étaient de douze heures dans la mer du Su(( ^ cela » n'est pas. — Je n'ai pas dit cela, lui répondis-je, quol- » que je sois disposé à le croire pour tout Thémisphère » entier, mais je n'ai pas eu de preuves snfHsantes pour > l'affirmer. Je n'ai cité que cinq ou six endroits de la » mer du Sud où les marées sont de douze heures. J'en » ai trouvé depuis plusieurs autres d'une égale durée , » dans la merdes Indes et même dans notre hémisphère, » entre autres celles du Tonquin, rapportées par Dam- » pier. » Comme un quatrième volume de mes Études de la Nature se trouva sous ma main, je lui montrai, dans l'avis qui est en tête, les témoignages de Carteret , de Biron, de (>x>k, de Clerke, sur les marées de douze* heures dans la mer du Sud. Après les avoir lus, il me dit: « Savez-vous l'anglais ? m Je me rappelai alors la circonstance où le Médecin malçré lui demande : savesvous le latin? « Non, lui répondisse; » el je crus qu'il allait me parler anglais. « Il ne iiiut pas, reprilril, dter i» diaprés des traductions. J'ai chez moi vos voyageurs » en originaux ; il n'y est nulle part question des marées M de douze heures. J'en suis bien sur, car j'ai fait un » traité de toutes les marées du globe , que j'ai trouvées n partout égales aux nôtres. » Il me parut d'abord fort «étrange qu'il eût fait un traité des marées de tout le globe, sans avoir cité des traductions ; mais ce point ne méritait pas de réponse. « Comment 1 lui dis-je, vous vou- > lez que do traducteurs aussi éclairés et aussi exacts » que ceux que j'ai cités se soient trompés sur des poinis 9 aussi importai» à la navigation et à rastronomie, et
i> qu'ils aient affirmé que les marées étaient de douze » heures dans plusieurs endroits de la mer du Sud, lors- » que les voyageurs qu'ils traduisaient assuraient positiu vement qu'elles n'étaient que de six heures ! Cela est M impossible ! »
Alors je mis fin à la conversation, en lui disant: « At- » taquez publiquement ma théorie, et je vous répon- » drai. » Il me répartit qu'il n'en avait pas l'intentioa ; mais qu'il était venu pour m'éclairer. J'ai rapporté le précis de notre dialogue; c'est au public à juger de quel côté ont été la 'xionne foi et la lumière.
J'ai réfuté Terreur des académiciens avec des preuves simples et intelligibles à tout le monde; pourquoi n'ea emploient-ils pas de sembbbles à mon égard , si je suis moi-même dans l'erreur.
n ne s'agit que d'une vérité élémentaire de géométrie. Il est certain que la demi-drconférence de la terre contient 180 degrés, et que ses degrés étant pour la plupart plus grands que les 180 degrés de la demisphère construite sur le même diamètre, elle ne peut y être renfermée.
Un ofBcier du génie m'écrivit de Mézières, il y a deux ans, que, par ce simple raisonnement, il avait réduit un professeur de mathématiques, non au silence, car quel professeur s'y est vu forcé? mais à répondre une absurdité. Je lui disais, m*écrit-il, que, la courbe terrestre étant plus étendue que Tare sphérique , elle ne pouvait y être renliemiée, si on ne Py suppose rentrante et les p<>les creusés en entonnoir. Le croirez-vous ? ajonle4^ ; il m'a répondu : rairoe mieux croire que les pôles du monde sont creosés en entonnoir, que de croire que Newton s'est trompé.
Plusieurs nevftoniens sont disposés à adopter ma théorie des marées par la fonte des glaces polaires ; c'est déjà un grand point de gagné ; mais ils veulent que je It^ur accorde l'aplatissement des pôles, avec l'élévation des mers sous l'équateur, par la force centrifuge ; et c'est ce qui est contraire à l'expérience. Je pourrais f^ire de nouveaux volumes en faveur de ma théorie» dussent-ils devenir la proie des contrefacteurs comme le reste de mes ouvrages. Mais comment détruire une erreur consacrée par le nom de Newton, et professée par tous les géomètres de TEurope? Comment lutter seul contre des académies coalisées entre elles , qui ferment les yeux à l'évidence, et leurs journaux à mes preuves ^ Malgré leur différence, j'ose leur prédire que celte vérité qu'ils rejettent deviendra un jour la base de l'étude de la nature.
O hommes de mon siècle! on ne vous intéresse qu'avec des contes.
P, S. Je me suis trompé en accusant les astronomes d'inconséquence, ainsi que je l'ai dit franchement dans une note de l'avis du premier volume de ma quatrième édition des Etudes de la Katurei J'ignorais qo'ib sup-^ posaient à la terre les degrés de son méridien la plupart plus petits que ceux de la sphère , surtout près de l'équateur. Je n'admets pas leur théorie, et il ne me sera pasdifBcile de la réfuter un jour par des preuves de tsài, géographiques et physiques.
J'ai encore bien d'autres obiectioiii à fure contre die.
NOTES
Si la force centrifuge élève la mer, sous Téqualeur» de cinq lieues et demie au-dessus des pôles, elle doit y éle- Tcr encore davantage l'atmosphère, qui est un fluide bien plus mobile que Tocéau. Le baromètre , chargé de ce grand volume d'air, devrait hausser considérablement sous la ligne : or c'est ce qui n'arrive pas. Par la même raison, si la lune, en passant au méridien, attire l'océan, elle doit attirer aussi l'atmosphère, et le baromètre alors devrait hausser et annoncer les marées : or c'est ce qui n'arrive pas. On ne peut répondre à ces ol>jections que par des sopbismes.
D'un autre côté, on explique, par ma théorie de la fonte alternative des glaces polaires, une inflnité de problèmes ineiplicablcs par cdle des physiciens. Par exemple, pourquoi Phiver est-il plus tiède et l'été plus ftoià sur les bords de la mer Atlantique, que dans les parties correspondantes des conlinens? C'est parce qu'en hiver l'océan Atlantique vient de la zone torride, et qu'en été il descend de la zone glaciale. Voyez la note du premier volume des Etudes, On peut expliquer par la même théorie pourquoi les Iles de l'Asie sont plus chaudes que celles de l'Amérique, siluées aux mêmes latitudes, ainsi que beaucoup d'autres edets physiques, dont je ne puis m'occuper id.
Et la seconde par la France
La France n'a eu besoin d'imiter aucune nation sur ces deux points : depuis long-temps elle envoyait des savans dans les pays étrangers, et y répandait ses arts, ses modes et sa langue ; mais c'était pour sa gloire : il faut espérer qu'elle la dirigera au bonheur des hommes par sa nouvelle constitution. Le patriotisme n'est qu'nne des branches de l'humanité.
Quand on hii dédia le pin
On dédia parciUement le chêne à Jnpiier, l'olivier à Minerve , le pin à Pan , le laurier à Apollon , le myrte à Vénus, etc.
On consacra aussi des arbres aux demi-dieux et aux héros : le peuplier était l'arbre d'IIercule. Enfin des nymphes, des bergers et des bergères eurent part an reste de la végétation : la jalouse Clytie donna sa jaunisse et son attitude au tournesol , Adonia teignit de son sang la fleur qui porte son nom , etc. Les plantes, et surtout les arbres, furent les premiers nionumens des hommes. J'ai donc pu flûre servir, à l'Ile de France, deux cocotiers de monumens à la naissance de Paul et de Virginie, sans prendre cette idée dans un poète moderne célèbre, qui s'en est plaint sans sujet; il est aaei riche de ses propres idées pour qu*on poisse lui en emprunter; mais, si celle-là n'était pas dans la nature, je l'aurais trouvée, comme lui, dans les anciens, ses modèles. Elle est fort commune chez les botanistes, qui déterminent, avec des plantes nouvelles, des époques d'amitié et de reconnaissance, en leur faisant porter les noms de leurs patrons et de leurs amis. Elnfin, les asr tronomes ont étendn ce sentiment aux astres ; et les marins, aux terres, aux fleuves et aux lies quMls découvrent , aiuqnels ils donnent des noms de saints, de rois, de capitaines, d'événemens, de conquêtes et de massacres, dont ils veulent conserver le souvenir. Quand la plupart des objets de la terre et des deux servent de monumens aux passions des hommes, et souvent à leurs fureurs, n'ai-je pu avoir la pensée de consacrer, dans une forêt, deux arbres à Tinnocence et à l'amour maternel?
LE CAFÉ DE SURATE
Il y avait à Surate an café où beaucoup d'étrangers s*asstinblaient l'après-midi. Un jour il y vint lin seidre persan , ou docteur de la loi , qui avait écrit toute sa vie sur la théologie , et qui ne croyait plus en Dieu. Qu'est-ce que Dieu ? disait-il; d'où vient-il ? qu'est-ce qui l'a créé ? où est-il? Si c'était un corps, on le verrait : si c'était un esprit, il serait intelligent et juste; il ne permettrait pas qu'il y eût des malheureux sur la terre. Moi- même , après avoir tant travaillé pour son senice , je serais pontife à Ispahan , et je n'aurais pas été forcé de m'enfuir de la Perse après avoir cherché à éclairer les hommes. Il n'y a donc point de Dieu. Ainsi le docteur, égaré par son ambition, à force de raisonner sur la première raison de toutes choses , était venu à perdre la sienne, et à croire que c'était non sa propre intelligence qui n'existait plus, mais celle qui gouverne l'univers. Il avait pour esclave un Cafre presque nu , qu'il laissa à la porte du café. Pour lui , il fut se coucher sur un sofii , et il prit une tasse de coquenar ou d'opium. Lorsc]ue cette boisson comment à échauffer son cerceau , il adressa la parole à son esclave , qui était assis sur une pierre au soleil, occupé à chasser les mouches qui le dévoraient , et lui dit : Misérable noir ! crois-tu qu'il y ait un Dieu ? — Qui peut en douter ? lui répondit le Cafre. En disant ces mots, le Cafre tira d'un lambeau de pagne qui lui ceignait les reins , un petit marmouset de bois, et dit : Voilà le Dieu qui m*a protégé depuis que je suis au monde; il est fait d'une branche de l'arbre fétiche de mon pays. Tous les gens du café ne forent lias moins surpris de la réponse de Fesdave que de la question de son maître.
Alors un brame liaussant les épaules, dit au nègre : Pauvre imbécile ! comment ! tu portes ton dieu dans ta ceinture ! Apprends qu'il n'y a point d'autre dieu que Brama , qui a créé le monde, et dont les temples sont sur les bords du Gange. Les brames sont ses seuls prêtres , et c'est par sa protection particulière qu'ils subsistent depuis cent \ingt mille ans, malgré toutes les. révolutioQS de
l'Inde. Aussitôt un courtier juif prit la parole , et dit : Comment les brames peuvent-ils croire que Dieu n'a de temples que dans l'Inde, et qu'il n'existe que pour leur caste? Il n'y a d'autre Dieu que celui d'Abraham, qui n'a d'autre peuple que celui d'Israèl. Il le conserve quoique dispersé par toute la terre , jusqu'à ce qu'il Tait rassemblé à Jérusalem pour lui donner l'empire des nations, lorsqu'il y aura relevé son temple, jadis la merveille de l'univers. En disant ces mots , l'Israélite versa quelques larmes. Il allait parler encore lorsqu'un Italien en robe bleue lui dit en colère : Vous faites Dieu injuste , en disant qu'il n'aime que le peuple d'Israèl. Il l'a rejeté depuis plus de dix-sept cents ans comme vous en pouvez juger par sa dispersion même. H appelle aujourd'hui tous les liommes dans l'église romaine , hors laquelle il n'y a point de salut. Un ministre protestant , de la mission danoise de Trinquebar, répondit en pâlissant an missionnabe catholique : Comment pouvezvous restreindre le salut des hommes à votre communion idolâtre ? apprenez qu'il o'y aura de sauvés que ceux qui , suivant l'Evangile, adorent Dieu en esprit et en vérité , sous la loi de Jésus. Alors un Turc, officier de la douane de Surate, qui fumait sa pipe, dit aux deux chrétiens d'un air grave : Padres , comment pouvez-vous borner la connaissance de Dieu à vos églises ? la loi de Jésus a été abolie depuis l'arrivée de Mahomet, le paraclet prédit par Jésus lui-même le verbe de Dieu. Votre religion ne subsiste plus que dans quelque.^ royaumes , et c'est sur ses ruines que la nôtre s'est élevée dans la plus belle portion de l'Europe , de l'Afrique, de l'Asie et de ses lies. Elle est aujourd'hui assise sur le trône du Mogol, et se répand jusque dans la Chine, ce pays de lumières. Vous reconnaissez vous-même la réprobation des Juifs à leur humiliation ; reconnaissez donc la mission du propliète à ses victoires. Il n'y aura de sauvés que les amis de Mahomet et d'Omar : car pour ceux qui suivent Ali, ce sont des infidèles. A ces mots, le seidre qui était de Perse, où le peuple suit la secte d'Ali , se mit à sourire ; mais il s'éle^'a une grande (|uerelle dans le café , à cause de tous les étrangers I ({ui étaient de diverses religions, et parmi lesquels
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il y avait encore des chrétiens abyssins , des Coplites, des Tartares lamas, des Aral)es ismaélites et des Guèbres ou adorateurs du feu. Tous disputaient sur la nature de Dieu et sur son culte, chacun soutenant que la véritable religion n'était que dans son pays.
II y avait là un lettré de la Chine, disciple de Confucius, ({ui voyageait |)0ur son instruction. Il était dans un coin du café, prenant du thé, écoutant tout et ne disant mot. Le douanier turc , s'adressant à lui , lui cria d'une voix forte : Bon Chinois , (|ui (gardez le silence , vous savez que beaucoup de religions ont pénétré à la Chine. Des marchands de votre pays, qui avaient besoin ici de mes services , me Tout dit , en m'assurant que celle de Mahomet était la meilleure. Rendez comme eux justice à la vérité : que peusez-vous de Dieu et de la religion de son propliète ? Il se. fit alors un grand silence dans le café. Le disciple de Confucius, ayant retiré ses mains dans les larges manches de sa robe, et les ayant croisées sur sa poitrine, se recueillit en lui-même, et dit d'une voie douce et posée : Messieurs , si vous me permettez de vous le dire , c'est Tambition qui empêche, en toutes choses , les hommes d'être d'accord ; si vous avez la patience de m'entendre, je vais vous en citer un exemple qui est encore tout frais à ma mémoire. Lorsque je partis de la Chine pour venir à Surate, je m'embarquai sur un vaisseau anglais qui avait fait le tour du monde. Chemin faisant , nous jetâmes l'ancre sur la côte orientale de Sumatra. Sur le midi, étant descendus à terre avec plusieurs gens de l'équipage , nous fûmes nous asseoir sur le bord de la mer, près d'un petit village, sous des cocotiers, à l'ombre desquels se reposaient plusieurs hommes de divers pays. Il y vint un aveugle qui avait perdu la vue à force de contempler le soleil. Il avait eu l'ambitieuse folie d'en comprendre la nature, afin de s'en approprier la lumière. Il avait tenté tous les moyens de ropti({ue, de la chimie, et même de la nécromancie, pour renfermer un de ses rayons dans une l>outeille; n'ayant pu en venir à bout , il disait : La lumière du soleil n'est |K)int un fluide , car elle ne peut être agitée par le vent; ce n'est |K)int un solide, car on ne peut en détaclicr des morceaux ; ce n'est point un feu , car elle ne s'éteint point dans l'eau ; ce n'est point un esprit , puisqu'elle est visible ; ce n*est })oint un corps, puisipion ne peut la manier; ce n'est pas même nu mouvement, pulM|u'elle n'agite pas les cor|)s les plus légers : ce n'est donc rien du tout. Enfin , à force de contempler le soleil et de raisonner sur sa lumière, il en avait perdu les yeux, et qui pis est , la raison. Il croyait que c'était non
pas sa vue, mais le soleil qui n'existait pins dm l'univers. Il avait pour conducteur un nègre qui , ayant fait asseoir son maître à l'ombre d'un cocotier , ramassa par terre un de ses cocos , et se mit à faire un lampion avec sa coque , une mèche avec son caire , et à exprimer de sa noix un peu d!huiJe pour mettre dans son lampion. Pendant que )t nègre s'occupait ainsi , l'aveugle lui dit en soupirant : Il n'y a donc plus de lumière au monde?— Il y a celle du soleil , répondit le nègre. — Qo'eâce que le soleil ? reprit l'aveugle. — Je n'en sais rien , répondit l'Africain, si ce n'est que son lever est le commencement de mes travaux,, et son cou-, dier en est la fin. Sa lumière m'intéresse moins que celle de mon lampion qui m'éclaire dans ma case : sans elle , je ne pourrais vous servir pendant la nuit. Alors, montrant son petit coco, il dit : Voilà mon soleil. A ce propos , un honune do village, qui marchait avec des liéqulUes, se mit i rire : et , croyant que l'aveugle était un aveugle-né, il lui dit : Apprenez (|ue le soleil est un globe de féu qui s'élève tous les jours dans la mer , et qui se couche tous les soirs à l'occident dans les montagnes de Sumatra. C'est ce que vous verriez vousmême ainsi (]ue nous tous , si vous jouissiez de la vue. Un pêcheur prit alors la parole et dit au boiteux : On voit bien que vous n'êtes jamais, sorti de votre village. Si vous aviez des jambes , et que vous eussiez fait le tour de nie de Sumatra « vous sauriez que le soleil ne se couche point dans ses montagnes ^ mais il sort tous les matins de la mer, et il y rentre tous les soirs pour se rafraichii^ c'est ce que je vois tous les jours le long des côtes. Un habitant de la presqu'île de l'Inde dit alors au pèciicur : Comment un homme qui a le sens comuiun peut -il croire que le soleil est un globe de feu, et que chaque jour il sort de la mer , et qu'il y rentre sans s'éteindre? Apprenez donc que le soleil est une deuta ou divinité de mon pays , qu'il parcourt tons les jours le ciel sur un diar , tournant autour de la montagne d'or de Merouwa ; que lors(|u'il s'éclipse , c'est qu'il est englouti par les serpens ragou et kétou , dont il n'est délivré que par les prières des Indiens sur les bords do Gange. C'est une ambition bien folle à un habitant de Sumatra de croire qu'il ne luit que sur l'horizon de son lie; elle ne peut entrer que dans la tête d'un homme (]ui n'a navigué que dans une pirogue. Un lascar , patron d'une barque de commerce qui était à l'ancre, prit alors la parole, et dit : (]'est une ambition encore plus folle de croire que i le soleil préfère l'Inde à tous les pays du monde. I J'ai voyagé dans la mer Rouge, sur les ctkes de I l'Arabie, à Madagascar, aux lies Moluques et aux
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Philippines ; le soleil édaire tous ces pays , ainsi que F Inde. Il ne toame point autour d'une montagne ; mais il se lève dans les lies du Japon , qu'on appelle pour cette raison Jepon ou Gé-puen , naissance du soleil , et il se couche bien loin à Toccident , derrière les Iles d'Angleterre. J'en suis bien siir , car je Tai ouï dire dans mon enfance à mon grand-père , qui avait voyagé jusqu'aux extrémités de la mer. Il allait en dire davantage , lorsqu'un matelot anglais de notre équipage l'interrompit, en disant : Il n*y a point de pays où l'on connaisse inieux le cours du soleil qu'en Angleterre : apprenez donc qu'il ne se lève et ne se couche nulle |)art. Il fait sans cesse le tour du monde ; et j'en suis bien certain , car nous venons de le faire aussi , et nous l'avpns rencontré partout. Alors, prenant un rotm des mains d'un des auditeurs, il traça un cercle sur le sable , tâchant de leur expliquer le cours du soleil d'un tropique à l'autre ; mais , n'en pouvant venir à bout , il prit à témoin de tout ce qu'il voulait dire le pilote de son vaisseau. Ce pilote était un homme sage qui avait entendu toute la dispute sans rien dire ; mais quand il vit que tous les auditeurs gardaient le silence pour l'écouter, il prit alors la parole , et leur dit : « Chacun de vous » trompe les autres et en est trompé. Le soleil ne » tourne point autour de la terre , mais c'est la » terre qui tourne autour de lui, lui présentant » tour à tour, en vingt-quatre heures, les lies du » Japon , des Philippines , les Moluques , Sumatra, » l'Afrique, l'Europe, l'Angleterre et bien d'au- » très pays. Le soleil ne luit point seulement pour » une montagne, une lie, un horizon, une mer,
V ni même pour la terre ; mais il est au centre de » r univers , d'où il éclaire avec elle cinq autres » planètes qui tournent aussi autour de lui, et » dont quelques-unes sont bien (dus grosses que » la terre, et bien plus éloignées qu'elle du soleil.
V Tel est entre autres Saturne, de trente mille » lieues de diamètre, et qui en est à deux œnt v quatre-vingt-cinq millions de lieues de distance. » Je ne parle pas des lunes qui renvoient aux pla* » nètes éloignées du soleil sa lumière , et qui sont » en bon nombre. Chacim de vous aurait une idée » de ces vérités , s'il jetait seulement, la nuit, les » yeux au ciel, et s'il n'avait pas l'ambition de » croire que le soleil ne luit que pour son pays. » Ainsi parla, au grand étonnement de ses auditeurs, le pilote qui avait fait le tour du monde et observé les cieux.
Il en est de même , ajouta le disciple de Confnoius , de Dieu comme du soleil. Chaque homme croit l'avoir à lui seul , dans sa chapelle , on au moins dans son pays. Cliaque peuple croît renfer-
mer dans ses temples celui que l'univers visible ne renferme pas. Cependant , est-il un temple comparable à celui que Dieu lui-même a élevé pour rassembler tous les hommes dans la même communion ? Tous les temples du monde ne sont foits qu'à rimitationde celui de la nature. On trouve, dans la plupart, des lavoirs ou bénitiers , des colonnes, des voûtes, des lampes , des statues, des inscriptions , des livres de la loi , des sacrifices, des autels et des prêtres. Mais dans quel temple y a-t^ il un bénitier aussi vaste que la mer, qui n'est point renfermé dans ime coquille ? d'aussi belles colonnes que les arbres des fbrêts, ou ceux des vergers chargés de fruits ? une voûte aussi élevée que le ciel , et une lampe aussi éclatante que le soleil? Où verra-t-on des statues aussi intéressantes que tant d*étres sensibles qui s'aiment, qui s'entr'aident et qui parlent ? des inscriptions aussi iiir telligibles et pins religieuses que les bienfaits mêmes de la nature ? un livre de la loi aussi universel que l'amour de Dieu fondé sur notre reconnaissance y et que l'amour de nos semblables sur nos propres intérêts? des sacrifices plus toucbans que ceux de nos louanges pour celui qui nous a tout donné, et de nos passions pour ceux avec lesquels nous devons tout partager? enfin un autel aussi saint que le cœur de l'iionune de bien, dont Dieu même est le pontife ? Ainsi plus l'homme étendra loin la puissance de Dieu, plus il approchera de sa connaissance ; et plus il aura d'indulgence pour les hommes, pins il imitera sa bonté. Que celui donc qui jouit de la lumière de Dieu , répandue dans tout l'univers, ne méprise pas le superstitieux qui n'en a[)erçoit qu'un petit rayon dans son idole , ni même l'atliée qui en est tout-à-fait privé , de peur qu'en punition de son orgueil, il ne lui arrive, comme à ce philosophe qui , vonlant s'approprier la lumière du soleil , devint aveugle , et se vit réduit, pour se conduire, à se servir du lampion d'un nègre.
Ainsi parhi le disciple de Confucius; et tous les gens du café qui disputaient sur l'excellence de leurs religions, gardèrent un profond silence.
nif DU CAPi DE SUIATE.
VOYAGE EN SILESIE
Lorsque je revenais de Russie en France, je me trouvais avec un bon nombre de voyageurs de différentes nations, sur le chariot de poste qui mène de Riga à Breslau. Nous étions rangés deux à deux , assis sur des bancs de bois , nos malles sous nos pieds, le ciel sur nos têtes, voyageant jour et nuit^ exposés à tontes les injures de l'air,
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et ne trouvant dans les auberges de la route que du pain noir, de l'eau-de-vie de grain et dncafé.Telle est la manière de voyager en Russie, en Prusse, en Mogne , et dans la plupart des pays du nord. Après avoir traversé, tantôt de grandes forêts de sapins et de bouleaux , tantôt des campagnes sablonneuses , nous entrâmes dans des montagnes couvertes de héires et de chênes , qui séparent la Pologne de la Silésie.
Quoique mes compagnons de voyage sussent le français, langue aujourd'hui universelle en Europe , ils parlaient fort peu. Un matin , au lever de Tanrore , nous nous trouvâmes sur une colline, auprès d'un château situé dans une position charmante. Plusieurs ruisseaux circulaient à travers ses longues avemies de tilleuls , et formaient au bas des lies plantées de vergers au milieu des prairies. Au loin , autant que la vue pouvait s'étendre, nous apercevions les riches campagnes de la Silésie, couvertes de moissons, de vUlages et de maisons de plaisance arrosées par l'Oder, qui les traversait comme un ruban d'argent et d'azur. « Oh li belle vue! s'écria un peintre italien qui allait à Dresde; il me semble voir le Milanais. » Un astronome de l'académie de Berlin se mit à dire : a Voilà de grandes plaines; on pourrait y tracer une longue base, et par ces clochers avoir une belle suite de triangles. » Un baron autrichien souriant dédaigneusement, répondit au géomètre : a Sachez (|ue cette terre est des plus P/obles d'Allemagne ; tous ces clochers que vous voyez lâ-bas en dépendent. — Cela étant , repartit un marchand suisse , les habitans y sont donc serfs. Par ma foi , c'est un pauvre pays. » Un officier hussard prussien , qui fumait sa pipe , la retira gravement de sa bouche , et se mit à dire d'un ton ferme : « Personne ici ne relève que du roi de Prusse. Il a délivré les Silésiens du joug de l'Autriche et de ses nobles. Je me souviens qu'il nous a fait camper ici il y a ((uatre ans. Oh ! les belles campagnes pour donner une bataille! j'établirais mes magasins dans le château , et mon artillerie sur ses terrasses. Je borderais la rivière avec mon infanterie , je mettrais ma cavalerie sur les ailes; et avec trente mille hommes j'attendrais ici toutes les forces de l'empire. Vive Frédéric î » A peine s'était-il remis a fumer, qu'un officier russe prit la parole : « Je ne voudrais pas, dit-il , vivre dans un pays comme la Silésie , ouvert à toutes les armées. Nos cosaques l'ont ravagé dans la dernière guerre, et sans nos troupes réglées qui les contmrenl , ils n'y auraient pas laissé une chaumière debout. C'est encore pis à présent. Les paysans peuvent y plaider contre leurs seigneurs. Les bourgeois y ont même de plus
grands privilèges dans leurs manidpalitës. J^aîme mieux les environs de Moscou. » Un jeune ëlodiant de Leipsiek répondit aux deux officiera : « Messieurs, comment pouvez -vous parler de guerre dans des lieux si cliarmans ? Permettezmoi de vous apprendre que le nom même de Silésie vient de Qimpi Elysii , Champs Élysiens. Il vaut mieux s'écrier avec Virgile :
Lfoori,
Hic ipso tecum ooiuaiiierer sevo.
O Lycoris! c'est ici qu'avec toi je voodrais être dissous par le temps. » A ces mots , pit>iionoéi( avec clialeur, une aimable inardiande de modes de Paris, qne l'ennui du voyage avait endormie, se réveilla , et , à la vue du beau paysage , s'écria à son tour : a Oh le délicieux pays ! il n'y manque que dos Français. Qu'avez-vous à Soupirer? dit-elle à un jeune rabbin qui était à ses côtés. — Voyez, dit le docteur juif, celte montagne là-bas avec sa pointe, elle ressemble au mont Sinaî. »Toot le monde se mit à rire. Mais un vieux ministre luthérien d'Erfurt , en Saxe, fronça le sourdl, et dit en colère : « La SUésie est une terre maudite , puisque la vérité en est bannie. Elle est sons le joug du papisme. Vous verrez , à l'entrée de Breslau , le palais des anciens ducs de Silésie, qui sert aujourd'hui de collège aux jésuites, quoique chassés de toute l'Europe. » Un gros marchand Hollandais, pourvoyeur de l'armée prussienne dans la dernière guerre , lui repartit : « Comment pouvezvous appeler maudite une terre couverte de tant de biens? Le roi de Prusse a fort bien feit de conc]uérir la Silésie ; c'est le plus beau fleuron de sa couronne. J'y aimerais mieux un arpent de jardin (fu'un mille carré dans la Marche sablonneuse de Brandebourg. » Nous arrivâmes, ainsi disputant, à Breslau , où nous mimes pied à terre dans une fort belle auberge. En attendant le dîner, on parla du maître du château. Le ministre saxon assura que c'était un scélérat , qui commandait l'artillerie prussienne au siège de Dresde ; qu'il avait écrasé , avec des bombes empoisonnées, cette malheureuse ville, dont la moitié des maisoas était encore abattue , et qu'il n'avait acquis sa terre que pardes contributions levées en Saxe. Vous vous trompez, répondit le baron ; il ne l'a eue que par son mariage avec une comtesse autrichienne, qui s'est mésalliée en l'épousant. Sa femme est aujourd'hui bien A plaindre : aucim de ses enfans ne pourra entrer dans le^ cliapitres nobles de l'Allemagne, car leur père n'est qu'un officier de fortune. — Ce que vous dites là , reprit le hussard prussien, lui fait honneur, et il en serait comblé aujourd'hui en Prusse, s'il ne l'avait perdu en sortant, à la
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paix , du service da roi. Cest un offider qui ne peut plus se montrer. » L*iiôte, qui fiaûsait mettre le couvert , dit : Messieurs, on voit bien que vous ne connaissez pas le seigneur dont vous parlez; c'est un liorame aimé et considéré de tout le inonde : il n'y a pas un mendiant dans ses domaines. Quoique catholique, il secourt les pauvres passans, de quelque pays et religion qu'ils soient. S'ils sont Saxons il les loge et les nourrit pendant troisjours, en compensation du mal qu'il a été obligé de leur faire pendant la guerre. Il est adoré de sa femme et de ses en&ns. Apprenez, répondit à rhôle le ministre luthérien, qu'il n'y a ni charité ni vertu dans sa communion. Tout son fait est pure hypocrisie , comme les vertus des païens et des papistes. »
Nous avions parmi nous plusieurs catholiques qui allaient élever une terrible dispute, lorsque l'hôte, s'étant mis à la principale place de la table, suivant l'usage de l'Allemagne , fit servir lediner. Alors on garda un profond silence, et chacun se nut à boire et à manger en voyageur. On fit fort bonne chère. On servit an dessert des pédies , des raisins et des melons. L'hôte dit alors à sa femme d'apporter, en attendant le café, quelques bonteilles de vin de Champagne, dont il voulait régaler la compagnie en l'honneur, dit-il , du seigneur du château , auquel il avait des obligations particulières. Les bouteilles étant arrivées, il les posa près de la dame française , en la priant d'en foire les honneurs. La joie parut alors sur tous les visages, et la conversation se ranima. Ma compatriote présenta à l'hôte le premier verre de son vin, en lui disant qu'on était aussi bien traité chez lui que dans les meilleures auberges de Paris , et qu'elle n'avait point connu de Français qui le surpassât en galanterie. L'ofTicier russe convint qu'il y avait plus de fruits à Breslau qu'à Moscou ; il compara la SUésie à la Livoniepour la fertilité, et il ajouta que la liberté des paysans rendait un pays mieux cultivé et leur seigneur plus heureux. L'astronome observa que Moscou était à peu près à la même latitude que Breslau , et "par conséquent susceptible des mêmes productions. L'ofBder hussard dit : « En vérité je trouve que le seigneur du château sur les terres duquel nous avons passé a fort bien foit de quitter le service. Après tout , notre grand Frédéric , après avoir fait glorieusement la guerre , passe une partie de son temps à jardiner et à cultiver lui-même des melons à Sans-Souci. » Tout le monde fut de l'avis du hussard. Le ministre saxon même se mit à dire que la Silésie était une belle et bonne province, que c'était dommage qu'elle fût dans l'erreur; mais qu'il ne doutait pas
que la liberté de conscience étant établie dans les états du roi de Prusse , tous les habitans , et surtout le maître du château , ne se rendissent à la vérité, et n'embrassassent la confession d'Aog»bourg : « car, ajouta-t-il , Dieu ne laisse point une bonne action sans récompense, et c'en est une qu*on ne peut trop louer dans un militaire qui a fait du mal aux gens de mon pays pendant la guerre , de leur foire du bien pendant la paix. » L'Iiôte alors proposa de boire à la santé de ce brave seigneur, ce qui fut exécuté aux applaudissemens de toute la compagnie.
Il n'y eut pas jusqu'au jeune rabbin qui ne voulut trinquer aussi avec elle. U dînait seul et tristement , de ses provisions , dans un coin de la salle, suivant la coutimie des juifs en voyage; il se leva, et vint présenter sa grande tasse de cuir â la dame, qui la lui remplit jusqu'au bord. Il la vida d'un seul trait : alors elle lui dit : a Que vous en semble, docteur? la terre qui produit d'aussi bon vin ne vaut-elle pas bien la terre promise? — Sans doute, madame, répondit-il d'un air riant, surtout quand ce bon vin est versé par d'aussi jolies mains. — Souhaitez donc , lui dit-elle , que votre Messie naisse en France , afin qu'il y rassemble vos tribus de toutes les parties du monde. — Plût à Dieu ! repartit l'Israélite; mais auparavant il fondrait qu'il fit la conquête de l'Europe, où nous sommes presque partout si misérables. U fondrait que ce fût un nouveau Cyrus , qui en forçât les différens peuples de vivre en paix entre eux et avec le genre humain. — Dieu vous entende! s'écrièrent hi plupart des convives.
J'admirais la variété d'opinions de tant de personnes qui disputaient avant de se mettre à table, et qui étaient d'un si parfoit accord lorsqu'elles en sortaient. J*en condus que l'homme était méchant dans le malheur, car c'en est un pour bien des gens d'être à jeun; et qu'il était bon dans le bonheur, car, quand il a bien dîné, il est en paix avec tout le monde, comme le sauvage de Jean- Jacques.
J'en tirai une autre conséquence plus importante , c'est que toutes ces opinions , qui avaient pour la plupart ébranlé la mienne tour à tour, venaient uniquement des éducations différentes de mes compagnons de voyage; et je ne doutai pas que diacun d'eux ne retournât à la sienne quand il serait de sang-froid.
Désirant fixer mon jugement sur les sujets de la conversation, je m'adressai à un voisin qui avait constamment gardé le silence , et m'avait pani d'une humeur toujours égale : « Que pensezvous, lui dis-je, de la Silésie, et du sdgneur du château ? — La Silésie , me répondit-il, est un
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fort bon pays , puisqu'elle produit des fruits en abondance; et le seigneur du château est un excellent homme, puisqu'il fait du bien à tous les malheureux. Quant à la manière d'en juger, elle diffère dans chaque individu , suivant sa religion , sa nation , son état , son tempérament , son sexe , son âge, la saison de l'aimée , l'heure même du jour, et surtout d'après l'éducation qui donne la première et la dernière teinture à nos jugemens; mais quand on rapporte tout au bonheur du genre humain , on est sûr de juger comme Dieu agit. C'est sur la raison générale de l'univers que nous devons régler nos raisons particulières, conmie nous réglons nos montres sur le soleil. »
Depuis celle conversation, j'ai tâdié déjuger de tout comme ce philosophe; j'ai trouvé même qu'il en était de notre globe et de ses habitans comme de la Silésie : chacun s'en fait une idée d'après son éducation. Les astronomes n'y voient qu'un globe foit en fromage de Hollande, qui tourne autour du soleil avec quelques newtoniens; les militaires , des chami>s de bataille et des grades; les nobles , des terres seigneuriales et des vassaux; \e> prêtres, des communians et des excommuniés ; les marchands, des branches de commerce et de l'argent ; les peintres, des paysages; les épicuriens, des paradis terrestres. Mais le philosophe le considère par ses relations avec les besoins des hommes, et les hommes eux-mêmes par celles qu'ils ont entre eux.
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Lorsqu'ils virent qu'après une si fâcheuse
expérience des hommes, je ne soupirais qu'après une vie solitaire; que j'avais des principes dont je ne me départais pas ; que mes opinions sur la nature étaient contraires à leurs systèmes; que je n'étais propre à être ni leur prôneur ni leur protégé; et qu'enfin ils m'avaient brouillé avec mon protecteur, dont ils m'avaient dit souvent du mal pour m'en éloigner, et au(|uel ils faisaient assidûment la cour ; alors ils devinrent mes ennemis. On reproche bien des vices aux grands ; mais j'en ai toujours trouvé davantage dans les petits qui clierdient à leur plaire.
Ceux-ci étaient trop rusés pour ni'attaquer ouvertement auprès d'une personne â laquelle j'avais donné, au milieu même de mes infortunes, fies preuves si désintéressées de mon amitié. Au contraire, ils faisaient devant elle, ainsi que devant moi , de grands éloges de mes principes et de quelques actes faciles de modération qui en avaient été la suite ; mab ils y mettaient tant d'exagération et ils paraissaient si inquiets de l'opinioa (|u'en prendrait le monde, qu'il était aisé de voir ({u'ils ne chercliaient qn'à m'y faire renoncer, et qu'ils ne louaient tant ma patience qoe pour me la faire perdre. Ainsi ils me calomnièrent en Élisant semblant de me louer, et me perdirent de réputation en feignant de me plaindre : comme ces sorcières de Thessalie, dont parle Pline , qui faisaient périr les moissons , les troupeaux et les laboureurs, en disant du liien d'eux.
Je m'éloignai donc de ces hommes artificieux , qui se justifièrent encore à mes dépens, en me foisant passer pour un méfiant , après avoir abusé en tant de manières de ma confiance.
Ce n'est pas que je n'aie à reprendre en mû une sensilûlité trop vive pour la douleur, soit physi(|ue , soit morale. Une seule épine me fSiit plus de mal que l'odeur de cent roses ne me fait de plaisir. 1^ meilleure compagnie me semble mauvaise, si j'y rencontre un important, un envieux, un mé<lisant, un mécliant, im perfide. Je sais bien (pie de fort honnêtes gens vivent tous les jours avec tous ces gens-là, les supportent, les fhttent même et en tirent parti ; mais je sais bien aussi (|ue ces honnêtes gens n'apportent dans la société que le jai*gon du monde, et que moi, j'y mets mon cœur; qu'ils paient les trompeurs de leur propre moimaie, et que moi, je les paie de tout mon avoir, c'est-à-dire de mes sentimens. Quoique mes ennemis m'aient fait passer pour méfiant , la plupart des erreurs de ma vie , surtout à leur égard , sont venues de trop de confiance; et après tont, j'aime mieux qu'ils se plaignent que je me suis méfié d'eux sans raison , que s'ils avaient eu euxmêmes quelque raison de se méfier de moi.
Je clierdiai des amis daas des hommes d'an parti contraire, qui m'avaient témoigné le plus grand désir de m'y attirer quand je n'en étais pas , mais qui, dès que j'en fus, ne firent plus aucun compte de mon prétendu mérite. Quand ils virent que je n'adoptais pas tous leurs préjugés; que je ne cherchais que la vérité; que, ne voulaiit médire ni de leurs ennemis ni des miens, je n'étais propre ni à intriguer ni à cabaler ; qne mes faibles vertus, qu'ils avaient tant exaltées, ne m'avaient mené à rien d'utile , qu'elles ne pouvaient
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nuire à personne ; et quVnfiu je ne tenais plus ni à eux , ni à leurs antagonistes ; ils me négligèrent tout-à-fait et me persécutèrent même à lenr tour. Ainsi j'éprouvai que, daas un siècle faible et corrompu , nos amis ne mesurent leur considération pour nous que sur celle que nous portent leurs propres ennemis, et qu'ils ne nous recherchent qu'autant que nous leur sommes utiles ou à craindre. J'ai vu partout bien des sortes de confédérations , et j'y ai toujours trouvé la même espèce d'hommes. Ils marchent, à la vérité, sous des drapeaux de diverses couleurs ; mais ce sont toujours ceux de l'ambition. Ils n'ont tons qu'un but, celui de dominer. Cependant, l'intérêt de lenr corps excepté , je n'en ai pas rencontré deux dont les opinions ne différassent comme leurs visages. Ce qui fait la joie de l'un, fait le désespoir de l'autre : à l'un , l'évidence parait absurdité ; à Tautre, l'absurdité, évidence. Que dis-je? dans l'exacte étude que j'ai faite des hommes pour y trouver un consolateur, j'ai vu les mieux renommés différer totalement d'eqx-mêmes du matin an soir, à jeun ou après-diner, en particulier on en public. Les livres, même les plus vantés, sont remplis de contradictions. Ainsi, je sentis que les maux de l'ame n'avaient pas moins de systèmes pour leur guérison que ceux du corps, et que c'était bien impnidemment que j'ajoutais l'impéritie des mé- <lecins à mes propres infirmités, puisqu'il y a pins de malades en tous genres tués par les remèdes <|ue par les maladies.
Cependant mes malheurs n'étaient pas encore à leur dernier période. L'ingratitude des hommes dont j'avais le mieux mérité, des chagrins de famille imprévus , l'épuisement total de mon (kible patrimoine dispersé dans des voyages entrepris pour le service de ma patrie , les dettes dont j'étais resté grevé à cette occasion, mes espérances de fortune évanonies, tons ces maux combinés ébranlèrent à la fois ma santé et ma raison. Je fns frappé d'un mal étrange : des feux semblables à ceux des éclairs sillonnaient ma vue. Tons les objets se présentaient à moi doubles et mouvans : comme OEdipe , je voyais deux soleils. Mon coeur n'était pas moins troublé que ma tête. Dans le plus been jour d'été , je ne pouvais traverser la Seine en bateau sans éprouver des anxiétés intolérables , moi qui avais conservé le calme de mon ame dans une tempête du cap de Bonne-Espérance, sur nn vaisseau frappé de la foudre. Si je passais seulement , dans un jardin public, près d'un bassin plein d*eau, j'éprouvais des mouvemens de spasme et d'horreur. Il y avait des inomens où je croyais avoir été mordu , sans le savoir , par quelque chien en-
ragé. Il m'était arrivé bien pis : je l'avais été par la calonmie.
Ce qu'il y a de certain, c'est que mon mal ne me prenait que dans la société des hommes. U m'était impossible de rester dans un appartement ou il y avait du monde, surtout si les portes en étaient fermées. Je ne pouvais même traverser une allée de jardin public où se trouvaient plusieurs personnes rassemblées. Dès qu'elles jetaient les yeux sur moi, je les croyais occupées à en médire; elles avaient beau m'étre inconnues, je me rappdab que j'avais été calomnié par mes propres amis, et pour les actions les plus honnêtes de ma vie. Lorsque j'étais seul, mon mal se dissipait; il se calmait encore dans les lieux où je ne voyais que des enfans. J'allais , pour cet effet, m'asseoir assez sonvent sur les buis du fer-à- cheval aux Tuileries « pour voir des enlans se jouer, sur les gazons du parterre , avec de jeimes chiens qui couraient après eux. C'étaient là mes spectacles et mes tournois. Leur innocence me réconciliait avec l'espèce hnmaine , bien mieux que tout l'esprit de nos drames et que les sentences de nos philosophes ; mais à la vue de quelque promeneur d«uis mon voisinage , je me sentais tout agité , et je m'éloignais. Je me disais sonvent : Je n'ai cherché qu'à bien mériter des liommes; pourquoi est-ce que je me trouble à leur vue ? En vain j'appelais la raison à mon secours : ma raison ne pouvait rien contre un mal qui lui était ses propres forces '. Les efforts mêmes qu'elle Élisait pour le surmonter l'affaiblissaient encore , parce qu'elles les employait contre elle-même; il ne lui fallait pas de combats, mais du repos.
A hi vérité , la médecine m'offrit des secours ; elle m'apprit que le fbyer de mon mal était dans les nerfis. Je le sentais bien mieux qu'elle ne pouvait me le définir. Mais quand je n'aurais pas été trop pauvre pour exécuter ses onlonnances , j'étais trop expérimenté pour y croire. Trois hommes, à ma connaissance, tourmentés du même mal , périrent en peu de temps de trois remèdes différens et soi-disant spécifiques pour la guérison du mal de nerEs. Le premier, par les bains et les saignées ; le second , par l'usage de l'opium ; et le troisième , par celui de Téther. Ces deux derniers étaient deux fiimeux médecins ' de la Faculté de Paris , tous deux renommés par leurs écrits sur la médecine , et particulièrement sur les maladies du genre nerveux.
J'éprourais de nouveau , mais cette fois (>ar l'expérience d'autrui , combien je m'étais fait illusion en attendant des hommes la guérison de mes maux; combien vaines étaient leurs opinions et
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leurs doctrines; et combien j'avais été inseasé, dans tous les temps de ma vie, de me rendre misérable en chercliant à les rendre heureux , et de me détordre moi-même pour redresser les antres.
Cependant je tirai de la multitude de mes infortunes un ^rand motif de résignation. En comparant les biens et les maux dont nos jours si rapides étaient mélangés , j*enlre>is une grande vérilé bien peu connue; c'est qu'il n'y a rien de haïssable dans la nature, et que son Auteur nous ayant mis dans ime carrière où nous devons nécessairement mourir, il nous a donné autant de raisons d'aimer la mort que d'aimer la vie.
Toutes les iMranches de notre vie en sont mortelles comme le tronc. Nos fortunes, nos réputations , nos amitiés, nos amours , tous les objets de nos affections les plus chères, périssent plus d'une fois avant nous ; et si les destinées les plus heureuses se manifestaient avec tous les malheurs qui les ont accompagnées, elles nous paraîtraient comme ces chênes qui embellissent la terre de leurs vastes rameaux , mais qui en élèvent vers le ciel encore de plus grands, que la foudre a frappés.
Pour moi , feible arbrisseau brisé partant d'orages, il ne me restait plus rien à perdre. Voyant , de plus, que désormais je n'avais nen à espérer ni des autres ni de moi-même , je m'abandonnai à Dieu seul , et je lui promis de ne jamais rien attendre d'essentiel à mon bonheur d'aucun homme en particulier, à quelque extrémité que je me trouvasse réduit , et dans quelque genre que ce pût être.
Ma confiance fut agréable à celui que jamais on n'implore en vain. Le premier fruit de ma résignation fut le soulagement de mes maux. Me^ anxiétés se calmèrent dès que je n*y résistai plus. Bientôt il m'échut, sans la moindre soliicitaliou , par le crédit d'une personne que je ne connaissais pas \ et dans le département d'un ministère auquel je n'avais jamais été utUe, un secoui-s annuel du roi. Comme Virgile, j'eus part au pain d'Auguste. C'était un bienfait médi(x;re, annuel, incertain, dépendant de la volonté d'un minisire fort sujet lui-même aux révolutions, du caprice des intermédiaires et de la malignité de mes eimemis, qui pouvaient m'en priver tôt ou tard par leurs intrigues ; mais après y avoir un peu réflcclii, je trouvai que la Providence me traitait précisément comme le genre humain , auquel elle ne donne, depuis l'origine du monde, dans la récolte des moissons, qu'une subsistance annuelle, incertaine, portée par des herbes sans cesse battues des vents , et exposée aux déprédations des
oiseaux et des iasectes ; mais elle me distingiuiît bien avantageusement de la plupart des hommes, en ce que ma récolte ne me coûtait ni sueurs ni travaux , et qu'elle me laissait l'exercice fiiem de ma liberté.
Le premier usage que j'en fis fut de m'éloigiier des hommes trompeurs que je n'avais plus booin de solliciter. Dès que je ne les vis plus, mon ame se calma. La solitude est une grande montagne d'où ils paraissent bien petits. La solitode m'éuit cependant contraire , en ce qu'elle porte trop à la méditation. Ce fut à Jean-Jacques Rousseau que je dus le retour de ma santé. J'avais lu dans ses immortels écrits , entre autres vérités natnreUes , que rhonune est fait pour travailler, et non pour méditer. Jusqu'alors j'avais exercé mon ame et reposé mon corps ; je changeai de régime ; j'exerçai le corps et je reposai l'ame. Je renonçai à b plupart des li\Tes. Je jetai les yeux sur les ouvrages de la nature, qui parlait à tous mes sens un langage que ni le temps ni les nations ne peuvent altérer. Mon histoire et mes journaux étaient les herbes des champs et des prairies. Ce n'étaient pas mes pensées qui allaient péniblement A elle, comme dans les systèmes des lionmies, mais lairs pensées (pii venaient paisiblement à moi, sous mille formes agréables. J'y étudiais , sans etfwX , les lois de cette sagesse universelle qui m'environnait dès le 1)erceau, et à laquelle je n'avais jamais donné ((u'une attention frivole. J'en suivais les traces dans toutes les parties du monde, par la lecture des livres de voyages. Ce furent les seuls des livres modernes pour lesquels je conservai du goût, parce qu'ils me transportaient dans d'autres sociétés que celle où j'étais malheureux, et surtout parce qu'ils me parlaient des divers ouvrages de la nature.
Je connus, par leur moyen, qu'il y avait dans chaque partie de la terre une portion de bonheur pour tous les honunes, dont presque partout ils étaient privés ; et qu'en état de guerre dans notre ordre politique, qui les divise, ils étaient en état de (»aix dans Tordre de la nature , qui les invite à se rapprocher. Ces consolantes méditations me ramenèrent insensiblement à mes anciens pnijets de félicité publi(iue , non {)as pour les exécuter moimênie, comme autrefois, mais au moins pour eu faire un tableau intéressant. La simple spéculation d'un bonheur gi'néral sufîisait maintenant à mon bonheur |)articulier. Je pensais aussi que mes plans imaginaires pourraient ini jour se réaliser par des hommes plus heureux. Ce désir redoublait en nini à la vue des malheureux dont nos sociétés sont composées. Je sentais, surtout par mes propres
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privations , la nécessité d*iui ordre politique conforme à l'ordre naturel Enfin, j'en composai un d'après l'instinct et les besoins de mon propre cœur.
A portée, par mes voyages, et plus encore par la lecture de ceux d'autrui , de choisir à la surface du globe un site propre à tracer le plan d'une société heureuse, je le plaçai au sein de l'Amérique méridionale , sur les rivages riches et déserts de l'Amazone.
Je m'étendis , en imagination , au sein de ses vastes forêts. J'y bâtis des forts, j'y défrichai des terres , je les couvris d'abondantes moissons et de vergers cliargés de toutes sortes de fruits étrangère à l'Europe. J'y offris des asiles aux hommes de toutes les nations , dont j'avais connu des individus malheureux. Il y avait des Hollandais et des Suisses sans territoire dans leur patrie, et des Russes sans moyens pour s'établir dans leurs vastes solitudes ; des Anglais las des convulsions de leur liberté populaire, et des Italiens , de la léthargie de leurs gouvememens aristocratiques ; des Prussiens y de leur despotisme militaire, et des Polonais, de leur anarchie républicaine; des Espagnols, de l'intolérance de leurs opinions , et des Français , de l'inconstance des leurs ; des chevaliers de Malte et des Algériens, des paysans boémiens, polonais, russes, franc-comtois, bas-bretons, échappés à la tyrannie de leurs propres compatriotes; des esclaves nègres , fugitifs de nos colonies barbares ; des protecteurs et des protégés de toutes les nations ; des gens de cour, de robe , de lettres, de guerre , de commerce, de finance, tous infortunés tourmentés des maladies des opinions européennes , africaines et asiatiques, tous, pour la plupart, cherchant à s'opprimer mutueUement, et réagissant les uns sur les autres par la violence ou la ruse , l'impiété ou la superstition. Ils abjuraient les préjugés nationaux qui les avaient rendus, dès la naissance, les ennemis des autres hommes; et surtout celui qui est la source de toutes les haines du genre humain , et que l'Europe inspire , dès la mamelle, à chacun de ses enfiuis, le désir d'être le premier. Ils adoptaient, sous la protection immédiate de l'Auteur de la nature, des principes de tolérance universelle; et, par cet acte de justice générale, ils rentraient, sans obstacles, dans l'exercice libre de leur caractère particulier. Le Hollandais y portait l'agriculture et le commerce jusqu'au sein des marais ; le Suisse, jusqu'au sommet des rochers; et le Russe, habile à manier la hache, jusqu'au centre des plus épaisses forêts ; l'Anglais s'y livrait à la navigation et aux arts utiles qui font la force des sociétés; l'Italien , aux arts libéraux
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qui les font fleurir; le Prussien, aux exercices mi- Utaires; le Polonais, à ceux de l'équitation; l'Espagnol solitaire , aux talens qui demandent de la constance ; le Français , à ceux qui rendent la vie agréable , et à l'instinct sociable qui le rend propre à être le lien de toutes les nations. Tous ces hommes, d'opinions si différentes, se comnumiciuaient par la tolérance ce que leur caractère a de meîU leur, et temfjéraienl les défauts des uns par les. excès des autres. Il en résultait , pour l'éducation, les lois et les habitudes , un ensemble d'arts , de talens , de vertus et de principes religieux , qui n'en formait qu'un seul peuple , propre à exister au dedans dans une harmonie parfaite, à résister au dehors aux conquérans, et à s'amalgamer avec tout le reste du genre humain.
Je jetai donc sur le papier toutes les éludes que j'avais faites à ce sujet ; mais lors(]ue je voulus les rassembler, pour me donner à moi-même et aux autres une idée d'une république dirigée suivant les lois de la nature, je vis qu'avec tout mon travail , je ne ferais jamais illusion à aucun esprit raisonnable.
A la vérité, Platon dans son Atlantide, Xénophon dans sa Cyropédie , Fénelon dans son Télémaque , ont peint le bonheur de plusieurs socii te s politiques qui n'ont peut-être jamais existé ; mais en liant leurs fictions à des traditions historl(jues , et les reléguant dans des siècles reculés , ils leur ont donné assez de vraisemblance pour qu'un lecteur indulgent croie véritables des récits qu'il n'est plus à portée de vérifier. Il n'en était pas de même de mon ouvrage. J'y supposai , de nos jours , et dans une partie du monde connu , l'existence d'un peuple considérable , formé presque en entier des débris malheureux des nations européennes , parvenu tout à coup au plus liant degré de félicité; et ce rare phénomène, si digne au moins de la curiosité de l'Europe, cessait de faire illusion dès qu'il était certain qu'il n'existait pas. D'ailleurs , le peu de théorie que je m'étais procurée sur un pays si différent du nôtre , et si superficiellement décrit par nos voyageurs , n'aurait fourni à mes tableaux qu'un coloris faux et des traits indécis.
J'abandonnai donc mon vaisseau politique, quoique j'y eusse travaillé plusieurs années avec constance. Semblable au canot de Robinson , je le laissai dans la forêt on je l'avais dégrossi , faute de pouvoir le remuer et le faire voguer sur la mer des opinions humaines.
En vain mon imagination fit le tour du globe. An milieu de tant de sites offerts au bonheur des hommes par la nature , je n'y trouvai pas seulement de quoi asseoir l'illusion d'un peuple heureux
ma
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suivant ses lois; car ni la république de Saint-Panl près du Brésil , formée de brigands qui faisaient la guerre à tout le monde ; ni Tévangélitiue société de Guillaume Penn , dans TAmérique septentrionale , qui ne se défend seulement pas contre ses ennemis; ni les conventuelles rédemptions Mes jésuites daas le Parajij^uay ; ni les voluptueux insulaires de la mer du Sud , qui , au milieu de leurs plaisirs , sacriHent des hommes % ne me paraissaient propres à représenter un peuple usant , dans Tétat de nature, de toutes ses facultés physiques et morales.
D'ailleurs, quoitiue ces peuplades m'offrissent des images de républiiiue, la première n'était qu'une anarchie; la seconde, une simple société protégée {lar l'état où elle était renfermée; et les deux autres ne formaient que des aristocraties héréditaires, où une classe particulière de citoyens, s'étant réservé jus(|u'au pouvoir de disposer de la subsistance nationale, tenait le peuple dans un état constant de tutelle, sans qu'il put jamais sortir de la classe des néof>hytes ou des toutous ^.
Mon ame , mécontente des siècles présens , prit son vol vers les siècles anciens, et se reposa d'abord sur les peuples de TArcadie.
Cette |H)rtion heureuse de la Grèce m'offrit des climats et des sites semblables à ceux qui sont épars dans le reste de l'Europe. J'en |H>uvais faire au moins des tableaux variés et vraisemblables. Elle était remplie de montagnes fort élevées, dont quelques-unes, comme celle de Phoé, couvertes de neige toute l'année , la rendaient semblable à la Suisse : d^un autre côté , ses marais , tels que celui de Stymphale, la faisaient ressembler, dans cette partie de son territoire , à la Hollande. Ses végétaux et ses animaux étaient les mêmes que ceux qui sont répandus sur le sol de l'Italie , de la France et du nord de rEuroi)e. Il y avait des oliviers , des vignes, des pommiers, des blés, des pâturages; des forêts de chênes, de pins et de sapins; des bœufs, des chevaux, des moutons , des chèvres ,
des loups Les occupât ions des A rcadiens étaient
les mêmes que celles de nos paysans. Il y avait parmi eux des laboureurs , des bergers , des vignerons, des chasseurs. Mais, ce qui ne ressemble pas aux nôtres , ils étaient fort belliqueux au dehors et fort paisibles au dedans. Dès que leur état était menacé de la guerre , ils se présentaient d'euxmêmes pour le défendre , chacun à ses dé|)ens. Il y avait un grand nombre d'Arcadiens parmi les dix mille Grecs qui firent , sous Xénophon , cette retraite fameuse de la Perse. Ils étaient fort religieux ; car la plupart des dieux de la Grèce étaient nés dans leur pays : Mercure, au mont Cyllène; Ju-
piter, au mont Lycée; Pan, an nfiont Ménale, ou, selon d'antres, dans les forêts du mont Ljoêe, où il était particulièrement honoré. C'était dans TArcadie qu'Hercule avait exercé ses plus grands travaux.
A ces sentimens de patriotisme et de religion , les A rcadiens mêlaient celui de Tamoar, qaî a enfîn prévalu comme Vidée principale que ce peuple nous a laissée de lui. Car les institutions politiques et religieuses varient dans cliaque pays avec les siècles, et lui sont particulières; mais les lois de la nature sont de tous temps et intéressent toutes les nations. Il est donc arrivé que les poètes anciens et modernes ont représenté les A rcadiens comme un peuple de bergers amoureux qui excellaient dans la poésie et la musique , lesquelles sont par tout pays les principaux langages de l'amour. Virgile, surtout, parle fréquemment de leurs talens et de leur félicité. Dans sa dixième églogiie, qui respire la plus douce mélancolie, il introduit ainsi Gallus, fils de Pollion, qui invite les peuples d'Arcadie à déplorer avec lui la perte de sa niaUresse Lycoris :
Cantabitis , Arcades , inquit , Montibiis hxc vestri» : soli cantare periti , Arcades. O mihi tum quam roolliter ossa quiescant , Vcjitra meos olim si flstula dicat amores! Atque utinam ex voliis uniu. vestrique faissnn Aut custos gregis, aiit inalurx viuitor uvx !
t Arcadiens , dit-il, vous chanterez mfs regrets sur vos mon-
> tagnes ; vous seuis, Arcadiens, êtes habiles k dianter. Oh! vque mes os reposeront mollement, si un jour voaflAtes
> soupirent mes amours ! Et plût aux dieux que J'eusse été • l'un de vous ! plAt aux dieux que j'eusse gardé voa troa- B peaux , ou vendangé vos raisins ! >
Gallus, fils d'un consul romain dans le siècle d'Auguste, trouve le sort des peuples de TArcadie si doux, qu'il n'ose désirer d'être parmi eux un berger maître d'un troupeau, ou un habitant propriétaire d'une vigne, mais seulement un simple gardien de troupeaux : Cusios gregis : ou un de ces hommes qu'on loue en passant pour fouler la grappe lorsqu'elle est mârè : Maturœ tfinitor uvœ,
Virgile est plein de ces nuances délicates de sentiment, qui disparaissent dans les traductions , et surtout dans les miennes.
Quoique les Arcadiens passassent une bonne partie de leur vie à chanter et à faire l'amour, Virgile ne les représente {^as comme des hommes efféminés. Au contraire, il leur assigne des mœurs simples et un caractère particulier de force, de piété et de vertu , confirmé par tous les historiens qui ont parlé d'eux. Il leur fait même jouer un rôle fort important dans l'origine de l'empire romain :
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car lorsclue Enée remonta le Tibre pour cherelier des alliés parmi les peuples qui habitaient les rivages de ce fleuve, il trouva , à l'endroit où il débarqua , une petite ville appelée Pallantée , du nom de Pallas, fils d'Evandre, roi des Arcadiens, qui l'avait bâtie. Cette ville fut depuis renfermée dans l'enceinte de la ville de Rome , à laquelle elle servit de première forteresse. C'est pourquoi Virgile appelle le roi Evandre fondateur de la forteresse romaine :
Rex Eyandnis, Romanx conditor arcis.
^NEiD. Jib. Tilt . V. 3lS.
Je me sens entraîner par le désir d'insérer ici quelques morceaux de V Enéide , qui ont un rapport direct aux mœurs des Arcadiens, et qui montrent en même temps leur influence sur celles du peuple romain. Je sais bien que je traduirai mai ces morceaux; mais la l3elle poésie de Virgile dé^ dommagera le lecteur de ma mauvaise prose. Celte digression , d'ailleurs, n'est point étrangère à Teii^ semble de mon ouvrage. J'y produirai plusieurs exemples des grands effets que font naître les con^ sonnances et les contrastes, que j'ai regardés , dans mes Etudes précéilentes, comme les premiers mobiles de la nature. Nous verrons qu'à son exemple Virgile en est rempli , et qu'ils sont les causes uni" ques de l'harmonie de son style et de la magie de ses tableaux.
D'abord , Enée , par l'ordre du dieu du Tibre qui lui était apparu en songe , vient solliciter l'alliance d'Évandre \ionr s'établir en Italie. Il lui fait valoir l'ancienne origine de leurs familles , qui sortaient d'Atlas, l'ime par Electre, l'autre par Maîa. Evandre ne répond rien sur cette généalogie; mais à la vue d'Enée, il se rappelle avec joie les traits, la voix et les paroles d'Anchise, qu'il a reçu chez lui dans les murs de Phénée, lorsque ce prince , venant à Salamtne avec Priam qui allait voir sa sœur Hésione , passa jusque dans les froi* des montagnes d'Arcadie :
ut te , fortissime TeuCfum , Accipio agno9CO(|ue libens ! ut verlM parentù Et vocem Ancliisae magni vultnmque recordor! Nain memini Hesionx visentan régna sororis I..aomedontiaden Priamum . Salamina petentem , Protenus Arcadia^ gHidos invuere fines*
^NBio. , lib. fin, Y. l54-iœ.
Evandre était alors à la fleur de l'âge; il brillait du désir de joindre sa main à celle d'Anchise : dextra conjungere dexiram. Il se ressouvient des témoignages d'amitié qu'il en reçut, et de ses préseiLs , panni lesquels étaient deux freins d'or^ qu'il a donnés à son fils Pallas , sans doute ccmiroe les
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symboles de la prudence si nécessaire à un jeune prince :
Frxnaque bina meus qu« nunc habet aurea Pallas. Et il ajoute aussitôt :
Ergo et quam petitis juncta est mitii fœdrrc dextra : Et lux cum primum terris se crastina rf^ldet , Auxilio kctos dimltlam, opibusque javabo.
JiliYEiD. . lib. VIII . ?, 168-474»
> Ma main a donc scelle dès ce temps-là l'alliance que vous
* me demandez aujourd'hui : demain , dès que les premiers
■ rayoa9 de l'aurore i)araUront s'ir la terre, je vous renver-
■ rai plein de joie avec le secours que vous desirez, et je vous
* aiderai de tous mes moyens. *
Aiasi Rvandre, quoique Grec, et par conséquent ennemi naturel des Troyens , donne du secours à Enée , par le seul souvenir de l'amitié qu'il a portée à Anchise son liôte. L'hospitalité qu'il a exercée autrefois envers le père le détermine à aider le fils.
n n'est pas inutile d'observer ici, à la louange de Virgile et de ses héros , que toutes les fois qu'Enée , dans ses malheurs, est obligé de recourir à des étrangers , il ne manque pas de leur rappeler ou la gloire de Troie, ou d'anciennes alliances de famille , ou quelque raison politique propre à les intéresser; mais ceux qui lui rendent service s'y déterminent toujours par des raisons de vertu. Quand la tempête le jette à Carthage , Didon se décide à lui offrir uii asile, par un sentiment encore plus sublime que le souvenir de quelque hospitalité particulière, si sacrée d'ailleurs chez les anciens : c'est par l'intérêt général que l'on doit aux mal* heureux. Pour en rendre l'effet plus touchant et plus noble, elle s'en applique le besoin, et ne feit jaillir de son cœur, sur le roi des Troyens, que le même degré de pitié qu'elle demande pour ellemême. Elle lui dit :
Me qnoque per roultos srniills fortuna labores Jactalam bac demnm volnit consistent terra. Non ignara mali, miseris succurrere disco.
iENBlD., lib. I, T. 62S-630.
« Et moi anssl , une Ibrtune s<»nblable à la vdtre m ayant k jetée dans beaucoup de dangers, m*a enfin permis de me * fixer sur ces rivages. Instruite par le malheur , j'ai appris k > secourir les malheureux. >
Partout Virgile préfère les raisons naturelles aux raisons politiques, et l'intérêt du genre humain à l'intérêt national. Voilà pourquoi son poème, quoique foit à la gloire des Romains , intéresse les hommes de tons les pays et de tous les siècles.
Pour revenir au roi Evandre , il était occupé à offiir un sacrifiée à Hercule, à la tète de sa colonie d'Arcidiens, lorsque Enée mit pied à terre. Après
im
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avoir engagé le roi des Troyens et ceiix qui raccompagnaient à prendre part au l)anquet sacré que «on arrivée avait interrompu , il rinslmit de l'origine de ce sacrifice, par l'histoire qu'il lui raconte du brigand Cacus , mis à mort par Hercule dans une caverne voisûie du mont Aventin. 11 lui fait une peinture terrible du combat du fils de Jupiter avec ce monstre, qui vomissait des flammes; ensuite il ajoute :
E\ illo celebrati» bonos, lxU(iue ininorm Servaverc diem ; priraas<iuc Potitius auctor. Et domus llcrculei castes Pinaria sacri , liane araiii liico staluit , qiix niaxlma Nempor Vicetur noliis, et erit ((iia? maxinia seinfier. Quarc agite, ojuvenes, taiitanun in munere laudiiui. Cingite Trunde comas , et pociila {torgitc dextris ; Coniniunemque vocate dciiin . et date vina volentes. Dixorat; llerculea bicolor cum populus umbra Velavit(|iic coma? . foliiâ(|iic ionexa pependit; Et sacer iniplevit dextram scyphus. Ocius omnes In mensam Iseti libant , divos<iiie [irecantur. Devexo interea propior fil vesper olympo : Jamqne sacordotefl, primusque Potitius, ihant PeUiiiiis in morem cincti, flammasqae ferebant. Instaurant epulas , et mens» grata sccunda; Dona fenint , cumnlantiiuc oneratis lancibus aras. Tum Salii ad cantus , incensa allaria circum , Poptileis adsunt evincti tctnpora ramis.
.E^UD. , lib. VIII, V. 26B-288.
c Depuis ce temps , nous céfébnms tous les ans cette TiHe, » et les peuples en perpétuent la mémoire arec Joie. Potitius
* en est le premier instituteur ; et la famille des Pinarieus, à
> qui ap[»artieiit le soin du culte d'Hercule , a élevé, au milieu ■ de ce bois , cet autel auquel nous avons donné le surnom
* de très-grand , et qui sera en effet , dans tous les temps , le
> plus grand des autels. Maintenant donc, 0 jeunesse trojrenue !
> un récompense d'un si grand service . couronnez vas têtes
* de feuillages, prenez les coupes en main , invoquez un dieu
> qui vous sera commun avec nous, et faites avec Joie des li- B batioas en son honneur. U dit , et une couronne de peuplier
* consacrée à Hercule ceignit son front, et l'ombragea de son
* feuillage de deux couleurs. Il prit à la main la coupe sacrée.
* Aussitôt tous s'empressèrent de faire des libations sur la
> table, et d'invoquer les dieux. Cependant, l'étoile du soir al- » lait paraître, et le ciel achevait sa révolution. Déjà les pré-
> très, ayant Potitius à leur tctc , s'avançaient ceints de peaux .
> suivant la coutume, et portant des flambeaux. Us recommen-
> cent le lianquet : ils présentent sur de nouvelles tables un » dessert agréable, et ils chargent les autels de bassins rem- » plkH d'offrandes. Alors les Saliens, la tétc oourounée de » peuplier, viennent chanter autoiu: de l'autel où fiunc l'ai- » cens. B
Tout ce que Virgile vient de raconter ici n'est point une fiction poétique, mais une véritable tradition de l'histoire romaine. Selon ::Tite-Live, liv. l"^ Potitius et Pinarius étaient les chefs de deux familles illustres chez les Romains. Évandre les instruisit et les chargea de t'administrttion du culte d'Hercule. Leurs descendans jouirennà Rome de ce sacerdoce, jusqu'à la censure d'Appiiis Claudiiis. L'autel d'Hercule, y4ra Maxima , était à
Rome entre le moot Aventin et le mont Palatin , dans la place appelée Forum Boarhun. Les Salieni étaient des prêtres de Mars institoés par Noma, nu nombre de douze. YirgUe suppose, suivant quelques commentateurs, qu'ils existaient déjà do temps du roi Evandre, et qu'ils chantaient dans lei sacrifices d'Hercule. Mais il y a apparence que Virgile a suivi encore ici la tradition historique, lui qui a recueilli, avec une sorte de rdigion, jusqu'aux moindres augureset aux prédictions les plu frivoles , auxquelles il attache la plus grande importance dès qu'elles regardent la fondation de l'empire romain.
Rome devait donc aux Arcadiens ses principaai usages religieux. Elle leur en devait encore de plus intéressans pour l'humanité; car Plalarque dérive une des étymologies du nom des patriciens établis par Romulus , du mot patroctntum , « qni vaut » autant à dire comme patronage on protectioo; » diKiuel mot on use eucore aujourd'hui en h » niesme signification, à cause que Tun de ceux V (]ui suivirent Evandre en Italie s'appelait Pa- M tron , lequel , estant homme secourable et qui » support oit les pauvres et les petits , donna soo w nom à cet oflice d'humanité. »
Le sacrifice et le banquet d'Evandre se terminent par un hymne à Hercule. Je ne pois m'empêclier de l'insérer ici , afin de faire voir que le même peuple qui chantait si mélodieusement les amours des l)ergers savait aussi bien célébrer les vertus des héros ; et que le même poète qui , dans ses églogues, fait résonner si doucement le chalumeau champêtre , fait retentir aussi vigoureusement la trompette épique :
llic juvenum chorus , iUe senom , qui carmiiK Uudes llerculeas et facta feront : ut prima novercaB Munstra manu geminoiM{ue premcns dinerit angne*: Ut bello egregias idem dt^jeccrit niiies, Trojanupie . Œchaliamque ; ut dnros mille labore» Rege sub Euryslheo. tatis Jnnonis iniqua? , Pertiilerit. Tu nubigenas , invicie, biinembfes. I lylapumque Pholumque manu , ta Cretia macU» Trodigia, et vastimi Ncmea sub rupe Iconem. Te Siygii trenmere lanis, te janitor Orci Ossa super rccubans antro s^nesa crucyto. Ner te ullx faciès . non terroit ipse Typbonit . Arduus, arma tenons; non te ratioob (^iQmteni LernKiis turlia capilura circumst^Uaiiguis. Salve , vera Jovis proies, decu» addite divii s ICt non et tua dexter adi pede sacra secundo. Talia carminihus célébrant : super onmia Cad Speluncain adjiciuut , spiranteniquc ignibus ipsum. Consonat omne nemus strcpitu . coOesque rendUnit.
iENBlD. , lib. vni , f . 287-503.
• Ici est im chœur de jennes gens , U de vieUUnb, qni &» • Ittbrent par leurs chants la gloire et les acUons dUerculc: > conmient de ses mains il (Houfb deux seipens , prvmrn 1* monstres ipie lut suscitait sa mar^tr^; oommrnt tt saonera
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3 drax villes bmeiiges, Troie et ŒdiaKe: conneat, aoas te
• roi Euryslhée , par les ordres de l'implacable Jimon , il sup>
• porta mille pénibles travaux. C'est vous, invincible héros,
> qui domptâtes llylée et PhoUus . ces centaures sortis d'une
> nue ; c'est vous qui avez massacré les monstres de l'Ile de
• Crète , et un lion énorme au pied de la roche de Némée. » Vous fîtes trembler les lacs du Styx, et le portier de l'Orcus,
• couché dans son antre sauvant sur des os à demi rongés.
> Aucun monstre ne put vous eflDrayer, non pas même le » géant Typhée , accourant sur vous les armes à la main. » Vous n'éprouvâtes aucun trouble lorsque le serpent horri-
• ble de Leme vous entoura de ses cent tètes. Nous tous sa-
• hions, digne fils de Jupiter, nourel ornement des cteux :
• favorable à nos vcrax, abaissez-Toos vers ooos et vers nos
• sacrifices.
• Tels sont les sujets de leurs cantiques : ils y j^jootent sur- » tout l'horrible caverne de Cacns , et Cacos lui-ménie vomis- » sant des feux. Toute la forêt retentit du brait de leurs chants. » et les collines en répètent au loin les concerts. »
Voilà des diants dignes des fortes poitrines des Arcadiens : ne semble-t-il pas les entendre rouler dans les échos des bois et des collines?
Consonat omne nemus strepitu , coDesqne resnltant.
Virgile exprime toajoars les consonnances naturelles. Elles redoublent les effets de ses tableaux, et y fout passer le sentiment sublime de Tinfini. Les consonnances sont en poésie ce que les reflets sont en peintm^.
Cet hymne peut aller de pair avec les plus belles odes d'Horace. Il a, quoiqu'en vers alexandrins réguliers, la tonmure et le mouvement des compositions lyriques, surtout dans ses transitions.
Evandre raconte ensuite à Enée Fhistoire des antiquités du pays, à commencer par Satome, qui, détrdné par Jupiter, s'y retira, et y fH régner Tâge d^oT, Il lui apprend que le Tibre, appelé anciennement Albula, avait pris le nom de Tibre du géant Tibris, qui fit la conquête des rivages de ce fleuve. Il hii montre Tautel et la porte appelée depuis Carmeulale par les Romains, en Thonneur de la nymphe Carmente sa mère, par ks avis de laquelle il était venu s'établir dans ce lieu , après avoir été chassé de TArcadie, sa patrie. Il lui avait fait voir un grand bois dont Romulns fit depuis on «isile, et, an pied d'un rocher, la grotte de Pta Lnpercal, ainsi nommée, lui dit-il, à l'exemple de ceUe des Arcadiens, du mont Lycée.
Nec non et sacri monstrat nemus Argileti , Testaturqne locum . et lethum doœt hospitis Argi. Hinc ad Tarpeiam sedem et CapitoHa dudt . Aurea nunc, olfan syhrestribus borrida domis. Jam tnm relligio pavidos terrebat agrestes Dh'a loci ; jam tum sylvam saxumque tremebant HocnemoB, hune, inquit, frondosoTerticecoileBi, Quis dens, incertum est, habitat deus : Arcades Ipsum Crednnt se vîdisse Jovem , com sirpe nigranlero .ivgida concuteret dextra, nimbosque deret Ilapc duo prseterea difâecUs oppida mnris ,
Reiiqiiias vetenimque vides moniubenta % ironim : liane Janus |Niter , banc Satumus condidit arcem ; Janiculum huic. illi fuerat Saturnia nomen.
M^EMD. , lib. Tiii , T. 345-338.
t II lui montre encore le bois sacré d'Argilète. Il raconte b
> mort de son hAte Argus , et il prend le lieu à témoin de son
> mnocence. De là, il le conduit à la roche appelée depais
* Tarpéienne , et ensuite Capitoie , où l'or brille maintenant ,
> mais qui n'était alors qu'une montagne hérissée de buissons » et d'épines. Déjà le respect de ce lieu remplissait d'une » sainte frayeur les habitans d'alentour; ils ne regsotlaient qu'en
* tremblant le rocher et sa Ibrét. Un dien, dit Brandre , ha-
* bite cette forêt et cette cime ombragée d'un sombre feidlU^es » Quelestcedieu?onrignore.Les Arcadiens croient y avoir
■ vu souvent Jupiter lui-même agiter de sa main toute puis- » santé sa noire égide, et s'environner de tempêtes. Voyez
■ encore là-bas ces deux villes dont les murs sont renvciaés : » ce sont les monumens de deux anciens rois. Celle-d fut bé-
> tie par Janus, et celle-là par Saturne ; l'ime s'appelle Jani-
■ cule , et l'autre Satiimie. »
Voilà les prineipaux monumens de Rome , ainsi que les premiers établissemens religieux , dus aux Arcadiens. Les Romains célébraient les Saturnales au mois de décembre. Pendant ces fêtes, les maîtres et les esclaves s'asseyaient à la même table, et ces derniers avaient la liberté de dire et de faire tout ce qu'ils voulaient, en mémoire de l'ancienne égalité des hommes qui régnait du temps de Saturne. L'autel et la porte Carmentale ont subsisté long- temps à Rome, ainsi que la grotte de Pan Lnpercal, qoi était sons le mont Palatin.
Virgile oppose , en grand maître , là nistidté des anciens sites qui environnaient la petite ville arcadienne de PaUantée, à k magnificence de ces mêmes lieux renfermés dans Rome; et leur autel champêtre , avec leurs traditions vénérables et religieuses sous Evandre, aux temples dorés d'une ville où l'on ne croyait phn à rien sons Auguste.
n y a encore ici un antre contraste moral qui feit plus d'effet que tous les contrastes [rfiysiques , et qui peint admirablenient la simplicité et la bonne foi dn bon roi d'Arcadîe. Cest lorsque ce prince se justifie, sans sujet, de la mort de son hdte Argus, et qu'il prend à témoin de son innocence le bois qn'y hri a consacré. Cet Aiiga8,oa cet Argien, était venn loger chez lui dans le dessem de le tuer; mais ayant été découvert, il fîit condamné à mort. Evandre lui fit dresser un tombeau , et il proteste id qnll n'a point violé à son égard les droits sacrés de l'hospitalité. La piété de ce bon roi, et la protestation qu'il fiiit de son innocence à l'égard d'an étranger criminel envers lui, et condamné justement par les lois, contrastent merveiUeosement avec les proscriptions illégales d'hôtes, de parens, d'amis, de patrons, dont Rome avait été le théâtre depuis nn siècle, et dont aucun citoyen n'avait jamais en ni scrapule ni remords.
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Le qnartier d'Argilète sVtcndait dans Rome le lonffdu Tibre. Janiciile avait été iiâtie sur le mont Janicule, et Salunite sur le rodier apfielé ile(Miis Tarpéien,etensuile Capitole, siège de la demeure de Jupiter. Celte ancienne tradition que Jnpifer rassemblait souvent les nuaf^es sur la cime de ce rocher couvert d'une forêt, el qu'il y agitait sa noire c^gide, confirme ce que j'ai dit dans mes Etudes précédentes, de l'attraction l)ydrauli(|ue des sommets des montagnes et de leurs fortes, qui sont les sources des fleuves. Il en était de même de celui de l'Olympe, souvent entouré de nuages, où les Grecs avaient fixé la demeure des dieux. Dans les siècles d'ignorance, les sentimens religieux ex[»liquaient les effets pliysiipies : dans des siècles de lumières, les effets physicpies ramènent à des sentimens religieux. Dans tous les tem|)s la nature parle à l'homme le même langage , dans des dialectes différens.
Virgile achève le contraste des anciens momimens de Rome par la peinture de la demeure pauvre el simple du bon roi Evandre , dans le lieu même où l'on bâtit depuis tant de magnifiques palais :
Talibus inter se dictis, ad lecta sul}iliaut
Pauperis Evandrl , passiinque armenta videbant
Romanoque foro et lautis mugire Carinis,
Ut ventum ad sedes ; Uaec , inquil, liinina victor
Alcidessutiiît; bxc Uluni regia cepit.
Aude, hospes. couleniucre opes, et le quotiue dignum
Finge deo ; rebnsque veni non aspcr egenis.
Dixit . cl angusti siibtcr fasligia tecti
Ingentem iEnean duxil, stratis({ue locavit
Sffultum fotiis et pelle Libyslidls untx.
.^.'«EiD. , 11b. vin . V. 5:)»<%8.
■ Pendant ces enlreUens , ils s'approcbaient de riiiimble » toit d'Évandre; ils voyaient rà et là des troupeaui de bœufs » errer dans le lieu où est ai^ourd'bui le magnifique ({uarlier « des Carènet , et ils les entendaient mugir dans la place où » l'on harangua depuis le peuple romain. Dès qu'ils furent t arrivés à la petite maison d'Evandre : Voici, lui dit ce prince,
* la porte par où Âlcide victorieux est entré; voici le palais » royal qui l'a reçu. Mon hôte, osez, comme lui, mépriser k les richesses; montrez- vous, comme lui . digne flls d'un dieu, » et approdiez sans répugnance de notre pauvre demeure. » Il dit, et il introduit le roi des Troycns sous son humble
• toit. Il le place sur un lit de feuillage, couvert de la peau h d'une ourse de Libye. *
On voit qu'ici Virgile est pénétré de la simpli* cité des mœurs arcadiennes, et que c'est avec plaisir qu'il fait mugir les troupeaux d'Evandre dans le Forum Romanum^ et qu'il les fait paitre dans le superbe quartier des Carènes, ainsi appelé parce que Pompée y avait fait bâtir un palais orné de proues de vaisseaux en bronze. Ce coiiiraste champêtre est du plus agréable effet. Certainement l'auteur des Églagues s'est ressou-
venu en cet endroit de son clialnmean. MaînTenant il va quitter la trompette et prendre la flâle. Il va opposer au terrible tableau (in combat de Cacus, à Thymne d'Hercule, aux traditions religieuses des monumens romains, et aux mcrory aiLstères d'Evandre , l'épisode le pliis voluptueax de tout son ouvraf^e. C'est celui de Vénus, qui vient demander a Vulcain des amies pour Enét:
Nox mit, et fuscis tellurem amplecUtur ali^ At Venus haud animo neiiuidiiuam exterrita nialer, I^urentunuiue roinis et duro mota tumuitu, Vulcanum alloquitur, thalamoque base conju^ aum» Incipit, et diciis divinum admirai amcirem : Ihmi l>ello Argolici vastabanl Pergania regcs Débita , casurasque inimîcU ignibus arces . Non ulhim auxilium misoris, non arma rogavi Artis o{)isque tux; nec te. carissime co^jux , Incassumve tuos volui exercera labores ; Quamvis et Priami deberem plurima natis , Et durum /Kncx fle^issem ssrpe laliomn.
Nunc, Jovis imperiis, Rutulomm consUlit <>mr Eri^ft cadem supplex venio, et sanclum mihi numea Arma rogo genilrix itato. Te filia Nerei , Te |K>tuit lacrjinis litbonia flectere coujux. Ads[iice qui coeant populi, quip niœiiia dausis Fernim aciiant poriLs in me excidiumque meorunu Diverat; et niveis bine atqne bine diva lacertis Ciinctantem amplexu moUi fovel : Ule repente Accepit solitain tlammam, notusque mcdullas lutravit calor , et Ial)ofacta pcr ossa cuc4irrit : Non secus attju" olim tonitni cum nipta cnnuo» Ignea rima micaiis perrurrit luroine iiiinbot. Sensit i;cta <i(>lis el forixur conscia coi^ux. Tum pati-r a'icnio fjtur deviclus amc»rc : Quid causas prlisex alto? fiducia orsstt Quo tibi, diva, mei? simHissi cura fkit»pt, Tum quo(pie tas nobis Tcucros armare fiiissel; Nec pater oiuniiK>t<>ns Tn)jam nec Cata vetaliant Stare , decomiiue alios Priamum superesse por onno». Et nunc, si iN'Ilaro paras, atifue bax: Uhi mens esC, (}t]i(l(inid in art(> mca pos^nun promittere cara^. Quod fieri ferro liquidove polest electro. Quantum ignés auinuetiue valent : alK»i:ite prccaado Viribiis indubitare tuis. Ea vcrita locutu«. 0])tatos dédit ampleius, placidumque pcli\it Coi^jugis infusus gremio per membra sopornn.
.€IIEID.., lib. VIII , V. 309-40fw
« La nuit vient, el couvre la terre de «en sombrrs ail<^ Ce- » pendant Vt^nns, dont le ccrur maternel est étfr»yé des nieiu- B ces des Laureutlns et des terribles pn^paraUb de la guerrr.
> s'adresse à Vulcain ; et , couchée sur le lit dVir de «m épuav
> elle ranime toute sa ttrndrcsse par ces paroles divines : Tan- » dis que les n»is de la rin>ce ravageaient les environs «le IVr-
* gamc et ses n^mparts destinés à périr par de» (eux ennemie. » je n'implorai point votre Mrcours pour un peuple mattiro' » reux ; je ne vous demandai point d'armes de votre nuin. » Non, cher époux , je ne voulus point emplofer en vain vus
> divins travaux, quoique je dusse lieauuoup aux enfaosik
> Priam , et que le sort cniel d'Bnée m'eût tait souvent verar
* des pleurs. Maintenant, par les ordres de Jupiter, tt csl mit
* les frontières des Hulules. Toii^ours aussi inquiète. Je vioii « à vous, comme suppliante, implorer voire protection , qui
> m'est sacrée. Une mère vous demande des armes pour uo » fils. l.a fille de Nérée et l'épouse de Tithoo ont pu yoq» tU^
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chir i^ar leurs larmes. Voyei combien de peuples se liguent, quelles villes redoutaltles ferment leurs portes et aiguisent le fer contre moi , et [K)ur la destruction des miens. > Elle dit; et, comme il lialance, la déesse presse çà et là autour de lui ses bras blancs a)mme la neige , et le réchauRè d'un doux embrassenicnl. Aussitôt Vulcain sent renaître son anleur aaxHitiunée ; un Teu (|u'il connaît le pénètre, et court jusque dans la moelle de ses os. Ainsi un éclair brille dans la nuée fendue par le tonnerre, et jwrcourt de ses rul»ans de feu les nuages épars daas la région de l'air. Sou éjwuse, qui connaît le |)Ouvoir de ses charmes, s'aperroil avec joie du succès de sa ruse. Alors, le père des arts, subju^ié par les feux d'un amour étemel , lui adresse ces mots : Pounpjoi cherclier si loin tant de raisonxPQuoi î ma déesse , avez-vous perdu toute confiance en moi? Si un semlilaMe soin vous eftt autrefois occuiîée, il nous étiit permis de fain? des armes pour les Troyens. Ni Jupiter avec toute sa puissance . ni les destins n'auraient pas empêché que Troie ne (dt encore delioul . et que Priam ne régnât dix autres années. Si maintenant vous vous préparez à la guerre, si tel est votre plaisir , tout ce c|ue mon art peut vous promettre de soin, tout ce qui peut se fabriquer avec te fer, les métaux les plus rares, li*s souOlets et les feux , vous devez l'allendrc de moi. Cesse/ , en me priant, de douter de votre empire. Ayantditces mots, il donne À son épouse les embrasxemens (lu'elle attend, et, couché sur son sein, il s'abandonne tout entier aux charmes d'an paisible sommeil. *
Virjjile emploie tmijoiirs les convenances parmi Ifs conl restes. Il choisit le temps de la nuit pour inlioduire Yéims auprès de Vulcain, parce que c'est la nuit (pie la puissance de Vénus est la plus grande. Je n'ai pu faire sentir dans ma faiJ)Ie traduction les grâces du langage de la déesse de la l>eauté. Il y a dans ses paroles un mélange charmant d'élégance, de négligence, de llnesse et de timidité. Je ne m'arrêterai qu'à quel(|ues traits de son caractère, qui me paraissent les plus faciles à saisir. D'abord, elle appuie beaucoup sur les oblii;ations qu'elle avait aux enfaiis de Priam. La prm- ('i|)ale, et je crois la seule, était la pomme que IVu'is, fils de Priam, lui avait adjugée au préjn- <iice de Minerve cl de Jimon. Mais cette pomme, <|ui l'avait déclarée la plus belle, et qui de plus iivait humilié ses rivales, était be^vucoup db (HosEs |)our Vénus; aussi l'appelle-t-elle pfiiiima; et elle en étend la reconnaissance nonseulement à Paris, mais à tous les enfaus de Priam :
Quamvis et Priami dcberem plurima natis.
Pour Enée , son (ils naturel , quoiqu'il soit ici Tuhjet imi(]ue de sa démarche , elle ne parle que «les larmes qu'elle a versées sur ses malheurs, et encore elle n'y emploie qu'un seul vers. Elle ne le nomme qu'une fois, et le désigne dans le vers suivant avec tant d'amphibologie , (|u*on pourrait rap[H)rter à Priam ce qu'elle dit d'Énée , tant elle craint de ré[iéter le nom du Gis d'Audiise devant son époux! Quant à Vulcain , elle le flatte , le
supplie, l'implore, l'amadoue. Elle appelle sod savoir-faire « sa sainte protection, » sanctum uumen. Mais lorsqu'elle en vient au point princi^ {)al, l'armure d'Enée, elle s'exprime en quatre mots , littéralement : « Des armes , je vous prie ; » une mère pour un fils : » y4rma rogo genitrix iiaio. Elle ne dit pas : a Pour son fils ; » elle s'exprime en général, pour éviter des explications trop particulières. Comme le pas est glissant , elle s'appuie de l'exemple de deux honnêtes femmes , (le Thétis et de l'Aurore, qui avaient obtenu de Vulcain des armes pour leurs fils : la première pour Achille , la seconde pour Meuinon. A la vérité, les enfaus de ces déesses étaient légitimes, mais ils étaient mortels comme Enée . ce (pii suffit pour le moment. Elle essaie ensuite d'alarmer son époux , par rapport à elle-même. Elle lui fait entendre qu'elle court aussi de grands risques, tt Une foule de peuples , lui dit-elle , et des villes » formidables aiguisent le fer contre moi. » Vulcahi est ébranlé , mais il balance : elle le décide par un coup de maître ; elle l'entoure de ses beaux bras , elle l'embrasse. Qu'un autre rende , s'il le f»eut, Cunctaniem amplexu molli focet,.. , Sensit Iwta do/ts .... et surtout, formœ conscia, que je n'ai point rendu.
La réponse de Vulcain présente des convenances parfaites avec la situation où l'ont mis les caresses de Vénus.
Virgile lui donne d'abord le titre de père :
Tum pater «temo fator devictus amore.
J'ai traduit ce mot de pater par père des arts, mais improprement. Cette épithète conviendrait mieux à Apollon qu'à Vulcain : il signifie loi le bon Vulcain. Virgile emploie souvent le mot de fjère comme synonyme de bon. Il l'applique fréquemment à Énée , et à Jupiter même : Paier Aîlneas , " Pater omnipoteus. \je caractère principal d'un père étant la bonté, il qualifie de ce nom son héros et le souverain des dieux. Ici le mot de père signifie , dans le sens le plus littéral , bon homme ; car Vulcain parle et agit avec beaucoup de bonhomie. Mais le mot de père , isolé, n'est pas assez r(.'levé dans notre langue , où il emporte la même signification d'une manière triviale. Le peuple l'adresse familièrement anx vieillards et aux bonnes gens.
Des commentateurs ont observé que , dans cea mots:
Fiducla cessit
QiioUbi,diva.mei?
il y avait un renversement de oonslniction gram-
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maticale; et ils n'oiit pas maniiué de rallribuer à utie licence poétique. Ilsn'onlpas vu que le désordre du langage de Vulcain venail de celui de sa léte ; el que non-seulement Virgile le faisait manquer aux règles de la grammaire , mais à celles du sens commun , lorsqu'il lui fait dire que si un semblable soin eût occupé autrefois Vénus, il lui eût été permis de faire des armes pour les Troyens ; ({ue Jupiter et les destins n'empêchaient point que Troie ne subsistât, et que Priam ne régnât dix autres amices :
Similis m cura biissct.
Tum quoque Cas nobis Tcucros armare fuisset. Nec pater omnipolenfl Trojam . iiec fata vetabaut stare. decemque alios Priamum superesse per annos.
11 était clair que le destin avait décidé que Troie périrait dans la onzième année de son siège . et que sa volonté s'était manifestée par plusieurs oracles et augures, entre autres par le présage d'un serpent qui avait dévoré dix petits oiseaux dans leur nid , avec leur mère. Il y a dans le discours de Vulcain beaucoup de forfanterie , ()Our ne pas dire quelque chose de pis ; car il donne à entendre que ce sont les armes qu'il aurait faites par l'ordre de Vénus qui auraient rompu les ordres du destin et ceux de Jupiter même, auquel il ajoute l'épithète de tout puissant, conmie par une espèce de défi. Remarquez encore , en passant, la rime de ces deux fins de vers , où le même mol est répété deux fois de suite sans nécessité :
si cura fuisset , arniare fuisset
Vulcain , enivré d'amour, ne sait ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait. Il déraisonne dans son langage , dans ses pensées el dans ses actions, puisqu'il se détermine à faii*e des armes niagnifitjiies pour le fils naturel de son infidèle épouse. Il est vrai (|u*il se garde bien de le nommer. Elle n'a prononcé son nom qu'une seule fois, par discrétion; et lui le tait , par jalousie. C'est à Vénus seule qu'il rend sen'ice. Il semble croire que c'est elle qui va se battre : a Si vous vous préparez à la guerre , lui V dit-il, si tel est votre plaisir : »
Si l)ellare paras . atquc haro libi meus est.
Le désordre total de sa persomie tennine celui de son discours. Embrasé des feux de l'aniom* dans les bras de Vénus, il se fond comme un métal :
Corvjugis Infusus grcniio.
dieu des forges de Lemoos. Enfin, il perd tout sentiment :
Plackkiiiiqiie petivit Per menuhra soporem.
Remarquez la justesse de cette consonnance métaphorique, infiisus , (( fondu, » si convenable au
Sopor veut dire ici beaucoup plus que somiiieiL Il présente encore une consonnance de TéCat des métaux après leur fusion, une stagnation parfaite.
Mais pour affaiblir ce que ce tableau a de licencieux el de contraire aux mœurs conjugales, le sage Virgile oppose inunédiatement après , à la déesse de la volupté qui demande à son mari des armes pour son fils naturel , une mère de famille chaste et pauvre , occupée des arts de liinenre pour élever ses petits enfens ; et il applique cette image touchante aux mêmes heures de la nuit, pour présenter un nouveau contraste des différens usages que font du même temps le vice et la vertu :
liidc ubi prima quies, mediojam noctis aboct» Curriculo , expolerat sommmi ; cam femina priuuim , Cui tolerare colo vitam tenuique minerra ImpoMtum, cinerem et sopitos suscitât ignet, Noctem addens operi , famuLMque ad lumioa luosu Exercet penso, castum utsenrare cubile Coqjugis , et possit parvos educere natos.
JEUVUi. , lib. f Ul , f . 407-415.
« Vulcain avait à peine goûté le premier loaiiiieil, et la rniit, » sur son char, n'avait encore parcouru que la moitié de sa * carrit^rc : c'était le temps auquel une femme qui , pour » soutenir sa vie , n*a d'autre ressource que ses fiiseaux et une V faible industrie dans les arts de Minerve, écarte la cendre » de sou loyer , en rallume les chartions . pour ckmner au tr»- > vail le reste de la imit, et distribuer de longues tdcbes à se» » servantes qu'elle occupe k la lueiur d'une lampe« afin que Ir » besoin ne la force pas de manquer à la loi conjugale, et » ({u'elle puisse élever ses petits enlans. •
Virgile tire encore de nouveaux et sublimes contrastes des humbles occupations de celle mère de famille vertueuse. Il oppose tout de suite à sa faible industrie, « iemii minervay » Ting^âiieux Vulcain; à ses charbons qu'elle rallume, « sopiias ignés y » le cratère toujours enflammé d'un volcan; ù ses servantes auxquelles elle distribue des pelolons de laine, « loiigo exercet jmisoy v les Cyciopes forgeant un foudre pour Jupiter, un char pour Mars, une égide pour Minerve, et qui, à l'ordre lie leur maître , (]uittent leurs célestes ouvrages |MHir faire Tarmure d'Enée , sur le bouclier duquel devaient être gravés les principaux événeuiens de l'empire romain :
llaud secus ignipoteiis , iiec tempore segmor illo . Mollibus e straUs opéra ad Cabrilia surgiL liiitula Sicanium juxta latus .ËoUamqne F.rJKitnr Lipareu, funianlibusanluasaxis; onarn sulHer specus et Cyclopum cxesa caimiiv» Antra Aiinxà lonant, validiquc inaidibiH ictus AudiU referiml gmiilum, slriduntqiie cavernts
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stricturse chalybuin . etfornacibus ignis anhelat : Valcani donius. et Vulcania nomine lellus. Hoc lune ignipoteiis ccelo descendit ab alto. Fernim exercebant vasto Cyclopes in antro, Brontesque . Sleropesque . et nudas inembra Pyracinou. His infurmatum manibus, jam parte polita , Fulmea erat, toto Genitor qux plurimacœlo D^icît in terras , pars iniperfecta manebat. Très irabrb torti radios , très nubis a(iuosx Addidcrant, rutiii très ignis, et alitis Anstri. Fulgoi*es nunc t^rificos, sonitumque, inetuni(|uc, Miscebant operl, flammisque sequacibus iras. Parte alia Marti cumimque rotasque volucres Instabant, quibus ille viros, quibus excitai urbes : iEgidaque horriferam , tur))ata^ PaOadis arma , Certatim squamis scrpenlum auroquepoliliant , Connexosque angues , ipsamque in pectore div:e Gorgona , desecto vertentcm lumina collo. Tollite cuncta . inquit , cœptosque auferle labore* , y£tnsi Cyclopes, et hue advertite menteni. Arma acri tacienda viro : nunc viribus usus , Nunc manibus rapidis , omni nunc arte magistra : Pnecipitatc moras. Nec plura eflatus : et illi Ociiis iucubuere omnes , pariterqiie laborem Sortiti : fhiit ses rivis , aurique metallmn ; Vulnitictisquc chalybs vasta fbmace Uqnescil. Ingéniera clypeum informant, nnumoomia contra Tela Latinonira ; scptenosquc orbibus orbes Impediunt : alii ventosis follibus auras Accipiunt, redduntque; alii stridcntia tingunt i£ra lacu : gémit imposifis incudilms antrum. Illi inter sese multa vi brachia tollunt In numerum , versantque tenaci forcipe massam.
vE:«EiD.. lib. VIII, V. 414-455.
< Alors le dieu du feu , aussi diligent , sort de sa couche voluptueuse pour veiller aux travaux qui loi sont commandés.
• Entre les côtes de Sicile et de Lipari, une des Koliennes^ s'élève une Ile formée de rochers escarpés, toi^ours fumans , sous lesqnels sont les cavernes des Cyclopes , aussi bruyantes et aussi enflammées que les antres et les cheminées de l'Etna. Elles retentissent sans cesse dn gémissement des enclumes sous les coups des marteaux , du péUUement de l'acier qui étincelle , cl du bruit pesant des soufflets qui animent les feux dans leurs fourneaux. Cette île est la demeure de Vulcaln , et s'appelle Vulcanie. Ce fîit dans ces souterrains que le dieu du feu descendit do ciel. Les cyclopes Brontès, stéropes et Pyi*acmon, les membres uus. battaient alors le fer au milieu d'une vaste carême. Ils tenaient dans leurs mains un foudre à demi formé. C'était nn de ces foudres que Jupiter lance souvent des cieux sur la terre. Une partie était finie , et l'autre était encore impartaite. Ils y avaient mis trois rayons de gréie , trois d'une pluie orageuse, trois d'un feu éblouissant, et trois d'un vent impétueux : ils joutaient alors à leur ouvrage d'épouvantables éclairs, des éclats, la peur, ki colère céleste, et les flammes qui la suivent. D'un autre côté, l'on se hâtait de forger un char à Blars . avec des roues rapides , dont le bruit alarme les honunes et les villes. D'autres Cyclopes , pour armer Pailas dans les combats, polissaient à l'envi une égide horrible , hérissée d'écailles de serpent en or ; et pour couvrir le sein de la déesse , une cherelore de serpens , avec la tète de Gorgone séparée dn oou , et Jetmt des regards affreux.
• Enfans de l'Etna . Cyclopes, leur dit Vulcain , cessez tous ces travaux , transportez-les ailleurs , et faites attention A ce que je vais vous dire. Il s'agit d'armer nn liomine rcdou-
» table. C'est ici qu'il faut la force des bras, la diligence des » mains et l'art des plus grands maîtres : ne perdez pas un
• moment. Il dit ; aussitôt tous se mettent eu besogne, et se
> partagent le travail. L'airain et l'or coulent par ruisseaux ;
> l'acier le plus pur se fond dans une vaste fournaise : ils en » forment un bouclier énorme , capable de résister seul k » tous les traits des Latins. Ils couvrent sa circouférence de » sept autres lames de métal. Les uns font mouvoir les souf-
• flcts , les autres trempent l'airain qui siffle au fond des eaux;
• l'antre retentit des coups dont gémissent les enclumes. « Tour à tour ils élèvent les bras avec de grands edbrts , et
> tour à tour les laissent retomber sur la masse embrasée que » tournent en tous sens de mordantes tenailles. >
On croit voir travailler ces énormes enfans de TËtna , et entendre le bruit de leurs lourds marteaux, tant riiarmonie des vers de Virgile est imitai ive !
La composition du foudre mérite attention. Elle est pleine de génie , c'est-à-dire , d'observations neuves de la nature. Virgile y fait entrer et contraster les quatre élémens a la fois : la terre et Feau , le feu et Tair :
Très imbris torti radios, très nubis aquoso; Addiderant, rutiii très ignis, et alitis Auslri.
A la vérité, il n'y a pas de terre proprement dite; mais il donne de la solidité à l'eau pour en tenir lieu, ires imbris torii radios, mot à mot, a trois rayons de pluie torse, » pour dire de la grêle. Cette expression métaphorique est ingénieuse : elle suppose que les Cyclopes ont tordu des gouttes de pluie pour en fiiire des grains de grêle. Remarquez aussi la convenance de l'expression alitis ^usiriy «l'Auster ailé : » l'Auster est le vent du midi; c'est lui qui amène presque toujours les tonnerres en Europe.
Le poète ose mettre ensuite des sensations métaphysiques sur l'enclume des Cyclopes : meîum , tt la peur ; » tra5 , « des courroux. » Il les amalgame avec la foudre. Ainsi il ébranle à la fois le système physique par le contraste des élémens, et le système moral par la consonnance de Tame et la perspective de la Divinité :
Flammisque sequacibus iras.
11 fait gronder le tonneire, et montre Jupiter dans la nue.
Virgile oppose encore à la tète de Pailas celle de Méduse ; mais c'est nn contraste qui lui est commun avec tous les poètes. En voici un qui lui est particulier : Vulcain oblige les Cyclopes de quitter leurs ouvrages divins , pour s'occuper de l'armure d'on homme. Ainsi il met dans la même balance , d'an cdté , la foudre de Jupiter, le char de Mars, l'égide et la cuirasse de Palias; et de l'autre , les destinées^ l'empire romain, qui doivent être gra-
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vées sur le bouclier d'un homme. Mais s*il donne la préférence à ce nouvel ouvrage, c'est pour Tamour de Vénus, et non pas pour la gloire d'Enée. Observez que le Dieu jaloux ne nomme point encore ici le (ils d'Ancliise, quoiqu'il y semble forcé. Il se contente de dire vaguement aux Cyclopes : a Anna acri ftU'ienda viro. » L'épithète de « acer » peut se prendre en bonne et mauvaise part. Elle peut signifier mck^liant , dur , et ne peut guère s'appliquer au sensilile Enée, auquel Virgile donne si souvent le sunioui de pieujc.
Enfin Virgile, après le tat)leau tumultueux des forges éoliennes, nous ramène, par un nouveau contraste, à la demeure paisible du bon roi Ëvandre , presque aussi national que la bonne mère de femille et que le dieu du f^u :
llaec pater .Solus properal dum Lcmnius oris , Evandrum ex humili teclo lux suscitai aima, Kt iiiatutiui volucrum 8ub culmine canUis. Consurgit senior, tunicaquc Inducitur artus. Et Tyrrheoa pedura circumdat viucula plantis. Tum lateri aUfuc huroeris Tefçcxum suhligat eusein , Demissa ah Ixva pautberae terga r.>lorquens. Necnon et geraini custodes limine ab alto Pneceduut, gressumque canes comitantar herilem. Hospilis yEneae sedcm et sécréta pcletiat, Sennonum memor et promissi muneris, hero8« Nec minus i£neas se matutinus ageliat.
Filius buic Pallas , iUi cornes ibat Achates,
iENEiD. , lib. VIII , V. 454-466.
« Tandis que te dieu de Lemnos presse sou ouvrage dans 9 ses forges éoliennes , Evandre est réveillé sous son humble 9 toit par les premiers rayons de l'aurore et par le chant ma-
> linal des oiseaux nichés sous le chaume de sa couverture.
• n se lève , malgré sou grand âge. il se revêt d'une tunique ,
> et attache à ses pieds une chaussure tyrrhénienne. Il met
> sur ses épaules un baudrier, d'où pend k son cAlé une il'pée
* d'Arcadie, et il ramène sur sa poitrine une peau de pan^ » thère qui descend de son épaule gauche. l>eux chiens qui 9 gardaient sa porte marchent devant lut , et accompagnent » les pas de leur maître. l\ allait trouver dans l'intérieur de
> sa maison Énée, son hôte , pour s'entretenir avec lui des » secours qu'il lui avait promis la vrille. Énée, non moins
> matinal, s'avanrait aussi vers Évaudre. L'un était accom- 9 pagné de son (ils Pallas, et Tantrc de son lidèle Achate. a
Voici un contraste moral très-intéressant : Le bon roi Evandre, n'ayant pour gardes du corps que deux chiens, qui servaient encore à gar-r der la porte de sa maison , va , dès le point du jour, s'entretenir d'affaires avec son hôte. Ne croyez pas que , sous son toit couvert de chaume , il s'agisse de bagatelles. Il y est question du rétablissement de l'empire de Troie dans la personne d'Enée, ou plutôt de la fondation de l'empire romain. Il s'agit de dissiper une grande confédéral ion de peuples. Pour en venir à bout , le roi Evandre offre à Enée quatre cents cavaliers. A la vérité , ils sont
choisis et commandés par Pallas , son fils unique. J'observerai ici une de ees convcDanoes délicates, par lesquelles Virgile donne de grandes leçons de vertu aux rois, ainsi qu'aux autres liommes, en feignant des actions en apparence indifférenies : c'est la confiance d'Evandre dans son fils. Quoique ce jeune prince ne fài qu'à la fleur de son âge , son père l'amèue à une conférence très-importante, comme son compagnon : Cornes ibat. Il faisait porter son nom à la ville de Pallautée , qu'il avait lui-même foi;dée. Enfin , dans les quatre cents ca- , valiers qu'il promet au roi des Troyens , sous les ordres de Pallas , il y en a deux cents qu'il a choisis dans la fleur de la jeunesse , et deux cents autres que son iils doit mener en son propre nom :
Arcadas buic équités bis centum , robon pobi» Lecla , dabo ; totidemque suo tibi nomlne Pallas.
;E?IEID. , lib. VIII , Y. 5IS-5I9.
Les exemples de confiance paternelle sont rares |)armi les souverains, qui regardent souvent leurs successeurs comme leurs ennemis. Ces traits peignent la bonne foi et la simplicité des mœurs do roi
d'Arcadie.
On pourrait peut-être taxer le roi d'Âreadîed*indifférence [K)ur un flis unique, en ce qu'il l'éloigné de sa persoiuie et l'expose aux dangers de la guerre; mais c'est positivement par une raison oonlFaire cju'il en agit ainsi; c'est |M)ur le former à la vertu,^ eu lui faisant faire ses premières armes sous ui\ héros tel qu'Enée :
liunc tibi pncterea, spes et solatia nostri, Pallanta adjungam. Sub te tolerare luagislro Militiam et grave Martis opus. tua cemere facta, Assucscat , primis et te mirctur ab annis.
vEFIKID. , lib. VIII , V. 31 V5I7;
« J'enverrai de plus avec vous mon fib Pallas . qui est toute
* mon esiiérance et ma consolation. Qu'il s'accoutume, som « un maître tel que vous , à supporter les rudes travaux de > U guerre, à se former sur vos ciplolts, et à vous admirer
• dès ses premières années. »
On peut voir dans le reste de V Enéide le rôle important qu'y joue ce jeune prince. Vir^e en a tiré de grandes beautés : telles sont , entre autres, les tendres adieux que lui fait Evandre; les regrets de ce bon père , siu* ce que sa vieillesse ne lui permet pas de l'accompagner dans les combats ; ensuite, la valeur imprudente de son fils, qui^ oubliant les leçons des deux frems d'AnchIse, s'attaque au redoutable Tuiiius et en reçoit le coup de la mort ; les hauts faits d'armes d'Enée pour venger la mort du fils de son hôte et de soo allié; ses r^rets à la vue du jeune Pallas tué à la fleur de son âge, et le premier jotu* qu'il avaîl
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combattu; enfin, les honneurs qu'il rend à son corps , en l'envoyant à son (lère.
C'est ici qu'on peut remarquer une de ces comparaisons touchantes ' dont Virgile , à l'exemple d'Homère, affaiblit l'horreur de ses tableaux de batailles et en augmente l'effet en y établissant des consonnances avec des êtres d'uu autre ordre. C'est à l'occasion de la beauté du jeune Pallas, dont la mort n'a point encore terni l'éclat.
Qualein virginpo demessutn pollice florem ,
Seu mullis violx. scu laugueutis liyaciiithi ,
Gui nequc fulgor adhuc , necdum sua forma rcccssit;
^on jam mater alittelluM, viresquc ministrat.
y£NElD., lib. XI, V. 68-74.
« Comme une tendre violelle ou une languissante liyacin- » Uie que les doigts d'une jeune fille ont cueillie : ces fleurs » n'ont encore perdu ni leur éclat ni leur forme ; mais on voit » ({uc la terre leur mère ne les soutient plus, et ne leur donne > plus de nourriture. >
Remarquez une autre consonnance avec la mort de Pallas. Pour dire que ces fleurs n'ont point soulTert lorsqu'on les a détacliées de leur tige , Virgile les fait cueillir par la main d'une jeune fille : Vmjiueo demessum pollice; mot à mot : a Moissonnée par le pouce d'une vierge. » Kt il résulte de cette douce image un contraste teirible avec le javelot de Turnus, qui avait cloué le bouclier de Pallas contre sa poitrine, etl'avait tué d'im $eul coup.
Enfin Virgile , après avoir représenté la douleur d'Evandre à la vue du corps de son fils, et le désespoir de ce malheureux père qui implore la ven- ^Tauce d'Euée , tire de la mort même de Pallas la lin de la guerre et de V Enéide; car Turnus, vaincu dans un combat particulier par Ënée , lui cède la victoire , l'empire , la princesse Lavinie , et le .«)Upplie de se contenter de si grands sacrifices; mais le roi des Troyens, sur le point de lui accorder la vie , apercevant le baudrier de Pallas , dont Turnus s'était revêtu après avoir tué ce jeune prince , lui plonge son épée dans le corps, en lui disant : *
, . . . . PaUas te hoc vulnere, PaDas
Immolât, et pœnam acelerato ex sanguine ramit
£nejd., lib.xif, V. 948-949,
t Pallas , c'est PaUas qui t'immole par œ coup, et qui se » venge dans ton sang criminel. >
Ainsi les Arcadiens ont influé de toute nianière sur les monumens historiques , les traditions religieuses, les premières guerres et l'origine de l'empire romain.
On voit que le siècle où je parle des Arcadiens n'est point un siècle fabuleux. Je recueillis donc sur eux et leur pays les douces images que nous en ont laissées les poètes, avec les traditions les plus .
authentiques des historiens , que je trouvai en bon nombre dans le Voyaqe de la Grèce de Pausanias, les OEuvres de Plutarque et la Heiraiie des dix mille de Xénophon ; en sorte que je rassemblai sur l'Arcadie tout ce que la nature a de plus aimable dans nos climats , et Thistoire de plus \Taisemblable dans l'antiquité.
Pendant que je m'occupais de ces agréables recherches , je me trouvai lié personnellement arec J.-J. Rousse.'iu. Nous allions assez souvent nous promener, [lendant l'élé, aux environs de Paris. Sa société me plaisait beaucoup; il n'avait point la vanité de la plupart des gens de letlres, qui veulent toujours occuper les autres de leurs idées; et encore moins celle des gens du monde, qui croient qu'im homme de lettres est fait |)Our les tirer de leur ennui par son babil. 11 ]:)artageait les bénéfices et les charges de la conversation , parlant et laissant parler chacun à son tour; il laissait même aux autres le choix de l'entretien , se réglant à leur mesure avec si peu de prétention, que, parmi ceux qui ne le connaissaient pas , les gens simples lo prenaient pour un homme ordinaire , et les gens du bon ton le regardaient comme bien inférieur à eux ; car, avec ceux-ci , il parlait peu , ou de peu de choses ; il a été quelquefois accusé d'orgueil à cette occasion par les gens du monde, qui taxent de leurs propres vices les hommes libres et sans fortune qui refusent de courber la tète sous leur joug ; mais entre plusieurs traits que je pourrais citer à l'appui de ce que j'ai dit précédemment, que les gens simples. le prenaient pour un homme oixlinaire, en voici un qui convaincra le lecteur de sa modestie habituelle.
Le jour même que nous fûmes dîner chez les ermites du mont Valérien , ainsi que je l'ai rapporté dans une note du tome cinquième de mes Etudes, en revenant l'après-midi à Paris , nous fûmes surpris de la pluie près du bois de Boulogne , vis-à-vb la porte Maillot; nous y entrâmes pour nous mettre à l'abri sous des marronniers qui commençaient à avoir des feuilles , car c'était dans les fêtes de P(l(|ues. Nous trouvâmes sous ces arbres beaucoup de monde qui , comme nous , y cherchait du couvert. Un des garçons du Suisse ayant aperçu Jean- Jacques, s'en vint à lui plein de joie, et loi dit : a Hé bien ! bon lK>mme , d'où venez-vous donc? » il y a un temps infini que nous ne vous avons » vu. » Rousseau lui répondit tranquillement : « C'est que ma femme a été long-temps malade , » et moi-même j'ai été incommodé. — Oh ! mon » pauvre bon homme , reprit ce garçon , vous n'ê- » tes pas bien ici; venez, venez, je vais vous p trouver une place dans la maison.»
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£d effet , il s'empressa de nous mener dans une chambre haute , où , malgré la foule , îl nous proaira des chaises , une table , du pain et du vin. Pendant qu'il nous y conduisait , je dis à Jean-Jacques : « Ce garçon nie parait bien Cunilier avec » vous; il ne vous connaît donc point ? — Oh ! si, » me répondit-il, nous nous connaissons depuis » plusieurs années; nousvenionsde tempsentemps » ici, dans la belle saison, ma femme et moi, » manger le soir une côtelette. »
Ce mot de bon homme , dit de si bonne foi par ce garçon d'auberge, qui sans doute prenait depuis long-temps Jean-Jacques pour un homme de quelque état mécanique; sa joie en le revoyant, et son empressement à le servir, me Grent connaître combien le sublime auteur d'£mi/e mettait en effet de bonhomie jusque dans ses moindres actions.
Loin de chercher à briller aux yeux de qui que ce fût , il convenait lui-même , avec un sentiment d'humilité bien rare , et selon moi bien injuste , qu'il n'était pas propre aux grandes conversations. <( Il ne faut, me disait-il un jour, que le plus petit » argument pour me renverser; je n'ai d'esprit » qu'une demi-heure après les autres; je sais ce » qu'il &ut répondre , précisément quand il n'en » est plus temps. »
Cette lenteur de réflexion ne venait pas « d'une » pesanteur maxillaire , » comme le dit, dans le prospectus d'une édition nouvelle des Œuvres de Jean- Jacques, un écrivain d'ailleurs très estimable; mais de son équité naturelle , qui ne lui permettait pas de prononcer sur le moindre sujet sans l'avoir examiné; de son génie, qui le considérait sur toutes ses faces pour le connaître à fond ; et enOn de sa modestie, qui lui interdisait le Ion théâtral et les sentences d'oracles * de nos conversations. Il était au milieu de nos beaux-esprits avec sa simplicité comme une iille avec ses couleurs naturelles , parmi des femmes qlii mettent du blanc et du rouge. Encore moins aurait-il cherché à se donner en spectacle chez les grands; mais dans le téte-à-téte, dans la liberté de l'intimité, et sur les objets qui lui étaient familiers, surtout ceux qui intéressaient le bonheur des hommes, son ame prenait l'essor, ses sentimens devenaient touclians, ses idées profondes, ses images sublimes, et ses discours aussi véhémens que ses écrits.
Mais ce que je trouvais de bien supérieur à son génie, c'était sa probité; il était du petit nombre d'hommes de lettres éprouvés par l'infortime, auxquels on peut sansrisqueconununiquer ses pensées les plus intimes. On n'avait rien à craindre de sa malignité s'il les trouvait mauvaises, ni de son inlidclitc si elles lui semblaient lM)nnes.
Une après-midi donc que nous élkns ù nous reposer au bois de Boulogne , j'amenai la conversation sur un sujet qui me tenait au cccur depuis que j'avais l'usage de ma raison. Nous venions de parler des hommes illustres de Plutarque , de la traduction d'Amyot, ouvrage dont il faisait un cas infini , où on lui avait appris à lire dans l'enfance, et qui, àmonavis, a été le germe de son éloquenoe et de ses vertus antiques ; tant la première éducation a d'influence sur le reste de la vie ! Je lui dis donc :
J'aurais bien voulu voir une histoire de votre façon.
Jean'Jaeqiies.nyù eu bien envie d'écrire celle » de Côme de Médicis '. C'était un simple parti- » culier qui est devenu le souverain de ses cond- » toyens, en les rendant plus heureux; il ne s'est » élevé et maintenu que par des bienfoits. J'avais » fait ({uelques brouillons à ce sujet-là , mais j'yai » renoncé; je n'avais pas de talent pour écrire » l'histoire. »
Pourquoi vous-même , avec tant d'amour pour le bonheur des hommes , n'avez-vous pas tenté de former une république heureuse ? J'ai connu bien des hommes de tous pays et de toutes conditions qui vous auraient suivi.
« Oh ! j'ai trop connu les hommes ! i> Puis me reganlant, après un moment de silence , il ajouta d'un ton demi-fâché : a Je vous ai prié plusieurs a fois de ne me jamais parler de cela. »
Mais pourquoi n'auriez-vous pas fait, avec quelques Européens sans patrie et sans fortune , dans quelque lie inhabitée de la mer du Sud , un établissement semblable à celui que Guillaume Pemi a formé dans l'Amérique septentrionale, au milieu des Sauvages ?
a Quelledifférencede siècle ! on croyait du temps » de Penn ; aujourd'hui on ne croit pins a rien. » Puis , se radoucissant : « J'aurais bien aimé à vivre » dans une société telle que je me la figure, com- » nie un de ses simples membres; mais pour rien » au monde je n'aurais voulu y avoir quelque chai^, » encore moins en être le chef. Je me suis rendu «justice il y a long- temps; j'étais incapable do » plus petit emploi. »
Vous auriez trouvé assez de personnes qoi auraient exécuté vos idées.
« Oh ! je vous en prie , parlons d'autre chose. »
Je me suis avisé d'écrire l'histoire des peuples d'Arcadie. Ce ne sont pas des bergers oisifs comme ceux du Lignon.
Il se mit à sourire. <( A propos des bei^rs du » Lignon , me dit-il, j'ai fait une fois le voyage du » Forez , tout exprès pour voir le pays de Céladon
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» et d'Astrée, dont d'Urfé nous a foit de si char- » nians tableaux. Au lien de bergers amoureux, » je ne vis , sur les bords du Lignon , que des ma- » réchaux, des forgerons et des taillandiers. »
Comment ! dans im pays si agréable ?
« Ce n'est qu'un pays de forges. Ce fut ce voyage » du Forezquim'ôtamonillusion. Jusqn'àcetemps- » là, il ne se passait point d'année que je ne relusse » VAstrée d'un bout à l'autre ; j'étais familiarisé » avec tous ses personnages. Ainsi la science nous » Ole nos plaisirs. »
Oli ! mes Arcadiens ne ressemblent point à vos forgerons, ni aux bergers imaginaires de d'Urfé, (lui passent les joui-s et les nuits uniquement occupés à faire l'amour, exposés au dedans à toutes les suites de l'oisiveté , et au ddiors , aux invasions des peuples voisins. Les miens exercent tous les arts de la vie champéU-e. Il y a parmi eux des bergers, des laboureurs , des pécheurs, des vignerons; ils ont tiré parti de tous les sites de leur pays, diversifié de montagnes, de plaines, de lacs et de ro< cliers. Leurs mœurs sont patriarcales, comme aux premiers temps du monde. Il n'y a dans leur république ni prêtres , ni soldats , ni esdaves ; car ils sont si religieux, que chaque père de fomille en est le pontife; si belliqueux, que chaque habitant est toujours prêt à défendre sa patrie sans en tirer de solde; et si égaux, qu'il n'y a pas seulement |)armi eux de domestiques. Les enfiîiis y sont élevés à servir leurs parens. On se garde bien de leur inspirer, sous le nom d'émulation, le poison de l'ambition , et de leur apprendre à se surpasser les uns les autres; mais , au contraire , on les exerceà se prévenir par toutes sortes de bons ofGces; à obéir à leurs parens ; à préférer son père, sa mère, son ami, sa maîtresse, à soi-même; et la patrie à tout. Là il n'y a point de querelle entre les jeunes gens, si ce n'est quelques débats entre amans, comme ceux du Devin du f^illage; mais la vertu y appelle souvent les citoyens dans les assemblées du peuple, pour délibérer entre eux de ce qu'il est utile de faire pour le bien public. Ils élisent, à la pluralité des voix , leurs magistrats qui gouvernent Tétat comme une famille, étant chai^gés à la Ibis des fonctions de la paix , de la guerre et de la religion; il résulte une si grande force de leur union, qu'ils ont toujours repoussé toutes les puissances qui ont entrepris sur leur liberté.
On ne voit dans leur pays aucun monument inutile, &stuèux, dégoûtant ou épouvantable; point de colonnades, d'arcs de triomphe, d'hôpitaux ni de prisons ; point d'affreux gibets sur les ooUioes , à l'entrée de leurs bourgs ; mais un |ioat sur un toiTeiit, un iHiits au milieu d'une pbûîue aride, un
bocage d'arbres fruitiers siu- one montagne inculte , autour d'un petit temple dont le péristyle sert d'abri aux voyageurs, annoncent, dans les lieux les plus déserts, l'humanité .d€s habitans. Des inscriptions simples sur l'écorce d'un hêtre , ou sur un rocher brut , conservent à la postérité la mémoire des grands citoyens et le souveuir des bonnes actions. An milieu de ces mœurs bienfeisantes, la religion parle à tous les cœurs un langage inaltérable. Il n'y a pas ime montagne ni un fleuve qui ne soit consacré à un dieu , et qui n'en porte le nom ; pas une fontaine qui n'ait sa naïade; pas une fleur ni un oiseau qui ne soit le résultat de quelque ancienne et touchante métamorphose. Toute la physique y est en sentimens religieux, et toute la religion en monumens de la nature. La mort même, qui empoisonne tant de plaisirs, n'y offre que des perspectives consolantes. Les tombeaux des ancêtres sont au milieu des bocages de myrtes, de cyprès et de sapins. Leurs descendans, dont ils se sont fiait chérir pendant leur vie , viennent , dans leurs plaisirs ou leurs peines , les décorer de fleurs et invoquer leurs mânes , persuadés qu'ils président toujours à leurs destias. Le passé , le présent, l'avenir, lient tous les membres de cette société des chaînons de la loi naturelle, en sorte qu'il est égakmait doux d'y vivre et d'y mourir.
Telle fut l'idée vague qoeje donnai du dessein de mon ouvrage à Jean-Jacques. Il en fut enchanté. Nous en fîmes plus d'une fois , dans nos promenades, le sujet de nos plus douces conversations. 11 imaginait quelquefois des incidens d'une simplicité piquante, dont je tirais parti. Un jour même il m'engagea à en dianger tout le plan, a II faut, me » dit-il , supposer une action principale dans votre » histoire , telle que celle d'uu homme qui voyage > pour connaître les hommes; il en naîtra des évé- » mens variés et agréables ; de plus, il faut oppo- » ser à l'état de nature des peuples d'Arcadie, l'é- » tat de corruption d'un autre peuple, afin de faire » sortir vos tableaux par des contrastes. »
Ce conseil fut pour moi un rayon de lumièrt^ qui en produisit un autre; ce fut , avant tout, d'opposer à ces deux tableaux celui de barbarie d'un troisième peuple, afin de représenter les trois états successifs par où passent la plupart des nations; celui de barbarie, de nature et de corruption. J'eus ainsi une harmonie complète des trois périodes ordinaires aux sociétés humaines.
Pour représenter im état de barbarie, je cboûds la Gaule, comme un pays dont les oommenoemetis en tout genre devaient le plus nous intéresser. IKirce que le premier étal d'un peuple influe sur
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toutes les périodes de sa durée, et se fait sentir jusque dans sa décadence, comme l'éducation que reçoit un homme dès la mamelle influe jus<|ue sur sa décrépitude. 11 semble même qu'à cette tlemière époiiue les habitudes de Tenfance reparaissent avec plus de force que celles du reste de la vie , ainsi que je l'ai observé dans les Études précédentes. Les premières impressions effacent les dernières. Le caractère des nations se forme dès le berceau , ainsi que celui de l'homme. Rome, dans sa décadence , conserva Tespril de domination universelle (|u*elle avait eu dès son origine.
Je trouvai les principaux caractères des mœurs et de la religion des Gaulois tout tracés dans les Cotnmeuiaires de César, dans Plutarque, dans les Aftvurs des Germaius de Tacite, et dans divers traités modernes de la mythologie des peuples du nord. Je reculai plusieurs siècle^ avant Jules César l'état des Gaules, afin d'avoir à peindre un caractère plus maniué de barbarie , et approchant de celui que nous avons trouvé aux peuples sauvages de l'Amérique septentrionale. Je fixai le commencement de la civilisation de nos ancêtres à la destruction de Troie , qui fut aussi l'époque et sans doute la cause de plusieurs grandes révolutions par toute la terre. Les nations qui composent le genre humain, quelque divisées qu'elles paraissent en langages , religions , coutumes et climats , .sont en équilibre entre elles, connue les différentes mers qui composent l'Océan sous diverses lati* tudes. Il ne peut arriver (juelque grand mouvement dans une de ces mers , qu'il ne se communique p!u$ ou moins à chacune des autres; elles tendent toutes à se mettre de niveau. Une nation est encore, par rapport au genre humain, ce qu'un homme est par rap|)ort à sa nation. Si cet honune y meurt , un autre y renaît dans le même temps. De même, si un état se détruit sur la terre, un autre s'y reforme à la même époque. C*est ce que nous avons vu de nos jours , quand la plus grande fiartie de la république de Pologne ayant été démembrée dans le nord de l'Europe, pour être confondue dans les trois états voisins, la Russie , la Prusse et rAutriche, peu de temps après la plus grande partie des colonies anglaises du nord de l'Amérique s'est détachée des trois états d'Angleterre , d'Irlande et d'Ecosse , pour former une républi(iue; et comme il y a eu en Europe une portion de la Pologne qui n'a pas été démembrée, il y a eu de même en Amérique une portion des colonies anglaises qui ne s'est pas séparée de l'Angleterre.
On trouve les mêmes réactions politiques dans tous les [Hiys et dans tous les siècles. Lorsciue l'em-
pire des Grecs fut renversé sur les bords du Pont- Euxin en i 453, celui des Turcs le remplaça au»sitôt; et lorstiue celui de Troie fut détruit en Asie, sous Priam , celui de Rome prit naissance en Italie , sous Enée.
Mais il s'ensuivit de cette ruine totale de Troie beaucoup de petites révolutions dans le reste dn genre humain , et surtout eu Europe.
J'opposai à l'état de barbarie des Gaules celui de corruption de l'Egypte , qui était alors à son plus haut degré de civilisation. C'est à Pépoquedu siège de Troie que plusieurs savans assignent le règne brillant de Sésostris. D'ailleurs, eette opinion, adoptée |)ar Fénelon dans son Têlémaqu&j était une autorité suffisante pour mon ouvrage. Je choisis aussi mon voyageur en Egypte , par le conseil (le Jean-Jacques , d'autant que , dans Tantrquité, beaucoup d'établissemens politiques et religieux ont reflué de l'Egypte dans la Grèce, dans l'Italie, et même directement dans les Gaules, ainsi (pie l'histoire et plusieurs de nos anciens usages en font foi. C'est encore une suite des réactions politiques. Lorsqu'un état est à son dernier degré d'élévation , il est à son premier degré de décadence , parce que les choses humaines commencent à déchoir dès qu'elles ont atteint le faite de leur gi-andeur. C'est alors que les arts, les sciences, les mœurs, les langues, commencent à refluer des états civilisés dans les états bark)ares , ainsi que le démontrent les siècles d'^Vlexandre chez les Grecs, d'Auguste chez les Romains, et de Louis XIV parmi nous.
Ainsi j'eus des oppositions de caractères entre les (raulois, les Arcadiens et les Egy^Miens. Mais l'Arcadie seule m'offrit un grand nombre de contrastes avec le reste de la Grèce encore à deniiliarltare; entre les uueurs loisibles de ses cultivateurs, et les caractères discordans des héros de Pylos, de Mycènes et d'Argos; entre les douces aventures de ses bergères simples et naïves, et les épouvantables catastrophes d'Iphigénie , d^Electre et de Clvtemneslre.
Je renfermai les matériaux de mon ouvrage en douze livres , et j*en lis une espèce de poème épique, non suivant les lois d'Aristote et celles de nos modernes , qui prétendent , d'après lui , qu'un poème épique ne doit contenir qu'une action principale de la vie d'un héros, mais suivant les lois de la nature, et à la manière des Chinois, qui y mettent souvent la vie entière d'un héros, ce qui, à mon gré, satisfait davantage. D'ailleurs, je ne m'éloignai pas pour cela de Texemple d'Homère ; car si je m'écartai du plan de son Iliade ^ je me rapprocliai de celui de son Odyssée.
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Mais pendant que je m'occupais du l)onlieur du j^enre humain , le mien fut trouble par de nouvelles infortunes.
Ma santé et mon expérience ne me permettaient plus de solliciter dans ma patrie les faibles ressources que j'éUis au moment d'y perdre, ni d'en aller chercher au dehors. D'ailleurs, le genre de mes travaux ne pouvait intéresser en ma faveur aucun ministre. Je songeai à en mettre au jour de plus propres à me mériter les bienfaits du gouvernement. Je publiai mes Études de la Nature, J'ose croire y avoir détruit de dangereuses erreurs et démontré d'importantes vérités. Leur succès m'a valu , sans sollicitations, beaucoup de complimens du public, et quelques grâces annuelles de la cour, mais si peu solides, qu'une simple révolution dans un ministère me les a enlevées la plupari, et (avec elles) ce qu'il y a de plus fdcheux d'autres plus considérables dont je jouissais depuis (|uatorze aas. 1^ faveur a fait semblant de me faire du bien. La bienveillance publique a accueilli mon ouvrage avec plus de constance. Je lui dois un peu de calme et de repos. C'est sous son ombre que je fais paraître ce premier livre , intitulé Les Gaules, qui devait servir d'introduction à l'Arcadie. Je n'ai pas eu la satisfaction d'en parler à Jean-Jacques. Ce sujet était trop rude pour nos entretiens. Mais, tout âpre et tout sauvage qu'il est, c'est une gorge de rochers d'où l'on entrevoit le vallon où il s'est quelquefois reposé. i,orsqu'il partit même, sans me dire adieu , pour Ermenonville où il a lini ses jours , je cherchai à me rappeler à lui par l'image de l'Arcadie et le souvenir de nos anciennes conversations , en finissant la lettre que je lui écrivais par ces deux vers de Virgile , où je n'avais changé qu'un mot :
Atque utinam ex voI)m unus , tecumqus hùsaem Aut custos gregis, aut matune vloitor uvael
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LES GAULES
Un peu avant Téquinoxe d'automne, Tirtés, berger d'Aroadie, feisait paître son troupeau sur une croupe du mont Lycée qui s'avance le long du golfe de Messénie. Il était assis sous des pins, au pied d'une roche , d'où il considérait au k)îo la
mer agitée par les vents du midi. Ses flots, couleur d'olive, étaient blanchis d'écume qui jaillissait en gerbes sur toutes ses grèves. Des bateaux de pécheurs, paraissant et disparaissant tour à tour entre les lames , hasardaient , en s'échouant sur le rivage, d'y chercher leur salut, tandis que de gros vaisseaux à la voile , tout penchés par la violence du vent, s'en éloignaient, dans la crainte du naufrage. Au fonJ du golfe, des troupes de femmes et d*enfans levaient les mains au ciel et jetaient de grands cris, à la vue du danger que couraient ces pauvres mariniers, et des longues vagues qui venaient du large se briser en mugissant sur les rochers de Sténiclaros. Les e chos du mont Lvcée répétaient de toutes parts leurs bruits rauqucs et confus avec tant de vérité , que Tirtée parfois tournait la télé, croyant que la tempête était derrière lui, et (pie la mer brisait au haut de la montagne. Mais les cris des foulques et des mouettes qui venaient, en battant des ailes, s'y réfugier, et les éclairs qui sillonnaient l'horizon, lui faisaient bien voir que la sécurité était sur la terre , et que la tourmente était encore plus grande au loin qu'elle ne paraissait à sa vue. Tirtée plaignait le sort des matelots et bénissait celui des bergers, semblable en quelque sorte à celui des dieux , puisqu'il mettait le calme dans son cœur et la tempête sous ses pieds. Pendant qu'il se livrait à la reconnaissance envers le ciel , deux hommes d'une belle figure parurent sur le grand chemin qui passait au-dessous de lui , vers le bas de la montagne. L'un était dans la force de Tâge, et l'autre encore dans sa fleur. Ils marchaient â la bâte comme des voyageurs (lui se pressent d'arriver. Dès qu'ils fiH rent à la portée de la voix, le pkis âgé demanda à Tirtée s'ils n'étaient pas sur la route d'Argos. Mais le bruit du vent dans les pins l'empêchant de se faire entendre , le plus jeune monta vers ce berger, et lui cria : « Mon père, ne sommes-nous pas y> sur la route d'Argos? — Mon fils, lui répondit « Tirtée, je ne sais point où est Argos. Vous êtes » en Arcadie , sur le chemin de Tégée ; et ces tours » que vons voyez là-bas sont celles de BelléAiine. » Pendant qu'ils parlaient, un barbet jeune et folâtre, qui accompagnait cet étranger, ayant aperçu dans le troupeau une chèvre toute blanche , s'en approcha pour jouer avec elle ; mais la chèvre , effrayée à la vue de cet animal dont les yeux étaient tout couverts de poils, s'enfuit vers le haut de la montagne , où le barbet la poursuivit. Ce jeune homme rappela son chien , qui revint aussitôt à ses pieds, baissant la tête et remuant la queue; il lui pana une laisse autour du cou, et, priant le berger de l'arrêter, il courut lui-même après la
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chèvre qai s'enfayait toujours : mais son diien, le voyant partir, donna une si rude secousse à Tirtée, qiill lui échappa avec la laisse, et se mit à courir si vite sur les pas de son maître , que bientôt on ne vit plus ni la dièvre, ni le voyageur, ni son chien.
. L'étranger, resté sur le grand chemin, se disposait à aller vers son coiÉpagnon , lorsque le berger lui dit : « Sei^eur, le temps est rude, la nuit » s'approche , la forêt et la montagne sont pleines » de fondrières où vous pourriez vous égarer. Ve- » nez prendre un peu de repos dans ma cabane , » qui n'est pas loin d'ici. Jesuisbiensûr quemacllè- » vre, qui est fort privée, y reviendra d'elle-même » et y ramènera votre ami , s'il ne la perd point de » vue. » En même temps il joua de son chalumeau , et le troupeau se mit a défiler, par un sentier, vers le haut de la montagne. Un grand bélier marchait à la tête de ce troupeau ; il était suivi de six chèvres, dont les mamelles pendaient jusqu'à terre; douze brebis, accompagnées de leurs agneaux déjà grands, venaient après; une ânesse avec son ânon fermaient la marche.
L'étranger suivit Tirtée sans rien dire. Ils montèrent environ six cents pas, par une pelouse découverte, parsemée çà et là de genêts et de romarins ; et comme ils entraient dans la forêt de chênes qui couvre le haut du mont Lycée, ils entendirent les aboiemens d'un chien ; bientôt après, ils virent venir au devant d'eux le barbet, suivi de son maître y qui portait la chèvre blanche sur ses épaules. Tirtée dit à ce jeune homme : « Mon fils, quoique » cette chèvre soit la plus chérie de mon troupeau , M j'aimerais mieux l'avoir perdue que de vous » avoir donné la fatigue de la reprendre à la coiir- » se : mais vous vous reposerez, s'il vous platt, » cette nuit chez moi ; et demain , si vous voulez » vous mettre en route , je vous montrerai le che- » min de Tégée , d'où l'on vous enseignera celui » d'Argos. Cependant, seigneurs, si vous m'en » croyez l'un et l'autre, vous ne partirez point de- » main d'ici. C'est demain la fête de Jupiter, au » monf Lycée ; on s'y rassemble de toute l'Arcadle » et d'une grande partie de la Grèce. Si vous y ve- » nez avec moi , vous me rendrez plus agréable à » Jupiter quand je me présenterai à son autel, pour » l'adorer, avec des hôtes. » Le jeune étranger réfiondit : « O bon berger ! nous acceptons volontiers » votre hospitalité pour cette nuit; mais demain, dès » l'aurore , nous continuerons notre route pour Ar- » gos. Depuis long-temps nous luttons contre la » mer pour arriver à cette ville, fameuse dans toute y> la terre fiar ses temples , par ses palais, et par » la demeure du grand Agamemnon. »
Après avoh* ainsi parlé , ils traversèrent one partie de la forêt du mont Lycée vers rorient , et ils descendirent dans un petit vallon alirité des vents. Une herbe molle et fraîche couvrait les flancs de ses collines. Au fond coulait un niisseaa appelé AchéloTis', qui allait se jeter dans le fleuve Alphée, dont on apercevait an loin, dans la plaine, les lies couvertes d'aunes et de tilleub. Le tronc d'un vieux saule renversé par le temp6[ servait de pont à l'Achéloûs, et ce pont n'avait pour gardefous que de grands roseaux, qui s'élevaient à sa droite et à sa gauche ; mais le ruisseau, dont le lit était semé de rochers, était si fticile à passer à gué , et on faisait si peu d'usage de son poot , que des convolvulns le couvraient presque en entier de leurs festons de feuilles en cœurs et de fleurs en cloches blanches.
A quelque distance de ce pont était rhabitatkm de Tirtée. C'était une petite maison couverte de chaume, bâtie au milieu d'une pelouse. Deux peupliers l'ombrageaient du côté du couchant. Du côté du midi , une vigne en entourait la porte et les f^ nêtres de ses grappes pourprées et de ses pampres déjà colorés de feu. Un vieux lierre la tapissait au nord, et couvrait de son feuillage toujours vert one partie de l'escalier qui conduisait par dehors à l'étage supérieur.
Dès que le troupeau s'approcha de la maison , il se mit à bêler, suivant sa coutume. Aussitôt on vit descendre par l'escalier une jeune fille , qui portait sous son bras un vase à traire le lait. Sa robe était de laine blanche ; ses cheveux châtains étaient retroussés sous un chapeau d'écorce de tilleul ; elle avait les bras et les pieds nus, et pour chaussure des soques, suivant l'usage des filles d'Arcadie. A sa taille , on l'eût prise pour une nymphe de Diane; à son vase, pour la naïade du ruisseau; mais, à sa timidité , on voyait bien que c'était une bergère. Dès qu'elle aperçut des étrangers , elle baissa les yeux et se mit à rougir.
Tirtée lui dit : a Cyanée, ma fiUe, hâtez-vous de » traire vos chèvres et de nous préparera manger, » tandis que je ferai chaufTer de l'eau pour laver les » pieds de ces voyageurs que Jupiter nous envoie. » En attendant il pria ces étrangers de se reposer au pied de la vigne, sur un banc de gazon. Cyanée s'étant mise à genoux sur la pelouse, tira le lait des chèvres, qui s'étaient rassemblées autour d'elle; et (]uand elle eut fini , elle conduisit le troupeau dans la bergerie, qui était à un bout de la maison. Cependant Tiilée fit chaufTer de l'eau, vint laver les pieds de ses hôtes , après quoi il les invita d'entrer.
Il faisait déjà nuit; mais une lampe suspendue
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au plancher, «t la flainine du foyer placé , suivant Tusa^e des Grecs , au milieu de Thabitation , en éclairaient suffisamment Tintérienr. On y voyait, accrochées aux murs , des flûtes , des panetières , «les houlettes, des formes à faire des fromages; et sur des planches attachées aux solives , des corbeilles de fniils et des terrines pleines de lait. Andessus de la porte d'entrée était une petite statue de terre de la bonne Cérès; et sur celle de la bergerie, la figure du dieu Pan, &ite d*une radne d'olivier.
Dès que les voyageurs furent introduits, Cyanée mit la table et servit des choux verts, des pains de froment , un pot rempli de vin , un fromage à la crème , des œu& frais, et des secondes figues de Tannée, blanches et violettes. Elle approcha de la table quatre sièges de bois de chêne. Elle couvrit celui de son père d'une peau de loup qu'il avait tué lui-même à la chasse. Ensuite, étant montée à l'étage supérieur, elle en descendit avec deux toisons <le brebis; mais pendant qu'elle les étendait sur les sièges des voyageurs, elle se mit à pleurer. Son |)ère lui dit : « Ma chère fille , serez-vons toujours » inconsolable de la perte de votre mère ? et ne » pourrez- vous jamais rien toucher de tout ce qui » a été à son usage, sans verser des larmes! » Cyanée ne répondit rien ; mais se tournant vers la muraille, elle s'essuya les yeux. Tirtée fit une prière et une libation à Jupiter hospitalier; et disant asseoir ses hôtes, ils se mirent tous à manger en gardant un profond silence.
Quand les mets furent desservis, Tirtée dit aux deux voyageurs : a Mes chers hdtes, si vous fussiez » descendus chez quelque autre habitant de l'Ar- » cadie , ou si vous fussiez passés ici il y a quelques » années, vous eussiez été beaucoup mieux reçus; » mais la main de Jupiter m'a frappé. J'ai eu sur » le coteau voisin un jardin qui me fournissait, dans » toutes les saisons , des légumes et d'excellens » fniits : il est maintenant confondu dans la forêt. » Ce vallon solitaire retentissait do mogissemeni » de mes bceufe. Vous n'eussiez entendu , du ma- » tin au soir, dans ma maison, que des chants d'ali> légresse et des cris de joie. J'ai vu, autour de » cette table , trois garçons et quatre filles. Le plus » jeune de mes fils était en état de conduire un » troupeau de brebis. Ma fille Cyanée habillait ses » petites sœurs, et leur tenait déjà lieu de mère. Ma » femme , laborieuse et encore jeune , entretenait » toute l'année , autour de moi , la gaieté , la paix » et l'abondance. Mais la perte de mon fils aine a » entraîné celle de presque toute ma femille. H ai- » mait, comme un jeune homme, à foire preuve » de sa légèreté , en montant au haut des plus
» grands arbres. Sa mère, à qui de pareils exer- » cices causaient une frayeur extrême, l'avait prié » plusieurs fois de s'en abstenir. Je lui avais prédit » qu'il lui en arriverait quelque malheur. Hélas ! » les dieux m'ont puni de mes prédictions indisy> crêtes, en les accomplissant. Un jour d'été que » mon fils était dans la forêt à garder les troupeaux » avec ses frères, le plus jeune d'entre eux eut » envie de manger des fruits d'un merisier sauvage. » Aussitôt l'alné monta dans l'arbre pour en ctieil- » lir; et quand il fut au sommet, qui était très- » élevé , il aperçut sa mère aux environs , qui , le » voyant à son tour, jeta un cri d'effroi et se » trouva mal. A cette vue , la peur ou le repentir » saisit mon malheureux fils; il tomba. Sa mère, » revenue à elle aux cris de ses enfans , accourut » vers lui ; en vain elle essaya de le ranimer dans » ses bras; l'infortuné tourna les yeux vers elle , » prononça son nom et le mien , et expira. La doo. » leur dont mon épouse fut saisie la mena en peu » de jours au tombeau. La plus tendre union ré- » gnait entre mes enfans, et égalait leur affection » pour leur mère. Ils moururent tous du regret » de sa perte, et de celle les uns des autres. Avec » combien de peine n'ai-je pas conservé celle-ci !.. » Ainsi parla Tirtée, et, malgré ses efforts, des pleurs inondèrent ses yeux. Cyanée se jeta au cou de son père, et mêlant ses larmes aux siennes, elle le pressait dans ses bras sans pouvoir parier.Tirtéé lui dit : a Cyanée, ma chère fille, mon unique consolation , » cesse de t'affliger. Nous les reverrons un jour : o ils sont avec les dieux. » Il dit, et la sérénité reparut sur son visage et sur celui de sa fille. Elle versa, d'un air tranquille , du vin dans toutes les coupes; puis, prenant un fuseau avec une quenouille chargée de laine, elle vint s'asseoir auprès de son père, et se mit à filer en le regardant et en s'appoyant sur ses genoux.
Cependant les deux voyageurs fondaient en larmes. Enfin , le plus jeune prenant la parole , dit à Tirtée : « Quand nous aurions été reçus dans le » palais et à la table d'Agamemnon , au moment » on, couvert de gtoîre, il reverra sa fille Iphtgénie » et son épouse Clytenmestre, qui soupirent depuis » si long-temps après son retour, nous n'aurioas » pu ni voir ni entendre des choses aussi touchantes » que celles dont nous sommes spectateurs. O bon » berger! il dut l'avouer, vous avez éprouvé de » grands maux ; mais si Cépbas que voiû voyez , » qui a beaucoup voyagé , voulait vous entretenir » de ceux qui accablent les hommes par toute la v terre , vous passeriez la nuit à l'entendre et à bé- » nir votre sort. Que d'inquiétudes vous sont in- » oonnoes au railîeo de ces retraites paisibles !
» Yoas y vivez libre; la nature fournit à tous vos » besoins; Tamour paternel vous rend heureux, et » une religion douce vous console de toutes vos "» peines. »
Céphas, prenant la parole , dit à son jeune ami : « Mon fils , racontez-nous vos propres malheurs : » Tirtée vous écoutera avec plus d'intérêt qu'il ne » m'écouterait moi-même. Dans Tàge viril, la vertu » est souvent le fruit de la raison ; mais daiLs la jeu- » nesse, elle est toujours celui du sentiment. »
Tirtée , s'adressant au jeune étranger , lui dit : « A mon âge , on dort peu. Si vous n'êtes pas trop » pressé du sommeil , j'aurai bien du plaisir à vous « entendre. Je ne suis jamais sorti de mon pays^ » mais j'aime et j'honore les voyageurs. Ils sont
V sous la protection de Mercure et de Jupiter. On » apprend toujours quelque chose d'utile avec eux* » Pour vous , il faut que vous ayez éprouvé de » grands chagrins dans votre patrie , pour avoir » quitté si jeune vos parens, avec lesquels il est si
V doux de vivre et de mourir. «
Quoiqu'il soit diflicile , lui répondit ce jeune homme, de parler toujours de soi avec sincérité, vous nous avez fait un si bon accueil , que je vous raconterai volontiers toutes mes aventures , bonnes et niauvaL<^.
^ Je m'appelle Âmasis. Je suis né à Thèbes , en Egypte , d'un père riche. Il me fit élever par les prêtres du temple d'Osiris. Ils m'enseignèrent toutes les sciences dont l'Egypte s'honore ; la langue sacrée , par laquelle on communique avec les siècles passés , et la langue grecque qui nous sert à entretenir des relations avec les peuples de l'Europe. Mais ce qui est au-dessus des sciences et des langues, ils m'apprirent à être juste, à dire la vérité, à ne craindre que les dieux, et à préférer à tout la gloire qui s'accpiiert par la vertu.
Ce dernier sentiment crut en moi avec l'âge. On ne parlait depuis long-temps en Egypte que de la guerre de Troie. Les noms d'Achille, dUector et des autres héros, m'empêchaient de dormir. J'aurais acheté un seul jour de leur renommée par le sacrifîce de toute ma vie. Je trouvais heureux mon compatriote Memnon , qui avait péri sur les murs de Troie , et pour lequel on constniisait à Thèbes un superbe tombeau '. Que dis-je ? j'aurais donné volontiers mon corps pour être cliangé dans la statue d'un héros, pourvu qu'on m'eût exposé sur une colonne à la vénération des peuples.
Je résolus donc de m'arracher aux délices de l'Egypte et aux douceurs de la maison paternelle, pour acquérir une grande réputation.Toutes les fois que je me présentais devant mon père : « Envoyez- » moi au siège de Troie, lui disais-je, afin que je
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D me fasse un nom illustre parmi les hommes. Vons » avez mon frère atné , qui vons suHit poiir assurer » votre postérité. Si vous vous opposez toujours à » mes désirs dans la crainte de me penire, sachez ^ que si j'échaî)pe à la guerre , je n'échapperai » pas au chagrin. » En effet , je dépérissais à \iic d'œil; je fuyais toute société, et j'étais si solitaire , qu'on m'en avait donné le surnom de Monéras. Mon père voulut en vain combattre un sentiment qui était le fruit de l'éducation qu'il m'avait donnée.
Un jour il me présenta à Céplias, en m'exhortant à suivre ses conseils. Quoique je n'eusse jamais vu Céplias, une sympathie secrète m'attacha d'abord à lui. Ce respectable ami ne cherclia point à combattre ma passion favorite ; mais, pour l'affeiblir, il lui fit changer d'objet. « Vous aimeas la » gloire, me dit-il ; c'est ce qu'il y a de plus doux » dans le monde, puisque les dieux en ont hïi » leur partage. Mais comment comptez-vous Tac- » quérir au siège de Troie? Quel parti prendrez- » vous , des Grecs ou des Troyens ? La justice est » pour la Grèce; la pitié et le devoir pour Troie. » Vous êtes Asiatique ' : combaUrez-vous en fe- » veur de l'Europe contre l'Asie? Porterez-vons 9 les armes contre Priam , ce père et ce roi infior- » tnné, près de succomber avec sa femille et son » empire sous le fer des Grecs ? D'un autre côté , y> prend rez-vous la défense du ravisseur Paris et » de l'adultère Hélène contre Ménélas, son époux? » Il n'y a point de véritable gloire saas justice. » Mais quand un homme libre pourrait démêler » dans les querelles des rois le parti le plus juste, » croyez-vous que ce serait à le suivre que oon- » siste la plus grande gloire qu'on puisse acquê- » rir ? Quels que soient le applandisseniens qne » les victorieux reçoivent de leurs compatriotes , » croyez- moi, le genre humain sait bien les met- » tre un jour à leur place. Il n'a placé qu'au ranp: » des héros et des demi-dieux ceux qui n'ont exercé » que la justice, comme Th'^sée, Hercule, Piri- » tlioûs, etc.. Mais il a éle\'é au rang des dieux » ceux qui ont été bienfaisans : tels sont Isis , qui » donna des lois aux hommes; Osiris, qui leur ap- » prit les arts et la navigal ion ; Apollon, la musique^ » Mercure , le commerce ; Pan , à conduire des » troupeaux; Bacchus, à planter la vigne; Gérés, » à faire croître le blé. Je suis né dans les Gaules, » continua Céphas ; c'e^t un pays naturellement » bon et fertile, mais qui, faute de civilisation , » manque de la plupart des choses nécessaires au » bonheur. Allons y porter les arts et les plantes » utiles de l'Egypte, une religion humaine et des » lois sociales : nous en rapporterons peot-étre des
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1» clioses utiles à votre patrie. Il n'y a point de » peuple sauvage qui n'ait quelque industrie, dont » un peuple policé ne puisse tirer parti , quelque » tradition ancienne, quelque production rare et » particulière à son climat. C'est ainsi que Jupiter, » le père des hommes, a voulu lier par un corn- » merce réciproque de bienfeits tous les peuples de V la terre, pauvres ou riches, barbares ou civilisés. » Si nous ne trouvons dans les Gaules rien d'utile » à l'Egypte, ou si nous perdons , par quelque ac- » cident , les fruits de notre voyage , il nous en » restera un que ni la mort ni les tempêtes ne sau- » raient nous enlever; ce sera le plaisir d'avoir fait » du bien. »
Ce discours éclaira tout à coup mon esprit d'une lumière divine. J'embrassai Céphas, les larmes aux yeux, a Partons, lui dis-je; allons faire du bien r> aux hommes; allons imiter les dieux ! »
Mon père approuva notre projet; et, comme je prenais congé de lui , il me dit en me serrant dans ses bras : a Mon fils, vous allez entreprendre la » chose la plus difficile qu'il y ait au monde, puisr> que vous allez travailler au bonheur des hommes. » Mais , si vous pouvez y trouver le vôtre , soyez » bieu snr que vous ferez le mien. »
Après avoir tà\i nos adieux , Céphas et moi , nous Dous embarquâmes à Canope sur un vaisseau phénicien , qui allait cliercher des pelleteries dans les Gaules et de l'étain dans les lies Britanniques. Nous emportâmes avec nous des toiles de lin, des modèles de chariots, de charrues et de divers métiers; des cruches de vin , des instruinens de musique , des graines de toute espèce , entre antres , celles en chanvre et du lin. Nous fîmes attacher dans des caisses , autour de la poupe du vaisseau , sur son pont et jusque dans ses cordages, des ceps de vigne qui étaient en fleur et des arbres fruitiers de plusieurs sortes. On aurait pris notre vaisseau, eoavert de pampres et de feuillages, pour eeiui de Baochus allant à la conquête des Indes.
Nous mouillâmes d'abord sur les côtes de 111e de Crète, pour y prendre des plantes convenables au climat des Gaules. Cette Ile nourrit une plus grande quantité de végétaux que l'Egypte , donl elle est voisine , par la variété de ses températures, qui s'étendent depuis les sables cbaods de ses rivages , jusqu'au pied des neiges qui ooorrent le mont Ida , dont le sommet se perd dans les nues. Mais, ce qui doit être encore bien plus cher à ses habitans, eUe est gouvernée par les sages lois de
MÛMIS.
Un vent favorable nous poossa ensuite de k Crète à la hauteur de Mélite «. C'est une petite Ile, dont les collines de pierre blanche paratasent de
Bernardin.
loin sur la mer comme des toiles tendues au soleil. Nous y jetâmes l'ancre pour y foire de l'eau , que l'on y conserve très-pure dans des citernes. Nous y aurions vainement cherché d'autres secours : cette lie manque de tout, quoique, par sa situation entre la Sicile et l'A frique , et par la vaste étendue de son port qui se partage en plusieurs bras, elle dût être le centre du commerce entre les peuples de l'Europe, de l'Afrique et même de l'Asie. Ses habitans ne vivent que de brigandages. Nous leur fimes présent de graines de melon et de celle du xylon \ C'est une herbe qui se plaît dans les lieux les plus arides, et dont la bourre sert â faire des toiles Irèsblandies et très-légères. Quoique Mélite, qui n'est qu'un rocher, ne friroduise presque rien pour la subsistance des hommes el des animaux, on y prend chaque année, vers l'équinoxe d'automne^, une quantité prodigieuse de cailles qui s'y reposent en pasrant d'Europe en Afrique. C'est un spectacle eurieox de les voir, tontes pesantes qu'elles sont, traverser la mer en nombre presque infini. Elles attendent qne le vent du nord souffle ; et , dressant en l'air Tune de leurs ailes eonune une voile, et battant de l'autre comme d'une rame, elles rasent les flots de Ifurs croupions chargés de graisse. Quand elles arrivent dans l'Ile, elles sont si fatiguées qu'on les prend à la main. Un homme en peut ramasser dans un jour plus qu'il n'en peut manger dans une année.
De Mélite, les vents nons poussèrent jusqu'aux lies d'Enosis ? , qui sont à l'extrémité méridionale de la Sardaigne. Là , ils devinrent contraires et nous obligèrent de mouiller. Ces lies sont des écueils sablonneux qui ne produisent rien; mais, par une merveille de la providence des dieux, qni dans les lieux les plus stériles sait nourrir les hommes de mille manières différentes, eUe a donné des thons à ces sables, comme elle a donné des cailles au rodier de Mélite. Au printemps, les thons, qui entrent de rOcéan dans la Méditerranée, passent en si grande quantité entre la Sardaigne et les Iles d'Enosb , que leurs habitans sont occupés nuit et jour à les pédier, à les saler et à en tirer de l'huile. J'ai vo , snr leurs rivages , des monceaux d'os braies de ces poissons, plos hant qne cette maison. Mais ce présent de la natnre ne rend pas les insulaires plus riches. Ils pèchent pour le profit des habitans de la Sardaigne. Ainsi nous ne vhiies qne des eselaiTes aox Ues d'Enosis et des tyrans à Mé- Hle.
Les fents étant devenus fovorables, nous partîmes iqirès avoir frit présent aux habitai» d'Enosis de quelques ceps de vigne, et en avoir reça de jeanes pfauMs de châlugniers, qu'ils tirent de la Sar~
L'ARCADIE
daif^e , où les fniits de ces arbres viennent d'une grosseur considérable.
Pendant le voyage, Cépbas uie faisait remarquer les aspects variés des terres , dont la nature n'a fait aucune semblable en qualité et en forme, aOn que diverses plantes et divers animaux pussent trouver, dans le même climat, des températures différentes. Quand nous n'apercevions que le ciel et l'eau, il me faisait obseiTcr les bommes. Il me disait : a Voyez » ces gens de mer, comme ils sont robustes ! Vous » les prendriez pour des Tritons. L'exercice du y> corps est l'aliment de la santé ^ Il dissipe une » infinité de maladies et de passions qui naissent » dans le repos des villes, l^s dieux ont planté la » vie bumaine comme lescbénesde mon pays. Plus » ils sont battus des vents, plus ils sont vigoureux. » I^ mer , me disait-il encore , est une école de » toutes les vertus. On y vit dans des privations et » dans des dangers de toute espèce. On est forcé » d'y être courageux, sobre, cbaste, prudent, pa- » tient, vigilant, religieux. » Mais, lui répondis-je, pourquoi la plupart de nos compagnons de voyage n'ont-ils aucune de ces qualités-là ? Ils sont presque tous intempérans, violens , impies , louant ou blâmant sans discernement tout ce qu'ils voient l^ire.
a Ce n'est point la mer qui les a corrompus, re- » prit Cépbas. Ils y ont apporté leurs passions de » la terre. C'est l'amour des ricbesses, la paresse, » le désir de se livrer h tontes sortes de désordres » quand ils sont à terre, qui déterminent un grand » nombre d'bommes à voyager sur la mer pour » s'enricbir ; et comme ils ne trouvent qu'avec » 1)eaucoup de peine les moyens de se satisfaire » sur cet élément, vous les voyez toujours inquiets, » sombres et impatiens, parce qu'il n'y a rien de » si mauvaise humeur que le vice , quand il se » trouve dans le chemin de la vertu. Un vaisseau » est le creuset où s'éprouvent les qualités mora- » les. Le mécliant y empire , et le bon y devient » meilleur. Mais la vertu tire parti de tout. Profi- » tez de leurs défauts. Vous apprendrez ici à nié- » priser également l'injure et les vains applaudis- »> semens , à mettre votre contentement en vous- » même , et à ne prendre que les dieux pour té- » moins ds vos actions. Celui qui veut faire du bien » aux hommes , doit s'exercer de bonne heure à en » recevoir du mal. C'est par les travaux du corps » et par l'injustice des hommes, que vous fortifie- » rez à la fois votre corps et votre ame. C'est aùisi » qu'Hercule a acquis ce courage et cette force T» prodigieuse qui ont porté sa gloire jusqu'aux as- » très. »
Je suhais donc, autant que je le pouvais, les
conseils de mon ami , nudgré mon extrême jeii' nesse. Je travaillais à lever les lourdes antennes ei à manœuvrer les voiles; mais à la moindre raillerie de mes compagnons, qui se moquaient de mon inexpérience, j'étais tout déconcerté. Il m*était plus facile de m'exercer contre les tempêtes que contre lemé|iris des hommes; tant mon éducation m'avait déjà rendu sensible à l'opinioii d'antrui.
Nous passâmes le détroit qui sépare l'Afrique de l'Europe , et nous vîmes, à droite et à gaoctte^ les deux montagnes Calpé et Abila qui en fbhifient l'entrée. Nos matelots phéniciens ne manquèrent pas de nous (aire observer que leur nation était la première, de toutes celles de la terre, qtû avait osé pénétrer dans le vaste océan et côtoyer ses rivages juscfue sous l'Ourse glacée. Ils mirent sa gloire fort au dessus de celle d'Hercule , qui avait planté , disaient-ils, deux colonnes à œ passage, avec l'inscription : os se va point au delà; comme si le terme de ses travaux devait être celui des courses du genre humain. Céphas, qui ne négligeait aucune occasion de rappeler les hommes i la justice et de rendre hommage a la mémoire des héros , leur disait : a J'ai toujours ouï dire qu'il » fallait respecter les anciens. Les inyenleurs en » cliaquc science sont les pins dignes de louange, » parce qu'ils en ouvrent la carrière aux autre» » hommes. Il est peu difQdle ensuite à oeux qui » viennent après eux d'aller plus avant. Un en- » fant monté sur les épaules d'un grand homnie^ » voit plus loin ({ue celui qui le porte. » Mais Céphas leur parlait en vain : ils ne dais^èreiit pa;* rendre le moindre Imnneur â la mémoire du fils d'Alcmène. Pour nous, nous vénérâmes les rivages de r£s|)agne , où il avait tué Géryon à tro» corps; nous couronnâmes nos tètes de brandies de peuplier, et nous versâmes en iOn honneur du vit» de Thasos dans les flots.
Bientôt nous découvrîmes les profomles et verdoyantes forêts qui couvrait la Gaule celtique. C'e<t un liLs d'Hercide, appelé Galatès, qui donna à SCS habitons le surnom de Galates, ou de Gaulois. 8a mère, fille d'un roi des Celtes, était d'une grandeur prodigieuse. Elle dédaignait de prendre un mari {tanni les sujets de son père ; mais (juaml Hercule passa dans les Gaules, après la défaite de Géryon , elle ne put refuser son coeur et sa niaiu au vainqueur d'uu tyran. Nous entrâmes ensuite dans le canal qui sépare la Gaule des Iles britanniques , et en peu de jours nous panlumes à Teoibouchure de la Seine , dont les eaux vertes se distinguent en tout temps des flots azurés de la mer. J'étais au comble de la joie. Nous étions près d'arriver. Nos arbres étaient frais et couverts de
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feuilles. Plusieurs «rentre eux, entre autres les | ceps de vigne, avaient des fruits mûrs. Je pensais au bon accuei] qu'allaient nous faire des peuples dénués des principaux biens de la nature, lorsqu'ils nous verraient débarquer sur leurs rivages, avec les douces productions de FÉgypte et de la Crète. Les seuls travaux de l'agriculture suffisent pour fixer les peuples errans et vagabonds, et leur ôter le désir de soutenir, par la violence, la vie humaine que la nature entrelient par tant de bienfaits. Il ne faut qn*un grain de blé , me disaisje , pour policer tous les Gaulois par les arts que l'agriculture fait naître. Cette seule graine de lin suffit pour les vêtir un jour. Ce ceps de vigne est suffisant pour répandre à perpétuité la gaieté et la jpie dans leurs festins. Je sentais alors combien les ouvrages de la nature sont supérieurs à ceux des hommes. Ceux-ci dépérissent dès qu'ils commencent à paraître; les autres , au contraire, portent en eux l'esprit de vie qui les propage. Le temps, <]ui détruit les monumens des arts , ne fait qoe multiplier ceux de la nature. Je voyais , dans ime seule semence^ plus de vrais biens renfermés, qu'il n'y en a , en Egypte , dans les trésors des rois.
Je me livrais à ces divines et humaines spéculations; et, dans les transports de ma Joie, j'embrassais Céphas , qui m'avait donné une si juste idée des biens des peuples [et de la véritable gloire. Cependant mon ami remarqua que le pilote se firéparait à remonter la Seine, à l'embouchure de laquelle nous étions alors. La nuit s'approchait; le vent soufflait de l'occident, et l'horizon était fort chargé. Céphas dit au pilote : « Je vous con- » seille de ne point entrer dans le fieuve; mais » plutôt de jeter l'ancre dans ce port aimé d'Am- » phitrile que vous voyez sur la gauche. Voici ce y> que j'ai ouï raconter à ce sujet à nos anciens :
» La Seine , fille de Bacchus et nymphe de Céi> rès, avait suivi dans les Gaules les déesses des » blés, lorsqu'elle cherchait sa fille Proserpine par « toute la terre. Quand Cérès eut mis fin à ses » courses , la Seine la pria de lui donner, en ré- » compense de ses services, ces prairies que vous D voyez là-bas. I^ déesse y consentit, et accorda » de plus à la fille de Bacchus de faire croître les » blés partout où elle porterait ses pas. Elle laissa î> donc la Seine sur ces rivages et lui donna pour » compagne et poursuivante la nymphe Héva, qui » devait veiller près d'elle , de peur qu'eUe ne fût » enlevée par quelipie dieu de la mer , comme sa » lille Proserpine l'avait été par celui des enfers. » Un jour que la Seine s'amusait à conrir sur ces )> sables en cherchant des coquilles , et qu'eUe V fuyait, en jetant de grands cris, devant les flots
» de la mer, qui quelquefois lui mouillaient la » plante des pieds, et quelquefois l'atteignaient «jusqu'aux genoux, Héva , sa compagne, aperçut » sous les ondes les cheveux blancs, le visage em- » pourpré et la rol)e bleue de Neptune. Ce dieu D venait des Orcades après un grand tremblement » de terre , et il parcourait les rivages de l'Océan; r> examinant , avec son trident, si leurs fondemens » n'avaient point été ébranles. A sa vue, Héva jeta » un grand cri et avertit la Seine , qui s'enfuit ans- » sitôt vers les prairies. I^lais le dieu des mers » avait aperçu la nymphe de Cérès, et, touché de sa n bonne grâce et de sa légèreté, il poussa sur le ri- » vage ses chevaux marins après elle. Déjà il était » près de l'atteindre , loi-squ'elle invoqua Bacchus » son père et Cérès sa maîtresse. L'une et l'autre » l'exaucèrent : dans le temps que Neptune ten- » dait les bras pour la saisir, tout le corps de la » Seine se fondit en ean; son voile et ses vètemens » verts , qoe les vents poussaient devant elle , de- 1» vinrent des flots couleur d'émeraude ; elle fut » changée en un fleuve de cette couleur, qui se D plait encore à parcourir les lieux qu'elle a aimés » étant nymphe. Ce qu'il y a de plus remarqua- D ble, c'est que Neptune, malgré sa métamor- » phose , n'a cessé d'en être amoureux , comme on 9 dit qne le fleuve Alpbée l'est encore en Sicile de » la fontaine Aréthuse. Mais si le dieu des mers a » conservé son amour pour la Seine , la Seine garde » encore son aversion pour lui. Deux fois par jour » il la poursuit avec de grands mugissemens , et 9 chaque fois la Seine s'enfuit dans les prairies en « remontant vers sa source , contre le cours natn- » rel des fleuves. En tout temps elle sépare ses » eaux vertes des eaux azurées de Neptune.
» Héva mourut du re^et de la perte de sa mal- » tresse. Mais les Néréides, pour la récompenser » de sa fidélité , lui élevèrent sur le rivage un » tombeau de pierres blanches et noires , qu'on » aperçoit de fort loin. Par un art céleste , elles y » enfermèrent même un écho , afin qu'Héva, après y> sa mort, prévint par l'ouïe et par la vue les ma- D rins des dangers de la terre , comme ,- pendant » sa vie , elle avait averti la nymphe de Cérès de<t » dangers de la mer. Vous voyez d'ici son tombeau. 1» C'est cette montagne escarpée , formée de cou- » ches funèbres de pierres blanches et noires. Elle » porte toujours le nom de Héva '. Vous voyez, à o ces amas de cailloux dont sa base est couverte , *» les efforts de Neptune irrité pour en ronger les « fondemens; et vous pouvez entendre d'ici les » mugissemens delà montagne qui avertit les gens »de merde prendre garde à eux. Pour Aniphi- » trite, touchée du malheur de la Seine et de l'in-
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» fidélité de Nepluiie, elle pria les iVéréldes de » ereiiser celle pelile Iwie que vous voyez sur vo- » Ire gauche, à renibouchure du fleuve; el elle » voulut qu'elle fut en tout iem\ys uu havre assuré » contre les fureurs de son époux. Entrez-y donc » maintenant, si vous m'en croyez , pendant qu'il » fait jour. Je puis vous certilier que j'ai vu sou- » vent le dieu des mers poursuivre la Seine bien » avant dans les cam|»ainies, et renverser lout ce D qui se rencontrait sur sou |>assa^e. Gardez- vous » (ionc de vous trouver sur le chemin d'un dieu » que l'amour met en fureur. »
» Il faut, répondit le pilote à Céphas, que vous » me preniez pour un homme bien stupide, de me » faire de pareils contes à mon âge. Il y a quarante » ans (pie je navigue. J'ai mouillé de nuit et de » jour dans la Tamise, pleine d'écueils, et dans le » Tage qui est si rapide : j'ai vu les cataractes du » Nil qui fout uu bruit affreux; et jamaisje n'ai vu » ni ouï rien dire de semblable à ce que vous ve- » nez de me raconter. Je ne serai pas assez fou de » m'arréter ici à l'ancre , tandis que le vent est » favorable pour remonter le fleuve. Je passerai la » nuit dans son cauui , et j'y donnirai bien pro- » fondement. »
Il dit , et de concert avec les matelots , il fit une huée, conmie les hommes présomptueux et ignorans ont coutume de faire , quand on leur donne des avis dont ils ne comprennent pas le sens.
Céphas alors s'approclia de moi et me demanda si je savais nager. Non, lui répondis-je. J'ai appris en Egypte tout ce (pii pouvait me faire honneur parmi les honmies , et presque rien de ce (pii pouvait m'étre utile â moi-même. Il me dit : u Ne » nous quittons pas : tenons-nous près de ce banc » de rameurs, el mettons toute notre coRflance » dans les dieux. »
Cependant , le vaisseau , poassé par le vent et sans doute aussi parla vengeance d'Hercule, entre dans le fleuve à pleines voiles. Nous évitâmes d'aliord trois bancs de sable, qui sont à son emboucliure ; ensuite nous étant engagés dans son canal, nous ne vîmes plus autour de nous qu'une vaste forêt qui s'étendait jus(|ue sur ses rivages. Nous n'apercevions dans ce pays d'autres marques d'habitation (fue quelques fumées qui s'élevaient çà et là au dessus des arbres. Nous voguâmes ainsi jusc|u'à ce que , la nuit nous empêchant de rien distinguer, le pilote laissa toml)er l'ancre.
Le vaisseau , chassé d'un côté par un vent frais, et de l'autre par le cours du fleuve, vint en travers dans le canal. Mais, malgré cette position dangereuse, nos matelots se mirent à boire et à se réjouir, se croyant à l'abri de tout danger, parce
qu'ils se voyaient entonrés de la ferre de loot» parts. Ils furent ensuite se coucher, sans qa*il en restAl un setil pour veiller à la manœuvra.
Nous étioas restes sur le pont , Céphas et moi, assis sur on banc de rameiu^. Nous bafinksiomle sommeil de nos yeux , en nous entretenant da spectacle majestueux des astres qui roulaient tut nos têtes. Déjà la constellation de l'Ourse était aa milieu de son cours, lorsque nous entemllmesao loin un bruit sourd , mugissant, semblable à odoi d'une cataracte. Je me levai imprudemmeiit, pour voir ce que ce pouvait être. J'aperçus ••, à h blancheur de sou écume, une montagne d'eau qoi venait à nous du côté de la mer, en se itHilant sur elle-même. EUeoccupait toute la largeur du fleuve, et surmontant ses rivages à droite et à gauche, elle se brisait avec un fracas horrible parmi le» troncs des arbres de la forêt. Dans l'instant elle fht sur notre vaisseau , et, le rencontrant en travers, elle le couclia sur le côté : ce mouvement me fit tomber dans l'eau. Un moment après, une seconde vague , encore plus élevée que la première. fit tourner le vaisseau tout-à-foit. Je me souviens qu'alors j'enlendLs sortir une multitude de cris sourds et étouffés de cette carène renveniée; mais. voulant appeler mon ami à mon secours , ma bouche se remplit d'eau salée , mes oreilles bourdonnèrent, je me sentis em^iorter aTec une extrême rapidité, et bientôt après je perdis toute coiuialssance.
Je ne sais combien de temps je restai dans l'eau: mais quand je revins à moi , j'aperçus, vers l'occident, l'arc d'Iris dans les cieux; et du oUé de l'orient les preuïiers feux de l'aurore, qui cokMaieut les nuages d'argent et de vermillon. Une troupedi* jeunes filles fort blanches, demi-vétues de peaux, m'entouraient. Les unes me présentaient iJes liqueurs dans des coquilles, d'antres m'essuyaient avec des mousses, d'autres me soutenaient b têie avec leurs mains. Leurs cheveux blonds, lenrejouei^ vei-meilles, leurs yeux bleus, et je ne sais quoi df céleste que la pitié met sur le visage des leniines. me firent croire que j'étais dans les cieux, et qur j'étais sen i par les Heures qui en ouvrent clia«|Qe jour lesportesaux malheureux mortels. Le premier mouvement de mon cœur fut de vous chercher, ci le second fui de vous demander, ô Céphas ! Je ne me serais pas cru heureux, même dans l'Olympe, si vous eussiez manqué à mon bonheur. Mais mon illusion se dissipa lorsque j'entendis ces jeunes fiiiff prononcer de leur bouche de rose un langage inconnu et barbare. Je me rappelai alors peu à peu les circonstances de mon naufrage. Je me levai. Je voulus vous chercher; mais je ne savais où vous
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reirouver. J'errais aux environs au milieu desboia J'ignorais si le fleuve où nous avions fait naufrage, etail près ou loin, à ma droite ou à ma gauche, et |iour surcroit d'embarras, je ne pouvais interroger |>ersonne sur sa position.
Après y avoir un peu réfléchi, je remarquai que les lierbes étaient humides et le feuillage des arbres d'un vert brillant , d'où je conclus qu'il avait plu abondamment la nuit précédente. Je me ooalimiai dans celte idée , à la vue de l'eau qui conlait en torrensjaimes le long des chemins. Je pensai ({ue ces eaux devaient se jeter dans quelque ruisseau ; et le ruisseau dans le fleuve. J'allais suivre ces indications, lorsque des hommes sortis d'une cabane voisine , me forcèrent d'y entrer d'un ton menaçant. Je m'a[>erçus alors que je n'étais l>lus libre , et que j'étais esclave chez des peuples où je m'étais flatté d'être lumoré comme on dieu.
J'en atteste Jupiter, ô Cépliasf le déplaisir d'avoir fait naufrage au port , de me voir réduit en senitude par ceux que fêtais venu servir de si loin, d'être relégué dans une terre barbare où je ne pouvais me faire entendre de personne, loin du doux pays de l'Egypte et de mes parens, n'égala |ias le cliagrin de vous avoir perdu. Je me rappelais la sagesse de vos conseils; votre conliance dans les dieux , dont vous me faisiez sentir la providence au milieu même des plus grands maux; vos observations sur les ouvrages de la nature, qui la remplissaient pour moi de vie et de bienveillance ; le calme où vous saviez tenir toutes mes passions ; et je sentais, par les nuages qui s'élevaient dans mon cœur, que j'avais perdu en vous le premier des biens, et qu'un ami sage est le plus grand présent que la bonté des dieux poisse acoor- Jer à im homme.
Je ne pensais donc qu'au moyen de vous retrouver, et je me flattais d'y réussir en m'enfuyantao milieu de la nuit, si je pouvais seulement me rendre au bord de la mer. Je savais bien qœ je ne |M)uvais pas en être fort éloigné; mais j'ignorais de tpiel côté elle était. Il n'y avait point aux environs de hauteur d'où je pusse la découvrir. Qoelqoefois je montais au sommet des plus grands arbres; mais je n'apercevais que la surface de la forêt qui s'étendait jusqu'à l'horizon. Souvent j'étais attentif au vol des oiseaux, pour voir si je n'apercevrais pas quelque oiseau de marine venant à terre ftdre son nid dans la forêt , ou quelque pigeon sauvage allant picorer le sel sur les bords de la mer. J'aurais préféré mille fob d'entendre les cris perçans des mauves, lorsqu'elles viennent dans les tempêtes se réfugier sur les rochers , ao doax chant
des rouge-gorges qui amionçaient déjà , dans les feuilles jaunies des bois, la fln des beaux jours.
Une nuit que j'étais couché , je crus entendre au loin le bruit que font lès flots de la mer, lorsqu'ils se brisent sur ses rivages; il me sembla même que je distinguais le tumulte des eaux de la Seine poursuivie par Neptune. Leurs mugissemens, qui m'avaient transi d'horreur, me comblèrent alors de joie. Je me levai : je sortis de la cabane et je prêtai une oreille attentive; mais bientôt des rumeurs, qui venaient des diverses parties de l'horizon, confondirent tous mes jugemens, et je reconnus que c'étaient les murmures des venu qui agitaient au loin les feuillages des chênes et des hêtres.
Quelquefois j'essayais défaire entendre aux sauvages de ma cabane que j'avais perdu un ami. Je mettais la main sor mes yeux , sur ma bouche et sur mon cœor, je leor montrais l'horizon ; je leva» an ciel mes mains jointes et je versais des larmes. Us comprenaient ce langage muet de ma douleur, car ils pleuraient avec moî; mais par une contradiction dont je ne pouvais me rendre raison , ils redoublaient de précautions pour m'empêcher de m'éloigner d'eux.
Je m'appliqnai donc à apprendre leur langue , afin de les instniire de mon sort et de les y rendre sensibles. Ils s'empressaient eox-mêmes de m'enseigner les noms des objets que je leur montrais. L'esclavage est fort doux chez ces peuples. Ma vie, à la liberté près , ne différait en rien de celle de mes maîtres. Tout était commun entre nous, les vivres , le toit et la terre sur laquelle nous couchions enveloppés de peaox. Ils avaient même des égards pour ma jetmesse, et ils ne me donnaient à supporter que la moindre partie de leurs travaux. En peu de temps je parvins à converser avec eux. Voici ce que j'ai connu de leur gouveniement et de leor caractère.
LesGaoles sontpeoplées d'un grand nombre de petites nations , dont les unes sont gouvernées par des rois , d'antres par des chefs appelés iarles, mais soumises toutes au pouvoir des druides , qui les réunissent sous une même religion et les gouvernent avec d'autant plus de facilité, que mille coutumes différentes les divisent Les druides ont persuadé à ces nations qu'elles descendaient de Pluton, dieu des enfess, qu'ils appellent Hoder, ou l'aveugle. C'est pourquoi les Gaulois comptent par noitset non point par jours; et ils comptent les heures du jour 'du milieu de la nuit, contre la coutume de tous les peuples. Ils adorent plusieurs autres (lieux aossi terribles qoe Hoder, tels que Niorder, le malUe des moUy qui briae les vaîsieaiix sor
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leurs côtfs, aGn, disent-ils, de leur en procurer le pillage. Ainsi ils croient que tout vaisseau qui périt sur leurs rivages leur est envoyé par Niorder. Ils ont de plus Thor ou Theutatès , le dieu de la guerre , armé d'une massue qu'il lance du haut des airs : ils lui donnent des ganLs de fer et un baudrier qui redouble sa fureur quand il en est ceint; Tir, aussi cruel; le taciturne Vidar, qui porte des souliers fort épais » avec les^iuels il peut marcher dans Tair et sur l'eau sans faire de bruit; Heimdall à la dent d'or , qui voit le jour et la nuit : il entend le bruit le plus léger , même celui que fait riierbe ou la laine quand elle croit; Uller, le dieu (le la glace, chaussé de patins; Loke , qui eut trois enfans de la géante Anglierbode, la messagère de douleur, savoir : le loup Feuris, le ser-r peut de Midgard et l'impitoyable Héla. Héla est la mort. Ils disent que sou palais est la misère, sa table la famine, sa porte le précipice, son vestibule la langueur , son lit la consomption. Ils ont encore plusieurs autres dieux , dont les exploits sont aussi féroces que les noms, Hérian, Riflindi, Svidur, Svidrer, Salsk, qui veulent dire le guerrier, le bruyant, l'exterminateur, l'incendiaire, le père du carnage. Les druides honorent ces divinités ' ' avec des cérémonies lugubres, des chants lamentables et des sacrifices humains. Ce culte affreux leur donne tant de pouvoir sur les esprits effrayés des Gaulois, qu'ils président à tous leurs conseils et décident de toutes les affaires. Si quelcju'un s'oppose à leurs jugemens , ils le firivent de la communion de leurs mystères "; et dès ce moment, il est abandonné de tout le monde , même de sa Ranime et de ses enfans. Mais il est rare qu'on ose leur résister; car ils se chargent seuls de l'éduca^ tionde la jeunesse , afin de lui imprimer de bonne heure , et d'une manière inaltérable , oes opinions horribles.
Quant aux iarles ou nobles , ils ont droit de vie et de mort sur leurs vassaux. Ceux qui vivent sous des rois , leur paient la moitié du tribut qu'ils lèvent sur les peuples; d'autres les gouvernent entièrement à leur profit. Les plus riches donnent des festins aux plus pauvres de leur classe, qui les accompagnent à la guerre et font vœu de mourir avec eux. Ils sont très-braves. S'ils rencontrent à la chasse un ours, le principal d'entre eux met bas ses flèches , attaque seul l'animal , et le tue d'un coup de couteau. Si le feu prend à leur maison , ils ne la quittent point qu'ils ne voient tomber sur eux les solives enflammées. D'autres , sur le bord de la mer, s'opposent , la lance ou l'épée à la main , aux vagues qui brisent sur le nvage. Ils mettent la valeur à résister non-seulement aux ennemis et
aux bètes féroces, mais même aux démens. La valeur leur tient lieu de justice. Ils ne déddeot leurs différens que par les armes, et regardent la raison conune la ressource de ceux qui n'ont point de courage. Ces deux classes de citoyens y dont l'une emploie la ruse et l'autre la force , pour se faire craindre , se balancent entre elles; mais elles se réunissent pour t}Tanni$er le peuple qu'elles traitent avec un souverain mépris. Jamais an liomnie du peuple ne peut parvenir, chez les Gaulois , à remplir aucune charge publique. Il semble que cette nation n'est faite que pour ses prêtres et pour ses grands. Au lieu d'être consolée \)slt les uns et protégée par les autres, comme la justice le requiert, les druides ne l'effraient que pour que les iarles l'oppriment.
Ou ne trouverait cependant nulle part des Ikhdmes qui aient de meilleures qualités que les (gaulois. Ils sont fort ingénieux , et ils excellent dansi plusieurs genres d'industrie ({u'ou ne trouve point ailleurs. Ils couvrent d'étain des plaques de fer '% avec tant d'art, qu'on les prendrait pour des platinés d'argent. Ils assemblent des pièces de bois avec une si grande justesse, qu'ils eu fonneni des vases capables de contenir toutes sortes de li- (pieurs. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'ils savent y faire bouillir de l'eau sans les brûler. Ib font n)ugir des cailloux au feu et les jettent dans Teau contenue dans le vase de bois, jusqu'à ce qu'elle prenne le degré de chaleur qu'ils veulent lui donner. Ils savent encore allumer du feu sans se servir d'acier ni de caillou , en frottant ensemble du bois de lieri^e et de laurier. Les qualités de leur cœur surpassent encore celles de leur esprit. Ils sont très-hospitaliers. Celui qui a peu , le partage de bon cœur avec celui qui n'a rien. Ils aiment leurs enfans avec tant de passion , que jamais ils ne les maltraitent. Ils se contentent de les ramener à leur devoir par des remontrances^ Il résulte de celte conduite, qu'en tout temps la plus tendre affection unit tous les membres de leurs familles, et que les jeunes gens y écoutent , avec le plus grand respect , les conseils des vieillards.
Cependant ce peuple serait bientôt détniit par la tyrannie de ses chefs, s'il ne leur opposait leurs propres passions. Quand il arrive des quereUes parmi les nobles, il est si persuadé que c'est aux armes à les décider, et que la raison n'y peut rien, qu'il les force , pour mériter .son estime , de se battre jusqu'à la mort. Ce préjugé populaire détruit beaucoup d'iarles. D'un autre côté , il est si convaincu des choses terribles que les druides racontent de leurs dieux , et la pear , comme c'est l'oixlinaii e , lui feil ajouter à leurs tradllîoiis dos
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circonstances si effrayaiiles, que ses prélrcs bien souvent tremblent plus que lui devant les idoles <|u'ils ont eux-niômes fabri(]uée8. J'ai bien reconnu |>armi eux la vérité de cette maxime de nos livres hacrés, qui dit que Jupiter a voulu que le mal que l'on fait aux hommes rejaillit sept fois sur son auteur, afin (jue personne ne pût trouver son bonlieurdans le malheur d*autrui.
Il y a çà et là , parmi quelques peuples des Gaules, des rois qui fortifient leur autorité, en prenant la défense des plus faibles; mais , ce qui pré- .•^erve la nation de sa ruine totale, ce sont les J'enunes. Ej^lement opprimées par les lois ^es «Iruides et par les mœurs féroces des iarles, elles Kont réduites au plus dur esclavage. Elles sont chargées des offices les plus pénibles , comme de laijourer la terre , d'aller dans les bois chercher le gibier des chasseurs, de porter les bagages des hommes dans les voyaf^s. Elles sont, de plus, asfiujéties toute leur vie à ol)éir à leurs propres enfans. Cha(iue mari a droit de vie et de mort sur la sienne; et, lors(|u'il meurt, si on soupçonne sa mort de n'être pas naturelle, on donne la question à sa femme : si elle s'avoue coupable par la violence des tourmens , on la condamne au feu **.
Ce sexe malheureux triomphe de ses tyrans par leurs propres opinions. Comme c'est la vanité qui les domine , les femmes les tournent en ridicule : une simple chanson leur suffit pour détruire le ré* Kultat des assemblées les plus graves. Le peuple , et surtout les jeunes gens, toujours prêts à les servir, font courir cette chanson par les bourgs et les hameaux. On la chante le jour et la nuit. Celui qui en est le sujet , quel qu'il soit , n'ose pins se mon- Irer. De là il arrive que les femmes, si faibles en fia rticulier, jouissent en général du plus grand pou- ^ oir. Soit crainte du ridicule , soit expérience des Iimiières des femmes, les c\iets n'entreprennent rien sans les consulter ; elles décident de la paix et lie la guerre. Comme elles sont forcées par les maux de la société de renoncer à ses opinions et de se réfugier entre les bras de la nature, elles ne M>nt ni aveuglées ni endurcies par les préjugés des hommes. De là vient qu'elles voient plus sainement qu'eux dans les affaires publiques, et prévoient avec beaucoup de justesse les événemens futurs. Le peuple, dont elles soulagent les maux, frappé de leur trouver souvent plus de discernement qu'à ses chefs, sans en pénétrer les causes, se plait à leur attribuer quelque chose de divin '^
Ainsi les Gaulois passent successivemeni et rafiidement de la tristesse à la crainte, et de 1» crainte à la joie. I.^ dniides les épouvantent ; les iaries les maltraitent^ les femmes les font rire, chanter et
danser. Leur religion , leurs lois et leurs mœurs ('tant sans cesse en contradiction, ils vivent dans une inconstance perpétuelle , qui fait leur caractère principal. Voilà encore pourquoi ils sont très-cnrieux de nouvelles, et de savoir ce qui se passe chez les étrangers. C'est par cette raison qu'on en trouve beaucoup hors de leur patrie, dont ils aiment à sortir, comme tous les hommes qui y sont malheureux.
Ils méprisent les laboureurs , et ils négligent par conséquent l'agriculture, qui est la base de la félicité [>ublique. Quand nous arrivâmes dans leur pays, ils ne cultivaient que les grains qui peuvent croître dans le cours d'un été, comme les fèves , les lentilles, l'avoine, le petit mil, le seigle et l'orge. On n'y trouvait que bien peu de froment. Cependant la terre y est très-féconde en productions naturelles : il y a beaucoup de pâturages excellens le long des rivières; les forêts y sont élevées et remplies de toutes sortes d'arbres fruitiers sauvages. Comme ils manquent souvent de vivres, ils m'employaient à en chercher dans les champs et dans les bois. Je trouvais, dans les prairies, des gousses d'ail, des racines de daucns et de filipendule. Je revenais quelquefois tout chargé de baies de myrtylles, de faines de hêtres, de prunes, de poires , de pommes, que j'avais cueillies dans la forêt. Ils faisaient cuire ces fruits, dont la plupart ne peuvent se manger cros , tant ils sont âpres. Mais il s'y trouve des arbres qui en produisent d'un goût excellent. J'y ai souvent admiré des pommiers cliargés de fruits d'une couleur si éclatante, qu'on les eût pris pour les plus belles fleurs.
Voici ce qu'ils racontent au sujet de ces pommiers, qui y croissent en abondance et de la plus grande beauté. Ils disent que la belle Thétis , qu'ils appellent Friga, jalouse de ce qu'à ses propres noces, Vénus, qu'ils appellent Siofne, avait remporté la pomme qui était le prix de la beauté , sans qu'on l'eût mise seulement dans la concurrence des troi» déesses, résolut de s'en venger. Un jour donc que Vénus, descendue sor cette partie du rivage des Gaules, y cherdiait des perles pour sa parure et des coquillages appelés manches de couteau , pour son flls Sifionne ^, un triton lui déroba sa pomme, qu'elle avait mise sur un rocher, et la porta à la déesse des mers. Aussitôt Thétis en sema les pépins dans les campagnes voisines, pour y perpétuer le souvenir de sa vengeance et de son triomphe. Voilà, disent les Gaulois celtiques, la cause dn grand* nombre de pommiers qui croissent dans leur pays, et de la beauté singulière d^ leurs filles '7.
L'hiver vînt , el je ne saurais vous expnner quel
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fut mon élonnement lorsque je vin, pour [a première fois de ma vie, le ciel se dissoudre en plumes blanches comme celles des oiseaux, Teau des fontaines se clianger en pierres et les arbres se dépouiller entièrement de leur feuillage. Je n'avais jamais rien vu de semblable en Egypte. Je crus que les Gaulois ne tarderaient pas à mourir, comme les plantes et les élémens de leur pays; et sans doute la rigueur de Fair n'aurait pas manqué de me faire mourir moi-même, s'ils n'avaient pris le plus grand soin de me vêtir de fourrures. Mais qu'il est aisé à un homme sans expérience de se tromper ! Je ne connaissais pas les ressources de la nature pour chaque saison comme pour chaque cli- HMt. L'hiver est pour ces peuples septentrionaux le temps des festins et de l'abondance. Les oiseaux de rivière , les élans, les taureaux sauvages, les lièvres, les cerfe , les sangliers abondent alors dans leurs forêts et s'approchent de leurs cabanes. On en tue des quantités prodigieuses. Je ne fus pas moins surpris quand je vis le printemps revenir et étaler dans ces lieux désolés une magnificence que je ne lui avais jamais vue sur les boitls même du Nil. Les rubus, les framl)oisiers, les églantiers, les fraisiers, les primevères, les violettes et beaucoup d'autres Heurs incomiuesà l'Egypte, bitrdaient les lisières verdoyantes des forêts. Quelques-unes, comme les chèvre - feuilles , grimpaient sur les troncs des chênes et suspendaient à leurs rameaux leurs guirlandes parfumées. Les rivages, les rochers, les montagnes, les bois, tout était revêtu d'une pompe à la fois magnifique et sauvage. Un si touchant spectacle redoubla ma mélancolie. Heureux, me disais-je, si, parmi tant de plantes, j'en voyais s'élever une seule de celles que j'ai ap|M)rtées de TEgypte! ne fût-ce que l'humble planle du lin , elle me rappellerait ma patrie pendant ma vie; en mourant , je choLsirais près d'elle mon tombeau; elle apprendrait un jour à Céphas où reposent les os de son ami , et aux Gaulois le nom et les voyages d'Amasis.
Un jour, pendant que je cherchais à dissiper ma mélancolie, en voyant danser déjeunes filles sur l'herbe nouvelle, une d'entre elles quitta la troupe dea danseuses , et s'en vint pleurer sur moi : puis , tout à coup, elle se joignit à ses compagnes, et continua de danser en jouant et folâtrant avec elles. Je pris ce passage sul)it de la joie à la douleur, et de la douleur à la joie dans cette jeune fille , pour un effet de T inconstance naturelle à ce peuple, et je ne m'en mettais [tas beaucoup en peine, lorsque je vis sortir de la forêt un vieillard à barbe rousse , revêtu d'une robe de peaux de belette. Il portait à sa main une branche de gui, et à
sa ceinture un couteau de caillou. U était suivi d'une troupe déjeunes gens à la fleur de l'âge, vêtus de baudriers faits des mêmes peaux, et tenant dans leurs mains des courges vides, des clialumeanx de fer, des cornes de bceuf , et d'autres insi rumens de leur musique barbare.
Dès que ce vieillard parut, toutes les danses cessèrent, tous les visages s'attristèrent, ft tout le monde s'éloigna de moi. Mon maître même et sa Êimille se retirèrent dans leur cabane. Ce méchant vieillard abrs s'approcha de moi, me passa une corde de cuir autour du cou, et ses satellites me forçant de le suivre, ils m'entraînèrent tout éperdu, comme des loups qui emportent un mouton. Ils me conduisirent à travers la forêt jusqu'aux bords de la Seine: là, leur chef m'arrosa de l'eau du fleuve ; ensuite , il me fit entrer dans un grand bateau d'écorce de bouleau , où il s'embarqua luimême avec toute sa troupe.
Nous remont4mes la Seine pendant huit jours, en gardant un profond silence. Le neuvième, nous arrivâmes dans une petite ville bâtie au milieu d'une lie. Ils me débarquèrent vis-à-vis, sur la rive droife du fleuve, et ils me conduisirent dans une grande cabane sans fenêtres, qui était éclairée par des torches de sapin. Ils m'attachèrent au milieu de la cabane à un poteau ; et ces jeunes gens , qui me gardaient jour et nuit, armés de haches de caillou , ne cessaient de sauter autour de moi , en soufilant «le toutes leurs forces dans leurs cornes de Ixpufs et leurs fifres de fer. Ils accompagnaient leur affreuse musique de ces horribles paroles, qu'ils cliantaient en chœur :
« 0 Niorder! o Riflindi! ô Svidrer! ô Héla! ù D Héla ! Dieux du carnage et des tempêtes , nous » vous ap[K)rtons de la chair. Recevez le sang de » cette victime, de cet enfant de la mort. O Nior- » der! ô Riflindi ! ô Svidrer! ô Héla! o Héla! »
En prononçant ces mots épouvantables, ils avaient les yeux tournés dans la tête et la bouclie écumante. Enfin, ces fanatiques, accablés de lassitude, s'endormirent, à l'exception de l'un d'entre eux, appelé Omfi.Ce nom,dans la langue celtique, veut dire bienfaisant. Omfi, touché de pilié, s'approcha de moi: «Jeune infortuné, me dit-il, une guerre » cruelle s'est clevée entre les peuples de la Grande- » Bretagne et ceux des Gaules, l^es Bretons pré- » lendent être les maîtres de la mer qui nous sé- » pare de leur lie. Nous avons déjà perdu contre » eux deux Itatailles navales. Le collège des dnii- » des de Chartres a décidé qu'il fallait des victi- » mes humainespour se rendre favorable Mars, dont » le temple est tout |>rès d'ici. Le chef des druin des, qui a des espions par toutes les Gaiiles, a
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» appris (]ue la tempête t'avait jeté sur nos côtes : » il a été te chercher lui-même. Il est vieux et sans » pitié ; il porte les noms de deux de nos dieux » les plus redoutables. Il s'appelle Tor-Tir '^ Mets » donc ta conGance dans les dieux de ton pays , » car ceux des Gaules demandent ton sang. »
11 me fut impossible de répondre à Onifi , tant j'étais saisi de frayeur! Je le remerciai seulement en inclhianl la tête; et aussitôt il s'éloigna de moi , de peur d'être aperçu de ses compagnons.
Je me rappelai dans ce moment la raison qui avait obligé les Gaulois qui m'avaient fait esclave de m'empêclier de m'écarter de leur demeure : ils crai^i^naient que je ne tombasse entre les mains des druides ; mais je n'avais pu vaincre ma fatale destinée. Ma perte maintenant me paraissait si certaine , (|ue je ne croyais pas que Jupiter même pût me délivrer de la gueule de ces tigres affamés de mon sang. Je ne me rappelais plus, ô Céptias, ce (]ue vous m'aviez dit tant de fois , que les dieux n'abandonnent jamais l'innocence. Je ne me ressouvenais plus même qu'ils m'avaient sauvé du naufrage. Le danger présent fait oublier les délivrances passées. Quelquefois, je pensais qu'ils ne m'avaient préservé des Ilots que pour me livrer à inie mort mille fois plus cruelle.
Cependant, j'adressais mes prières à Jupiter, et je goûtais une sorte de repos à m'abandonner à cette Providence infmie qui gouverne l'univers, lorsque les portes de ma cabane s'ouvrirent tout à coup, et une troupe nombreuse de prêtres entra , ayant Tor-Tir à leur ïHe , tenant toujours à sa main une branche de gui de chêne. Aussitôt, la jeunesse barbare qui m'entourait se réveilla, et reaunmença ses chansons et ses danses fimèbres. Tor-Tir vint à moi; il me posa sur la tête une couronne d'if et une poignée de farine de fèves; ensuite il me mit un bâillim dans la bouche, et m'ayant délié de mon poteau, il m'attacha les mains derrière le dos. Alors , tout son cortège se mit en marche au bruit de ses lugubres instmmens, et deux druides, me soutenant par les bras y me conduisirent au lieu du sacrifice.
Ici Tirtée, s'apercevant que le fuseau de Cyanée lui échappait des mains , et qu'elle pâlissait , lui dit : « Ma fille, il est temps de vous aller repo- » ser. Songez que vous devez vons lever demain » avant l'aurore , pour aller à la fête dn mont Ly- » cée , où vous devez offrir, avec vos compagnes , » les dons des bergers sur les autels de Jupiter. » Cyanée, tonte tremblante , lui répondit : « Mon » père, j'ai tout préparé pour la fête de demain. » l^s couronnes de fleurs , les gâteaux de froment , )> les vases de lait , tout est prêt. Mais il n'est pas
» tard : la lune n'éclaire pas le fond dn vallon; les » coqs n'ont pas encore dianté; il n'est pas mi- » nnit. Permettez-moi , je tous en supplie , de » rester jusqu'à la fin de cette histoire. Mon père, » je suis auprès de vous ; je n'aurai pas peur. »
Tirtée regarda sa fille en souriant; et s'excusant à Amasis de l'avoir interrompu , il le pria de continuer.
Nous sortîmes de la cabane, reprit Amasis, au milieu d'une nuit obscure, à la Itieur enfumée des tordics de sapm. Nous traverssâmes d'abord un vaste champ de pierres, où l'on voyait çà et là des s({uelettes de chevaux et de chiens fichés sur des pieux; de là, nous arrivâmes à l'entrée d'ime grande caverne, creusée dans le flanc d'un rocher tout blanc '». Des caillots d'un sang noir, répandu aux environs , exhalaient une odeur infecte et annonçaient que c'était le temple de Mars. Dans l'intérieur de cet affreux repaû*e étaient ranges , le long des murs, des têtes et des ossemens humains; et au milieu, sur une pièce de roc, s'élevait jusqu'à la voûte une statue de fer représentant le dieu Mars. Elle était si difforme , qu'elle ressemblait plutôt à un bloc de fer rouillé qu'au dieu de la guerre. On y distinguait cependant sa massue hérissée de pointes , ses gants garnis de têtes de dons, et son horrible baudrier, où était figurée la mort. A ses pieds était assis le roi du pays , ayant autour de lui les principaux de Fétat. Une foule immense de peuple, répandu au dedans et au dehors de la caverne , gardait un morne silence , saisi de respect, de religion et d'effroi.
Tor-Tir leur adressant la parole à tous, leur dit . <x O roi , et vous iarles, rassemblés pour la défense » des Gaules, ne croyez pas triompher de vos en- » nemis sans le secours du dieu des batailles. Vos » pertes vons ont feit voir ce qu'il en coûte de né- » gliger son culte redoutable. Le sang donné aux » dieux épargne celui que versent les mortels. Les » dieux ne font naître les hommes que pour les » faire mourir. Oh ! que vous êtes heureux que le » ciioix de la victime ne soit pas tombé sur l'un » d'entre vons ! Lorsque je cherchais en moi-mê- » me quelle tête parmi nous lenr serait agréable , » prêt à leur offrir la mienne pour lé bien de la » patrie, Niorder, le dieu des mers, m'apparut » dans les sombres forêts de Chartres; il était tout » dégouttant de l'onde marine. U me dit d'une » voix bruyante comme celle des tempêtes : J'en- » voie , pour le salut des Gaules, un étranger sans » parens et sans amis. Je l'ai jeté moi-même sur » les rivages de l'occident. Son sang plaira aux M dienx infemanx. Ainsi parla Niorder. Niorder » vous aime, ô enfons de Plnton ! »
SS
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A peine Tor-Tir avait achevé ces mots effroyables, qu'un Gaulois assis auprès de moi s'élança jusqu'à moi; c'était Géphas. a O Amasis! ô mon » cher Amasis! s'écria-t-il. O cruels compatriotes ! » vous allez immoler un homme venu des bords » du Nil pour vous apporter les biens les plus pré- » deux de la Grèce et de l'Egypte ? Vous com- « mencerez donc par moi, qui lui en donnai le pre- » Diier désir, et qui le touchai de pillé pour vous , » si cruels envers lui. » En disant ces mots , il me errait dans ses bras et me baignait de ses larmes. Pour moi , je pleurais et je sanglotais , sans pouvoir lui exprimer autrement les témoignages de ma joie. Aussitôt la caverne retentit de murmures et de gémissemens. Les jeunes druides pleurèrent et laissèrent tomber de leurs mains les instrumens de mon sacrifice; car la religion se tut dès que la nature parla. Cependant , pei-sonne de l'assemblée n'osait encore me délivrer des mains des sacrificateurs, lorsque les femmes se jetant au milieu d'eux, m'arrachèrent mes liens, mon bâillon et ma coui-onne funèbre. Ainsi ce fut pour la seconde fois •que je dus la vie aux femmes dans les Gaules.
Le roi, me prenant dans ses bras, me dit : «Quoi! c'est vous, malheureux étranger, que » Céphas regrettait sans cesse ! O dieux ennemis » de ma patrie , ne nous envoyez- vous des bien- •» faiteurs que pour les immoler! v Alors il s'adressa aux chefs des nations, et leur parla avec tant de force des droits de l'humanité, que d'un commun accord ils jurèrent de ne plus réduire à l'esclavage ceux que les tempêtes jetteraient sur leurs côtes , de ne sacrifier à l'avenir aucun homme innocent , et de n'offrir à Mars (|ue le sang des coupables. Tor-Tir, irrité, voulut en vain s'opposer à cette loi : il se retira en menaçant le roi et tous les Gaulois de la vengeance prochaine des dieux.
Cependant le roi , accompagné de mon ami, me conduisit, au milieu des acclamations du peuple, dans sa ville, située dans l'Ile voisine. Jusqu'au moment de notre arrivée dans l'Ile , j'avais été si troublé , que je n'avais été capable d'aucune réflexion. Cliaque espèce de circonstance nouvelle de mon malheur resserrait mon ccrnr et obscurcissait mon esprit. Mais dès que j'eus repris Tusage de mes sens , et que je vins à envisager le péril extrême au<piel je venais d'échapper, je m'évanouis. Oh ! que l'homme est faible dans la joie ! il n'est fort qu'à la douleur. Céphas me fit revenir, à la manière des Gaulois , en m'agitant la tête et en soufflant sur mon visage.
Dès quil vit que j'avais recouvré l'usage de mes iens, il me prit les mains dans les siennes et me
dit : a O mon ami , que vous m'avez coiîté de lar- » mes ! Dès que les tlots de l'Océan , ({ui renver- « sèrent notre vaisseau , nous eurent séparés , je » me trouvai jeté, je ne sais comment; sur la » rive droite de la Seine. Mon premier soin fut de » vous chercher. J'allumai des feux sur le rivage; »je vous appelai; j'engageai plusieurs de mes » compatriotes , accourus à mes cris , de visiter » dans leurs barques les bords du fleuve, pour » voir s'ils ne vous trouveraient pas : tous nossoin& M furent inutiles. Le jour lint et me montra notre » vaisseau renversé , la carène en haut , tout près » du rivage où j'étais. Jamais il ne me vint dans » la pensée que vous eussiez pu aborder sur le ri- » vage opposé . dans le Belgium, ma patrie* Ce ne » fut que le troisième jour, que vous croyant péri, » je me déterminai à y passer pour y voir mes pa- » rens. La plupart étaient morts depuis mon ab- » sence : ceux qui restaient me comblèrent d'ami- V tiés ; mais un frère même ne dédommage pas de » la perte d'un ami. Je retournai presque aiissitôi » de l'autre côté du fleuve. On y déchargeait no- » tre malheureux vaisseau, où rien n'avait péri » que les hommes. Je cherchais votre corps sur le » rivage de la mer et je le redemandais le soir, le D matin et au milieu de la nuit , aux nymphes de » l'Océan, afin de vous élever un tombeau près » de celui d'Héva. J'aurais passé , je crois, ma vie » dans ces vaines recherches , si le roi qui règne » sur les bords de ce fleuve , informé qu'un vais- » seau phénicien avait péri dans ses domaines , » n'en avait réclamé les effets , qui lui apparte- » naient suivant les lois des Gaules. Je fis donc » rassembler tout ce que nous avions apporté de » l'Egypte, jusqu'aux arbres mêmes, qui n'avaient » pas été endommagés par l'eau , et je me rendis » avec ces débris auprès de ce prince. Bénissons » donc la providence des dieux , qui nous a réunis » et qui a rendu vos maux encore plus utiles à ma » patrie que vos présens. Si vous n'eussiez pas fait » naufrage sur nos côtes, on n'y eût pas aboli la » coutume barbare de condamner à l'esclavage » ceux qui y périssent; et si vous n'eussiez pas été » condamné à être sacrifié , je ne vous aurais peut- » être jamais revu , et le sang des innocens fume- » rait encore sur les autels du dieu Mars. »
Ainsi parla Céphas. Pour le roi , il n'oublia rien de ce qui pouvait me faire oublier le souvenir de mes malheurs. Il s'appelait Bardus. Il était déjà avancé en âge, et il portait , comme son peuple, la barbe et les cheveux longs. Son palais était bâti de troncs de sapins, couchés les uns sur les autres. Il n'y avait pour portes " que de grands cuirs de bœuf qui en fermaient les ouvertures. Personnes
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n'y faisait la garde , car il n'avait rien à craindre de ses sujets; mais il avait employé toute son industrie pour forlifier sa ville contre les ennemis du dehors. Il l'avait entourée de murs fails de troncs d'arbres entremêlés de mottes de gazon ; avec des tours de pierre aux angles et aux portes. Il y avait an haut de ces tours des sentinelles qui veillaient jour et nuit. Le roi Bardus avait eu cetle lie de la nymphe Lutetia, sa mère, dont elle portait le nomj Elle n'était d'abord couverte que d'arbres , et Bardus n'avait pas un seul sujet. Il s'occupait à tordre , sur le bord de son lie, des câbles d'êcorce de tilleul , et à creuser des aunes pour en faire des bateaux. Il vendait les ouvrages de ses mains aux mariniers qui descendaient ou remontaient la Seine. Pendant qu'il travaillait , il chantait les avantages de Tindustrie et du commerce, qui lient tous les hommes. Les bateliers s'arrêtaient souvent pour écouter ses chansons. Ils les répétaient et les répandaient dans tontes les Gaules, où elles étaient connues sous le nom de vers bardes. Bientôt il vint des gens s'établir dans son île, pour l'entendre chanter et pour y vivre avec plus de sûreté. Ses richesses s'accrurent avec ses sujets. L'Ile .se couvrit de maisons, les forêts voisines se défrichèrent, et des troupeaux nombreux peuplèrent bientôt les deux rivages voisins. C'est ainsi que ce bon roi s'était formé un empire sans violence. Mais lorsque son lie n'était pas encore entourée de murs, et qu'il songeait déjà à en foire le centre du commerce dans toutes les Gaules , la guerre pensa en exterminer les habitans.
Un jour, un grand nombre de guerriers qui remontaient la Sehie en canots d'êcorce d'orme débarquèrent sur son rivage septentrional , tout visà-vis de Lutétia. Ils avaient à leur tête le iarle Carnut, troisième fils de Tendal, prince du nord. Camut venait de ravager toutes les côtes de la mer IlyperI)orée, où il avait jeté l'épouvante et la désolation. Il était favorisé en secret, dans les Gaa« les , par les druides , qui , commeitous lesliommes faibles, inclinent toujours pour ceux qui se rendent redoutables. Dès que Camut eut mis pied à terre, il vint trouver le roi Bardus, et lui dit : (( Combattons, toi et moi, à la tête de nos gner* » riers : le plus faible obéira au plus fort; car la » première loi de la nature est que tout cède à la » force. » Le roi Bardus lui répondit : a O Car-r » nut ! s'il ne s'agissait que d'exposer ma vie pour » défendre mon peuple, je le ferais très-volontiers ; » mais je n'exposerais pas la vie de mon peuple , V (^uand il s'agirait de sauver la mienne. C'est la » bonté , et non la force , qui doit choisir les rois, w 1^ bonté seule gouverne le monde, et elle enn
» ploie , pour le gouverner , l'intelligence et la » force qui lui sont subordonnées, comme toutes » les puissances de l'univers. Vaillant fils de Ten- » dal , puisque tu veux gouverner les hommes , » voyons qui de toi ou de moi est le plus capable » de leur faire du bien. Voilà de pauvres Gaulois » tout nus. Sans reproche , je les ai plusieurs fois » vêtus et nourris , en me refusant à moi-même » des habits et des alimens. Voyons si tu sauras » ftourvoir à leurs besoins, d
Camut accepta le défi. C'était en automne. Il fut à la chasse avec ses guerriers ; il tua beaucoup de chevreuils , de cerfs , de sangliers et d'élans. Il donna ensuite, avec la chair de ces animaux , un grand festin à tout le peuple de Lutétia , et vêtit de leurs peaux ceux des habitaas qui étaient nus. Le roi Bardus lui dit : « Fils de Tendal , tu es un y> grand chasseur : tu nourriras le peuple dans la » saison de la chasse; mais au printemps et en été, » il mourra de faim. Pour moi, avec mes blés, la y> laine de mes brebis et le lait de mes troupeaux , » je puis l'entretenir toute l'année. »
Camut ne répondit rien; mais il resta campé avec ses guerriers sur le bord du fleuve, sans vouloir se retirer.
Bardus, voyant son obstination , fut le trouvera son tour, et lui proposa un antre défi. « La valeur, » lui dit-il , convient à un chef de guerre , mais la » patience est encore plus nécessaire aux rois. » Puisque tu veux régner, voyons qui de nous » deux portera le plus long-temps cette longue so- » live. » C'était le tronc d'un chêne de trente ans. Camut le prit sur son dos; mais impatient, il le jeta promptement par terre. Bardus le chargea sur ses épaules, 'et le porta, sans remuer, jusqu'après le coucher du soleil, et bien avant dans la nuit.
Cependant , Camut et ses guerriers ne s'en allaient point. Ils passèrent ainsi tout l'hiver, occupés de la chasse. Le printemps venu, ils menaçaient de détraire une ville naissante, qui refusait de leur ol)éir; et ils étaient d'autant plus à craindre, qu'ils manquaient alors de nourriture. Bardus ne savait comment s'en défaire, car ils étaient les plus forts. £n vain il consultait les plus anciens de son peuple ; personne ne pouvait lui donner de conseils. Enfin , il exposa son embarras à sa mère Lutétia , qui était fort âgée , mais qui avait un grand sens.
Lutétia lui dit : « Mon fils, vous savez quantité » d'histoires anciennes et curieuses que je vous ai » apprises dès votre enfance : vous excellez à les » chanter : défiez le fils de Tendal aux chansons. »
Bardus fut trouver Camut et lui dit : « Fils de D Tendal , il ne suffit pas à un roi de nourrir ses » sujets et d'être ferme et constant dans les tra-
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» vaux ; il doit savoir bannir de leur pensée les opi- » nions qui les rendent malheureux , car ce sont » les opinions qui font agir les hommes et qui les 1* rendent bons ou méchans. Voyons qui de toi on » de moi régnera sur leurs esprits. Ce ne fut point » par des combats qu'Hercule se fit suivre dans les » Gaules ; mais par des chants divins qui sortaient » de sa bouche comme des chaînes d'or, enchal- » liaient les oreilles de ceux qui l'écoutaient et les » forçaient à le suivre. »
Carnut accepta avec joie ce troisième défi. Il chanta les combats des dieux du nord sur les glaces ; k's tempêtes de Niorder sur les mers; les ruses de Vidar dans les airs ; les ravages de Thor sur la terre, et Tempire de Hoder dans les enfers. Il y joignit le récit de ses propres victoires; et ses chants firent passer une grande fureur dans le cœur de ses guerriers, qui paraissaient prêts à tout détruire.
Pour le roi Bardns , voici ce qu'il dianta : tt Je cliante l'aube du matin; les premiers rayons r> de l'aurore qui ont lui sur les Gaules , empire » de Pluton ; les bienfaits de Cérès et le malheur » de l'en&nt Lois. Ecoutez mes chants, esprits » des fleuves , et répétez-les aux esprits des mon- » tagnes bleues.
» Cérès venait de chercher par toute la terre sa » fille Proserpine. Elle retournait dans la Sicile où 1) elle était adorée. Elle traversait les Gaules sau- » vages, leurs montagnes sans chemins, leurs val- » lées désertes et leurs sombres forêts, lorsqu'elle » se trouva arrêtée par les eaux de la Seine , sa » nymphe , cliangée en fleuve.
» Sur la rive opposée de la Seine, se baignait i> alors un bel enfant aux cheveux blonds , appelé » Loîs. Il aimait à nager dans ses eaux transpa- » rentes , et à courir tout nu sur ses pelouses so- » litaires. Dès qu'il aperçut une femme , il fut se » cacher sous une touffe de roseaux.
» Mon l)el enfant , lui cria Cérès en soupirant , » venez à moi , mon bel enfant ! A la voix d'une n femme affiigée , Loîs sort des roseaux. Il met » en rougissant sa peau d'agneau , suspendue à un » saule. Il traverse la Seine sur un banc de sable , » et, présentant la main à Cérès, il lui montre un » chemin au milieu des eaux.
» Cérès , ayant passé le fleuve, donne à l'enfant » Loîs un gâteau , une gerbe d'épis et un baiser ; » puis lui apprend comment le pain se fait avec le » blé , et comment le blé vient dans les champs. » Grand merci , belle étrangère , lui dit Loîs , je n vais porter à ma mère vos leçons et vos doux » présens.
» La mère de Loîs fartage avec son enfant et son
» époux le gitean et le baiser. Le père, ravi , cul- » tive un champ, sème le blé. Bientôt la terre se » couvre d'une moisson dorée, et le bniit se ré- » pand dans les Gaules qu'une déesse a apporté » une plante céleste aux Gaulois.
» Près de là vivait un druide. Il avait l'inspec- » tion des forêts. Il distribuait aux Gaulois , pour » leur nourriture, les faines des hêtres et les glands » des chênes. Quand il vit une terre labourée et » une moisson : Que deviendra ma puissance, dk- » il , si les honunes vivent de froment ?
» Il appelle Lofs. Mon bel ami, lui dit-^fl, ou » étiez- vous quand vous vîtes l'étrangère aux beaux » épis ? Lofs , sans malice , le conduit sur les bords » de la Seine. J'étais, dit-il, sous ce saule argenté; » je courais sur ces blanches marguerites; je fus » me cacher sous ces roseaux, car j'étais nu. Le » traître druide sourit : il saisit Lois et le noie au » fond des eaux.
» La mère de Lois ne revoit plus son fils. Elle » s'en va dans les bois et s'écrie : Où êtes- vous , » Loîs, Lofs, mon cher enfant! Les seuls échos w répètent Loîs , Loîs , mon cher enfent ! Elle court » tout éperdue le long de la Seine. Elle aperçoit » sur son rivage une blancheur : Il n'est pas loin , » dit-elle : voilà ses fleurs chéries , voilà ses blan- » ches marguerites. Hélas! c'était Loîs, Lc^ son » cher enfant !
» Elle pleure, elle gémit, elle soupire; elle prend » dans ses bras tremblaas le corps glacé de Ix)îs ; » elle veut le ranimer contre son cœur : mais le » cœur de la mère ne peut plus réchauffer le corps » du fils, et le corps du fils glace déjà le cœur de la » mère : elle est près de mourir. Le druide, mon- » té sur un roc voisin, s'applaudit de sa vengeance. » Les dieux ne viennent pas toujours à la voix » des malheureux ; mais aux cris d'une mère al- » fligée, Cérès apparut. I^îs, dit-elle, sois la plus » belle fleur des Gaules. Aussitôt, les joues pâles » de Loîs se développent en calice plus blanc que » la neige , ses ctieveux blonds se changent en fH- » lets d'or. Une odeur suave s'en exhale. Sa taille » légère s'élève vers le ciel; mais sa tête se pendie )) encore sur les l)ord$ du fleuve qu'il a chéri. Ijâs » devient lis.
» I^ prêtre de Pluton voit ce prodige et n'en est » point touché. Il lève vers les dieux supérieurs un » visage et des yeux irrités. Il blasphème , il mei> nace Cérès ; il allait porter sur elle une main » impie, lorsqu'elle lui cria : Tyran cruel et dur, » demeure.
)> A la voix de la déesse il reste immobile. Mais » le roc ému s'entr'ouvre ; les jambes du druide » s'y enfoncent ; son visage barbu et enflammé de
L'ARCAUIË.
)» colère se dresse vers le ciel en pinceau de pour- » pre , et les vétemens qui couvraient ses bras » meurtriers se hérissent d'épines. Le druide de- » vient chardon.
» Toi , dit la déesse des blés , qui voulais nourrir u les hommes comme les bétes, deviens toi-même » la pâture des animaux. Sois Tennemi des mois- » sons après ta mort , comme tu le fus pendant ta » vie. Pour (ot, belle fleur de Lois, sois Tome- » ment de la Seine, et que dans la main de ses » rois , ta fleur victorieuse l'emporte un jour sur » le fi^ui des druides.
» Braves suivans de Camut, venez habiter ma » ville. La fleur de Lois parfume mes jardins ; de » jeunes filles chantent jour et nuit son aventure » dans mes champs. Cliacun s'y livre à un travail » facile et gai ; et mes greniers, aimés de Cérès , » rompent sous l'abondance des blés. »
A, peine Bardus avait fini de chanter, que les guerriers du nord , qui mouraient de feim , abandonnèrent le fils de Tendal , et se firent babitans de Lutétia. <t Oh ! me disait souvent ce bon roi , w que n'ai- je ici quelque fameux chantre de la o Grèce ou de l'Egypte , pour policer l'esprit de » mes sujets ! Rien n'adoucit le cœur des hommes » comme de beaux chants. Quand on sait faire des » vers et de belles Actions , on n'a pas besoin de » sceptre pour régner. »
Il me mena voir avec Céphas le lieu où il avait fait planter les arlires et les graines réchappes de notre naufrage. C'était sur les flancs d'une colline exposée au midi. Je fus pénétré de joie qnand je vis les arbres que nous avions apportés pleins de suc et de vigueur. Je reconnus d'abord l'arbre aux coings de Crète , à ses fruits cotonneux et odorans; le noyer de Jupiter, d'un vert lustré; ravelinter, le figuier, le peuplier , le poirier du mont Ida, avec ses fruits en pyramide : tous ces arbres venaient de nie de Crète. Il y avait encore des vignes de Thasos et de jeunes châtaigniers de l'Ile de Sardaigne. Je voyais un grand pays dans un petit jardin. Il y avait, parmi ces végétaux, quelques plantes qui étaient mes compatriotes, entre autres le chanvre et le lin. C'étaient celles qui plaisaient le pins au roi, à cause de leur utilité. Il avait admiré lesu)iles qu'on en faisait en Egypte, plus durables et plus souples que les peaux dont s'habillaient la plupart des Gaulois. Le roi prenait plaisir â arroser lui-même ces plantes et à en ôter les mauvaises herbes. Déjà le chanvre , d'un beau vert , portait toutes ses têtes égales â la hauteur d'un homme , et le lin en fleur couvrait la terre d'un nuage d'azur.
Pendant que nous nous livrions, Céphas et moi.
au plaisir d'avoir feit du bien , nous apprîmes que les Bretons , fiers de leurs derniers succès , non contens de disputer aux Gaulois l'empire de la met qui les sépare , se préparaient à les aUaquer par terre et â remonter la Seine, afin de porter le fer et le feu jusqu'au milieu de leur pays. Ils étaient partis , dans un nombre prodigieux de barques , d'un promontoire de leur Ile , qui n'est séparé du continent que par un petit détroit. Ils côtoyaient le rivage des Gaules et ils étaient prêts d'entrer dans la Seine , dont ils savent franchir les dangers en se mettant dans des anses à l'abri des fureurs de Neptune. L'invasion des Bretons fut sue dans toutes les Gaules , au moment oîi ils commencèrent â l'exécuter; car les Gaulois allument des feux sur les montagnes, et, par le nombre de ces feux et l'épaisseur de leur fumée , ils donnent des avis qui volent plus promptement que les oiseaux.
A la nouvelle du départ des Bretons, les troupe.^ oonfëdérées des Gaules se mirent en route pour défendre l'embouchure de la Seine. EUes marchaient jsons les enseignes de leurs diefs : c'étaient des peaux de loup, d'ours, de vautour, d'aigle ou de quelque autre animal malfaisant , suspendues au bout d'une gaule. Celle du roi Bardus et de son Ile était la figure d'un vaisseau, symbole du commerce. Céphas et moi, nous accompagnâmes le roi dans cette expédition. En peu de jours , toutes les troupes gauloises se rassemblèrent sur le bord de la mer.
Trois avis furent ouverts pour la défense de son rivage. Le premier fût d'y enfoncer des pieux pour empêcher les Bretons de débarquer, ce qui était d'une facile exécution, attendu que nous étions en grand nombre et que la forêt était voisine. Le deuxième fut de les combattre au moment où ils débarqueraient. Le troisième , de ne pas exposer les troupes â découvert à la descente des ennemis, mais de les attaquer lorsqu'ayant mis pied à terre, ils s'engageraient dans les bois et les vallées. Aucun de ces avis ne fut suivi; car la discorde était parmi les che6 des Gaulois. Tous voulaient commander , et aucun d'eux n'était disposé à obéir. Pendant qu'ils délibéraient, l'ennemi parut, et il débarqua au moment où ils se mettaient en ordre.
Nous étions perdus sans Céphas. Avant l'arrivée des Bretons , il avait conseillé au roi Bardus de diviser en deux sa troupe, composée des babitans de Lutétia, et de se mettre en embuscade avec la meilleure partie dans les bois qui couvraient le revers de la montagne d'Héva; tandis que lui Céphas combattrait les enneniis avec l'autre partie, jointe au reste des Gaulois. Je priai Céphas de détacher I de sa divbion les jeunes gens , qui brûlaient ,
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comme moi , d'en venir aux mains , et de m'en donner le commandement. Je ne crains point les dangers, lui disais-je; j'ai passé par toutes les épreuves que les prêtres de Thèbes font subir aux initiés > et je n'ai point eu peur. Céphas balança quelques momens. Enfm , il me confîa les jeunes gens de sa troupe, en leur recommandant, ainsi qu'à moi , de ne pas s'écarter de sa division.
L'ennemi cependant mit pied à terre. A sa vue , beaucoup de Gaulois s'avancèrent vers lui, en jetant de grands cris; mais comme ils l'attaquaient par petites troupes , ils en furent aisément repoussés; et il aurait été impossible d'en rallier un seul, s'ils n'étaient venus se remettre en ordre derrière nous. Nousaperçi^mes bientôt les Bretons qui marchaient pour nous attaquer. Les jeunes gens que je commandais s'ébranlèrent alors , et nous marchâmes aux Bretons sans nous embarrasser si le reste des Gaulois nous suivait. Quand nous fûmes à la portée du trait, nous vimes que les ennemis ne formaient qu'une seule colonne, longue, grosse et épaisse , qui s'avançait vers nous à petits pas , tandis que leurs barques se liâtaieul d'entrer dans le fleuve pour nous prendre à revers. Je l'avoue, je fus ébranlé à la vue de cette multitude de barbares demi-nus , peints de rouge et de bleu , qui marchaient en silence dans le plus grand ordre. Mais lorsqu'il sortit tout à coup de cette colonne silencieuse des nuées de dards, de flèches , de cailloux et de balles de plomb , qui renversèrent plusieurs d'entre nous en les perçant de part en part, alors mes compagnons prirent la fuite. J'allais oublier moi-même que j'avais l'exemple à leur donner, lorsque je vis Céplias à mes côtés ; il était suivi de toute l'armée. « Invoquons Hercule, me dit-il, » et chargeons. » La présence de mon ami me rendit tout mon courage. Je restai à mon poste , et nous chargeâmes , les piques baissées. Le premier ennemi que je rencontrai fut un habitant des lies Hébrides. Il était d'une taille gigantesque. L'aspect de ses armes inspirait l'horreur ; ses épaules et sa tête étaient couvertes d'une peau de raie épineuse; il portait au cou un collier de mâchoii es d'hommes, et il avait pour lance le tronc d'un jeuue sapin , armé d'une dent de baleine, a Que demandes-tu â tt Hercule ? me dit-il. Le voici qui vient à toi. » En même temps, il me porta un coup de son énorme lance avec tant de furie , que , si elle m'eiU atteint, elle m*eût cloué à terre, où elle centra bien avant. Pendant qu'il s'efforçait de la ramener à lui, je lui perçai la gorge de Tépieu dont j'étais armé : il en soilit aussitôt un jet de sang noir et épais , et ce Breton tomlia en mordant la terre et en blasphémant les dieux.
Cependant nos troupes ^ réunies en uif seul eorps, ciaient aux prises avec la colonne des ennemis. Les massues frappaient les massues, les boucliers poussaient les boucliers, les lances se croisaient avec les lances. Ainsi deux fiers taureaux se dispatent l'empire des prairies : leurs cornes sont entrelacées; leurs fronts se heurtent, ils se poussent eu mugissant; et soit qu'ils reculent ou qu'ils avancent, ces deux rivaux ne se séparent point. Ainsi nous combattions corps à corps. Cependant cette colonne, qui nous surpassait en nombre, nous accablait de son \md& , lorsque le roi Bardas la vint chai^r en queue , à la tête de ses soldats qui jetaient de grands cris. Aussitôt une ttrreur panique saisit ces barbares qui avaient cm nous envelopper et qui l'étaient eux-mêmes. Ils abandonnèrent leurs rangs et s'enfuirent vers les bords de la mer, pour regagner leurs barques qui étaient loin de là. On en fit alors un grand massacre et on en prit beaucoup de prisonniers.
Après la bataille , je dis à Céphas : Les Gaulois doivent la victoire au conseil que vous avez donné au roi; pour moi , je vous dois l'honneur. J'avais demandé un poste que je ne connaissais pas. Il feUait y donner l'exemple, et j'en étais incapable, lorsque votre présence m'a rassuré. Je croyais que les initiations de l'Egypte m'avaient fortifié contre tous les dangers , mais il est aisé d'être brave dan» un péril dont on est si^r de sortir. Céplias me répondit : a O Amasis ! il y a plus de force à avouer » ses fautes , qu'il n'y a de faiblesse à les commef- » tre. C'est Hercule qui nous a donné la victoire; » mais après lui , c'est la surprise qui a ôté le cou* » rage à nos ennemis , et qui avait ébranlé le v6- » tre. La valeur militaire s'apprend par l'exercice, » comme toutes !es autres vertus. Nous devons , 0 en tout temps » nous méfier de nous-mêmes. En » vain nous nous appuyons sur notre expérience ; » nous ne devons compter que sur les secours des » dieux. Pendant que nous nous cuirassons d'un » côté , la fortune nous frappe de l'autre. La seule » confiance dans les dieux couvre un homme tout » entier. »
On consacra à Hercule une |)artie des dépouilles des Bretons. Les druides voulaient qu'on brûlât les ennemis prisonniers , parce que ceux-ci en usent de même à l'égard des Gaulois qu'ils ont pris dans les l)atailles. Mais je me présentai dans l'assemblée des Gaulois , et je leur dis : <( O peuples ! vous » voyez par mon exemple si les dieux approuvent » les sacrifices humains. Ils ont remis la victoire » dans vos mains généreuses : les souillerez-vous » dans le sang des malheureux ? N'y a-t-il pas eu » assez de sang versé dans la fureur du combat ?
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1» En répandrez-vous maintenant sans colère et y> dans la joie du triomphe ? Vos ennemis immolent n leurs prisonniers : surpassez-les en générosité , » comme vous les surpassez en courage. » Les iarles et tous les guerriers applaudirent à mes paroles. Ils décidèrent que les prisonniers de guerre seraient désormais réduits à Tesclavage.
Je fus donc cause qu'on abolit la loi qui les condamnait au feu. C'était aussi à mon occasion qu'on avait abrogé la coutume de sacrifier des innocens a Mars et de réduire les naufragés en servitude. Ainsi, je fus trois fois utile aux hommes dans les Gaules; une fois par mes succès , et deux fois par mes malheurs : tant il est vrai que les dieux tirent le bien du mal quand il leur plait !
Nous revînmes à Lutétia , comblés par les peuples d'honneurs et d'applaudissemens. Le premier soin du roi , à son arrivée, fut de nous mener voir son jardin. J.a plupart de nos arbres étaient en ra|>port. Il admira d'abord comment la nature avait préservé leurs fruits de l'attaque des oiseaux. La châtaigne, encore en lait, était couverte de cuir et d'une coque épineuse. Le noix tendre était protégée par une dure coquille et par un brou amer. Les fruits mous étaient défendus avant leur maturité par leur âpreté , leur acidité ou leur verdeur. Ceux qui étaient mûrs, invitaient à les cueillir. Les abricots dorés, les péclies veloutées et les coings cotonneux exhalaient les plus doux parfums. Les rameaux du prunier étaient couverts de fruits violets, saupoudrés de poudre blanche. Les grappes, dcja vermeilles, pendaient à la vigne ; et sur les larges feuilles du figuier, ta figue entr'ouverte laissait couler son suc en gouttes de miel et de cristal. « On voit bien, dit le roi, que ces fruits sont » des présens des dieux. Ils ne sont pas , comme » les semences des arbres de nos forêts, à une hau- » teur où on ne puisse atteindre". Ils sont à la » portée de la main. Leurs riantes couleurs appelr> lent les yeux, leurs doux parfums l'odorat, et ils » semblent formés pour la bouche, par leur forme » et leur rondeur. » Mais quand ce bon ix>i en eut savouré le goût : a O vrai présent de Jupiter! dit- » il; aucun mets préparé par l'homme ne leur est » comparable : ils surpassent en douceur le miel D et la crème. O mes chers amis ! mes respectables n hôtes ! vous m'avez donné plus que mon royaume: » vous avez apporté dans les Gaules sauvages une » portion de la délicieuse Egypte. Je préfère on » seul de ces aibres à toutes les mlne^ d'etain qui y> rendent les Bretons si riches et si fiers. »
Il fit appeler les principaux hab.tansde la cité, et il voulut que cliacun d'eux goûtât de ces fruits merveilleux. Il leur recommanda d'en conserver
précieusement les semences et de les mettre en terre dans leur saison. A la joie de ce bon roi et de son peuples je sentis que le plus grand plaisir de l'homme était de faire du bien à ses semblables. Céphas me dit : a II est temps de montrer à mes » compatriotes l'usage des arts de l'Egypte. J'ai » sauvé du vaisseau naufragé la plupart de nos ma- » chines, mais jusqu'ici elles sont restées inutiles, » sans que j'osasse même les regarder ; car elles » me rappelaient trop vivement le souvenir de » votre perte. Voici le moment de nous en servir. » Ces fromens sont mûrs ; cette chenevière et ces » lins ne tarderont pas à l'être. »
Quand on eut recueilli ces plantes nous apprîmes au roi et à son peuple T usage des moulins pour réduire le blé en farine, et les divers apprêts qu'on donne à la pâte pour en faire du pain ", Avant notre arrivée , les Gaulois mondaient le blé , l'avoine et l'orge de leurs écorces, en les battant avec des pilons de bois dans des troncs d'arbres creusés, et ils se contentaient de faire bouillir ces grains pour leur nourriture. Nous leur montrâmes ensuite à faire rouir le chanvre dans l'eau , pour le séparer de son chaume , à le sécher, à le briser, à le teiller, à le peigner, à le fîler et à tordre ensemble plusieurs de ces fils pour en faire des cordes. Noos leur fîmes voir comme ces cordes, par leur force et leur souplesse, deviennent propres â être les nerfs de toutes les machines. Nous leur enseignâmes â tendre les fils du lin sur des métiers, pour en faire de la toile au moyen de la navette ; et comment ces doux travaux font passer aux jeunes filles les longues noits de l'hiver dans l'innocence et dans la joie.
Nous leur apprîmes l'usage de la tarière , de l'herminette, du rabot et de la scie inventée par l'ingénieox Dédale; comment ces outils donnent à l'homme de nouvelles mains et façonnent à son osage une multitude d'arbres dont les bois se peident dans les forêts. Nous leur enseignâmes à tirer de leurs troncs noueux de grosses vis et de lourds pressoirs, propres â exprimer le jus d'une infinité de fruits et à extraire des huiles des plus durs noyaux. Ils ne recueillirent pas beaucoup de raisin de nos vignes; mais nous leur donnâmes on grand désir d'en multiplier les ceps , non-seulement par l'excellence de leurs fruits , mais en leur Élisant goûter des vins de Crète et de l'Ile de Tlia- SOS, qoe nous avions sauvés dans des urnes.
Après leur avoir montré l'usage d'une infinité de biens que la nature a placés sur la terre â la vue de l'honmie, nous leur apprtmes à découvrir ceux qu'elle a mis sous ses pieds : conmient on peut trouver de l'eau dans les lieux les plus éloignés des
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fleuves, aa moyen des puits inventés par Danaûs; de quelle manière on découvre les métaux ensevelis dans le sein de la terre; comment, après les avoir fait fondre en lingots, on les forge sur l'enclume pour les diviser en tables et en lames; comment, par des travaux plus faciles, Targile se façonne , sur la roue du potier, en figures et en vases de toutes les formes. Nous les surprimes bien davantage, en leur montrant des bouteilles de verre faites avec du sable et des cailloux. Ils étaient ravis d'étonnement de voir la liqueur qu'elles renfermaient se manifester à la vue et échapper à la main. Mais , quand nous leur lûmes les livres de Mercure Trismégiste , qui traitent des ails libéraux et des sciences naturelles, ce fut alors que leur admiration n'eut plus de bornes. D'alK)rd ils ne pouvaient comprendre que la parole pût sortir d'un livre muet , et que les pensées des premiers Egyptiens eussent pu se transmettre jusqu'à eux sur des feuilles fragiles de papyrus. Quand ils entendirent ensuite le récit de nos découvertes, qu'ils virent les prodiges de la mécanique , qui remue avec de petits leviers les plus lourds fardeaux , et ceux de la géométrie, qui mesure des distances inaccessibles, ils étaient hors d'eux-mêmes. Les merveilles de la chimie et de la magie , les divers phénomènes de la physique , les faisaient passer de ravissement en ravissement. Mais, lorsque nous leur eûmes prédit une éclipse de lune, qu'ils regardaient avant notre arrivée comme une défaillance accidentelle de cette planète , et qu'ils virent, au moment ({ue nous leur indiquâmes , l'astre de la nuit s'obscurcir dans un ciel serein, ils tombèrent à nos pieds en disant : a Certainement vous êtes des dieux ! » Omfi , ce jeune druide qui avait paru si sensible à mes malheurs, assistait à toutes nos instructions. Il nous dit : (( A vos lumières et à vos bienfaits , » je suis tenté de vous prendre pour quelques-uns » des dieux supérieurs ; mais aux maux que vous » avez soufferts, je vois que vous n'êtes que des » hommes comme nous. Sans doute vous avez V trouvé quelque moyen de monter dam^ le ciel ; » ou les liabitans du ciel sont descendus dans l'heu- » reuse Egypte pour vous communiquer tant de » biens et tant de lumières. Vos sciences et vos » arts surpassent notre intelligence et ne peuvent » être ({ue les effets d'un pouvoir divin. Vous êtes T» les enfans chéris des dieux supérieurs : pour » nous, Jupiter nous a abandonnés aux dieux in- » femaux. Notre pays est couvert de stériles forêts » habitées par des génies mallaisans, qui sèment » notre vie de discordes, de guerres civiles, de » terreurs , d'ignorances et d'opinions malheureu- 0 ses. Notre sort est mille fois plus déplorable que
» celui des bêtes qui, vôloeSy logées et nourries » par la nature , suivent leur instinct suis s'égirer » et ne craignent point les enfers, m
« Les dieux, lui répondit Céphas, n'ont été in- » justes envers aucun pays, ni à l'égard d'aucun » homme. Chaque pays a des biens qui loi sont par- » ticulicrs , et qui servent à entretenir la commoni- » cation entre tous les peuples par des échanges » réciproques. \jk Gaule a des métaux que l'É- » gypte n'a pas! ses forêts sont plus belles; ses » troupeaux ont plus de lait et ses brebis plus de » toison. Mais, dans quelque lieu que l'homme ha- » bite, son partage est toujours fort supérieur à » celui des bêtes, parce qu'il a une raison qui se » développe à proportion des obstacles qu'elle sur* » monte; qu'il peut, seul des animaux, appliquer » à son usage des moyens auxquels rien ne peut » résister, tels que le feu. Ainsi Jupiter lui a donné » l'empire sur la terre , en éclairant sa raison de » l'intelligence même de la nature , et en ne con- » fiant qu'à lui l'élément qui en est le premier » moteur. »
Céphas parla ensuite à Omfi et aux Gaulois des récompenses réservées dans un autre monde à la vertu et à la bienfaisance, et des punitions destinées au vice et à la tyrannie; de la métempsycose et des autres mystères de la religion de l'Egypte, autant qu'il est permis à un étranger de les connaître. Les Gaulois , consolés par des discours et par nos présens, nous appelaient leurs bien£uteurs, leurs pères, les vrais interprètes des dieux. Le roi Bardas nous dit : a Je ne veux adorer que » Jupiter. Puisque Jupiter aime les hommes, il » doit proléger particulièrement les rois , qui sont » chargés du bonheur des nations. Je veux aussi r> honorer Isis , qui 'a apporté ses bienfaits sur la » terre , afin qu'elle présente au roi des dieux les » vœux de mon peuple. » En même temps il ordonna qu'on élevât un temple *^ à Isis à quelque distance de la ville, au milieu de la forêt; qu'on y plaçât sa statue avec l'enfant Orus dans ses bras, telle que nous l'avions apportée dans le vaisseau ; qu'elle fi^t servie avec toutes les cérémonies de l'Egypte; que ses prêtresses, vêtues de lin, l'honorassent nuit et jour par des chants et par une vie pure qui approche l'homme des dieux.
Ensuite il voulut apprendre à connaître et à tracer les caractères ioniques. Il fut si frappé de l'utilité de l'écriture , que dans un transport de sa joie , il chanta ces vers :
a Voici des caractères magiques , qui peuvent » évoquer les morts du sem des tombeaux. Ils » nous apprendront ce que nos pères ont pensé il » y a mille ans ; et dans mille ans ils instruûront nos
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v> enfons de oe qae nous peiHsoiis aujourd'hni. Il » n'y a point de flèche qui aille aussi luin , ni de » lance aussi forte. Ils atteindraient un homme » retranché an haut d'une montagne; ils pénètrent » dans la tète malgré le casque, et traversent le » cœur malgré la cuirasse. Ils calment les scdi- » tions, ils donnent de sages conseils, ils font ai- » mer, ils consolent, ils fortifient; mais, si quel- » que homme méchant en fait usage , ils produisent » un effet contraire.
» Mon fils, me dit un jour ce bon roi, les lunes » de ton pays sont-elles plus belles que les nôtres? » Te reste-t-il quelque chose à regretter en Egypte? » Tu nous en a apporté ce qu'il y a de meilleur : » les plantes, les arts et les sciences. L'Egypte » toute entière doit être ici pour toi. Reste avec » nous : tu régneras avec moi sur les Gaulois. Je » n'ai d'autre enfant qu'une fille unique qui s'ap- » pelle (k>tlia : je te la donnerai en mariage. Crois- » moi, nn peuple vaut mieux qu'une fomille; et » une bonne femme qu'une patrie. Gotha demeure » dans cette ile là -bas, dont on aperçoit d'Ici les » arbres : car il convient qu'une jeune fille soit éle- » vée loin des hommes, et surtout loin de la cour » des rois. »
Le désir de faire le bonheur d'un peuple suspendit en moi Famour de la patrie. Je consultai Cephas qui approuva les vues du roi. Je priai donc oe prince de me faire conduire an lieu qu'habitait sa fille, afin que, suivant la coutume des Egyptiens, je pusse me rendre agréable à celle qui devait être un jour la comfiagne de mes peines et de mes filaisirs. Le roi chargea une vieille femme, qui venait cloque jour au palais chercher des vivres pour Gotha, de me conduire chez die. Cette vieille me lit embarquer avec elle dans un bateau chargé de profvisions; et. nous laissant aller an coars do fleuve, nous abordâmes en peu de temps dans nie oà demeurait la fiUe du roi Bardns. On appebil cette Ile rOe aux Cygnes, parce que ces otseanx venaient au printemps Ciire leort nids dam les roseaux qui bordaient ses rivages, et qa'en Coot temps ik paissaient Vamstrina polemiUla ** qol y CHMt abondammeirt. Noos mimes pied à terre, et nous aperçûmes la princnse awîse «om des aunes , an milieo d^one peloase toute jaone de fleurs de Fanserina. Elle était entourée rie cygnes, qu'elle appelait à eBe en leur jetant des grains d'avme. Qooiqn'eiie fût à Fombre des arbres . elle sorpav sait ces omanx en bbnfhegr par Féclat de wn teint d de sa robe qni était rfhennine. Ses efie^ Tenx Haieiit do ptm bean noir ; ils éCaieni eeînts , aiosi qne « rrJbrt^ if on mfnn wm^e. Deux fhnqoi Fatoomposnaient à qfieJf|iiie disfaïKe,
vinrentau-devant do nous. L'une atlnclia noire 1»teau aux branches (Fun saule, et l'autre, nie prenant par la main , me conduisit vers sa luattresM*. La jeune princesse me fit asseoir sur FlinrlK*, auprès d'elle; après quoi elle nie présenta de la farine de millet bouillie , un canard nHi sur des écor ces de bouleau , avec du lait de chèvre datts une corne d'élan. Elle attendit ensuite, siins me rien dire, que je m'expliquasse sur le sujet de inn visite.
Quand j'eus goûté , suivant l'usage, aux mets qu'elle m'avait offerts , je lui dis.aO |)elle (^o- » tha ! je desin* devenir le gendre du roi , votre » père; et je viens, de son consentement, savoir » si ma recherche vous sera agréable. »
1^ fille du roi Rardus liaissa les yeux et me répondit : « O étranger ! je suis demandée en ina- » riage par plusieurs iarles qui font tous leitjoursA » mon père de grands présens potir in'oliienir, » mais je n'en ainu; aucun. Ils ne savent que se «battre. Pour toi, je crois, si tu deviens rmm » époux, que tu feras mon bonlieur, puiwjiie lu » fais déjà celui de mon peuple. 'J'u m'apiM-endras » les arts de l'Egypte, et je deviendrai semtilahleâ » la bonne Isis de ton pays, dont on dit tant deliiefi » dans les Gaules. »
Après avoir ainsi parlé, elle reganla mes hatiifs, admira la finesse de leur tisiu , et les fit examiner à ses femmes , qni levaient les mains au ciel fie surprise; elle ajouta ensuite en me regardant : a QaoUine tu viennes d'un pay<( rempli de t/mte 1» sorte de ricliesses etd'imiusirie, il nef^ut fiss » croire que je mam|ue de rien , et que je m'w 1» rooi-m^ne dépounue d'intelligence. Mon ithn*. » m'a élevée dans l'amonr du travail , et il me f^it » vivre dans Fabomlance fie toutes riioses. »
En même temps elle me fit entrer flans vm fialais, oà vingt de ses femmes étaient occufiées A lui plumer des oiseaux de rivière et k lui faire des panires et des robes de lenr filnmage; elle me montra des corbeilles de nattes île jonc Ui»%'i\n , qa'eOe avait eUe-méme tÎMiies; de* vases iVHMhi en quantité ; cent peaox île loop, île martre H de renard , avee ringt peanx d'ours. « Tous ee% liiena, » me dît-elle , t'appartienrlront, si \n m'éfjimses; w mais ee sera k ivmdiiUm ipie tu n'auras fiotnt
• d'antre femme qne moi, que tu ne m'i4»ligenM » point de travailler à la terre , ni iFalierefiereher 9 les peaux des rerU et des brmf* tantun^i^ q$m » In auras toés dans Un ffnHn ; car ce n/mi d^« usa » ges anxqnels les maris asMrj^isvmt leurs Uititntm » dans ce fiay«i, et qni ne me pUi^ent pinni du
• font ; que %\ in t'ennuies %m jour de vivre atee » moi , fil me rtrmfdinti dans eef te \Ut nh Ui 0»
• vcm me eherefieTf it nH mon ptaMf est il#
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» nourrir des cygnes et de dianter les louanges de » la Seine , nympiie de Cérès. »
Je souris en moi-même de ta naïveté de la fille du roi Bardus, et à la Tue de tout ce qu'elle appelait des biens ; mais comme la véritable richesse d'une femme est l'amour du travail , la simplicité, la franchise , la douceur; et qu'il n'y a aucune dot qui soit comparable à ces vertus , je lui répondis : (( O belle Gotha ! le mariage chez les Egyptiens » est une union égale , un partage commun de » biens et de maux. Vous me serez chère comme » la moitié de iiH)i-mèine. » Je lui fis présent alors d'un échoeau de lin, cru et préparé dans les jardins du roi son père. Elle le prit avec joie, et me dit : « Mon ami , je filerai ce lin et j'en ferai » une robe pour le jour de mes noces. » Elle me présenta à son tour ce chien ((ue vous voyez, si couvert de poils qu'à peine on lui voit les yeux. Elle me dit : o Ce chien s'appelle Gallus ; il des- » cend d'une race très-fidèle ; il te suivra partout, » sur la terre , sur la neige et dans l'eau ; il t'ac- » compagnera à la chasse , et même dans les corn- » bats; il te sera en tout temps un fidèle compa- » gnon et un symbole de mon amour. » Comme la fin du jour approchait , elle m'avertit de me retirer, de ne point descendre à Tavenir par le fleuve; mais d'aller par terre le long du rivage, juscfue vis-à-vis de son Ue , où ses femmes viendraient me chercher, afin de cacher notre bonheur aux jaloux. Je pris congé d'elle , et je m'en revins chez moi en formant dans mon esprit mille projets agréaltles.
Un jour que j'allais la voir par un des sentiers
de la forêt, suivant son conseU, je rencontrai un
des principaux iarles, accompagné de quantité de
ses vassaux ; ils étaient armés comme s'ils eussent
été en guerre. Pour moi j'étais sans armes, comme
un homme qui est en paix avec tout le monde, et
qui ne songe (]u'à faire l'amour. Cet iarle s'avança
vers moi d'un air fier, et me dit : « Que viens- tu
» faire dans ce pays de guerriers , avec tes arts de
» femme? prétends-tu nous apprendre à filer le
» lin, et obtenir pour ta récompense la belle Go-
» tha? Je m'appelle Torstan ; j'étais un des com-
» pagnons de Canuil ; je me suik trouvé à vingt-
vdeux combats de mer et à trente duels; j'ai
» combattu trois fols contre Witikind , ce roi fa-
» meux du nord ; je veux porter ta âievelure aux
» pieds du dieu Mars, auquel tu. as échappé,
» et boire dans ton crâne le lait de mes trou-
V peaux. »
Après un discours si brutal, je crus que ce barbare allait m'assassiner; mais, joignant la loyauté à la férocité , il ùta son casque et sa cuirasse , qui
étaient de peau de bœuf, et me présenta deiix épéei nues, en m'en donnant ledioix.
Il était inutile de parier raL*ion à un jaloux et à un furieux. J'invoquai en moi-même Jupiter, le protecteur des étrangers; et , dioisîssant l'épée la plus courte, mais la plus légère, quoiqu'à peine je pusse la manier, nous commençâmes un combat terrible , tandis que ses va&<aux nous envininuaîent comme témoins, en attendant que la terre ruugll du sang de leur chef, ou de celui de leur liôte.
Je songeai d'abord à désarmer mon ennenu, pour épargner sa vie; mais il ne m'en laissa pas le maître; la colère le mettait hors de lui. Le premier coup qu'il voulut me porter lit sauter un grand éclat d'un chêne voisin; j'esquivai l'atteinte de son épée en baissant la tête. Ce mouvemeul redoubla son insolence. « Quand lu t'inclinerais, » me dit-il , jusqu'aux enfers, tu ne saurais m'é- » cliapper. » Alors prenant son épée à deux mains, il se précipita sur moi avec fureur ; mais Jupiter donnant le calme à mes sens, je parai du fort de mou épée le coup dont il voulait m'accaUer, et lui en présentant la pointe, il s'en perça lui-méine bien avant dans la poitrine. Deux ruisseaux ^^e sang sortirent à la fois de sa blessure et de sa boudie ; il tomba sur le dos; ses mains lâchèrent son épée , ses yeux se tournèrent vers le ciel, et il expira. Aussitôt ses vassaux environnèrent son corps en jetant de grands cris ; mais ils me laissèreui aller sans me faire aucim mal ; car il r^çne beaucoup de générosité parmi ces barbares. Je me retirai à la cité en déplorant ma victoire.
Je rendis compte à Cépluis et an roi de ce qui venait de m'arriver. a Ces iarles, dit le roi , me » donnent bien du souci ; ils tyrannisent mon |ieu- » pie. S'il y a quehpie mauvais sujet dans le pays, » ils ne manquent f>as de l'attirer â eux , pour » fortifier leur [>arti. Ils se rendent quelquefois re- » doutables à moi-même ; mais les dniides le sont » encore davantage. Personne ici n'ose rien faire » sans leur aveu. Comment m'y prendre pour af- » faiblir ces deux puissances ? J'ai cru qu'en aug- » mentant celle des iarles , j'opposerais une digue » à celle des druides; mais le contraire est arrivé. » 1^ puissance des druides est augmentée ; il seni- » hie que Tune et Tautre s'accordent pour étendre » leur oppression sur mon peuple, et jusque sur » mes hôtes. O étranger ! me dit-il, vous ne l'avez » que trop éprouvé ! » Puis se tournant vers Céphas : a O mon ami! ajouta-t-il, vous qui avez » accjuis dans vos voyages l'expérience nécessaire » au gouvernement des honuues, donnez quelques » conseils à un roi qui n'est jamais sorti de son » pays. Oh ! je sens quelesroisdevraient voyager. »
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«O roi! répondit Ophas, je vom» cJévoikrai tme partie de la politiqiie et de la philosophie de FEgypIe. Une des lois fondamentales de la nalore est que tout soit somenié par des contraires. Cest des contraires que résulte rharmonie du monde: il en est de même de celles des nations. La puissance des armes et celle de I4 relisrion se combattent chez tons les peuples. Ces denx puissances sont nécesaires pour la conter- Talion de l'état. Lorsque le peuple est opprioM* par ses cfaefe. Q se réjfusie tcts ses prêtres; et lorsqn*fl est opprimé par «es prêtres, il se réfugie Ters ses chefs;. La puts^ance des druides a donc augmenté chez tous par eeOe même des iarles ; car ce» deox pntwances se balanoef it partout, iiî TOUS Toulez donc dimirnier Tune des deox, loin d'aormemerccile qui loi est <ippoaéey aioïsi que tous FaTcz ait . y fîot , au cootrave, rafbiblir.
» n T a un Buren encore pins «mple et plan sir de dimôner à b lots les deux pniinnni'ff ^ TOUS font ombrage; e*c«l de rendre votre peopie heureux : cv iJ ulra pla>cfaerelKrdeprataetâtu b«*r^ de tous, et ees deox fiuîiiinmr te délrutront taîemdt . puiaepi'elles ne doirenft leur inflonice qo*i r<i|inioo de œ même penfiie. V«ns en Tiendrez à boni en dwanaoC anGanloû^det BWTcnç de fsidiiâiAauoe. par féCahliMcaMiat des arts qui adooôt^esii la vje, et omtoat en buaoraiA et 6ri>ori«aml rasfîonkw^. qui en e-4 leiiM»ticB. Votre peofée rrraitf dans fidiuDdanotr^ les et les dmîdes ^j tmoverwl awwL Larsces deox corps aerooieonMas de learMut^ poîm à tnwÉAer ofimémmtfkm à loor dJnioniiwi eetie
tk MBrts de iHB , qni . puur av«îr de qiMH vrae. tMl laojoors prte à servir la vioftenoe des tMis« os la flaperatiliua des noires; M réMiheni démette pdttqœ humaine que vuire pnifve punmnoe^ fHlMne de odie (Tuu fieuple que vmtt' rendKZ hejMfiu pv vus iNintt> . «néamin odledes iarles et d» dmideb. Danii iuute muuarchie hinu resiée . le imu^tiir du mi est dauh k peiqiie .«I œlui do peu)ile àa» k- nii. VtM» ramènerez alors iros nukilet> et vi» prêin» à lew> Imiflitn» naUirelies. Le^ tariez defeudmol la naiiiHi au dehuni et ne ropprimeruot plut» au dedam»: et lesdnûdes oe euuverueraot plub kt Gaulois par la terreur; maihii^ le^ ecniboîeniat etlesaideraiA,par knrs lumières et ksun> nonetls . a soppioler les maox de ia vie . aiuki que duKent Cure les niinistres de Umle relirân.
» Ceit par eetle poliltque que ff^sypte est
venue â un degré de puiMUiee et de Cdieiléqui en a bit le centre des naliof is ; et que la saircwc de ses prêtres s'ea rendue rerofuntandable par toute la terre. Souvenez - vous donc de cette maxime, que tout excès dans le pouvoir d'nn eorps religieux ou militaire rient du niattieur du peuple, parée nue Unâe puissance vient de lui. Vous ne détruirez cet esoè» qu'en rendaf»t le peuple heureux*
» I/irsqoe %utre autorité 6era sulliïïamfiieiit établîe j eunCarez-en une partie à des magistrats choisis parmi les plus gens de bien. \'eilkz surtout sur Téducation d» euCuis de votre peuple ; mais gardeZ'Vous de U OMilîer au premier %enu qui voudra s'en charger , et enoure moins à meun eurps particuiier, tel que celui des druides, dont les inlérêts %oat too jours dâfléreos de «eux de TilsA. Considérez féducation des eoCvis d? votre peuple eumme la partie la plus predenie de voire adtnînislfafion. CeA ede seule qui Conne les dlovens : les meiHeures Im» œ mmi ikn sans elle.
» En UUntàmà qœ %uus poissiez jeUr d'une mwarrr Mide les tandemensdu huuijeor de» Gankâs. <ppoaez qudquesdigues â leurs maux. lufilJUKz lAsaaoanpdeftles.quilesdisbipenlpv desfinnisetpardBsiiinninr Bahmoi'/rinflueaee des ianes <t des draides par œlie des Aidez OQUes-d à wrtir de leur etioUv doieiSiqne, <^*«Ues amiaMat aux lèetii aHQBaUéeseï même aux ftb» religieases. Lear douomir aaUaeSe aAâriim pea à pea la leracÉÉé des mmors et de la rHjgiaa »
Le ni répandit à Géfàas : « Vas ahirn ainai ami pleines de «éniê^ et vos aMuniKii de taçesae. J'en profitanL ie voax neadae «ne vîie famHwar par aua mdaauie. lùa anendaal, ommi poupée ne demande pas miaax que de «e rf^unir etdeeUaaiQr; je lai forai moi auftmr des ctiaawaïk. <>oaBlattx femmes, je oruis venuddemont qu*eUes peuvent m'aîder heaueuup : r'«a fmr €ttesqae je eumBiQDOiaai à rentkr mua peapir heareux. au moim par iesmasun^. n j^nr k puis par les kâs. »
Pendant que œ hua rai paciaît . nous aperpnme^. sur le Uird uppuNe de la Sùue, ht nirp» dr Turstan. Il «Uiit tuut no . et paraissai! sur riietifr comme un nauioeau de neige. Se» ami^ ei ses omox remaomÎBni et jomienl de lemps eu d» cds^ afhenx. ro de aos amb mvenai ht fleuve danf> naaihanfor et ^in; dm- as lai : «.lifanigMe «paie par iesanp; ^/mn^jpùm pensse' » Le
ta parti, il mr dii «^ Vabr nctaar a cte kgi-
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» lime; mais ce serait ma propre injure, que je » serais obligé de m 'éloigner. Si vous restez, vous )» serez, par les lois, obligé de vous battre succès- )» sivement avec tous les parens de Torstan , qui » sont nombreux , et vous succomberez tôt ou tard. » D'un autre coté, si je vous défends contre eux , y> ainsi que je le ferai , vous entraînerez cette ville » naissante dans votre perte; car les parens, les » amis et les vassaux de Torstan ne manqueront » pas de Tassiéger , et il se joindra à eux beaucoup )> de Gaulois que les dniides irrités contre vous » excitent à la vengeance. Cependant soyez sûr » que vous trouverez ici des hommes qui ne vous )> abandonneront pas dans le plus grand danger. »
Aussitôt il donna des ordres pour la sûreté de la ville, et on vit accourir sur ses remparts tous les habitans , disposés à soutenir un siège en ma faveur. Ici, ils faisaient des amas de cailloux; là, ils plaçaient de grandes arbalètes et de longues poutres armées de pointes de fer. Cependant, nous voyions arriver le long de la Seine une grande foule de peuple. C'étaient les amis, les parens, les vassaux de Torstan, avec leurs esclaves; les partisans des druides, ceux qui étaient jaloux de rétablissement du roi, et ceux qui , par inconstance, aiment la nouveauté. Les uns descendaient le fleuve en barques; d'autres traversaient la forêt en longues colonnes. Tous venaient s'établir sur les rivages voisins de Lutétia , et ils étaient en nombre infmi. Il m'était impossible désormais de m'échapper. Il ne fallait pas compter d'y réussir à la faveur des ténèbres; car, dès que la nuit fut venue, les mécontens allumèrent une multitude de feux dont le fleuve élail éclairé jus(]u'au fond de son canal.
Dans cette perplexité , je formai en moi-même une résolution qui fut agréable à Jupiter. Comme je n'attendais plus rien des hommes, je résolus de me jeter entre les bras de la vertu , et de sauver cette ville naissante en allant me livrer seul aux ennemis. A peine eus-jemis ma confiance dans les dieux , qu'ils vinrent à mon secours.
Omfi se présenta devant nous , tenant à la main une branche de chêne , sur laquelle avait crû une branche de gui. A la vue de cet arbrisseau qui avait pensé m'être si fatal, je frissonnai; mais je ne savais pas que l'on doit souvent son salut à qui l'on a dû sa perte , comme aussi l'on doit souvent sa perte à qui l'on a dû son salut, a O roi ! dit Omfi , » ô Céphas ! soyez tranquilles ; j'apporte de quoi » sauver votre ami. Jeune étranger , me dit-il , » quand toutes les Gaules seraient conjurées con- » tre loi , voici de quoi les traverser sans qu'aucun » de les ennemis ose seulement te regarder en » foce. C'est ce rameau de gui qui a crû sur cette
» branche de chêne. Je vais te raconter d'où vient » le pouvoir de cette plante, également redouta- » ble aux hommes *' et aux dieux de ce pays. Un » jour Balder raconta à sa mère Friga qu'il avait » songé qu'il mourait. Friga conjura le feu , les » métaux , les pierres , les maladies , l'eau , les ani- » maux , les serpens , de ne faire aucun mal à son » fils; et les conjurations de Friga étaient si pois- » santés que rien ne pouvait leur résister. Balder » allait donc dans les combats des dieux, au milieu » des traits, sans rien craindre. Loke, son eu- » nemi, voulut en savoir la raison. Il prit la forme )> d'une vieille et vint trouver Friga. Il lui dit : » Dans les combats , les traits et les rochers tom- )> bent sur votre fils Balder, sans lui faire de mal. » Je le crois bien , dit Friga, toutes ces choses me » l'ont juré. Il n'y a rien dans la nature qui puisse » l'offenser. J'ai obtenu cette grâce de tout ce qui » a quelque puissance. Il n'y a qu'un petit arbuste » à qui je ne l'ai pas demandée, parce qu'il m'a » paru trop faible. Il était sur l'écorce d'un chêne; » à peine avait-il une racme. U vivait sans terre. » Il s'appelle Mistihen. C'était le gui. Ainsi parla -» Friga. Loke aussitôt courut chercher cet arr> buste; et venant à l'assemblée des dieux pendant » qu'ils combattaient contre l'invulnérable Balder, » car leurs jeux sont des combats, il s'approcha de » l'aveugle Hoder. Pourquoi , lui dit-il , ne lances- » tu pas aussi des traits à Balder ? Je suis aveugle , » répondit Hoder , et je n'ai point d'armes. Loke » lui présente le gui de chêne, et lui dit : Balder » est devant toi. L'aveugle Hoder lance le gui : » Balder tombe percé et sans vie. Ainsi le (ils in- » vulnérable d'une déesse fut tué par une bran- » che de gui lancée par un aveugle. Voilà l'origine » du respect porté dans les Gaules à cet arbris- » seau.
» Plains, ô étranger ! un peuple gouverné par la » crainte au défaut de la raison. J'avais cru , à ton » arrivée , que tu en ferais naître l'empire par les » arts de l'Ëgyple , et voir l'accomplissement d'un » ancien oracle fameux parmi nous, qui prédit à » cette ville les plus grandes destinées ; que ses » temples s'élèveront au dessus des forêts; qu'elle » réunira dans son sein des hommes de toutes les » nations; que l'ignorant viendra y chercher des » lumières, l'infortuné des consolations , et que les » dieux s'y commun i(jueront aux hommes comme » dans l'heureuse Egypte. Mais ces temps sont en- » core bien éloignés. »
Le roi nous dit , à Céphas et à moi : « O mes » amis ! profitez promptementdu secours qu'Oinfi :> vous apporte. » En même temps, il nous fit préfKirer une barque armée de bons ramenrs. Il nous
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tkmna deux demi-piques de bob de frêne , qu'il avait ferrées lui-même , et deux lingots d'or , qui étaient les premiers fruits de son commerce. Il chargea ensuite des hommes de confiance de nous conduire chez les Yénétiens. «Ce sont, nous dit-il, » les meilleurs navigateurs des Gaules. Ils vous » donneront les movens de retourner dans votre » pays ; car leurs vaisseaux vont dans la Méditerw ranée. C'est d'ailleurs un bon peuple. Pour vous, » d mes amis ! vos noms seront à jamais célèbres » dans les Gaules. Je chanterai Céphas et Amasis; y> et pendant que je vivrai , leurs noms retentiront » souvent sur ces rivages.
Ainsi nous prîmes congé de ce bon roi et d'Omfi mon libérateur. Ils nous accompagnèrent jusqu'au bord de la Seine, et versant des larmes, ainsi que nous. Pendant que nous traversions la ville, une foule de peuple nous suivait en nous donnant les plus tendres marques d'affection. Les femmes portaient leurs petits enfans dans leurs bras et sur leurs épaules , et nous montraient en pleurant les pièces de lin dont ils étaient vêtus. Nous dîmes adieu au roi Bardus et à Omfi , qui ne pouvaient se résoudre à se séparer de nous. Nous les vîmes long-temps sur la tour la plus élevée de la ville, f|ui nous faisaient signe des mains pour nous dire adieu.
A peine nous avions débordé l'Ile, que les amis de Torstan se jetèrent dans une multitude de barques et vinrent nous attaquer en poussant des cris effroyables. Mais , à la vue de l'arbrisseau sacré que je portais dans mes mains , et que j'élevais en l'air, ils tombaient prosternés au fond de leurs bateaux , comme s'ils eussent été frappés par un pouvoir divin; tant la superstition a de force sur des esprits séduits! Nous passâmes ainsi au milieu d'eux , sans courir le moindre risque.
Nous remonl<\mes le fleuve pendant un jour. Ensuite, ayant mis pied à terre , nous nous dirigeâmes vers l'occident, à travers des forêts presque impraticables. Leur sol était çà et là couvert d'arbres renversés par le temps. Il était tapissé partout de mousses épaisses et pleines d'eau , où nous enfoncions quelquefois jusqu'aux genoux. Les chemins qui divisent ces forêts, et qui servent de limites à différentes nations des Gaules , étaient si peu fréquentés , que de grands arbres y avaient poussé, f.es peuples (|ui les habitaient étaient encore plus sauvages que leur pays. Ils n'avaient d'autres temples que quelque if frappé de la fondre, ou un vieux chêne dans les branches duquel quelque druide avait place une tête de bœuf avec ses cornes. Lorsrfuc , la nuit , le feuillage de ces arbres était agités par les vents et éclairé par la lumière
de la lune , ils s'imaginaient voir les esprits et les dieux de ces forêts. Alors, saisis d'une terreur religieuse , ils se prosternaient à terre et adoraient en tremblant ces vains fantômes de leur imagination. Nos conducteurs mêmes n'auraient jamais osé traverser ces Reux , que la religion leur rendait redoutables , s'ils n'avaient été rassurés bien plus par la branche de gui que je portais, que par nos raisons.
Nous ne trouvâmes , en traversant les Gaules , aucun culte raisonnable de la Divinité , si ce n'est qu'un soir , en arrivant sur le haut de la montagne couverte de neige, nous y aperçûmes un feu au milieu d'un bois de hêtres et de sapins. Un rocher moussu, taillé en forme d'autel, lui servait de foyer. Il y avait de grands amas de bois sec, et des peaux d'ours et de loup étaient suspendues aux rameaux des arbres voisins. On n'apercevait d'ailleurs autour de cette solitude, dans toute retendue de l'iiorizon , aucune marque du séjour des hommes. Nos guides nous dirent que ce lieu était consacré au dieu des voyageurs. Ce mol de consacré me fît frémir. Je dis à Céphas : Éloignonsnous d'ici. Tout autel m'est suspect dans les Gaules. Je n'honore désormais la Divinité que dans les temples de l'Egypte. Céphas me répondit : tt Fuyez toute religion qui asservit un homme à » nn autre homme au nom de la Divinité , fi'it-ce » même en Egypte ; mais partout on l'homme est » seni , Dieu est dignement honoré , fût-ce même n dans les Gaules. Partout, le bonheur des hom- » mes fait la gloire de Dieu. Pour moi, je sacrifie à » tous les autels oîi l'on soulage les maux du genre » humain. y> Alors il se prosterna et fit sa prière ; ensuite, il jeta dans le feu un tronçon de sapin et dés branches de genévrier , qui parfiunèrent les airs en pétillant. J'imitai son exemple ; après quoi , nous fûmes nous asseoir au pied du rocher, dans un lieu tapissé de mousse et abrité du vent do nord ; et , nous étant couverts de peaux suspendues aux arbres, malgré la rigueur du froid, nous passâmes la nuit fort chaudement. Le malin venu , nos guides nous dirent que nous marcherions jusqu'au soir sur des hauteurs semblables , sans trouver ni bois, ni fèn, ni habitation. Nous bénîmes une seconde fois la Providence de l'asile qu'elle nous avait domié; nous remîmes religieusement nos pelleteries aux rameaux de sapins ; nous jetâmes de nouveau bois dans le foyer; et, avant de nous mettre en route , je gravai ces mots sur l'écorce d'un hêtre :
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i;arcadie.
Nous passâmes successivement chez les Carautes, les Cénomanes, les Diablintkas, les Redons, les Curiosolites , les habitations de Darioriguui, et eiiGn nous arrivâmes à rextrémité occidentale de la Gaule, chez les Vénctiens. Les Vénétiens sont les plus habiles navigateuts de ces mei*s. Ils ont même fondé une colonie de leur nom , au fond du golfe Adriatique '^. Dès qu'ils surent (piè nous étions les amis du roi Bardus, ils nous comblèrent d*amitiés. Ils nous offrirent de nous ramener directement en Egypte , où ils ont porté leur commerce ; mais , comme ils trafiquaient aussi daas la Grèce , Céphas me dit : a Allons eu ( irèce , ihhis » y aurons des occasions fréquentes de retourner » dans votre patrie. Les Grecs sont amis des Ëgyp- » liens. Ils doivent à T Egypte les fondateurs les » plus illustres de leurs villes ; Cécrops a donné des )• lois à Athènes, et Inachus à Argos. C'est à Ar- » gos que règne Agamemnon, dont la réputation » est répandue par toute la terre. Nous l'y verrons » couvert de gloire au sein de sa famille et entouré » de rois et de héros. S'il est encore au siège de » Troie , ses vaisseaux nous ramèneront aisément » dans votre patrie. Vous avez vu le dernier degré » de civilisation en Egypte, la barbarie dans les » Gaules ; vous trouverez en Grèce une [lolitesse » et une élégance qui vous cliarmeront. Vous au- )> rez ainsi le spectacle des trois fiériodes que pat - » courent la plupart des nations. Dans la première, » elles sont au-dessus de la nature ; elles y attei- » gnent dans la seconde ; elles vont au delà dans la » troisième. »
Les vues de Céphas flattaient trop mon ambition pour la gloire pour ne pas saisir l'occasion de connaître des hommes aussi fameux que les Grecs, et surtout qu'Agamenmon. J'attendis avec iuqiatience le retour des jours favorables à la navigation ; car nous étions arrivés en hiver chez les Vénétiens. Nous passâmes cette saison dans des festins continuels, suivant l'usage de ces peuples. Dès que le printemps fut venu , nous nous eml)arquâmes pour Argos. Avant de quitter les Gaules, nous appirimes que noire départ de Lutétia avait fait renaître la tranquillité daas les états du roi Bardus; mais que sa fille, la belle Gotha, s'était retirée avec ses femmes dans le temple d'Isis , à laquelle elle s'était consacrée , et que nuit et jour elle faisait retentir la forêt de ses chants harmonieux.
Je fus très-sensible au chagrin de ce bon roi , qui perdait sa fille par un effet même de notre arrivée dans sim pays , qui devait le couvrir un jour de gloire ; et j'éprouvai moi-même la vérité de cette ancienne maxime, «pie la considération |hi-
bUque ne s'acquiert qu'aux dépens du booliea^
domestique.
Après nne navigation assez longue , nous rentrâmes dans le détroit d'Hercule. Je sentis une joîe vive à la vue du ciel de l'Afrique, qui me rappdait le climat de ma patrie. Nous vîmes les hautes montagnes de la Mauritanie ; Abila , située au délroit d'Hercule, et celles qu'on nomme les Sept- Frères, parce qu'elles sont d'une égale hauteur. Elles sont couvertes depuis leur sommet jusqu'au bord de la mer de palmiers chargés de dattes. Nous découvrîmes les riches coteaux de la Numidie y qui se couronnent deux fois par an de moissons qui croissent à l'ombre des oliviers , tandis que des haras de superbes ciievaux paissent en toute saison dans leurs vallées toujours vertes. Nous côtoyâmes les bords de la Syrte , où croit le fruit délicieux du Lothos, qui fait, dit-on, oublier la patrie aux étrangers qui en mangent. Bientôt nous aperçâmes les sables de la Libye , au milieu desquels sont placés les jardias enchantés des Hespérides ; comme si la nature se plaisait a faire contraster les contrées les plus arides avec les plu^ fécondes. Nous entendions la nuit les rugûïsemens des tigres et des lions , (|ui venaient se baigner dans la nier ; et au lever de l'aurore , nous les voyons se retirer vers les montagnes.
Mais la férocité de ces animaux n'approdiait pas de celle des hommes de ces régioiu^. Les uns immolent leurs enfans à Salurne ; d'autres ensevelissent les femmes toutes vives dans les toinbeaux de leui*s époux. Il y en a qui, à la mort de leurs roLs, égorgent tous ceux (fui les ont servis. D'autres lâchent d'attirer les étrangers sur leurs rivages, pour les dévorer. Nous pensâmes un jour être la proie de ces anthropophages; car, pendant que nous étions descendus à terre , et que nous échangions {laisiblement avec eux de l'étain et du fer pour divers fruits excellens qui cn>issent daas leur pays , ils nous dressèrent une embuscade dont nousne sortîmes qu'avec bien de la peine. Depuis cet événement , nous n'osâmes plus débarquer sur ces côtes inhospitalières , ([ue la nature a placées en vain sous un si lieau ciel.
J'étais si irrité des traverses de mon voyage, entre|>ris pour le bonheur des hommes, et surtout de cette dernière perfidie , que je dis a Céphas : Je cmîs toute la terre, excepté l'Egypte, couverte de barbares. Je crois que des opinions absui^des. des religions inhumaines et des mœurs féroces, sont le partage naturel de tous les peuples ; et sans doute la volonté de Jupiter est qu'ils y soient alvindonnés pour toujours, car il les a divisés en tant de langues différentes, que l'homme le plus bien-
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faisant, Iniu de pouvoir les réformer, ne peut pas seulement s*en faire entendre.
Céphas me répondit : « N'accusons point Jupi- » piter des maux des honnnes. Notre esprit est si » iKimé, que quoique nous sentions quelquefois >» (|ue nous sommes mal , il nous est impossible ^> d'imaginer comment nous pourrions être mieux. » Si nous étions un seul des maux naturels qui » nous choquent, nous verrions naître de son ab- » sence mille autres maux plus dangereux. Les » |)euples ne s'entendent point ; c'est un mal , se- » Ion vous : mais s'ils parlaient tous le même lan- » gage , les impostures, les erreurs, les préjugés, » les opinions cruelles, particulières à chaque na- » tion , se répandraient par toute la terre. La con- » fusion générale qui est dans les paroles serait » alors dans les pensées. » Il me montra une grappe <le raisin : « Jupiter, dit-il, a divisé le genre bu- » main en plusieurs langues , comme il a divisé en » plusieurs grains cette grappe , qui renferme an » grand nombre de semences , afin que si nne '> partie de ces semences se trouvait attaquée par M ta corruption , l'autre en fût pWservée *7.
» Jupiter n'a divisé les langages des hommes » qu'afîn qu'ils pussent toujours entendre celui de )> la nature. Partout la nature parle à leur cœur , )> éclaire leur raison et leur montre le bonheur » dans un commerce mutuel de bons oflices. Par- » tout au contraire , les passions des peuples dé- » pravent leur copur , obscurcissent, leurs lumières, » tes remplissent de haines , de guerres , de dis- » cordes et de superstitions , en ne leur montrant '> le l)onheur que dans leur intérêt personnel et » dans la ruine d'autrui.
» La division des langues empêche ces maax » particuliers de devenir universels ; et s'ils » sont permanens chez quelques peuples , c'est » qu'il y a des corps ambitieux qui en profitent ; )> car l'erreur et le vice sont étrangers à l'homme. >» L'office de la vertu est de détruire ces maux. » Sans le vice , la vertu n'aurait guère d'exercice » sur la terre. Vous allez arriver chez les Grecs. » Si ce qu'on a dit d'eux est véritable, vous trou- » verez dans leurs mœurs une politesse et une » élégance qui vous raviront. Rien ne doit être » égal à la vertu de leurs héros , exercés par de » longs malheurs. »
Tout ce que j'avais éprouvé jusqu'alors de la liarbarie des nations redoublait le désir qne j'avais [d'arriver à Argos et de voir le grand Agaiiiemnon heureux au milieu de sa Tamille. Déjà nous apercevions le cap de Ténare , et nous étions près de le doubler , lorsqu'un vent d'Afrique nous jeta sur les Strophades. Noos vo3ions la mer se
briser contre les rochers qui environnent ces Iles. Tantôt en se retirant elle en découvrait les fondemcns caverneux ; tantôt s'élevant tout à coup elle h's couvrait , en rugissant , d'nne vaste nappe d'écume. Cependant nos matelots s'ol)sl inaient, malgré la tempête , à atteindre le cap de Ténare , lorsqu'un tourbillon de vent déchira nos voiles. Alors nous avons été forcés de relâcher à Stéiiiclaros.
De ce port, nous nous sommes mis en route pour nous rendre à Argos par terre. C'est en allant h ce séjour du roi des rois que nous vous avons rencontré, ô bon berger ! Maintenant , nous desirons vous accompagner au mont Lycée, afin de voir l'assemblée d'un peuple dont les bergers ont des mœurs si hospitalières et si polies. En disant ces dernières paroles, A masis regarda Céphas, qui les approuva d'un signe de tête.
Tirtée dit à Amasis : « Mon fils , votre récit nous » a beaucoup touchés ; vous avez dà en juger par » nos larmes. Les Arcadiens ont été plus malhea- » reux qne les Gaulois ''. Nous n'oublierons ja- » mais le règne de Lycaon , changé jadis en loup, » en punition de sa cruauté. Mais , à cette heare, » ce sujet nous mènerait trop loin. Je remercie » Jupiter de vous avoir disi)osé, ainsi qne votre » ami, à passer demain la jonmée avec noas » an mont Lycée. Vous n'y verrez ni palais , ni » ville royale , et encore moins des sauvages et des » druides , mais des gazons , des l)ois , des niis- » seaux et des bergers qui vous recevront de bon » cœur. Puissiez-vous prolonger long-temps votre » séjour parmi nous! Vous trouverez demain , à » la fête de Jupiter , des hommes de toutes les parn ties de la Grèce , et des Arcadiens bien plus in- » struits que moi , qui connaîtront sans doute la » ville d' Argos. Pour moi , je vous l'avoue , je n'ai )> jamais ou! parler du siège de Troie , ni de la )> gloire d'Agamemnon dont on parle , dites- vous , » par toute la terre. Je ne me suis occupé que du » honheur de ma famille et de celui de mes voisins. » Je ne connais que les prairies et les troupeaux. » Jamais je n'ai porté ma curiosité hors de mon » pays. La vôtre , qui vous a jeté si jeune au mi- » lieu des nations étrangères, est digne d'un dien » et d'an roi. »
Alors Tirtée, se retournant vers sa fille , lui dit: « Cyanée , apportez-nous la coupe d'Hercule. » Cyanée se leva aussitôt, coamt la chercher et la présenta à son père d'un air riant. Tirtée la remplit de vin, puis s'adressant aux deux voyageurs , ii leur dit : a Hercule a voyagé comme vous, mes » chers hôtes. Il est venu dans cette cabane, il s'y » est reposé lorsqa'il poursuivit, pendant un an , » la biche aux pieds d'airain da mont Erymanthe.
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» Il a bu daiis cette coupe : vous êtes dignes d'y » boire après lui. Aucun étranger n'y a bu avant » vous. Je ne m'en sers qu'aux grandes fêles, et » je ne la présente qu'à mes amis. » Il dit et il offrit la coupe à Céplias. Elle était de bois de hêtre et tenait une cyathe de vin. Hercule la vidait d'une lialeine; mais Céphas, Amasis et Tirtée eurent assez de peine à la vider en y buvant deux fois tour à tour.
Tirtée ensuite conduisit ses hôtes dans une chambre voisine. Elle était éclairée par une fenêtre fermée d'une claie de roseaux , à Iravere laquelle on apercevait , au clair de la lune , dans la plaine voisine , les Iles de l'AIphce. II y avait dans cette chambre deux bons lits , avec des couvertures d'une laine chaude et légère. Alors Tirtée prit congé de ses hôtes , en souhaitant que Morphée versiU sur eux ses i)lus doux pavots. Quand Amasis fut seul avec Céphas, il lui parla avec transport de la tran(iuillité de ce vallon , de la bonté du berger, de la sensibilité et des gnices de sa jeune fille, à laipielle il ne trouvait rien de comparable, et des plaisirs qu'il se promettait le lendemain à la fêle de Jupiter , où il se flattait de voir un peuple entier aussi heureux que celte famille solitaire. Ces agréables entretiens leur aurait fait passer à l'un et à l'autre la nuit sans dormir , malgré les fatigues de leur voyage , s'ils n'avaient été invités au sommeil par la douce clarté de la lune qui luisait à travers la fenêtre , [«r le munnure du vent dans le feuillage des peupliers , et par le bruit lointain de l'Achélofis, dont la source se précipite en nuigissant du haut du mont Lycée.
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L'usage des notes , si comtiiuii aujourd'hui dans nos Kvres , vient , d'une part , de lu maladresse des auteurs , qui se trouvent embarrassés pour interpoler dans leurs ouvrages des observations qu'ils croient intéressantes; et de l'autre, de la délicatesse des lecteurs , qui ne veulent point être interrompus dans leur lecture par des digressions. Les anciens , qui écrivaient mieux que nous, n'ajoutaient point de notes à leur texte ; mais ils s'y écartaient à droite et â gauche , suivant leurs besoins. C'est ainsi qu*ont écrit les philosophes et les historiens les plus célèbres de l'antiquité, tels qu'Hérodote, Platon, Xénopbon , Tacite, le bon Plutarquc... Leurs digressions répandent , à mon avis , une agréable variété dans leurs ouvrages. Ils tous font voir bien du pays en peu de
temps, et vous promènent par dei lacs , des rnooligiies, des forêts, eo vous conduisant toatefob au bot; ce qui n'est pas aisé. Mais cette marche Citigue nos aoteura et nos lecteurs modernes, qui ne veulent voyager que dans des plaines. Pour ôter donc aux autres, et surtout i moi, une partie de l'embarras du chemin, fai fait des notes, et je les ai mises à part. Cet ordre, de plus, a cela de commode pour le lecteur, qu'il ne sera point obligé de les lire si le texte l'ennuie.
Dieu m'a fait cette insigne faveur, que quelque trouble qu'ait éprouvé ma raison, je n'en ai jamais perdu l'usage à mes yeux, et surtout à ceux des autres homme». Dès que je sentais les paroxysmes de mon mal, je me retirais dans la solitude. Quelle était donc cette raison extraordinaire qui m'avertissait que ma raison ordinaire se troublait? je suis tenté de croire qu'il y a dans notre ame un foyer inaltérable de lumières, que les phis épaisses ténèbres ne peuvent ohscnrcir entièrement. C'est , je pense , ce sfrtsoriiim qui avertit Thomme ivre que sa raison est exaltée, et le vieillard caduc que son jugement est affaibli. Pour voir luire ce flambeau audedans de nous, Il faut le calme des passions, la solitude, et surtout rhabitude de rentrer en soi-même. Je regarde ce sentiment intime de nos fonctions intellectuelles comme l'essence même de notre ame et une preuve de son immatérialité.
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Le docteur Roux, auteur du Journal de Médecine^ et le docteur Buquet, professeur de la Faculté de Médecine de Paris; tous deux morts, dans la force de l'igc, de leurs propres remèdes contre les maux de nerfe.
Quoique j'aie coutume de nommer dans mes écrits, lorsque j'en trouve l'occasion , les personnes qui m'ont rendu quelque ser\ice, et auxquelles j'ai des obligationsi essentielles , ce n'en est ni le temps ni le lieu. Je n*ai mis ici, des mémoires de ma vie, que ce qui pouvait servir de préambule à mon ouviagc sur l'Arcadie.
Il y avait, ce me semble, plusiciu's défauts dans les étahlissemens des jésuites au Paraguay. Comme ces religieux ne se mariaient pas , qu'ils n^avaient point en eux-nicnies de principe indépendant d'existence , qu'ils se recrutaient touiours avec des Européens, et qu'ils formaient dans leurs rédemptiuns mêmes une nation dans une autre nation , il est arrivé que la destruction de leur ordiv en Europe a entraîné celle de leurs é(ablissemeas en Amérique. D'ailleurs , la régulante conventuelle et les cérémonies multipliées qu'ils avaient introduites dans leur administration politique ne ixMivaieot convenir qu'à un peuple enfant , qu^il faut sans cesse tenir par la lisière H conduire par les yeux. Ils n'eu mentent pas moins une louange inimorlelle, pour avoir rassemblé une multitude de barbares sous des lois hu-
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niaines, et leur avoir eoseigiié les arts utiles à la fie eo les préservant de la cormptioa des peuples dvflisés.
Us mangent aussi des chiens, ces amis naturels de rbomme. J*ai remarqué que tout peuple qui avait cette coutume n'épargnait pas dans l'occasion la chair de ses semblables : manger des chiens est un pas vers Tanthropophagie.
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?iom des hommes du |)euple à l'ile do Taîti , et dans les Iles de cet archipel. 11 ne leur est pas permis de manger de la chair de porc, qui y est excellente, quoique cet animal y soit fort commun. Elle est réservée pour les E-Arrés, qui sont les chefs. Les toutous élèvent les porcs, et les E-Arrés les mangent '.
Ces comparaisons sont des beautés qui semblent réservées à la poésie; mais je crois que la peinture poiurrait se les approprier et on tirer de grands effets. Par exemple, loi-squ'un peintre représente sur le devant d'un tableau de bataille un jeune homme d'un caractère intéressant tué et étendu sur l'herbe y il pourrait mettre auprès de lui quelque belle plante sauvage analogue à son caractère , dont les fleurs seraient pendantes et les tiges à demi coupées. Si c'était dans un tableau de bataille moderne, il pourrait y mutiler, et, si j'ose le dire, y tuer des végétaux d'un plus grand ordre, tels qu'un arbre à fruit, ou même un chêne; car nos boulets font un autre désordre dans nos campagnes que les flèches et les javelots des anciens. Ils labourent les gasoûs des collines, brisent les forêts, coupent les jeunes arbres en deux , et enlèvent de grands éclats du tronc des plus vieux chênes. Je ne crois pas avoir jamais vu aucun de ces effets dans les tableanx de nos bataifles modernes. Ils sont cependant bien communs dans nos guerres, et redoublent les Impressions de terreur que les peintres se proposent de faire naitre en représentant de pareils sujets. La désolation d*un pays a encore plus d'expression que des groupes de morts et de mourans. Ses bocages brisés, les sillons noirs de ses prairies et ses rochers écornés montrent les etTets de la fureur des hommes, qui s'étendent jusqu'aux antiques monumens de la nature. On y reconnaît la colère des rois qui est leur dernière l'aison, ainsi qu'on le lit sur leurs canons : Vliima ratio regum. On pourrait même exprimer dans toute rétendue d'un tableau de bataille les détonations du bruit de Tartillcrie, que les vallons répètent i plusieurs lieues de distance, en représentant dans les lointains, des bergers erTrayés qui s'éloignent avec leurs troupeaux, des volées d'oiseaux qui fuient vers riiorison, et des bêtes fauves qui abandonnent les bois.
Les cousonnances physiques redoublent les sensations morali^, surtout lorsqu'elles passent d'un règne de la oature a un autre règne.
i'ufjiz l«:s \ oyagcs du c.ipitaine Cook.
Voilà les raisons personnelles qu'il pouvait avoir de parler peu dans les cercles ; mais je ne doute pas qu'il n'en eût de beaucoup plus fortes , du côté même de nos sociétés. Je trouve ces raisons générales si bien déduites dans l'excellent chapitre des Essais de Montaigne, Sur Cari de conférer, que je ne puis m'empêcher d'en extraire ici quelques lignes , afin d'engager le lecteur i le lire tout entier.
a Comme notre esprit se fortifie par la communication » des esprits vigoureux et réglés, il ne se peut dire com- » bien il se perd et s'abâtardit par le continuel com- » merce et la fréquentation des esprits bas et maladib. 11 » n'est contagion qui s'espande comme celle-là. Je sais» » par assez d'expérience, combien en vaut l'aune. J'aime » à contester et à discourir ; mais c'est avec peu d'hom- 9 mes et pour moi : c^r de servir de spectacle aux grands » et faire à l'envi parade de son esprit et de son caquet, DJe trouve que c'est un métier très-mcsséant à un » homme d'honneur. »
C*est en effet , pour les gens de lettres , jouer chex les grands le même rôle que les Grecs affranchis , la plupart gens de lettres et philosophes, jouaient chez les Romains.
Voilà pour la conversation active de l'honncte homme chez les gens du monde ; et Toici quelques pages plus loin pour la conversation passive :
< La gravité, la robe et la fortune de celui qui parie » donnent souvent crédit à des propos vains et ineptes. » Il n'est pas à présumer qu'un Monsieur si suivi , si re- » douté, n'ait au dedans quelque suffisance autre que » populaire, et qu'un homme à qui on donne tant de » commissions et de charges, si dédaigneux et si mor- » guant , ne soit plus habile que cet autre qui fe salue » de si loin et que personne n'emploie. Non-seulement » les mots, mais aussi les grimaces de ces gens-là, se «considèrent et mettent en compte, chacun s'applij» quant à y donner quelque belle et solide interprétation. » S'ils se rabaissent à la conférence commune, et qu'on » leur présente autre chose qu'approbation et révé- 9 rence, ils vous assomment de l'autorité de leur expé- » rienoe. Ils ont ouf. Us ont vu , ils ont fait : vous êtes » accablés d'exemples. »
Qu'aurait donc dit Montaigne, dans un siècle où tant de petits se croient grands, où chacun a deux , trois , quatre titres pour se rehausser ; où ceux qui n'en ont pas se retranchent sons le patronage de ceux qui en ont? A la vérité, la plupart commencent par se mettre aux genoux d'un homme qui fait du bruit ; mais ils finissent par lui monter sur les épaules. Je ne parle pas de ces imporlans qui, s'emparant d'un écrivain |)our avoir l'air de lui rendre service, s'interposent entre lui et les sources de grâces publiques , afin de le mettre dans lenr dépendance particulière, et qui deviennent ses ennemis s'ils se refusent au malheur d*en être protégé. L'heurenx Montaigne n'avait pas l)esoin de la fortune. Mais qu'aurail-il dit de ces hommes apathiques , si commims dans tous les rangs , qui , pour sortir de leur léthargie, rccheiTheiil la société d'un auteur célèbre , et attendent m Mlence qu'il leur déliite à chaque phrase des scnten-
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oes loules neuTes ou des bons mots ; qui n*ont pas même le seotimeot de les o>nnaitrc, ni Tesprit de les recueillir, sMIs ne sont débites d'un (on qui leur en impose, ou sMls ne les Yoieut vantés dans les journaux ; et qui enfin , sMls en sont frappés par hasard , ont souvent la malignité de leur donner un sens médiocre ou dangereux , pour affedblir une réputation qui leur fait ombrage? Certes , si Michel Montaigne lui-même ne se fût présenté dans nos cercles que comme Michel , malgré son jugement exquis, son élocution si naïve, son éruditiou si vaste et qn*il nppli(|uait si à pro|)os, il se fût trouvé partout réduit au silence comme Jean- Jacques. Je me suis un peu étendu sur ce chapitre pour l'honneur de l'auteur d*ÉmiIe et de celui des Kssais. On leur a reproché à tous deux d'être silencieux et de peu d'intérêt dans la conversation , A tous deux d'être égoïstes dans leurs écrits , mais bien injustement sur ce dernier point comme sur Tautre. C'est l'homme qu*ils décrivent toujours dans leurs personnes ; et je trouve que , quand ils parlent d'eux , ils parlent aussi de moi.
Pourrevenir à Jean-Jacques, il fuyait bien sincèrement la vanité ; il rapportait sa réputation , non à sa personne , mais à quelques vérités naturelles répandues dans tes écrits , d'ailleurs s'estimant peu lui-même. Je lui racontais un jour qu'une demoiselle m'avait dit qu'elle serait volontiers sa servante. « Oui, reprit-il, « afin que je lui fisse pendant six ou sept heures des dis- » cours d'£niile. » Il m'est arrivé plus d'une fois de combattre quelques-unes de ses opinions; loin de le trouver mauvais , il convenait avec plaisir de son erreur, dès que je la lui faisais connaître.
J'en citerai un exemple à ma louange , dût-on m'accuser à mon tour de vanité, quoique , en vérité, je n'aie ici d'autre intention que de l'en disculper lui-même. Pourquoi, lui dis-je un jour, avez -vous parlé dans Emile du serpent qui est dans le déluge du Poussin , comme de l'objet principal de ce tableau? C'est l'enfant que sa mère pose sur un i-ocher. Il réfléchit un moment et me dit : < Oui, oui, vous avez raison : je me suis n trompé. C'est l'enfant; certainement c'est l'enfant; » et il parut plein de joie de ce que je lui avais fait faire cette oliservation. Mais il n'avait pas besoin de mes faibles remarques pour revenir sur ses pas. Il me dit un jour : c Si je faisais une nouvelle édition de mes ouvra j> ges , j'adoucirais ce que j'ai écrit sur les médecins. Il » n'y a pas d'état qui demande autant d'études que le » leur. Par tout pays ce sont les hommes les plus vérita- 9 lablemi'ut savans. » Une autre fois il me dit : « J'ai » mis un peu trop d'humeur dans mes querelles avec » M. Hume; mais le climat sombre de l'Angleterre, la » situation de ma fortune et les persécutions que je ve- » nais d'essuyer en France , tout me jetait dans la mé- » lancolie. > Il m'a dit plus d'une fois : « Je l'avoue, j'ai » aimé la célébrité ; mais, ajoutait-il en soupirant, Dieu o m'a puni par où j'avais péché. »
Cependant des personnes très-estimables lui ont repniché jusqu'au mal qu'il a dit de lui-même dans ses Confessions, Qu'auraient-elles donc dit , si, comme tant d'autres, il y £vait fait indirectement son éloge? Plus les fautes dont il s'y accuse sont humiliantes , plus l'aveu
qu'il en fait est subHnie. Il y a A la vérité quelques endroits oii on peut l'accuser d'indiscrétion envers aatnri ; c'est surtout lorsqu'il y parle des pnssions peu délicates de son inconstante bienfaitrice , madame de Warens. M. is j'ai lieu de croire que ses (piivres posthumes ont été aKcrées dans plus d'un endroit. Il est possible qu'il ne l'ait pas nommée dans son manuscrit; et, s'il l'a nommée , il a cru pouvoir le faire sans cou^uenoe , l^arce qu'elle n'a pas laissé de postérité. D'ailleurs, il eo parle {)artout avec intérêt. 11 arrête toujours, au milieu di? ses désordres, l'attention du lecteur sur les qualités de son ame. Enfin il a cru devoir dire le bien et le mal des personnages de son histoire, à l'exemple des plus fameux historiens de l'antiquité. Tacite dit positivement au couimeucement de son histoire, livre premier : «i Je » n'ai aucun sujet d'aimer ni de hafr Othon , Galtia et » Vitellius. Il est vrai que je dois ma fortune à Vespa- » sien , comme j'en dois le progrès à ses enfans : mais , » lorsqu'il est question d'écrire l'histoire , il faut ontilier j» les faveurs ainsi que les injures. » En effet , Tacite reproche à Vespasien , son bienfaiteur, l'avarice et d'antres défauts. Jean-Jacques , qui avait pris pour devise : Vitam impendere rero, a pu se piquer d'autant d'amonr pour la vérité dans sa propre histoire que Tacite dans celle des empereurs romains.
Ce n'est pas que j'approuve la franchise sans réserve de Jean-Jacques dans un ordre de société tel que le nôtre , et que je n'aie trouvé d'ailleurs à refirendre de l'inégalité dans son humeur, des inconséquences dans ses écrits et quelques actions dans sa conduite, puisqu'il a lui-même publié celles-ci pour les condamner. Mais où est l'homme, où est l'écrivain, où est surtout l'infortuné qui n'ait point d'erreurs à se reprocher? Jean-Jacques a agité des questions si susceptibles de pour et de contre , il s'est trouvé à la fois une ame si grande cl une fortune si misérable , des l)esoins si pressans et des amis si trompeurs, qu'il a été souvent forcé de sortir des routes counnunes. Mais lors même qu'il s'égare et qu'il est la victime des autres ou de lui-même, on le voit partout oublier ses propres maux , pour ne s'occuper que de ceux du genre humain : partout il est le défenseur de SCS droits et l'avocit des malheureux. On pourrait écrire sur son tombeau ces paroles touchantes d'un livre dont il a fait un si sublime éloge , et dont il portait toujours avec lui quelques pages choisies dans les dernières années de sa vie : « On lui a beaucoup remis, parce
qu'il A BEAUCOUP AIMÉ. »
Voici le jugement qu'en porte Philippe de Coroines , le Plularque de son siè^'le pour la naïveté :
c Cosme de Médicis, qui fut le chef de cette maison et » Il commença , homme digne d'être nommé entre les » très-grands , et , en son cas, qui étoit de marchandée, 1 » étoit la plus grande maison que je crois qui ait jamais » été nu monde. Car leurs serviteurs ont eu tant de cré- » dit sous couleur de ce nom Médicis, que ce seroit mert veille à croire ce que j'en ai vu en France et en A n-
» gleterre J'en ai vu un de ses serviteurs , appelé
M Guérard Quanèse, presque être occasion de ^o^tenir
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• le roi Edouard le quart en aoo état , étant m guerre » en son royaume d'Angleterre. »
Et plus bas : « L'autorité des prédéGemeurs nuisoit à » ce Pierre de Médicis, combien que celle de Cosme, qui » avoit été le premier, fût douce et aimnble . et telle >' qu'elle était nécessaire à une \ille de liberté *. »
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' PAGE 6t0.
Il y avait en Grèce plusieurs fleuves et ruisseaux de ce nom. Il ne fiiut pas confondre ce ruisseau qui surtait du mont Lycée , avec le fleuve du même nom qui descendait du Pinde et séparait l'Étolie de l'Acamanie. Ce fleuve Achéloûs , selon la fiiMe , se changea en taureau pour disputer h Hercule Déjanire, fille d*Œjiée, roi d'Etoile. Mais Hercule, rayant saisi par une de ses cornes, la lui rompit ; et le fleuve désarmé fnt obligé, pour ravoir sa corne, de lui donner une de celles de la chèvre Amalthée. Les Grecs voilaient les vérités naturelles sons des fiibles ingénieuses. Voici le sens de celle ci. Les Grecs donnaient le nom d'Achélofis à plusieurs fleuves, du mot kyikrt CAghélé) qui signifie troupeau de bonifs, ou à cause du mugissement de leurs eaux , ou plutôt parre que leurs têtes se séparent ordinairement, comme celles des bœufs, en cornes nu embouchures qui feciHtent leur coufluence entre eux ou dam la mer , ainsi que nous l'avons observé dans nos Etudes précédentes. Or, r Achéloûs étant sujet à se déborder. Hercule , ami d'Œnée, roi d'Étolie, tira de ce fleuie, suivant Strabon, un canal d'arrosement qui affaiblit une de ses embourbures , ce qui fit dire qu'Heraile lui avait rompu une de ses cornes. Mais comme , d*un autre cdté, il résulta fie ce canal l)eaucoup de fertilité pour le pays, les Grecs ajoutèrent qii*Arhéloâs, à In place de sa corne de taureau, avait donné en échange celle de la chèvre Amaltbée qui , comme on sait , était le symlrale de Pabondanœ.
' PAC, h 612.
Meranon, fils de Tithon et de T Aurore, fut tué au ^ége d^ Troie par AchiUe. On lui érigea è Thèbes , en Egypte, un superbe tomlieiu, dont les mines subsistent encore sur les twrds du Nil, dans un lieu appelé par les anciens Metnnonium, et aujourd'hui par l^s Arabes Mé> dinet Habou, c*est-â-dire ville du Père. On y voit des débris colossaux de sa statue, d'où sortaient autrefois des sons harmonieux au lever de Tatirore.
Je me propose de faire ici quelques observations an sujet du bruit que produisait cette statue, parce qu'il ialéresse particulièrement l'étude de la nature. D'abord oo ne pent révoquer ce feit en doute. L'Anglais Richard Poroke, qui vit en 1738 les resiesdu Memnpninm, dont il noiLs a donné une desrrifHion aussi détaillée qn'on puisse la faire aujourd'hui, i-api>orle sur l'eflel menreil-
' Liv. \».
leux de la statue de Memnon, plusieurs autorités des anciens, que voici en alirégé.
Strabon dit qu'il y avait dans le Memnouium , entre autres figures colossales, deux statues è peu de distanee l'une de l'autre; que la partie supérieure de l'une avait été renversée, et qu'il sortait une fois le jour de son piédestal un hniit pareil à celui qu'on entend lorsqu*on frappe sur quelque chose de dur. Il ouït lui-même le son, étant sur le lieu avec ^lius (iallus ; mais il ne put savoir s'il venait ou de la base, ou de la statue, ou de ceux qui étaient autour.
Pline le naturaliste, bien plus circoaspect qu'on ne le croit, lorsqu'il s'agit d'attester un fait extraordinaire, K contente de rappor'.er celui-ci sur la foi publique, en employant ces expressions de doute : Karratur, ui putant, âirunt, dont il se sert si fréquemment dans son ouvrage. C'est en parlant de h pierre de bosalie. l/ist. mit. /. 36. rhap, 7.
Invenlt eadem iCgyptus in >Elhiopia quetn vocaut hasalten ferrei coloris atqne daritic....
Non absimOis Hli narratnr in Thebu. delobro Serapis . ut pQtant, Memnonis statua dicatiis{ qnem quotidiano solis orUi contactmn radib crqNire dicont .
« Les Égyptiens trouvent aussi en Ethiopie une pierre ap> » pelée hanlte, qui a la couleur et la dureté du fer.... » « On raconte que c'est de cette même pierre qu'est faite à
• Théhea , dans le temple de Sérapis , la statue de Memnoo , > qui . dit-on , fait du bruit chaque Jour, lorsqu'elle est tou- » cbée par les rayons du soleil levant. »
Jurénal, si en garde contre les superstitions, et surtout contre celles de l'Egypte, ado|>te ce fait dans sa satire i 5*, qu'il a dirigée eontre ces mêmes superstitions :
Rffigies sacri nitet aurea cercopilheci ,
Dimidio magies résonant ubi Memnone cbonix ,
Atqne vêtus Thebe centum Jacet obruta portis.
« Le simulacre doré d'un singe sacré, à longue queue, » hriile encore où résonnent les cordes magiques de la moitié
* de la statue de Memnon, dans l'ancienne Thèlics ensevelie » sous les débris de ses cent portes. >
Pausanias rapporte que ce fut Ombyse qui lirisa cette statue ; que Ui moitié du tronc était par terre ; que l'autre moitié rendait tons les jours , au lever du soleil , un son pareil à celui que rend la corde d*nn arc, qui casse, pour être trop tendue.
Pbilostrate en parie comme témoin. Il dit, dans la vie d* Apollonius de Tyane, que le Memnonium était non- Feulement nn temple, mais un forum; r'est-à-dire un lieu de très-grande étendue, ayant ses places publiques, ses liAtimens particuliers, etc. Car- les h'mplcM, dnns l'antiquité, avaient beaiicoupde dépendances extérieures, des bois qui leur étaient consacrés , des logemeiis pour les prêtres , les victimes , et pour recevoir les étrangers. Philostrale assure quMl vit la statue de Memium entière» ce qui suppose que de son temps on en avait réparé la parlie supérieure. Il la représente sous la forme d*an jeune homme assis qui regardait le mAtM levant. Elle était de pierre noire. EHe avait ses deux pli*dsde niveau, cimme toutes les statuer anciennement Alites avant Dédale qui, le premier, dit-on • pcirtii les pieds des ftatiM*s
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l'un devant Tautre. Ses deux mains étaient appuyées sur ses cuisses , comme si elle voulait se lever.
On aurait cru, à ses yeux et à sa bouche, qu'elle ail it parler. Philostrate et se.s compagnons de voyage ne furent point surpris de l'attitude de cette statue, parce qu'ils ignoraient sa vertu : mais, lorsque les rayons du soleil levant vinrent à darder sur sa tète, ils ne furent pas plus tôt arrivés à sa bouche, qu'elle parla en effet, ce qui leur parut un prodige.
Aiasi , voilà une suite d'auteurs graves , depuis StralK>nqui vivait sous Auguste , jusqu'à Philostrate sous Garacalla et Géta, c'est-à-dire pendant un espace de deux cents ans, qui affirment que la statue de Memnon fiiisait du bruit au lever de l'aurore.
Pour Richard Pocoke,qui n'en vit que la moitié en 4738, il la trouva dans le même état que Strabon l'avait vue environ 4738 ans auparavant, excepté qu'il n'en sortait aucun son. Il dit qu'elle était d'une espèce particulière de granit dur et poreux , tel qu'il n'en avait jamais vu , qui ressemble beaucoup à la pierre d'aigle. A trente pieds d'elle, au nord , il y a , ainsi que du temps de Strabon, une autre statue colossale entière , bâtie de cinq assises de pierres, dont le piédestal a trente pieds de long et dix-sept de large. Mais le piédestal de la statue mutilée, qui est celle de Memnon , a trente-trois pieds de long sur dix-neuf pieds de largeur. Il est d'une seule pièce, quoique feudu à dix pieds du dos de la statue. Pocoke ne parle point de la hauteur de ces piédestaux , sans doute parce qu'ils sont encombrés dans les sables , ou plutôt parce que Taction perpétuelle et insensible de la pesanteur les aura fait enfoncer dans la terre , ainsi qu'on le remarque à tous les anciens monumens qui ne sont point fondés sur le roc vif. Cet effet s'observe même sur les canons et sur les piles de boulets posés sur le sol de nos arsenaux , qui s'y enterrent au bout de quelques années , s'ils ne sont supportés par de lionnes plates-formes.
Quant au reste de la statue de Memnon , voici les dimensions que Pocoke en donne :
Depuis la plante des pieds jusqu'à la cheville, 2 pieds () pouces.
Idem, jusqu'au coude-pied , 4 pieds.
Jdem , jusqu'au haut du genou , 19 pieds.
Le pied a cinq pieds de largeur , et la jambe quatre pieds d'épaisseur.
Il y a apparence que Pocoke rapporte ces dimensions au pied anglais, ce qui les diminue à peu près d'un onzième. Au reste, il trouva sur le piédestal, ainsi que sur les jaml)es et les pieds de la statue, plusieurs inscriptions en caractères inconnus ; d'autres Irès-anciennes , grecques et latines, assez mal gravées, qui sont des témoignages de ceux qui ont entendu le son qu'elle rendait.
Les restes du Memuonium offrent tout autour, jusqu'à une gi'ande distance, des ruines d'une immense et étrange architecture , des excavations dans le roc vif, qui font partie d'un lemple , de grands pans de mur renversés et ù moitié détruits, et d'autres deliout; une porte pyramidale , des avenues , des piliers carrés , surmontés de statues dont la tète est brisée, qui tiennent un liluHs d'une main et un fouet de Taulit*. comme celle
d'Osiris; plus loin, des d&Kis de figures gi^ntesqutt épars sur la terre, des têtes de six pieds de diamètre et de onze pieds de longueur, des épaules larges de vingt et un pieds , des oreilles humaines de trois pieds de long et de seize pouces de large; enfin, d'autres figures qui semblent sortir de terre , dont on ne voit que les bonnets phrygiens. Tous ces ouvrages gigantesques sont hàU des matériaux les plus précieux; de marbre noir et blanc, de marbre tout noir, de marbre tacheté de rouge, de granit noir, de granit jaune, et sont chargés la plupart d'hiéroglyphes. Quels sentimens de respect et d'admiration devaient produire sur des peuples superstitieux ces énormes et mystérieuses fabriques, surtout lorsque dans leurs parvis silencieux on entendait, aux premiers rayons de l'aurore, des sons plaintifs sortir d'une poitrine de pierre, et le colossal Memnon soupirer à la vue de sa mère !
Ce fait est trop bien attesté et a duré trop long-temps, pour qu'on puisse le révoquer en doute. Cependant , plusieurs savans l'ont attribué à quelque artifice extérieur et momentané des prêtres de Thèlies. Il parait même que Strabon , témoin du bruit de la statue » le donne à entendre. En effet , nous savons que les ventriloques peuvent, sans remuer les lèvres, faire ouïr des paroles et des bruits qui semblent venir de bien loin, quoiqu'ils les produisent de fort près. Pour moi , quelque durable qu'on suppose l'effet merveilleux de la statue de Memnon , je le conçois produit par l'aurore, et facile à imiter sans qu'on soit obligé d'en renouveler l'artifice qu'après des siècles. On sait que les prêtres de rKg)'pte faisaient une étude particulière de la nahir?: qu'ils en avaient fait une science connue sous le nom de magie, dont ils se réservaient la connaissance. Ils n'ignoraient pas sans doute l'effet de la dilatation des métaux , et entre autres du fer, que le froid raa*ourcit et que la chaleur alonge. Ils pouvaient avoir placé dans U grande base de la statue de Memnon une longue verge de fer en spirale, et susceptible , par son étendue, de se contracter et de se dilater à la plus légère actiou du froid et de la chaleur.
Ce moyen était sufibant pour y faire résonner quelque timbre de métal. Leurs statues calossales étant creuses en partie , comme on le voit au sphini , près des pyramides du Caire, ils y pouvaient disposer toutes sortes de machines. La pierre même de la statue de Memnon étant , selon Pline , un basalte qui a la dureté et la couleur du fer, peut fort bien se contracter et se dilater comme ce métal , dont elle parait composée. Elle est certainement d'une nature différente des autres pierres, puisque Poc^)ke , qui en avait observé de toutes les es- ])èces , dit qu'il n'en avait jamais vu de semblable. Il lui attribue un caractère particulier de pureté et de iH)rosité qui convient en général aux pierres ferrugineuses. Elle pouvait donc être susceptilile de contraction et de dilatation , et avoir ainsi en elle-même un principe de numvement , surtout au lever de l'aurore , où le contraste du froid de la nuit et des premiers rayons du soleil levant a le plus d'action.
Cet effei devait être infaillible sous un ciel ccHiune celui de la haute Egypte, où il ne pleut pix!stpie jamais-
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Les sons de la statue de Memnoo , au rooment où le soleil paraissait sur lliorizon de Ttièbes, n^aTaient dooc rien de plus merreilleiii que TexplosioD da canon da Palais-Royal et celle da mortier du Jardin du Roi au moment où le soleil passe au méridien de Paris. Arec un Terre ardent, des médies et de ta poudre à canon , on pourrait rendre, an milieu d'an désert, une statne de Jupiter foudroyante , à tel jour de Tannée, et même à telle heure du joar et (?e ta nuit que Ton Toudrait. Elle paraîtrait d'autant plus merreilleuse , qu'elle ne tonnerait qu'en temps serein , comme les foudres à grands présages chex les anciens. Quels prodiges n'opérerail-on pas aujourd'hui sur des peuples prévenus des préjugés de ta superstition , atec Pélectridté, qui, au mo^en d'un fil de fer ou de cuiTre, frappe d'une manière inrisible, peut tuer un homme d*un seul coup, fait tomber le tonnerre du sein de la nue et le dirige où Ton Teut dans sa chute ? Qael effet ne pourrait-on pas produire atec l'aérostatique, cet art nouTeau parmi nous , qui , au moyen d'un globe de taffetas enduit de gomme élastique et rempli d'un air putride huit ou dix fois plus léger que celui que nous respirons, élère plusieurs hommes à la fois au-dessus des nuages, où les vents les transportent à des distances prodigieuses , en leur faisant faire neuf ou dix lieues par heure sans ta moindre fatigue ? A ta vérité , nos aérostats nous sont inutiles , parce qu'ils ne vont qu'au gré des vents , et que nous n'avons pas encore trouvé le moyen de les diriger ; mais je suis persuadé qu'on atteindra un jour à ce point de perfection. Il y a, au sujet de cette invention , un passage fort curieux dans l'histoire de ta Chine , qui prouve que les Chinois ont connu anciennement les aérostats , et qu'ils savaient les conduire où ils voulaient, de jour et de nuit. Ceta ne doit point surprendre de ta part d'une nation qui avait inventé avant nous l'imprimerie , la boussole et la poudre à canon.
Je vais rapporter ce tait des annales chinoises en entier, afin de rendre nos lecteurs incrédules plus circonspects , lorsqu'ils traitent de tables ce qu'ils ne comprennent pas dans l'histoire de l'antiquité, et les ledeors crédules moins taciles, lorsqu'ils attribuent à des miracles ou à la ma^ic, des effets que ta physique moderne imite aujourd'hui publiquement.
C'est au sujet de l'empereur Ki, selon le P. Le Comte, ou Kieu , selon ta prononctation du P. Martini , qui nous a donné une histoire des premiers empereurs de ta Chine, d'après les annales du pays. Ce prince, qui régnait il y a environ trois mille six oenta ans , se livra à tant de cruautés et à de six grands désordres , qoe son nom est encore aujourd'hui détesté à la Chine , et que lorsqu'on veut y parier d'un homme deshonoré par toutes sortes de crimes, on lui donne le nom de Kieu. Pour jouir sans distraction de ses voluptés , il se retira avec son épouse et ses favoris dans un superiw palais fermé de tous côtés à la clarté du soleil. Il y suppléait par un nombre prodigieux de magnifiques tantemes, dont ta lumière lui semblait préférable à celle de l'astre du jour, parce qu'elle était toujours constante, et qu'eUe ne lui rappelait point, par les révolutionsdu jooret deta nuit, le cours ra])idc de ta vie humaine. Ainsi, ao miliea
desetappartenieiis toujours lUaminés, ilreoooçaau goavememenlde l'empire, pour subir le joug de ses propret passioiis. Mais les peuples dont il atiandonnait les intérêts s'étant révoltés , le forcèrent de sortir de sa retraite infime, d'où il fut errant pendant toute sa vie, ayant privé, par sa conduite , ses descendans de ta couronne, qui passa dans une autre tamille , et tausant une mémoire en si grande exécration , que les historiens chinois ne l'appellent jamais que le Brigand , sans hii donner le titre d*£mpereur.
c Cependant, dit le P. Le Comte, on détruisit son p«- » tais, et, pour conserver à ta postérité ta mémoire d'une
> si indigne action , on en suspendit les tantemes dans » tous les quartiers de ta ville. Cette coutume se renou- » veta tous les ans et devint depuis ce temps-ta une §Hb • considérable dans tout l'empire. On ta célèbre à Yamt- » Cbeou avec plus de magnificence que nulle autre part» »et l'on dit qu'aotrefbb les illuminations en étaient si » belles , qu'un empereur , n'osant quitter ouvertement » sa cour pour y aller, se mit avec ta reine et phisieun
> princessesde sa maêon entre les mains d'un magicien » qui promit de les y transporter en très-peu de temps.
> Il les fit monter durant ta nuit sur des trûnes mngnifl- » qœs, qui furent enlevés par des ognes, et qui, en un » moment, arrivèrent à Yamt-Cheou.
» L'empereur, porté en l'air sur des ntnges qui s'a-
> baissèrent peu à peu sur ta ville, vit à loisir toute ta u fête : il en revint ensuite avec la même vitesse et par le » même équipage , ^ans qu'on se fût aperçu à la cour de u son absence. Ce n'est pas ta seule table que les Chinois » racontent. Ils ont des histoires sur tout ; rar ils sont
> superstitieux à l'excès, en matière de magie, Miit feinte»
> soit véritable, il n'y a pas de peuple au inonde qui les » ait égalés. » Mémoire sur l'état présent de la Chine , par le P. Louis Le Comte, lettre 6.
Cet empereur qui fut porté en l'air s'appelait Tam selon le P. MagaiUans , et cet événement arriva deux mille ans après le règne de Kieu , c'est-à-dire il y a environ seiae cents ans. Le P. MagaiUans , qui ne révoque point cet événement en doute , quoiqu'il le suppose opéré par ta magie, ajoute, d'après les Chinois, que l'empereur Tam fit taire en l'air par ses musineas un concert de voix et d'instrumens qui surprit beaucoup les habitans d'Yamt-Cheou. Cette ville est à environ dix-huit lieues de Nankin , où on peut supposer qu'était alors l'empereur. Cependant, s'il était à Pékin, comme Magaifians le donnée entendre, en disant que le courrier d'Yamt- Cheou fût un mois en route pour lui porter la nouvelle de cette mnsique extarordinaire qu'on attribuait à des habitans du ciel , le voyage aérien ftat de cent soixante* quinie lieues en ligne droite.
Mais , sans sortir du fait en lui-même , si le P. La Comte avait vu en plein midi, ainsi que tous les baMtans de Paris, de Londres et de plusieurs villes considérables de l'Europe , des physiciens suspendus à des globes audessus des nuages, portés en peu d'heures à quarante et cinquante lieues du point de leur départ, et un d'entre eux traverser dans les airs le bras de mer qui sépare l'Angleterre de ta Franoe , il n'aurait pas traité si légèrement de table ta tradition des Chinois. Je trouve d'ail-
iità
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leurs une grande amlogie de formes entre ces tr&ne$ magnifiques et ees nuages qui t'abaissaient peu à peu sur la ville d'YanU-Cheou , et dcm globes aérostatiques Muquels on peut donner si aisément ces décorations tohmiineuses. Il n'y a que les cygnes qui les guidaient , qui peuTent nous paraître difRdles à conduire. Mais pourquoi les Chinois n'auraient-ils pu dresser au simple TOl les cygnes, oiseaux herbivores , si aisés à apprivoiser par la domesticité, tandis que nous avons instruit le fiiu- €on , oiseau de proie toujours sauvage , à attaqaer le gibier et à revenir ensuite sur le poing du chasseur ? Les Chinois, mieux policés , plus anciens et plus padflques que nous , ont eu , sur la nature , des lumières que nos discordes continuelles ne nous ont permis d'acquérir que bien tard, et ce sont sans doute ces lumières naturelles que le P. Le Comte, d'ailleurs homme d'esprit, regarde comme une magie feinte ou véritable , dans laquelle il avoue que les Chinois surpassent toutes les nations. Pour moi , qui ne suis pas magicien, je crois entrevoir, d'après quelques ouvrages de la nature , un moyen facile de diriger les aérostats, même contre le vent; mais je ne le pablierais pas , quand je serais certain de son succès. Quels maux n'a pas attirés au genre humain la perfection de la boussole et de la poudre à canon ! Il ne s'agit pas de nous rendre plus savans, mais meilleurs. I^ science est un flamlieau qui éclaire entre les mains des sages, et qui incendie entre les mains des médians.
' PAGE 6t2.
Amasis était Egyptien , et TEgypte est en Afrique ; mais les anciens la mettaient en Asie. Le Nil servait de limite à l'Asie du côié de l'occident. Voyez Pline et les anciens géographes.
C'est l'Ile de Malte.
^ MÈliE PAGE.
C'est le coton en herbe : il est originaire d*£gypte. On en Dût maintenant à Malte de très-jolis ouvrages , qui servent à faire \ivre la plupari do peuple qui y est fort pauvre. Il y en a une seconde espèce en arbrisseau, que Ton cultive en Asie et dans nos colonies d'Amérique. Je crois même qu'il y en a une troisième espèce en Amérique, portée par un grand arbre épineux, tant la nature a pris soin de répandre une végétation si utile dans les parties chaudes du monde I Ce qu'il y a de certain , c'est que les sauvages des parties de l'Amérique comprises entre les tropiques , se faisaient des habits ^t des hamacs de coton , lorsque Colomb y aborda.
MEME PAGE
Ces cailles passent encore à Malte à jour nommé et marque sur Talmanach du pays. Les coutumes des animaux ne varient point ; mais celles des hommes ont un peu changé dans cette ile. Quelques grands maîtres de l'ordre de Saint-Jean , auxquels cette Ile appartient , y ont fait des travaux pour l'utilité publique ; entre autres ils y ont conduit l'eau d'un ruisseau jusque dans le pori.
Il y reste sans doute bien d'antres projets è Mre pour \ê bonheur des hommes.
Ce sont aujourd'hui les Iles de Saint-Pierre et de Saint-Antioche. Elles sont fort petites ; mais on y pèche une grande quantité de thons , et oo y bit beanooup de sd.
Quelques philosophes ont poussé la chose phis loin. Ils ont prétendu que l'exerdce du corps était l^tfiment de l'ame. L'exerdce du corps n'est bon qoe pour la santé; rame a le sien à (lart. Rien n'est si coomiun que de voir des hommes délicats qui ont de Ui vertu, et des homaieB robustes qui en manquent. La vertu n'est pas plus le résultat des qualités physiques , que la force du oorpt n'est l'effet des qualités morales. Tous les tempéramens aoot également propres au vice et à ki vertu.
9 PAGE 6t5.
Il y a , en effet , à l'emtxHichure de la Seine» sur sa rive gauche , une montagne formée de ooudies de pierres noires et blanches , qui s'appelle hi Hève. Elle sert de renseignement aux marins, et on y a placé un pavillon pour signaler leurs vaisseaux.
"PAGE6t6.
Celte montagne d'eau est produite par les marées qui entrent de la mer dans la Sdne , et la font refluer contre son cours. On l'entend venir de fort loin , surtout la nuit. On l'appelle la Barre, parce qu'elle barre tout le cours de la Sdne. Cette barre est ordinairement suivie d'une seconde barre encore plus élevée , qui la suit à cent toises de distance. Elles courent beaucoup plus vite qu'un cheval au galop.
"PAGE6t8.
On peut consulter, sur les mœurs et la mytiiologie des anciens peuples du nord, Hérodote, les Conumeur taires de César , Suétone , Tacite , VEda de M. Mallet , et les collections suédoises traduites par M. le chevalier deKéralio.
César dit précisément la même chose dans ses Commentaires,
«' PAGE 6t8.
Des Lapons savent filer Tétain avec beaucoup d'art. En général , on reconnaît une grande perfedion dans tous les arts exercés par les peuples sauvages. Les canots et les raquettes des Esquimaux , les pros des insulaires de la mer du Sud , les filets , les lignes , les hameçons , les arcs , les flèches , les haches de pierre , les habits et les parures de tète de la plupart de ces nations , ont la plus exacte conformité avec leurs besoins. Pline attribue Tinvention des tonneaux aux Gaulois. Il loue leur étamure , leur tdnhire en pastel , de.
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Voypx les Commentaires de César.
Voyez Tacite sur les Mœurs des Germains,
Les Gaulois , ainsi que les peuples du nord, appelaient Vénus Siofnoe, et Cupidon Sifionne.Foyex l*Eda, L*arDie la plus dangereuse cbes les Celtes , n'était ni Tare f ni l'épée ; vaiàïs le couteau. Ils en armaient les Nains , qui triomphaient avec cette arme de l'épée des Géans. L'enchantement fiiit avec un couteau ne pouvait plus se rompre. L'amour gaulois devait donc être armé, non d'un arc et d'un carquois , mais d'un couteau. Les manches de couteau dont il s*agit ici sont des coquillages bivalves, et alougés en forme de manche de couteau , dont ils portent le nom. On en trouve aboodanmaent sur les grèves de la Normandie, où ils s'enfouissent dans le sable.
£t peut-être des procès si communs eo Normandie, puisque cette ptHnme fut , dans son origine , mi présent de la Discorde. On pourrait trouver nne cause moins éloignée de ces procès , dans le nombre prodigieui de petites juridictions dont cette profinoe est reai|itie, dans ses coutumes litigieuses et surtout dans l'éducation européenne, qui dit à chaque homme, dès renfiinoe: Sois le premier.
Il ne serait pas aisé de trouver les causes morales oo physiques de la beauté singulièrement remarquable do sexe dans le pays de Caux , sortoot parmi les filles de la campagne. Ce sont des yeux bleus , wie délicatesse de traits , une frafcheor de teint , et des tailles qni feraient honneur aux plus jolies femmes delà ooor. Je ne coooais qu'un autre canton dans tout le royaume, où les femmea du peuple soient aussi tielles : c'est à Avignon. La beanié y a cependant un autre caractère. Ce sont de grands yeux noirs et doux, des nez aqmlins, des télés d'Angélica Kaufhnann. En attendant que la philosophie moderne s'en occupe, on doit permettre à la mythologie des Gaulois de rendre raison de la beanié de leurs fiBes, par une foble que les Grecs n'auraient peut-être pas rejetée.
'* PAGE 62t.
Peut-être est-ce des noms de ces deux dieox cruels du nord que s'est formé le mot de torture.
C'est Montmartre, Mons MarUs. On saitqoe cette colline , dédiée à Mars , dont elle porte le nom , est formée d*un rocher de plâtre. D'antres , à la vérité, dérivent le nom de Montmartre de Mfms Marfyrmn. Ces deux étymologies peuvent fort bien se concilier. Sil y a eo autrefois beaocoop de martyrs sor cette mootagne, c'est quil est prateble qu'il y avait qnelqoe idole thmeose à faKioette oa lea sacrifiait.
Les portes étaient difficiles à faire pour des peuples sauvages qui necounaissaient point l'usage delà scie, sans laquelle il est fort malaisé de réduire un arbre en planches. Aussi, quand ils quittaient un pays, ceux qui avaient des portes Jes emportaient avec eux. Un héros de Norvtége, dont je ne me rappelle pas le n m, celui qui découvrit le Groenland, jeta les siennes à la mer pour connaître où les destins vouLiient le fixer, et il s'établit dans la partie du Groenland où elles abordèrent. Les portes et les seuils étaient et sont encore sacrés dans l'Orient.
La noix et Ui châtaigne croissent à une grande hauteur ; mais ces fhiits tombent quand ils sont mûrs, et ils ne se brisent pas dans leur chute, comme les fruits mous , qui d'ailleurs viennent sur des arbres faciles à escalader.
Les Gaulois maient , ainsi que tous les peuples souj vages , de bouillie oo de firomentée. Les Romains euxmêmes ont ignoré, pendant trois cents ans , l'usage du ; pain. Suivant Pline , hi bouillie ou fromentée leur ser- ! Tait de principale nourriture.
On prétend qne c'est l'ancienne église de Sainte- Geneviève , devée à Isis a?ant l'étabfissement du christianisme dans les Gaules.
L'anserina polentiUa se trouve fréqneomient sur les rifages de la Seine, aox environs de IMuis. Elle les rend quelquefois toot jaones è la fin de l'été , par la couleur de sa fieur. Cette fleur est en rose , de la hirgeur d'une pièce de 24 sons , sans tige âevéc. EUe tapisse la terre , aina qoe aoo feoillage , qd s'étend fort loin en forme de réseao. Les oies aiment beaucoop cette phinte. Ses feoiles , eo forme de pattes d'oie , qui sont collées contre la terre , pehnettent aux oiseaux aquatiques de s'y promener eonmie sur on tapis ; et la couleur jaune de ses flemrs Ibrme on contraste très-agréable avec l'aznr de la rivière et la verdore des ariires , mais surtout avec la oooleor marlirée des oies qo'on y aperçoit de fort loin.
Voyez la Volopsa des Islandais. Cette histoire de Balder a une ressemblance singulière avec œUe d'Achille plongé, par ThéUs sa mère, dans le Styx jusqu'au taloo , poor le rendre invulnérable, et tué ensoite ptr cette partie de son oorpa qni n'y ayait pas été plongés» d'un ooop de flèche qoe loi déoicba refléroioé FIrifc Ces deoz feUes des Grecs et des peuplai saoTagai 4a nord renfermeot on aeos moral bien irai; c'ait qoa taa forts œ doifeot jamais mépriser les feiMii.
Lea CarMtes étaiaat des liabilans do pays Charlriia ;
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les Génomaiies , ceux dn Mans ; et les DiaMintes , ceui des enTiroDs. Les RedoDs, qui habitaient la ville de Rennes , aTaicnt les Guriosontes dans leur voisinage, et les peuples de Dariorigum étaient voisins des Vénitiens, qui habitaient Vannes en Bretagne. On prétend que les Vénitiens du golfe Adriatique, qui portent le même nom en latin, tirent leur origine d'eui. Voyez César, Strabon , et la géographie de Danville.
La plupart des fruits qui renferment une agrégation de semences, comme les grenades, les pommes, les poires, les oranges , et même les productions des graminées, telles que les épis de blé, les portent difisécs par des peaux molles , sous des capsules fragiles ; mais les fruits qui ne contiennent qu'une seule semence, ou rarement deux , comme la noix , la noisette , l'amande , la châtaigne , le cocotier, et tous les fruits à noyau, tels que la cerise , la prune , l'abricot , la pèche , la portent enveloppée de capsules fort dures, de bois, de pierre ou de cuir, tintes avec un art admirable. La nature a assuré la conservation des semences agrégées , en multipliant leurs cellules, et celles des semences solitaires , en fortifiant leurs enveloppes.
Il semble que le premier état des nations soit celui de barbarie. On est tenté de le croire par l'exemple des Grecs, avant Orphée ; des Arcadiens, sous Lycaon; des Gaulois , sous les Druides ; des Romains, avant Nama ; et de presque tous les Sauvages de l'Amérique.
Je suis persuadé que la barbarie est une maladie de l'enfonce des nations , et qu'elle est étrangère à la nature de l'homme. Elle n'est souvent qu'une réaction du mal que des peuples naissons éprouvent de la part de leurs ennemis. Ce mal leur inspire une vengeance d'autant plus vive , que la constitution de leur état est plus aisée à renverser. Ainsi les petites hordes sauvages du T*ïouveau-Monde mangent réciproquement leurs prisonniers de guerre , quoique les familles de la même peuplade vivent entre elles dans une parfaite union. C'est par une raison semblable que les animaux faibles sont beaucoup plus vindicatifs que les grands. L'abeille enfonce son aiguillon dans hi main qui s'approche de sa ruche ; mais l'éléphant voit passer près de lui la flèche du chasseur, sans se détourner de son chemin.
Quelquefois , fa barbarie s'introduit dans une société naissante , par les individus qui s'agrègent à elle. Telle fut , dans l'origine , celle dn peuple romain , Ibrmé en partie de brigands rassemblés par Romulus , et qui ne commencèrent à être civilisés que par Numa. D'antres fois, elle se communique comme une épidémie à un peuple déjà policé , par la simple fréquentation de ses voisins. Telle fut celle des Juifo , qui, malgré la sévérité de leurs lois, sacrifiaient des enfans aux idoles, à l'exemple des Cananéens. Le plus souvent , elle s'incorpore à la législation d'un peuple par la tyrannie d'un despote , oomme en Arcadie , sous Lycaon ; et encore plus dangereusement , par l'inthience d'un corps aristocratique
qui la perpétue pour l'iolérét de soo autorilé juaque dans les âges de drilisation. Tels sont de not jour» les féroces préjugés de religion inspirés aux Indiens si doux, par leurs brames ; et ceux de l'honneur aux Japonnais si polis, par leurs nobles.
Je le répète pour la consolation du genre tramun , le mal moral est étranger à l'homme ainsi que le mal physique. Ils ne naissent l'on et l'autre que des écurls de la loi naturelle. La nature a fait l'homme hoa. Si eHe l'avait lait méchant, elle, qui est si conséquente dans ses ouvrages , lui aurait donné des griffes , une gueule , du venin, quelque arme offensive, ainsi qu'die en a donné aux iH'les dont le caractère est d'être féroce. Elle ne l'a pas seulement armé d'armes défensives , comme le reste des animaux ; mais elle l'a créé le plus nu et le plus misérable de tous , sans doute pour l'obliger de reoonrir sans cesse à l'humanité de ses semblables , et d'en user envers eux. La nature ne fait pas plus des nations oitières d'honunes jaloux, envieux, médisans, désirant se surpasser les uas les autres , ambitieux , conquérans, cannibales , qu'elle n'en fait qui ont constamment bi lèpre, le |K)urpre, la fièvre, la petite-vérole. Si vous rencontrez même quelque individu qui ait ces maux physiques , attiibuex-los , h coup sûr, à quelque mauvais aliment dont il se nourrit , ou à un air putride qui se trouve dans son voisinage. Ainsi, quand vous trouvci de la barbarie dans une nation naissante, rapportei-la uniquement aux erreurs de sa politique on à Tinfluenoc de ses voisins, comme la méchanceté d'un enfknt aux vices de son éducation ou au mauvais exemple.
Le cours de la vie d'un peuple est semblable au cours de la vie d'un houmie , comme le port d'un arbre ressemble à celui de ses rameaux.
Je m'étais occupé dans mon texte du progrès moral des sociétés: la bartiarie, la civilisation et la corruption. J'avais jeté ici un coup d'œil non moins important sur leur progrès naturel : l'enfance, la jeunesse, l'âge viril et la vieillesse ; mais ces rapprochemens se sont étendus bien au-delà d'une simple note.
D'ailleurs, pour porter sa vue au-delà de son horiion, il faut grimper sur des montagnes trop souvent orageuses. Redescendons dans les paisibles vallées. Reposonsnous entre les croupes du mont Lycée , sur les rives de l'Achéloûs. Si le temp , les Muses et les lecteurs fiiTOrisent ces nouvelles Etudes , il sufQra à mes pinceaux et à mon ambition de peindre les prés, les bois et les bruyères de l'heureuse Arcadie.
ARGUMENT
« Socrate, le plus sage des Athéniens, s*étant » fait beaucoup d'ennemis parmi les superstitieux » et les athées ^ en soutenant rexistcnoe d'un seol
LA MORT DE SOCRATE
ftiS
» Dieu, fut condamné à mort sur l'accusation de | » Mélitus magistrat , appuyée par Any tus prêtre » de Cérès, et par Lycon sophiste. L'accusation » était conçue en ces termes :
» Mélitus, fils de Mélitus du peuple de Pillios, » accuse Socrate , fils de SophroniMjue du peuple » d'Alopécé.
» Socrate est criminel , parce qu'il ne reconnaît » point les dieux que la république reconnaît , et » qu'il introduit de nouvelles divinités. Il est en- » core criminel , parce qu'il corrompt la jeunesse. » Pour sa punition , la mort. »
9 Socrate fut condamné par des juges tirés de » toutes les sections, de tontes les tribus, ainsi que » de tous les peuples qui compo aient les habitans » d'Athènes, quoiqu'il leur eût prouvé la fausseté » de cette accusation.
» Je suppose que, le jonr où il mourut, ses trois » accusateurs s'introduisirent dans sa prison en lui » promettant la vie , la liberté, de la fortune et des » honneurs, s'il voulait s'avouer coupable. Qua:it » aux paroles de Socrate et aux raisonnemens de » ses ennemis , on les trouve presque en entier » dans Platon, Xénophon et Plutarque; je n'ai » guère eu d'antre mérite que de les mettre en • ordre.
» Je suppose donc qu'Anytns , Mâitus , Lyoon , » entrent dans le vestibule intérieur de la prison ^ » éclairé par une lampe. »
A!«TTrS.
Cher MélitQs, la mort de Socrate va noos faire beaucoup d'ennemis : je coimaîs Finoonstanee des Athénieas; ils se réjouissent à présent de sa condamnation, îk le pleureront dés qu'ils le verront mort.
MÉUTTS.
Vous avez raison , sage Anytos. Offrons-lai la vie, et tout ce qui peut la lui rendre agréable, pourvu qu'il se reconnaisse criminel. PSar cet aven, il perdra son crédit, et nous serons tranqoilles; nous n'avons à cra'uidre que son innocence.
LTC05f.
Son innocence ! je vous le garantis eoopaUe. fû préparé contre loi de nouveaux argamens aaxqoeto je le défie de répondre.
A5TTCS.
Holà , qnciqu'on *
« Le geôlier parait, avec ou gfaod îroumtMi de 9 de£s à sa oeiotare* »
LE CEàUttL
Que toubaiteZ'VoiH, iWwinm wépmun?
Qaiet-tn?
LE GBÔLIBR.
Je suis le geôlier , le valet des Onze.
MÉLITUS
Mène-nous où est Socraie.
LE GEÔLIER, cfttfi ton attendri.
Il est au cachot et aux fers.
MÉLITUS, (Tun ton courroucé.
Il est où il doit être.
LE GEÔLIER
Il n'était pas besoin de tant de précautions; c'est le plus tranquille de mes prisomiiers.
MÉLITUS
Tais-toi , et obéis.
« Le geôlier prend la lampe, et ouvre la porte » d'un souterrain au fond duquel on aperçoit So« » crate les fers aux mains , et les jamb^ engagées 9 dans une grosse [Mèce de bois. »
MÉLITUS, au geôlier.
Va-t'en. (Le g(ô ter sort.)
A5YTUS, à Socrate.
Bans quel état nous vous trouvons, grand homme ! Il y a ici beaucoup de prisonniers , mais nous ne venons voir que vous seul; c'est un sentiment d'humanité qui nous amène.
SOCRATE , sourJonL
Cest rhnmanité du cydope , qui promit à Ulysse de le manger le dernier.
AXTTUS.
Socrate, tous aimez à railler jnsqne dans les fers. Qui peut donc vous rendre si gai ao milieo de ces épakses ténèbres ?
SOCRATE
Je n'étais pas privé de lumière. Je viens d'acbe* ▼er on hymne à Apollon ei k D'une.
MÉLITUS
Cependant, tous ne reconnaissez pas les dienx de la république !
SOCRATE
Je reconnais pour agens de la Divinité tons ceux delanatiuv;iln'yena point qui cd soit une image amsi vive que le soleil.
AJITTUS.
Hâas ! je viens vous apprendre une bien triste nouvelle. Vous avez que lé vaisseau que n^jus eo' voyons I4NIS les ami l'Ile de f>él/i« , p^/ur y cdébrer par des sacrifices la naitMnce de« enfini de I^tone , est parti da Firée depuî« tritite ytun. Voos tarez aussi qa*on ne pnit Uïm laourir per«ooae â Atlièoei pendant son abience.
SOCRATE
iefliist«itcels. ymuràk trouvé mn rHêorhim Umt;^ si je n^en eusse emplr/yé \e teinp» à ùke on liymie au soleil et â la kioe; mais est-ce que «t êçéeif
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MBLITUS.
Non , il vient d'arriver.
SOCRATE
J'avais bien raison de célébrer l'astre des nuits; il vient me délivrer précisément après un mois révolu de son cours. O l'heureuse nouvelle ! elle confirme le songe que j'ai fait il y a deux nuits. Une femme d'une beauté excellente m'est apparue , et m'a dit ce vers d'Homère :
Tu seras dans trois Jours à Phlhia la fertile.
LYCON
Laissez-là vos hymnes et vos rêves ; ne songez qu'à la vie, qui est une réalité.
ANYTUS
Socrate , votre sort est bien digne de compassion; vous êtes au moment de perdre ce que vous avez de plus cher , votre femme , vos enfans y l'estime publique. Vous allez mourir haï du peuple , flétri par la religion et les magistrats...
LYCON
Et méprisé des savans.
MÉLITCS.
Lorsque le soleil sera ce soir à la fin de sa carrière , vous finirez la vôtre. Ouvrez lès yeux sur le précipice effroyable où vous allez tomber , il en est encore temps. Obéissez aux lois, reconnaissez qu'elles vous ont justement condamné ; nous vous sauverons la vie : vous connaissez notre crédit sur le peuple et sur vos juges. Vous avez d'ailleurs par la loi le pouvoir de demander la diminution de la peine portée dans l'accusation : vous n'avez point usé de votre privilège , vous n'avez été jugé que par un seul jugement.
SOCRATE
Les lois m'ont jugé, je leur obéis en mourant.
LYCON
Si les moyens proposés par Mélitus ne vous plaisent pas , nous nous chargerons nous-mêmes de votre évasion. Nous avons des amis dans tous les pays où fleurissent les sciences ; nous vous recommanderons à eux : mais il faut avouer auparavant que vous avez eu tort de ne pas croire à leurs systèmes.
SOCRATE
Croyez-vous, Lycon, qu'il y ait hors de l'Attique quelque lieu où l'on ne meure pas? Quant à vos amis, je ne doute point qu'ils n'aient le pouvoir de faire sortir un de leurs ennemis de prison, et même de la vie ; mais ils n'ont pas celui de l'y retenir long-temps.. J'ai ri quelquefois de leurs systèmes ; cependant je ne les ai jamais ni calomniés ni offeasés.
MéLITUS.
Songez ce que c*est que d'être condamné à la mort. A la mort !
SOCRATE
La nature m'y avait condamné avant vous. Mais, après tout , cette mort, dont vous voulez me fùtt peur, va me délivrer, sans aucune recommandation , des fers , des persécutions , des calomnies , de tous les soucis de la vie et des infirmités de la vieillesse à laquelle je touche. La mort est un bien poumoi.
ANYTD8.
Ce n'est pas la mort que vous devez craindre; c'est cette vie sans fin où vous allez entrer , où voib serez à jamais puni dans les enfers par des tourmens horribles , si vous n'expiez pas vos errenn et vos crimes par un prompt repentir. Hâtez-voos, la loi vous accorde encore une heure; croyez-en, Socrate , un ministre des dieux qoi ne YÎent iei que pour votre salut étemel.
SOCRATE
Je vous sais bon gré, Anytos, de votre zèle. Après m'avoir livré aux bourreaux , vous me donnez en proie aux démons. Mais , croyez-moi , qoi ne craint que Dieu ne craint point les mauvais génies : il n'y a d'autres démons que les médians, et d'autre enfer que leur cœur.
AN\TUS
Impie ! il vous sied bien de réclamer nn diea auquel vous ne croyez pas , et de nier les enfers que tant de témoignages attestent. Voyez ces écritures , écoutez et tremblez. {Il déroule un volume qu'il portait sous sou manteau. « Du temps de Deucalion, fîls de Minos, il y avait dans l'Atti-
que... »
SOCRATE , souriant.
Je crois bien qu'il y avait , dès ce temps-là , des
hommes intéressés à faire peur aux autres.
ANYTDS.
Comment ! vous ne croyez point à des écritures d'une antiquité si reculée ! Sachez qu'il i^at être très-savant pour pouvoir même y lire.
SOCRATE
Les écritures ne sont point pour moi des témoignages divins : tout livre est l'art d'un homme. Les lois de Dieu ne sont point -écrites sur des parchemins intelligibles aux seuls savans ; mais elles sont tracées dans la nature et dans le cœur de tous les hommes. Je n'ai jamais lu dans le mien qu'il y eut des enfers, mais j'y ai éprouvé le sentiment d'une Providence très-bonne, dont les bienSûts remplissent l'univers.
LYCON
Où est-elle cette Providence ? dans des atomes.
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ÀNYTVS.
Lycon , mon cher Lycon , il n'est pas question de phUosopher ; gardez ces questions pour le Portique. Pour vous, Socrate, dites-moi comment vous honorez cette Providence. Vous voit-on fréquenter les temples des dieux?
SOCRATE
Je m'y suis souvent présenté aux jours solennels; j'ai enseigné aux jeunes gens à vivre entre enx comme des frères , adorant tous ensemble le Dieu qui est le père commun des hommes. J'ai toujours respecté la religion de mon pays.
APfYTUS.
Que comptez-vous devenir, impie, qui vous êtes fût une religion à vous-même? Où sont vos auto* rites?
SOCRATE
Dans la nature. Ma religion se manifeste à tous les hommes : ils n'ont qu'à ouvrir les yeox H cousolter leur cœur.
MÉLITUS
Celle d'Athènes en réunit les habîtans : elle est d'mie si haute antiquité qu'elle Gommenoe avant ses premiers rois.
SOCRATE
La nûenoe commence avec le monde, et ne finira qu'avec lui : c'est d'elle que sortent tontei les antres religioas. Elles ne s'en seraient jamais tép»vées, si des politiqoes ne les avaient akéréet poor leors propres intérêts. Voyez celles de la Thraee, delà Perse, de l'Egypte; cfaaqnediéyasondieny qoi en met les hahitans en gnerre : f adore œlnî de Fanivers, qui fait vivre tons les hnaanci en paix.
ATTirs.
On est donc son temple? on sont se Haines, ses oneles , ses ministfes? qnds hn faiies-voas? qneBes lampes brAlez-viNBcn son honnenr, voos qoi jamais n'avei ■» one goutte d'unie dtas les nôtres?
D n'a pas besoin dn ponvre Socrate poor
Stn temple est ronifcn, et b terre ai an de ses aateb; b bmpe qoi litîmn ^ le m-
H; ks sacrifices qoH me demande sm ceax de ; ses statno foat les ansanas et les qoi se mentent^ aguitaty ilrÊÊti^met ne «ntpas omets CMnmeks aaiijy
«soradesct se»
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g^es que les magistrats des républiques; ce n'est qu'à ceux-là qu'il faut obéir.
SOCRATE
Il font obéir avant tout aux lois de la nature, mais je n'ai pas moins été fidèle à celles d'Athènes. J'ai combattu dans ma jeunesse pour leur défense, et j'accepte avec plaisir la mort qu'elles me donnent dans ma vieillesse.
ANYTUS
Puisque la religion est une loi de votre patrie , pourquoi ne vous y soumettez-vous donc pas?
SOCRATE
J'en ai rempli les principaux actes. Tout citoyen doit respecter non-seulement celle de son pays, mais celles des autres nations.
AWYTUS.
Ainsi tout culte vous est indifférent, Voos adoreriez le vent avec les Thraces, le fea avec les Perses ^ Feaa avec les Indiens , et vous immoleriez des hommes chez les habîtans de b Cher-
CRATI
Non , certes. Cest pour ceb qoe j'ai dit qu'il bUait obéb avant tout aux lois de b natore. Je m'opposerais à une religion injoriense à Dieu et aux hommes, comme j'ai bit an gonvemement des Trente. Je ticberab de ramener pen à peu mes eondioyens à nn culte por.
Cependant Toof ne croyez pas à b pinralHé des
SOCRATE
Non; je ne cnns qu'à m sent Dien. Mais parée qne je m'édaire de b lumière dn soleil, je tC^mpèche peraonne de se servir de eefle de» bmpes.
A5TTCS«
Sabiiltf ,iapiâie,ahwirtfiéy hipocfisiedéte»' taUe! Comme b laiion bomaine, livrée à eOe-
LTC09.
Ce n'est pas b laiion qui nom éjçsre , e'eiit fof-
Smm diMrte b laaMQ est le pins beao don qne naaa ajoa» reçu da ciel ; de ne se trouble qne par naa p0Hima« Prenez i|arde qne lambitiMi et Tin- Mffct pnmeaMT ar e^pweni b vovre,
Impwté amnÉRSie l QÊÊitn m ne erMt pas ann sai reywde lenw MiMitrea etMwne dea ▼ona aae tnatez fiMie w MR^psaMfRTf
▼ San aae HMra mw cp ^f^ jl^ ^^ ^^ paa* wê09^
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ponvez n*être qn*iin homme égaré. D'ailleurs , on doit respecter les ministres de tons les cultes qui ne sont pas inhumains, parce que dans leur origine ce sont des rayons de la Divinité qui se proposent pour but le bonheur des hommes. Je me suis honoré de Testime et de l'amitié de plusieurs de leurs minisires.
AXYTUS.
Mais quelle est donc votre religion?
SOCRATE
Je vous l'ai déjà dit : celle de tous les temps et de tous les lieux.
ANYTUS
A quoi vous a-l-elle servi ?
SOCRATE
A vivre tranquille , et à mourir content.
ANYTUS
Et qui vous assure d'un heureux avenir?
Ma conscience.
ANYTUS
Qui vous l'a dit ?
SOCRATE
Ma raison.
LYCOH.
Mais s'il n'y a pas de Dieu ?
SOCRATE
S'il n'y a pas de Dieu , je n'ai rien à craindre ; s'il y en a un , comme me le dit toute la nature , j'ai tout à espérer.
LYCON
Que fera-t-il jour vous après votre mort , puisqu'il n'a rien fait pour vous pendant voire vie ?
SOCRATE
Il a tout fait pour moi en me faisant marcher dans les sentiers de la vertu; après la mort, il est assez puissant pour me récompenser. Le passé et le présent sont dans ses mains; pour(|uoi non Tavenir? L'univers est rempli de ses bienfaits.
ANYTUS
La religion d'Athènes est pleine de ses miracles. Voyez Jupiler et ses métamorphoses; l'Olympe, où l'on boit le nectar; les Champs Elysées, où sont rassemblés tous les plaisirs. Croyez, Socrate, croyez. Les dieux pour récompense vous donneront une Ilébé, comme à Hercule.
SOCRATE, souriant,
A quoi me serviront tous les plaisii-s des Champs Elysées après ma mort, lorsque je n'aurai plus ni langue ni palais pour savourer leurs fruits ^ ni sexe pour leurs Hébés ? Si vous me dites que les hommes y recouvrent tous leurs sens , ils y auront donc les mêmes besoins et les mêmes passions qae sur
la terre ? car Dieu ne feit rien en vain ; on y serait donc sujet aux mêmes infirmités? quelle féUcité!
LYCON
Quel bien résultera donc ponr vous de la mort?
SOCRATE
Celui de connaître les lois de la nature, que nooi n'apercevons ici qu'à travers un voile.
ANYTUS
Belle contemplation , vraiment ! La physiqQe vous a perdu, Socrate. CherMélitns, les magistrats devraient défendre Tétude de la physique: elle corrompt les meilleurs esprits.
LYCON
La physique ne dit rien de semblable. Il Ciudnit au contraire une loi qui constatât les opinions re» çues en physique , et défendit à toute personne de s'en écarter, sous peine de punition. La physique devrait être réser>'ée aux seuls pliysiciens, comme la religion aux prêtres. La science est aussi un sa* cerdoce.
SOCRATE
Cependant l'étude de la nature et de la reUgin appartient à tous les hommes. Je ne les ai étucUéei que pour mes besoins et ceux de mes eufans; je n'en connais point les lois primitives , mais j'en ai recueilli quelques résultats utiles à mes semblables. J'ignore comment une paille se forme , et encore plus comment le soleil a été formé pour mouvoir, éclairer et animer tant de mondes ténébreux; mali je sais que cet astre , si éloigné de nous, fait mârir l'épi qui me nourrit, et j'en ai conclu qu'un être tr^intelligent , très-puissant et très-bon, pourvoyait aux besoins de la terre., de la plante et de l'homme.
MÉLITUS
Si vous croyez que cet être existe, que ne songez-vous à profiter vous-même des biens qo'U a répandus ici-bas? Vous êtes père de famille, vous jouissez encore d'une vieillesse vigoureuse, vous persuadez tout ce que vous voulez ; il n'est rien où vous ne puissiez pan^enir.
LYCON
Faites comme les autres; flattez les grands, intriguez paimi les petits. Nous vous servirons de tout notre crédit , pounu que vous soyez des nôtres; vous deviendrez riche et heureux : mais, auparavant, il faut avouer que vous votis êtes trompé.
SOCRATE
Plutôt mourir que d'agir contre ma consdenoe!
LYCON
Quel bonheur espérez-vous donc daps un antre monde, privé de tous vos sens? la mort, aeloo vous-même , va vous les enlever.
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SOCRATB.
, je perdrai mes sens corporels ; mais je couli ceux de riiiielligenre. Celte arae, qui ne ni ne boil, que vos Ters n'ont point encbalsite aille, qui se transporte par la pensée où lall, ira ^ rciinii'â ce qu'il y a decunrorme itnre. Les éléinens de mou corps retunrneceux de la terre, et mon ame intelligente à igence suprême; là elle connaîtra dans sa l'ordreadioiraMederunivers. Croyez vous eu , qui m'a donne dans ce monde des sens Jlenx pour goiiter des plaisirs dont jamais mis eu d'idée , ne puisse dans une autre vie etUe à un système de bonheur au-dessus de VMConceplions? Quand je n'y goûterais que ssances que nta raison a (éprouvées ici-bas , Diraient-elles pas à ma Félicité élemelleî' re que je connaîtrai ces astres dont l'éclat blebrillerponrnous.au sein des muls, que ever nos pensifs vers les cieiix. Parmi vous, croient (iiie le soleil n'est qu'une pierre émet â demi Ttindiie ; les autres , que c'est un : monté suruH cliardefeu, qui se promène sse anlour de nous d'orient en occideul. re est-ce une liabitaUon celesie, plac^ au de noire univers pour en vivilier les roonut-ëtre, comme il est pour leurs liabitans «de tons biens pétulant leur vie, est-il des- ■*» leur mort pour récom(>ense à ceux qui vertueux , comme un prix au milieu dn jea ) vainqueurs. Les meilleurs eiiprits , pour re la vérité sur la terre, ne se traînent r des lignes, et n'en entrevoient que des Mon ame, dégagée de son corps, en em- 1 des splières dans les cieux; je connal- Dtenr de la nature au sein de la lumière oileà nos yeux. Notre ame, ici-bas, quoiublée et agitée |>ar les passions, est dérivée une, comme la llanmie nébuleuse et oii- ■■ d'une lampe agitée par les vents fut orinent empruntée d'im rayon du soleil, me dematulez ce que je ferai dans un au- Mk. Dieu , qm a créé sur ce globe de boue créatures ravis.<^anteK , mais passagères et i, n'en a-t-il pu former d'autres plus aiplus durables et plus heureuses dans le i-mémc, source de tous nos biens? Mand'emplois à distribuer dans tant d'astres râbles c|ui nous environnent? Pent-ètrey rai-je un des ministres de sa bonté sur la omme j'ai lâché de l'être pendant ma vie ; e serat-je un de ces médiateurs invisiblea irent les bonnes pensées, qui consolent et t la vertu malheureuse; le bon génie d'un
autre Socrate. Je parierai à la raison des peuples égarés, et mémeâlavâire, Méliius. Je vous ferai sentir que s'il faut une grande intelligence pour gouverner la républi(|ue il'Atliënes, il en faut une bien plus étendue pour gouverner le monde. Je vous ferai connaître, Anytus, qu'un dieu ne peut avoir les passions d'un homme; et à vous, Lycon, ipie rien n'est plus aimable que la vérité. En vous détachant de vos ambitions, vous connaîtrez <ju'il y a dans l'univers une puissance bien supérieure fl la vôtre : sans doute je vous rapprocherai d'elle, si je peu\ ouvrir vos cœurs au repentir. C'est ainsi que mon bon génie m'a préservé souvent moimême de mes passions. [On ejileiid o travers la porte rfe» roir de femmes et d'eiifaai qui crteni ; .Mo)i mari ! mon père ! Socrate! Soerate trmbli baisse ta télé. )
HéUTDS.
Holà, geAlin*. Maodit geôlier, on ei-lu 7
LE GEdUEB.
Seigneur, me voici.
HâLITIJS.
Que ftiis-lu donc P
LB GEÔLIER
Sngneiir , je broie la ciguë. Le soleil va bientôt secouclier; je viens de tourner le dernier gable de ¥liOTioge.(Soerale relève sa léle et tes yeux pleins d'espiratiee vers le eiel. )
uÉLiTDs, avgeUlier.
Va voir quels sont ceux qui viennent à la porte. ( Le geùHer sort.)
LTCON.
Je demande qu'on ne laisse entrer personne, avant que j'aie proposé â Socrate Ions mes argomens ; ceux qui me restent sont péremptoires , il n'y a rien à répondre.
HBLITUS.
Nous avont trop de plaisir à voua entendre pour ne pas vous donner toute notre attmtion. ÂXnus, à Lycon.
Il Tant avouer que les dieux ont réuni en vous toutes les forces de ta raison humaine. Quelle tête ! quelle conception ! ( Le geôlier rentre. )
LB GEÔUEB , à 3/élitMS.
Seigneur, ce sont la femme et tes enfui* 4e Sacrale , qui tleinandenl qu'on les laioe entrer.
lUitlTi:
Cela ne se peut à préseni LE geAli Ils vous en supplient bu nature ; ils pteurenL
Je ne conuais point d'wilrc
nom des dieux et '^^^^^V
es»
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LE GEÔLIER
Ses disciples demandent la même faveur; ils disent que la loi le permet.
MÉLITUS
Dis-leur que le magistrat le défend. Les voilà nouveaux interprètes des lois comme de la religion. Tel maître, tels' disciples ; ils mériteraient bien de passer le pas avec lui. ( Au geôlier, ) Dis-leur d'attendre , et à la garde de repousser toute cette populace loin de la porte , et au-delà du vestibule et de la barrière.
LE GEÔLIER
Seigneur , vous allez être obéi. ( Jl sort, ) MÉLiTCS , à Lycon.
Vous pouvez commencer , docte Lycon, et parler tant qu'il vous plaira.
LTCON , à Socraie,
Vous dites donc, Socrate, que la terre est couverte des bienfaits de la Divinité; mais d'où viennent, je vous prie, les orages, les grêles, les tonnerres, les débordemens de rivière, les tremblemens de terre, les pestes, les maladies, les calomnies, les jalousies , les incendies, les procès, les querelles , les guerres, les funines , les banqueroutes et la mort ? (Il se met à rire. ) En ai^je nommé assez ? Je crois bien que ce sont de véritables maux que ceux-là. Répondez, si vous le pouvez. (// se met à rire aux éclats, et y à son exemple^ MélitM et Anytus.)
SOCRATE, souriant.
Ces prétendus maux , Lycon , entretiennent rharmonie générale de cette terre ; ils y sont nécessaires; la plupart y sont rares. Mais jetez un coup d'œil sur les biens que la Divinité y répand à chaque instant : le soleil en est le dispensateur. Son char d'or , comme dit Homère , est attelé tous les malins par les Heures, qui conduisent ses quatre coursiers, le lumineux, l'empourpré, l'ardent et l'amoureux. La plus jeune des Heures , à demi éveillée, sort la première de dessous le manteau safrané de l'Aurore ; éblouie du premier éclat du jour, elle frotte en soiuiant ses yeux encore humides. Ses sœurs , de diiïérens âges , la suivent parées d'argent , de vermillon et de pourpre. Elles s'élèvent au plus haut des cieux , en formant toutes ensemble des diœurs de danses et de concerts autour du soleil, leur père. Chemin disant, elles ensemencent la terre de fleurs brillantes, mais fugitives comme elles. Bientôt ces filles célestes viennent tour à tour se réfugier sous le voile constellé de la nuit. A peine Apollon a-t-il disparu pour éclairer d'autres horizons, que Diane, sa soeur, portée sur un char d'argent, attelé de deux chevaux noirs, vient réfléchir sur le nôtre une partie des rayons
fraternels. Elle soulève de son sceptre le crêpe dei nuits ; à la faveur de sa lumière sororale, elle bit encore apparaître les monts escarpés , les vallées profondes et leurs eaux réverbérantes sous uo firmament étincelant de mille et mille feux. Des nymphes, couronnées de mousse , toament aotoor d'elle en silence , versant sur la terre des corbeflla de pavots.
Pendant qu'elle parcourt le cercle oblique des nuits , elle trace celui des semaines et des mois qui accompagnent le soleil dans le cours des saisons et de l'année. Elle est la mère des mois, semblables aux différens âges de la vie et à leurs périodes. Le premier de tous , entouré de neiges , de pluies et de vents nébuleux , comme un enfant dans ses pr^ miers langes , ne verse que des pleurs, et ne fidt entendre que de tristes vagissemens. Ses frères le suivent, l'un couronné de verdure dans une enfimœ déjà riante; l'autre, déboutons, de fleurs, dans son adolescence ; un autre , des roses éclatantes , mab épineuses, de l'ardente jeunesse; les suivans apportent les différens fruits de la virilité. Le deniier se traîne après eux, et ferme l'année; semblable à un vieillard chauve et à barbe blanche , c'est fan qui dépouille les forêts de leurs feuilles , et les couvre de ft-imas.
Ainsi la reine des nuits , dans sa course inégale , roule dans les cieux son disque chargé d'une lumière versatile. Comme une navette céleste , elle entrelace de ses rais d'argent les rayons do soleil, et en forme ce réseau de la vie, dont les ncmds merveilleux produisent les amours et les générations. Le soleil en engendre les chaînes étemelles, la lune en fournit les trames passagères , dont le temps coupe tour à tour les fils pour en faire renaître de nouveaux. Pour l'astre du jour, il répand, sur tous les mondes qui l'environnent, d'autres concerts de lumières , de couleurs , de mooveineDS et de vie, en se conjuguant avec d'autres Phébés. Semblable à la Divinité , dont il est la plus vive image , il ne se communique à nous que par des bienfaits , et si nous voulons porter nos contemplations jusque dans son sein, il éblouit noire vue, comme celles que nous osons hasarder sur la Divivinité éblouissent notre entendement.
LYCON
C'est là sans doute un fragment de votre hymne à Apollon et à Diane. Je hais toutes ces longoeofs, qu'on appelle de l'éloquence; c'est an langage indigne d'un philosophe. Pour moi , je n'emploie que celui de la physique. Je préf^ à ces vaines bouffissures le simple squelette de la pensée.
SOCRATE
I^ nature ne nous monti^ de squelette que dans
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les corps qu'elle a livrés à la mort. Elle revêt de couleurs et de formes ravissantes ceux qu'elle remplit de vie : c'est sans doute pour plaire principalement aux hommes, qui sont les seuls des animaux auxquels elle a donné le sentiment de toutes les beautés. Les philosophes doivent suivre son exemple, quand ils parlent de ses ouvrages.
LYCON
Si la nature avait voulu plaire aux honmies , elle se serait trompée dans son but comme dans ses moyens. En effet, à peine sont-ils entrés dans la vie , qu'ils sont forcés de la quitter. Les uns meurent dans le sein de leur mère , d'antres en venant au monde ; ceux-ci dans l'enfance , ceux-là dans l'adolescence : il en est fort peu qui parviennent à la vieillesse ; et , quand ils vivraient tous autant que Nestor, que serait-ce après tout qu'une carrière aussi courte ? S'il y avait des dienx dispensateurs de la vie humaine , ils seraient inconséquens.
SOCRATE
Croyez-moi, Lycon, la vie est tm bienfiiit des dieux , et la mort en est un aussi. Le monde , où la vie nous donne entrée, est une fête bien plus magnifîque et plus solennelle que celles des jeux olympiques; nous y sonmies à la fois acteurs, spectateurs et juges. La Divinité nous y introduit tour à tour , comme des étrangers qui au fond n'y ont aucun droit. Elle permet aux uns d'y rester un jour, à d'autres deux jours, à d'autres davantage : devons-nous trouver mauvais qu'elle nous appelle ensuite à d'autres scènes, sans doute pour y jouer d'autres rôles ? A quelque âge que nous mourions, nous devons sortir de cette vie conmie d'un banquet, en remerciant et bénissant la Divinité qui nous y invite gratuitement. { lèpres une pause y il sfmrii.) Mais , Lycon , il parait que vous vous y plaisez bien plus que vous ne dites , puisque vous voudriez y rester toujours.
LYC
Moi, m'y plaire! comme on malhenreiix à la galère où il est enchaîné. Eh ! qui jouit de ce prétendu festin ? n semble que les mets qu'on y sert soient livrés au pillage; ils sont la proie da plus fort ou du plus rusé ; on ne les conserve qu'à force d'artifices, au milieu des procès, des impôts, des gnerres et des superstitions, monstres toojoarg prêts à les enlever , comme des harpies. Enfin , les peuples mêmes ne se procurent le plus simple nécessaire qu'à force de travaux. Ah ! s'il y avait des dieux , ils seraient médians.
SOCRATE
Vous n'avez cherdié la Providence que dans la société des hommes; encore, si voos les aviez ebservés avec quelque attention , vous ferriez que le
méchant seul y vit dans de continuelles alarmes : le juste, au contraire, quel que soit son sort, passe sa vie dans un cercle perpétuel de jouissances. Le travail dont vous vous plaignez au sein de vos loisirs en est une source constante pour lui. Il est d'abord le frein le plus assuré de ses passions ; il développe les facultés de son ame, ou an moins celles de son corps : il les fortifie par de continuels exercices. C'est par lui qu'il jouit des productions de tous les élémens , et de l'amitié de ses semblables, auxquels est-il utile. Lui enlève-t-on les fruits de ses travaux , est-il privé des biens les plus communs , il tourne ses yeux vers l'avenir , et son cœur vers cette Providence que vous méconnaissez. La mort , qui effraie tant les méchans , ne lui parait qu'un passage à un état plus heureux, ou au moins plus tranquille. Il juge , par ce que la Divinité a fiaïit pour le bonheur des hommes dans ce mondie , de ce qu'elle peut foire pour eux dans un autre ; il s'endort en paix sur son sein, comme un enfant qui souffre sur le sein maternel.
LYCON
Mais où est donc cette Providence dont vous parlez sans cesse ? Dans des atomes. Ce monde , si magnifique selon voos, n'en est qu'un assemblage fortuit , réuni et mu par les lois étemelles du mouvement , puisqn'enfin il font le dh-e.
SOCRATE
Mais d'où viennent ces atomes? Quelle main a pris d'abord la peine de les réduire en poussière impalpable , et leur a donné ensuite les moyens de s'accrocher de mille manières différentes , à l'aide d'un simple mouvement? Où est l'origine de ce mouvement ?
LYCON
En eux-mêmes. L'attraction est inhérente à la matière, et la matière est étemelle.
SOCRATE
Mais s'il est ainsi , comment la matière s'estelle d'abord divisée en atomes? ils ne devaient jamais se séparer les uns des autres, puisqu'ils s'at*^ tirent toujours.
LYCON
Cela est ainsi , Démocrite l'a dit.
80CRATB.
O Lycon ! un athée est dans la nature comme un aide-manœuvre dans un superbe palais , où H ne voit tout au plus que l'équerre et le niveau qui en ont élevé les murs; il ne fiiit aucune attention aux proportions des colonnes, aux belles formes des statues, à la distribution des appartemens convenables aux divers besoins de ses habitans , et à aucune des liarmonies et concordances du plan dont un habile architecte a tracé Tensemble; ion
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iiitelligenoe, toujours attachée à son mortier , ne peut plus s'élever au-dessus de ses conceptions grossières. Ainsi le matérialisme abrutit Tesprit et endurcit le cœur. Quoi ! il ne s'est jamais élevé dans le vôtre le plus petit mouvemenl de reconnaissance, d'amour et de religion, à la vue d'un arbre chargé de fruits, d'une vierge belle et modeste, ou du lever de l'aurore? ( Lycon se met à rire. ) Grand Dieu ! l'athéisme est la plus terrible punition de l'athée.
LTCON , à demi fâché.
Quoi ! ce ne sont pas des atomes éternels qui ont tout formé en s'attirant et s'accrochant mutuellement?
SOCRATE
Si ces atomes s'attirent et s'accrochent sans cesse , ils ont dû faire un bloc unique de tout l'univers ; il serait à présent impossible d'en trouver un séparé des autres, qui pût en donner au moins une idée.
LYCON
Mais ils se repoussent aussi.
SOCRATE
S'ils s'attirent et se repoussent à la fois, ils devraient tenir le monde en perpétuelle dissolution ; on devrait voir les corps célestes tantôt se réunir en masses informes, tantôt se dissiper en poudre. Le soleil et la lune n'auraient pas cette forme sphérique , si propre au mouvement : il n'y aurait pas de raison pour qu'ils fussent plutôt eu globe qu'en pyramide ou en cube.
LYCON
Si fait , si fait , parce que ces astres ayant été originairement dans un état de mollesse , les atomes du centre ont dû attirer ceux de la circonférence vers eux , et en former une boule.
SOCRATE
Mais pourquoi ceux de la circonférence n'auraienl-ils pas attiré aussi bien ceux du centre vers eux , puis(|u'ils étaient à la même dislance ? ils auraient dû tourner des astres en formes de coupes ou de fuseaux. D'ailleurs, comme vous dites qu'ils se repoussent* en même temps, ils n'ont donc jamais dû se réunir. Mais si les astres ont été dans an état de mollesse qui les a arrondis par une attraction centrale, pourquoi sont-ils maintenant dans un état de sécheresse qui les maintient dans leur rondeur? Les vapeurs dont ils étaient imbibés n'ont jamais dû s'évaporer , puisqu'elles
* Il y a plus ; celui qui est au centre n'ayant pas plus de Ibrce pour attirer que les autres , c'est lui qui doit être attiré par ceux de l'enceinte et de la circonférence dont il est enviitknné , et qui lont en bien plus grand nombre.
étaient attirées au centre aussi Uen que les parties solides.
LYCO^.
Toutes vos réponses ne sont que da Yerbiage.
SOCRATE
Passez-m'en encore une. Si les atomes ont formé autrefois sur la tene des corps de formes si différentes et si bien organisés , sans les Eaire tous sphèriques ou circulaires comme dans les cieox, pourquoi n'en produisent-ils pas encore de nouveaux sur de nouveaux plans, puisqu'ils sont mus par le hasard ? Que diriez- vous, en jouant aux dés , s'ils amenaient toujours les mêmes points ? vous diriez qu'ils sont pipés. Qu'est-ce qui a donc pipé les projections de la nature?
LYCON
Je ne réponds point à des sophîsmes. Le système de l'univers est tel que je voas l'ai dit; et il n'y a plus à en douter , car il est calculé.
SOCRATE
Permettez-moi de vous fidre à mon tour quelques questions.
LYCON
A la bonne heure.
SOCRATE
Qui est-ce qui a fait la statue de Vénus ao Prytanée?
LYCON
On dit que c'est le sculpteur Lysias.
SOCRATE
N'est-elle pas très-belle?
LYCON
Je n'en sais rien , car moi je ne vois dans une Vénus que des hgnes droites et des courbes.
SOCRATE
Où Lysias a-t-il pris le modèle de la sîeune?
LYCON
On dit que c'est d'après les plus belles filles d'Athènes, et je le crois.
SOCRATE
Et à qui ces filles devaient-elles leur beauté ?
LYCON
Sans doute à la nature.
SOCRATE
Lysias, qui a imité leur bonne grâce et leurs belles formes , a-l-il de rintelligence ?
LYCON
Sans doute ; il en faut beaucoup pour bien faire une Vénus.
SOCRATE
Pourquoi Lysias n'a-t-il pas rendu sa Vénus capable de se mouvoir, de marcher , de parler, et de danser comme ses modèles?
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LTCON.
Cela surpassait son art.
SOCBATB.
Et si je voas disais maintenant qae ce sont des atomes de marbre qui , s'accrocbant dans Tatelier de Lysias, ont formé sa Vénus !
LYCON
Je dirais que c^est une alisurdité. Ne Tondriezvous pas me le faire croire? vous n'êtes pas encore un assez habile sophiste.
Quoi! vous ne croyez pas que des atomes puissent former une statue , et vous croyez qu'ils ont formé le sculpteur lui-même! Vous voulez que ces atomes, aveugles, insensibles, sans intelligence, mus au liasard , aient composé les mondes, avec les êtres qui les habitent , clairvoyans , sensibles , inteiligens , qui se meurent , s'aiment et se reproduisent ! Reconnaissez donc qu'il y a une intelligence infinie dans l'Auteur de la natare, puisque Lysias y a trouvé l'image d'une Yénns d'après ses plus l)eaux ou\Tages, sans approcher que de bien loin des moindres de leurs perfections.
LYCON
Dans vos comparaisons vous supposez toujours un dieu qui agit comme un homme.
SOCRATE
N'est-ce pas vous plutôt , homme faible et aveugle , qui voulez toujours agir comme un dieu ? Vous voulez créer un monde à votre manière , et moi je ne vous parle que du monde qui a déjà été fait par une Providence très-sage, très-puissante et très-bonne. O Lvcon ! si vous avez k malheur de n'en plus éprouver le seutiment , servez- vous au moins de vos yeux et de votre bon sens, coDune font les plus simples des hommes.
LYCO.X.
Je ne verrai et ne penserai jamais comme la multitude.
ANYTUS
Cen est assez , et trop, en vérité. Lyoon , permettez-moi de vous dire que vous abusez de voCre raison.
LYC05 , en colère.
Il vous sied bien de me faire ce reproche , vous qui ne vous êtes jamais seni de la vôtre !
ANYTL'S.
Conmient , impie , vous refusez de penser conmie le peuple ! vous ne croyez pas même aux dieux ! Sans doute vous ne faites aucun cas de la bonne Cérès, qui nous donne les moissons, et dont j'ai l'honneur d'être grand-prêtre ?
LYCOX.
Y crois-tu toi-même , orgueiDeux hypocrite.'
Aiirrcs.
Misérable sophiste , tu mériterais à ton tour que je te dénonçasse aux Athéniens.
MBLITUS.
Est-ce donc là le respect que vous portez toos deux au magistrat ? n'avez-vous pas honte de vous injurier en sa présence? Vous n'avez que frire de vous reprocher vos vérités ; je vous ooonais tooi deux de longue maio.
AÎITTL'S.
Qu'est-ce à dire? ( tl se lève. ) Lycoo, fl nous insulte.
SOCRATE
Quel scandale vous aller donner! par respect pour vous-mêmes. . .
UéLITCS.
Il suffit. Puisque Socrate se refuse à l'autorité des lois , de la religion et de la raison , employons d'autres moyens. Holà ! geôlier.
LE GEÔLIER, accourani.
Plalt-il, seigneur?
MéLITUS.
. Fais entrer les femmes et les enlans de Socrate.
SOCRATE
Ah! vous m'attaquez par les armes les plus dangereuses.
« Xantippe entre avec trob enfans, dont deux » en bas-âge , et le troisième dans l'adolescence : 9 Lampsaque , Lamprodès, et une petite fille ap- 9 pelée Sophronisca. Le premier est fils de Xan- » tippe , les deux autres sont de Myrto. Le geôlier » sort. 9
SOCRATE
Mes pauvres enfans , comme vous êtes changés!
S0PHR05ISCA.
Mon bon papa , nous avons passé toute la nuit et tout le jour à pleurer.
MÉLITCS, les arréîaMÎ.
AOez plus loin ! la loi défend d'approcher des prisonniers qui sont dans les chaînes.
S0PHR05ISCA.
Oh! les méchans qui vous ont couvert de fers!
LAMPSAQUE
Nous ne sommes pas assez forts pour les rompre.
SOPHR05ISCA.
Nous voulons seulement' les baiser.
Respectez les lois, cbers en£uis !
XAXTIPPE.
Te voilà encore, avec ton respect pour les lois. Klles te font mourir ionooent
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socRATB, sawrkMi.
Bonne XanUppe , voodraîs-io qu'elles me fissent moarir coupable ? Où est Myrto ?
SOPHRONISCA.
Ma mère ? Elle est malade.
XANTIPPE
Ta douce Myrto! Elle est restée k la maison. Elle dit qu'elle a vu mourir son grand-père en prison, et qu'elle n'a pas la force de t'y voir mourir aussi; c'est elle qui t'a porté malheur. Tu as eu bien tort de me donner une pareille compagne; n'avais-tn pas assez de moi donc ?
SOCBATB.
Ce furent les bis qui , après la bataille de Potidée, et la mort de tant de nos citoyens, m'obligèrent , comme les autres pères de famille , d'épouser deux femmes.
XANTIPPE
Celle-ci t'a été d'un grand secours ! elle ne prend pas soin même de ses enfans ; il faut que je les traîne partout avec moi; elle est conmie une imbécile. Au moins , à ta place , j'aurais cherché une femme riche, puisque tu en voulais une délicate.
SOCRATE
J'ai consulté non mon goût, mais mon devoir. Elle était petite-fille du juste Aristide , et fort pauvre; j'ai dû la secourir. Après tout, chère Xantippe, ne devais-je pas du respect aux lois?
XANTIPPE
Elles t'ont bien respecté elles-mêmes ! Elles te tiennent au cachot, enchaîné comme un criminel, toi qui n'es qu'un trop bon citoyen.
ANYTUS
Ma chère Xantippe , votre mari n'a point de religion. Il veut faire de nouveaux dieux.
MÉLITUS
Il corrompt les jeunes gens; il en veut faire de nouveaux citoyens, en les ramenant aux anciennes lois de la nature.
LYCON
C'est un orgueilleux qui veut endoctriner les doctes. Il croit tout savoir.
XANTIPPB.
O mes nobles seigneurs ! vous ne le connaissez pas ; c'est un homme simple et sans esprit. Vous le croyez un grand génie ; c'est un bon homme. Il parle comme tout le monde; on entend tout ce qu'il dit. Ah ! sauvez-lui la vie.
ANYITJS.
Nous sonmies venus ici uniquement pour cela. Il ne tient qu'à lui de se sauver : il n'a qu'à se reconnaître coupable.
Je ne veux pas manquer à la vérité et à la jiis-
Uce à mon égard, plus qu'envers font autre citoyen. Je reconnais que j'ai bien mérité de la patrie, et qu'attendu ma pauvreté, elle doit me nourrir jusqu'à la fin de mes jours, que j'ai employés à l'éclairer et à la servir.
LYCOIf.
Quel opiniâtre ! il me met en fureur.
MÉLITUS
Vous allez vous perdre à jamais , si vous ne vous repentez dans l'instant.
ANYTUS
Vous allez tomber dans les enfers pour Téter nité.
XANTIPPE, pleurant.
O mon bon mari ! songe que tu vas me laisser veuve, trois enfans en bas-âge, sans fortoneet sans protecteur.
SOCRATE
Je te laisse , ainsi qu'à mes ensuis ^celui qui m'a protégé moi-même.
XANTIPPE
Malheureux ! il t'abandonne , puisqu'il te livre à tes ennemis.
SOCRATE
Il me délivre des infirmités de la vieillesse par une mort honorable et douce. Quel secours , Xantippe, eusses-tu trouvé dans un vieillard de soixante-dix ans ? Bientôt tu aurais été obligée de me protéger moi-même. Devenu caduc , les mains, la tête et les genoux tremblans, il te faudrait me veiller et me soigner comme le plus petit des enfans. L'âge , qui m'aflaiblit de jour en jour, fortifie les nôtres : ils n'ont maintenant ni industrie ni force, mais la nature les a revêtus d'innocence; c'est une égide qui les défend contre les plus barbares. Quand les vents de l'adversité soufflent sur la terre , la pitié descend du ciel , et couvre les orphelins de ses ailes; partout les lois humaines viennent à leur secours, partout leurs bien&iteurs prospèrent, et leurs tyrans font tôt ou tard mie fin malheureuse. Mais quand il serait possible que les lois d'Athènes abandonnassent les miens , crois-tu que celui qui revêt les petits animaux de douces fourrures, et qui les met en naissant dans des nids maternels, ne prenne pas soin des enfans de l'homme, son plus bel ouvrage? Dieu protège ceux que la société repousse; il étend leur esprit et fortifie leur cœur; il leur inspire de grands talens , ou , ce qui vaut encore mieux , de grandes vertus. Les hommes célèbres et les sages de tous les pays ont été des enfans malheureux.
XANTIPPE
Pauvre bon homme ! tu as donc été bien heureux dans ton enfonce , car tu n'es guère sage dans
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la vieillesse. Ta veax mourir quand tes enlkos ont le plus besoin de tes conseils.
SOCRATE
Je leur laisse pour conseils l'exemple de ma mort.
XANTIPPE
A quoi leur seras-tu utile quand tu ne seras plus?
SOCRATE
Si Dieu donne aux en fans de se rappeler le souvenir de leurs ancêtres pour se conduire dans la vie , crois-tu qu'il ne doime pas aux ancêtres d'influer sur les destins de leurs enfans ? Une chaîne éternelle lie les enfans et les pères , les époux et les épouses ; c'est elle qui remue notre sensibilité a la vue des tombeaux où reposent les objets de nos affections ; c'est à elle que sont attacha nos ressouvenirs et nos espérances. Fidèle compagne de ma vie, je ne t'abandonnerai point, après ma mort, dans le soin de nos orphelins : la bonté divine me permettra de réparer, dans un monde plus heureux , les fautes que j'ai pu oonmoettre dans celuici. Dégagré de mes propres passions, je viendrai au secours des tiennes ; je te ranimerai par de bons sentimens , je calmerai tes chagrins. Quand ton caractère , impatient de l'infortune , t'emportera hors des bornes de la raison , je me rappellerai à ton souvenir, et, en pensant à moi, tu te diras : « Socrate eût dissipé ma colère par un sourire. »
XANTIPPE
Ah ! te voilà à ton ordinaire , riant de tes propres maux. Encore , si je n'avais que les miens à supporter ! mais vois tes pauvres enfans fondant en larmes. Que leur répondrai-je demain au lever de l'aurore, à l'heure où tu avais coutume de les prendre dans tes bras , quand chacun d'eux , en se réveillant , me dira : « Ma mère ! où est mon père ? » O dieux , ô dieux ! que je suis malheureuse !
SOPHRONISCA.
Mon papa , depuis un mois nous vous demandons aux dieux tous les jours , le matin , le soir, et encore la nuit.
LAMPSAQUB.
Maudits soient les cniels qui vous causent tant de maux ! ^
LAMPROCLàS.
Mon père, ne nous abandonnez pas !
SOCRATE
Non , mes en&ns , vous ne serez point abandonnés; le ciel prendra soin de vous : ma mort est son dernier bienfait pour moi. Lampsaqne, n'en poursuivez jamais la vengeance contre votre patrie ; on peuple n'est point coupable des crimes des fiictions. Ma mort est glorieuse, puisque je meurs pour la
justice ; elle ne répandra qne trop d'éclat sur ma vie commune et sur la vôtre. Mais fuyez la célé^ brité , mes enfans : celui qui a tout créé s'est réservé la gloire pour son partage; mais il a distribué sur la terre une portion de bonheur à tous les enlans des honmies ; il l'a attachée à leur concorde. Vivez obscurs et unis, et vous vivrez heureux; vivez entre vous comme j'ai cherché à faire vivre entre eux mes concitoyens. Dieu a mis l'amitié fraternelle à l'entrée de la vie humaine , pour en faire les premiers exercices, comme un péristyle à l'entrée d'un grand cirque. Il a donné aux enfons des ressemblances avec leurs parens, non-seulement afin que leurs pareas les aimassent, mais que les enfons s'aimassent entre eux , en retrouvant les traits et les qualités de leurs pères et de leurs mères dans ceux de leurs frères et de leurs sœurs. L'un de vous a ma mélancolie, l'autre mon humeur railleuse ; j'y démêle encore les caractères de vos mères : l'un a la franchise et les afTecUoos vives de Xantippe , l'antre le calme de Myrto. Que chacun de vous les retrouve donc dans ses frères et sa sœur. Aimez vos mères comme je les ai aimées. Oh! si mes fers ne me retenaient, avec quel plaisir je vous presserais tous ensemble oon^ tre mon sein !
LAMPSAQUB.
Mon père , je veux mourir avec vous.
LAMPROCLÈS
Et moi aussi.
SOPHRONISCA.
Et moi aussi.
SOCRATE
Et toi aussi^ma chère fille! Oh! vivez tous pour vos mères!
SOPHRONISCA , u jetant aux pieds de Mèlitus.
Laissez-moi essuyer avec mon voile les larmes (|ul coulent sur son visage. Vous lui avez lié les mains. O mon bon papa !
ANYTUS
Eh bien! Socrate, vous pleurez! vous tenez donc encore an monde ?
SOCRATE
Je pleure de joie d'y laisser des enfans dignes de moi.
XANTIPPE
Non, tu ne mourras pas! {Aux juge$.) Vous m'arracherez plutôt auparavant la vie et celle de ees innocens. {Elle s'écrie : Citoyens , les lois sont violées ; au secours ! au secours! Les enfans crient : Au secours ! On entend des murmures du peuple qui frappe à la porte de la prison.)
ANTTDS.
Ils vont ameuter le peuple. Mélitus , foites eor
KS
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fermer cette folle avec ses enfons jusqu'après la luort^ieSocrate.
MBLITDS.
0 faut un décret pour priver un citoyen de sa liberté.
LYCON
Une femme et des enfans ne sont pas des citoyens.
ANYTDS.
Si on ne les renferme tout à l'heure , ils vont exciter une sédition par leurs cris. Le salut du peuple est la loi suprême.
LB GEÔLIER, à MéHtUS.
Seigneur, le désordre augmente; le peuple a tivrcé la barrière; les gardes mêmes semblent se ranger de son parti.
MÉLiTDS se lève.
Allons, Anytus, vous avez raison, le salut du peuple est la loi suprême, (^u geôlier,) Enfermez la famille de ce sophiste.
SOCRATE
Oh! comme la vérité se change en erreur dans la bouche des médians! Oui, le salut du peuple est la loi suprême; mais la justice, même envers les femmes et les enfans, est le salut du peuple. LE GEÔLIER, à Xantippe, (Tun air triste.
Allons, Xantippe.
XANTIPPE
Non , je ne sortirai pas.
LES EX FANS.
Nous ne sortirons pas. {Ils font résistance,)
RIÉLITUS.
Que chacun de nous emmène un des enfans , la mère sera bien forcée de les suivre.,
a Anytus , Lycon , le geôlier, Mélitus, poussent » tous ensemble la famille de Socrale vers un au- » tre souterrain. »
XANTIPPE marche après eux.
Pauvres enfans , vous n'avez plus de père !
LES ENFANS
O mon père !
SOCRATE
Mes bien-ainiés, je vous laisse le mien. MÉLITUS , au geôlier.
En rentrant tu ôteras les fers de Socrate, tu ouvriras à ses amis , et tu lui présenteras la ciguë au moment très-précis , prescrit par la loi , où le soleil se couclie.
LE GEÔLIER
Oui , seigneur.
Je me sens troublé. O Dieu , ma force unique , prenez soin de mes enfens !
•• Il reste dans le silence , les yeux levés au ciel.
» On entend les voix de Xantippe et de ses enfins » qui crient : ^fon époux! mon père! Ces rajc » vont en diminuant à mesiu^ qu'ils descendent » dans le souterrain ; l'écho des voiltes les répète » à plusieurs reprises : Socrate frémit. »
LE GEÔLIER aCCOUrt.
Ils ont voulu eux-mêmes les renfermer. Soyez siV, Socrate , que j'en aurai grand soin. SOCRATE , au geôlier qui se jette à ses pieds. Que faites-vous ?
LE GEÔLIER
Je me hâte d'ôter vos fers pour ouvrir la porte à vos amis.
SOCRATE
Commencez par mes amis ; je souffre plus de leur absence que du poids de mes fers, a Le geôlier court leur ouvrir la porte; ils en-
V trent d'un air triste. Il revient ensuite auprès de » Socrate , et commence par lui ôter ses menottes. » Les amis de Socrate se rangent autour de son lit : » ce sont Criton, l'orateur Lysias, Platon, Anti- » sthène , Àristippe , Phaedon, Eschine, Xénocrate, » Chaerephon, ApoUodore.
» Socrate ayant la main droite libre , la leur tend » tour à tour d'un air riant; pendant ce temps, le
V geôlier débarrasse ses jambes de leurs entra- » ves. »
Bonjour. Criton, mon père nourricier; je vous salue, orateur Lysias, et vous aussi, éloquent Platon, infatigable Antisthène, clier Eschine, infortuné Pliœdon, modeste Xénocrate, vertueux Cli»rephon, bon ApoUodore, et vous aussi joyeux Aristippe; je vous salue tous, mes chers amis. Asseyez- vous ; vous devez être bien fatigués d'être restés si long-temps debout à la porte. LE GEÔLIER , ayant ôté les entraves.
Socrate , vous êtes dégagé de tous vos fers.
SOCRATE
Je vous remercie, mon ami. {En se frottant les jambes,) Quel plaisir vous m'avez fait! {Le geôlier le salue , et sort, )
SOCRATE , continuant à se frotter les jambes.
Esope dit que Jupiter voulut un jour mêler ensemble la volupté et la douleur, et que n'ayant po en venir à l)out , il ordonna qu'elles se suivraient mutuellement : ainsi quand la douleur précède, la volupté la suit, et réciproquement. Je crois qu'il en sera de même des félicités de la vie future; elles succéderont aux misères de la vie présente.
CRITON
O Socrate , ne songez point encore à quitter vos amis ! Tout est prêt pour votre liberté; nous ayona gagné le geôlier ; il va vous foire sortir de U pri-
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son par un long souterrain : il vous mènera de Ih dans une rue détournée , chez un de nos amis, qui vous fera ensuite traverser la ville à la faveur de la nuit. Allons, levez-vous, il n'y a pas un moment à perdre.
SOCRATE , riant.
Où me mènera-t-on ensuite ?
CRITON
En Thessalie , où je vous ai préparé une retraite; Apollodore y conduira vos femmes et vo4 enfans. O Socrate, vous vivrez encore pour notre bonheur!
SOCRATE, riant Criton , croyez-vous que la mort ne paisse franchir les liantes montagnes de la Thessalie ? Mai^ quand j'y devrais vivre autant que Nestor, je n'ai garde de recourir à ce moyen : les lois me le défendent.
CRITO.'».
Ce ne sont pas les lois , ce sont des jngef iniques qoi TOUS ont condamné.
SOCRATE
Ce sont les lois qoî ont nommé les joge» qoi m*ont condamné à b mort : je don la sabir. I>a répobliqoe est sons la tntefle des lois; si je let rith bs, je serais criuûod.
CRIT03I
O Sorrafe, renriez-voos il nm virm' Aum^ joijEDez-voiH à taiÀ pmr saorer Sacrale de Ini-
O aes aoH» : aa onoiéft ôeL je fiM» ai déî> prié» àt mt fktm me çagkr et m»
JkMXnWTU
MïrUttTL
El «fia van» fine «tf arnit, Ar»fi||yu }
te Ib même ^twotrtt «pie wim poommé; e^ntle
r^mpiiiie !8 (Oléine rnf»fbiifte, fp» lA» pwce: à bi tt^ Inpb» «le* ifsam . mm vonn pnor étn^ifr ^^pjkkéit rame. Je a'>xdiui ni /;me ni l^autcvï, mam ^ fr^,firela premiKrs».
vre «ni. samiv /«w '»ii', e'i^ «m» dgAea-m^^ beaom.
rnnn (ÎJBfnnn i .a ;nÉmne . mnm tm «rier pi» vn . nmûmtltLimm'fm
MOCRATK.
Votre discours (Mail irN-birn fttll ) J0 Tnl liiaviiff plaisir : mais fMirri« (ju'il (MaH («nit plul/^f «(«Ion Im r^Klt^H <lo In rlif'toriiiur ri IVHpril du ttionili^, qtfn d'ap^^s les scntinifUM d'un pliltiMoplid, Il up mi« convenait fms. Je n'en fniin pns moltm rntevabl«< É votre amitié.
LYSfAI.
Mais comment , s'il était hlrn fuit ^ ti«< votti runvenait-il pas ?
WW:WATK.
Comme on fient fuirp un tr/** Im*I tuihlt rt lit tr^l)fatix souliers qui up rn*ir/iirnt \mn h\cn,
Et moi aussi, .HocratP, j'ai voulu vous ik'H^ndr»! devant le prufile ; mais ttptt'M avoir \rrfi\mr^, volm défense self m rtiannoriie conMariff! d^* fm firlrrlpes et fie vos actions^ les jtif^es m*or»l efiq»A#if# d^ moaler à la triliune, s^ins firéU^ie ^tf jîe n^atak pM râp^ lie trente; ans r#^fil« pr^fir Jr* tnni^nwn,
.Si f^ien n'a pas ilesliné v^ftre ^Hpmwjf mit mn- ^f» de la Irilffifie, il vmis en fera fmf, ttn iimifiti fÂm éitwU$ H plus mile fir^ir le* Ii/^mm's , iUrf« le repos du eabioel. Arienn rmij^isiraf r»^ j0tmni tmphiMr tfn éeriis de se rép«wlre thm \t> tiitm^^ H de fvymtrer mn répnHtt^i^ Uê tmM tin htm-
mnm. > ft/Htm4^/hm4 livré k h y^^.^ ^ ^nm $tm fjmmMM^ #f eMlirs*«»r k» pt^vtiwvf^M^. f'jtfm-
himmni0mimm'jf^pmf0fl^i4ê^/ ^'f^mM^mt^tm
flWI pMPlMI^pillM^ » ^h%W i*HI(jf'''f"^IKIpt «W^ T^H^I ^il^
M' nSC pais pPW WMR».
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fortifier son courage. Hélas ! il ignore que nous éprouvons des malheurs plus grands que les siens. Qu'est-ce que la perte d'un prince auprès de celle d'un sage !
sc»caATE, soupirant. Pourquoi ce jeune ami de la philosophie a-t-il pris parti dans les querelles des rois, et surtout dans celle des rois frères? Peut-être est-ce que, né chez les Atliéniens , il a préféré le gouvernement monarchique à leurs dissentions; peut-être aimez-vous mieux, Platon, le gouvernement républicain. Mais je vous exhorte à ne jamais vous diviser pour des opinions politiques. Pourvu que les peuples soient heureux , (]u'imporle après tout qu'ils soient gouvernés par les lois d'une monarchie ou d'une république ?
ANTISTHBNB.
Pour moi , Socrate , je n'ahne ni l'un ni l'autre gouvernement; je tâche , à votre exemple, de leur échapper, me privant de tout pour me rendre indépendant de tout.
SOCRATE
Cependant je ne manque de rien , et ma vie n'a rien d'extraordinaire. Pourquoi, par exemple, iniktigable Antisthène, &ites-vous tous les jours cinq milles du Pirée à Athènes , et cinq milles d'Athènes au Pirée ?
ANTISTHÈNE
Pour le plaisir de vous entendre, Socrate. Je resterais jour et nuit couché à la porte de votre prison^ si je n'avais aussi mes disciples au Pirée, auxquels je porte tous les jours de vos nouvelles.
SOCRATE
Je suis bien sensible à ces témoignages d'attachement; mais
ANTISTHÈNE
Socrate , je vous dois l&s biens de l'ame , qui font mépriser toutes les jouissances du corps, et cependant le fortiflent. Je vous réponds que j'ai des disciples plus robustes que ceux d'Aristippe, qui prétend les conduire d'après vos principes.
ARISTIPPE
Sans doute. Je dois aussi à Socrate de ne pas mépriser les jouissances des sens. Ne l'avons-nous pas vu souvent dans les festins ? n'est-il pas toujours simplement, mais proprement vêtu? Après tout, j'ai plus de disciples que vous.
SOCRATE, riant
Il me semble que votre philosophie est comme vos manteaux : celui d'Antisthène est trop court et percé de trous, et celui d'Aristippe est brodé et trop long. Amis, souvenez -vous de l'oracle de Delphes : Rien de trop , ni de trop peu. Bannissons toute espèce de vanité.
PH^BDON.
Pour moi, Socrate, je vous dois plus que la ti« berté et les richesses; je vous dois la poreié de l'ame et du corps. J'ai été bien malheureux dans mon enfonce; maintenant j'ai beaucoup de disd' pies , auxquels je répète vos principales maximes : Abstenez- vous, et supportez,
SOCRATE
Le temps les multipliera , infortuné Phaedon. O mes amis ! n'ai-je pas bien sujet de remercier Dieu de ma mission sur la terre? H m'a planté dans Athènes comme un arbre des forêts aa milieu d'une place publique, pour fourmr de l'onibre à ses citoyens. J'ai poussé des branches vigooreoses à l'orient, au midi , au couchant , au nord ; chacun de vous ensuite a greffé ses divers talens sur ma force. Mon tronc ne vous a fourni que la première sève, et vous l'avez couvert de fleurs et de fmita de différentes odeura et saveurs. Des écoles nombreuses de sages sortiront un jour de mes principes. Amis, vous ne me devez rien ; je n'ai jamais rien écrit; je suis la sage-femme des esprits y je ne suis venu que pour les faire accoucher.
CHiEREPHON.
Que dites-vous , Socrate , vous que l'oracle a déclaré le plus sage des hommes ? Ce fut moi qui l'apportai de Delphes à Athènes. Je passais ma rie au théâtre, agitant, comme la plupart de» Athéniens oisifs, la question : Quel était le plus grand poète , du vieux Sophocle ou du jeune Euripide f je tenais pour le premier, et mon frère Xénocrate pour le second. Cette division d'opinion ne tarda pas à nous brouiller , à tel point que je résolus d'aller à Delphes, et de la faire décider par Torade. Pour donner plus de poids à ma demande, je me fis nommer député par mon parti , qui était plus nombreux que l'autre. Quand je proposai à Forade cette question , void la réponse qui sortît du trépied sacré : O frivoles Athéniens ! pourquoi demandez-vous sans cesse qud est le plus grand poète de Sophocle ou d'Euripide? C'est sans doute le disdple de Socrate , parce que Socrate lui-même est le plus sage des hommes.
SOCRATE
Sans doute, Chacrephon, l'orade ne prononça ainsi que parce que je sais que je ne sais rien. Ce n'était guère la peine de faire un si grand vo3^ge.
CHiEREPHON.
Et quand je ne lui devrais que de m'être lié d'amitié avec Euripide !
SOCRATE
Et où est-il maintenant? que fkit-il?
CHiEREPHON.
Il est à Mégare, où il s'est enfui an raonnen
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d*étre arrêté par rapport à voos. J'ai été le voir il y a un mois; il s'occape à foire une tragédie , dont le sojet est Palamède condamné à mort par la calomnie d'Ulysse : c'est Homère qui Fa fourni. Ce fut un effet de la vengeance d'Ulysse, qui contredisait le fou pour ne pas aller au siège de Troie; il labourait le sable sur le bord de la mer; Palamède se douta que sa folie n'était qu'une ruse , et pour s'en convaincre il met l'enfant Télémaque , encore au maillot, au devant de la charrue de sou père, qui la détourna. Ulysse, découvert par sa prudence , ne put s'exempter d'aller à Troie; mais, pour s'en venger , il 6t enfouir de l'argent dans la tente de Palamède , et l'ayant feit accuser de l'avoir reçu des Troyens pour trahir les Grecs , il le fit lapider par ses propres soldats.
SOCRATE
Je m'en souviens très-bien , Chsrephon.
CHiEREPHON.
Euripide a traité ce sujet avec tout le talent qne vous lui connaissez , et que vous avez pris vousmême le soin de former. Il m'en a lu un fragment, dont j'ai retenu ce vers :
An plus juste des Grecs vous arracbex la rie.
Oui, Socrate, si les Athéniens l'entendaient, ils briseraient vos fers.
SOCRATE
Ils feraient deux fautes, celle de me les avoir donnés au nom des lois , et celle de les rompre malgré les lois ; mais maintenant j'en suis débarrassé. Je vais être libre pour toujours. {ApoUodore se lève, et met en pleurant , aux pieds de Socrate , un paquet caché sous son manteau, en lui disant : O mon maître! Socrate apercevant le paquet:) Que m'apportez-vous là?
APOLLODORE , pleurant.
Un bel habit que je vous prie de mettre tout présentement.
SOCRATE , riant.
O bon Apollodore ! pensez-vous que celui que je poite aujourd'hui m'ait été propre à vivre, et ne me soit pas propre à mourir? Remportez donc votre dernier présent. Mais vous me faites souvenir qu'il est temps de laver mon corps, afin de n'en point donner la peine, après ma mort, aux femmes chargées de ce dernier office. {Il se lève : ses amis se jettent à ses pieds en critmi i O Socrate ! à mon père ! Ils lui embrassent les genoux en sou^ pirant et pleurant, Socrate , debout , d'un air fâché :] Qu'entends-je?que vois-je? des gémissemens, des larmes! Amis faibles, c'est donc là le fruit des discours que nous avons tenus si souvent! Nos paroles n'ont-ellcs été que de vains sons
pour amuser nos loisirs ? Gomment ! ces préeepics des sages , les exemples des grands hommes sur le mépris de la vie , auxquels nous avons joint si souvent nos réflexions, ne sont-ils plus d'aucun usage lorsqu'il feut mourir ? Les principes de la sagesse ne sont pas de brillans sophismes , semblables à ce» armes dorées et argentées dont on se sert au théâtre pour amuser le peuple par des combats simulés, et qui ne sont d'aucun usage à la guerre : ce sont de véritables armes de l'ame, plus durables et plus solides que les boucliers et les cuirasses de fer et d'acier éprouvés dans les combats à mort. Armonsnous donc de constance et de ibrmeté : la mort s'avance vers nous, marchons vers elle. Je suis voire chef de file , le soin de votre gloire m'est aussi cher qu'à vous. Sans doute, chers amis, c'est votre amitié pour moi qui vous insph*e ces alarmes. Vous me croyez malheureux , parce que je vais mourir; vous connaissez les biens de la vie, et vous savez qu'ils sont surpassés , surtout à mon âge, par de plus grands maux; mais vous ignorez ce qui est au-delà du trépas. Rappelez-vous au moins nos discours sur l'immortalité de l'ame, nos pressentimens tant de fois vérifiés , ainsi que nos songes prophétiques. Joignez-y les exemples de ces grands hommes qui nous ont précédés dans les sentiers de la vertu. Quand ces ressouvenirs ne seraient que comme ces tableaux du printemps et de l'été , que nous suspendons à nos murailles pour nous en rappeler les fleurs et les fruits pendant l'hiver; si cependant on présentait ces tableaux à quelques peuples des contrées boréales , et qu'on y joignit quelques-uns des fruits dont ils n'offrent que les images , et que l'Attique produit en abondance, ne croyez-vous pas qu'ils seraient tentés d'abandonner leur pays stérile pour venir goûter les jouissances du nôtre? Mais si on ajoutait à ces dons quelques amphores de nos bons vins, dont ils se sentissent tout réchauffés au milieu de leurs ^ces , ne doutez pas que plusieurs d'entre eux ne s'abandonnassent au courant de leurs fleuves pour aborder sur nos rivages. Pour moi, placé dès l'enfance dans les âpres montagnes de la vie. Dieu m'a foit la grâce de savourer les fruits des contrées oélesies, et m'y a fortifié du vin de la vertu. J'ai donc dirigé ma navigation vers les régions qui les produisent. Maintenant que ma voile et ma rame sont usées, que ma nacelle coule bas , irai-je me remetue eu mer, et m'exposer à de nouveaux orages? Je touche au port , je n'ai plus à craindre ni les vents tempétueux, ni les écueils où la sagesse même peut échouer , ni les vers de la calomnie et de la superstition , qui rongent dans l'obscurité les plus fbrtes carènes. Calme, paix, repos, mnocence»
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justice, vérité, protection divine ,j'ai tout à espérer. Félicitez-moi donc de mourir. Pour celui qui cherche lasa^sse, la vie est un bienfait du ciel; mais la mort en est encore un plus grand. Laissez-moi donc puriÛer par un bain ce corps fatigué du voyage.
« Socrate sort , et se retire derrière un escalier 9 dans le fond du cachot. Ses amis se remettent à » leurs places. Ils restent quelque temps dans le » silence; ils conversent ensuite à voix basse. »
ANTISTHÈNE
Quelle force de caractère !
PLATON
Quelle sublimité de sentimens !
CRITON
Quelle tranquillité d*anie ! Quelle obligation ne lai avons-nous pas ! il nous a appris à vivre , il nous apprend encore à mourir.
LYSIAS
Je lui dois de plus les premiers principes de Fart oratoire, et surtout ceux de son invincible logique. Il a l'art inimitable de vous ramener à son sentiment de question en question ; quehpie long que soit son discours , il en tient toujours les deux extrémités dans sa main. Il sait les parsemer de tant d'images intéressantes, qu'on ne se lasse point de l'entendre; et quand il a fini, son antagoniste se trouve, si j'ose dire, enchaîné par un collier de perles que Socrate lui a passé autour de Tentendement. Cependant, avec tant de supériorité, il ne sait pas comment il faut parler à un peuple furieux et à des juges corronïpus. Nous en avons vu Texpérience dans Taffaire des capitaines condamnes à mort. Il s'y montra avec bien du courage; il voulut même enlever de vive force Théramène à ses bourreaux ; mais le peup'.e , comme une béte féroce à laquelle on veut enlever sa proie, fut au moment de faire sa victinie de Socrate môme. Ce n'est pas ainsi qu'on ramène un peuple égaré et fenatisé de politique ou de religion.
PLATON
Comment eussiez-vous parlé en pareille circonstance?
LYSIAS
Comme dans celle de Socrate. Je commençais par convenir que Socrate avait donné lieu à l'accusation, par ses anciennes liaisons avec Alcibîade et Crilias; je le justifiais ensuite par ses autres sociétés, et par ceux de ses disciples qu'il avait ramenés du vice à la vertu; j'avais des témoins qui attestaient son respect pour Minerve , patronne d'Athènes; son bon génie (|ui le guidait en toutes choses, et enfin l'oracle de Delphes qui l'avait déclaré le plus sa/r'^ des hommes. Je n'aurais pas
manqué d'antres témoins pour diriger les crnoei dont il était accusé, et même des crimes encore plus grands, contre Anytus, Lyconet Mélitos; je les accablais des sarcasmes les pins amers, et' des ridicules les plus plaisans : je finissais par demander justice au peuple, et je tournais contre euxmêmes la fureur dont ils l'avaient agité. Mais Socrate ne le voulut pas; il me dit que ce discours étiit fait suivant l'esprit d'Athènes. Je vous le lirai on jour, Platon, vous en jugerez,
PLATON
Je l'entendrai avec un grand intérêt. Mes principes maintenant ne diffèrent plus des Tdlres; je liens qu'il faut tout faire pour le peuple , et rien par le peuple ; il n*est propre qu'à renverser. Autrefois je ne pensais pas ainsi : j'ai remercié souvent la Divinité de m'avoir fait homme et non animal. Grec et non barbare, de m'avoir introduit dans la vie dans le siècle de Socrate , et non dans un autre; mais maintenant qu'il va mourir de la propre main des Athéniens , auxquels il a rendu tant de services , je me plains au ciel de n'être pas né barbare plutôt qu'Athénien , et l>éte brute plutôt qu'homme. Socrate est pour moi un demidieu.
ARISTIPPE
Quoiqne ma philosophie diffère un peu de la sienne, je lui dois cependant beaucoup ; j'emploierai quelque jour une partie de ma fortune à lui élever un beau monument au milieu de mes jardins.
ESCIIINB.
Je lui suis plus redevable qu'aucun de vous. Je vivais dans une extrême pauvreté , et je voyais tant de jeunes gens riches et nobles fré(]uenter sa maison, que je n'osais en approcher. Enfin, comme mon ame avait un grand besoin d'instruction , je me hasardai un jour à l'aborder. Je lui dis, tout tremblant : Je suis pauvre, Socrate; je me trouve dans l'impuissance de vous rien offrir en récompense des soins (fueje désirerais que vous prissiez de moi , en me recevant au nombre de vos disciples; mais je me donnerai à vous tout entier, je serai le compagnon de votre bonne et mauvaise fortune. Il fut si touché de ma franchi.*>e qu'il m'embrassa, et me dit : Mon pauvre Eschine, il n'y a que vous qui ayez su m'honorer parfoitement Je lui dois aujourd'hui l'art de faire des vers avec quelque succès.
PH^DON
Eschine, je lui ai bien plus d'obligation que vous. J'étais fort jeune, et esclave d'un maître infâme; mais ayant entendu un jour Socrate discoa-
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rir sur la Terto , je le priai de me dâivrer à ta fois de TesclaTage de mon maître el de oelni da vice; mais je crains bien, ajouUi-jeen pleurant, qa'iJ ne soit d^a trop tard poqr me corriger. Pourquoi donc ? me dit Socrale. Pour être vertueux , on n*a qu'à le vouloir. Moi-même je suis né avec les plus fortes inclinations pour le vice ; mais, avec Taide de Dieu, je m*en suis guéri par la pliilosophie. Puis, touché de mes larmes , il me fit racheter par 1 ari^nt d'Alcibiade , et il n'a cessé de purifier et de fortifier mon cœur par ses instructions.
CUJSRBPBON.
A qui de nous o'a-t-il pas rendu les plus grands senices! A mon retour de Delj^es, il apprit que j*étais brouillé depuis long-temps avec mon frère Chcrecrate; il fit si bien qu'il nous réconcilia, et maintenant nous vivons dans une par&ite amitié.
ESCHINB.
n va mourir; je lui ai promis d'être le compagnon de sa bonne et de sa mauvaise fortune : je vais me déclarer moi-même aux juges le complice de ses sentimens , afin de mourir avec lui.
APOLLODOEB.
Et moi aussi.
ANTISTUÈNB.
Pourquoi ne pas mourir pour lui? ou plutôt pourquoi ne pas vaincre? Je vais combattre ses débiles ennemis à la tête de mes vigoureux disciples.
ARISTIPPB.
Gardez-vous-en bien , Anlisthène! Quelle persécution vous attireriez sur les philosophes ! Que deviendraient mes beaux jardins ?
ANTISTHÈKB.
Aristippe , vous ne feriez pas une longue résisr tance.
CRITON
Aristippe a raison ; songeons à honorer Socrate en l'imitant. Mais le voici.
SOCRATE, ritmt Maintenant je suis prêt.
CRITON , d^un air triste.
Socrate , vous avez refusé la robe d'Apollodore ; dites-nous comment vous voulez que nous vous rendions les derniers devoirs.
SOCRATE
Conune il vous plaira , pourvu que je ne vous échappe point. Pensez-vous que quand j'aurai bu le poison , je demeure encore id ? Assurément ce ne sera point Socrate que vous verrez alors mettre en terre ou sur le bâcher; disposez donc de ces choses à votre £mtaisie, on plutôt selon la coutume.
Bernardin.
CRITON
N'avez-vous rien à me conunander pour vos femmes et vos en&ns ?
SOCRATE
O Criton ! je croirais faire tort à notre amitié.
CRITON
Et pour nous tous ?
SOCRATE
Rien, mes amis, si ce n'est que vous ayez soin de vous-mêmes , pai-ce que vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir. Au contraire , si vous vous négligez , et si vous n'agissez pas suivant les discours que nous avons tenus , quand vous me promettriez maintenant beaucoup, vous ne ferez cependant rien pour moi. {Il regarde autour de lui,) Qu'écrivez-vous donc là, jeune et modeste Xénocrate ? vos réflexions ?
XÉNOCRATB.
Oh! non, mon père : ce sont les vôtres, pour en profiter.
SOCRATE
Vous aimez mieux vous distinguer par de bonnes actions que par de belles paroles. Vous ressemblez au figuier, dont les fruits sont délicieux au de dans, quoiqu'ils ne montrent pas de fleurs au deliors. (D'un air plein de joie.) Ah! voici le signal de mon départ.
CRITON
De quoi parlez- vous, Socrate?
SOCRATE
Voyez-vous ce rayon qui entre par le soupirail, et se repose sur cette toile d'araignée? tous les soirs il me visite. Quand il sera environ à ma hauteur, il disparaîtra; le soleil sera couché , et je me lèverai pour l'éternité.
« Les disciples, émus, regardent les uns le rayon, » d'autres Socrate ; d'autres mettent un pan de » leur manteau sur leurs yeux. »
Ce rayon m'a souvent fait naître des réflexions consolantes , au milieu de ce noir cachot. D'abord j'y ai reconnu la bonté des dieux, qui m'y envoient de quoi me réjouir la vue, et les rappeler à num souvenir. Plus d'une fois, j'y ai cherché des preuves palpables de leur providence, en maniant dans les ténèbres la tige, les nœuds et l'épi vide d'une simple paille de mon lit; mais à la vue inopinée de cette lumière céleste , je crus voir quelque chose de leur essence. Observez son éclat pur et vif, qui foit pâlir la flamme obscure de la lampe; vous diriez d'un or volatiUsé : cependant il est si léger, qu'il repose sur les fils d'une ai'aignée sans les mouvoir. Observez les riches couleurs qu'il tire de chacun deoeux qu'il éclaire : il y en a six bien distinc-
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tes ; trots primitives , la jaune, la roiige , la Meue; et trois intermédiaires , l'orangée , la pourprée et la verte : elles sont rassemblées autour de chaciue fil comme des anneaux de pierreries. Ce n'est donc pas sans raison que les premiers poètes ont feint qu'Apollon était le dieu de la musique, et qu'ils ont donné , les uns trois cordes , les autres six cordes à sa lyre. La lumière porte avec elle la joie, Pamour, l'espérance, dont ces couleurs sont les emblèmes. Ce rayon est d'une nature céleste, à la- (luelle rien n'est comparable sur la terre; quekfue léger qu'il soit, il vient du soleil jusqu'ici, à travers la région orageuse des vents , sans qu'aucun le détourne en chemin ; quoiqu'il paraisse à la disposition des hommes, et qu'il soit d'une longueur immense, aucun art n'en peut retrancher la plus petite partie : il est impalpable, et cependant il se fait sentir non-seulement à la vue, mais encore à la main. Mais ce qu'il y a de plus adnn'rable , c'est qu'il fait tout voir et (ju'il est lui-même invisible; quoiqu'il traverse ce cachot, nous n'apercevons point sa trace au milieu des ténèbres ; nous ne voyons que le lieu où il arrive et qu'il éclaire.
Je suppose que cette nuit d'un mois que je viens d'éprouver environnât notre globe pendant une année, par l'absence subite du soleil; il n'y a pas de doute que les couleurs de son aurore et de son couchant ne se répandraient plus dans l'atmosphère; que les feux de son midi ne se faisant plus sentir, sa chaleur ne produirait plus les vents; que l'océan fluide se convertirait bientôt en un océan de glace. La terre serait sans fécondité, tous les végétaux et les animaux sans vie périraient , excepté peut-être quelques hommes habit ans des forêts, qui pourraient encore subsister quelque temps, à l'aide du feu , dans ce vaste tombeau : sans doute ce fut l'état où il trouva le berceau des mortels. Avant la création du soleil , ses élémens étaient dans un état universel d'inertie; aucun mouvement, aucune vie, aucun bruit ne se manifestait à sa circonférence; partout i*égnait la nuit, l'hiver, le silence et la mort. Mais à* la voix de Dieu le soleil parut : aussitôt les feux de son aurore s'étendirent dans l'atmosphère, l'air attiédi et dilaté engendra les vents ; les glaces tle l'océan se fondirent vers l'orient, et le glol)e soulagé, dans cette partie, de leur énorme poids , tourna sur ses pôles et circula autour de l'astre du jqfir, comme le pensent les sages de la Çhaldée. Ce fut alors que ses rayons minéralisèrent les montagnes , fécondèrent et dé- Teloppèrent les germes des végétaux , pénétrèrent de leurs flammes invisibles leurs tiges, leurs feuilles, leurs fleurs et leurs fmits ; de là elles repassèrent
dans restoonc des animaux, et y portèrent la chaleur, le mouvement et la vie. Tout corpa vivant te paît des feux do soleil, en liarmonîe avecses besoins. L'homme senl eut le privilège de les d^ager, par la combustion, des corps où ils étaient renfermés, de les reproduire dans l'air, et de les fixer dans son foyer on à l'extrémité de sa lampe. Ainsi comoie le soleil , dans la volonté de Dieo^ était le premier agent des ouvrages de la nature, le fèo , dans lei mains de l'homme , devint celtd de tons les aili qu'il en avait imités.
Sans doute le soleil n'est qu'une faible image de ce grand Dieu qui ordonne les hamKMiies de notre univers; la lumière est son voile , la vérité est son essence. Il y a de grandes analogies entre elles, et des différences plus grandes encore : la lumière est la vérité des corps, et la vérité est la fanmère des âmes. Toutes les vérités émanent de Dieu, comme tous les rayons de lumière énuinent du soleil , avec cette différence que le soleil n'est que le centre de notre univers, et que Dieu en est ils fois et partout le centre et la dreonféreiioe. La vérité , comme la lumière , est inaltérable , immortelle; mais elle pénètre où la lumière ne pénètre pas ; elle est , comme elle , ébloaissante à sa source, invisible dans son cours, et ne se manifeste que dans les lieux où elle opère : elle se décompose, dans son principe, en trois &cultés primitives , la puissance , l'amour, TinteUigenoe; comme la lumière en trois couleurs qui en sontlei emblèmes : elle embrasse à la fois les trois temps, le passé, le présent et l'avenir. Reçue par Tauie humaine, divisée comme elle en trois feèultés susceptibles d'en recevoir les impressions, la mémoire, lejugenient et l'imagination, elle se joue sur les nerfs de notre entendement , plus dâiés que les (ils de l'insecte ; là elle se réfléchit encore en fccultés intermédiaires, et en tire les plus ravissanto harmonies , d'après celles qui existent dans la mturc. C'est la vérité qui en a étabK les lois; elle ks conçut \)àr l'amour, elle les ordonna par l'intelligence , elle les exécuta par la puissanœ. Ce Ait elle qui, se mêlant à la lumière, forma le soleil, qai, aimantant la terre de l'amour de cet astre céleste, et se couronnant de ses rayons , versa les couleon! de l'aurore dans l'atmosplière, fit mouvoir les vents, circuler les nues, et germer les métaux au souunK des montagnes; elle revêtit leurs flancs d'arbres chargés de fruits , et leurs vallons de tapis de verdure et de fleurs. Elle dissémina des âmes semihles dans tous les sites où elle étendit les rayons de l'astre du jour, et leur donna de se former un oorfs |)ar l'entremise des amours dans un sein matemel. (iliaque genre d'animal ne fut doué qne d'un rayin
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de puissance , d'amour et d'intelligence; main la vérité reposa avec toutes ses facultés dans l'amede rhonune, et la rendit susceptible, avec l'aide de ses semblables, d'acquérir la sphère de toutes celles qui environnent notre globe. Chaque ame humaine eut besoin de s'en nourrir, comme chaque corps de lumière et de feu. C'est elle qui excile en nous seuls cette curiosité naturelle qui nous porte à tout connaître , à tout entreprendre et à tout oser ; elle est un besoin pour le cœur humain. C'est la vérité qui agrandit et fortifie l'ame, c'est sa découverte qui &it nos délices; et quand nous ne l'apercevons point dans un discours ou dans les imitations de la nature, l'ennui s'empare de nous , comme le sommeil de nos yeux, dans l'absence de la lumière. Comme Dieu nous a donné de fixer dans nos lampes un feu artificiel, tiré , dans son origine, da taiell ; il nous a donné de même de fixer dans des livres des vérités émanées de Im.MaisilyaatiUiil de différence entre les vérités transmises par des hommes et mêlées de doutes, de fiiMeset d'erreon, eC les vérités émanées de Dien, qo'fl y en a entre le feu matériel terrestre, mêlé de eendre et de fumée, et ceioi dn soleil, toajoars par eC inaltérable. Le fendu soleflvivifie; le feu des honmes dévore et détruit. La sdence de Dien gouverne les passions; celle des hommes les excite.
Il y a de pins une telle al&iilé entre la lumière el la vérité, qne Dien lenr a donné nn sensofflum eoBBnnndans le même lîen dn eervcan; et qne qoand le soleil prive le soir notre horizon de Si Innûère, il prive en même temps notre ame de ses opérations. EBe s'endort, comme s'a n'y avait pins de vérités à eonnaitre pMr cfle dès fÉ'a n'y a pins d'obiets à eonadéier. La vne de Ti avec eele de fa luBMère. CcfCMfaat de I
roresnivante faréveiBe. Saméame icnsem de même à fa mort, qm n'est qm fa nnit de notre Tie , comme fa nnit n'est ifK fa mart d'an de nos joors. Cest abrs qu'été sera révcWe à fa Ms par h lumière et fa vérité étemeirsç mais.» r^J ilfi^pcrnli.)
us AS» Dft snoiATi,
Ila(fiipam;fe n'est rm : il n'est pméieini, m»; Of^eiairennaQffeborixMi; in^aipicté notre eoodiant qne pfMirnne MMifsIe aumve.
^oeraie^ le .loieil ^st eonHn^.
socRATR #f lève , et pmnd la rnvpe ttun air
asguré.
Mon ami, consolez- vous, vous ni*Mpportex la coupe du lionhenr.
LR GROLIKR.
Pour que l'effet de la ciguë soit plus prompt et vous fasse moins souffrir, quand vous l'aurez bni*; vous ferez quel(|ues tours <lans la chambre; et lorsque vous vous sentirez fatigué , vous vous reposerez sur votre lit.
socAATE , (Tun air plein de joie lève la coupe ver»
le ciel.
Je te salue , coupe sacrée , honorée par les lèvres du juste Aristide et de plusieurs hommes innocens. {Il hoii , et remet la coupe au geôlier,) Oh ! qne le breuvage de l'immortalité est doux ? il me fait oublier tous les maux de h vie mortelle , et II jette mon ame dans une ivresse divine. Oui , cheri amisy SI vous sentiez ce qne j'éprouve , vous envieriez ma fdieité; il m'est impossible de vous en donner une idée.' Je viens de vous parier de la lumière et de la vérité^ mais c'est comme nn mortel qui ne voit les choses célestes qu'A travers nn voile, et qui n'a point de langage pour les exprimer. Leii ténèbres et l'errenr sont inhérentesà notre nature terrestre. Non seulement ta nuit couvre la moitié de notre glolie ; mais dans l'autre moitié qo'édaire lesoletl,les montagnes ^ les vaNée», les rochers, les fiwêts, les berbe», les animaux, f/nt chacun leurs ombres, qni sont des espèces de nuits an milien du jour. Les noages mêmes qui s'élèvent tmtm ense de ta terre nous cachent le soleil la moitié de ramMe,de sorte qne nom jouissons k peim d'unedomième partie de m Inmiire ^ encore est' ene ineertame, vaname et fugitive.
Il en est ne amme des erreurs qui nous vowent fa iAftÊÊÊé* De ténmvenses superstitions sont té"
nuit sur ptas de ta moitié du , et lui cachent ta sonrce de foule vérité et 4e tonte vertu: de pim, chèque nation,
pri'lyignel ses erreurs^ qm OMenrewoent sa ranon» EMsmMsvmss UKase ks ptas esviMiées, r ai hémnef
■M^m^^mt ^m^^HVfHs^w^cs itc Wtww ncnPHoiSf , % e"
ièveeomme an nuui^ lempii de wwdres et de fem* pesos, fsi sTesnas^mi sem iies awarais nugens, en
otHO^ ^W HSlIBPVdt nWVjmlHBm mir 999mwK%% CRI J^ffW
et obsenres ^ ifa fsims b lumière de ta vérité ; et SI qnelqnr un de eenu qm ta ciiereiient en déconviMe un fsi^on nouveau f B est penéenté % ta sus par tas
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gnons de mes travaux . Le globe et le genre hnmain sont encore dans Fenfanèe. Dieu n'opère qu'avec nombre, temps, poidset mesure ; il perfectionne sans cesse ses ouvrages. Semblable à un laboureur infati* gable, il laboure sans cesse ce glol)e avec les rayons du soleil, et l'arrose avec les eaux de l'océan. Il le pénètre de lumière et l'améliore de siècle en siècle. Voyez combien de végétaux et d'animaux nouveaux se sont répandus, des parties orientales de l'Asie et de l'Afrique , dans la Grèce, et de là s'étendent peu à peu dans les régions occidentales. Voyez, d'un autre côté, combien les productions de la vérité, formées d'abord dans l'orient , se sont propagées dans les mêmes lieux. Les Orphée, les Homère, les Pythagore en ont apporté les lettres , les sciences et les arts. Les sages sont les rayons de la Divinité. Combien de coutumes inhumaines et de lois injustes n'ont-ils pas déjà abolies ! Ils passent sur la terre comme des rayons de vérité, qui montrent le chemin céleste de la vertu ; et quand ils ont parcouni leur carrière rapide, Diea les rappelle dans son sein , comme le soleil les rayons de sa lumière.
N'en doutez pas, diers amis, il est des récompenses dans les cieux pour ceux qui ont marclié constamment dans les voies de la vérité et de la vertu. C'est là que nous nous trouverons réunis avec tous les bienfaiteurs des hommes. Ne vivez donc que pour la patrie céleste. Ici-bas, tout est renversé; là-haut, tout est à sa place. Les nuits, les hivers, les tempêtes, les erreurs, le faux savoir, les superstitions, les calomnies, les guerres, la mort viennent de cette terre ténébreuse dont tant d'hommes se disputent l'empire , parce qu'ils se flattent d'y vivre toujours. La lumière, la vérité, la vraie science , la vie , les amours , les générations, descendent de ce ciel qui ramène à lui tout ce qu'il y a de bon, et dont presque personne ne s'occupe. {Ici il fait une pause.) O mes amis ! aimez-vous : soutenez-vous les uns les autres, en gravissant l'âpre montagne de cette vie ténébreuse. Bientôt vous en atteindrez les sommets lumineux, et vous serez , comme moi, au-dessus destempéles. (/( s'arrête, et s'approche de son lit,) Je me sens fatigué. . mes jambes ne peuvent plus me soutenir.. . les liens qui attachent mon ame à mon corps se relâchent, et vont bientôt se dénouer. Je t'embrasse, mort sacrée.' Use jette sur son W<, et se couvre le visage d^un pan de son manteau.
SES AMIS selèvent, et s'écrient :
Socrate ! oh ! Socrate n'est plus.
socRATE , revenant à lui , se redresse sur son séant: ses yeux sont baissés vers la terre. O terre , je sens que je t'abandonne ! Mais que
vois-je? les temps se dévoilent à mes yeax!.... Athènes, quelle peste affreuse ravage les malbeoreux habitans ! tes écoles se ferment , les exercice» cessent! Métitus, tu es condamné à ton tour... Anytus, tu fuis en vain... tu tombes lapidé soos les murs d'Héraclée! Et ^-ons, misérables témoins dr la calomnie, on vous refuse de tontes parts le fëo et l'eau ! dans votre désespoir, vous vous arrachez la vie de vos propres mains. {Il lève ses ynur vers leciel.)Jusiïce étemelle, que vousèles terrible aux médians ! (// fait une pause , et parte ses yeux i l'horizon.) Quels honneurs!.... quelle fêle!.... Une statue de bronze s'élève pour moi dans le Prytanée par les mains de Lysippe , et anecbapellede marbre sur lecliemin du Pirée! Infintanés Athé* niens,je suis donc l'objet de vos r^rets!... {Après une pause, les ye%ix baissés.)Je ne vols plus la tene. (Ilrelévesesyeuxravisen admiration et ses maiu tremblantes vers le ciel.) Où sais-jePQuel doox éclat ! astredes nuits, quel ordre admirable daa< tes montagnes réverbérantes ! Astre des joars , qori amphithéâtre de mondes t'environne, et reçoit de toi le mouvement et la vie ! Est-ce toi, Vénus, astre de l'aurore ? Quelles formes ravissantes dans les vallées fleuries et tes monts étincelans ! O babila» fortunés ! O Mercure, plus brillant encore et plus heureux, tu circules dans des flots de Inmièni. Quel torrent m'entraîne ! quelle puissance m'attire ! c'est le soleil. O Dieu ! quelle étendue ! qoeUe splendeur ! Célestes habitations ! ineffidiies raviaemens! (D'un ton de voix affaibli et lahitaim.) Criton!... Criton!...
CRITON
O demi-dieu ! que me voulez-voos ?
SOCRATB.
Le dieu de la santé me délivre de mes sens corporels... Il fait lever sur moi le joarderëlemilé... Nous lui devons l'oiseau du matin.
« Il tombe à la renverse sur son lit, ei expire. » Ses amis se jettent en pleurant sur son corps : » les uns lui baisent les pieds , d'autres les mains ; » d autres lui fennent les yeux. »
PIN DK LA MOIT DK S0CI4TI.
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nalimli, cl qu'il m'ëlflit |;cnnit d'allei i**.r Unâs to terre. Aprèi cet cmi de na liUrle, jeiue Mftiii* loul-A fait tnnqoÊÊe , et je m'en ret ios dan» muo quartier inoiultaeiii , têoê me fouder defNd* d*4*a reHurtir.
LorH|ae»qfielqiiei|uitna|iri9i, dei tète» eutipéti A la Grète laiif ftinnafité dejoili», et dm fknU» afjf Hééw qui en prcMcrivaienl heancirinp d*antrfi, flreni cntoérr à liMl le aonde que dei nédiaaf neaeteniatfntdeja fcsfeanee dn peuple ponr tntirfaire leuf» hainei pnrti" euièrea , d qne Paht ^ litre à Vammtiâe , ne defkil un pour la I IbéAtre de «rnay cl d'horreur, quelque! anilf oi'nf-
paMÉMei cl aprétbkê, lanlan
dei Tcrai que je paMe «nannfbni, en aeptoniife 1799. J'y serai liMnbénnsd
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pofiee ; 4twiÊÊÊïï de lempa A aalre A quelque owaaAé de
f dire aan UMI qannd >e le puis ; d
, punr «I méffue 4iÂiiA , des IrMaui plan (b-
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s cir
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conçois que le roi a la KaDclion des lois ; car le pouvoir exécuteur ne me semble comporter que le veto, qui excite dans ce moment de si grandes réclamations.
Le veto est si bien une suite du pouvoir exécuteur, qu'il appartient même à un simple général d'armée, astreint à exécuter des ordres inhumains , ou à un tribunal chargé de promulguer des édits injustes. Turenue avait le droit de refuser à Louis XIV d'incendier le Palatinat ; et tout magistrat , sous Charles IX , de publier l'édit du massacre de la Saint-Bartbélemi , comme tout Français de l'exécuter. Tout.homme a le droit de se refuser à Texécution d'une loi politique contraire à la loi naturelle. Or, le roi , chargé du pouvoir exécuteur des lois qu*il n'a pas Taites , a le droit d'employer, comme ses sujets, le veto dans le cas où quelques-unes de ces lois lui paraîtraient contraires au bien public , qui eut la ioi naturelle d'un état.
« C'est rassemblée nationale , me dira-t-on , qui a M décidé ce qui convenait au bonheur delà nation ; die 9 seule connaît ce qui lui convient. » Mais une assemblée ne peut-elle pas se tromper? Des peuples entiers se trompent. Voyez l'histoire de la nation ; voyez celle du monde.
Cependant , je l'avoue , le veto royal a quelque cliose de bien dur; et quoiqu'en Angleterre le roi, pour l'adoucir, dise : « J'aviserai, » ce mot signifle au fond : « Je ne le » veux pas. » Sans doute il est alarmant pour une nation de penser qu'une loi utile à ses intérêts, reçue, après bien des débats, à la pluralité des voix , dans une assemblée de ses députés , déjà bien difflcile à rassembler, se trouvera tout à coup comme non avenue par le veto du roi , sollicité par le parti de l'opposition , qui se réservera cette dernière ressource. Ainsi les intérêts d'un Ijeuple entier seront sacrifiés aux intérêts de quelques corps , et souvent de quelques courtisans qui ont plus d'accès que lui auprès du prince; et tous ses efforts, pendant des siècles , seront an'êtés dans un instant par la simple force d'inertie du trône. Je ne suis point surpris que la seule crainte du teto royal ait excité au Palais-Royal un veto plébéien , au moins aussi à craindre.
C'est précisément pour empêcher le veto du pouvoir exécuteur dans le prince, que je lui attribue la sanction du pouvoir modérateur. Ces deux effets diffèrent autant que leurs causes, dont j'ai montré, dans cet ouvrage , et la différence et la nécessité. Le veto est une puissance négative qui appartient à l'esclave qui a une conscience, comme au despote qui n'en a point : mais la sanction est une puiitsancc approbative qui ne convient qu'au monarque. Un général a son veto, parce qu'il ne sanctionne pas les ordres qu'il reçoit ; un roi , comme chef de l'état, a une sanction, parce qu'il ne peut opposer de veto aux lois dont il est censé avoir reconnu l'utilité et la nécessité. Si le roi refuse de sanctionner une loi nf>uveUe, c'est parce qu'il la croit nuisible à l'état; alors il en fera connaître les inconvéniens; on l'amendera et on la modifiera. La sanction est une discussion paisible d'un père de fiimille avec ses enfans.
« Mais , me répondra-t-on , si le roi refuse sa sanc- » f ion , ou l'assemblée ses amendemens , la loi se trou-
» vera annulée : refuser d'approuver une loi, c'est ra- » fuser de l'exécuter; ainsi la sanction a lei mêmes » inconvéniens que le reto. > A cela je réponds qœ la loi ne sera point annulée comme elle le serait p«r la veto , mais cÂle restera sans être sanctionnée.
c Voilà donc de nouveaux débats entre le peuple etaoo » prince, fortifié du parti de l'opposition. » J'en convieu; mais toutes les choses de ce monde se débattent les unes contre les autres , les élémens contre les éléroens , les opinions contre les opinions. C'est de leur latte que oall l'harmonie. Toutes les vertus se balaocent entre deux contraires. Tenons donc un juste miliea, puisqu'il s'agit d'être justes. Prenons garde , en fuyant le despotiffne, de nous jeter dans l'anarchie. Si le char est versé d'un côté, uc le renversons pas de l'autre; rétaWisaoni le sur son essieu monarchique et ses roues plébéieniies, afin de lui rendre l'équilibre et le mouvement. ISe croyons pas que la sanction royale eUe-mêroe poisK laisser, comme un veto, des questions législatiTes sans solution. Il est impossible que tôt ou tard le roi ne se rende aux raisons de l'assemblée ou l'assemblée aux rusons du roi, puisque l'un et l'autre n'ont d'autre but que l'intérêt public. Ce qui éternise les procès paniri les hommes, ce sont leurs intérêts particuliers. Us sont bientôt d'accord sur leurs intérêts communs. Or , lintérêt public étant commun aux députés de la natioo et à son monaix]ue , la discussion que peut entraîner la sanction royale ne peut tourner qu'au profit de la légialation.
Mais, dans cette balance d'opinion tur le même intérêt , voyez que de probabilités se rencontrent en fiivenr des arrêtés de l'assemblée! Est-il proliable d'abord que quelques aristocrates, après être convenus de soumettre leurs intérêts à la majorité des voix de l'assemblée nationale, qui leur a pareillement soumis les siens, iront s'intriguer auprès du roi pour arrêter l'effet des délibérations nationales, parce qu'elles leur sont déftivorabies? Estril probable que le roi , pour les intérêts de ces ariatocratcs infidèles à leurs vœux , refusera de sanctionner des loi:» utiles à la nation , réclamées par la majorité de ses députés et par un peuple entier , capable pour les maintenir de se livrer à une insurrection générale? D'ailleurs , le roi étant obligé de consentir les lois avant que l'assemblée consente les impositions , s'il refusait la sanction des lois arrêtées par la majorité de l'assemblée, n'est-il pas plus que probable que cette majorité lui refusera à son tour la sanction des impositions? Je considère avec peine, en légiste , ainsi que l'assemblée ellemême , les effets de la sanction royale comme ceux d'un procès entre le monarque et la nation : l'événement peut en être douteux ; mais il ne le sera pas que le peuple, en conservant cette sanction à son prince, aura été juste et loyal envers lui. Le peuple a bien confié la discussion de ses lois à des puissances aristocrates, ennemies jusqu'à présent de ses intérêts: pourquoi ne se fierait-il pas de leur sanction à une puissance amie , maintenant que ces lois lui sont favorables? Il ne fiiut pas que le peuple se méfie de son roi. Leurs intérêts sont toujours les mêmes. Enfin l'assemblée, ayant proclamé Louis XVI le restaurateur de la liberté française, ponr-
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nit-elleUii refaser la suieUoodei lois qui amireot celle roéme liberté?
La sanction royale est oécewaire à toutes les puissances de Tétai. I"" Elle est de droit par rapport au roi cxNnme homme. Si le roi ne pou? ail sanctionner les lois, il aurait moins de prérogatiTes que le moindre de ses sujets ; car chacun d^eux a le droit, non-seulement de Yoter pour les lois par ses députés; niais,s*il les trouve défiiTorables , il peut les récuser entièrement en atxmdonnant son pays, sans le consentement de personne : ce que ne peut faire le roi sans le consentement de la nation , parce que son absence peut entraiaer la ruine de Tétat. 2° La sanction est de justice par rapport au roi comme monarque. Le roi étant diargé de bire exécuter les lois, il est censé, ainsi que je Tai dit, reconnaître, en les sancUonnant, leur utilité et leur nécessité. 3*> La sanction royale est nécessaire à la tranquillité de la monarchie. Plusieurs aristocrates, chaînés des vœux de leurs corps et membres de raïKmblée nationale , ayant déclaré , dès son ouverture , qu*ils ne reconnaissaient d'autre autorité que celle du roi, et étant forcés maintenant, par la majorité des voix de leur assemblée et le vœu de la nation , de sacrifier leurs privilèges , pourraient dire que la loi qui les y oblige n'est pas monarchique, si elle n'avait pas la sanction du nfionarque, et , sous ce prétexte, refuser de la reconnaître; ce qui pourrait susciter des troubles à l'avenir. 4» La sanction royale est nécessaire à la permanence des lois et au respect qui leur est dû , surtout de la part du peuple. Ceci mérite la plus grande considération. Quoique rien ne soit plus respectable aux yeux mêmes d'un monarque que les décrets d^une nation assemblée par ses députés , cependant le peuple n'y voit guère que des hommes semblables à lui dans ses re(>résentans, et que des ennemis dans ceux des ordres supérieurs. D'ailleurs, à cause de leur périodicité, il cessera bientôt d'y voir ses législateurs. Un fleuve qui renouvelle ses eaux est toujours le même fleuve, parce que la forme de ses rivages ne change pas ; mais une assemblée qui renouvelle ses membres n'est pas la même assemblée, parce que la plupart des hommes diffèrent d'opinions et bientôt de projets. Le peuple n'arrête son attention et ses respects que sur des projets immuables ou qu'il croit tels, et qui lui imposent par leur grandeur ou leur éloignement : Major e lonqinquo reverentia ; v le respect > augmente avec la distance. » Il est donc nécessaire de fixer les regards do peuple vers le trône, dont il approche peu , comme vers un centre permanent et digne de tous ses hommages. Les nations républicaines ont donné k leurs lois le nom d'un seul législateur : telles furent celles de Zaleucus chez les Locriens , de Lycurgue à SpaHe, de Selon à Athènes; et les nations moiinrcbiques , le nom du monarque qui avait promulgué et par conséquent sanctionné les leurs : telles furent celles de Cyrus en Perse ; de Zoroastre , roi des Bac- Irions, en Asie ; de MoTse , chef des Hébreux ; de Numa et ensuite de Justinien à Rome; de Charlemagne dans l'empire d'Occident; de saint Louis en France; de Pierre-ie-Grand en Russie ; de Frédéric II en Prusse : toiles sont les lois d'Angleterre pnimulguées d'abord
en 4040 sous le nom de Lqm d'Edoitfund, et rétablies ensuite en 1215 parla nation sous le nom de Granda Charte. Les anciens ont si bien senti la nécessité d'une sanction auguste pour rendre les lois vénérables aux peuples, qu*ils ont souvent supposé qu'elles avaient été sanctionnées par la Divinité niême. Ainsi celles da Numa le furent par la nymphe Kgérie; celles de Zaleucus par Minerve; celles de Mahomet par Dieu même» avec la médiation des anges. Mais ces législateurs, en voulant se procurer de grands avantages, tombèrent dans de grands inoonvéniens; car toute tromperie porte avec elle sa punition. Lorsque ces lois ne convenaient plus aux besoins des citoyens ou qu'il fUlait les appliquer à d'autres contrées, on ne pouvait les changer, parce que la divinité qui les avait sanctionnées était invariable. Ainsi les Turcs se sont abstenus de faire la &>nquéte de plusieurs pa)^, parce qu'il n'y avait pas d'eaux courantes pour leurs ablutions légales. C'était cnoore pis lorsque les peuples , en s'éclairant , venaient à connaître que la Divinité ne s'était point mêlée da leur législation : alors ils passaient du mépris du législateur qui les avait trompés , au mépris de la loi. C'est ce qui est arrivé à plusieurs états et religions dont la ruine n'a pas eu d'autre fondement. Il n'en est pas de même des lois sanctionnées par un monarque, qui les varie de concert avec son peuple suivant ses besoins , et les leur rend permanentes par la seule démonstration de leur utilité. Mais comme aucune loi politique n'est bonne si elle ne pose sur les lois de la nature, et que rien n'est permanent sans le secours de son Auteur, il est nécessaire que le roi sanctionne le code tle nos lois par une invocation religieuse, qui le consacre à jamais aux sentimens du cœur comme aux lumières de la raison. Le mot de sanction même semble venir de sottcttts , saint. Ce préambule, digne du style d'Orphée ou de celui de Platon, doit précéder, comme un péristyle antique , le temple auguste de nos lois , élevé pour le bonheur des hommes, et dédié à l'Etemel |)ar le monarque qui doit en être le pontife.
Voilà ce que ma consdence m'oblige de dire sur les intérêts du roi, que je regarde conune inséparables do ceux du peuple. Quant au peuple,' c'est \ers lui que j'ai dirigé tous mes vœux , parce que je le considère comme la partie principale de l'étaL Peut-être l'afTection que je lui porte sous ce point de vue m'aura fkit illusion à moi-même; peut-être me reprochera-t-on d'avoir trop compté sur sa modération ou sa constance. On m'objectera sans doute que ses représentans, dont j'ai désiré qu'on augmentât le nombre dans i'assembléo nationale, ne sont d^ que trop puissans, puisqu'ils ont opéré dans l'état une si puissante et si grande révolution. J'ai parlé de cette révolotion qui venait d'arriver, comme d'une suite nécessaire de l'insufllsance de ses représentans; et je suis persuadé que s'ils eussent Imlancé, par leur nombre, la pondération de ceux des deux antres ordres, l'insurrection du peuple n'eût point en lieu. C'est son désespoir qui Ta produite. D'ailleiuv c'est une question de savoir qui , de l'année qui est venue environner la capitale « ou du peuple qui y était renfermé, a rompu le premier féquilibrc des pou-
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▼oin entre les dépatéi des trois ordres. Ce sertit encore me entre question à décider si le clergé et la nolilesse ne se seraient pas phis écartés de la modération qne le peuple , si, comme lui , ils a? afcnt en la toute-puissance. La guerre de la Ligne et celle de la Fronde, qui n'a- Valent pour but qne des intérêts de corps ou de princes, ont versé sans comparaison plus de sang , et d'une ma- Hlère plus illégale, qne rinsnrrection du peuple, qui a pour objet rintérèt putilic. Il ne ftint pas mettre sur son compte les émeutes occasionées par la cherté du Ué, ainsi qne les brigandages exercés dans plusieurs proTinees. 1^ plupart de ces troubles ont été excités par ses ennemis, qui cherchent h le diviser afin de l'armer contre lui-même. Ce qu'il y a de certain , c'est qne partout il s'oppose de toutes ses forces à ces désordres.
Maintenant que le peuple français a recouvré sa liberté par son courage , il doit s'en montrer digne par sa sagesse. Il doit rejeter avec horreur ces proscriptions HlégUles qui le feraient tomber lui-mèroe dans les crimes de lèse-nation qu'il veut punir : Il doit être en garde contre le lèle qui l'anime , et invoquer, pour son propre intérêt , fai prudence des lois ; car il ne flint qu'une calomnie jetée par ses ennemis dans son sein enalté de l'amour du bien public, pomr loi fidre abattre de ses propres mains la tète du meillenr citoyen.
O peuple de Paris, qui serrei d'exemple aux peuples des provTooes ; peuple higénienx, ftcile , bon, généreux, q^ attirei dans votre sein les hommes de tontes les natton par l'urbanité de vos mcnirs, songea qne c'est à cette urbanité qne vous avez dû en tout temps votre li- .iKfté morale, préférée même par des républicains à lein^ liberté civile! Vons venes de briser les liens du .diespotisme ^ ne vons en donnez point de plus insupportables par ceux de l'anarchie. Ceux-là ne tirent que d'un cdté , cenx-d de tous les côtés à la fois. C'est votre eosemlile qui a fidt votre force, à laquelle rien n'a pu résister. Mais ce n*est point à la force qne Dieu a donné un empire durable, c'est à l'harmonie. C'est par leur harmonie que les petites choses se rassemblent et deviennent grandes ; et c'est souvent à cause de leurs forces que les grandes se séparent , se heurtent , se brisent, et deviennent petites. D'où viennent tant de prétentions d'individus, de corps, de districts, tant de motions et d'émotions? Voulei-vous ftiire soixante cités dans une seule cité P Et, à votre exemple, les provinces ferontelles soixante républiques dans le royaume ? Qne deviendrait alors la capitale P Communes de Paris , en multipliant vos lois, vons multiplierez vos liens ; en vous divisant, vous vous alIbibHm ; en courant chacune à part à la liiierté, vous pouvez tomber tour à tour dans l'esdavage, ou ce qui est encore pis , dans la tyrannie ! Qu'aTcz-vous à craindre aujourd'hui pour vous, sinon vous-mêmes? Vos ennemis principaux sont dispersés ; votre grand ministre des finances a été rendu à vos vœux , et avec Hii travaillent dans le plus parbit concert les autres ministres du roi , remplis du même lèle pour votre bonheur ; les deux premiers ordres de l'état vous ont ftiit des sacriflces qui ont été au-delÀ de vos désirs ; les troupes royales vous ont prête serment de fidélilé, et voos avez des troupes nationales entièrement è vos
ordres; votre roi mérite toute votre cnllaiiee, seulement pour avoir ordonné ou préparé oei tions, mais pour s'être abandonné sans réserve à la vôtre, en venant sans garde et sans défense , an onlieQ de votre capitale pleine de troubles, voos redemander votre amour, comme un père qui ne vous avait jamais ôté le sien, et qui, en voos voyant années de toutes sortes d'armes , pouvait douter s'il retrouverait en vous ses enftins. Pour l'amour de l'harmonie, aans laquelle il n'y a point de salut pour lei peuples, repoaa-voos de vos intérêts, sur la vigilance de vos districts oompoaés de vos comités ; que vos districts, de leur côté, t'en rapportent, sur l'ensemble de leurs opérations, à la sagesse de votre assemblée municipale, formée de vos dépotés, dont la prévoyance, le lèle et le courage, si bien dirigés'par les deux cheiSi vertueux qne vous avez vousmêmes choisis , vous ont préservées du brigandage et de la famine dont votû étiez menacées. Que votre aascml)lée'.nunicipale se confie à son tour aux lomièrea et à la justice de rassemblée nationale, qne voos avez , conjointement avec les communes du royaume , chargée de vos doléances et revêtue du pouvoir législateor. Cest surtout sur cette assemblée auguste qne voos devez établir votre sécurité, parce qu'elle s'occupe do bonheur de tout le royaume, en liant à vos Intérêts ceux des corps, des provinces et des nations, par one constitution sanctionnée du roi , dief angnste et néceanire de hi monarchie, dont votre capitale «t le centre. Eofln, vous devez mettre toute votre confiance dans la providence de l'Auteur de la natore , qui prépare son? ent par des infortunes la félicité des grandes nations, comme la fécondité de l'automne par la rigueur des hiven ; et qui, en vous donnant, après l'année la pins calamiteose, la moisson la plus abondante qu'on ait vue de mémoire d'homme , verse déjà ses bénédictions sur une constitutioo qui sera fondée sur ses lois. Heureux si, du sein de ma solitude et des orages qui l'ont troublée , je tournis è œ vaisseau chargé de nos destios. et déjà mis sur le chantier, pour voguer sur la mer des siècles, je ne dis pas une voile on un mât, mais seulement la pins simple manœuvre *
VOEUX D'UN SOLITAIRE
Le \ " mai de cette année i 789 , je descendis , au lever du soleil, dans mon jardin, pour voir l'état où il se trouvait, après ce terrible hiver où le thermomètre a baissé, le 3i décembre, de 19 degrés au-dessoas de la glace. Chemin faisant , je pensais à la grêle désastreuse du i3 juillet , qui avait traversé tout le royaume , mais qui , par la grâce de Dieu , avait passé sur le faubourg où je demeure sans y faire de mal. Je me disais : o Pour » cette fois, rien ne sera édiappé dans mon petit » jardin à un hiver de Pétersbourg. »
En y entrant je ne vis plus ni clioiix , ni arti<
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chauts, ni jasmins blancs, ni narcisses; presque lous mes œillets et mes liyacindies avaient péri; mes figniers étaient morts, ainsi que mes lauriersthyms, qui avaient coutume de fleurir au mois de janvier. Pour mes jeunes lierres, ils avaient pour la plupart leurs branches sèches, et leur feuillage couleur de rouille.
Cependant le reste de mes plantes se portait bien, quoique leur végétation fût retardée de plus de trois semaines. Mes bordures de fraisiers , de violettes, de (hyms et de primevères étaient toutes diaprées de vert, de blanc, de bleu et de cramoisi; et mes haies de chèvre- feuille, de framboisiers, de groseillers, de rosiers et delilas étaient toutes vertloyantes de feuUles et de boutons de fleurs. Pour mes allées de vignes, de pommiers, de poiriers, de pêchers, de pruniers, de cerisiers et d'abricotiers, elles étaient toutes fleuries. A la vérité les vignes ne commençaient qu'à entr'ouvrir leurs bourgeons; mais les abricotiers avaient déjà des fhiits noués.
A cette vue je me dis : tt A quelque chose malheur est bon. Les calamités d'un pays peuvent servir aux prospérités d'un autre. Si toutes les plantes du midi de l'Europe ne peuvent supporter les hivers de la France, il est évident que plusieurs arbres à fruits de la France peuvent résister aux hivers du nord. On peut cultiver dans les jardms de Pétersbourg des cerises, des pèches précoces, des prunes de reme-claude, des abricots, des abricotspêches, et tous les fruits qui peuvent mûrir dans ie cours d'un élé ; car l'été y est encore pins chaud qu'à Paris.» Cette réflexion me fit d'autant plus de plaisir, que je n'avais vu , en < 765, à Pétersbourg, d'autres arbres que des pins, des sorbiers, des érables et des bouleaux.
Quoique je n'aie sur le globe d'autre propriété foncière qu'une petite maison et son petit jardin d'un demi-quart d'arpent que j'habite dans le faubourg Saint-Marceau , j'aime à m'y occuper des intérêts du genre humain , car il s'est occupé des miens dans tous les temps et dans tous les lieux. Il est certain que mes cerisiers viennent origniaire ment du royaume de Pont, d'où Lucullus les apporta à Rome après avoir défolt Mithridate. Je ne doute pas que mes abricotiers, dont le fruit s'appelle en latin tnalum armeniacum, ne descendent de greffes en giieffes d'un arbre de leur espèce apporté d'Arménie par les Romains. Suivant le témoignage de Pline, mes vignes tirent leur origine (le l'Archipel , mes poiriers du mont Ida , et mes pêchers de la Perse, après que ces contrées eurent ôlé subjuguées par les Romains, qui avaient coutume d'amener dans leur pays non-seulement les
rois , mais les arbres de leurs ennemis, en triomphe. Quant aux choses qui sont à mon usage habituel , je dois certainement mon tabac , mon socre et mon café aux pauvres nègres d'Afrique , qui les cultivent en Amérique sous les fouets des Européens. Mes manchettes de mousseline viennent des bords du Gange si souvent désolés^par nos guerres. Pour mes livres, ma plus douce jouissance, j'en ai obligation à des honmies de tous 1^ pays, et sans doute aussi à leurs infortmies. Je dois donc m'intéresser à tous les hommes, puisqu'ils travaillent pour moi par toute la terre, et que j'ai lieu d'espérer que ceux qui m'y ont devancé ayant piîndpalement contribué à mon bonheur par leurs maux, je puis aussi concourir par les miens au bonheur de ceux qui doivent m'y survivre.
Il n'est pas douteux que je ne doive les premiers témoignages de ma reconnaissance aux hommes auxquels je suis redevable des premiers besoins de la vie; par exemple à ceux qui me préparent mon pamet mon vin, qui filent mon linge et mes habits, qui défendent mes possessions, elc... , c'est-à-dire aux honmies de ma nation.
En pensant donc atix révolutions de la nature qui avaient désdé la France l'année dernière, je songeai à celles de l'état qui les avaient acoompagnéeSyComme si tons les mallieurss'entre-suivaient. Je me rappelai l'édit imprudent qui avait permis l'exportation des grains, lorsque nous n'en avions pas notre provision assurée; cette banqueroute publique qui avait plané sur nos fortunes dans le même temps que ce nuage affreux de grêle traversait nos campagnes; l'épuisement total de nos finances, qui avait fait périr plusieurs branches de noirecommeroe, conune ce terrible hiver plusieurs de nos arbres firnitiers; enfin ce nombre infini de pauvres ouvriers que le concours de tant de fléaux aurait fidt mourir de misère , de froid et de faim , sans les secours de leurs compatriotes.
Je pensai alors au ministre des finances dont le retour a rétabli le crédit public, et a été pour nous comme celui de l'étoile du matin après une nuit orageuse; aux états-généraux , qui allaient avec le printemps faire renaître de plus beaux jours ; et je me dis : Les royaumes ont leurs saisons comme les campagnes; ils ont leur hiver et leur élé, leurs grêles et leurs rosées ; l'hiver de la France est passé, son printemps va revenir. Alors, plein d'espérance, je m'assis au bout de mon jardin sur un petit banc de gazon et de trèfle , à l'oukbre d'un ponunieren fleurs, vis-à-vis une ruche dont les abeilles voltigeaient en bourdonnant de tous côtés.
A la vue de ces abeilles si actives, dont la ruche n'avait eu d'autre abri pendant Thiver (|ue lecreu)^
VŒUX D'UN SOLITAIRE
TOin entre les dépatés des trois ordres. Ce serait encore ime autre questioB à décider si le clergé et la DotileBe ne te seraient pas plos écartés de la modération que le peuple , si, comme lui , ils avaient eu la toute-puisHinoe. La guerre de la Ligne et celle de la Fronde, qui n'avaient pour but que des intérêts de corps ou de princes, ont versé sans comparaison plus de sang , et d'une manière phis illégale, que rinsurrection du peuple, qui a pour objet llntérèt public. Il ne ftint pas mettre sur sop compte les émeutes oocasionées par la cherté du blé, ainsi que les brigandages exercés dans plusieurs provinces. I^ plupart de ces troubles ont été excités par ses ennemis, qui cherchent à le diviser afin de l'ar* mer contre lui-même. Ce quMl y a de certain , c'est que partout il s^oppose de toutes ses forces h ces désordres.
Maintenant que le peuple français a recouvré sa liberté par son courage , il doit s'en montrer digne par sa sagesse. Il doit rejeter avec horreur ces proscriptions HIégales qui le feraient tomber lui-même dans les erimes de l^e-nation qu'il veut punir : Il doit être en garde contre le xèle qui l'anime , et invoquer, pour son propre intérêt , la prudence des lois ; car il ne fbnt qu'une calomnie jetée par ses ennemis dans son sein exalté de l'amour du bien publie, pour loi fiiire abattre de ses propres mains la tête du meilleur citoyen.
O peuple de Paris, qui seriet d'exemple aux peuples des provinces ; peuple togénieux, ftwile , bon, généreux, qui attirai dans vohne sein les hommes de toutes les nations par l*urbanlté de vos mcrars, songex que c'est à cette urbanité que vous avex dû en tout temps votre li- Jxsf té morale , préférée même par des républicains à leur liberté civile ! Vous venex de briser les liens du •diespotisme ;, ne vous en donnez point de plus insupportables par ceux de l'anarchie. Ceox-IA ne tirent que d*un c^é , ceux-ci de tons les côtés à la fois. C'est votre ensemble qui a foit votre force, à laquelle rien n'a pu résister. Mais ce n'est point à la force que Dieu a donné un empire durable, c'est à l'harmonie. C'est par leur harmonie que les petites choses se rassemblent et deviennent grandes ; et c'est souvent à cause de leurs forces que les grandes se séparent , se heurtent, se brisent, et deviennent petites. D'où viennent tant de prétentions d'individus, de corps, de districts, tant de motions et d'émotions P Voolea-vous hïre soixante cités dans une seule cité? Et, à votre exemple, les provinces ferontelles soixante républiques dans le royaume P Que deviendrait alors la cai^itale P Communes de Paris , en MMiltipliant vos lois, vous nmltiplierez vos liens ; en vous divisant, vous vous affoiblirei ; en oom*ant chacune à parte la liberté, vous pouvez tomber tour à tour dans l'esdavage, ou ce qui est encore pis , dans la tyrannie ! Qo'avez-vous à craindre aujourd'hui pour vous, sinon vous-mêmes ? Vos ennemis principaux sont dispersés ; votre grand ministre des finances a été rendu h vos vflnix, et avec fui travaillent dans le plus parfait concert les autres ministres du roi , remplis du même zèle pour votre bonheur ; \n deux premiers ordres de l'état vous ont Mi des sacrifices qui ont été au-delè de vos désirs; les troopes royaln vous ont prêté serment de fidélité, et voos avez des troupes nationales entièrement à vos
ordres; votre roi mérite toute votre seulement pour avoir ordonné ou préparé lions, mais pour s'être abandonné sans léwait à la vôtre, en venant sans garde et sans défense , an milien de votre capitale pleine de troubles, vont redemaoder votre amour, comme un père qui ne tous avait janHis ôté le sien, et qui, en voos voyant armées de tonles sortes d'armes , pouvait douter s'il retrouverait en vous ses enftins. Poor l'amour de rharmonie , aana laqueUe il n'y a point de saint poor les peuplas, repoaea-voas de vos intérêts, sur la vigilance de ?oa districts oompoaés de vos comités ; qœ vos districts, de leur côté, l'en rapportent, sur l'ensemble de lemv opératioBS, à la sagesse de votre assemblée municipale, fonmée de vos dépotés, dont la prévoyance, le zèle et le courage, si bien dirigés par les deux chefi vertueux qoe vous avez foosmêmes cboisb , vous ont préservées du brigandage et de la famine dont voiû étiez menacées. Qoa votre aascmblée-jranicipale se confie à son tour aox lomièreB et à la justice de rassemblée nationale, qnevooaaveB,ooojointement avec les communes dn royaome , chargée de vos doléances et revêtue du pouvoir législateor. Cest surtout sur cette a»emblée angoste que voos devei établir votre sécurité, parce qu'elle s'occupe d« bonheur de tout le royaume, en liant è vos intérêts ceux des corps, des provinces et des nations, par noe constitolion sanctionnée du roi , chef angnste et néoesialra de la monarchie, dont votre capitale ait le centre. Eofln, vous devez mettre toute votre confiance daos la providence de l'Auteur de la nature , qui prépare aooveot par des infortunes la félicité des grandes mitions, eonme la fécondité de l'automne par la r^iœnr des hivers ; et qui, en vous donnant, après l'année la pins calamiteose, la moisson l.i plus abondante qn'on ait vue de mémoire d'homme , verse déjà ses bénédictions sor une constitution qui sera fondée sur ses lois. Heureux si, dn sein de ma solitude et des orages qui l'ont troublée, je foomis à ce vaisseau chargé de nos destins, et déjà mis sur le chantier, pour voguer sur la mer des siècles, je ne dis pas une voile ou un met, mais seulement la plos simple manœuvre \
VOEUX D'UN SOLITAIRE
Le i *'" mai de cette année i 789 , je descendis , au lever du soleil, dans mon jardin, pour voir l'état où il se trouvait, après ce terrible liiver où le thermomèlre a baissé, le 31 décembre, de 19 de- ^és au-dessous de la glace. Chemin faisant , je peasais à la grêle désastreuse du 13 juillet , qui avait traversé tout le royaume , mais qui , par la grâce de Dieu , avait passé sur le faubourg où je demeure saus y faire de mal. Je me disais : « Poor » cette fois, rien ne sera édiappé dans mon petit » jardin à un iiiver de Pétersbourg. »
En y entrant je ne vis plus ni choux , ui irli-
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cliauU, ni jasmins blancs, ni narcisses; presque lous mes œillets et mes liyacinlhes avaient péri; mes figuiers étaient morts, ainsi que mes lauriersthyms, qui avaient coutume de fleurir au mois de janvier. Pour mes jeunes lierres, ils avaient pour la plupart leurs branches sèches , et leur feuillage couleur de rouille.
Cependant le reste de mes plantes se portait bien, quoique leur végétation fût retardée de plus de trois semaines. Mes bordures de fraisiers , de violettes, de thyms et de primevères étaient toutes diaprées de vert, de blanc, de bleu et de cramoisi; et mes haies de chèvre- feuille, de framboisiers, de groseillers, de rosiers et delilas étaient toutes verdoyantes de feuilles et de boutons de fleurs. Pour mes allées de vignes, de pommiers, de poiriers, de pêchers, de pruniers, de cerisiers et d'abricotiers, elles étaient toutes fleuries. A la vérité les vignes ne conunençaient qu'à entr'ouvrir leurs bourgeons; mais les abricotiers avaient déjà des fhiits noués.
A cette vue je me dis : tt A quelque chose malheur est bon. Les calamités d'un pays peuvent servir aux prospérités d'un autre. Si toutes les plantes du midi de l'Europe ne peuvent supporter les hivers de la France, il est évident que plosieurs arbres à fruits de la France peuvent résister aux hivers du nord. On peut cultiver dans les jardins de Pétersbourg des cerises, des pèches précoces, des prunes de reme-claude, des abricots, des abricotspêches, et tous les fruits qui peuvent mûrir dans ie coure d'un été ; car l'été y est encore plus chaud qu'à Paris.» Cette réflexion me fit d'autant plus de plaisir, que je n'avais vu , en 1 765, à Pétersbourg, d'autres arbres que des pins, des sorbiers, des érables et des bouleaux.
Quoique je n'aie sur le globe d'autre propriété foncière qu'une petite maison et son petit jardin d'un demi-quart d'arpent que j'habite dans le faubourg Saint-Marceau , j'aime à m'y occuper des intérêts du genre humain , car il s'est occupé des miens dans tous les temps et dans tous les lieux. Il est certain que mes cerisiers viennent originaire ment du royaume de Pont, d'où Lucullus les apporta à Rome après avoir défoit Mithridate. Je ne doute pas que mes abricotiere, dont le fruit s'appelle en latin malum armeniacum, ne descendent de greffes en giieffes d'un arbre de leur espèce apporté d'Arménie par les Romains. Suivant le témoignage de Pline, mes vignes tirent leur origine (le l'Archipel, mes poiriers du mont Ida, et mes pêchers de la Perse, après que ces contrées eurent ô\é subjuguées {lar les Romains, qui avaient coutume d'amener dans leur pays nofi-seulement les
rois , mais les arbres de leurs ennemis, en triomphe. Quant aux choses qui sont à mon usage habituel , je dois certainement mon tabac , mon sucre et mon café aux pauvres nègres d'Afrique , qui les cultivent en Amérique sous les fouets des Européens. Mes manchettes de mousseline viennent des bords du Gange si souvent désolés^par nos guerres. Pour mes livres, ma plus douce joui»sance, j'en ai obligation à des hommes de tous ^s pays, et sans doute aussi à leurs infortunes. Je dois donc m'mléresser à tous les hommes, puisqu'ils travaillent pour moi par tonte la terre, et que j'ai lieu d'espérer que ceux qui m'y ont devancé ayant principalement contribué à mon bonheur par leure maux, je puis aussi concourir par les miens au bonheur de ceux qui doivent m'y survivre.
Il n'est pas douteux que je ne doive les première témoignages de ma reconnaissance aux hommes auxquels je suis redevable des première besohis de la vie; par exemple à ceux qui me préparent mon pain et mon vin, qui filent mon linge et mes habits, qui défendent mes possessions, etc... , c'est-à-dire aux hommes de ma nation.
En pensant donc atix révolutions de la nature qui avaient désdé la France l'année dernière, je songeai à celles de Fétat qui les avaient acoompagnées,comme si tous les mallieures'entre-suivaient. Je me rappelai l'édit imprudent qui avait permis l'exportation des grains, lorsque nous n'en avions pas notre provision assurée; cette banqueroute publique qui avait plané sur nos fortunes dans le même temps que ce nuage affreux de grêle traversait nos campagnes; l'épuisement total de nos finances, qui avait fkit périr plusieure branches de notreooomieroe, conmie ce terrible hiver plusieure de nos arbres fniitiere; enfin ce nombre infini de pauvres ouvrière que le concoure de tant de fléaux aurait fidt motirir de misère, de froid et de faim , sans les secoure de leure compatriotes.
Je pensai alore au mmistre des finances dont le retour a rétabli le crédit public, et a été pour nous comme celui de l'étoile du matin après une nuit orageuse; aux états-généraux , qui allaient avec le printemps foire renaître de plus beaux joure ; et je médis : Les royaumes ont leure saisons comme les campagnes; ils ont leur hiver et leur été, leure grêles et leure rosées ; l'hiver de la France est passé, son printemps va revenir. Alore, plein d'espérance, je m'assis au bout de mon jardin sur un petit banc de gazon et de trèfle, à l'ombre d'un pommier en fleure, vis-à-vis une ruche dont les abeilles voltigeaient en bourdonnant de tous côtés.
A la vue de ces alieilles si actives, dont la ruche n'avait eu d'autre abri pendant l'hiver (|ue lecreu.\
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B08 nobles , si remplis aujourd'hui d'humanité et du véritable honneur, pourraient-ils, dans un siècle éclairé, mépriser cette foule d'hommes paisibles et bons qiii s'occupent de leurs plaisirs après avoir pourvu à tous leurs besoins , et du sein desquels sortent ces braves grenadiers qui, après leur avoir frayé le chemin des honneurs aux dépens de leiur sang , retournent à leurs charrues j sei-vir dans l'obscurité cette même pairie qui fait un partage si inégal de ses récompenses? Comment enfin le parlement pourrait-il réduire aux anciennes formes de la servitude un peuple qui lui a donné en quelque sorte la puissance tribunitive, €t du sein duquel il est soiti lui-même ?
Après tout , est-il bien vrai que le peuple français ait toujours été sons la tutelle féodale de ses chefs? Quelques écrivains ont avancé qu'il était serf dans son origine. Mais, soit qu'on rapporte cette origine au temps des Gaulois, des Romains ou des Francs, qui sont les trois grandes époques de son histoire , on verra qu'il a toujours été libre.
Les Gaolois , qui firent sous Brennus une invasion en Italie , et brûlèrent la ville de Rome , ressemblaientbeauooup aux Sauvages de rAmériqne, qoi certainement ne font pas la gnore avec des esclaves. L'esclavage ne s'établit que chez les peuples riches et policés , comme ceux de l'Asie ; et il est le fruit de leur despotisme , qui est toujours proportionné à leurs richesses. Les peuples pauvres et sauvages sont toujours libres ; et quand ils font des prisonniers de guerre , ils les incorporent avec eux, à moins qu'ils ne les vendent, ne les mangent, ou ne les sacrifient à leurs dieux. L'opulence fait des mAmes citoyens des despotes et des esclaves; mais la pauvreté les rend tous égaux. Nous en voyons des exemples dans nos sociétés . Les domestiques d'un homme riche , et même ses amis quand ils sont pauvres, se tiennent dans ses antichambres, et ne paraissent qu'avec respect en sa présence; mais les domestiques de nos paysans sont familiers avec leurs maîtres, se mettent à table avec eux , et obtiennent même leurs filles en mariage.
Lorsque les Gaulois commencèrent à se civiliser et à cherclier la fortune, ils se louaient dans les armées romaines, comme des hommes libres. Je crois même que César remarque qu'il n'y avait point d'armées où on ne trouvât des soldats gaulois. Nous voyons, dans Hérodote et Xénophon, que les Grecs, si amoureux de leur liberté, se mettaient aux gages même des rois de Perse, quoique ennemis naturels de leur patrie. Nous trouvons des usages semblables chez les Suisses de nos jours.
Ces coutumes sont communes à tous les peuples libres, et elles n'existent point chez les peuples régis par le despotisme , ni même par l'aristocralie. Vous ne verrez à la solde d'aucune puissance de l'Europe des régimens formés de Russes, de Polonais ou de Vénitiens. A la vérité, la constitution politique des Gaules accordait plusieurs prérogatives injustes aux chefedes Gaulois et à leurs druides , ainsi que Ta reroanfué César ; et ce fut sans doute par ses défauts anti-populaires qu'elle fut aisément renversée par celle des Ronuûns. Ce qu'il y a de ceilain , c'est que les Gaulois adoptèrent des Romains leur religion , leurs lois , leurs coutumes et jusqu'à leurs hadNllemens. Noos nous gouvernons en partie par le droit romain , et nos magistrats, ainsi que les professétirs de nos universités, portent encore la toge romaine. Notre langue française est dérivée de la langue latine. Ces révolutions ne sont point des effets naturels de la conquête et du pouvoir des peu|des conqoérans , mais des preuves que les peuples conquis sont mécontens de leur ancienne constitution. Les Romams n'étaient jaloux que de la puissance; ils étaient mdifférens sor tout le reste. Les Grecs conservèrent sous leur empûre leur langue, leur religion, leurs lois et leurs moeurs, dont nous voyons encore des traces, même sous l'empire des Turcs. Enfin , un peuple conquis reste tellement attaché à sa constitution , quand il la trouve bonne, qu'il y soumet quelquefois le (leuple conquérant. C'est ce que nous pouvons voir par Fexemple des Tartares, qui ont toujours adopté les lois et les coutumes de la Chine, après s'en être rendus maîtres. D'un autre côté, ces révolutions morales ne se font point chez des peuples esclaves. Il est très-remarquable que les peuples occidentaux de l'Asie n'ont rien adopté des Grecs ni des Romains qui les ont subjugués , pas même le langage. On ne parle ni latin ni grec en Asie. Un peuple es* clave tient à sa constitution par l'esprit de servitude , comme un peuple libre par le sentiment de la liberté ; mais celui ci en cliange lorsqu'il en est mécontent.
Quoi qu'il en soit , les Romains donnèrent les droits de citoyens romains aux liabitaiis de plusieurs villes, et même de quelques provinces des Gaules ; ce qu'ils n'auraient pas fait si elles avaient été peuplées d'esclaves. Quantité de Romains s'établirent ensuite dans les Gaules. L'empei*eur Julien aimait le séjour de Paris, à cause ^ disait-il , a du caractère grave de ses habitans, qui » se rapprocliait du sien. » Le caractère paiisien a bien change depuis, quoique le climat de Pari» soit resté le même. Mais ce n'est pas le climat qui
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fait le caractère d'un peuple, comme tant d'ëcri- ▼aius Font dit d'après Montesquieu; c'est la constitution politique. Les Gaulois, simples et féroces sous les druides , furent sérieux sous les graves Romains, toujom's gouvernés par la loi; et gais sous les Francs , amis de l'indépendance , parce que n'ayant jamais eu de bonne constitution , ils en changèrent à ces trois époques. Indépendamment de la gaieté des Gaulois, qui ne date que des Francs, et qui est une preuve morale de leur libote, j'en trouve une autre qui n'est pas moins forte , en ce que les deux peuples n'ont plus porté que le même nom; ce qui n'arrive jamais lorsque le peuple conquérant ne se confond pas avec le peuple conquis : témoin, de nos jours, les Turcs et les Grecs, les Mogols et les peuples de l'Indoostan , les Espagnols et les Indiens de l'Amérique et du Pérou , les Anglais et les Indiens orientaux , les habitaas de nos colonies, et les Nègres. An contraire, les Tartares qui ont conquis la Chine se sont confondus avec les Chinois , et ne forment plus avec eux qu'une seule nation, ainsi que les peuples du nord et de l'orient , qui , tels que les Vandales , les Goths, les Normands, etc., s'amalgamèrent avec les peuples de l'Europe chez lesquels ils firent des invasions. D'ailleurs , il est prouvé par l'histoire que le peu];de gaulois était lihre sous la première race des rois francs, puisqu'il les élisait avec l'armée.
Du temps de Charlemagne, il y avait quantité d'hommes libres en France. Aurait-ce été avec des esdaves , condamnés nécessairement à l'ignoranoe dans un siècle de barbarie, que ce grand prince aurait formé ses écoles, ses académies et sesooors de justice , dont les membres , d'un antre côté , ne pouvaient sortir de cette noblessemilitaire, qui alors n'estimait que la gloire des armes ? Une preuve évidente de l'existence de ces honunes libres, c'est que Charlemagne les convoque nommément à ses états-généraux avec les barons et les évéques. U y a plus , c'est que dans l'assemblée de 806 , où il partagea , quelques années avant sa mort , ses états entre ses trois enfons , par un testament confirmé par les seigneurs français et le pape Léon, « il » laissift à ses peuples la liberté de se choisir » un maître, après la mort des princes, pourvu » qu'il fât du sang royal ; » liberté que le président Hénault juge digne d'être remarquée.
A la vérité, une partie du peuple des campagnes fut asservie à la glèbe , par des che& qui usurpèrent des droits qui ne leur appartenaient pas. Voici ce qu'en dit le président Hénault, dans ses ' Remarques particulières sur les rois de France de la seconde race :
a On peut distinguer les terres possédées par » les Francs depuis leur entrée dans les Gaules , en » terres saliqnes et en bénéfices militaires.
« Les terres saliques étaient celles qui leur échu- » rent par la conquête , et elles étaient hérétliuires. » Les bénéfices militaires, institués par les Ro- » mains avant la conquête des Francs, étaient un » don du prince, et ce don n'était qu'à vie : il a « donné son nom aux bénéfices possédés par les » ecclésiastiques. Les Gaulois, de leur côté, réu- D nis sous la même dénomination , continuèrent » de jouir, comme du temps des Romains, de » leurs possessions en toute liberté , à l'exception » des terres saliques dont les Français s'étaient V emparés, qui ne devaient pas être considérables, D vu le petit nombre des Français et l'étendue de D la monardiie. Les uns et les autres, quelle que 9 fût leur naissance, avaient droit aux charges et D aux gouvememens , et étaient employés à la » guerre , sous l'autorité du prince qui les gouver- » nait. La constitution du royaume de France est 9 si excellente, qu'elle n'a jamais exclu et n'ex- » dura jamais les citoyens nés dans le plus bas » étage, des dignités les plus relevées. » Matha- RKL, réponse au livre d'Hotman intitulé Franco^ Gallia,
« Vers la fin de la seconde race , un nouvean » genre de possession s'établit sous le nom de fief. » Les ducs ou gouverneurs des provinces , les coin* » tes ou gouverneurs des villes, les officiers d'un » ordre inférieur, profitant de l'affoiblissement de «l'autorité royale, rendirent héréditaires dans » leurs maisons des titres que jusque là ils n'a- » valent possédés qu'à vie; et, ayant usurpé égale- » ment et les terres et hi justice, s'érigèrent eux- 9 mêmes en seigneurs propriétaires des lieux dont » ils n'étaient que les magistrats, soit militaires, » soit dvils , soit tous les deux ensemble. Par là fut » introduit un nouveau genre d'autorité dans TÉ- » tat, auquel on donna le nom de suzeraineté: 9 mot , dit Loiseau , qui est aussi étrange que cette 9 espèce de seigneurie est absurde.
» La noblesse, ignorée en France jusqu'au temps » des fiefs, commença avec cette nouvelle seigneu- 9 rie; en sorte que ce (ut la possession des terres 9 qui fit les nobles, parce qu'dle leur donna des 9 espèces de sujets nommés vassaux , qui s'en don- 9 nèrent à leur tour par des sous-inféodations; et 9 ce droit des seigneurs fut tel , que les vassaux 9 étaient obligés, dms de certains cas, de les siii- 9 vre à la guerre contre le roi même. 9
Ces fkits sont si connus , qu'ils ont été cités dans un ouvrage publié en faveur de la liberté du (leupie , par un député même de la noblesse du Viva-
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rais aux états-généraux actuels. Je les ai rapportés pour faire deux réflexions bien importantes : la première , c'est que des hommes comblés des bienfaits du roi, se constituant en corps aristocratique, ont pu obliger les sujets du roi de les suivre à la guerre contre lui-même ; la seconde , c'est que rien n'est si aisé et si commun, pour des corps aristocratiques , que d'attenter aux droits d'un peuple qui n'a point de représentans auprès de son prince, et aux intérêts d'un prince qui n'a point de liaison avec son peuple. Il n'est pas besoin pour la France de recourir aux usurpations des ducs, des comtes et de leurs subordonnés , du temps de la seconde race de nos rois ; nous en avons vu de plus grandes de nos jours. Les Gaulois, sous les Francs leurs vainqueurs, pouvaient parvenir aux premières dignités de l'état, quelle que fût leur naissance; mais une ordonnance du département de la guerre a déclaré , le 22 mai i 78i , sous un roi ami du peuple, qu'aucun homme non noble ne pourrait devenir officier militaire, et a ôté ainsi à vingt-quatre millions d'hommes jusqu'à l'honneur d'être lieutenant de milice.
Que devient donc aujourd'hui l'axiome de Matharel sur l'excellence de notre constitution, a qui » n'a jamais exclu et n'exclura jamais les citoyens » nés dans le plus bas étage, des dignités les |dus » relevées? d Cependant aucun des corps qui se disent chargés du maintien de notre ancienne constitution , et qui veulent nous y rappeler, n'a réclamé contre cette dernière injustice, parce qu'elle n'intéressait que les anciens droits du peuple; et le peuple n'a jamais pu défendre ses droits, parce qu'il n'a point de représentans auprès de son prince.
Quoi qu'il en soit, quelle famille noble de nos jours pourrait prouver sa descendance des usurpateurs de la noblesse sous la fin de la seconde race de nos rois; et qu'en pourrait-elle conclure contre la liberté du peuple ? Une femille de princes nationaux du temps des Gaulois a pu être réduite à l'esclavage sous les Romains , et une famille d'esclaves sous les Romains devenir noble sous les Francs : car les peuples conquérans ont souvent la politique, pour asservir les peuples conquis, d'y abaisser ce qui est élevé, et d'y élever ce qui est abaissé. Quel homme aujourd'hui pourrait prouver seulement qu'il descend des Gaulois, des Romains ou des Francs? Des spéculateurs en politique ont cru reconnaître les Gaulois dans nos paysans, les Romains dans nos bourgeois, et les Francs dans les nobles. Mais les G<>ths,les Alains, les Normands ne sont-ils pas venus par leurs incursions et leurs conquêtes confondre encore ces trois
ordres de citoyens ? Les Anglais n'en firent-ils pat autant, lorsqu'ils s'emparèrent de la plus grande partie du royaume? Après ces bouleversemens de la guerre sont venus ceux du commerce* Quantité d'Italiens, d'Espagnols, d'Allemands, d'Anglais se sont établis chez nous, et s'y établissent encore tous les jours. Toutes ces nations se sont confondues par des alliances avec toutes les classes de nos citoyens , dont les races d'ailleurs se sont croisées depuis les plus illustres jusqu'aux plus humbles par des mariages de finance : notre peuple est formé des ruines de tous ces peuples , comme le sol qui produit nos moissons est composé des débris des chênes et des sapins de nos anciennes forêts. Il y a peut-être tel misérable charretier qui rode tonte l'année depuis le fond de l'Auvergne jusqu'à Paris , et depuis Paris jusqu'au fond de l'Auvergne, dont les aïeux donnèrent des fêtes au peuple romain, et coururent dans le cirque sur de superbes quadriges ; et tel pauvre enfont qui grimpe dans nos cheminées pour les ramoner descend peutêtre de ces fiers Gaulois qui mirent le feu à Rome et escaladèrent le Gapitole. Nous tirons avec empressement du sein de la terre des urnes motilées, des inscriptions obscures , des bronzes rongés de vert-de-gris, pour y chercher les noms de ces anciennes familles; mais leurs descendans sont encore dans la vie , et nous en offriraient les médailles vivantes , si nous en savions déchiffrer les empreintes. Une ville d'Italie se vanle de les connaître; et pendant que toute cette contrée fait un commerce de ses monuraens de pierre, Milan fournit pour fort peu d'argent des lettres de noblesse et des armoiries antiques aux familles les plus obscures de l'Europe, sur leurs simples noms. Mais à quoi sert cette vanité? notre noblesse n'est pas moins que notre peuple l'ouvrage du temps , qui dissout et recompose toute chose avec les mêmes élémens. Si les sables de la mer sont des débris de ses rochers , ses rochers à leur tour ne sont que des amalgames de ses sables.
Non-seulement le peuple est composé dans l'origine des mêmes familles que son clergé et sa noblesse , mais c'est lui qui est en particulier l'unique cause de la splendeur de ces deux corps; c'est de son sein que sortent les hommes charge de leur éducation, et de leur inspirer de l'honneur et de la vertu ; c'est lui qui est la principale source de la lumière , de l'industrie et de la puissance même militaire; c'est lui seul qui fait fleurir l'agriculture et le commerce. Que dis-je? le peuple est tout ; il est le corps national dont les ^eux autres ordres ne sont que des membres accessoires ; il peut exister sans eux , et ils ne peuvent être sans lui. On n'a
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jamais vu de nation formée uniquement de prêtres i ou de nobles; mais il y a eu beaucoup de nations florissantes formées du simple peuple. Les Romains ont subsisté long-temps sans corps de clergé. Leurs magistrats étaient leurs pontifes. La plupart des républiques grecques , avec le même régime , n'avaient point de corps de nobles; et quoique quelques écrivains aient avancé que la noblesse était le plus ferme appui des monarchies, il est certain que la plus ancienne monarchie qui soit au monde , la Chine , n'a jamais su ce que c'était qu'un gentilhomme. Il n'y a de noble dans la Chine que la famille de Confucius; et sa noblesse est fondée non sur ce que Confucius asservit ses concitoyens par les armes, par l'intrigue ou par l'argent, mais sur ce qu'il les éclaira de ses lumières et de ses vertus. Ses descendans, distingués par quelques lionneurs, n'ont d'ailleurs aucun droit aux charges et dignités de l'empire, et ils n'y parviennent comme les autres sujets que par leur mérite personnel. Il n'y a point de nobles dans les états despotiques de la Turquie et de la Perse, où le pouvoir absolu de leurs monarques a besoin cependant d'hommes qui leur soient dévoués.
Au contraire , le peuple est tellement la base de la puissance publique, même dans les monardiies, que l'état est tombé dès que le clergé et la noblesse ont séparé leurs intérêts des siens : c'est ce que prouve le bas Empire des Grecs , où ces deux ordres s'étant emparés de tout sous des princes fdbleSyle peuple, sans patriotisme et sans propriétéSy laissa les Turcs renverser le trône. On en voit aujourd'hui un exemple semblable dans leMogol, on le peuple , séparé de ses brames et de ses nalresy voit avec indiflérence des poignées d'Euro-r péens s'emparer de son gouvernement et de son pays. Nous devons nous rappeler nous-mêmes, ou plutôt nous devons oublier à jamais, quels ont été les auteurs de tant de guerres civiles qui ont désolé pendant si long-temps notre monarchie, et qui s'efforcèrent de la renverser en y appelant même les étrangers; certainement ce ne fût pas le peuple. Mais rien n'est plus frappant à cet égard que ce qui s'est passé de nos jours en Pologne. D'abord la noblesse aristocratique de ce pays a éprouvé dans tons les temps une suite perpétuelle d'infortunes , uniquement pour s'être séparée de son peuple; et si elle fit autrefois quelques conquêtes sur les Russes, les Prussiens et les peuples de l'Autriche, c'est que leur régime féodal était alors plus mauvais que celui de la Pologne. Mais lorsque la noblesse de chacune de ces nations a été forcée de se rapproclier de son peuple, non en l'élevant à elle par des lois écinitables, mais en des-
cendant vers lui par le poids du gouvernement despotique, qui rend tous les sujets égaux, elle a formé avec lui un ensemble national auquel la noblesse polonaise, livrée à elle seule , n'a pu résister. Celle-ci donc a vu , il y a quelques années , sa monarchie partagée par les trois puissances voisines, qui n'ont employé contre ses diètes patriciennes qu'un bien petit nombre de régimens plébéiens; et, malgré les circonstances favorables où elle se trouve aujourd'hui par la guerre des Turcs qui embarrasse la Russie et l'Autriche, et par la foveur particulière du roi de Pnisse , elle fait de vains efforts pour recouvrer son indépendance, parce qu'elle n'ap|jelle point son peuple à la liberté.
T/C penple est donc tout, même dans les monarchies. « Les peuples ne sont pas faits pour les rois, » mais les rois sont foits pour les peuples, » a dit Fénelon, d'après les lois de la justice universelle; à plus forte raison le clergé et la noblesse. C'est au peuple que tout doit se rapporter, prêtres, nobles , officiers , soldats , magistrats , ministres , rois, comme les pieds, les mains , la tète et tous les sens se rapportent au tronc dans le corps humain. Le bonheur du peuple est la loi suprême , ont dit les anciens : SaluspopuU, suprema lex esio.
Depuis les trois seigneurs persans, Ollianès, Mégabis et Darius, qui réduisirent à l'état démocratique, aristocratique et monarchique les formes de gouvernement que chacun d'eux voulait donner à la Perse , on a souvent agité quelle était la meilleure des trois, comme s'il était impossible qu'il y en eût d'autres. Pour moi, considérant combien, depuis ce temps-là, il y a eu dans tous les pays de diflërentes sortes de gouvernemens qui ne sont point compris dans ceUe division, je crois qu'ime nation peut exister sous tontes sortes de formes, pourvu que le peuple y soit heureux; comme un homme peut vivre partout de toutes sortes de régimes, pourvu que son corps se porte bien.
En effet, les mœurs des nations ne sont pas moins variées que celles des particuliers. Il y a des peuples qui vivent errans dans les déserts , comme les Arabes et les Tartares; et d'autres qui ne sortent point de leur pays , comme les Chinois : il y en a qui se répandent chez toutes les nations, comme les Jui6 et les Arméniens; et d'autres ne communiquent avec aucun étranger, comme les Japonais; d'autres se rassemblent en nombre infini dans des villes, comme les peuples policés; et d'autres se dispersent en flunilles solitaires et vivent dans des hippas, comme les insulaires de la Nouvdie-Zélande.
Les gonvememens des hommes ne sont pas
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moms différens qne leurs mœurs. A Gommencer par l'état monarchique , s'il y a quantité de pays régis par un seul roi, il en a existé de très-florissans, on il y en a eu deux à la fois, comme à Lacédémone : je crois même qu'il ne serait pas impossible d'en trouver qui aient été bien gouyemés par des triumvira. Quant à la nature des monarchies, il y en a d'héréditaires par les mâles , du père au fils , comme la nôtre; d'autres le sont par les femmes, de l'oncle au neveu, comme en certains royaumes d'Afrique et d'Asie ; dans d'autres , le souverain peut choisir son successeur dans sa femille , comme en Turquie , à la Chine et en Russie ; d'autres sont électives dans un corps de nobles par les nobles seuls, comme en Pologne; d'autres sont balancées par un sénat de prêtres , comme les Juifs, 00 par un corps de soldats , comme à Alger. Quant aux aristocraties, il y en a qui ont dioisi leurs diefii dans un corps de religieux nobles et guerriers, comme à Malte ;d*autres, dans un corps d'esclaves-soldats , comme les douze beys de l'Egypte dioisis parmi les mamelucks; d'autres, dans un sénat de nobles tristes, comme à Gènes et à Venise. Quant aux démocraties, elles élisent leurs * chefe dans un corps de marchands , comme la Hollande ; on de laboureurs , comme la Suisse ; ou dans des étrangers qui passent , comme la petite république de Saint-Marin. D'autres ont été mêlées d'aristocratie et de démocratie, comme la république romaine ; d'autres , des trois gouverneroens à la fois , comme l'Angleterre.
J'observe que tous ces gouvememens ont eu également des origines faibles; qne ceux qui n'ont pas pris d'accroissement , ou qui l'ont perdu après l'avoir acquis, n'ont eu pour but que la puissance d'un seul corps : tels ont été ceux de Pologne , de Gênes, de Venise , de Malte, qui ont sacriGé les intérêts de leur peuple à ceux de leur noblesse. Je remarque au contraire que ceux qui ont prospéré sont ceux qui ont eu pour unique objet la puissance ou le bonheur du peu|de : ainsi Lacédémone donna des lois à la Grèce et à une partie de l'Asie. Elle en eût donné comme Rome à l'univers , si elle eût compris dans ses citoyens les Ilotes , ses cultivateurs. C'est par l'influence du peuple que la Turquie estdevenue célèbre par ses conquêtes, la Chine |mr sa durée, la Hollande par son commerce , l'Angleterre par sa puissance maritime et ses lumières, la Suisse plus heureuse par sa hberte et son repos.
Je remarque encore deux choses bien importantes à la prospérité des peuples, i^ C'est que tous ceux qui ont fleuri ont été gouvernés par deux IHiissances opposées , et que ceux qui sont tomlx\s
en ruines n'ont été régis que par une »ule ; pavée qne la nature ne forme d'harmonies qoe par des contraires. 2"* C'est qu'il n'y a aocon gouvernement, de quelque nature que ce soit, qui n'ait eu an chef sous le nom de doge , de bey , de roi, de pape , de sultan , d'émir , de daf ri ,*d'emperear , de stathouder , de grand-mattre , de consul , d'avoyer, etc. , parce que toute société a besoin d'an modérateur.
A Lacédémone le pouvoir des éphores était opposé à celui des deux rois : sans ce contre-poids, les deux rois se seraient détruits eux-mênieB par la jalousie du gouvernement, comme il arriva dans la décadence de l'empire romain , où deux empereurs à la fois sur le trône en accélérèrent la raine. Chez les Chinois, le souverain n'est despotique que par la loi de l'empire qu'il foit exécuter; mais n volonté particulière est tellement balancée et circonscrite par les tribunaux conservatears des anciens rites, qu'il ne peut changer sans leur area la moindre coutume , pas même la tonoe d'an habit. D'un autre côté, le respect de ces tribanani est inspiré au peuple dès la plus tendre enbnee avec une telle religion, qne chacun d'eux poorraît se rendre maître de l'empire s'ils ne se balançaient les uns les autres, et si l'empereur n'en était le modérateur. Il ^ est à peu près de même chez ks Turcs, où la puissance du mufti balance toqjoors celle du sultan : aucun ordre militaire, ancnne sentence de mort ne peut être promulguée par le sultan , sans un fetfo religieux ou permissimi du mufti.
Chez les Romains , la puissance des tribnns était opposée à celle des consuls : mais comme ces deux puissances, qui représentaient, l'une celle du peuple, l'autre celle de la ncMesse , n'avaient point de modérateur qui tint l'équilibre entre elles, ellei agitèrent sans cesse l'état par leurs lutles. Les Romains avaient si bien senti le besom d'un modérateur dès les premiers temps de leur république, que dans les temps de crise ils créaient un dictateur. Le dictateur était un despote d'un moment, qui rétablissait toutes choses dans l'ordre. Il sauva plusieurs fois la république, quand il ne fut question que de guerres étrangères, mais il la perdit dans les guerres civiles. En effet , on ne pouvait le dioisir que dans une des deux puissances contraires , et ou achevait alors de détruire entre elles l'équilibre , au lieu de le rétablir. Cest ce qui arriva dans les horribles proscriptions de Sylla et de Marius. Sylla , chef du parti de la noblesse , resta tout puissant par la dictature. Montesquieu le loue de l'avoir abdiquée , comme d'un grand effort de courage; il le représente confondu dans la foule
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isiinple parliciilier , laissant chaque ci laltre de lui reilemamler justice du sang répandu. Coiniuc le jugement de Monflt d*un grand poids, je prendrai la liréfuter, parce qu'il renferme une grande Q ne saurait être trop en gardf contre lesnomi». Sylla n'abdiqua [)oint par grans par faiblesse , pour ne point offrir en sa jn centre unique à la vengeance publii un citoyen romain se serait-il adressé ' juslice de Sylla redevenu simple parti- ! sénat, les consuls, les tribuns, les solles magistrats de Rome n'étaient -ils pas res de Sylla, complices de ses proscripintéressés à en arrêter les poursuites?
!? Sylla simple particulier exerça sa tyqa'au moment de sa mort, et la preuve « son histoire, a Le jour de devant qu'il »t, estant averti que Granius,qmdevoit nt à la diase pul)lique , differoit de (>ayer, it sa mort, il Tenvoya quérir, et le fit sa chambre, là où sitost qu'il fut venu , nvlronner par ses ministres, et leur coinle Festrangler devant lui; mais à force de rès lui et de se tourmenter , il fit crever ime qu'il avait dedans le coq)s, et rende quantité de sang; au moyen de quoi Ht toute force faillie , il passa la nuit en igonie, et puis mourut^. » Qui aurait Keuiander des comptes à Sylla , qui en drede si rigoureux le dernier jour de sa I son crédit était encore si grand même lort, que les dames romaines firent, afin ses funérailles, des dépenses qu'elles lis feites avant ni après lui pour aucun ( Entre autres choses, ajoute Plutarque, »ntribuerent si grande (juantité de senie drogues oiloriférantes à faire parfums, re celles qui furent porlres en deux cent nés, on en forma une fort grande image à lance de Sylla mesme, et une autre d'un {portant les hacbes devant lui, toutes encens fort exquis et de cinnamome. »
i pouvoir du peuple fut opprimé par ceoblesse, fortifié par Sylla de celui de la Mais lorsque César, revêtu de la même se fut rangé du côté du peuple, alors le i noblesse fut opprimé à son tour. Enfin, s empereurs ses successeurs , au lieu d'êateurs de l'empire, eurent réuni en leur la puissance consulaire et tribunitive, Mnl>a , parce que les deux puissances qui
lutarque.
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se balançaient, fixées à leur centre, ne lui donnaient plus de mouvement. C'est ainsi que les fonctions du corps humain sont paralysées lorsque le sang , au lieu de circuler dans les membres, s'arrête à la région du cœur.
Nous sommes dans une grande erreiu*, lorsque nous voulons y par le sentiment de notre faiblesse, donner des bases immuables à un gouvernement qui se meut toujours. La nature ne tire des harmonies constantes que des puissances mobiles. Le type des sociétés, comme celui de la justice, peut se représenter par une balance dont le service ne gi( que dans le contre-poids de ses deux fléaux : le repas des corps en mouvement est dans leur équilibre.
Je conclns donc que tout gouvernement est florissant et durable, lorsqu'il e^t formé de deux puissances qui se balancent, qu'il a un chef qui en est le modérateur , et qu'il a pour centre le bonheur du peuple. Voilà , à mon avis , les seuls moyens et la seule On qui font prospérer et durer les états, soit qu'ils soient monarchiques, aristocratiques ou républicains : or , c'est ce que prouve Thistoire de tous les pays; car il ne suffit pas de citer dans un pays quelques années brillantes pour justifier des principes de politique jetés au hasard, comme ont fait plusieurs écrivains; il faut voh: fleurir et durer long-temps tout un état pour juger de sa constitution, connue on juge de celle d'un homme non par quelques tours de force, mais par une santé égaie et bien soutenue.
On pourra m'objecter quelques sociétés d'hommes vivant suivant les lois de la nature, qui ont subsisté sans ces luttes intérieures et sans clief, se portant au bien de leur état comme des abeilles aux travaux de leur ruche par le sentiment de leur bonheur commun. Mais si leurs contre-poids politiques n'étaient pas dans leur société , ils étaient au dehors. Je doute même que les abeilles , «iont l'instinct est si sage, prissent tant de soin d'amasser des provisions, de les placer dans le tronc des arbres , de s'y bâtir des maisons de cire et d'y vivre rassemblées, si elles n'avaient à lutter contre les vents, les pluies, les hivers, et plusieurs autres sortes d'ennemis : les guerres du dehors assurent leur concorde au dedans. Ce qu*il y a de três-remarquable, c'est que cliaque ruche a un modérateur dans sa reine. Il en est de même des liabitations des fourmis , et, je crois , de toutes celles des animaux qui vivent en république. Heureuses les sociétés des hommes , si elles n'avaient de même ù combattre que les obstacles de la nature! leurs jouissances s'étendraient par toute la terre, dont ils sont destinés à recueillir les productions; le
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genre humain ne formerait qn'nne fomille , dont chaque individn n'aurait besoin d'autre modérateur que Dieu et sa conscience. Mais, dans nos états mal constitués, tous les biens se trouvent accumulés sur un petit nombre de citoyens : ainsi , ne pouvant les demander à la nature , nous sommes obligés de les disputer aux hommes, et de tourner nos forces contre nous-mêmes.
Ces principes posés, je trouve notre gouvernement français constitué comme tous ceux qui, dès leur origine, se sont écartés des lois de la nature. Il est divisé en deux puissances qui se balancent mutuellement. L'une est formée de l'ordre du dergé et de celui de la noblesse , qui, depuis plusieurs siècles , ont réuni leurs intérêts; l'autre, de Tordre du peuple, qui commence à s'éclairer sur les siens. Mais il s'en feut bien que l'équilibre soit entre elles. A la vérité, quelques-uns de nos rois ont tâché de le former, en donnant au peuple quelque pondération , par l'établissement des communes , des offices municipaux et des parlemens ; mais les membres de ces corps tendant la plupart vers les privilèges de la noblesse et les bénéfices du dergé , les intérêts du peuple sont restés sans défenseur. Il n'y a que quelques écrivains isolés, qui, s'occupant de ceux des hommes , ont été les seuls représentans du peuple , et lui ont donné des tribuns secrets jusque dans la conscience des grands. Cependant le roi est aussi inléressé que le peuple à l'équilibre politique, puisqu'il en est le modérateur , et qu'une des puissances qui doivent être balancées ne peut surpasser l'autre , sans qu'il se trouve lui-même hors de mesure et dans l'impuissance d'en faire mouvoir aucune.
Non-seulement tous les membres du corps politique doivent être en équilibre pour l'intérêt du peuple, mais ils doivent rapporter à lui seul leurs intérêts particuliers. Or, ie dergé et la noblesse sont précisément le contraire de ce qu'ils devraient être , et de ce qu'ils ont été dans leur origine; car ils sont réunis entre eux par des intérêts particuliers et séparés de la cause populaire.
Lorsque le roi , le clergé et la noblesse d'un état font corps avec le peuple , ils ressemblent aux branches d'un grand arbre qui , malgré les tempêtes, sont ramenées dans leur équilibre par le tronc qui les porte et les réunit. Mais lorsque ces puissances ont des centres différens du peaple, elles sont semblables à ces arbres qai croissent par hasard au haut d'une vieille tour; ils en décorent quelque temps les créneaux ; mais avec les siècles leurs racines se glissent entre les assises des pierres, eu séparent les jointures, et finissent par renverser le monument qui les a porl<^s.
Le roi, le clergé et la noblesse ont on rapport si nécessaire avec le peuple, que ce n'est que par lui qu'ils ont eux-mêmes des rapports conunaiis entre eux. Sans le peuple, ils seraient divisés d'intérêts comme de fonctions. Ils sont semblables aux branches d'un arbre qui tendent toutes à la divergence, et n'ont de réunion entre elles que par le tronc qui les rassemble. Quoique cette comparaison soit bien propre à foire sentir les liaisons populaires auxquelles je voudrais amener nos puissances politiques, puisque ces liaisons n'exiatent pas encore parmi nous , et qu'il feut difTérencier en corps qui ont des centres séparés les membres d'un même tout , je me servirai d'une image pfa» propre à rendre l'ensemble actuel de nos étatsgénéraux, et à flatter les prétentions des ordres supérieurs. Je considère donc le roi comme le soleil, dont l'emblème est celui de ses glorieux aneétres; le clergé et la noblesse, comme deux corps planétaires qui tournent autour du soleU, en réÔécfaîssant sa lumière; et le peuple , conmie le globe obscur de la terre que nous foulons aux pieds, mais qui cependant nous porte et nous nourrit. Que les puissances de la nation se considèrent donc comme des puissances du ciel, ainsi que d'alUeors elles le prétendent ; mais qu'elles se rappellent en même temps que , malgré le privilège qu'elles ont d'avoir leur sphère particulière etd'avoisiner celle du soleil, elles n'en sont pas moins ordonnées à la sphère du peuple, puisque le soleil lui-même, avec toute sa splendeur , n'existe dans les cieux que pour les harmonies de la terre et de ses plus petites plantes.
Je ferai donc des vœux pour l'harmonie des quatre ordres qui composent aujourd'hui la nation, et je commencerai par celui qui en est le premier mobile.
vœux POUR LE ROI.
Plusieurs écrivains célèbres considèrent le ponvoir national dans la monarchie comme divisé en deux , en pouvoir législateur et en pouvoir exécuteur. Ils en attribuent le premier à la nation, et le second au roi.
Cette division me parait insuffisante, parce qu'il y manque un troisième pouvoir, nécessaire à toot bon gouvernement, le pouvoir modérateur, qui appartient essentiellement au roi dans la mona^ chie. Le roi n'y est pas seulement un simple commis de la nation, un doge ou un stathouder; c'est un monarque chargé de diriger ses opérations. La clergé, la noblesse , et même le peuple , ne voient
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el ne régissent, diacun en particulier, que des parlies détachées de la monarchie, dont ils ne sont que des membres; le roi en est le cœur, et peut seol en connaître et faire mouvoir fensemble. Les trois corps de la monarchie réagissent sans cesse les uns contre les autres, en sorte que, livrés à euxmêmes , il arriverait bientôt qu'un d'entre eux opprimerait les deux autres ou en serait opprimé , sans que le roi , qui n'aurait que le pouvoir exécuteur, piU faire autre chose que d'être l'agent du parti le plus fort , c'est-à-dire de l'oppression. Il fout donc que le roi ait encore le pouvoir modérateur, c'est-à-dire celui non-seulement de maintenir Téquilibre entre ces corps , mais de réunir leurs forces aihdehors contre les puissances étrangères , dont lui seul est à portée de connaître les entreprises. C'est le pouvoir modérateur qui constitue le monarque.
Les écrivains dont j'ai parlé ont entrevu la nécessité de ce pouvoir dans le roi, et ils ont agité s'il do'ait consister dans un simple veto , comme en Angleterre, ou dans un certain nombre de voix délibératives , qui lui seraient réservées conmie prérogative royale.
Le veto est un pouvoir d'inertie, capable de faire échouer les meilleui-s projets : il faut au contraire au roi un pouvoir d'activité qui puisse les (aire réussir. Le cœur, dans le corps humain, n'est jamais sans action : ainsi en doit-il être du monarque dans la monarchie.
Quant aux voix délibératives à réserver au roi , on est fort embarrassé pour en déterminer le nombre. Je hasarderai quelques réflexions à ce sujet. Le nombre des voix , dans l'assemblée nationale, est à peu près de douze cents, dont six cents appartiennent au clergé et à la noblesse, et six cents aux communes. Or, si les six cents voix des deux premiers ordres étaient égales en pondération aux six cents voix des communes, comme elles le sont en nombre, il y aurait équilibre entre elles, et le roi n'aurait besoin que de sa seule voix pour faire pencher la balance du côté qu'il lui plairait : que di»-je ? la voix du roi , qui dépose de tous les emplois, est de sa nature si prépondérante, qu'elle entraînerait seule toutes les autres, comme il arrive dans les états despotiques, si elle n'était eHe-méme balancée.
Il est donc inutile de multiplier la voix du roi dans l'assemblée nationale, pour lui donner de la pondération; il suffit de la lui réserver : mais il est bien nécessaire de réformer la balance nationale elle-même, pour la rendre susceptible d'équilibre. Quoique ses bras soient égaux en longueur, ses bassins ne le sont pas en pesanteur. On peut dire
que celui du clergé et de la nolilesse est d'or, et celui du peuple, de paille. Le premier est tellement rempli de mitres, de cordons, de dignités, de gouvememens, de magistratures, de richesses, de bienfaits accordés déjà en survivance pour l'avenir, quoiqu'ils appartiennent dans l'origine à l'autorité royale ou au peuple même, que la balance a loigours penché de ce côté-là , maigre les efforts que quelques rois ont faits pour la relever. Ainsi ce bassin pèse non-seulement de son propre poids , mais de celui du pouvoir royal, qu'il a attiré de son côté ; en sorte que , pour ramener celui du peuple à l'équilibre , il faut , ou que le roi rende le bassin plébéien plus pesant, en y faisant passer un certain nombre d'emplois et de dignités , ou qu'il augmente la longueur de son bras, en multipliant les voLx des représentans du peuple dans les assemblées nationales. Alors le levier plébéien devenant plus long, le prince n'aura besoin que de peu d'efforts pour le faire pencher; et le pouvoir modérateur deviendra dans la monarchie ce qu'est le poids courant le long du grand levier dans la balance romaine. Ce n'est que par le nombre de ses voix que le peuple , à Rome, balançait la pondération des voix des sénateurs. Dans le parlement d'Angleterre, le nombre des membres de la chambre haute ne monte qn'à 245 , tandis que celui des membres de la chambre des communes est de 540, c'est-à-dire de plus du double. Sans une proportion équivalente, jamais le côté plébéien ne pourra se mettre en équilibre que lorsque les six cents voix qui le composent seront appuyées par les voix des vingt-quatre millions d'hommes qu'il représente : alors, quoique son bassin soit léger, son bras devenant infmiment long, sa réaction deviendra infmiment puissante. Ce moment de révolution sera celui où il conviendra au roi de reprendre son pouvoir modérateur pour rétablir la balance monarchique.
Alors l'influence royale sera semblable à celle du soleil, qui balance dans les cieux les globes qui tournent autour de lui.
J'ai désiré plus d'une fois que le roi parcourût tons les ans ses états d'tme extrémité à l'autre , comme le soleil visite tour à tour, chaque année, les deux pôles de la terre. Mes vœux semblent prêts à s'accomplir. A la vérité, le mouvement sera différent, mais l'effet sera le même. Ce ne sera point le roi qui ira vers le peuple , ce sera le peuple qui ira vers le roi. Ce système de politique est simplifié comme celui de notre astronomie, où l'on suppose, avec beaucoup de vraisemblance, que ce n'est pas le soleil qui tourne autour de la terre , mais la terre qui tourne sur elle-même au-
VOEUX POUR LE CLERGÉ
tour do soleil , et lui montre loor à tour ses pdies glacés.
Cet ordre me semble encore plus convenable aux fonctions d'un roi, qui, après tout , n'est qu'un homme, et qui doit non-seulement répandre ses lumières sur son peuple , mais qui a besoin à son toor d'en recevoir de lui. Ainsi le roi saura , par l'assemblée nationale , ce qui se passe dans les assemblées provinciales; par les assemblées provinciales, dans les assemblées des villes; et par celles des villes, dans celles des villages.
Les hommes , comme les affaires , circuleront sous ses yeux ; car le moindre paysan pourra être député de l'assemblée de son village à celle de la ville de son district, de celle de cette ville à celle de sa province , et de celle de sa province à l'assemblée nationale. Ainsi , par ces périodes, les députés de l'assemblée nationale pourront montrer successivement au roi tous ses sujets , comme la terre présente au soleil toutes les parties de sa circonférence.
Je suppose ici que les assemblées des villages , des villes et des provinces, auront lieu dans tout le royamne , qu'elles seront à la fois permanentes et périodiqties, c'est-à-dire qu'elles se renouvelleront chaque année dans un tiers de leurs membres, et qu'il en sera de même de l'assemblée nationale, qui doit être le centre de tontes ces assemblées; car il doit y avoir de l'harmonie dans toutes les parties de l'état. Accorder la permanence aux assemblées des villages , des villes et des provinces, et la refuser à l'assemblée nationale, c'est, dans une montre, où les petites, les moyennes et les grandes roues sont en mouvement, ôter le grand ressort.
Il résultera, de la permanence de l'assemblée nationale, qu'aucun corps aristocratique ne pourra se mettre désormais entre le roi et la nation; et de la périodicité de ses membres, qu'elle ne pourra ellemême se changer en corps aristocratique. Comme le roi a de droit le pouvoir exécuteur, il n'y pourra passer aucune loi qui ne soit revêtue de sa sanction ; et comme il a aussi le pouvoir modérateur, cette assemblée étant formée de deux puissances dont les intérêts sont opposés, il aura toujours le pouvoir d'y maintenir l'équilibre. Elle ne peut donc, ni par ses opérations, ni par sa durée, porter aucun ombrage à l'autorité royale.
Il y a plus , c'est qu'elle seule peut faciliter les opérations d'un bon gouvernement ; et c'est par elle seule que les intérêts du roi et du peuple , qui sont les mêmes , se trouveront réunis. Le roi , en donliant aux députés des communes le pouvoir de défeniireJesinléréfs du peuple, leur donne en même
temps celui de défendre les intérêts de la royauté, qui ne sont que la prospérité même du peuple; et s^il arrivait, comme par le passé , du désordre dans l'administration, le peuple ne poiu*rait en accuser le roi, qui lui donne le pouvoir perpétuel d'y veiller, et de lui en proposer les remèdes.
Puisse cet ordre si simple , si naturel et si juste , être admis dans tous les gouvememens du monde, pour le bonheur des nations et de leurs princes ! Les goûts , les mœurs, les modes , les discordes et les guerres se communiquent d'un royaume à l'autre : pourqtioi n'en serait-il pas de même de la concorde et des bonnes lois ? Puisse donc l^uis XVI en recevoir à jamais la louange qui lui en sera due par son propre peuple ! Puisse-t-il l'obtenir de la reconnaissance de toutes les nations, et remplir la devise glorieuse qu'il tient de ses ancêtres , maïs que lui seul aura méritée , un soleil éclairant plusieurs mondes, avec ces mots : a II suflit à tous ! » Nec pluribus impari
vœux POLTl LE CLERGE.
H serait bien à souhaiter que le clergé n*eât jamais séparé ses intérêts de ceux du peuple. Quelque riche que soit le clergé d'un état, la ruine du peuple entraîne bientôt la sienne. Cesl ce que prouve l'exemple des Grecs de Constant rnople , dont les patriarches se mêlaient des fonctions des empereurs, et les empereurs de celles des patriarches. Le peuple , épuisé par son clergé et par ses princes , qui s'étaient emparés de toutes ses propriétés, même en opinions, resta sans patriotisme : que dis-je ? on l'entendait crier, pendant le siège où les Turcs s'emparèrent de Constantinople : « Nous airains mieux voir ici des turbans qu'on » chapeau de cardinal. » J'observerai ici que la religion d'un état n'est pas toujours son pins ferme soutien , comme on l'a tant de fois avancé ; car l'empire grec de Constantinople est tombé, et sa religion est restée. Il en est arrivé de même aa royaume de Jérusalem. D'un autre côté, beaucoup de l'eligions ont changé dans différens états dont les gouvememens n'ont pas cessé de subsister : telles ont été les ancieimes religions de plusieurs royaumes de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique, auxquelles ont succédé les religions chrétienne et musulmane, sans que plusieurs de ces états aient changé même de dynastie. \je bonheur du peuple est la seule base inébi-anlable du bonheur des empires ; il l'est aussi de celui de son clerj^é. Le clergé grec de Constantinople est réduit , sou< les Turcs, à vivre d'aumônes dans les mêmes lieiix
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où il lit élever sous ses princes nationaux de superbes temples où triomphe aujourd'hui une religion ennemie. Un clergé ambitieux appauvrit son peuple , et un peuple pauvre rend tôt ou tard son clergé misérable.
Non-seulement le clergé est lié au peuple par ses intérêts , mais par ses devoirs. Il est l'avocat naturel des malheureux , et obligé de les secourir ile son superflu. La plupail de ses biens lui ont cté légués à ces conditions. J'aurais donc souliaité mie les chefs du clergé eussent été à la tête de leurs troupeaux pour en défendre les intérêts, comme dans les anciens temps de notre monarchie, où les peuples eux-mêmes élisaient leurs pasteurs clans celte intention. Mais , puisque ces anciennes formes si respectables ont changé même dans un corps si attentif à les conserver, je désire au moins <iue le clergé se pénètre dans l'assemblée nationale fies maximes évangéliques qu'il annonce dans les (églises. Je ne parle pas du denier payé à César fiar saint Pierre, de l'ordre même de Jésus; car j'observerai à cette occasion, d'après la question même que Jésus fît à saint Pierre, que ce n'étaient |)as , cliez les Romains , les citoyens qui payaient les impôts , mais les étrangers. En effet , on voit par l'histoire que le peuple romain , loin de payer des impositions , était souvent nourri par des distributions de blé , et par les tributs des provinces conquises. Chez les Turcs, le carache ou tribut ne se paie que par les Grecs. Cet usage me semble assez général en Asie. Jésus parait l'étendre à tous les royaumes du monde, comme fondé sur la justice naturelle. Peut-être au fond n'était-il question que des impositions personnelles, et non des impositions territoriales. Quoi qu'il en soit, comme d'abus en abus le régime fiscal a succédé parmi nous au régime féodal, il est impossible maintenant de subvenir aux besoins de l'état sans les contributions de tous ses membres. La plus grande |)artie de notre clergé a sacrifîé à cet égard ses anciennes prérogatives d'une manière généreuse : cependant l'intérêt de la vérité m'oblige encore à dire qu'il a fait aussi en cela un acte de justice, puisque beaucoup de biens lui ont été donnés autrefois par l'état , ainsi qu'à la noblesse, à la charge même du service militaii*e.
Mais le peuple lui demande aujourd'hui d'autres contributions pour beaucoup de biens qui lui ont été légués par des particuliers, à la cliarge du service encore plus sacré des malheureux. On peut sans doute y comprendre beaucoup de riches commanderies religieuses, destinées jadis au service des lépreux et des hôpitaux. Que le clergé se pénètre donc de celte loi naturelle , la base et la fin
de l'Evangile ; de cette loi qui est la source de toutes les vertus , de la justice , de la charité , de rhumanité, du patriotisme , de la concorde , de la bienséance, de la politesse, et de tout ce qui se fait d'aimable même parmi les gens du monde : « Ne » faites pas à autrui ce (lue vous ne voudriez pas » qu'on vous fit. » Qu'il considère que ce peuple , qui l'a autrefois si richement doté , succombe aujourd'hui sous le poids des unpôts; que les vices contre lesquels il prêche depuis si long-temps ne sont pomt inspirés à l'homme par la nature , mais qu'ils sont des résultats nécessaires de nos institutions politiques ; qu'ils naissent de l'opulence extrême d'un petit nombre de citoyens qui se sont tout approprié, et de l'indigence absolue d'un trèsgrand nombre d'autres qui n'ont plus rien; que d'une part l'opulence produit les voluptueux, les avares , les monopoleurs , les ambitieux qui seuls causent tant de maux ; et que de l'autre l'indigence oblige les fîlles de se prostituer, les mères d'exposer leurs enfans, et qu'elle fait les séditieux, les voleurs , les charlatans , les superstitieux, et cette foule de misérables qui, dépouillés de tout par les premiers , sont forcés de chercher à vivre à leurs dépens.
Je souliaite donc que le clergé vienne au secours des mallieureux, et pourvoie d'abord au besoin de ses propres membres, en sorte qu'il n'y ait pas un seul ecclésiastique qui n'ait décemment de quoi vivre. Un simple vicaire de village ne doit pas manquer du nécessaire , dès que les évêques ont du superflu. Ainsi il me semble juste que l'assemblée nationale emploie les revenus des riches abbayes , fondées autrefois par la nation , en distributions faites dans tout le royaume par les assemblées provinciales aux indigens de tout pays et de toute communion , au connu et à l'inconnu , à l'exemple de l'homme de Samarie; parce que k charité de l'Evangile doit s'étendre à toutes les religions, et l'hospitalité française à tous les peuples.
n est nécessaire que le clergé abolisse dans son sein ces étrangers et honteux établissemens que n'ont jamais connus les Grecs, ni les Romains, ni les Barbares, je veux dire les couvens qui servent en France de maisons de force et de correction. Ces lieux de douleur, où des moines se chargent, pour de l'argent, des vengeances de l'état et des familles , sont répartis en grand nombre dans tout le royaume , et ils sont si odieux qu'ils ont flétri même les noms des saints qu'on a osé leur donner pour patroa^i. Il y en a où l'on voit des cages de fer , invention du cruel Louis XI. La plupart ont des réputations si infamantes par lenrs punitions ,
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f|irun jeune homme ou une jeune fille y sont plus ilésihonorés que s'ils avaient été euferniés dans des prisons publiques. Ainsi des religieux et des religieuses ne rougissent pas de faire les viles fonctions de geôliers et de bourreaux pour se former des revenus considérables ! N'est-il pas bien étrange que des personnes consacrées à Dieu, qui prêchent par état l'humanité, la consolation et le pardon des injures, se soient faites les agcns de la cruauté, de l'infamie et de la vengeance pour acquérir des richesses , et que d'un autre côté les peuples aient vu s'élever ces maisons plus cruelles et plus déslionorantes que la Bastille, sans apercevoir la contradiction qu'il y avait entre la doctrine et la conduite de ceux qui les établissaient? C'est à l'état , el non à des religieux, à punir ceux qui troublent l'eut.
Je désire encore (]ue le clergé, ayant contribué par son superflu à détruire l'indigence , source de tant de vices particuliers , combatte par son éloquence l'ambition, cette autre source des vices privés et publics ; qu'il en proscrive les premières leçons dans nos écoles, où elle s'est introduite sous le nom d'émulation , et arme dès l'enfluice les citoyens les uns contre les autres, en inspirant à chaque enfant d'être le premier ; que les prédicateurs de rÉvangile sévissent, au nom de Dieu, contre l'ambition des rois de l'Europe, qui résulte de l'éducation ambitieuse qu'ils font doimer à leurs sujets , et qui , après avoir causé les malheurs de leurs peuples, fait encore ceux du genre humain ; (lue ces saints ministres de la paix attaffuent les lois sacrilèges de la guerre ; ({u'its cessent euxmêmes de décorer nos temples dédiés à la charité avec des drapeaux obtenus [)ar le sang des nations; ((u'ils s'opposent de tous leurs moyens à l'esclavage des nègres, qui sont nos frères par les lois de la nature etde la religion; qu'ils s'abstiennent debénirles vaisseaux ({ui vont a la traite de ces infortunés, ainsi que les étendards autour desquels se rassemblent nos sanguinaires soldats; qu'ils refusent leur ministère à tou( ce qui contribue au malheur des hommes; qu'ils répondent aux puissancesqui voudraient les contraindre à consacrer les instrumens de leur politique , ce que la religieuse Théano répondit au peuple d'Atliènes, qui voulait l'obliger de proférer des malédictions contre Alcibiade, coupable cependant d'avoir profané les mystères de Ccrès : « Je suis religieuse pour prier et bénir, non [tas i> pour détester et maudire. » Que nos prêtres di* sent donc aux puissances ambitieuses : « Nous » n'avons pas été envoyés pour exciter les homt> mes aux fureurs de la guerre, mais à la concorde, y^ à l'amour et à la paix ; pour bénir des vaisseaux
» de guerre, des vaisseaux négriers, des régimens; » mais , à l'exemple de Jésus , des enfons y des » noces et des mariages. »
Ainsi le clergé français, en s' intéressant an sort des malheureux , se rendra cher aux hommes de toutes les nations. Il verra renaître dans le cœur des peuples son empire religieux, comme dans les premiers temps où il lenr annonça TÉvangile, et fit au nom du Dieu de la paix trembler les tyrans.
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Puisse cette noblesse qui , dans des siècles barbares , donna au peuple des exemples d'héroisme en temps de guerre et d'urbanité en temps de paix , lui en donner de toutes les vertus patrioti- (|ues dans un siècle éclairé ! Je désire non-seulement qu'elle marche comme autrefois à la tête de ses guerriers pour le défendre contre les ennemis du dehors , et qu'elle en prot^ les faibles contre les ennemis du dedans, comme du temps des anciens chevaliers ; mais que, s'élevant à la grandeur romaine, elle adopte dans son sein les familles plébéiennes qui s'illustreront par la vertu : ainsi les Caton et les Scipion furent adoptés par des familles patriciennes. Puisse-t-elle encore, à Fexeœple de la noblesse romaine , se lier avec le peuple par les liens du mariage ! Auguste , au milieu de sa gloire, donna en mariage Julie , sa Glle unique, au plébéien Agrippa ; et Tibère sur le trône , Drusille, sa petite-fille et fille de Germanicus, à Lucius Cassius , « de race plébéienne , antique et honorable , » dit Tacite. Nos rois eux-mêmes ont contracté plusieurs fois de pareils mariages. Henri IV, qui se piquait d'être le premier gentilhomme de son royaume , épousa Marie de Médicis,qui descendait d'une famille d'anciens négocians, de Florence. A la vérité la noblesse se rapproche aujourd'hui du peuple par des alliances plébéiennes; mais si elles étaient plus fréquentes, et si elles n'avaient pas seulement la fortune pour objet , on ne verrait pas tant de filles nobles languir dans le célibat.
Partout où le peuple est méprisé, la noblesse est malheureuse. C'est le ressentiment du peuple qui entretient parmi elle l'esprit des guerres civiles el des duels. Voyez les discordes étemelles de la noblesse polonaise ; voyez les anciennes factions de» barons d'Angleterre avant (pie la liberté eiU rapproché d'eux leur peuple ; et celles de nos prince*^ etde nos ducs avant Louis XIV, qui, par son despotisme, mit à peu près tous ses sujets de niveau -
Partout où le peu|>le est mépi-isé, la noblesse esf
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de peu de oonsidération. Là où H est serf, elle est domestique. Voyez la Pologne, où les laquais et jusqu'aux moindres serviteurs des grandes maisons sont de l'ordre des nobles. Quel gentilhomme français ne préfère aujourd'hui le service du peuple dans notre gouvernement monarchique, au service d'un grand , comme du temps du régime féodal ? Qui n'aimerait mieux mille fois être un noble anglais vivant avec ses fermiers, et balançant dans la chambre des pairs , on même dans celle des communes, les intérêts de sa nation et les destinées du monde, que d'être un naire de l'Inde , qu'un homme du peuple n'ose toucher sous peine de mort , mais qui lui-même est obligé de sacrifier sa conscience et sa vie an caprice du despote qui le soudoie !
O noues qui voulez élever votre ordre , élevez l'ordre du peuple! Ce fut la grandeur du peuple romain qui fit la grandeur du sénat romain. Plus un piédestal est haut , plus sa colonne est élevée : plus la colonne est liée avec le piédestal, plus elle est solide.
U est très-remarquable que les Romains n'aceordèrent les plus illustres marques de distinction qu'i ceux de leurs citoyens qui avaient bien mérité du peuple. « La couronne civique, dit Pline , » était plus honorable et donnait plus de privilèges » qne les couronnes murale, obsidionale et navale, » parce qu'il y a plus de gloire à sauver un citoyen » qu'à prendre des villes et à gagner des batailles. »
Ces marques d'illustration , réservées aux seuls serviteurs du peuple, furent, du temps de la république , les vraies causes de la grandeur du sénat romain, paix^ qu'on ne sert un pei>ple que par des vertus; mais elles le devinrent de sa décadence, lorsque, du temps des empereurs, elles ne furent doonées qu'à ceux qui avaient bien mérité de la cour, parce qu'on ne sert les courtisans qu'avec des vices.
Puisque nous vivons dans un siècle où les membres du corps politique ont encore des parties saines, sous un chef semblable à Marc-Aurèle, je me sens entraîné à souhaiter que nous nous rapprochions en quelque sorte des anciens Romains. Je désirerais ^nc, pour lier la noblesse au peuple, et le peuple à la noblesse, qu'on créât un ordre de chevalerie, à l'imitation de la couronne civique. Cet ordre serait donné à tout citoyen qui aurait bien mérité du peuple, dans quelque genre que ce pût être. Il conférerait des privil^es honorables , tels que le droit de séance aux assemblées des villages , des villes , des provinces , et même à l'assemblée nationale. Ils auraient en certains jours de l'année le priviléjçe d'entrer chez le roi, et en tout
temps chez les ministres , avec la prérogative d'y présenter des requêtes pour tous les hommes qui seraient dignes, par leurs vertus, de l'attention du gouvernement. La marque de cet ordre serait une couronne de chêne , brodée sur la poitrine , avec cette légende : Pour le peuple. L'assemblée nationale pourrait seule présenter au roi les citoyens qu'elle jugerait dignes de cette illustration, qui ne pourrait être accordée et conférée que par sa majesté elle-même en personne.
Cet ordre du peuple serait la noblesse personnelle pour ceux qui ne seraient pas nés nobles; car il n'y aurait plus à l'avenir d'anoblissement liéréditaire, l'expérience de tous les temps et de tons les pays ayant appris que la vertu et le vice ne se transmettent point avec le sang.
Quant aux nobles d'origine, ils conserveraien pour leurs descendans leurs anciennes prérogatives; mais ils acquerraient, par cette nouvelle illustration, le pouvoir d'adopter un plébéien décoré do même ordre; et dans ce cas seulement , la noblesse deviendrait héréditaire dans l'adopté. Ainsi la noblesse deviendrait chère au peuple , puisqu'il trouverait en elle seule le moyen de perpétuer son élévation; et le peuple deviendrait cher à la noblesse, puisqu'elle ne trouverait qu'en lui le moyen de s'illustrer, et de conserver de grands noms prêts à s'éteindre. Si vous y joignez les alliances contractées par des mariages, nos patriciens et nos plébéiens se trouveraient rapprochés, non par les liens de l'argent, mais par ceux de la nature et de la vertu. Tels sont mes vœux pour que le peuple s'élève vers la noblesse sans orgueil , et que la noblesse descende vers le peuple sans bassesse.
D'un autre côté, comme cette même noblesse a quantité de parens que leur pauvreté confond avec les dernières classes du peuple , ainsi que je l'ai vu fréqnenmient dans nos provinces, surtout en Bretagne, il est nécessaire de loi ouvrir des moyens de subsistance. Je suis persuadé que c'est dans cette intention qu'a été fait, il y a quelques années l'article de l'ordonnance du département de la guerre, qui réserve aux seuls gentilshommes les places d'officiers dans les régimens. Mais des genlilsliommes nés dans le sein de l'indigence ne peuvent jamais feire les fonctions d'un officier; car ce grade exige parmi nous, surtout aujourd'hui, une éducation et des lumières qu'on ne peut acc]uérir sans la fortune.
Je me rappelle avoir vu un jour, en basse Normandie, un pauvre genlilhonune qui gagnait sa vie à faire des lions d'argile. Pour dire la vérité , ces lions ne ressemblaient guère à des lions; mais enfin ils indiquaient dans leur auteur un sentiment
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noble que la pauvreté n'avait point aballu. Ce sentiment même se propageait au loin par son ouvrage. Quand un gentilliomme du canton un peu aisé avait mis une couple de ces lions sur deux pilastres de terre et de cailloux, à droite et à gaudie de sa barrière, il appelait, à Timitation des princes, sa bassecour une cour dMionneur.
J'aime à voir un bonime , et surtout un gentilhomme , trouver en lui-même des ressources contre rinjustice du sort, et, comme un sapin sur un roclier , s'élever et se maintenir droit malgré les 'temï)étes.
Un art, quelque petit qu'il soit, est, dans l'opulence, une distraction contre les passions et l'ennui ; mais dans Tindigencc, c'est une ressource omtre le l)esoin. La religion, chez les Turcs, feit un devoir même au sultan de savoir un métier et de si'en occuper. Je sais bien qu'un gentilhomme peut exercer un art libéral; mais pourquoi pas un art mécanique? Un art libéral ne sert guère que le luxe, et exige des talens enfans des passions : un art mécani(|ue est nécessaire aux besoins des liommes , et ne demande que de la patience, compagne de la vertu. A la vérité, un noble chez nous peut foire du verre sans déroger; mais paun]uoi pas de la poterie ? En voici , je crois, la raison : comme depub long-temps nous ne portons de respect qu'à la fortune , nous avons anobli tous les états qui y mènciit , ou qui ne sentent qu'à son luxe ; or comme le verre était fort rare dans son origine, il ne servait ((u'aux gens riclies : il fut donc permis à un genlilliomme d'être verrier. C'est encore par la même raison tju'il lui est loisible d'être de la com< pjguic des Indes , fermier-général , acteur de l'Opéra : comme si un gentilhomme en sabots pouvait par\'enir à ces brillans emplois! On lui permet, à la vérité, de placer se.s enfans à l'Ecole militaire; mais cette institution de Louis XV, destinée uniquement à la pauvre noblesse, n'est guère une ressource pour elle aujourd'hui, parce qu*elle lui est souvent enlevée par des familles riches de sou oixlre, ou même de Tordre plébéien , et que d'ailleurs elle est insuffisante.
Il me semble donc nécessaire de permettre aux IMiuvres gentilshommes l'exercice de toutes les professions; car si la noblesse consiste à être utile à la patrie , toutes les professions , et les plus communes surtout, remplissent cet objet. Ce ne sont ni les arts, ni les métiers, qui peuvent dégrader riionime ; ce sont les vices. On a vu dans tous les temps des hommes illustres par des vertus patriotiques sortir de toutes les conditions. Agathocle, vaitH|ueur de la Sicile, était lils d'un potier; le rhan'*elier Olivier, cl'im métlecin; le maréchal Fa-
bert , d'un libraire ; Franklin , le libérateur de l'Amérique anglaise, d'un im[)rimenr, et a été imprimeur lui-même. Christophe Colomb , avant de découvrir le Nouveau-Monde, gagnait sa vie à fiûre des cartes de géograpliîe. Il n'y a si [letit état qui ne puisse nourrir un grand homme.
En permettant à \b noblesse d'exen^r, sans déroger, tous les arts de la paix , un royaume ne pourra tomber en léthargie par l'oisiveté de ses nobles, lorsqu'ils sont ridies, comme aujourd'hui en Espagne , en Portugal et en Italie ; ni en convuknon [lar leur esprit militaire, lorsqu'ils sont pauvres, comme autrefois chez nous et chez la plupart des fieuples de l'Europe.
Nos historiens ne voient jamais que les résultats de nos maux , parce «lu'ils ne les attribuent qu'à la politique ; les causes morales qni les occasionent leur échappent toigonrs : c'est qu'ils ne s'occupent i}ne de la fortune des rois, et que les intérêts du genre humain leur sont indifféreiis. Ils ratiportent les guerres perpétuelles de l'Europe à l'ambition de i^es princes , et ils ont raison ; mais il est trèsimportant de remarquer que l'ambition des princes, et les guerres tant intérieures qu'extérieures qui en ont été la suite, ont eu pour première cause dans chaque état l'ambition des nobles, qni, étant en grand nombre, et n'ayant d'autre moyen de subsister que la profession militaire, portèrent leurs princes à \b guerre et aux conquêtes, afin d'avoir |K)ur eux-mêmes des grades , des pensions et des gouvememens. L'opinion des rois ne se forme que des opinions de leurs courtisans. Ainsi , dans les pays où le clergé est nombreux et pauvre , il en est résulté [tar les controverses quantité de guerres spirituelles qui ont fait également le malheur des |)euples,mais qui ont donné, à ceux qui les ont entreprises et soutenues, des bonnets de docteur, des bénéfices, des évêchés et des diapeaux de cardinal. Aujourd'hui que les puissances de l'Europe, éclairées par leurs intérêts pécuniaires, portent leur ambition vers le commerce, ce ne sont point les corps du clergé et de la noblesse qui nous attirent des querelles nationales ; ce sont les corps du commerce. Combien de guerres ont été excitées jusqu'aux extrémités du monde par les compagnies européennes des Indes, de l'Assiento, des Moluqucs, des Philippines, de Guinée, du Sénégal, de la mer du Sud , de la l»aie d'Iludson , etc. ! La dernière guerre qui a mis en armes l'Angleterre, la lYance, l'Espagne, le Portugal, la Hollande, le cap de Bonne-Espérance, les Indes orientales, les deux Amériques, et qui a achevé le déficit de nos finances, lequel nécessite aujourd'hui nos étatsgénéraux , doit son origine à la compagnie an-
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frtaise de la Chine , qui voulail obliger les babitans de Boston de payer un impôt sur le thé. Ainsi les derniers orages qui ont troublé le repos du monde sont sortis d*une tbéière.
Ce sont les corps dont l'ambition se combine avec celle de notre éducation, qui nous rendent si mobiles , nous auti^ Européens. Ce sont les corps qui perdent la patrie, en rapportant la patrie à enxniémes, et en privant le peuple de ses relations naturelles. Ce qui perd les sciences dans un pays, c'est lorsque des compagnies de docteurs s'mter- |N>sent entre le peuple et les lumières, ainsi qu'il est arrivé en EsfNigne, en Italie et chez nous. Ce qui perd l'agriculture et le commerce, c'est lorsque des compagnies de monopoleurs se mettent entre le peuple et les récoltes ou les manufactures. Ce qui penl les tinances, c'est lorsque des compagnies d'agioteurs se mettent entre le peuple et le trésor royal. Ce qui perd une monarchie, c'est lorsqu'un corps de nobles se met entre le peuple et son monarque, comme en Pologne. Ce qui perd une religion , c'est lorsqu'un corps de prêtres se met entre le peuple et Dieu , comme chez les Grecs du bas Empire, et ailleurs. Enfin ce qui feit la ruine et le malheur du genre humain, c'est lorsqu'une patrie elle-même , intolérante comme les corps qui la composent , se met entre les autres patries, et veut avoir à elle seule la science, le commerce, la puissance et la raison de tout l'univers.
Il est donc bien nécessaire de lier aux intérêts da peuple les intérêts des corps, qui n'en doivent être que les membres, puisqu'ils eu entraînent la ruine lorsqu'ils ont des intérêts particuliers, et qu'au lieu d'être ses véhicules, ils deviennent ses barrières. Il n'est pas moins nécessaire de réformer l'éducation publi(|iie, puisque les corps ne doivent leur esprit ambitietix qu'à l'éducation européenne, qui dit à diaque homme, dès l'enfance : « Sois le premier i» ; et à chaque corps : « Sois le maître. »
Les movens d'illustration et d'anoblissement étant réservés désonnais aux seuls citoyens qui auront bien mérité du peuple , la noblesse et le peuple se trouveront liés par les liens mutuels de la bienveillance, qui doit rapprocher tous les hommes, mais surtout ceux de la même nation.
Ménénius Agrippa rapprocha le peuple romain de son sénat par l'allégorie des membm qui tombèrent en langueur en refusant de travailler pour l'estomac ; mais qu'aurait-il dit , si le sénat romain lui-même s'était séparé de son peuple, et n'eût voulu rien avoir de commun avec kii ? Dans son ingénieux[apologue, le sénat, qui régissait l'empire, pouvait être comparé aux parties précordiales du corps humain; mais parmi nous l'autorité étant
monarchique, la noblesse ne peut être regardée, à plusieurs égards, que comme les mains armées de la nation. Le peu|rfe, du sein duquel sortent les soldats, partage avec elle ce service ; et par ses travaux, ses arts et son industrie , doit se considérer de plus comme les mains laborieuses du corps politique : il en est aussi les yeux , la voix et la tête , puisque c'est de lui que viennent la plupart des savans, des orateurs et des philosophes qui l'édairent , ainsi que des magistrats qui le régissent : enfin il en est le corps proprement dit, puisque les autres corps lui doivent leur existence , n'existent eux-mêmes que pour lui, et ne sont, par rapport à lui, que ce que sont les membres par rapport au corps humain. Dans notre état monarchique , ce n'est point la noblesse qu'on peut comparer au cœur et à l'estomac du corps politique , c'est la royanté; et c'est ce qu'a fort bien senti le judicieux La Fontaine , en nous appliquant l'apologue de Ménénius. Voici comment il peint les fonctions royales et celles du peuple, dans sa faible des Membres et de l'Estomac :
Je devais par la royauté Avoir oommenoé mon onvrage :
A la voir d*im certain cdté , Messer Gaster * en est Timage. 811 a quelque besoin, tout le corps s'en ressent.
De travailler pour loi les membres se lassant , Cliacun d'eu résolut de vivre en gentilhomme , Sans rien bire, alléguant l'exemple de Gaster. U faudrait , disaient-Us, sans nous qu'il vécût d'air. Nous suons , nous peinons comme bétes de somme ; Et pour qui? pour lui seul : nous n'en profitons pas ; Notre soin n'aboutit qu'à loamir ses repas. Chômons, c'est un métier qu'il veut nous taire apprendre . Ainsi dit, ainsi falL Les mains cessent de prendre. Les bras d'agir , les jambes de marcher : Tous dirent 4 Gaster qu'il en alUt chercher. Ce leur fut une erreur dont ils se repenthrnt. Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; U ne }« fonna plus de nouveau sang au ccnir : Chaque membre en souflirit, les forces se perdirent
Par ce moyen les mutins virent Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux A l'intérêt commun contribuait plus qu'eux. Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale. Elle reçoit et donntf , et la chose est égale : Tout travaille pour elle, et réciproquement
Tout Ure d'elle l'aliment.
Elle fait subsister l'artisan de ses peines . Enrichit le marchand , gage le magistrat. Maintient le laboureur, donne paie au soldat, Dbtribue en cent lieux ses grâces souveraines ,
Entretient seule tout Fétat.
Ménénius le sut bien dire.
La commune *' s'allait séparer du sénat :
* Gaster , mot grec qui signifie l'estomac : c'est de lui que ^K'ntsuc gastri(|ue, c'esl-à-dire suc nourricier.
" Commune, mot qui chei now a signifié de tout temps le i p: uple , et (lui a été remplacé , depuis peu , par celui de tiers-
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LaniooaUMdtaïkal qa'Uinll tout ['empiK .
Le pooTolr , In triton , rbooncor , h <fi^té I
AD Ben qw tout la nui «Uil da Inr cAM ,
L« totbnl* . la in^Ad . le» bHgDa d« Rotm.
Le pnpla bon dM iDon «uit iUf*p(MU I
La plDpMt l'en «Ualmt chndier DM wlie l«ne, Qund lUnéniDi lenr Bt Totr ga'lb tUent aoi DMmbia KndteUa;
Kl pir cet 4»h«ue , iDiigœ oitre lei bUn. LM raioeiu diHu loir derur.
Pour HKH , qui n'ai pas le talent de mettre en vers sîmpieg et channans les leçons profondes de la poUttqne, je me contenterai de rapporter en prose bien cranniune une fable indienne, pluscMvenable qne l'apologue romain aux rapports de notre noblesse, et même du clei^, arec le peD[de.
LES PALMBS ET LE TRONC DU PALMIEB
Le palmier, le plus élevé des arbres Anilien , portait autrefois, comme les antres arims, ses fruits dans ses rameaux. Unjonr les palmes, fitecs de leur déntiofl ei de leurs ridMsses, dirent k leur tronc : ■ Nos fraits srat la joie dn dtert, et nos B feaiUages toujours verts en sont la glwre. Cest
■ sur DODS que les caravanes dans les plaines , et
■ les vaisseaux le long des rivages, riiglentleur > cours. Nons nous élevons si haut , qoe le soleil Il nous éclaire avant son aurore , et même après u son coucher. Nous sommes les Olles du ciel ; » nous vivons le jour de sa lumière , et la nuit de H ses rosées. Pour vous, enbnt obscur de la (erre, » vous nebuvez que des eaux souterraines, et vous i> lie respirez que sous nos ombrages : votre pied » esttoujourscaché dans les sables; votre tige n'est " couverte que d'une écorce grosaère; et si votre » teie («ut prétendre à quelque honneur, ce n'est >• qu'à celui de nous porter. » Le tronc leur répondu : B Filles ingrates ! c'est moi qni vous ai donne » la naissance, et c'est du sein des sables que ma « sève vous nourrit , engendre vos fruits pour me » reproduire, et vous élève vers les cieux pour les » conserver .- c'est ina fbrce qui préserve , à celte » liauteur, votre faiblesse de la fureur des vents. <• A peine il avait parlé, qu'un ouragan, sorti de la mer des Indes, vint ravager la contrée, l-es pahnes .se renversent , se redressent , se froissent les unes contre les autres, et se dépouillent en gémissant de leurs fruits. Cependant le tronc tient bon; il n'est aucune de ses racines qui ne tire et ne soutiennedn sein delà terre les palmes agitées au haui des airs. Le calme revenu, les palmes, qui n'avaient
rUI. •parce liur-.dil Jcan.Jjtci|un, l'iuUrfl |«rlicnlier lic
• driix urdm a élu niia au iirtiiiicr cl wcoihI [aiigi,<;ll'iii-
• \riit [Hihlic KiilenKal au (romaine. ■
pin que des feuilles, offrirent à leur Irooc de mettre à l'arenir leurs fralU en commun sur ■ léte, et de les préserver de leur mieux m tes coovruil de leur feuillage. Le palmier y consoitit; et dqnusoM accord, cet arire porte au haut de s» tige ses longs répmes de fruits, jusque dans b r^ion des vents , sans craindre les tempêtes : son tronc est derenu te symbole de la force, et ses pahnes celui de la vertu et de la gloire.
U palmier, c'est l'état; son tronc et ses fruils, état te peuple et ses travaux ; les ouragans sont ses ennemis; les palmes de l'état sont les nalres et les brames, quand ils sont les amis du peuple.
VOEOX PO0R LE PEUPLE
C'«t un nom bien étrange que le nom de liertélal, donné en France au peupte, c'est-à-dire A pins de vingt millions d'hommes, par teClei^el la noblesse, qui tous deux ensemWe ne sont tout aupluB qne la quarantième partie de la nation. Jeoe crois pas que ceUe dénomination ait lieu dans aucun pays du monde. Qu'aurait dit le peuple romain , dont la nation était, comme la nôtre, divisée en trois otdr«s sous les empereurs, sises sénateurs et ses dievaliers lui eussent donné te nom de tieisélat? Que dirait te peuple anglais, s'il était qualifié ain.q par ies lords et les évâques de sa chambre liaule? Le peuple français eat-il moins respectable I aux ordres qu'il entretient pour sa prospérité et sa
I glOTi-e? . ,
Par tout pays te peuple est tout : mais si on le considère comme un corps isolé , relativement aux , autres corps qui constituent l'éUt avec lui, il est, I comme nous l'avonsvu, te premier en ancienneté, I en utilité, en nombre et en puissance, puisque la ' putssaneedesautrescorpsémanedelui,ctn'eïisle I que pour lui.
11 me semble donc juste que te corps du i«uple conserve son nom propre, ainsi qu'ont (ait les I corps du ctergé et de la noblesse , el qu'on l'appelle l'ordre du peuple. Ou peut substituer encore I au nom de tiers-étal celui de communes, ainsi ' (ju'il est d'usage en Angleterre, et qu'il l'a été fré- ((iiemment chez nous, tlenomde communes carac- ' icrisc en particulier le peuple de chaque proviw* I lin royaume, désigné de tout temps par les noms ! de communes diL Daupliiné, delà Bretasne,de i la Normandie, etc., qui toutes ensemble forment I les communes du royaume. Ce num de communes n'a jamais été donné qu'au peuple , ainsi qu'on ' peut le in-oiiver par l'autorité des écrivains qui ont le mieux coniin la valeur des expressions , en-
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tre aalres par celle deLa Fontaine. En effet, les intérêts da peuple sont oommons, non-seulement à chaque province , mais aux autres ordres de la nation , parce que son bonheur fait le bonheur général, n n'en est pas de même des intérêts des autres ordres, qui leur sont particuliers. D'un autre côte, le nom de tiers-état donné au peuple suppose, comme Ta fort bien remarqué Jean- Jacques, que son intérêt n'est que le troisième, quoiqu'il soit de sa nature le premier. Or , comme les hommes forment à la lon^e leurs idées , non sur les choses , mais sur les mots , la justice demande que le surnom de tiers-état, hnposé au peuple depuis t|uelques siècles par des corps privilégiés, parce qu'il leurrappelle leurs privilèges, soit remplacé par celui de communes, qu'il a eu de tout temps , afin tfu'il leur rappelle à tous l'mtérêt commun. Salus popu/t suprema lex esio t Que le salut du peuple soit la loi suprême!
De bons patriotes , touchés du sort malheureux des gens de la campagne , ont proposé d'en fiiire un corps différent de ceux des villes; mais on doit bien s'en garder. La division en corps entraine la division en intérêts. Les paysans doivent être suffisamment représentés dans les assemblées provinciales et dans l'assemblée nationale; leurs demandes doivent y être mises au premier rang ; mais il me parait fort dangereux d'y distinguer les communes des campagnes de celles des villes, car leurs intérêts sont les mêmes : le commerce des villes ne prospère que par le travail des campagnes, «l le travail des campagnes que par le commerce des villes.
La puissance d'une nation dépend de son ensemble. Les branches supérieures d'un arbre peuvent diverger , mais non pas les fibres de son tronc, qui doivent être rassemblées sous la même écoroe. Si ou pouvait diviser le tronc d'un arbre en branches, on ne ferait d'un chêne qu'un buisson; mais si on réunissait toutes les branches d'un buisson dans un seul tronc, d'un buisson on pourrait foire un chêne. Ce sont des images bien naïves de ce qui est arrivé à plusieurs états. Que de royaumes sont devenus buissons dans de vastes terrams , parce que leur tronc ne s'y ramifie qu'en nobles ou en prêtres ! Voyez l'Espagne et l'Italie. Que de républiques et de monarchies sont devenues des chênes, des cèdres et des palmiers, dans de petits terrains, parce que la noblesse et le clergé s'y sont conglomérés avec le peuple, et n'ont eu avec lui qu'un intérêt commun ! Voyez la Hollande et l'Angleterre. Rappelez- vous la force de l'empire romain , où les nobles ne connaissaient de gloire que celle du peuple.
Je le répète, la puissance d'une nation dépend de son ensemble : les malheurs de notre peuple sont venus de ce'que le clergé et la noblesse y ont fiût deux ordres séparés de ses intérêts : ces maux n'ont commencé à s'affoiblir que quand le despotisme , les mœurs , et surtout la philosophie , les en ont rapprochés. Il n'en est pas moins vrai qu'il faut à l'harmonie d'un état, ainsi qu'à celle de l'Europe, des puissances qui se balancent; mais il n'y aura toujours que trop d'intérêts qui diviseront les hommes dans la même société , ne fût-ce que ceux de la fortune. Les corps de la noblesse et du clergé, dans notre ordre politique, devraient être le contraire de ce qu'ils sont : au lieu d'être réunis entre eux contre le peuple , ils devraient lutter l'im contre l'autre pour ses intérêts , comme les peuples de l'Europe luttent pour la liberté de son commerce, de sa navigation, de sa pêohe , ou |K)ur tel autre prétexte qui intéresse le droit naturel des hommes : c'est ce droit qu'ils invoquent sans cesse. La commune de France devrait se régh:, au moms quant à la forme, par les mêmes lois que la commune du genre humain.
En parlant des moyens de rapprocher du peuple le clergé et la mdilesse , j'ai indiqué aussi ceux de rapprocher le peuple de ces deux corps , non par le sentiment de l'ambition , qui n'est propre qu'à diviser les membres d'un état, mais par celui de la vertu qui les réunit Notre peuple n'a que trop de penchant à s'élever ; l'éducation et l'exemple le poussent sans cesse en haut. Il fout l'inviter, non à monter, non à descendre, maisà se tenir à sa place : il ne lui convient d'être ni tyran, ni esclave ; il doit lui suffire d'être libre. La vertu tient en toutes dioses le milieu ; c'est aussi là qu'est la sûreté, la tranquillité, le bonheur. Je souliaite donc qu'aucun bourgeois ne désire jamais de sortir de l'ordre du peuple ; mais s'il y sent les inquiétudes de la gloire , qu'il reste encore dans son ordre ; cai' il n'y a pomt d'état qui ne lui présente une carrière capable de satisfaire même la plus vaste ambition.
O plébéien qui ne trouvez aucune gloire comparable à celle que donne la naissance , et qui rougissez d'être homme parce que vous n'êtes pas gentilhomme ; êtes-vous légiste ? soyez ledéfenseur de la vertu et la terreur du crime. Nouveau Dupaty , enlevez à nos codes barbares leurs innocentes victimes; foites la guerre à nos Verres , à nos Catilina ; prenez en main les causes des nations , et songez qu'avec les foudres de l'éloquence Cicéron a protégé des rois, et que Démosthène en a fait trembler. N'êtes-vous (|u*un simple commerçant? c'est le commerce qui vivifie les empires; c'est au
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commerce que les deux plus riclies étals de FEurope , la Hollande et rÂngleterre , doivent leur puissance; c'est par le commerce que leurs marchands voient à leur solde non-seulement une foule de gentilshommes, mais des princes et des souverains. Le commerce même élève sur le trône. Rappelez- vous ces anciens négocians de Florence, qui ont régné dans leur patrie , et ont donné deux reines à la vôtre. Seriez-vous un malheureux navigateur , errant comme Ulysse de mers en mers, loin de votre pays? vous êtes l'agent des nations : non-seulement vous pourvoyez à leurs besoins, niais vous leur communiquez ce qu'il y a de plus précieux chez les hommes après la vertu, les arts, les sciences et les lumières. Ce sont les honmies de votre état qui ont fait connaître les lies aux Iles, les nations aux nations, et les deux mondes l'un à l'autre : sans eux, le globe, avec ses plus rares productions, nous jserait inconnu. Songez à la gloire de Christophe Colomb, à laquelle nulle gloire, même royale, n'est comparable, puisque lui seul a changé, par la découverte de l'Amérique, les besoins, les jouissances, les empires, les religions et les destins de la plupart des peuples du monde. Étes-Vous au contraire un artiste toujours sédentaire, oonune Thésée dans les enfers? oh! combien de routes vous sont ouvertes, du sein du repos, vers une gloire innocente! combien vous en présentent la peinture, la sculpture, la gravure, la musique , dont les productions ravissent de plaisir et d'admiration! Combien d'artistes même dont les noms seront célèbres à jamais , quoique leure ouvrages n'existent plusj tant les hommes sont avides de suivre les traces célestes de leur génie, et de recueillir jusqu'aux paillettes d'orque roule , avec les siècles , le brillant fleuve de leur renommée! Est-il quelque noble Européen dont le nom doive durer et s'illustrer autant que ceux (les Pliidias et des Apelle, qui jouissent depuis deux mille ans des hommages de la postérité, et qui ont compté , pendant leur vie, des Alexandre au nombre de leurs courtisans? N'étes-vous qu'un philosophe à qui personne ne fait la cour? considérez que vous ne la faites vous-même à personne. Les nobles dé[»endent des rois , et les pliilosophes ne relèvent que de Dieu : les nobles vivent en gentilsliorames , et vous en honmie, ce qui est bien plus noble. Sans les philosophes, les peuples, égarés par de vaines illusions , ne connaîtraient ni les luis ni l'ensemble de la nature. Ils sont les sources premières des arts, du commerce et des richesses des nations. Rappelez- vous les admkables découvertes de Galilée , qui, le premier, pesa l'air, et démontra le mouvement de la terre au-
tour du soleil; et cette foule d'hommes iUnatr» qui ont étendu la sphère de l'esprit humaiD dans l'astronomie, la cliimie, la botanique, etc.. Ik sopt les époques les plus mémorables des sièdes, et leur gloire dorera autant que celle de la nature, dont ils sont les enfans. Étes-vous homme de lettres ? c'est vous qui distribuez la gloire aux autres . hommes. Illustres écrivains, semblables à la Vénus de Lucrèce , saas vous rien ne se fait d'agréable dans la sphère de l'intelligence, et n'est permanent dans les champs de la mémoire. Soit que vous vous livriez à la poésie, à la philosophie ou 4 l'histoire, vous êtes le plus ferme appui de la vertu. C'est par vous que les nations se lient d'intérêt et d'amitié d'une extrémité du monde à l'autre , et des siècles passés aux futurs. Sans vous, les rois et les peuples s'écouleraient sans laisser d'eux aucun souvenir. Tout ce qu'il y a de fameux parmi les hommes vous doit sa célébrité , et vos |)ropres noms surpassent en splendeur les noms de ceux que vous illustrez. Quelle gloire égala jamais celle d'Homère , dont les poèmes servûrent à régler les anciennes républiques de la Grèce , et dont le géme, depuis vingt-six siècles, préside encore, parmi nous, aux lettres, aux beaux-arts, aux théâtres et aux académies !
N'êtes-vous , après tout , qu'un paysan obscur attaché à la culture de la terre ? Oh! songez que vous exercez le plus noble, le plus aimable, le plus nécessaire et le plus saint de tous les arts, puisque c'est l'art de Dieu même. Mais si ce poison de la gloire , inspiré chez nous dès l'enfance à toutes les conditions par l'émulation , fermente dans vos veines; si vous avez besoin des vains applaudissemens des hommes au milieu de vos paisibles vergers ; rappelez-vous tous les maux que la gloire entraine après elle , l'envie des petits , la jalousie des égaux , la perfidie des grands , l'intolérance des corps , rin<lifférence des rois. Songez au sort de ces hommes que j'ai nommés parmi ceux qui ont le mieux mérité de leur patrie et de la postérité ; à la tète de Cicéron , coupée par Popilius Lena , son propre client, et clouée à cette même tribune qu'il avait autrefois honorée de son éloquence ; à Dénioslhène, poursuivi par l'ordre des Athéniens (ju'il avait défendus contre Philippe, jusque dans le temple de Neptune de l'Ile de Caiauria , et se lullant d'avaler du poison pour trouver dans la mort un refuge plus assuré que celui des autels. Soni^ez au poignard qui tua un des Médicis dans cette même ville qu'ils avaient comblée de leurs bienfaits ; aux fers qui attachèrent Colomb, au retour (le S4)ii second voyage du Nouveau-Monde, et qu'il fit mettre en mourant dans son tombeau,
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eomnie an monnnipnt (le ringratilude des rois qa*fl avait si magniruiuement servis; à Galilée dans les prisons de rinqaisition , forcé de se rrtracter à genoux de la vérité sublime qu'il avail démontrée ; à Homère aveugle et mendiant, chantant de porte en porte ses poèmes sublimes chez ces mêmes Grecs qui devaient un jour y chercher Torigine de leurs lois et de leurs plus illustres ré* publiques. Rappelez-vous en France le Poussin rouvert de gloire dans toute l'Europe, excepté dans sa patrie, obligé d'aller demander dans une terre étrangère de la considération et du pain; Descartes, fugitif en Suède , après avoir éclairé son pays des premiers rayons de la philosophie ; Fénekm exilé dans son diocèse pour avoir aimé Dieu plus <jne ses ministres , et les peuples plus que les rois. Enfin , représentez- vous cette foule d'hommes célèbres et infortunés, qui, déchirés en secret par les calomnies mêmes de leurs propres amis , languirent dans le mépris et la pauvreté , et , sans avoir seulement la consolation d'être plaints , eurent la douleur de voir les honneurs et les récompenses qui leur étaient dus donnés à d'indignes rivaux.
Alors vous bénirez votre obscurité, qui vous permet au moins de recueillir le fruit de vos travaux et l'estime de vos voisins; d'élever nne famille innocente à l'ombre de vos vergers , et d'atteindre , daas une vie si orageuse , à la seule portion de bonheur que la nature ait répartie aux hommes. Pendant que les tempêtes brisent les cèdres sur le haut des montagnes , l'herbe édiappe à la fureur des vents , et fleurit en paix au fond des vallées.
VOEUX POUR LA NATION
La nation est formée de l'hannoaie des trois ordres, du clergé, de la noblesse et du peuple, sous l'influence du roi , qui en est le modérateur. Les députés de ces trois ordres se rassemblent aujourd'hui dans l'assemblée nationale, à peu près dans le nombre de 300 pour le clergé , de 300 poar la noblesse, et de 600 pour le peuple.
Comme les deux premiers onires ont réuni leurs intérêts depuis plusieurs siècles , on peut les considérer comme formant un seul corps qui balance celui du peuple : il en résulte donc deux puissances qui réagissent Tune contre l'autre, et dont le contre-poids est nécessaire, ainsi que nous l'avons dit, à l'harmonie de tout gouvernement moderne. Le roi donc peut tenir la l»lance monarchique en équilibre, en appuyant le peuple de sa puissance, en cas que le cler?é et la noblesse tendissent à l'aristo-
cratie; ou en la dirigeant du côté des denx premiers ordres , si le peuple pesait vers la démocratie. Dans cette hypothèse, j'ai comparé Fétat à une balance romaine ; les deux puissances , à deux leviers d'une grandeur inégale ; et la royauté , an poids qui court le long du plus grand pour soulever les fiirdeaux.
Nous avons vu le peuple par son nombre représenter le grand bras de la balance , et le clergé avec la noblesse , le petit bras ; mais ce petit bras est d'une si grande pondération , que l'effet du grand est nul si le roi ne pèse de son côté. C'est du côté du clergé et de la noblesse que sont les dignités et les bénéfices ecclésiastiques et militaires , la meilleure partie des terres du royaume, la disposition de tous les emplois , et même l'influence des pariemens , ces anciens pères du peuple , ainsi que les vœux de beaucoup de plébéiens qui cherchent à se rapprocher des premiers par les anohlissemens, ou s'en laissent subjuguer par l'espoir des protections, et par le setd respect d'nne grande naissance.
Si la puissance du peuple, dont le nombre est au moins quarante fois plus considérable que celui du clergé et de la noblesse , s'est affaiblie de siècle en siède , au point de perdre toutes ses prérogatives et son équilibre contre leur puissance réunie , j'en conclus que les dépotés du peuple ne sont pas en nombre suflisant dans rassemblée nationaIe,oîi ils ne sont qu'en nombre égal à ceux des antres ordres.
A la vérité, on compte qne dans le corps du clergé les curés se rapprocheront des députés des communes, à cause des liens du sang; mais ne seront-ils pas encore plus portés à se rapprocher de leurs, évêqaes à canse des liens de l'intérêt? L'esprit de corps ne remporte-t-ii pas snr l'esprit de fiimille? Les dépotés des communes n'ont donc à opposer aox dépntés des denx premiers ordres qœ la misère de vingt millions d'hommes , ou le désespoir qoi en est le résultat.
Ils ne peuvent balancer le sentiment de Tintérét de ces corps que par le sentiment de l'intérêt dn peuple , d'on dépend la conservation publique. Ainsi , soit qu'ils votent par ordre ou par tête , la lotte est inégale pour eux ; car ils ont à craindre delà part desdeuxautresordres de perdre des voix par les attraits de la fbrtune , tandis qu'ils n'ont d'espérance d'y en gagner que par ceux de la vertu.
Nous avons comparé l'état à un arbre, dont les corps particuliers divergeaient en branches, et dont le peuple formait le tronc ; nous avons vu qne plus les branches se multipliaient, pins le tronc était aflkibli : mab si , par nne monstmosité dont hi nature ne nons montre pas d'exemple , les bran-
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cbes étaient plus poissaDtes que le tronc lui-même, l'arbre serait facilement renversé.
Pour rendre plus sensible rharmonie nécessaire entre les diverses parties de Fétat, je me servirai d'une image déjà bien ancienne. La nation peut se représenter comme un vaisseau. Le peuple avec ses travaux , ses arts et son commerce, en est la carène, chargée d'agrès, de provisions et de marchandises dont la cargaison foit l'objet du voyage. Cest à la carène que se proportionnent toutes les parties du vaisseau. La noblesse peut se rapporter aux batteries qui le défendent ; le clergé , aux voiles et d la mâture qui le font mouvoir ; les opinions politiques, morales et religieuses, aux vents qui le poussent tantôt à droite, tantôt à gauche; l'administration , aux cordages et aux poulies qui en varient la manœuvre; la royauté, au gouvernail qui dirige sa course; et le roi, au pilote. C'est donc à l'intérêt du peuple que le roi doit veiller principalement , comme un pilote veille à la carène du vaisseau ; car si ses hauts sont trop chargés par une mâture trop élevée, ou par une artillerie trop pesante , elle est en danger de renverser. Elle est encore en péril de couler bas, si des vers la rongent sans bruit , et y font des voies d'eau.
En suivant cette allégorie, la puissance du peuple doit surpasser en pondération celle des deux autres corps, afin que le vaisseau de l'état soit toujours ramené dans son équilibre. Or , il arrive avec le temps, dans un état, ce qui arrive pendant le cours d'un voyage dans un vaisseau dont la carène s'allège de plus en plus par la consommation des vivres et des agrès , qui sont portés des parties inférieures du vaisseau dans ses parties supérieures. Ainsi le peuple tend toujours à monter vers les corps du clergé et de la noblesse, par l'appât des bénéfices et des anoblissemens. Le roi doit donc opposer le fort du gouvernail aux deux forces prépondérantes du clergé et de la noblesse , en foveur de celle du peuple, qui a besoin du contre-poids de la puissance royale pour les balancer. Il en résulte donc la nécessité d'augmenter le nombre des députés des communes dans l'assemblée nationale, afin de donner au roi même la facilité de coaserver sa propre puissance, qui ne consiste que dans l'équilibre politique. C'est la prépondérance en nombre des députés des communes sur ceux de la chambre haute qui assure en Angleterre la constitution de l'état. Voilà pourquoi , dans les tempêtes politiques , il est ramené fort aisément dans son équilibre, parce que l'intérêt du peuple, qui est l'intérêt national , y domine toujours par le grand nombre de ses représentans. Au contraire, on peut comparer plusieurs états de
l'Europe, remarquables en effet par leur fidbfesie (parce que le dergé, ou la nobiesse, ou tous ks deux ensemble, dominent sans le concours du peuple) , à des vaisseaux renversés sur le côté par le poids de leurs parties supérieures, qui sont incapables d'aucune manceuvre, qui flottent encore parce que la mer qui les environne est tranquille , mais qui, à la moindre tempête, courent risque d'être tout-à-fait submergés.
En attendant que l'expérience nous ait appris dans queUe proportion le clergé et la noblesse d'une part, et les communes de l'autre, doivent avoir des députés dans l'assemblée nationale pour y conserver un équilibre de puissance , il me semble nécessaire de la régler suivant certains principes sans lesquels il est impossible d'y former aucun projet sage , et encore moins de l'exécuter.
1 <* Le premier piincipe qu'on doit y poser , c'est qu'aucune proposition n'y soit reçue ou rejetée par acckimation, mais qu'il soit donné au moins un jour pour que chaque député en délibère et en donne son avis par écrit , afin qu'il puisse conserver , par l'examen , la liberté de son jugement , el par le scrutin , celle de son suffrage.
Un des inconvéniens qui m'ont le plus éloigné de nos assemblées (et je parle des plus graves) c'est la légèreté de leurs jugemens et la pesanteur du mien. Je n'y ai jamais entendu proposer aucune question, qu'elle n'ait été décidée avant que j'aie eu seulement le temps de l'examiner. Je ne suis pas le seul qui me sois trouvé dans ce cas. Un voyageur célèbre, qui avait fait le tour du monde, se trouva fort embarrassé à son retour à Paris. Ses compatriotes et ses amis , gens savans , le questionnaient tous à la fois sur ce qu'il avait vu dans les pays étrangers. Il ne savait comment les satisfeire; mais il se trouva bientôt fort à son aise, parce qu'il s'aperçut que les questionneurs de sa droite répondaient sur-le-champ et définitivement à ceux de sa gauche , et ceux de sa gauche à ceux de sa droite , de sorte qu'il ne lui restait qu'à garder le silence. Pour moi , je l'avoue , je ne me déciderais pas sur-le-champ à accepter une simple invitation de dîner à la campagne , que j'aime beaucoup , sans y avoir pensé quelque temps , et tout seul. Il faut auparavant que je me représente , non le temps qu'il fera , mais le caractère du maître et de la maltresse de la maison , celui de leurs amis , de leurs cousins, de leurs beaux-esprits, de leurs alentours , de leurs survenans; de peur qu*au lieu d'aller à une partie de plaisir , je n'aille à une partie de déplaisir, ainsi qu'il m'est arrivé plus d'une fois , faute d'y avoir suffisamment réfléchi.
Pour revenir à nos assemblées publiques, quel
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en est le membre qui Tondrait décider sortiechamp d'âne propositioD d'où dépendrait sa fortone particolière ? A combien plus forte raison ne doitil pas le foire, lorsqu'il s'agit de la fbrtnne nationale ? Il £iut donc que chacnn d'eux y examine à loisir ce qu'il veut décider pour tous, et pour toujours ; il fout de plus qu'il donne son sentiment , non de Yi^e toîx, à la manière française, mais par écrit , à la manière des Romains. Rien n'est plus contraire à la sagesse des délibérations que ks acclamations. Si celui qui fiiit une motion a une Yoix forte , de l'audace et des partisans, comme en ont tous les ambitieux, U entraîne la multitude, qui ne résiste guère à ceux qui font beaucoup de bruit ; il fera sur-le-cbamp adopter à toute une assemblée les projets les plus dangereux, et il la liera aussitôt par le lien du serment , aûn de lui dter jusqu'à la ressource du repentir. Un homme sensé, qui en prévoit les conséquences, n'osera seul heurter de front un grand parti , de peur de se fiûre des ennemis personnels, ou il aura besoin luimême de temps pour motiver son opinion en particulier , ou il manquera de focilité pour l'exprimer en public D'ailleurs, comment Cure rentrer en etix-mèmes ceux qui n'existent jamais que dans l'opinion d'autmi , et engager à se rétracter une multitude qui a donné son apprdMition avec tant d'éclat ? Les ddibérations privées et par écrit évitent tous ces inconvéniens ; et s'il nous en fallait des preuves, nous les trouverions dans les assemblées de tous les peuples sages , anciens et modernes.
Doit-on voter dans l'assemblée nationale par ordre ou par tète ? Cette question , qui a ^ fort agitée , me semble renfermer en eOe-mème sa solution. Puisquechaque député est membre de rassemblée nationale, il doit y perdre de vue Fintérêt de son ordre pour ne s'occuper que de celui de la nation. H doit donc y voter par tête , comme un citoyen qui n'a d'autre but que l'intérêt public ; et non par ordre, phrce que chaque ordre a son intérêt particulier. Quelques patriotes ont proposé d'admettre le vœu par tête, forsqu'il s'agirait de l'intérêt de la nation , et le vora par ordre , lorsqu'il s'agirait de l'intérêt particulier d'un ordre. Mais dès qu'une motion qui intéresse particulièrement un ordre est proposée dans l'assônblée nationale , c'est qu'elle intéresse aussi la nation ; car autrement on ne Fy proposerait pas. La plupart des abus publics n'inléressent-ils pas quelque ordre en particulier ? Les laisser décider par ordre, dont chacun a son veto , n'est-ce pas les laisser sans décision?
Le vcrn par tête a aussi ses inconvéniens ; mais ,
je fe répète, ils ne sont que pom* le peuple : car , pour maintenir son équililire , il fout qu'il compte sur les vertus de ses députés , exposées à de grandes séductions , et sur les vertus encore plus grandes des députés des deux autres ordres, auxquels la nation demande le sacrifice de plusieurs privilèges très-séduisans.
D'autres patriotes ont proposé de laisser certains cas difficiles au jugement d'un comité formé des membres des trois ordres. Quand Rome et Albe voulurent mettre fin à leur querelle, Rome chargea de la sienne les trois Horaces, et Albe les trois Coriaces : mais je crois que si laplume en eût décidé, comme de tant d'autres , elle ne se serait jamais terminée. L'épée la trancha , parce que c'étaient deux villes ennemies : mais les corps de notre assemblée sont des membres de la même nation; ils doivent tendre sans cesse à se réunir, et jamais à combattre. Plusieurs députés du clergé et de la noblesse ont donné, par des sacrifices en tout goire, les plus grandes preuves de générosité et de patriotisme. Pour en augmenter le sentiment dans tous les ordres, et établir entre eux une confiance mutuelle, je voudrais qu'un ordre , dans des cas embarrassans, au lien de prendre les défenseurs de ses intérêts parmi ses membres , les choi^t an contraire parmi ceux qn'U estime les plus gens de bien dans Tordre opposé.
En changeant seulement les intérêts des parties, on a quelquefois dénoué des cas bien difficiles. Qu'on se rappelle, dans La Fontaine , le testament expliqué par Esope :
Un certain bomme avait trois fiOet,
Toutes trois de contraire homeiir :
Une boTeose, une coquette;
La troineme, avare parfule.
Cellioninie, par son testament.
Selon les lois manicipales.
Leur laissa tont son bien par portions ^alfs .
Bn donnant à lenr nère tant.
Payable quand cbacnne d'elles Ne posséderait plus sa contingente part.
L'aréopage les partagea d'abord suivant leur inclination.
On composa trois lots :
En l'on les maisons de bouteille ,
Les buffets dressés sous la treille.
La Taisselle d'argent, les cuTettes. les brocs.
Les magasins de Mahroisie , Les esdares débouché; et pour dire en deux roots.
L'attirail de la goinfrerie.
Dans un autre, celui de la coquetterie. La maison de la TiUe. et les meubles exquis .
Les eunuques et les coiffeuses .
Et les brodeuses ,
Les joyaux , les robes de prix.
Dans le troiriéme lot, les fermes, le ménage .
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Les troupeaux et le pâturage .
ValeU » et bêtes de labeur.
Mais cliaque fille restant attachée à son lot , leur mère se trouvait sans argent , puisqu'elle n'en pouvait avoir que lorsque chacune d'elles
Ne posséderait plus sa part héréditaire.
Ésope leur distribua leurs lots tout au contraire de Taréopage. Il donna
A la coquette l'attiraîl Qui suit les pcrsoooes buveuses i La biberonne eut le bétail , La ménagère eut les coiffeuses.
Alors chacune des filles, mécontente de sa pur^ tion, s'en défit, et la mère fut payée.
Les trois sœurs, épithèles à part, sont nos trois ordres; et leur mère c'est la nation, qui leur redemande son douaire sur leur part d'iieiilage quand elles s'en seront défaites.
Si une simple permutation d'intérêts peutquelquefois accorder les af&iresje trouve qu'une permutation d'intéressés peut aussi accorder les parties, ce qui est encore plus difficile. Je suis bien sûr, au moins, qu'on peuttoutobienir des Français par le sentiment de l'honneur. Le clergé et la noblesse ont sacrifié leurs privilèges pécuniaires, et ils n'ont opposé de résistance que pour leurs droits honorifiques. Mais si quelques-uns de ces droits étaient onéreux à l'agriculture, et si le peuple , pour leur opposer ceux de l'humanité , choisissait ses défenseurs parmi les plus gens de bien du clergé et de la noblesse , je ne doute pas <|u'ils ne fussent abolis. D'un autre côté, je suis convaincu que si le clergé et la noblesse prenaient dans la chambre des communes les défenseurs des droits honorifiques accordés à la dignité de leurs places ou à la vertu de leurs ancêtres, ces droits leur seraient conservés, et que s'ils u'étaieut pas compatibles avec la dignité de l'homme et la liberté nationale, ils en seraient dédommagés magnifiquement par «d'autres , tels que ceux des adoptions , qui les rendraient à l'avenir les uniques sources de la noblesse liéréditaire : d'ailleurs vingt millions d'hommes manquent-Us de moyens d'honorer leurs nobles , lorsque ces nobles se rapprochent d'eux ?
Je trouve donc qu'un comité de confiance formé réciproquement d'arbitres dioisis dans chaque ordre, par l'ordre qui lui est opposé d'intérêts, substituerait aux intrigues de la politique, qui embarrassent les affaires les plus simples, la franchise de la générosité, quisbnplifie les plus embarrassées. Les ordres de notre assemblée auraient-ils moins de grandeur que les anciens Gaulois nos ancêtres,
eC anraient-îls moins de oonfianee tes mis à fégard des autres que n'en ont eu entre elles des nations étrangères? Lorsqu'Annibal passa dans les Gaules, les Gaulois convinrent avec lui que s'ils avaient à se plaindre des Carthaginois , ils s'en rapporteraient au jugement des chefe carthaginois; mais que si les Carthaginois , à leur tonr, se plaignaient des Gaulois, les femmes de oeux-d déciiieraient de la justice de leurs plaintes. Ces deux peuples véccu'ent en bonne intelligence pour s'être fiés à leur générosité mutneUe, et pour avoir choisi les arbitres de leurs différends dans ce qn'il y avait de plus digne de respect et de confiance dans le parti opposé. Il y a apparence que dans certains cas ils s'en seraient rapportés à la justice même d'Annibal, également intéressé à complaire aux tms et aux autres , lui qui , entre autres talens , eut l'art de se concilier toutes sortes de nations dont il composait son armée. Pourquoi les trois ordres de notre nation ne se confieraient-ils pas également à l'équité du roi, qui en est le médiateur natorel, et qui a sacrifié tant de fois ses intérêts à l'intérél pubUc ?
Le second principe sur lequel on doit poser la constitution future de Tétat est la permanence de l'assemblée nationale, et le retour périodique de ses membres.
Au moyen de la permanence de l'assemblée, il y aura un ensemble dans toutes les parties de l'admmistration, déjà constituée dans une grande partie du royaume en assemblées de villages, de villes et de provinces. L'assemblée nationale , qui en forme le centre , doit mettre sans cesse sous les yeux du roi les hommes et les affaires, et établir entre lui et le dernier de ses sujets une communication perpétueUe de lumières , de services , de protection et de secours qui ne pourra jamais être interceptée par aucun corps intermédiaire ; ce qui ne manquerait pas d'arriver si l'assemblée nationale n'était que périodique, ainsi qu'on l'avait proposé.
D'un autre côté , au moyen de la périodicité des membres de l'assemblée nationale , aucim d'eux n'aura le temps de s'identifier avec sa place, et de devenir un agent du despotisme, en se laissant corrompre par l'influence ministérielle; ou celui de l'aristocratie , encore plus dangereuse tjue le despotisme.
Il me semble qu'on doit renouveler les membres de cette assemblée tous les trois ans , ou tous les cinq ans si on le juge plus convenable, non tous à la fois comme en Angleterre, mais seulement la troisième ou la cinquième partie cliaque année, afin que le plus grand nombre de ses membres suit toujours instniit des affaires.
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iamais l'assemblée nationale ne pourra porter ^Mteinte aux préro<^tives royales, parce que ses membres se renouvelleront sans cesse, qu'elle sera formée de deux puissances qui se balancent sous l'influence de la royauté, et que ce sera une loi fondamentale de la constitution future, comme die l'est de la monarchie, qu'aucune proposition n'y recevra la sanction de loi que du roi seuk
Le troisième principe essentiel à la constitution ftitnre de la France , et à son ensemble , est l'établissement des assemblées à la fois permanentes et périodiques dans tous les villa^ , villes et provinces du royaume, à l'instar de l'assemblée nationale, avec laquelle elles doivent correspondre.
De pareilles assemblées doivent être formées dans chaque quartier de Paris , et on en doit tirer des députés pour en composer l'assemblée niunklpale, afin que cette ville immense avec ses quartiers soit assimilée à une province avec ses districts.
On doit étendre ces dispositions à nos colonies; «lais s'il est juste d'admettre leurs députés blancs dans l'assemblée nationale , il ne l'est pas moins d'y appeler leurs députés noirs, dans la classe des noirs libres ; puisque étant employés à la cultare et à la défense de nos colonies , ils ne sont pas moins intéressés que les autres ckoyens à délibérer sur les intérêts de leur métropole. De plus, la eonvocation des noirs libres dans l'assemblée nationale préparera l'abolition de l'esclavage dans nos colonies, comme la convocation des hommes libres dans nos anciens états-généraux prépara l'abolition de la servitude féodale , qui avait envahi me partie des Gaules. Enfin ces hommes nés sous VD autreciel, repoussés par leur patrie, et participant ans bienfeiils de la nètre, augmenteront la majesté d'ime assemblée qui prend sous sa protection tons les infortimés, et ils concourront pent-étre à assurer nn jour à son humanité une gloire que les conqoérans n'ont jamais due à leurs victoires, celle de voir, dans son sein , voter pour sa prospérité des députés de toutes les nations.
Quant aux conditions nécessaires ponr être électeur dans les assemblées rurales , municipales , proflnctales et nationales, il me semble que c'en est nne essentielle de posséder une portion de terre labourable, comme en Anî^leterre, afin de relever l'agriculture , et d'empêcher que la pluralité des électeurs ne se compose d'indigens que la nécessité oblige de vendre leurs voix; mais, d'un autre côté , j'estime qu'il est inutile et injuste d'exiger, comme en Angleterre, une propriété territoriale encore plus grande de chaque député à l'assemMée nationale : car il est certain que les électeurs étant
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à l'abri des premiers besoins, ne seront jamais exposés à être corrompus par des députés sans fortune; et que des députés sans fortune, choisis par des électeurs qu'ils ne peuvent corrompre , doivent avoir des qualités personnelles Irès-recommandables. Il est possible , en effet, que dans cette classe si nombreuse d'hommes de tous les ordres , qui n'ont aucune propriété , il se trouve des citoyens très-éclairés et très-patriotes, qui doivent leur pauvreté même à leurs vertus : un Socrate, un Aristide, un Epaminondas, un Bélisaire, un Jean- Jacques.
Ces députés doivent être défrayés honorablement. J'ai entendu à ce sujet des gens se faire un faux point d'honneur , et prétendre que des députés de la patrie devaient la servir gratuitement. Mais puisque tons ceux qui la servent, dans des corps qui ne la servent |)as toujours, s'en font payer, depuis les cardinaux jusqu'aux sacristains , depuis les maréchaux de France jusqu'aux soldats, et depuis le chancelier jusqu'au moindre clerc, pourquoi n'en serait-il pas de même des membres de l'assemblée nationale? Il est aussi juste que ceux qui servent directement la patrie vivent de la patrie, que ceux qui servent l'autel vivent de l'autel. D'ailleurs, c'est le seul moyen d'ouvrir l'entrée de ces assemblées aux hommes de mérite qui sont pauvres. Chaque député à l'assemblée nationale doit donc recevoir im traitement honorable, non de l'ordre ou de la province qui le députe , mais de la nation, afin de lui rappeler qu'il a cessé d'être député de son ordre et de sa province, pour devenir membre de la nation. Ce traitement doit être égal pour les députés de tous les ordres , parce que leurs services sont égaux; et, quelque faible qu'il soit , il doit être regardé , par chacun d'enx , comme aussi honorable que celui que les rois font à leurs ambassadeurs, puisqu'ils le reçoivent des peuples, à la solde desquels sont les rois eux-mêmes.
Ces dispositions générales faites ou rectifiées sur de meilleurs plans, il n'y a aucun abus qu'avec le temps les assemblées permanentes et périodiques de villages, de villes et de provinces ne puissent réformer, et aucun bien qu'elles ne puissent faire. Certainement dans les lieux où elles sont établies on ne s*est itas aperçu qu'elles aient empiété sur la liberté des peuples, ou sur l'autorité royale qu'elles éclairent et (fu'elles servent : il en sera de même de l'assemblée nationale, qui doit en être le centre. Ceci posé , cette assemblée constituée sous les yeux du roi , comme la nation même qu'elle représente , durant toujours et se renouvelant sans cesse, s'occupera du soin de détruire les maux avant de faire le bien.
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Elle abolira d'abord ceux qui affligent ragriculture , cette mère nourrice de l'état , comme les capitaineries, tes droiu de chasse, les gabelles, les corvées, les milices et la taille; ceux qui désolent le commerce , comme les impôts trop onéreux et disproportionnés , les péages des rivières , les droits à rentrée des villes sur les vins, qui doivent y payer à proportion de leur prix; ceux qui affligent le corps politique , comme la vénalité des charges, les survivances, les pensions non méritées; eniin ceux qui attaquent la liberté de Fhonune dans ses opinions, dans sa conscience, et même dans sa personne, comme la servitude des habitansdu mont Jura, et l'esclavage des noirs dans nos colonies» Elle s'occupera de la réforme de la justice civile et criminelle, de celle de Téducation , sans laquelle aucun plan de législation n'est stable; et, après avoir remédié aux maux qui intéressent notre pos* térité, elle étendra ses recherclies sur ceux qui regardent les autres nations, et se communiquent à nous par les correspondances que la nature a établies entre toutes les Aimilles du genre humain.
Les cahiers des provinces ont pris en considération la plupart de ces objets; mais je doute que l'assemblée nationale , chargée de les réformer, poisse y suppléer par des k>is précises et invariables j car, comme je l'ai dit , les hommes ne peuvent saisir que des harmonies, c'est-ihdire de ces vérités qui sont toujours entre deux contraires : de là vient que les lois sont mobiles par tout pays, et qu'elles changent avec les mœurs et les siècles. Il en faut excepter les lois naturelles, qui ne varient point , parce qu'elles sont les bases de l'harmonie générale, qui seule est constante; c'est à celles-là (|u'il faut rappeler toutes les autres. C'est donc à la sagesse de rassemblée nationale à saisir, sur tous les points de la législation , un médium harmonique, et à l'y maintenir; ce qui nécessite la permanence de rassemblée , comme je l'ai dit. Au reste, comme il a pani d'excellens mémoires sur la plupart de ces matières, je ne m'arrêterai qu'à quelques considérations dont on peut ne s'être pas assez occupé, mais qui me semblent très-importantes, parce qu'elles regardent le peuple, dont l'Intérêt est l'intérêt national.
Le roi a déjà déclaré ses intentions paternelles au sujet de ses capitaineries, qui détniisent, par le gibier, les récoltes des paysans, et envoient aux galères les paysans qui détruisent le gibier. On doit se flatter qu'à l'exemple du roi , les sei^eurs régleront et restreindront d'eux-mêmes! leurs droits de chasse, qui sont aussi de petites capitaineries.
La gabelle, celte autre pépinière de galériens.
a aussi attiré les regards paternels de sa majesté : il y a lieu d'espérer que cet impôt sera détruit; que les campagnes auront en abondance l'usage da sel, si nécessaire aux bestiaux; et que la mer, ce quatrième élément, sera aussi libre aux Français que les trois autres élémens du globe.
Puisse sa majesté, pour attirer la bénédiction da ciel sur les opérations de son assemblée nationale, délivrer des prisons et des galères ceux de ses sujets qui sont les victimes des lois désastreuses des capitaineries et des gabelles !
On doit encore soulager les gens de campagne de la corvée des chemins, oude l'argent qu'ils paient pour y suppléer, en y faisant contribuer non-seulement les abbayes et les châteaux de leors districts, mais les villes au commerce desquelles ces cliemins servent principalement, ainsi que les voyageurs qui les détériorent, en y voyageant à cheval ou en voiture. On peut établir, poor cet effet, de poste en poste, des barrières et des péa* ges, ainsi qu'en Angleterre, en Hollande, el en plusieurs lieux de l'Allemagne.
Quant aux milices, la noblesse semble craindre d'en porter la chai^, soit en penonne, soit en argent : cependant la défense de l'Etat lui semble principalement dévolue, puisqu'elle a été jusqu'à |N-ésent toute militaire. Ce n'est qu'à cette considération qu'on lui a accordé autrefbis ses titres, ses Hefs et ses prérogatives, qu'elle s'est rendiK héréditaires. Elle a gardé poor elle le bénéfice, et en a laissé la cliarge au peuple. Mais mon désir étant de délivrer les campagnes du fardeau de U milice , et , qui pis est pour des Français, de sa tache, parce qu'elle est devenue une marque de nature, il s'en fout bien que je la veuille faire supporter à la noblesse. Loin de vouloir rendre les nobles roturiers, je voudrais rendre les roturiers noUes, ou phitôt je voudrais anoblir la vertu, et qu'il n'y eût que le vice de vilain. On doit doac délivrer de toute flétrissure l'agriculture, le plu» noble des arts, et le seul dont toutes les fonctions conviennent à la vertu.
Il est aussi à désirer que l'industrie, le commerce , l'urbanité et la richesse de nos villes , se répandent dans nos campagnes, dont les habitu» sont si pauvres et si malheureux. Il est constant que la plupart de nos bourgeois ne se conceutreut dans les villes qu'afin de ne pas payer dans les campagnes l'impôt roturier de la taille , et que leurs enfans n'y tirent [las à la milice. D'un autre côté , quoique nos paysans, qui n'ont pas les mêmes idées d'honneur sur la nature morale des impositions, ne soient sensibles qu'à leur poids fiscal « rien n'a pu jusqu'à présent les familiariser avec le
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fléaiule la milice, ptiroe (|u'il atUqiie les plus doux senlimens de la nalure en les privanl de leurs enfans. C'e^ la crainte de la milice qui les oblige d'envoyer leurs enfans dans les villes, aimant mieux en faire des laquais que des soldats. Il résulte donc de la taille et de la milice, (fue nos campagnes manquent dliabitans, et que nos villes en sont surcliargées. Comme l'impôt fisi^al de la taille sera suppléé par un impôt territorial, également supporté par les propriétaires de tous les ordres, ce sera déjà un grand obstacle ôlé à Tagricullure. Pour l'impôt personnel de la milice, il ne parait pas si facile de le remplacer. Il semble fort étrange que ce soit chez nous un lioniienr de servir le roi dans l'éUt militaire, et mie espèce de honte de tirer à la milice. Je trouve deux raisons de celle contradiction : la première, c'est que le fiervice de la milice est forcé; la seconde , comme je l'ai déjà dit , c'est qu'il est une preuve de roture , parce que les nobles n'y tirent point. La première raison est de la plus grande force pour des liommes libres; la seconde n'en a pas moins pour des bourgeois dont les enfans sont dressés k Tambilion par l'éducation publique ; ainsi la milice n'est pas moins contraire aux préjugés nationaux qu'aux sentimens naturels.
La crainte de la milice est aussi une des graiidesniisons qui éloignent des campagnes nos jeunes paysans. Le cœur humain est si jaloax de sa liberté, que, quoique l'état d'officier soit honorable el bien payé, je suis oonvainca qu'il ne se présenterait pas un seul gentilhomme pour le remplir, si on voulait l'y contraindre. Tenez la porte d'un janlin public toujours ouverte , peu de personnes iront s'y promener : mettez-y des soldats pour forcer les passans d'y entrer, tout le monde le fuira ; ienez-la bien fermée avec des barrières et des gardes pour en éloigner les curieux , cliacun voudra y pénétrer, et y emploiera ses recommandations.
Pour inspirer à la jeunesse de nos villages le goût dn service, je commencerais par le leur interdire. Loin de faire de l'état de milicien un sujet de crainte, de honte, et quelquefois de punition, j'en ferais un d'espoir, d'iionnenr et de récompense. Je commencerais par apprendre à -nos jeunes {paysans que ce n'est que sur le courage de ses soiets les plus vertueux que la patrie compte ponr sa défense , et je ne permettrais qu'aux plus honnêtes d'entre eux dt; s'exercer lea jours de fête au maniement des armes , à tirer au blanc , à faire l'exercice, etc. Alors on verrait bientôt {larmi eux autant d'empressement pour la milice qn'ils en ootd'éloignement aujourd'hui. En cas de guerre^
ils seraient toujours prêts à marcher, non sous les ordres de nos simples gentilshommes ou de nos riches bourgeois, comme nos milices provinciales, mais sous ceux d'ofiiciers vieillis dans le service, qui trouveraient dans ces commandemens des retraites plus agréables que celle de l'Hôtel des Invaliiles.
Il serait nécessaire aussi d'améliorer l'état de nos soldats , dont la paie n'est que de cinq sous par jour. Du temps de Henri IV, elle était aussi de cinq sous, mais les cincf sous de ce temps-là font plus de vingt sous d'aujourd'hui par comparaison au prix des denrées. Il ne s'agit que d'augmenter la paie de nos soldats pour en avoir autant que l'on voudra , comme on a des hommes de toutes les professions. On leur fera gagner avec profit œt accroissement de paie , en 1^ employant anx travaux des chemins, des ports, des monnmens pablics, etc..., ainsi qu'y étaient employés les soldats romains. D'nn autre côté, les fonds militaires se trouveront augmentés de l'argent que produiront les impositions sur les chemins; d'une partie des dépenses sur les bâtimens royaux; des rede< vances des fie^ tant nobles qu'ecclésiastiques, autrefois chargés dn service mUitaire; des contributions que fourniront encore pour cet objet les corporations des villes ; enfin des économies à faire sur les pensions trop nombreuses et trop considérables de fétat-major de l'armée. Ces moyens me semblent ftuffisans à l'entretien et à l'émulation de nos soldats , surtout si on leur donne pour retraites et expectatives la garde des villes, les maréchaussées , et beaucoup de petits emplois civils comme en Prusse ; et qu'on leur présente dans leur service une route ouverte à tous les grades militaires, comme die Test dans tous les pays du monde.
La servitude militaire ôtée de (tessus nos campagnes, on délivrerait nos rivières et nos ports de mer de la servitude nautique. Aucun navi<?ateur ne serait forcé de servir sur les vaisseaux du roi, quoique le traitement des matelots y soit plus lucratif que celui des soldats dans les régimens. On se gardera bien d'imiter les Anglais , qui , pour avoir des matelots en temps de guerre, font la presse , encore plus injuste que notre milice. Pourquoi nos négocians en trouvent- ils plus qu'ils n'en ont besoin? c'est qn'ils les paient bien. Pourquoi donc Tétat serait-U moins équitable à l'égard des gens de mer que de simples mardiands ? Il a incomparablement plus de moyens. Il peut augmenter les revenus de sa marine en employant en temps de paix ses vaisseaux et ses matelots à des transports el à une multitude de services nautiques : il peut offrir à ses matelots quantité de re-
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traites dans nos arsenaux , dans nos ports, sur nos rivières, etnaéme dans nos colonies.
Au reste , tout Français doit avoir l'espérance de monter, par son mérite, jusqu'aux premières places de son état , sans naissance , sans argent et sans intrigue. C'est à cette liberté et à ces perspectives que la France a dû sa grandeur sous le despotisme même, et notamment sous celui de Louis XIV, le pins absolu de nos despotes. On peut observer que depuis ce prince les talens se sont affaiblis en France, précisément dans les parties de l'administration dont les coi*ps sont devenus aristocratiques, n vaut mieux, sans contredit, que l'état soit honoré, enrichi, sauvé par le fils d'un paysan, que déshonoré, rumé, perdu par le fils d'un prince. Ainsi, comme par le passé, un soldat pourra devenir maréchal de France; un matelot, chef d'escadre, et même amiral; un simple répétiteur de collège, grand-aumônier; un avocat, chancelier; afin que nous puissions revoir encore des Fabert, des Jean Bart, des Amyot, des L'Hospital. Rome n'a dû, dans tous les temps, son ensemble, sa puissance et sa durée, qu'au droit dont jouissaient tous ses citoyens de parvenir à tout. Rome moderne, comme Rome antique, leur a offert à tous des dignités, des triomphes, l'empire et même l'apothéose.
La liberté civile de parvenir en France à tous les emplois doit donc s'étendre à tous les citoyens, parce qu'elle est de droit français. Quant à la liberté individuelle ou de la personne, elle est de droit naturel; tout Français a le droit de sortir de sa ville, de sa province et du royaume, comme il sort de sa maison. Celte liberté ne peut être restreinte , par des passeports, que dans les temps de troubles. C'est le salut du peuple qui doit être la règle de ces exceplions, comme il doit être celle de toutes les lois politiques.
On a beaucoup débattu de la liberté de penser. Il est certain qu'aucun gouvernement ne peut l'ôter à personne. Je puis être, au dedans de moi, républicain comme un Spartiate à Constantinople, ou Juif à Goa. La conscience ne doit ses comptes qu'à Dieu; c'est un état mterdit à tous les tyrans. On y pénètre par la persuasion , et non par la force. C'est une fleur qui s'ouvre aux rayons du soleil, et qui se ferme aux vents orageux. Ainsi la Mhené passive de penser est de droit naturel. Quant k la liberté active, c'est-à-dire celle de publier ses pensées, elle se réduit à la liberté de parler; or, la liberté de parler doit être réglée, dans un état, comme la liberté d'agir. Certainement il n'y est permis à personne d'agir d'une manière nuisible à ia scHîièlé ou à ses membres; il n'y doit donc pas
l'être de publier des pensées qni poorraîent lenr foire tort. Je trouve même que l'assemblée nationale doit étabhr des lois plus rigoureuses que le» nôtres contre les calomniateurs, les plus méchans de tous les hommes, puisque le mal fait par leurs paroles est plus grand et plus durable que cela» que des brigands commettent par leurs actions. L» liberté de publier ses pensées , ou la liberté de 1» presse , doit donc être réglée sur la liberté même d'agir; et comme celle-ci ne doit éprouver aucune contrainte lorsqu'il s'agit du bonheur public , le bonheur public doit être la règle de la liberté de b presse.
La liberté religieuse, ou la liberté de conscienoe proprement dite, est, comme la liberté de penser, non-seulement de droit nattu-el, mais do droit des gens : elle dérive de cet axiome de justice universelle : « Ne faites pas à autrui ce que vous ne » voudriez pas qu'on vous fit. » Or, comme nous réclamons chez les peuples étrangers la liberté d'exercer notre religion , nous devons , à notre tour , leur laisser la même liberté chez iknis. La plupart des peuples de TAsie l'accordent à tontes les nations , et même la liberté de prêcher. Sans cette tolérance mutuelle , il ne peut y avoir ni communication de lumières, ni même de commerce entre les hommes : tous les peuples seraient séquestrés les uns des autres, comme les Japonais le sont des Européens. Si, par l'intolérance, on ferme l'entrée des états aux erreurs , on la ferme aussi aux vérités ; on prive la nation du droit national dont nos ancêtres ont osé lorsqu'ils ont reçu librement la religion que nous professons, et on lui ôte de plus la liberté de la répandre chez les autres peuples auxquels nous n'accordons pas des droits réciproques. Pour que les Européens s'arrogent la prérogative d'envoyer des prédicateurs au Japon , il faut que les Japonais aient aussi celle d'envoyer des prédicateurs en Europe. Cependant , coumie la gloire de Dieu et le bonheur des hommes doivent être la base de toute législation , on doit intolérer les reUgions superstitieuses, qui soumettent l'homme à l'homme , et non l'homme à Dieu ; oii intolérantes, qui rompent les communications entre les hommes, qui les damnent sans les connaître, qui leur apprennent à tourmenter leurs semblables ou eux-mêmes afin de se rendre agréables à Dien, qui cependant est le père et l'ami des hommes.
Coumie il n'est pas juste que le Français , qui veut être libre en France , soit tyran dans les autres parties du monde, il est nécessaire d'abolir l'esclavage des noirs dans nos colonies d'Afrique et d'Amérique : il y va iH)n-seulement de l'intérêt de la nation , mais de cehii du geture humain.
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Quantité de maladies physiques et morales dérivent de cette violation de la loi naturelle. Sans parier de plusieurs guerres qu'occasione la traite des noirs, et qni , comme toutes celles de l'Europe, s'étendent jusfju'au bout du monde, les maladies physiques du climat des noirs, telles que les fièvres de Guinée, ont fait périr quantité de nos matelots et de nos soldats : d'autres , conmie les pians , se sont naturalisées dans nos colonies. Mais les maladies morales sont plus dangereuses , plus durables et plus expansives.
Il serait possible de prouver que la plupart des opinions qui, en difTérens temps, ont bouleversé l'Europe , sont venues des pays lointains. 1^ jansénisme, par exemple, parait nous avoir été apporté de l'Orient par les croisades , avec la peste et la lèpre ; du moins on trouve les maximes du jansénisme dans des théologiens mahométans cités par Chardin. La peste et la lèpre ne subsistent plos citez nous , mais le jansénisme dure encore, et lait même, dit-on, des progrès en Espagne. Noos ne saurions douter que nos opinions , à leur tour , n'aient troublé le repos des antres nations, témoin nos querelles religieuses, qui ont mis en garde contre nous les peuples de la Chine , et nous ont fait expulser du Japon. L'inquisition , qni a commencé à Rome en 1204, dans le temps des premières croisades, se répandit d'abord dans une partie de l'Italie , et de là chez les Portugais et les Espagnols ; elle dévasta , par l'entremise de ces peuples, une partie des côtes de l'Asie et de l'Afrique, et plus de la moitié de l'Amérique. En i566, elle força les Hollandais de secouer le joug de l'Espagne. A peu près dans le même temps , elle obligea les peuples du nord de l'Europe de se séparer de la religion romaine ; et les peuples du midi , qui restèrent catholiques, dé lui opposer les plus fortes barrières : ensuite, semblable à une béte féroce qui se jette sur ses conducteurs lorsqu'elle manque de proie , elle n'a cessé de répandre la terreur dans les pays qui lui ont donné la naissance ; Dieu voulant , par un acte de sa justice universelle, que les peuples intolérans trouvassent leur punition dans les tribunaux mêmes de leur intolérance.
L'esclavage des noirs , que nous avons étaUi dans nos colonies, à l'imitation des Portugais et des Espagnols , a produit des réactions à peu près semblables ; car les habitans de nos colonies feisant aujourd'hui , an moyen de leurs richesses , des alliances avec nos grands seigneurs, ils les accoutument insensiblement à regarder le peuple blanc qui les nourrit en France comme destiné à la servitude, ainsi que le peuple noir qni ctiltive leurs
possessions en Amérique. C'est à l'influence de ce régime tyrannique, qni s'est étendu même sur notre administration, qu'on peut rapporter cette étrange ordonnance du ministère de la gueire déjà citée, qui déclara, il y a quelques années, qu'auctm homme non noble ne pourrait être officier dans les troupes du roi; ordonnance injurieuse pour la nation française, et dont je ne crois pas qu'on puisse trouver d'exemple chez aucim peuple du monde , ni dans aucun temps de notre nuHiarchie, avant celui de l'établissement de l'esclavage dans nos colonies. On peut, à la vérité . en excuser le motif, ainsi que je l'ai fait , sur la nécessité de réserver des emplois honorables aux pauvres gentilshommes : mais la noblesse ne peut être honorée lorsque le peuple est avili ; car le plus haut d^ré d'illustration où elle puisse elle-même s'élever est d'être , comme celle de Rome ancienne , à la tête d'un peuple illustre.
Des réglemens semblables à cehii du dépailement de la guerre se sont introduits dans tous les corps. Le clergé ne veut plus d'évêques, que tirés du corps des nobles ; il a oublié que les apôtres étaient de simplet pèdieurs; que dis-je? la plupart des ecclésiastiques, quoique roturiers, ne font aucun cas de leurs che^ , s'ils ne sont bons gentilshommes. Depuis quelques années , les parlemens exigent plusieurs degrés de noblesse pour être conseiller de grand' chambre, et séparent ainsi leurs intérêts de ceux du peuple , dont ils sont les enfans dans l'origine, et dont ils devraient être les pères par leurs fonctions. U en est de même des compagnies municipales, financières et commerçantes, qui réservent leurs principales dignités aux nobles. Enfin, jusqu'à nos corps de lettrés, de savans et d'artistes , ils élisent , quand ils le peuvent, leurs chefe parmi des nobles, quelquefois fort ignorans , quoique ces corps soient , par lent nature , des républiques dont les rangs ne doivent se régler que sur les talens. Louis XIV ne peasait pas ainsi , lorsqu'on cardinal , sous prétexte de la goutte , lui ayant demandé la permission de s'asseoir dans un fauteuil aox séances de l'Académie française dont il était membre , le roi , au lieu d'un fiiuteuil , en envoya quarante à l'Académie, afin qu'aucun de ses membres, quelque qualifié qu'il fût, ne pdt s'attribuer d'autre distinction que celle que donne le génie. Or , je trois que cet esprit de servitude, où le peuple de tons les états court aujourd'hui de lui-même , nous vient , dans, l'origine, de l'établissement de l'esclavage dans nos colonies; car auparavant je ne trouve rien de semblable dans notre histoire. C'est aussi de cette époqueque date la Eioltiplicité-des titres financiers.
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Hitératres, et antres qaalîGcations dont chacun tâche aiyourd'hui d'alonger son nom, au défaut des comtés, baronnies et marquisats ; tandis qu'autrefois les hommes même de la plus grande qualité n'ajoutaient k leurs noms de famille que ceux de leur baptême. On trouve des exemples encore plus frappans et plus nombreux de ces abus de titres parmi les Portugais et les Espagnols , parce qu'ils nous ont précédés dans l'établissement de l'eticlavage aux Indes, et dans le mépris des peuples dans leurs pays.
Ces opinions tyranniqnes, déjà si répandues en France , prennent naissance dans l'esclavage de nos Iles de l'Amérique, comme dans un foyer toujours subsistant de servitude , et se propagent en Europe par la voie de leur commerce, ainsi que la peste se transporte de l'Egypte avec ses productions. Or, comme on n'a point établi jusqu'ici sur les côtes de France de quarantaine pour les hommes d'au-delà des mers, infectés par naissance , par habitude et par intérêt , du dogme de Fesdavage , et que la dépravation des esprits est encore plus contagieuse que celle des corps , il est de toute nécessité que l'esclavage du peuple noir soit aboli dans nos colonies , de peur qu'un jour il ne s'étende , par l'influence de l'opinion de quelques particuliers riches, jusque sur le peuple blanc et pauvre de la métropole. Les Anglais , qui nous devancent en maturité et en sagesse, ont déjà pris en considération cette cause du genre humain; elle doit être plaidée dans leur parlement comme elle aurait dû l'être dans l'aréopage. Il s'est formé à Paris, comme à Londres , une société amie et fiatronne des pauvres noirs esclaves , au moins anssi digne de l'estime publique que celle de la Merci. C'est à cette société respectable à porter les doléances de ces infortunés à l'assemblée nationale.
Mais comme il ne font pas ruiner les hommes qu'on veut réformer, j'observerai, en foveur des habitans de nos colonies, qu'il faut procéder peu à peu à l'abolition de la servitude de leurs noirs ; autrement on ferait le malheur des maîtres et des esclaves. Les révolutions de la politique doivent être périodiques comme celles de la nature. On peut d'abord tarir la source de l'esclavage aux Iles , en défendant la traite des noirs en Afrique; ensuite on réduira la servitude personnelle des noirs à celle de la glèbe ; puis celle de la glèbe en affranchissement , qu'on fera dépendre de leur bonne conduite à l'égard de leurs maîtres, afin qu'ils leur aient en partie obligation de leur liberté.
Ces changemens sont d'autant plus faciles à
faire, que les cultures des lies sont bien moins pf> nibles et dispendieuses que celles de l'Europe. Il ne faut ni lourdes charrues, ni herses, ni attelages de dievaux, ni triples labours, pour planter le manioc, le mais, la patate, le café, la canne à sur cre, l'indigo , le cacaotier et le cotonnier , comme pour nos blés, nos vignes, nos lins et nos chanvres. ïjeu campagnes de nas iles se cultivent conune nos jardins , avec des bêches, des pioches, des hottes. Des femmes et des enfans suffisent à la plupart de leurs récoltes.
A la vérité , les manufactures du sucre exigent de grandes dépenses en hâtimens, ainsi que le concours de beaucoup d'ouvriers. Des partisans de l'esclavage en ont voulu conclure la nécessité d'employer aux Iles des ateliers de noirs esclaves. Cette conséquence si feible est même leur plus fort argument contre la liberté des noirs ; mais il ne faut pas en Europe d'ateliers d'esclaves ponr entretenir et faire mouvoir les manufactures de tannerie , de tapisserie , de papier , d'armes , d'épingles , etc. , (jui demandent un grand concours d'hommes, et plus d'ensemble dans leur fabrique que les manufactures du sucre. Un habitant , d'ailleurs, qui a un moulin à sucre, n'a pas plus besoin de cultiver toutes les cannes de son canton , pour en recueillir à lui seul le profit, qu'il est nécessaire que le possesseur d'un pressoir en Bourgogne ait A lui seul tous les vignobles de son coteau. Ceux qui fabriquent chez nous les toiles ne cultivent point le Un et le dianvre; ni ceux qui font le papier, ne ramassent pas dans les rues les chiffons de toile ; ni ceux qui impriment et font des livres ne se chargent point d'en manufacturer le papier. C'est de la répartition des différeas arts dans des mains libres, qu'est venue leur perfection en Europe. Les petites propriétés artistes sont nécessaires au progrès de l'industrie, comme les petites propriétés territoriales à celui de Fagriculture. Si les fabricans de sucre aux colonies étaient chargés uniquement de sa fabrique, et les cultivateivs, de la culture des cannes , il ne serait fias nécessaire de rafRner en Europe le sucre des iles. On y filerait, comme aux Indes , l'étoupe du Caire, les fils du bananier et le coton ; on en ferait des collages et des toiles. Les vastes liabitations de Saint-Domingue et des Antilles, divisées en petites propriétés, et devenues libres , seraient aussi industrieuses et j'ose dire plus agréables, par la facilité de leur culture et par la température de leur ciel, que les fennes et les métairies de la France, où les hivers sont si rudes. Elles offriraient une multitude d'emplois et de métiers à quantité de nos pauvres (laysans et ouvriers, qui manquent en France de tra-
VŒUX POUR LA NATION
vaux; et les babitaos de nos colonies se ironveraient [ilus ricbes, plus beureux et plus distingués^ quand, au lieu d'esclaves étrangers , ils auraient des fermiers compatriotes, et au lieu d'habitations, des seigneuries.
Je n'ai pas besoin de m'étendre sur {'abolition 4le la servitude main-mortable des habitans du iDOQt Jura. Il est bien étrange que cette servitude se soit maintenue juscju'à présent dans un coin du royaume par les chanoines de Saint-Claude , malgré les invitations de Louis XV I , les prérogatives «le la France , les droits de la nature et les lois de l'Evangile. La durée de cet abus prouve la puissance et la tyrannie des coi-ps. Les chanoines de Saint-Claude se détermineront sans doute d'euxmêmes à restituer la liberté à des paysans français, à l'exemple de leur vertueux évêque , sans y être contraints par l'assemblée nationale, qui a le droit de réformer toutes les injures faites à la nation.
Chefs du peuple dans tous les ordres, je vous le répète au nom de celui qui a lié les destins de tous les hommes : votre propre bonheur dépend de celui da peuple; si vous le haïssez, il vous haïra; il vous rendra au centuple le mal que vous lui ferez; mats si vous l'aimez, il vous aimera; si vous le protégez, il vous protégera; vous serez forta de sa force comme vous êtes faibles de sa foiblesse. Vooiez-vous donc vous-mêmes vivre libres? n'atlentez pas à sa liberté : acquérir des lumières? ne l'aveuglez pas de pr^ugés : calmer vos propres âmes? ne loi donnez pas d'inquiétudes : travailler à votre propre grandeur ? occupez-vous de son élévation : souvenez-vous que vous êtes le sommet de l'arbre dont il est la tige.
L'assemblée nationale doit s'occuper surtout du soin de réformer la justice civile et criminelle, dont les codes sont des monumens des siècles de barbarie , où le plus fort opprimait le plus faible. Elle réformera , par exemple , cette loi dénaturée par laquelle le témoignage d'une femme est déclaré bon pour constater un maléfice, et nul pour attester la simple prise de possession .d'un bénéfice. Elle abolira cette autre loi, qui donne les deux fiers des terres à l'alné de la Camille, l'autre tiers à tous les frères cadets, fussent-ils une douzaine, et une simple portion de cadet à partager à toutes les ^ceurs , fussent-elles en même nombre que les garçons; en sorte que, joignant l'expression de la galanterie française à une disposition inhumaine , elle déclare qu'un père peut marier sa fille avec un chapeau de roses, c'est-à-dire avec rien. Cette loi , qui existe parmi la noblesse d'une grande partie du royaume, paraît être venue des barbares du Nord, en ce qu'elle est en vigueur parmi les
paysans mêmes de cette portion de la Normandie appelée le pays de Caux, où s'établirent d'abord les ducs normands. Elle est inconnue à Paris et 4lans ses environs , où les frères partagent également avec leurs sœurs. Cette capitale du royaume ne serait jamais parvenue au point de richesse, (l'urbanité, de lumières et de splendeur qui en font en quelque sorte la capitale de l'Europe, si cette loi féodale y eût existé.
Pour moi , venant à penser aux causes qui rendent une ville illustre et qui en font le centre des nations , je vois que ce n'est ni la magiiiOcence des monumens, ni les privilèges accordés au commerce, ni la douceur du climat, ni même la fécondité du sol , mais le bonheur dont y jouit la plus aimable portion du genre humain. Il y a sur la terré des villes plus heureusement situées que Paris, et qui sont bien moins fomeuses et beaucoup moins peuplées. Naples est dans un climat délicieux; ]\ome moderne est remplie de monumens augustes; Constantinople est sur les limites des trois parties du monde, l'Europe, l'Asie et l'Afrique : d'autres villes, comme les capitales du Pérou et du Mexique, sont assises sur les bords du vaste Océan, dans nn sol rempli d'or, d'argent, de pierreries , et sous nn ciel égal , qui ne connaît ni les ardeurs de l'été ni les rigueurs de l'hiver ; d'autres, comme Ceylan, Amboine, Java, sont dans des lies fortune^, au milieu des forêts de canndiers, de girofliers et de muscadiers. Cependant aucune de ces villes n'est comparable à Paris, parce que les femmes y sont réduites à un esclavage civil ou moral. Il y a même en France des villes qui présentent plus d'avantages que sa capitale , parce qu'elles sont sous un del plus doux , ou plus près du centre du royaume pour le régir , ou sur le bord des mers pour communiquer avec toutes les nations. Rouen , par exemple , capitale du pays de Caux , déjà considérable du temps de César, aurait dû, par la richesse de son territoire, par l'industrie de ses habitans et par sa situation sur la Seine, dans le voisinage de la mer, s'élever au même degré de puissance que la capitale de l'Angleterre, qu'elle a subjuguée autrefois par ses dues, Maia si Londres elle-même est devenue la rivale de Paris, c'est sans doute par les mêmes causes. Paris doit sa florissante prospérité à celle dont elle fait jouir les femmes. Partout où les femmes sont heureuses on voit naître le goût , l'élégance, le commerce et la liberté. Les malheureux de tons les pays, qui comptent partout sur leiu* sensibilité, y apportent leurs arts, leur industrie et leurs espérances. Les peuples y abondent , parce que les tyrans n'osent y paraître. Les villes
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les plus reuonmiées de rantiquité sont celles où les femmes étaient le plus considérées ; telle a été Athènes chez les Grecs ; telle a été une grande partie de la Grèce, où elles régnaient par Tempife des grâces, de Timiocence et de l'amour, et qui a laissé d'elle une si douce mémoire, l'heureuse Arcadie. Rome belliqueuse même leur a dû, par les privilèges qu'elle leur accordait , la meilleure par* tie de sa puissance sur des peuples barbares, tyrans de leurs femmes. Il est aisé de subjuguer ses ennemis, quand on a leurs compagnes pour amies. Ovide observe que Vénus avait plus de temples à Rome que dans aucun lieu du monde. Si on s'y rappelle tous ceux des diverses Fortunes, de Junon, de Vesta, de Cybèle, de Minerve, de Diane, de Gérés, de Proserpine, des Muses, des Nymphes, de Flore, etc., on trouvera que les déesses y étaient encore plus honorées que les dieux. A Paris, les saintes sont plus fêtées que les saints. Gette capitale de la France doit ses prérogatives sur toutes les autres villes du royaume, et son influence sur l'Europe, à l'élégance des arts, à la vérité des modes et à la politesse des nuBurs, qui résultent de l'empire des femmes. Les femmes sont à Paris les législatrices du code moral , bien plus puissant que le code légal. Si elles y sont encore opprimées par les lois , qui les soumettent à leurs maris et à leurs enfans majeurs, elles y sont protégées par les mœurs, qui leur réservent en tous lieux les premières places , comme revêtues d'une magistrature naturelle qui les rend , dans tout le cours de notre vie, les législatrices de nos goûts, de nos usages et même de nos opinions. Elles sont , dès notre enfance, nos premiers apôtres : ce sont eiles qui nous apprennent, tout petits, à faire de la même main le signe de la croix et la révéïence aux dames; à honorer à la fois les autels et leur sexe , comme si elles cherchaient dans nos jeunes âmes des protections [K)ur l'avenir, et à nous inspirer sur leur sein des habitudes religieuses et tendres, qui doivent un jour leur servir de sauvegarde contre la barbarie de nos institutions. Les lois doivent donc venir avec les mœurs au secours de leur folblesse, en les appelant par toute la France au partage égal de nos fortunes et de nos droits , puisque la nature les a appelées à celui de nos plaisirs et de nos peines.
L'assemblée nationale doit encore s'occuper du soin d'établir dans tout le royaume les mêmes lois, ainsi (|ue les mêmes poids et mesures, afin de faire régner parmi les citoyens l'ensemble si nécessaire A la prospérité publique.
Elle doit aussi réformer la justice criminelle , (pii n'a pas moins d'ahus que la justice civile. L'hu-
manité de nos magistrats, soutenue de la voloiité de la nation et de la sanction du roi , pénétrera, dans le ténébreux labyrinthe de nos lois, déjà éclairé par les Servan et les Dupaty..., almd'<Vter au crime ses refuges et d'empêdier Tinnocenoe de s'y égarer. Pour s'y guider eux-mêmes , ils ne perdront jamais de vue cette loi que la nature n'a point tracée sur des colonnes de marbre , ou sur des tables de bi-onze, ou sur des parchemins, et qu'elle n'a écrite ni en égyptien, ni en hébreu , ni en latin; mais qu'elle a empreinte avec les caractères du sentiment, ce langage de tous les siècles, dans la conscience de tous les hommes, pour y être la base étemelle de la justice et du kxmheur des sociétés : « Ne faites pas à autrui ce que vous ne tt voudriez pas que l'on vous fit. »
Il s'ensuivra que les récompenses seront communes et personnelles à tous les Français pour les mêmes vertus, comme les punitions pour les mêmes vices. G'est le seul moyen de détruire le préjugé (|ui honore toute la postérité d'une Êunille à cause de la gloire d'un de ses membres, ou qui la déshonore pour le crime d'un seul. Gependant on doit alx)lir tous les châtimens qui sont infamans et cruels. Il me semble même juste de substituer sans flétrissure corporelle^ à l'exemple des Romains, la peine du bannissement hors du royaume à celle des prisons perpétuelles ou des galères. Souvent no homme, après avoir £ait une mauvaise action dans son pays, où il a été égaré par l'indigence ou séduit par l'exemple, ou entrahié par les passions, se corrige dans un pays étranger, où il est plus heureux, et surtout où il est inconnu. Souvent, au contraire, il achève de se dépraver, livré à lui-même dans une prison , ou flétri dans la société des citoyens par Topinion publique , (jui le poursuit à jamais jusque dans ses enfans. On doit aussi rendre la peine de mort très-rare; elle ne devrait avoir lieu que pour punir les assassinats prémédités, comme dans la loi du talion chez les Hébreux. On a aboli la peine de mort en Russie dans tous les cas , excepté celui de lèse-majesté ; et les crimes y sont bien plus rares qu'autrefois , où cette peine était très-commune. Nous devons imiter l'humanité des Anglais , qui envoient la plupart de leurs criminels dans les pays nouvellement découverts. Il est aussi convenable d'adopter leurs jugemens par pairs et par jurés dans les procédures. Ge dernier moyeu peut également servir à constater les bonnes actions pour les récompenser, et les mauvaises pour les punir. Il n'est pas juste que les lois punissent toujours et ne récompensent jamais; qu'un homme soit envoyé aux galères ou au supplice poiu* avoir attente à la fortune ou à la vie des citoyens , et qu'il
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ne i-eçoive aucune faveur pubK(|ue pour avoir eotretenu parmi eux la oonconle, et les avoir consolés dans leurs infortunes. Notre justice n'a qu'une épée, elle ne sait que frapper; sa balance ne lui sert qu'à peser les maux et jamais les biens. Il est donc juste que nos tribunaux puissent décerner des récompenses comme des punitions , et dresser des autels comme des écliafauds. Alors les pierres de nos carrefours, toujours couvertes d'arrêts de flétrissure ou de mort, cesseront d'être, comme à Gènes, des pierres infamantes; elles s'bonoreront des fastes de la vertu. Les entrées de nos villes , au lieu d'effrayer les voya^urs par des fourches patibulaires , les inviteront à y chercher des asiles par des arcs de triomphe élevés, comme à la Chine, à la mémoire des bons citoyens.
Tels sont les principaux abus qu'il me semble nécessaire de réformer avant toute autre réforme.
Maiutenant je vais faire quelques réflexions sur l'impôt territorial, qui doit suppléer à la taille, acquitter les dettes de l'état, et être payé , sans exception, par tous les propriétaires des terres.
Il me semble que pour que l'impôt territorial soit réparti également sur les personnes , il doit l'être inégalement sur les fortunes , c'est-à-dire qu'il doit croître à proportion de l'étendue de chaque propriété : ainsi la portion de terre nécessaire pour nourrir une famille étant déterminée, cette portion paierait davantage à mesure qu'elle augmenterait dans chaque propriété. Les Romains, dans les premiers temps de leur république , avaient borné à sept arpens la quantité de terre nécessaire à la subsistance d'une famille. Comme nous ne sommes pas si sobres que les anciens Romains; que notre climat, plus froid que celui de l'Italie , exige plus de besoins; que nos terres sont moins fécondes; que nous payons des dîmes et d'autres sortes d'impositions qui leur étaient inconnues, et qu'ils participaient au contraire aux tributs qu'ils im(X)saient aux nations conquises pour le soulagement du peuple romain ; ou peut fixer en France à vingt arpens U quantité de terre nécessaire aux besoins d'une famille. Ceci posé, l'arpent étant taxé par un impôt territorial, prélevé en nature et non en argent, chaque propriété qui serait au-delà de vingt arpens supporterait une légère taxe appelée l'impôt de censure. Cet impôt de censure serait payé par ceux qui posséderaient deux propriétés de vingt arpens ; il doublerait pour ceux qui en auraient trois, quadruplerait pour ceux qui en auraient quatre, etc... Ainsi, pendant que les propriétés particulières iraient en progression arithmétique, -1 , 2, 3, 4, l'impôt de censure croîtrait en progression géométrique, 1, 2, 4^ 8, etc...; de manière qu'il se-
rait égal, pour une possession de mille arpens, à Pimpôt territorial de ces mêmes mille arpens ; il serait double pour celle de deux mille , quadruple pour celle de trois mille, octuple pour celle de quatre mille.
Cet impôt de censure croîtrait avec l'étendue des propriétés oonmie le tarif des diamaus et des glaces , dont le luxe est d'ailleurs bien moins dangereux que celui des terres, qui entraine infailliblanent la ruine d'un état, ainsi que Font observé Plutarque et Pline à l'occasion de l'Afrique, de la Grèce et de l'empire romain. On peut ajouter à ces exemples, dans les mêmes siècles, la Sicile, une partie de l'Asie; et, dans ces temps modernes, la Pol(^e,. FEspagne et l'Italie. U est donc à présumer que cet impôt de censure mettrait en France un frem aux. grandes propriétés territoriales , bien mieux que les lois prohibitives, promulguées en vain à Rome sous les empereurs, qui fixèrent à dnq cents ai^ pens le terme de la plus grande propriété individuelle. U est toujours aisé d'enfreindre une loi prohibitive, lorsque la prohibition n'en suit pas la transgression pas à pas. La cupidité, ainsi que le» autres passions, est comme un chariot qui descend une montagne : si yous ne l'enrayez d^ le départ, vous ne l'arrêterez pas dans le milieu de sa course.
Cet impôt de oensore me parait à tous égards fondé en justice ; car si vingt arpens appartenant à une fiimille paient U moitié moins que vingt arpens des mille qui appartiendraient à un seul propriétaire, d'un autre côté ces vingt premiers arpens rendent à proportion beaucoup plus en denrées et en hoomies. Mille arpens « sous un seul propriétaire, ont, chaque année, un tiers de leur étendue en jachères, et sont mis en valeur tout au plus par dix famiUes domestiques de cinq personnes chaque, e'est-à-dire par cinquante personnes , en y comprenant les femmes et les enfons; tandis que ces mille arpens, divisés en cinquante propriétés de vmgt arpens, seront cultivés partout, et feront vivre dnquante familles libres et industrieuses , c'est-à-dire deux cent cinquante citoyens. Or, l'abondance des denrées et des hommes, surtout des hommes libres, est la première richesse des états.
Il résulterait de cet impôt de censure territoriale, que les grandes propriétés payant plus et rendant moms deviendraient plus rares , et que les petites propriétés payant moins et rendant plus deviendraient plus commîmes. Les premières seraient moins redierdiées par les gens riches, surtout quand on en aurait retranché les droits de cliasse et les autres, en tant qu'ils sont onéreux à l'agriculture; et les secondes le seraient beaucoup par les bourgeois d'une fortune médiocre, quand elles
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ne seraient pluK opprimées et flétries par les corvées, les milices et. les tailles: ainsi, l'impôt de oensore deviendrait une digne contre Topalence et rtndij^ence extrême , qui sont les deux sources ile tous les vices nationaux. On pourrait l'étendre à toutes les grandes propriétés en emplois, en maifons et en argent, sans toucher toutefiiis à aucune des grandes propriétés actuelles, même territoriales. Ces vcetix, que Je forme pour la félicité publique, ne sont que pour l'avenir, et ne doivent causer à présent la ruine d'aucun grand propriétaire particulier.
A près avoir parlé des propriétés rurales, je ferai quelques observations sur le blé, la plus importante de leurs productions, et qui est, par sa nature, une propriété nationale. La liberté du commerce des grains a suscité beaucoup d*ouvrages pour et contre ; mais comme, par une suite de notre éducation ambitieuse, on n'agite chez nous aucune question que dans le dessein de briller, il est arrivé que celle-ci , fort simple de sa nature , comme tant d'autres, est devenue fort problématique, parce que plus le bel-esprit débat de la vérité , plus il l'embrouille.
Il est certain qu'il n'y a point de fomille un peu à son aise qui n'ait sa provision d'argent assurée, an moins pour vivre un an : iJ est bien étrange que la grande famille de l'état n'ait pas sa provi^nde blés emmagasinés pour vivre au moins cet espace de temps. Faute de magasins de blés, la liberté de leur commerce en a épuisé plusieurs fois le royaume.
Les émeutes populaires n*ont presque jamais d'autres causes que la disette de blés. Nos ennemis, tant du dehors que du dedans, saisissent le moment où il est permis de les exporter, enlèvent tout ce qui est à vendre , à quelque prix que ce soit, bien assurés que dans trois mois ils nous le revendront au double : ainsi nous ressemblons aux Sauvages qui vendent leur lit le matin, et qui sont obligés de le racheter le soir. Il est donc nécessaire que l'état , avnnl de permettre l'exportation des blés, en ait sa provision au moins pour un an audelà de la récohe future; et pour cela, il a besoin de magasins publics. IJ ne faut, pour décider cette question, ni mémoire ministériel, ni dissertation académique ; il ne faut que du sens commun. Si vous voulez vous appuyer sur des exemples, voyez Genève , la Suisse et h Hollande , qui , avec des territoires ingrats ou insufHsans, vivent dans une abondance assurée au moyen de leurs magasins publics ; tandis que les paysans manquent souvent de pain en Pologne et en Sicile , qui fournissent des blés à toute TEurope. Nous devons craindre ,
dit-on , les monopoles , si nous avons des magastns. S'ils dépendent des particuliers , on a raison ; ce sont les magasins particuliers qui font les disette» publiques : mais on n'a rien de semblable à redouter, si les magasins de blé sont à la nation , et administrés par les assemblées provinciales. A la vérité, les assemblées provinciales pourraient les. réserver entièrement pour l'usage de leurs provinces qui se trouveraient dans l'abondance, lorsque les provinces voisines tomberaient daitf le besoin; mais c'est ce qui ne peut arriver sous l'Inspection et la correspondance de l'assemblée natiolùde, qui , instruite du superflu des blés dans un canton, et de leur raroté dans un autre , éclairerait l'autorité royale, et, par son moyen, entretiendrait dans tout le royaume réc|uilibre des subsistances de premier bfôoin. C'est une des raisons, entre mille, qui nécessite la permanence de l'assemblée nationale , et le changement périodique de ses membres.
Nos livres politiques, pour complaire aux chefis de l'administration , se sont beaucoup occupés des. moyens d'augmenter les richesses des ^ts. Il semble qu'un peuple ne puisse jamais avoir trop de vins , trop de blés , trop de bestiaux, et surtout trop d'argent ; car c*est là que tout aboutit en dernier ressort. Mais comment se feit-U qu'on a tonjours trop de cette première richesse des empires, je veux dire de l'espèce humaine puisque presque par toute l'Europe elle est si misérable qu'on ne sait qu'en fairePUnbergern'estpoIntsurchargédunombre de ses moutons; il n'expose pomt au carrefour de son village de petits agneaux qui viennent de naître; mais des pères et des mères abandonnent tous les jours leurs enfens nouveau-nés aux carrefours des villes, et à la porte de leurs hôpitaux. Le nombre des enfans-trouvés, à Paris, monte diaque année à cinq et à six mille, et il est le tiers de ceux qui y reçoivent le jour. Dans cette ville si riche et si indigente, les plus misérables rebuts ont une valeur ; on y ramasse , au coin des rues , des os, des bouteilles cassées , des cendres , des loques ; un vieux chat y a son prix , ne fîil-ce que pour sa peau; mais personne n'y veut d'un homme misérable. Cet habitant du fortuné royaume de France, cet enfant de Dieu et de l'Eglise, ce roi de la nature, va sollicitant à chaque porte l'indulgence du chien de la maison , ppur y demander d'une voix lamentable à un être de son espèce , de sa nation et de sa religion, un morceau de pain que souvent il lui refuse. C'est bien pis à la porte des hôtels , où un suisse ne lui permet pas même de se montrer. C'est encore pus dans son grenier, d*oà la faim le chasse, quand la honte, plus monlante
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qu'on chien et plus rébarbative qu'on soisse , loi défend d'en sortir.
Mais la mendicité même n'est plus la ressource de l'indigence, puisqu'on emprisonne les iiieudians. Je det^ire donc , pour subvenir aux besoins du peuple, (|ue tout homme valide manquant de travail ait le droit d'en demander à l'assemblée de son village ou de son quartier. Si elle n'en a point à lui donner, elle enverra sa demande à l'assemblée de la ville dont elle ressortit; celle-ci, dans le même cas, la portera à l'assemblée provinciale , qui la fera fiarvenir à l'assemblée nationale, si elle est dans la même impuissance.
Ainsi , l'assemblée nationale aurait en dernier ressort l'état de toutes les lamDIes indigentes du royaume, comme elle aurait celui de tous ses besoins et de setf ressources : elle s'emploierait donc auprès du roi pour l'établissement de ces fomilles indigentes dans les provinces qui manqueraient d'ouvriers, on bien dans nos colonies et les terres nouvellement découvertes , soos on régime semblable à celui de la fotnre constitution , afin de lier toujours ces Français à leur patrie , et d'étendre par tonte la terre la population , la puissance et la félicité de leur métropole: Ces prévoyances journalières sont encore des raisons qai nécessitent 'a permanence de l'assemblée nationale.
Ainsi la Bretagne et Bordeaux avec leurs landes ; bi Normandie avec ses veys , que la mer couvre et découvre deux fois par jour; La Rodielle et Rochelbrt avec leurs marais stagnans; la Provence avec ses rochers et ses plaines de cailloux ; k Corse avec ses montagnes et ses makis; les lies de l'Amérique avec leurs solitudes ; et tant d'autres terres concédées , comme celles de la Corse, en grandes propriétés de dix mille arpens à la fois, et qui sont restées incultes entre les mains de leurs grands propriétaires sans argent , se trouveraient mues en valeur par les petites propriétés, et fourniraient de nombreux débouchés à tous nos hôpitaux , surtout à ceux des enfans-trouvés. L'indigence , coupée dans ses racines , cesserait de produire la mendicité, le vol et la prostitution, qui en sont les fruits naturels. Pour les hommes pauvres et invalides , ils seraient soulagés dans leurs familles, ou dans des hospices, au moyen de secours administrés par les assemblées de chaque district ; on y emploierait les revenus des hôpitaux, ces vastes foyers de misères et d'épidémies. D'ailleurs , comme il n'y aurait plus de pauvres en santé dans le royaume , il ne s'y trouverait que fort peu de pauvres malades.
An reste, en indiquant aux pétitions des indi-
gens une période à parcourir d'assemblée en assemblée , je n'ai point voulu donner des entraves i leur liberté ; mais j'ai désiré offrir des moyens assurés de secours , non-seulement à eux , mais aux villages, aux villes, aux provinces, et à l'état même. Si les particuliers ont besoin de travail , les sociétés entières ont souvent besoin de travailleurs. Michel Montaigne desirait « qu'on establlstà Paris » uu bureau de renseignements , où ceux qui an- » roient besoin ou superfluité de quoi que ce fust i> pourroient s'adresser mutuellement. » Nous avons exécuté en partie son idéer, par l'établissement des Petites-Affiches et de quelques journaux semblables ; mais nous ne l'avons guère appliquée qu'aux objets de luxe , tels que les meubles , les carrosses , les chevaux , les maisons , les terres , et fort rarement aux hommes. H faut l'étendre aux besoins des campagnes, des villes , des provinces , et de l'état même. Or, il n'y a qu'une assemblée nationale permanente qui puisse embrasser à la fois les b^ins publies et privés. C'est d'ailleurs un acte de justice; car si l'état a le droit d'exiger du peuple des miUces, des matelots et des corvées dans ses besoins pressans , le peuple a aussi , dans les siens , le droit de demander à l'état des moyens de subsister.
Au reste , tout Français a le droit de s'adresser directement à l'assemblée nationale; et s'il préfère de chercher fortune hors du royaume , il doit avoir la liberté d'en sortir, comme tout étranger doit avoir celle d'y entrer et de s'y établir , avec .le libre exercice de sa religion, afin de fixer chez nous, par l'équité de nos lois, les hommes que nous attirons par Purbanité de nos mceurs.
La confiance rétablie entre les trois ordres; les hitérêts des deux premiers liés à celui du peuple et balancés par celui du roi; les assemblées rurales, municipales, provinciales et nationale, rendues permanentes dans leur ensemble , périodiques dans leurs membres , et concordantes dans leurs délibérations ; l'agriculture délivrée de toutes ses entraves, des capitaineries, des gabelles, des milices; la liberté individuelle conservée à cliaque citoyen dans sa fortune , sa personne et sa conscience; l'esclavage aboli aux colonies et au mont Jura ; la justice civile et criminelle réformée ; Pimpôt territorial assis proportionnellement aux territoires et* aux besoins de l'état et de ses dettes ; les moyens de subsister multipliés et assurés au peuple par les digues opposées aux grandes propriétés , il sera dressé , sur tous ces objets, une constitution sanctionnée par le roi , dont l'exérittion sera confiée aux tribunaux , pour cHre à l'avenir le code national.
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Il est inatile que rassemblée s*occnpe du soin de renfermer dans celte constitution tous les cas possibles ; ils sont innombrables , et il en est qu'il serait triste de prévoir et dangereux de publier. Gomme rassemblée doit être permanente , elle y pourvoira à mesure qu'ils se présenteront. Elle aura assez de peine à rtparer le passé et à régler le présent, sans prendre inutilement celle de donner des lois à Tavenir.
Quelque sagesse qui préside à U rédaction de ce code , il ne faut pas croire que les lois en seront immuables. Il n'y a d'immuable que les lois de la nature, parce qu'il n'y a que son Auteur qui , par sa sagesse infinie, ait connu les besoins de tous les êtres, dans tous les temps : au contraire , les législateurs des nations n'étant que des bommes , en connaissent à peine les besoins présens , et ne sauraient prévoir ceux que l'avenir leur prépare. Les lois politiques doivent donc être variables, parce qu'elles n'intéressent que les fiimilles, les corps et les patries, sujets eux-mêmes au diangement ; et les lois de la nature doivent être permanentes, parce que ce sont les lob de l'homme et du genre humain , dont les droits sont invariables. Or , je ne connais point d'état en Europe où le contraire ne soit arrivé , c'est-à-dire où l'on n'ait rendu les lois politiques permanentes, et celles de la nature si variables , qu'à peine aujour-> d'hui on en peut reconnaître les traces.
Par exemple , l'hérédité de la noblesse , qui n'a pas été héréditaire dans son origine, est tme loi politique rendue permanente dans toute l'Europe : cependant elle devait varier suivant le besoin des états; car on devait prévoir que les £aimiUes nobles se multiplieraient plus que les autres, parce qu'elles ont plus de crédit , et partant plus de moyens de subsister ; et que les familles bourgeoises riches tendraient sans cesse à s'incorporer avec elles par les anoblissemens ; de sorte que le nombre des hommes oisifs allant toujours en augmentant et celui des hommes laborieux toujours en diminuant , l'état, au bout de quelques siècles, se trouverait affaibli par sa propre constitution. C'est en effet ce qui est arrivé à l'Espagne et à d'autres pays. Ce ne sont ni les guerres , ni les émigrations eu Amérique , qui ont affaibli l'Espagne , comme tant de politiques l'ont dit ; c'est au contraire la paix, et la trop grande multiplication des familles nobles qui s'en est ensuivie. Les longues et cruelles guerres de la Ligue détniisirent en France beaucoup de gentilshommes; et la France , loin de s'affaiblir, augmenta en population et en richesse juscju'à Louis XIV. Les émigrations de l'Angleterre , qui est moins étendue
que l'Espagne , ont formé en Amérique des cok^nies plus florissantes et plus peuplées que les colonies espagnoles; et loin de diminuer les forces de l'Angleterre , elles les auraient augmentées, si elles avaient été mieux liées avec leur métropole , dont elles se sont séparées à caose de leur puissance même.
C'est qu'en Angleterre les intérêU de la noblesse sont liés avec ceux du peuple , et que , comme loi, elle se livre à l'agriculture , à la navigation mardiande , au commerce, etc. Enfin , plusieurs états en Italie, qui , comme Venise , Gênes, Napies, U Sicile, etc., n'ont ni guerres à supporter , ni colonies à entretenir, sont dans un état de faiblesse qui augmente de plus en pins , sans qu'on puisse l'attribuer à d'autres causes qu'à l'héràlité même de la noblesse , et aux anoblissemens qui y multiplient la classe oisive des nobles , aux dépens des classes laborieuses du peuple.
Si l'ancienne loi épiscopale , qui ordonnait en Europe aux testateurs de stipuler dans leurs testamens, sous peine de nullité , des donations en faveur de r£)glise, avec privation de la sépulture ecclésiastique contre les gens qui mouraient sans faire de testament , n'avait pas été abrogée, ainsi que la permission aux gens de main-morte d'acquérir des biens-fonds, il est certain que tontes nos terres seraient depuis long-temps au pouvoir du clergé , comme toutes nos dignités sont à odai de la noblesse. Il est encore certain -que si la coutume qui permet aux gens de finance d'agioter les papiers publics n'est pas abolie chez nous , toal notre argent se trouvera entre les mains des agioteurs. Il en est de même des compagnies privilégiées en tout genre. Ainsi une nation peut, par la seule permanence des lois et des coutumes qui ont peut-être servi autrefois à sa prospérité , se trouver à la fin dépouillée de son honneur , de ses terres , de son commerce et de sa liberté.
Au contraire, une nation, en rendant variables, pour l'intérêt de quelques corps , les lois de la nature qui doivent être permanentes, abolit à la longue la plupart des droits de l'homme : tantôt ce sont ceux du mariage , tantôt ceux de la liberté personnelle , comme au mont Jura et dans nos colonies , etc.
Ce sera donc une loi fondamentale de notre constitution future , que les seules lois de la nature seront permanentes , et que toutes les lois politiques pourront être changées et réformées par l'assemblée nationale , toutes les fois que l'exigera le bonheur de la nation , parce que le bonheur d'une nation est lui-même une conséquence de celte loi de la nature , qui s'est proposé oon-
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^minent , dans les harmonies variables de ses ouvrages , le bonheur de tons les hommes.
Mais comme les lois de la nature disparaissent elles-niémes des sociétés , par les seuls préjugés inspirés à l'enfance , en sorte que les hommes viennent à croire que ce qui est naturel leur est étranger , et que ce qui leur est étranger est naturel , il est nécessaire de poser la base de notre constitution future sur une éducation nationale, afin qu'au défaut de la raison , elle devienne agréable à notre postérité, au moins par la douceur de l'habitude.
vœux POUR UNE ÉDUCATION NATIONALE.
Avant d'établir une école de citoyens , on devrait établir une école d'institutew^. J'admire avec étonnement que tous les arts ont parmi nous leur apprentissage, excepté le plus difficile de tons, celui de former des hommes. Il y a plus : l'état d'instituteur est, pour l'ordinaire, la ressource de ceux qui n'ont point de talent particulier. L'a»^ semblée nationale doit s'occuper soigneusement d'un établissement si nécessaire. Elle choisira des liommes propres à faire des instituteurs, non parmi des docteurs et des intrigans, suivant notre 1 usage , mais parmi des pères de fomille qui auront bien élevé eux-mêmes leurs enfens. Je ne parle pas de ceux qui en ont fait des savans et des beaux-esprits, mais de ceux qui les ont rendus pieux, modestes, naïfs, doux, obligeans et heureux, c'est-à-dire qui les ont laissés à peu près tels que U nature les avait foits. Il ne fendra, pour remplir ces places , ni brevets de maltre-ès^arts , ni lettres du grand-chantre , mais des enfiins beaux et bons ; et comme c'est à l'œuvre qu'on doit connaître l'ouvrier , on jugera capables d'élever des citoyens des honunes qui ont bien élevé leur famille.
Ces instituteurs doivent jouir de la noblesse personnelle, à cause de la noblesse de leurs fonctions. Ils seront sous l'inspection immédiate de l'assemblée nationale , et ils auront sous leur direction tous les maîtres de science, de langues, d'arts etd'exei^ cices. Ils seront répartis dans les principaux quartiers de Paris et dans toutes les villes dn royaume, pour y établir des écoles nationales ; et il ne pourra y avoir, même dans un village, de simple maître d'école qui ne soit institué par eux.
Ils s'occuperont d'abord à réformer toute notre éducation gothique et barbare du temps de CIkh*lemagne. Je n'ai pas besoin de dire qu'ils en banniront l'ennui, la iristesse, les larmes, les châti-
mens corporels; qu'ils élèveront les enfons à l'amour et non à la crainte, pour en faire des citoyens et non des esclaves , etc. Puisqu'ils sont pères d'enfans heureux , la nature leur en a appris bien plus qu'à moi , inutile célibataire ; mais comme ils sont Français, ils ne doivent pas être moias en garde contre les méthodes qui exaltent l'ame que contre celles qui l'avilissent.
Ils banniront donc l'émulation de leurs écoles. L'émulation, dit-on, est un stimulant : c'est précisément pour cela qu'ils doivent la réprouver. Hommes sans art et sans arUTice, laissez lesépices aux hommes dont le goût est affaibli; ne présentez aux enfansde la patrie que des mets doux et simples comme eux et comme vous ; il ne faut pas donner la fièvre à leur sang pour le foire circuler; laissez-le couler de son cours naturel; la nature y a assez pourvu dans un âge si actif et si remuant. Les mquiétudes de l'adolescence , les passions de la jeunesse, les soucis de l'âge viril, ne l'enflammeront un jour que trop, sans qu'il soit en votre pouvoir de le calmer.
L'émulation est un stimulant d'unfe étrange espèce; nous ne nous servons pas d'elle, c'est elle qui se sert de nous. Quand nous nous proposons de subjuguer un rival , c'est elle qui nous subjugue. Semblable à l'homme qui brida et monta le cheval à sa requête pour le venger du cerf, une fois en selle sur notre ame , elle nous force d'aller où nous n'avons que foire , et de courir après tout ce qui va plus vite que nous ; elle remplit toute la carrière de notre vie de soucis, d'inquiétudes et de vains desirs; et quand la vieillesse a ralenti tous nos mouvemens, elle nous éperonne encore par de vaiiLH regrets :
Po8t equitem sedet atra cura.
Ai-je eu besoin dans l'enfance de surpasser mes camarades à boire , à manger, à promener, ponr y trouver dn plaisir? Pourquoi a-t-il fallu que j'apprisse aies devancer dans mes études pour y prendre dn goût? N'ai-je pu m'instmire à parler et à raisonner sans émulation? Les fonctions de l'ame ne senties pas aussi naturelles et aussi agréables que celles du corps ? Si elles attristent nos enfans , c'est U foute de nos méthodes, et non celle de la science; ce n'est pas faute d'appétit de leur part. Voyez comme ils sont imitateurs de tout ce qu'ils voient foire et de tout ce qu'ils entendent dire ! Youlez«^vous donc attacher les enfons à vos exercices? foites comme la nature pour les siens : attachez-y du plaisir; ils y courront d'eux-niAmes,
L'émulation est la cause de la plupart des maux du genre humain. Elle est la racine de l'amhi-
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tion ; car rémitktlion produit le désir d*étre le premier , et le désir d'être le premier n'est autre chose que Tambition qui se partage, suivant les positions et les caractères , en ambition positive et négative , d'où coulent presque tous les maux de la vie sociale.
L'ambition positive engendre l'amour de la louange , des prérogatives personnelles et exclusives pour soi ou pour son corps , des grandes propriétés en dignités, en terres et en emplois ; enfln elle produit l'avarice , cette ambition tranquille de l'or par où finissent tous les ambitieux. Mais l'avarice seule traîne à sa suite une infinité de maux, en ôtant aux autres citoyens les moyens de subsister, et produit, par une réaction nécessaire, les vols, les prostitutions , le charlatanisme , la superstition.
L'ambition négative engendre à son tour la jalousie, les médisances, les calomnies, les querelles, les procès, les duels, l'intolérance. De toutes ces ambitions particulières, se compose l'ambilion nationale, qui se manifeste dans un peuple par l'amour des conquêtes, et dans son prince par celui du despotisme. C'est de l'ambition nationale que dérivent les impôts, l'esclavage, les tyrannies et la guerre , qui seule est le fléau du genre humain.
J'ai cru fort long- temps l'ambition naturelle à l'homme; mais aujourd'hui je la regarde comme un simple résultat de notre éducation. Nous sommes enveloppés de si bonne lieure par les préjugés de tant d'hort^mes qui ont des intérêts à nous les inspirer , qu'il nous est bien difficile de démêler dans le reste de la vie ce qui nous est naturel ou artificiel. Pour juger des institutions de nos socîé* tés, il faut nous en éloigner; mais, pour juger des sentimens de notre cœur , il faut y rentrer. Pour moi , qui ai été long -temps repoussé en moi-même par les mœurs publiques, et qui m'éloigne du monde de plus en plus par mes habitudes, il me semble que l'homme ne se porte de lui-même, ni à s'élever au-dessus ni à s'abaisser au-dessous de ses semblables, mais à vivre leur égal. Ce sentiment est commun à tous les animaux, dont les individus et les espèces ne sont point asservis les uns aux autres; à plus forte raison doit- il l'être à tous les honmies, qui ont un besoin mutuel de s'entre- Sccourir. L'amour de l'ambition n'est donc pas plus naturel au cœur humain que celui de la servitude. L'amour de l'égalité tient le milieu entre ces deux extrêmes, comme la vertu, dont il ne diffère pas : il est la justice universelle; il est entre deux contraires, comme l'iiarmonie qui gouverne le monde. C'est lui que Confucius appelait a le
juste milieu , » qu'il regardait comme la came de tout bien, et qu'il appelait encore |)ar excellence « la vertu du cœur. » Il en faisait consister le principe dans la piété , c'est-à-dire dans l'amour de tous les hommes en général. Il recommande aouvent, dans ses écrits, « de ne pas ibire souffrir aux autres ce qu'on ne voudrait pas souffrir soi-même. » C'est sur cette base naturelle qu'a été élevé l'édifice inébranlable des lois de la Chine, le plus ancien empire de l'univers. Les en^is ni les jeoms gens ne sont point élevés à la Chine à se surpasser les uns les autres. Ils ne connaissent , dit le philosophe La Barbmais , ni nos thèses, ni nos disputes d'écoles. Ils sont simplement soumis à des examens de morale par des commissaires nommés par la cour. Ces comuiissaires clioisissent ceux qui se montrent les plus capables, de quelque condition qu'ils soient, pour les &ire passer par différens grades i celui de mandarin, d'où ils peuvent parvenir jusqu'au ministère.
L'émulation que nous inspirons à nos en&ns est , si j'ose dire, une ambition renforcée; car l'ambitieux ne veut monter tout au plus qu'à la prenûère place; mais l'émulateur veut encore s'élever aux dépens d'un rival. Ce n'est pas assez pour liû de parvenir au sommet de la montagne ; il veut et voir tomber ses rivaux. C'est un dieo cmel auquel il ne suffit pas d*avoir un temple et de l'encens ; U lui fout des victimes.
Il est remarquable que l'émulation qu'on nous inspire dès l'enfance produit un plus mauvais effet cliez nous autres Français, et nous rend plus vaias qu'aucun autre peuple de l'Europe. Il y en a plusieurs raisoas dans nos mœurs; mais, sans sortir de notre éducation, je trouve une cause particulière de l'ambition vaniteuse de nos en&ns dans celle de nos professeurs. En Suisse, en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, en Russie , et , je crois , dans toutes les universités de l'Europe , les places de professeurs mènent à des magistratures , à des places de conseiller aalique, ou à d'autres emplois qui les Uent à l'administration de l'état : il en était de même autrefois chez nous , avant que tout y fût devenu vénal. Ces professeurs étrangers dirigent donc en partie leurs disciples vers le but on ils tendent eux-mêmes, c'est-à-dire vers la chose publique. Mais nos régens français , obligés de circonscrire toute leur ambition dans des collèges, ne la satisfont qu'en l'mspirant aux enfans, sans en prévoir les conséquences pour les citoyens. Ils établissent parmi eux de petits empires dont ils distribuent les dignités et les couronnes, mais avec elles les jalousies et les haines qui accompagnent partout l'émulation. Cependant
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ils ont assez d'exemples de ses fatales saites diez les peuples anciens et modernes. Pour quelques talens, que de vices elle y a fait éclore! Au reste, si l'émulation a élevé de grands konmies dans quelques républiques, c'est parce que les citoyeas pouvaient y parvenir à tout. Mais chez nous , où le mérite seul ne mène plus à rien , où on ne peut s'élever aux petites places sans argent , aux grandes sans naissance, et à aucune sans intrigue, la foule des ambitieux ne s'occupe qu'a abattre tout ce qui s'élève. Un voyageur, homme de mérite, me disait il y a quelque temps : « Je trouve au- » jourd'hui dans fe mépris des hommes que j'ai v laissés ici l'année passée au plus haut degré de » l'estime publique. S'ils ne la méritaient pas, » pourquoi l'ont-ils obtenue? et pourquoi l'ont-ils » perdue, s'ils la méritaient ? Il y a en France un » agiot de réputations que je n'ai vu nulle part. »
C'est l'émulation des enfans qui est chez nous la première cause de l'inconstance des honunes : comme elle inspire avec ses croix , ses médailles , ses livres, ses prix, ses thèses, ses concours, à chacun d'eux d'être le premier , elle les remplit d'insubordination pour leurs supérieurs, de jalousie pour leurs égaux , et de mépris pour leurs inférieurs. Mais comme les extrêmes se touchent, cette éducation ambitieuse est en même temps très-servile. Comme elle ne les mène qae par l'amour de la louange ou par la crainte du Uâme, elle les met pour toute la vie à la discrétion des flatteurs, qui, pour l'ordinaire, ne savent pas moins médire que flatter. Les suffrages d'autnii , qu'ils veulent toujours captiver, les captivent à leur tour d'une teÛe force , qu'il leur suffit d'être entourés de détracteurs de la vérité la plus évidente , pour qu'ils ne l'admettent jamais; ou de prôneursde l'opinion la plus absurde, pour qu'il» se la persuadent à la longue. Leur propre jugement ployant sous le faix de cette tyrannie dont on leur a fait subir le joug dès l'enGsuice, leur conscience ne se forme plus que de l'opinion versatile d'autrui , qui devient pour eux la seule règle du bien et du mal.
Notre éducation ne nous dispose pas moins 4 l'opiniâtreté qu'à l'inconstance. C'est pai* la vanité et la faiblesse qu'elle nous inspire , que l'esprit de parti a tant de pouvoir, et qu'il suflit à un ambitieux de dire à ceux de ses partisans qui balanceraient à soutennr ses opinions : « Vous n'avez pas de courage, » pour les ramener à lui. H y a cependant non du courage, mais beaucoup de £ciiblesse, à se laisser entraîner aux passions d'un homme, de son corps, ou même de sa patrie. C'est parce que d'un côté on n'ose y résister, et que de l'au-
tre on est environné de forces qui nous appuient, qu'on se croit fort. Si on était dans le parti opposé , on serait de l'avis contraire, par la même foiblesse. Lorsque je vois deux hommes disputer avec chaleur , je me dis souvent : Chacun d'eux soutiendrait une opinion opposée , s'il était né à cent lieues d'ici. Que dis-je? il suffit seulement de la traverse d'une rue pour être à jamais l'ennemi juré d'une opinion, dont on aurait été le plus zélé partisan si on avait été élevé dans la maii>on voisine. Changez l'éducation d'un Inmime , vous changez son régime , son habit , sa pliilosophie • sa morale, sa religion, son patriotisme , etc. L'Africain pensera conmie l'Européen , et l'Européen comme l'Africain : le rcpublicain aura les sentimens du despote, et le despote ceux du républicain. Certes , une chose bien humiliante pour Thomme, et capable de nous éloigner de la reclterche de la vérité , c'est de voir que non-seulement nos lumières acquises, mais nos seiitimeûs qui semblent nalire avec nous, dépendent presque entièrement de notre éducation.
Nous sommes donc forcés, si nous aimons la vérité et les honunes , de revenir aux lois de la nature, puisque celles des sociétés- nous remplissent de pr^ugës dès la naissance, et nous rendent souvent les ennemis les uns des autres. Or, pour y disposer Tenfonoe, il fiiut lui inspirer l'esprit de modération. Cet esprit , que les enthousiastes , les fanatiques et tons les ambitieux regardent comme une faiblesse, est le véritable courage; car il résiste seul aux partis opposés. C'est la royauté de l'ame, qui, comme celle de la nature, tient la balance entre les extrêmes, et maintient l'harmonie des êtres. La vertu tient le mUieu : Siat ta tnedi» virtut.
On dressera donc les enfans à ne jamais perdre le sentiment de leur conscience, et à l'appuyer sur celui de la Divinité, qui n'est pas moins naturel à l'homme. On développera en eux ce sentiment par la lednre simple de l'Evangile : ainsi , au lieu de leur apprendre à se préférer aux autres par une émulation qui est pour les autres et pour eux une source perpétuelle de troubles , on les laissera se contenter d'abord d'eux-mêmes, afin que, j;>endant les orages d'une société discordante, ils trouvent au moins dans leur cœur le repos et la paix. Bientôt on les élèvera à préférer les autres i eux-mêmes, par la connaissance de leurs propres besoins , auxquels ils ne peuvent pourvoir tout seuls. De là dérivera l'amour de leur père, de leur mère, de leurs parens, de leurs amis, de leur patrie, de tous les hommes , ainsi que l'exercice de toutes les vertus qui font le bonlieur des sociétés. On leur
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enseignera tontes les sciences convenables à ces IMTincipes. On retranchera donc de leur éducation une partie des années employées à la stérile étnde de U langue latine, qu'on peut apprendre par Tusage, méthode plus courte, plus sûre et plus agréable que celle de nos grammaires; on y joindra l'usage de la langue grecque, dont l'étude est beaucoup trop négligée parmi nous.
Toute l'éducation de l'Europe porte ai^ourd'hui sur ces deux langues mortes, qui ne servent en rien à nos besoins. Cependant je ne puis, pour l'honneur des lettres, m'empécher de faire ici une réflexion : c'est que la gloire des empires dépend uniquement des gens de lettres. Si on apprend aujourd'hui le grec et le latin; si toute l'éducation européenne est fondée , depuis Chariemagne , sur cette étude; si nous parlons si souvent de la Grèce et de l'Italie , et de leurs anciens habîtans, c'est parce que ces pays ont produit une douzaine d'écrivains, tels qu'Homère, Platon, Ilippocrate, PIntarque, Xénophon, Démosthène, Cicéron, Virgile, Horace, Ovide, Tacite, Pline, etc. C'est donc pour une douzaine d'hommes de génie de l'antiquité , ou deux douzaines au plus , que sont fondées nos universités; en sorte que s'ils n'avaient pas existé, nous n'aurions point d'éducation publique , et l'on ne s'embarrasserait pas plus en Europe de savoir le grec et le latin , que l'arabe ou le tartare. A la vérité , Rome et la Grèce ont produit beaucoup d'hommes célèbres en différens genres; mais il en est de même de plusieurs pays, •comme la Chine , dont nous ne parions point dans les collèges, parce que nous ne connaissons point d'écrivains fameux qui aient célébré leurs grands hommes. D'ailleurs ceux qui nous ont (ait connaître les Grecs et les Romains n'avaient besoin ni de leurs grands hommes ni de leurs villes , pour nous laisser des monumens dignes d'eux ; il leur sufRsait de leur génie. C'est celui d'Homère qui a feit errer Ulysse, et créé les dieux et les héros de VlHade. Celui de Virgile n'aurait eu besoin, pour venir jusqu'à nous et bien au-delà , (|ue de ses bergers et de ses bergères. Les bords des ruisseaux où il se repose nous plaisent plus que ceux du Gange , et les travaux de ses abeilles nous intéressent autant que la fondation de l'empire romain. Les autres ont de même leurs talens particuliers. Certes ils méritent bien tous qu'on emploie quelques années de l'enfance à les connaître , et plusieurs années de la vie à en jouir ; mais ils avaient eux-mêmes trop de bon sens pour ne pas désapprouver, s'ils vivaient parmi nous, que l'éducation des nations euro|>éennes portât uniquement sur l'étude de leurs ouvrais. Eux-mêmes n'ont
point passé toute leur première jeaiiesse à appren» dre des langues étrangères, mais à étudier la na-^ tnre, dont ils nous ont laissé des tableaux raviasans. Un étranger arrivé à Prague demandait le plan de cette ville à son hôte , afin , disait-il , de la cooualtre. a Le plan de Prague est à Vienne, lui répon* » dit l'hôte : nous n'en avons pas besoin ici , noos » avons la ville. » Ainsi pouvons-nous dire par rapport aux ouvrages des anciens, même les ph» parfeits : a Nous n'avons pas besoin des Géorgie quê$ , nous avons la nature. » A la vérité , les anciens nous ont laissé de grandes connaissances sur les affaires et les hommes de leurs temps; mab nous avons nos compatriotes qu'il faut éclairer et rendre plus heureux.
Si les sciences et les lettres influent sur la prospérité d'une nation, comme on n'en pent donler, peut-être conviendrait-il que la nation élât les membres de ses académies , comme ceux de ses autres assemblées. Les lumières doivent être en commun , ainsi que les autres richesses de l'état* Lorsque les académies élisent leurs propres membres, elles deviennent des aristocraties très- nuisibles à la république des sciences et des lettres. Comme on ne peut y être admis qu'en faisant la cour à ses chefis, il fout s'astreindre à leurs systèmes; les erreurs se maintiennent fiar le crédit des corps , tandis que la vérité Isolée ne trouve point de partisans. C'est ainsi que les universités apportèrent de si longs obstacles aux progrès des sciences naturelles, en maintenant la doctrine d'Aristote contre le progrès des lumières. Kepler se plaint amèrement de celle de son temps. Ce restaurateur de l'astronomie avait découvert et démontré que les comètes étalent des corps planétaires, et non de simples météores, comme le prétendaient les universités , d'après Aristote. Il dit , dans une de ses lettres, que ses livres, qui renfermaient une vérité si neuve et si évidente , restaient sans honneur, tandis que ceux qui contenaient des opinions contraires étaient prônés et se répandaient partout , à cause du crédit des universités dans les librairies. Qu'aurait-il dit de leur influence sur l'opinion publique , si elles avaient eu , comme les académies de notre temps , à leur disposition tous les journaux? Qu'on -se rappelle les persécutions que des coq)s de théologiens firent éprouver à Cialilée , pour avoir démontré le mouvement de la terre. Voyez aujourd'hui dans quelle stupeur les académies maintiennent les sciences et les lettres en Italie. Peut-être serait-il à propos qu'elles fussent as<;imilées chez nous aux assemblées nationales, c'est-à-dire qu'étant permanentes, leurs membres fussent périodiques, et qu'ils
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it élus on conservés dans lears offices par la ij tant qu'ils s'acquitteraient de leurs devoirs, ]ii'il en soit, comme les écoles de la patrie ont que sous l'influence de l'assemblée naî, il n'est pas à craindre qu'U s'y introduise innie du régime aristocratique, sobstituera donc à une partie de nos études nairiennes de l'antiquité, celles des sciences 08 approchent de Dieu et nous rendent utiles )mmes, telles que la connaissance du globe, climats, de ses végétaux , des différens peuai l'habitent, des relations qu'ils ont avec MU* le commerce, et surtout l'étude du nouxide constitutionnel , qui doit être un code rîotîsme et de morale.
joindra aux exercices de l'intelligence qui it former l'esprit et le cœur des enfans, ceux tifient le corps et le rendent propre à servir le, comme la natation , la course à pied , les ons militaires, usitées chez les anciens, que todions si long-temps dans la théorie , et si ment dans la pratique. On apprendra à cbaeax un art conforme à ses goûts, afin qu'il trouver en lui-même des ressources contre olotîons de la fortune, accoutumera les en&ns au régime végétal , ^le plus naturel à l'homme. Les peuples qui de végétaux sont , de tous les hommes, les saux, les plus robustes, les moins exposés iladies et aux passions, et ceux dont la vie lus long-temps. Tels sont , en Europe , une partie des Suisses. La plupart des paysans, Il par tout pays la portion du peuple la plus t la plus vigoureuse, mangent fort peu de . Les Russes ont des carêmes et des jours lence multipliés, dont leurs soldats mêmes [emptent pas; et cependant ils résistent à wrtes de fatigues. Les nègres , qui supporns nos colonies tant de travaux, ne vivent manioc, de patates et de mais; les bramas tes, qui vivent fréquemment au delà d'un ne mangent que des végétaux. C'est de la ftbagorique que sont sortis Epaminondas, si par ses vertus, Archytas, par son génie s mécaniques ; Milon de Crotone , par sa il Pythagore lui-même, le plus bel homme temps, et sans contredit le plus éclairé, il fut le père de la philosophie chez les Comme le régime végétal comporte avec leurs vertus, et qu'il n'en exclut aucune , Mn d'y élever les enfans , puisqu'il influe si lement sur la beauté du corps et sur la trande l'ame. Ce régime prolonge l'enfance, et iséqnent la vie hiunaine. J'en ai vn un
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exemple dans un jeune Anglais, âgé de quinze ans , et qui ne paraissait pas en avoir douze. Il était de la figure la plus intéressante , de la santé la plus robuste, et du caractère le plus doux : il faisait les plus grandes traites à pied, et ne se fâchait jamais, quelque événement qui lui arrivât. Son père, appelé M. Pigot, me dit qu'il l'avait élevé entièrement dans le régime pythagorique , dont il avait reconnu les bons effets par sa propre expérience. Il avait formé le projet d'employer une partie de sa fortune, qui était considérable, à établir dans l'Amérique anglaise une société de pythagoriciens occupés à élever, sous le même régime, les enfans des colons américains dans tous les arts qui intéi*essent Fagriculture. Puisse réussir cette éducation , digne des plus beaux jours de l'antiquité ! Elle ne convient pas moins à une nation guerrière qu'à une nation agricole. Les enfens des Perses , du temps de Cyrns, et par son ordre, étaient nourris avec du pain, de l'eau et du cresson : ils se choislssaîent entre eux des chefs auxquels ils obéissaient; ils formaient des assemblées, où , comme comme dans celles de leurs pères, on agitait toutes les questions qui intéressaient le bien public. Ce fut avec ces enfens, devenus des hommes, que Cyrns fit la conquête de l'Asie. J'observe que Lycnrgne introduisit une grande partie du r^me physique et moral des enfans des Perses , dans l'éducation de ccuiL de Lacédémone.
Il est an moins indispensable d'apprendre à nos enfens ce qu'ils doivent pratiquer étant hommes, et de préparer la gâiération prochaine à goûter notre nouvelle constitution, de peur qu'un jour, par émulation à l'égard de leurs pères, amsi que nous avons fait souvent à l'égard des nôtres, ils ne viennent à renverser toutes nos lois, uniquement pour avoir la vanité d'en substituer d'autres à leur place, n résultera d'une éducation nationale, liée à notre l^islation future, une constitution appropriée à nos besoins et à ceux de notre prospérité, n arrivera de là que la plupart de nos bons esprits n'étant plus repousses des emplois publics, par leur vénalité, ne s'isoleront plus dans des académies et des universités pour s'y occuper uniquement des affoires de la Grèce et de Rome, où ils nous font admirer leur intelligence, qu'ils n'emploient presque jamais à servir leur pays; semblables à ces vases antiques qui nous plaisent par la beauté de leurs formes, mais qui ne servent que de parade dans nos cabinets, parce qu'ils n'ont point été taillés pour nos usages.
Après avoir pourvu au bonlieur du peuple français, par tons les moyens qui peuvent en perpétuer la durée au dedans du royaume, il est digne de
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La même politique qui lie, pour leur bonheur, toutes les familles d'une nation les unes avec les autres, doit lier entre elles toutes les nations, qui sont des familles du genre humain. Tous les hommes se communiquent, même sans s'en douter, leurs maux et leurs biens, d'un bout de la terre à l'autre. La plupart de nos guerres, de nos épidémies , de nos préjugés , de nos erreurs , nous sont venus du dehors. Il en est de même de nos afts, de nos sciences et de nos lois. Mais à ne s'arrêter qu'aux biens de la nature, voyez nos champs. Nous devons presque tous les végétaux qui les enrichissent aux Égyptiens, aux Grecs, aux Romains , aux Américains , à des peuples sauvages. Le lin vient des bords du Nil, la vigne de l'Archipel, le blé de la Sicile, le noyer de la Crète, le fioirier du mont Ida, la luzerne de la Médie, la pomme de terre de l'Amérique, le cerisier du royaume de Pont, etc. Quelle ravissante harmonie forme aujourd'hui l'ensemble de ces végétaux étrangers, au milieu de nos campagnes françaises ! vous diriez que la nature, comme un roi, y convoque ses états-généraux. On y distingue différens ordres, comme parmi des citoyens. Ici sont les humbles graminées, qui, semblables aux paysans, portent les utiles moissons : de leur sein s'élèvent des arbres fruitiers, dont les fruits moins nécessaires sont plus agréables, mais qui exigent des greffes et une éducation plus soignée, comme des bourgeois. Sur les hauteurs sont les chênes, les sapins et les puissances des forêts, qui, comme la noblesse, mettent les plaines à l'abri des vents; ou comme le clergé, s'élèvent vers le ciel pour en attirer les rosées. Dans le coin d'un vallon sont des pépinières, comme des écoles où s'élève la jeunesse îles vergers et des bois. Aucun de ces v^élaux ne nuit à Tautre; tous jouissent du sol et du soleil , tous s'entr'aident et se prêtent des grâces mutuelles : les plus faibles servent d'ornement aux plus robustes, et les plus robustes d'appui aux plus faibles. Le lierre, toujours vert, tapisse l'écorce raboteuse du chêne; le gui doré brille dans le sombre feuillage de I*aune, le tronc nu de l'érable s^entoure des guirlandes du chèvre-feuille , et le peuplier pyramidal de l'Italie élève vers le ciel les pampres empourprés de la vigne. Chaque classe de végétaux a son oiseau comme son orateur : l'a-
lonette s'élève en chantant du sein des moissons: la tourterelle soupire au haut d'un orme ; le rossignol, du milieu d'un buisson, fait entendre ses touchantes doléances. En diverses saisons, des tribus d'hirondelles, de cailles, de pluviers, de loriots, de rouge-gorges, arrivent du nord oadu midi, font leurs nids dans nos campagnes, et se reposent dans les caravansérails que la nature leur a préparés. Chacun d'eux adresse ses pétitions au soleil, comme à un roi, et lui demande ses Uenfaits pour le district qu'il habite : ils ne s'arrêtent dans nos plaines, nos guérets et nos bocages, que parce qu'ils y reconnaissent les plantes de leur pays, et qu'ils y trouvent à vivre dans l'abondance. L'homme seul n'a point d'asile dans les possessions de l'homme , s'il lui est étranger. En vain l'Italien soupire à la vue du figuier qui a ombragé son enfance; en vam l'Anglais admire dans nos champs français les cultures de son pays : l'un et l'autre mourront de &im au miUeu de nos récoltes, s'ils n'ont point d'argent, et peut-être en prison , s'ils n'ont point de passeport, et s'ils sont d'une nation ennemie.
Ce n'est point par cette indifférence pour les étrangers que les Orientaux sont parvenus i œ point de grandeur qui les a rendus le centre des nations. Ils ne voyagent point chez les peuples de l'Europe, mais ils attirent diez eux les hommes de tous les pays , par des établissemens pleins d'bumanité. Cesl pour leurs princes et leurs citoyens riches l'objet le plus méritoire de leur religion, de construire, pour l'utilité des voyageurs, des puDts sur les rivières, des réservoirs d'eau fraîche dans des lieux arides , et des caravansérails dans les villes et sur les chemins. Souvent le tombeau du fondateur s'élève auprès du monument de sa bienfaisance, et on y distribue, à certains jours, des vivres à tous les passans. Le voyageur bénit la main qui loi prépare un çecours inespéré au milieu d'une solitude; et il conserve à jamais le souvenir de celte terre hospitalière. Les Orientaux permettent à toutes les nations l'exercice de leur religion; et s'ils en reçoivent des ambassadeurs, ils les défiaient pendant tout le temps de leur séjour. Telles sont, à l'égard des étrangers, les moeurs des Turcs, des Persans, des Indiens, des Chinois; de ces peuples que nous osons appeler barbares.
Il n'y a que l'étude de la nature qui puisse nous éclairer sur les droits du genre humain et sur les nôtres. Des corps intolérans les ont usurpés en Europe, pendant des siècles vraiment barbares. Ils détournèrent à leur profil nos respects, nos richesses, nos lumières et nos devoirs; mais, en s'emparant de l'empire de l'opinion, ils ne purent 1
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se rendre maîtres de celui de la nature. Ce fut le retour des lettres qui nous rappela à ses lois. Go vit naître d'abord l'étude de ses liamionies chez les peuples sensibles, et celle de ses élémens chez les peuples pensans. L'Italie eut des peintres et des poètes; l'Allemagne, des naturalistes, et l'Angieterre, des philosophes. Bientôt les hnnières s'étendirent du règne fossile an végétal : Toumefort parut en France, et Linnée en Suède. L'étude des végétaux avait fait , vers le commencement de ce siècle, les plus grands progrès en Angleterre. Des amis des hommes et de la nature transplanté^ rent dans leurs jardins les plantes agrestes de nos campagnes, et naturalisèrent dans nos campagnes les plantes étrangères qu'ils cultivaient dans leurs jardins. On se reposa près de sa maison, sur l'herbe des prairies, au pied des arbres des forêts; et on voyagea dans nos plainesà l'ombre des marronniers d'Inde et des acacias de l' A mérique. Quelques phi* losophes, entre autres Buffon, tentèrent chez nous de naturaliser les animaux étrangers; mais, faute d'avoir connu que le règne animal était lié nécessairement au règne végétal , ces tentatives n'eurent presque aucun suo^. Le renne et la vigogne refusèrent de vivre dans nos climats, où ils ne trouvaient pas même les plantes de leur pays qui servent à leur nourriture. Cependant, des animaux des contrées les plus diaudes, enfermés dms nos serres avec les végétaux de leurs climats, y firent des petits. On vit en France , avec surprise, naître des titiris, des makis de Madagascar et des perroquets de Guinée. Sans doute leurs parens, entourés de bananiers , d'yucca, d'aloès, se crurent dans les forêts de l'Afrique , et le sentiment de la patrie fit renaître en eux celui de leurs amours. Sans doute chacun d'eux ferait son nid dans nos campagnes, si le végétal qui doit nourrir ses petits y donnait son fruit.
Oh! qu'il serait digne d'une nation éclairée, riche et généreuse, d'y naturaliser des hommes étrangers, et de vou* dans son sein des familles asiatiques, africaines et américaines , se multiplier an milieu des plantes mêmes dont nous leur sommes redevables! Nos princes élèvent dans leurs ménageries, près de leurs châteaux, des tigres, des hyènes, des ours blancs, des lions et des bêtes féroces de toutes les parties du monde, comme des marques de leur grandeur; il leur serait bien plus glorieux d'entretenir autour d'eux des infortunés de toutes les nations comme des témoignages de leur humanité.
A la vérité, l'intérêt de la politique commence k répandre ce sentiment en Europe, et c'est le nord qui nous en donne l'exemple. La Russie se
pi(|ue d^avoir sous sa dépendance des hommes de toutes les nations et de toutes les religions. I/)rs du couronnement de l'impératrice Catherine II , à Moscou , son premier peintre m'ayant fait l'honneur de me consulter sur la composition du tableau qu'il en devait faire, je lui conseillai d'y représenter des députés de toutes les notions qui sont sous l'empire de Russie : des Tartares, des Finlandais, des Cosaques, des Samoîèdes , des Livoniens, des Kamtschadales, des Lapons, des Sil)ériens, des Chinois, etc., portant chacun en présent quelque production particulière à son pays. Les physionomies, les costumes et les tributs de tant de peuples différens , auraient, selon moi , mieux figuré dans cette auguste cérémonie , que les diamaas et les tapisseries de la couronne. Mais , soit que cette idée simple et populaire ne pliit pas à un peintre de cour , ou qu'elle lui parût d'une trop diflicile exécution, il lui substitua les lieux communs et inintelligibles de l'allégorie. Il y avait de mon temps, au service de Russie , des Français, des Anglais, des Hollandais, des Allemands, des Danois, des Suédois, des Polonais, des Espagnols, des Italiens, des Grecs, des Persans... La Russie doit ces grandes vues à Pierre-le-Grand. Ce prince avait jusqu'à des nègres à son service militaire. Il y éleva au grade de lieutenant-général un noir de Guinée , appelé Anuibal , qu'il avait foit instruire dès l'enfance , et qui l'avait suivi dans toutes ses campagnes. Il honora cet Africain de sa confiance, au point de lui donner la place de directeur-général du génie ; ce que je suis bien aise de rapporter, pour faire voir la mauvaise foi de ceux (]ui ne supposent pas les nègres capables d'un certain degré d'intelligence. J'ai vu à Pétersliourg, en i 765, le fils de ce général nègre, qui était colonel d'un régiment, et estimé de tout le monde, quoique mulâtre. Pourquoi , nous autres Français , qui nous croyons plus policés que les Russes, n'avonsnous pas encore rendu une pareille justice aux nations ? A la vérité, j*ai vu des Turcs au service du roi , mais c'était sur les galères. Etant à Toulon en 1763, au moment de m'embarquer pour Malte, menacée, d'un siège de la part des Turcs, un homme à barbe longue , en turban et en robe, qui était assis sur ses talons à la porte du café de la marine, m'embrassa les genoux comme j'en sortais , et me dit en langue inconnue quelque chose que je n'entendais pas. Un officier de la marine (|ui l'avait compris me dit que cet homme était un Turc esclave , qui , sachant que j'allais i Malte , et ne doutant pas que son sultan ne prit < ette lie et ne réduisit tous ceux qui s'y trouveraient à l'esclavage, me plaignait de tomber si jeune dans une
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destinée semblable à la sienne. Je remerciai ce l)on musulman de rintérét qu'il prenait à moi, et je demandai à cet officier pourquoi ce Turc luimême était esclave en France , puisque nous étions en paix avec les Turcs, et qui plus est, leurs alliés. Il me dit que cet homme avait été pris sur un vaisseau barbaresque , mais que c'était seulement par grandeur pour le service du roi qu'on le tenait dans l'esclavage ainsi que quelques-uns de ses compatriotes ; qu'on avait pour cet usage déjà bien ancien une galère appelée la galère turi|ne ; qu'on les y traitait avec douceur en les laissant faire à peu près tout ce qu'ils voulaient , excepté qu'on veillait soigneusement à ce qu'ils n'écrivissent point à Constantinople, de peur qu'ils ne fussent réclamés par la Porte. Ce mot de grandeur m'est revenu plusieurs fois dans l'esprit sans que j'aie pu le comprendre. Quel rapport y a-t-U entre la grandeur de nos rois et l'esclavage de quelques Turcs qui ne leur ont jamais fait de mai? C'est sans doute aussi pour cette même grandeur qu'on représente des hommes enchaînés au pied de leurs statues. Mais puisque nos rois veulent avoir des Turcs , comme les rois de l'Asie ont des éléphans , il me semble qu'il serait plus digne de leur grandeur de les mettre dans un bon hospice y que sur une galère.
A la vérité , les princes de l'Europe entretiennent des régimens étrangers chez eux , et des consuls y des résidens et des ambassadeurs chez les peuples étrangers; mais ces mmisires de leur politique sont souvent les causes de nos discordes. Les peuples doivent se lier entre eux , non par des traités de guerre ou de commerce , mais par des bienfaits; non par les intérêts de l'orgueil ou de l'avarice , mais par ceux de l'humanité ou de la vertu.
C'està nous autres Français à en montrer l'exemple aux nations. Nous sommes de tous les peuples de l'Europe ceux qui ont le plus de philanthrophie, et nous la devons à nos mauvaises institutions. La philanthropie est naturelle au cœur humain, mais la nature l'a divisée en différens degrés , afin que nous en fissions l'apprentissage en parc(%iirant les différens âges de la vie. Nous passons successivement par l'amour'de notre famille , de notre tribu, de notre patrie , avant de nous instruire à aimer le genre humain. Dans l'enfance, nous apprenons à respecter nos parens, qui nous ont donné la naissance et l'éducation ; dans la jeunesse , la tribu qui nous assure un état pour subsister, et une compagne pour nous reproduire; dans l'âge viril, la patrie qui nous associe à ses emplois, et nous donne les moyens d'établir notre famille ;
enfin, dans la vieillesse, délivrés de la plupart de nos passions, nous étendons nos affections an genre humain. Mais ces degrés que la nature nous Élit parcourir dans la carrière de la vie , pour en étendre avec elle les jouissances , sont détruits par nos liabitades sociales. L'amour de la fomille iéteint dès notre enfance par les nourrices et les pensions hors de la maison paternelle; celui de notre tribu par les mœurs financières qui confondent tous les rangs; celui de la patrie, parce que nous n'y pouvons pan'eniràrien sans argent : il ne nous reste donc qu'à aimer le genre humain dont nous n'avons pomt à nous plaindre. Au reste, celte disposition philanthropique est celle que nous demande en tout temps la nature, car elle a llût les honmies pour s'aimer et s'entr'aider par toute la terre. Il est même très-remarquable que la plupart des peuples qui se sont rendus célèbres dans les premiers degrés de la philanthropie, s'y sont arrêtés , et ne sont point parvenus au dernier. Les Chinois, dont le gouvernement patriarcal est fondé sur l'amour paternel , se sont séquestrés da genre humain, encore plus par leurs lois que par leur grande muraille. Les Indiens et les Jui&,8i attachés à leurs castes ou tribus, ont méprisé les autres peuples, au point de ne jamais s'allier avec eux par des mariages. Les Grecs et les Romains, si fameux parleur patriotisme, ont regardé les antres nations comme des barbares; ils ne les nommaient pas autrement, et ils mirent toute leur gloire à s'emparer de leurs pays. On peut dire cependant à la louange des Romains, qu'ils ont réuni souvent à eux les peuples conquis en leur accordant les droits de citoyen romain; et cette politique humaine fut la véritable cause de leur succès rapide et de leur grandeur. Occupons-nous, nous autres Français, du bonheur des nations; c'est un moyen sûr de faire la conquête du monde. Les Tartares en ont envahi une partie par leur nombre; les Grecs, sous Alexandre , par la discipline; les Romains, par le patriotisme; les Turcs, par la religion; tous par la terreur. Con(|uéronfi-le par l'amour. Leur empire s'est écroulé; le nôtre sera durable. Déjà nous avons subjugué l'Europe par nos arts, nos modes et notre langue; nous ré* gnons sur les esprits ; régnons encore sur les corars. Montrons à tous les peuples de l'univers une législation qui assure notre bonheur. Invitons-les par notre exemple à rétablir chez eux les lois de la nature; et en attendant, faisons-les jouir de ses premiers droits en leur offrant chez nous des asiles. Pour remplir un objet si intéressant, je désirerais que l'on y destinât un vaste emplacement, dans le voisinage de Paris , sur le bord de la Seine,
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da côté de la mer. On le dioisirait dans un terrain inégal, formé de montagnes, de rochers, de ruisseaux, de bruyères, de prairies. On y sèmerait toutes les plantes exotiques déjà naturalisées dans notre climat, ou celles qui peuvent l'être : la fcrande ?esce de Sibérie aux fleurs bleues et blanches, qui donne un abondant pâturage; le trèfle du même pays, qui n'est pas moins fécond; le clianvre de la Chine , qui s'élève , comme un arbre , à quinze pieds de hauteur; lesdifTérens mils, le gom de la Mingrelie, le blé de Turquie, la rhubarbe de la Tartane, la garance, etc.... On y planterait, en différens groupes, les arbres et les arbrisseaux étrangers qui ont résisté dans notre jardin à notre dernier hiver , les acacias , les thuyas , les arbres de Judée et de Samte-Lucie, les sumacs, lessori)iers, les ptéléa, les lilas, les androméda, les Uquidambars , les cyprès , les ébéniers , les amélanchiers, les tulipiers de Virginie , les cèdres dn Liban , les peupliers d'Italie et de Hollande, les platanes d'Asie et d'Amérique, etc. Chaque végétal y serait dans le sol et l'exposition qui lui seraient le plus convenables. On y ferait contraster le bouleau à feuillage mobile et gai , avec le sapin pyramidal et sombre ; le catalpa aux larges feuilles en Œur, qui dresse au ciel ses branches roides comme celles d'un candélabre , avec le saule de Babylone, dont les rameaux traînent à terre comme une longue chevelure; l'acacia, dont les ombres légères se jonent avec les rayons du soleil, avec l'épais mûrier de la Chine , qui leur interdit tout passage; le thuya , dont les rameaux aplatis ressemblent aux feuillures d'un rocher, avec le mélèze, qui porte les siens garnis de pinceaux, semblables â des houpes de soie. On peuplerait œs bosquets de faisans , de canards de Manille , < de poules d'Inde, de paons, de daims, de chevreuils et de tous les animaux innocens qui peuvent supporter notre dimat. On verrait dans leurs clairières le cerf léger se promener auprès de la tortue rampante ; et sous leurs ombrages , le brillant pivert grimper sur les écorces du sapin , où l'écnreuil de Sibérie, au gris de perle argenté, s'élancerait de branche en branche. Le long d'un ruisseau , le cygne voguerait en paix auprès dn castor occupé à bâtir une loge sur son rivage. Beaucoup d'oiseaux seraient attirés dans ces lieux parles végétaux de leurs pays, et s'y naturaliseraient comme eux , lorsqu'ils n'auraient rien à redouter des chasseurs.
On diviserait ce terrain en petites portions suffisantes à l'amusement d'ime famille , et on les donnerait en tonte propriété à des infortunés de toutes les nations , pour leur servir de retraite. On
y bâtirait aussi des logemens convenables à leurs besoins, et on leur fournirait, de plus , des vivres et des habits suivant leurs costumes.
Quel spectacle plus grand , plus aimable et plus touchant , que de voir sur des montagnes et dans des vallées françaises, des arbres de. tontes les parties de la terre , des animaux de tous les climats , et des ^milles malheureuses de toutes les nations , se livrant en liberté à leur goût naturel , et rappelés au bonheur par notre hospitalité ! A l'ombre de l'olivier de Bohème, ou plutôt de Syrie, dont l'odeur est aimée des Orientaux , un Turc silencieux , échappé au cordon du sérail , fumerait gravement sa pipe; tandis que , dans son voisinage , un Grec de l'Arcliipel, joyeux de n'être plus sous le bâton des Turcs , cultiverait , en chantant , l'arbrisseau du laudanum. Un Indien du Mexique efTeuillerait le coca , sans être forcé par un Espagnol d'aller le boire dans les mines du Pérou ; et près de là , l'Espagnol méditant lirait tous les li\Tes propres à rinstmire , sans craindre l'inquisition. Le Paria n'y serait point voué à l'infemie par le Brame, et de son côté le Brame n'y serait point opprimé par l'Européen. La justice et l'humanité s'étendraient jusqu'aux animaux. Le sauvage du Canada n'y désirerait point de déponiUer l'ingénieux castor de sa peau, et aucun ennemi ne souhaiterait à son tour d'enlever an Sauvage sa chevelure. Les hommes et les animaux innocens y trouveraient en tout temps des asiles assurés. Un Anglais , dans une ile semée de raigrass, s'exerçant à élever des coursiers, ou à construire des barques encore plus légères à la course , se croirait dans sa patrie ; tandis qu'un Juif, qui n'en a pins, se rappellerait la sienne et les i^nts de Jérusalem , sur les bords de la Seine, au pied d'an saule de Babylone. Un bateau attaché à nn tilleul , renfermerait la famille d'un Hollandais toujours prêt à voguer le long du fleuve pour les besoins de la colonie; et une lente sur des roues, attelée de diameaux, contiendrait celle d*nn Tartare errant, qui chercherait, à chaque saison , l'exposition qui lui comiendrait le mieux. Sur la plus haute montagne, un Lapon, sous un bois de sapin, ferait paître en été son troupeau de rennes auprès d'une glacière; tandis qu'au fond de la vallée, au midi , dans les plus rigoureux hivers, un Nègre du Sénégal cultiverait, dans une serre, des nopals diargés de cochenilles. Beaucoup de plantes et d'animaux qui se refusent à nos éducations, aimeraient à se reproduire entre les mains de leurs compatriotes; et beaucoup de familles étrangères, qui meurent de regret hors de leur patrie , se naturaliseraient dans la nôtre, au milieu des plantes et des animaux de leurs pays.
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Il n*y aurait de chaque nation qu'une seule famille qui la représenlerait , non par son luxe, qui excite la cupidité , mais par des infortunes, qui sont pour tous les hommes un objet d'intérêt. Ces retraites ne seraient données ni à la naissance , ni à l'argent, niàTintrigue, mais au malheur. Parmi les prétendans du même pays, on accorderait la préférence à celui qui aurait éprouvé le plus d'in • fortunes, et qui les aurait le moins méritées. Ils n'auraient d'autres arbitres que les autres habitans du lieu , qui , ayant passé par les mêmes épreuves, seraient leurs pères et leurs juges naturels.
Cet établissement coûterait peu à l'état : chaque province de France pourrait y fonder un asile pour une femille de la nation qui a le plus de rapportsavecson commerce. Autant en pourraient faire ceux de nos grands seigneurs qui , ayant bien mérité de leurs vassaux , se sentent dignes d'être les protecteurs d'une nation. Enfin les puissances étrangères seraient admises 4 en établir chez nous de semblables, pour une fiaimille de leurs sujets. Ces puissances ne tarderaient pas à nous imiter chez elles. La plupart ont, comme nous, des soldats étrangers à leur service et des ambassadeurs nationaux chez les étrangers, le tout pour leur gloire, c'est-à-dire, souvent pour faire du mal aux hommes. Il leur en coûterait bien moms de faire, pour l'intérêt de l'humanité, ce qu'elles ont fait si longtemps et si vainement pour l'intérêt de leur politique.
Les plus grands avantages en résulteraient pour nos manufactures et notre commerce. On trouverait dans ces familles de nouvelles industries pour les arts et les cultures , des observations pour les sa vans et les philosophes, des inlerprètes pour toutes les langues, et des centres de correspondance pour toutes les parties du monde. Ainsi, comme à Amsterdam , diaque colonne de la Bourse , inscrite du nom d'une ville étrangère, est le centre du commerce de la Hollande avec cette ville, chaque famille échappée au malheur serait, dans cet hospice , le centre de rhospitalité de la France à l'égard d'un peuple étranger. Il ne serait plus besoin à un Français de voyager hors de son pays , pour connaître la nature et les hommes : on verrait dans ce lieu tout ce qu'il y a de plus intéressant par toute la terre , les plantes et les animaux les plus utiles , et , ce qu'il y a de plus toucliant pour le cœur humain , des infortunés qui ont cessé de l'être. En rapprochant toutes ces familles, on affaiblirait entre elles les préjugés et le^ liaines qui divisent leurs nations et causent la plupart de leurs mallieurs.
Au milieu de leurs habitations serait ua boi^ in-
habité, formé de tous les arbres étrangers que h nature a naturalisés chez nous, et de ceux qui croissent d'eux-mêmes dans nos forêts, tels que les ormes, les peupliers , les chênes, elc... An centre de ce bois seraient des bocages de tous nos arbres fruitiers , de noyers , de vignes , de pommiers, de fioiriers, de châtaigniers, d'abricotiers, de pêchers, de cerisiers, entremêlés de champs de blé, de fraisiers et de légumes, qui servent à la nourriture des honunes. Au milieu de ces cultures , terminées par un ruisseau assez escarpé pour servir de barrière aux animaux , serait une vaste pelouse , où paîtraient jour et nuit des troupeaux de vaches, de brebis, de chèvres et de tous les animaux qui sont utiles à l'homme par leur lait , leur laine ou leur service. Du centre de cette pelouse s'élèverait un temple en rotonde, ouvert aux quatres partiesdu monde, sans figure, sans omemens, aans inscriptions et sans portes , comme ceux qui furent élevés dans les premiers temps à l'Auteur de la nature. Chaque jour de l'année, chaque fitmille viendrait tour à tour, au lever et au coadier du soleil , y réciter, dans la langue de ses pères, la prière de l'Évangile , qui , s'adressant à Dieu conune au père des hommes , convient aux hommes de toutes les nations. Ainsi, comme la plupart des religions ont consacré à Dieu un jour particulier dans chaque semame : les Turcs, le vendredi; les juifs, le samedi; les chrétiens, le ^ dimanche; les peuples de la Nigritie, le mardi ; et sans doute d'autres peuples le lundi, le mercredi et le jeudi ; Dieu serait honoré dans ce temple d'un culte solennel chaque jour de la semaine , et dans une langue différente tous les jours de l'année.
Comme les animaux heureux se rassembleraient sans crainte autour des habitations des hommes, de même les hommes heureux se réuniraient sans intolérance autour du temple de la Divinité. La reconnaissance envers Dieu et envers les hommes y rapprocherait peu à peu les langues , les costumes et les cultes qui divisent les habitans par toute la terre. L,a nature y triompherait de la politique. Ces habitans y offriraient en commun à Dieu les fruits dont il soutient la vie humaine dans nos climats. Comme l'année est un cercle perpétuel de ses bienfaits , et que chaque lune amène ou des feuillages, ou des fruits, ou des légumes nouveaux, chaque lune nouvelle serait l'époque de leurs récoltes, de leurs offrandes et de leurs fêtes principales. Dans ces jours sacrés , toutes les familles se rassembleraient autour du temple, pour y prendre en comraim des repas innocens avec les racines des plantes , les fruits d s arbres , les blés des graminées et le lait des troupeaux. L'amour les rappro-
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cherait encore davantage. Les jeunes gens des deux sexes y danseraient sur la pelouse au son des divers instrumens de leur pays. L'Indienne du Gange, un tambour à la main, brune et vive conmie une fille de l'Aurore , verrait en riant un enfant de la Tamise , épris de ses charmes , apporter à ses pieds les riches mousselines dont Calcutta dépouille sa patrie. Les bienfaits de Tamour y répareraient les rapines de la guerre. La timide Indienne du Pérou reposerait ses yeux sur ceux d'un jeune Espagnol , devenu son amant et son protecteur. La négresse de Guinée, au collier de corail, aux dents d'ivoire, sourirait au fils de l'Européen qui donna jadis des fers à ses pères , et ne désirerait d'autres vengeances que d'enclialner le fils , à son tour, dans ses bras d'ébène.
L'Amour et l'Hyménée y réuniraient des amans de toutes les nations , des Tartares et des Mexicaines, des Siamois et des Laponnes, des Russes et des Algonquines, des Persans et des Moresques, des Kamtschadales et des Géorgiennes. Leboidieor y inviterait tous les hommes à la tolérance; la Française , en dansant , poserait d'une main une couronne de fleurs sur la tête de l'Allemand , et de Fautre verserait du vin dans la coupe du Turc. Elle animerait , par la liberté et les grâces décentes , ces fêtes hospitalières , données dans son pays à tOQS les peuples de l'univers ; et quand le soleil couchant prolongerait sur la pelouse fombre d«8 liob,etendorerait les cimes de ses derniers rayons , tons lesdiŒors de danse, réunis autour du temple, chanteraient à l'Auteur de lanatnre une hymne de reconnaissance que répéteraient an loin \â échos.
Oh ! que ne puis-je un jour voir dans cet asile du genre humain quelques-uns des infortunés que j'ai rencontrés hors de leur patrie , sans que personne prit à eux aucun intérêt! Un jour, à l'Ile de France , un esclave £aible et blanc , dont les épaules étaient écurchées à porter des pierres , se jeta à mes pieds , et me pria d'intercéder pour sa liberté, qoe , depuis plusieurs années , des Européens hn avaient ravie, contre le droit des gens , poîsqii'il était Chinois. J'intercédai ai^M'èsdeFin- Ifodant de nie, qui, ayant été à la Chine, le reconnut pour Chinois et le renvoya dans son pays. Mais â qnoî sertd'être délivré de Fesdavage, quaiid il reste â eotnbattre la pauvreté, le mépris et la vietUesae? Une fois, à Paris, un vieux noir, tout décharné , fumant sur une borne un petit bout de pipe, et presque nu an milieu de Fliiver, me dit . d'une voix mowanle : « Ayez pitié d'un misérable iiègre! » Infortuné, me di^je en moi-mèine, à '. quoi te peut servir la pitié d'un hooune comme j luoi? non seulement (oi,i«iai» la oaliaa entière, !
avez besoin de la pitié des princes de l'Europe ! (hornblende fois des enians, des femmes, des vieillards, qui ne parlaient pas français, se sont présentés à moi dans les rues, ne pouvant expliquer leurs malheurs et leurs besoins que par des larmes ! Ce n'est point pour eux , mais pour leurs souverains , que les ambassadeurs de leurs nations résident à Paris. S'il y en avait seulement une famille entretenue par Félat, ils trouveraient au moins avec qui pleurer. Que ne puis-je un jour voir dans Fasile que je leur souhaite, des hommes (les nations qui m'ont honoré moi-même de leur hospitalité et de leurs larmes ! J'en ai trouvé en Hollande, en Russie, en Prusse, qui m'ont dit : tt Oubliez une patrie qui vous repousse, et passez » vos jours avec nous. » Quelques-uns m'ont dit , ce que peut-être jamais un homme riche dans mon pays n'a dit à son ami pauvre : a Acceptez la main » de ma sœur, et soyez mon frère. » Mais comment moi-même aurais-je accepté une main qui m'aurait donné une compagne et un frère, quand, loin de ma patrie, je ne pouvais plus disposer de mon cœur ! Non, ce ne sont ni les climats ni les langues qui divisent les hommes : ce sont les corps et les patries. Partout j'ai trouvé les corps intolérans et les cours trompeuses ; mais partout j'ai trouvé l'homme bon et le malheureux sensible. Oh ! que la France se couvrirait de gloire, si elle ouvrait dans son sein une retraite aux infortunés de toutes les nations! Heureux si je pouvais consacrer à ce saint établissement les faibles fruits de mes travaux ! Heureux si j'y pouvais finir mes jours ! ne fîit-oe que dans une diaumière , sur quelque crête escarpée de montagne, sous des sapins et des genévriers, mais voyant au loin, sur les coteaux et dans leurs vallons , des hommes jadis divisés de langues, de gouvememens et de religioas, réunis au sein de l'abondance et de la liberté par Fliospitalité française ?
Je vous adresse ces vœux , ô Louis XVI ! qui , en convoquant vos états-généraux , m'y avez invité, en appelant tous vos sujets au pied de votre trdne. Je vous les recommande, ministres cFune religion amie des hommes, mMcsse généreuse qui ambitionnez une ^oire immortelle ; défenseurs du peuple, dont la voix doit se faire entendre à la pontérite; vous tons qui par la vertu, la naissance, la furlnneoo lestalflDS, Ibrmezdes puisoDcesdansFassemblée auguste de la nation. Je vous y nonune pour mesreprésenlans, finumesopprimées par les lois, enbns rendes misérables par notre éducation, paysans dépouillés par les impôts, ciuiyens forcés an célibat , serfs do moot Jura, nègres de n» culonie», ittfortuâék de toutes les natjuas : »è vos diajZrifi» et
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vos larmes ponvaient se faire entendre au milieu de celte assemblée de citoyens éclairés et justes , les VŒUX que j'y forme pour vous y deviendraient bientôt des lois.
Puissent ces vœux s'accomplir un jour ! Qu'à la vue d'un clocher ou d'un château qui s'élève au milieu des moissons, la veuve qui chemine seule à pied, et la mère de famille, encore plus malheureuse , entourée d'enfans misérables , se réjouissent comme à la vue des asiles prêts à les protéger, à les consoler et à les nourrir ! Ou plutôt ; 6 France ! que dans tes riches campagnes on ne voie désormais aucun mdigent; que les petites propriétés répandent jusque dans tes landes l'industrie, l'abondance et la joie ; que , dans tes momdres hameaux, chaque fille trouve un amant , et un amant une épouse fidèle; que tes mères y voient multiplier leurs récoltes avec leurs familles ; que tes enfans y soient préservés à jamais de cette funeste ambition qui cause tous les maux du genre humain; qu'ils apprennent du cœur maternel à ne vivre que pour aimer, et à n'aimer que pour propager la vie ; et que tes vieillards , coopérateurs de ta félicité future , finissent leurs jours dans les espérances et la paix , qui ne sont données qu'à ceux qui ont aimé Dieu et les hommes !
O France ! puisse ton roi se promener sans garde au milieu de ses enfans , et les voir à leur tour apporter au pied de son trône les tributs de leur reconnaissance ! puissent les nations de l'Europe y rassembler leurs états-généraux , et ne faire avec nous qu'une seule famille, dont il soit le chef! puissent enfin tousles peuples du monde, dont nous aurons recueilli les infortunés , y envoyer un jour des députés bénir Di^u dans toutes les langues, et y servir Thoinme dans tous ses besoins !
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Quelques personnes ont paru surprises qu'ayant parlé, dans mes Etudes de la JYaiurey des causes qui devaient produire la révolution , j'aie refusé d'y prendre aucun emploi. A cela je répondrai ce que j'ai déjà dit : c'est que depuis plus de vingt ans ma santé ne me permet pas de me trouver dans aucune assemblée politique , savante, religieuse, et même de plaisir, dès qu'il y a foule , et que les portes en sont fermées. Des amis prétendent que le désir de sortir, et les agitations spasmodiques que j'éprouve alors, viennent d'un sentiment exquis de liberté : cela peut être ; mais à Dieu ne plaise que je fasse passer mes défauts pour des vertus ! mes maux sont de véritables maux ; ils nais-
sent du désordre de mes nerfs, dénmgés par les secousses de ma vie '*'. Indépendamment des causes physiques qui m'ont éloigné des assemblées , j'eo avais de morales. J'avais fait une si longue et si malheureuse expérience des hommes, que depuis long-tempsj'étais résolu de n'attendre d'eux aacane portion de bonheur. En conséquence, je m'étais retiré depuis plusieurs années dans un des faubourgs de Paris le moins fréquenté. Là , je me consolais des vains efforts que j'avais faits autrefois pour servir ma patrie en réalité, en m'occapant de sa prospérité en spéculation. J'ai cru dans ma retraite m'acquitter suffisamment de mon devoir de citoyen , en osant , sous l'ancien régime , publier les désordres qui devaient amener la révolutioD, et les moyens que je croyais propres à la prévenir, en remédiant à nos maux. J'ai attaqué dans mes Études de la Nature, publiées pour la première fois eu 1784, les abus des finances, des grandes propriétés territoriales, de la noblesse, du deigé, des académies, des universités, de l'éducation, ete.; sans santé , sans réputation , sans corporation, sans patron, sans fortune, qui seule équivaut dans le
* Ce mal est bien plus ancien qu'on ne pense, Voîd ce que je trouve à ce sujet, au commencement de la 54* ëpltrede Sénéque à LucUius :
Longum mihi commeatnm dederat mala valetndo ; repente me invasit. Quo génère? inquis. Prorsos merito me interrogas . adeo nullum mihi ignotum est Uni tamen moriw quai assignatus sum : quem quare grxco nomine appeilem , nesdo. SaUs enim apte dici stùpirium potest. Brevis autem vaUe et procellae similis, impetus est. Intra horam tere desinit Qu» enip diu expirât? Omnia corports aut incommoda autpericola per me transierunt : nullum milii videtur roolestius. Quidni? Aliud enim quidquid est, aegrotare est; hoc nUanimam agen. Itaque medici hanc meditatUmem mortis vocant
fl Mon indisposition m'avait donné une trêve aaseï longue;
> mais elle est venue tout d'un coup me reprendre. Quelle » sorte de mal? me dites- vous. Certainement, vous avez rai* » son de me le demander , car je les connais tous. U en est on
> cependant auquel je suis , pour ainsi dire , voué. Je ne sait
> si je dois l'appeler du nom que les Grecs lui donnent . notre » mot siupirium (soupir) le caractérise assez bien. Sa vio-
> lencc dure peu, mais elle ressemble à celle d'un orage; elle » passe presque dans une heure ; car qui peut être long-temp*
> à rendre l'esprit? Toutes les maladies incommodes et dange^ » reuscs , je les ai essuyées ; mais je n'en connais point de phi*
• insupportable. Comment cela? parce que, dans tout autr^
• mal, ce n'est enfin qu'être malade; au lieu que dans cdoi^ —
> ci , c'est mourir. C'est pourquoi les médecins le nomment È méditations à la mort. >
Ce mal ressemble parfaitement, selon moi, au mal de nerC^^ U fut peut-être pour Sénéque la cause de sa philosophie , qtM^ fut à sou tour le remède de son mal : elle lui apprit à le so^ " porter ainsi que les méchancetés de Néron. La philosophs^ est donc nécessaire à tous les hommes , puisque l'on pe^xC dans la retraite la plus paisible être aussi violemment tourmen ^ par un smipir , que par le plus cruel tyran.
Les épitres de Sénèque à Lucilius sont , à mon avis, son meilleur ouvi-age. U les composa dans sa vieillesse, après avoir été long-temps éprouvé par le malheur.
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moiide à toutes les autres ressources. Il y a plus, c'est que je n'avais , pour subsister , qu'une médiocrehgratiGcation annuelle qui était à la disposition du département dont j'avais le plus combattu la puissance et les désordres, celui des finances. Le bien&it que j'en recevais était si casuel, qu'il dépendait, chaque année, de la volonté de ses premiers commis, et ensuite de celle du ministre, si dépendant lui-même de la volonté d'autrui, qu'il y en a eu dix successivement dans l'espace de douze ans. Je ne crois pas qu'aucun écrivain, parmi ceux mêmes qui se sont le plus dévoués à la cause publique, se soit trouvé dans ma position. Jean-Jacques était lié personnellement avec des grands qui aimaient ses ouvrages; avec des ministres qui en Êivorisaient la publication, même en les faisant saisir ; avec de jolies femmes qui les défendaient contre tous : mais ce qui vaut encore mieux, ses seuls talens en musique pouvaient le faire vivre dans une indépendance absolue de tout le monde. Pour moi, il était fort douteux que j'en eusse dans aucun genre; mais il ne l'était pas que j'étais sans aucune sorte de prôneurs : car j'étais brouillé, à cause de mes principes mêmes, avec les philosophes qui avaient à leur disposition les principaux journaux, ces trompettes de la renommée.
On jugera des difficultés que j'ai eu à surmonter , par celles que j'ai rencontrées pour faire approuver, imprimer et publier mes Étvdes dt la Nature. J'en ai d'abord composé la meilleure partie dans un hôtel garni de la rue de la Madeleine, et je les ai rassemblées dans un petit donjon de la rue Neuve-St-£tienne-du-Mont, où j'ai habité quatre ans au milieu des inquiétudes physiques et domestiques d'une espèce rare. C'est là aussi que j'ai éprouvé les plus douces jouissances de ma vie, au milieu d'une solitude profonde et d'un horizon enchanteur. J'y serais peut-être encore si , par caprice , on ne m'avait obligé d'en sortir pour le détruire ; ce fut là que je mis la dernière main à mes Études de la Nature, et que je les ai pubUées. Je fus d'abord demander un censeur à la chancellerie; mais une espèce de secrétaire de la librairie voulutm'obliger d'y laisser mon manuscrit. Conmie il était rempli d'idées qui m'étaient particulières, il ne convenait pas que je l'abandonnasse à l'indiserétion ou à Tinsouciance des bureaux. Après plusieurs sollicitations, j'obtins de le confier au censeur que j'avais demandé. C'était un savant distingué par ses lumières : il l'approuva tout entier; mais, d'après les réglemens, il fut obligé de me renvoyer à un théologien , parce qu'il y avait de la morale. Celui-ci trouva mauvais (]ue je ne me fusse pas d'abord adressé à lui. Il me disputa chaque page
de mon manuscrit II attachait des idées dangereuses aux mots les plus innocens ; il trouvait mauvais, par exemple , que j'eusse dit que Louis XYI avait appelé les Anglo-Américains à la liberté : il voulait me retrancher ce mot de liberté, condamné, disait-il, par M. le garde-des-sceaux , comme un signe de ralliement des philosophes. J'eus bien de la peine à lui faire comprendre que je n'entendais pomt parler de la liberté de penser des Anglo-Américains , mais de leur liberté politique , à laquelle Louis XYI avait coopéré au su de toute la terre.41 ne voulait pomt que je parlasse de l'abus des corps, excepté cependant de ceux de l'université, parce qu'il était professeur du collège royal , qui rivalise avec elle pour l'éducation. J'admirais comme plusieurs de mes meilleures preuves sur la Providence me coûtaient des disputes avec un théologien. Plusieurs fois j'ai été au moment de lui retirer mon manuscrit, en lui disant que j'allais me plaindre au garde-des-sceaux, et lui demander un autre censeur. Mais le remède aurait été pire que le mal. Plus on changeait de censeurs, plus ils devenaient difficiles. Les derniers nommés, par esprit de corps, ou pour foire valoir leur exactitude conmie le premier, allaient mettant de plus en plus l'ouvrage en discussion au rabais, comme des fripiers qui vont toujours en mésoffrant au-dessous du prix que le premier venu d'entre eux a fixé à un habit. Il me Ikllut donc, malgré moi, consentir à quelques retranchemens, notamment sur le clergé. Je supprimai deux artides, selon moi très-hnportans: l'un où je proposais de rendre le dei^é citoyen en le faisant salarier par l'état; l'autre où je conseillais, comme nne étude également utile à l'humanité et à la religion , de foire faire aux jeunes ecclésiastiques destinés à être ministres de charité, une partie de leur séminaire dans les prisons et les hôpitaux, afin de leur apprendre à remédier aux maladies de l'ame , comme on apprend , dans les mêmes lieux, aux jeunes médecins à remédier à celles du corps. Moyennant quelques autres sacrifices, mon censeur théologien me rendit mon manuscrit au bout de trois mois. Il n'y mit , pour toute approbation, que son nom; mais U m'en fit voir en même temps une de douze lignes, remplie de grands éloges , en me disant : a Voilà les appro- » bâtions que je donne aux ouvrages dont je suis » content » : c'était pour une nouvelle traduction de l'Odyssée d'Homère dont personne n'a parlé.
Je retirai donc mes Études de la Nature de cette inquisition; mais je n'étais pas aux termes de ma peine ; il foUait les faire hnprimer. Il éUit bien juste aussi , dans ma position , que je recueillisse quelque argent de mes longs travaux. Je m'adressai
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donc à une Teave, libraire de la oour, qu'an de mes amis, qai y avait des emplois considérables, m'avait vantée comme one personne bien loyale , et à laquelle il m'avait recommandé. Elle me reçut d'abord très- froidement, sur la proposition que je lui Gs de foire les avances de l'impression de mon livre, et de la rembourser ensuite sur sa vente, mais dès que j'eus dit mon nom et celui de mon aini, elle prit un air riant, se félicita de ce qu'il avait'pensé à elle pour lui faire avoir de bons ouvSges. Je lui montrai mon manuscrit , et je la priai de me dire ce qu'en coûteraient les frais d'impression. Elle jugea qu'il en fallait faire six petits volumes in-12, et les tirer à 1,500 exemplaires. Ensuite elle me donna un état des frais de composition, de tirage, de papier, d'assemblage, de magasinage , de brochure, de remises pour sa vente et pour les libraires de province. J'en pris une note sous sa dictée , et l'ayant examinée chez moi, je trouvai que je lui serais encore redevable de quelque chose, en supposant que mon édition se vendit bien. Je songeai alors à la faire à mes dépens en trois volumes, pour diminuer de la moitié les frais de brochure et de remise aux libraires, évalués par la note à 15 sous par volume; ce qui faisait , pour la seule vente , une dépense de trentequatre pour cent. Je n'avais pour tout argent que 600 livres; j'en trouvai avec bien de la peine i ,200 autres à emprunter de quelques amis riches, et je ne doutai pas qu'avec ces avances en argent comptant , qui allaient alors à plus du tiers des frais de l'édition, je ne pusse traiter directement avec un imprimeur, d'autant que je devais lui abandonner l'édition entière, jusqu'à ce qu'il se tùi remboursé de tous ses frais. Ces conditions étalent encore plus avantageuses que celles des libraires , qui ne paient et ne s'acquittent de leurs impressions qu'avec des billets à un an et un an et demi de terme; mais j'oubliais que je n'étais qu'un auteur. Je fus donc chez un des plus fameux imprimeurs de Paris, croyant que j'éprouverais moins de difficulté avec un artiste riche et éclairé. Il me reçut d'abord fort révérencieusemenl, et me présenta un exemplaire de ses belles éditions , croyant que je venais pour en acheter ; mais lorsque je lui eus fait' part de mon projet, et que je lui eus demandé le prix de son impression , il changea de visage. Il refusa de me satisfaire; il me dit qu'il n'imprimait que pour son compte, et qu'il n'employait son imprimerie que pour des ouvrages dont les succès étaient décidés. Un ami m'indiqua un autre imprimeur qu'on avait prévenu en ma faveur, et qui ne demandait pas mieux que de traiter avec moi. Cet imprimeur accepta toutes mes
conditions, et me pria de lui coniler mou manuscrit pour juger, dit-il, combien il contiendrait de feuilles d'impression. Il me le rendit au boutde (fuelques jours, en me disant qu'il ne pouvait pas s'en charger, parce qu'il lui était sur\'enu des affaires. La même chose m'arriva successivement avec trots ou quatre autres , qui ne sont pas de& moins renonunés de Paris. Dés qu'ils avaient mon manuscrit , ils en différaient l'impression sous divers prétextes; tantôt ils en voulaient augmenter le prix, tantôt celui du papier ; et quand je consentais à leurs demandes, ils me le rendaient, en me disant que mon ouvrage n'était point à la mode, (|u'ils l'avaient communiqué à des connaisseurs, qu'il n'aurait pomt de succès. Quand ils l'ont vu prospérer , ils m'ont calomnié , en disant que j'a* vais manqué de confiance en eux.
Ces différens obstacles , dont j'abr^ le récit , en retardèrent la publication encore près de troi& mois. Enfin , résolu de ne me plus fier aux réputations si fausses et aux recommandations qui m'ont toujours porté malheur , je m'en rapportai à cette Providence qui ne m'a jamais tron^ié. Je fus de mon propre mouvement dans une imprimerie, et m'étant adressé à un prote fort honnête et fort instruit , a()pelé M. Bailly , je conclus sur-lecbamp avec lui et avec son ùnprimeur, M. Didot le jeune, dans lequel je trouvai des facilités et une probité dont j'ai eu à me louer de toute manière.
Mon ouvrage imprimé, j'éprouvai d'autres difficultés pour le faire annoncer. J'en envoyai des exemplaires aux principaux journaux ; mais comme ils attendent, selon leur coutume , le jugement du public pour y conformer le leur , les premiers n'en rendirent compte qu'au bout de quatre mois. Us en insérèrent d'abord quelques satires anonymes, et ils rejetèrent les éloges qu'on leur en adressait; ils gardèrent ensuite le silence sur le fond , qui déplaisait aux académies, et ils n'en louèrent que le style , auquel ils attribuèrent tout son succès. Il était plus grand que je n'aurais osé l'attendre. On le contrefaisait de toutes parts. On me manda de Marseille que toutes les provinces méridionales étaient remplies de ses contrefaçons , mais qu'on était bien surpris de n'y pas trouver un exemplaire de l'édition originale. Il semblait que, non-seulement tous les libraires de province se fussent ligués pour la ruine d'un auteur qui avait osé (aire imprimer son ouvrage à ses dépens, mais que les inspecteurs , et même le chef suprême de la librairie y prêtassent la main. L'inspecteur de la librairie de Lyon , ayant reçu ordre , plusieurs fois , de faire des visites chez ces contrefacteurs bien connus , loin de les trouver en contravention, il les plaignit^
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au contraire , de ce que mon libraire ne leur faisait pas des remises assez fortes. II est certain , cependant , qu'il y a eu une multitude de contrefaçons de mes Études , faites par des libraires de cette ville, et qu'un d'entre eux, que j'ai nommé ailleurs, a porté l'impudence jusqu'à les faire annoncer chez lui dans le catalogue de la foire de Leipsick. Toutes mes réquisitions à cette occasion ont été vaines. A qui me serais-je adressé pour demander justice? Un des principaux libraires de Marseille fit entrer dans cette ville une balle de contrefaçons de mon ouvrage, qui fut saisie. Le garde-des-sceaux ordonna qu'elle serait confisquée au profit de la librairie de Marseille, c'est-à-dire des contrefacteurs mêmes. Je savais bien qu'un homme isolé ne peut obtenir justice d'un homme qui tient à un corps. Je songeai donc à opposer le corps des gens de lettres à celui des libraires. Mais la vanité divise les premiers, et l'intérêt réunit les derniers. Un jeune poète, membre de plusieurs lycées et académies , m'étant venu voir, je lui parlai de l'utilité que retireraient les gens de lettres répandus en sociétés accréditées dans tout le royaume , s'ils veillaient mutuellement aux intérêts les uns des autres, en s'opposant aux contrefeçons. Cet enfant d'Apollon reçut ma proposition avec le plus grand mépris. Jamais je ne pus lui faire comprendre qu'il était plus honnête de vivre des fruits de son travail, que de mendier des pensions auprès des grands , et de donner des honorai" res aux libraires , que d'en recevoir.
Cependant, au milieu de tant d'épines , je cueillis beaucoup de fleurs et quelques fruits. On m'adressa de toutes parts des lettres de félicitation. Mes anciens services me valurent , à l'occasion de la faveur publique, une petite gratification annuelle que le roi me donna de son propre mouvement. Ces premiers dons de la fortune, joints à quelques autres qui avaient quelque apparence de solidité, et surtout un produit de deux éditions, me firent songer à réaliser un désir que je formais depuis long-temps. C'était d'aller continuer mes Études de la Nature au sein de laxiature même. Je voulais acquérir quelque petite métairie, où, loin des hommes injustes et jaloux , je pusse m'occuper encore, de la cause des maré^ et des oourans de la mer , qui fluent alternativement des glaces de cliaqne pôle par l'action semi-journalière et semi-annuelle du soleil. J'avais démontré cette importante vérité jusqu'à l'évidence, mais je m'étonnais de l'indifférence de notre marine et de nos académies sur un objet si utile à la navigation et au commerce mutuel des hommes, elles qui ont fait tant d'entreprises dispendieuses et souvent inu-
tiles pour la nation et pour le genre humain. Je voulais encore rassembler quelques nouvelles harmonies dans l'étude ravissante des plantes, et surtout continuer l'Arcadie, dont j'avais publié le premier livre. A ces idées de félicité publique , se joignaient des projets de bonheur personnel. Le sentiment m'en était doux comme celui d'une convalescence. J'étais au moment de les réaliser, lorsque la révolution arriva.
Sollicité avec instance par le peuple de mon quartier , qui avait de moi une grande opinion , parce que j'avais fait un livre, je fis un effort sur ma santé pour assister à la première assemblée de mon district. J'y éprouvai que mes études n'avaient pas diminué mes infirmités, ni la révolution assagi les citoyens. Us parlaient tous à la fois. Je leur présentai trois propositions : la première , qu'on ne délibère^ rait sur aucun ^jet que trois jours après qu'il aurait été proposé , afin de conserver la liberté de son jugement; la seconde, que les votes se feraient^ non de vive voix , mais au scrutin, afin de conserver la liberté de son suffrage; la troisième , que l'assemblée uationale serait permanente et ses membres amovibles tous les trois ans , en les renouvelant par tiers chaque année. On ne se donna pas seulement la peine de discuter mes propositions, excepté un maître de pension qui combattit la permanence de l'assemblée et qui fut ensuite nommé électeur. On m'avait déjà fait le même honneur, mais j'en donnai la démission le lendemain à cause de ma santé physique et morale. Je venais d'éprouver ce que je savais déjà, que le peuple desirait le bien public, mais que les corps ne voulaient que leur bien particulier. D'ailleurs, quand mes indispositions' me l'auraient permis , il m'aurait été bien difficile de prendre un parti. J'étais lié au peuple par devoir, et par recomiaissance au roi dont les bienfaits me soutenaient depuis douze ans. J'avais combattu le despotisme aristocratique, je ne voulais pas flatter l'anarchie populaire. Je voyais, l>armi les chefs du peuple , des hommes qui avaient le plus profité des faveurs de la cour; et dans le parti de la cour, ceux qui avaient le plus flatté le peuple. Je lestx)nnaissais les uns et les autres pour des ambitieux, c'est-à-dire pour des hommes de la plus dangereuse espèce, selon moi. Ils ne connaissent ni l'amitié, ni l'égalité, quoiqu'ils en parlent sans cesse : quand on marche à côté d'eux , on devient leur ennemi , et derrière eux , leur esclave. On est forcé d'être, dans leur société, hypocrite ou mécfaaift. Je ne voulais pas m'empirer en travaiUant à améliorer les autres. Il y avait aussi , à la vérité, à la tête de la révolution, des hommes vertueux, désintéressés, sages, éclairés , qui , dans
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tous les temps de leur vie y n'avaient jamais changé de principes ; mais il était difficile de deviner où ce nouvel ordre de choses, dont le plan n'existait pas encore , les conduirait eux-mêmes.
Tous ces changemens ne me faisaient pas plus d'illusion que celui du théâtre , où les mêmes acteurs ne font que changer d'habits et de noms. Je retrouvai dans notre nouvel ordre politique nos anciens citoyens , comme dans notre nouvelle géographie de la France nos anciens fleuves. Les hommes se succèdent comme les eaux courantes , mais ils ne changent pas plus de passions que les fleuves de canal ; c'étaient toujours les mêmes ambitions, avec cette différence que celles des petits avaient surmonté celles des grands; toutes avaient lutté sans respect pour les lois anciennes et modernes. J'en ai été moi-même la victime en plus d'un genre : d'abord à l'occasion d'un cimetière au bout de mon jardin, interdit depuis huit ans, et envahi par la ^commune qui en a fait un foyer de méphitisme par des enterremens journaliers; ensuite au sujet de mes ouvrages devenus la proie des contrefacteurs. En vain je me suis plaint au juge de paix, à la section, à la municipalité, au département : ce qu'il y a de pis, c'est qu'on a fiiit semblant de me rendre justice; et on a laissé les abus sans réforme, quoiqu'ils intéressassent dU-ectement les lois municipales et les propriétés personnelles. La loi peut paraître sourde aux réclamations d'un particulier , parce qu'on peut la croire distraite; mais, dès qu'elle les écoute, les trouve justes et n'y satisfait pas, on la méprise, parce qu'on la juge impuissante. J!ai aidé moi-même , en ne publiant pas mes peines, à couvrir sa faiblesse. Je la regardais comme une mère malheureuse au milieu d'enfans ingrats et désobéissaiis : mais comment aurais-je pu en augmenter le nombre! Quelque emploi que j'eusse pris, il m'eût fallu épouser les intérêts d'un parti, promettre et tromper, voir des abus et les favoriser, et en tout obéir au peuple, afin de paraître le gouverner. Avec tant de raisons pour m'éloigner de nos assemblées tumultueuses , je n'en avais pas moins pour renoncer à mes projets de retraite. Nos campagnes étaient encore plus agitées que nos villes. On ne doit jamais compter sur un bonheur hors de soi ; et , s'il est pour un homme quelque asile impénétrable , ce ne peut être que dans sa conscience. On m'en avait ofTert d'agréables et de paisibles hors du royaume, mais je me serais reproché d'abandomier ma patrie dans son état de crise. Encore que je ne pusse calmer l'es- [Hît d'anarchie qui la bouleversait, je pouvais influer sur celui de quelques particuliers, modérer l'un , encourager l'autre, consoler celui-là. On at-
tache trop de prix aux vertus publiques et trop peo aux vertus privées. Dans une tempête , il ne fiiot pas moins d'art pour gouverner une gondde que le Bttcentaure. On ne doit pas juger de la bonté des machines par la grandeur de leurs monvemens : si les grandes produisent de plus grands effets que les petites , c'est qu'elles ont de plus grands leviers. Il en est de même des vertus. Il est certain que si , dans un temps de trouble , chaque citoyen rétablissait l'ordre seulement dans sa maison , l'ordre général résulterait bientôt de chaque ordre domestique. Je me consolai donc de rester dans ma solitude physique et morale , persuadé que , n'étant pomt livré à l'intérêt des partis , j'étais plus eo état de connaître l'intérêt national, et que, si j'étais capable de le servir, je pouvais le Cadre d'une manière plus durable par la voie de l'impression , où j'avais eu des succès, que par celle de la parole, on je n'étais point exercé.
En conséquence, quoique mes Études de la Nature eussent pour moi nn charme inexprimable , je les abandonnai pour m'occuper de celles de la société. J'écrivis les Vœux d'un Solitaire. C'est celui de tous mes ouvrages qui m'a le plus coûté, et dont je suis le moins content. J'y ai voulu concilier les intérêts d'un prince qui m'a obligé; d'un clergé qui m'avait témoigné plus que de l'indifférence , parce que j'avais refusé de solliciter ses bienfaits; des grands qui m'avaient repoussé; des ministres qui m'avaient trompé; de leurs flatteurs qui m'avaient calomnié^ des académies qui m'avaient traversé. Le temps des vengeances publiques était arrivé, je pouvais y associer les miennes; mais , Gdèle à ma devise, je ne voulus pas même rétablir dans mes f^ceux les articles que le censeur avait retranchés dans mes Études. Les hommes dont j'avais à me plaindre étaient trop malheureux; j'aimai mieux oublier quelques objets d'intérêt national , que de satisfaire mes ressenlimens particuliers. Je me proposai donc de conserver l'ancienne commune de la patrie, en émondant seulement ses grands arbres pour donner de l'air et du soleil aux .petits. On a été au delà de mes vœux. On a étêté , arraché et replanté sans doute sur un très-beau plan; mais ce sont toujours les mêmes arbres. Les vieux ne pourront reprendre, parce qu'ils sont vieux; les jeunes s'étoufferont, parce qu'ils ne sont pas bien alignés : il n'y a donc d'espérance que dans les pépinières. Ce n'est que sur une éducation nationale qu'on peut fonder ime bonne constitution. Malgré mes anciens tra\'aux, j'ai osé entreprendre celui-ci, en suivant la chaîne des lois naturelles dont j'ai montré quelques anneaux dans mes Études. Les droits de l'homme
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n'en sont que des résultats. Ce grand ouvrage demande du temps , du repos , de la santé et des talens , tous biens qui ne sont pas dans ma dépendance; mais au moins j*ai tâché de remplir mes devoirs de citoyen. Je n'ai pas même perdu de vue les circonstances passagères où j'ai cru être de quelque utilité. Lorsqu'après le retour du roi de la frontière, le royaume se divisait en deux partis, dont l'un voulait faire une république de la France et l'autre conserver la monarchie, et que tous invoquaient la guerre civile et étrangère, je me suis hâté de rappeler au peuple les anciennes obligations qu'il avait à son monarque, et au monarque ses devoirs envers son peuple. J'envoyai mes observations bien recommandées à l'entrepreneur du Mercure et du Moniteur , mais il ne jugea pas à propos de les publier *. Elles ne furent pas mieux
* J'ignorais alors que cet entrepreneur n*eAt aucune influence sur ces journaux, comme il l'a imprimé depuis. Ce* pendant il a publié lui-même , dans une pétition aux électeurs de Paris, qu'il en avait beaucoup sur les gens de lettres , et qnll avait même donné des honoraires à M. de Bulfon.
Dans ce même opuscule. Il a eu la bonté de me- plaindre^ comme victime des contrefaçons des libraires , dont à la vérité je n'ai jamais voulu recevoir d'honoraires. Mais ce qui m'a paru bien étrange , c'est qu'il y propose de Uin la fortune des au'eurs, en leur assurant pendant quatorze ans la propriété de leurs ouvrages . « à condition qu'au bout de ce terme « il serait libre à tout libraire de les imprimer. ■ ï\ m'avait déjà fait rhonneiir de me communiquer ce projet de vive voix ; je lui dis : • C'est comme si les jardiniers de Boulogne
> demandaient que le beau jardin que vous y avez, rentrât ■ dans leur commune , parce que vous en jouissez depuis plus
> de quatorze ans. La propriété d'un ouvrage est encore plus » sacrée que celle d'un jardin. > U me répondit que cette loi existait en Angleterre, et qu*'û comptait la solliciter auprès de l'assemblée nationale. J'ignore si ccUe loi existe; mais, après tout, il but chercher de bonnes lob chez ses voisins, et non pas des abus. Les Anglais , renfermés dans une tle , ont sans doute des moyens d'empêcher les contrefaçons d'y pénétrer ; mais il n'en est pas de même en France ; il est certain que notre ancienne administration , avec ses espions ; ses prdes , tes inspecteurs et tout son despotisme, n'a jamabpu les arrêter. Comment donc la nouvelle en viendrait-elle à bout, sous le régime de la liberté, aujourd'hui que les villes n'ont ni portes, ni barrières, ni commis? Ainsi donc un auteur, après avoir été, pendant quatorze ans, la proie des oontrefMïteurs, finirait par être celle des libraires. Ainsi un mardiand , un agriculteur . un fabricant , pourront acquérir , par leurs travaux , des propriétés qui passeront à perpétuité à leurs enfans, et un homme de lettres, qui a souvent mieux mérité de sa patrie , ue jouirait pas des mêmes droits : il se ▼errait lui-même dépouillé de la propriété de ses ouvrages, an bout de quatorze ans : les études de sa jeunesse ne lui appartiendraient plus dans sa vieillesse t malgré les lois , des fripons lui enlèveraient les premiers fruits par de misérables contreCfiçons; et à la faveur des lois de riches libraires achèveraient Ue le dépouiller par des éditions fastueuses. L'assemblée est trop sage pour ne pas r^eter le projet captieux dont Je viens de démontrer l'injustice : elle doit sévir, au contraire, contre ceux qui emploient tant d'artifices pour enlever aux gens de lettres les friiitstardifsde leurs longs travaux.Les chefs
accueillies d'un autre journal fort répandu. J'éprouvai alors ce que je savais déjà par expérience , c'est qu'il y a fort peu de papiers publics au service d'un bomme qui ne tient à aucun corps particulier. Cependant, ayant adressé mes observations au rédacteur des PeiiUS'j^ffiches de Paris , elles furent publiées assez à temps pour produire un bon effet , même dans l'assemblée nationale. Je les ai insérées depuis au commencement de l'avis en tête de ma quatrième édition des Études de la Nature. Elles n'ont rien de bien remarquable que la circonstance pour laquelle je les avais destinées , et l'autorité de Fénelon et des antiques lois de Minos sur les devoirs des rois, parfaitement conforme aux décrets de l'assemblée nationale constituante.
Depuis cette époque , je me suis occupé du soin de recueillir quelques idées relatives à notre constitution; elles sont une suite naturelle des F'ceux d'un Solitaire. J'ai été d'autant plus encouragé à y joindre les seconds, que plusieurs des premiers ont été remplis par l'assemblée. Quelques-uns de ceux-ci même n'en paraissent avoir été négligés qu'à cause des circonstances embarrassantes où elle se trouvait. Tel est celui de l'impôt de censure sur les grandes propriétés territoriales, qui serait devenu un obstacle à la vente des biens nationaux. Cet objet mérite toute l'attention de la présente législature, si elle veut s'opposer aux progrès d'une aristocratie qui a renversé autrefois la Grèce et l'empire romain.
Lorsque mes Vœux d'un Solitaire parurent , ils ne plurent qu'à un petit nombre de personnes. Ils ne furent ponit agréables an clergé et à la noblesse, parce qu'il leur sembla que j'étendais trop loin les droits du peuple. Ils auraient pu plaire au peuple, dont je réclamais les droits, si, alors occupé à vaincre la résistance des corps qui l'opprimaient, il n'avait appris à les étendre aussi loin que sa puissance. L'assemblée constituante , soutenue de sa faveur , a été dans ses décrets beaucoup plus loin que moi dans mes Vœux. Ceux qui les trouvaient alors trop hardis, les ont trouvés depuis bien modérés. D'un autre côté, nos législateurs se sont trouvés fort embarrassés. Us ont été vis-à-vis de l'état tombant en ruine , comme des architectes devant un vieux bâtiment à réparer. Une fois le marteau mis dans ses murs , U a fallu le démolir jusque daas ses fondemens. Il eût été sans doute à désirer qu'un bon
, de l'administration ont feint , jusqu'à présent , de ne pas trou, ver de moyens pour arrêter les contrefaçons. Il y en a un bien simple , c'est de punir ceux qui les vendent. En vain les libraires s'excusent sur leur ignorance : tout libraire doit savoir distinguer une contrefaçon d'avec une édition originale, comme tout orfèvre doit savoir distinguer le ciii\Tc de l'or.
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andiitecteeiU tracé seul tcmtle plan «le la reconstruction , pour y mettre plus d'ensemble. Malgré les ▼ues différentes de nos législateurs et les obsUcles en tous genres qu'ils ont éprouvés, il y a de si belles parties dans notre constitution , qu'on peut dire que c'est la plus convenable au bonheur des peuples, qui ait encore paru en Europe.
Il en est des premiers plans des empires comme de ceux de nos anciennes villes ; la plupart des rues y font de longs détours. Je n'ai vu même aucun chemin en pleine campagne , tracé en ligne droite , par l'allure naturelle des hommes ; ils vont tous en serpentant. Cela prouve qu'il n'est pas aisé d'aller droit à ceux mêmes qui en ont l'intention, et que , pour aligner sa route , on a besoin de points invariables dans son horizon. Ceux de la terre ne se rencontrent que dans le ciel , comme le savent ceux qui ont fait le tour du monde.
Il y a lieu de croire que notre nouvelle constitution sera durable, parce qu'elle est fondée en grande partie sur les droits de l'homme, qui dérivent eux-mêmes des lois célestes et immuables de la nature.
Tous les maux dont l'état était accablé chez nous provenaient uniquement de l'ambition particulière des corps. Les capitalistes s'étaient emparés de ses finances ; les parlemens, de sa justice; la noblesse de son honneur; le clergé , de sa conscience ; les académies , de sa raison. Tous tenaient le corps national lié, sans qu'il pût faire le moindre mouvement que pour leurs intérêts particuliers.
Heureusement ils n'étaient pas d'accord. Pendant qu'ils se querellaient , la nation a dégagé ses mains et a brisé une partie de ses chahies. La principale reste à rompre, c'est celle de l'or. L'or seul donnant aujourd'hui les moyens de satisfaire toutes les ambitions, toutes les ambitions se réduisent à celle d'avoir de l'or. C'est pour avoir de l'or qu'on laboure et qu'on navigue, qu'on est artiste, magistrat, prêtre, militaire , docteur ; ()ue les nations font la paix ou la guerre, et que nos Etats-Généraux même se sont assemblés. L'or est le premier mobile du corps social , comme le soleil , dont il est l'emblème et peut être la production, est celui du monde. Mais comme le soleil lui-même détruirait ce monde , si la sagesse divine ne gouvernait ses effets , l'or dé- Iniirait la société, si une bonne politique ne dirigeait son influence. J'appelle politique , non Fart moderne de tromper les peuples , qui est un grand vice , mais , suivant son étymologie même, Fart antique de les gouverner, qui est une grande vertu , et qui est une émanation de la sagesse divine.
I^ plus grand mal que l'or puisse pmdtiire dans
\m état , c'est lorsqu'il s'accumule dans un petit nombre de mains : c'est comme si les rayons du soleil se fixaient dans la seule zone torride et abandonnaient le reste du globe aux glaces. Il est donc nécessaire de surveiller les honmies qui ont des moyens d'attirer à eux tout l'or du royaume. Ce sont les ministres , les capitalbtes , la noblesse et le clergé : les ministres , par l'influence royale ; les capitalistes, |)ar celle de leur argent; les nobles, par celle des armes; le clergé, par celle des consciences. Nous avons à opposer aux ministres l'assemblée nationale ; aux capitalistes , les départemens; à la noblesse, les gardes nationales; au deiigé, les municipalités. C'est sans doute pour balancer les quarante-quatre mille seigneuries et cures du royaume, qui étaient à la tête de la puissance militaire et spirituelle de la France , qu'on a créé quarante-quatre mille municipalités. Un jour viendn sans doute où les puissances anciennes et modernes s'amalgameront ensemble et n'auront qu'un seul but , le bonheur de l'homme ; mais, en attendant que tous les ressentîmens soient éteints , et que l'intérêt national ait remplacé les intérêts des cor^, nous allons nous livrer à quelques considérations sur les dangers que nous avons à craindre et sur les remèdes que nous pouvons y apporter. Elles sont des conséquences des décrets mêmes de l'assemblée constituante , qui n'a pas en le temps de tout prévoir. Plus sa moisson a été abondante , plus elle nous a laissé à glaner.
DES MINISTRES ET DE L' ASSEMBLÉE NATIOxNALE.
Un des décrets les plus sages de l'assemblée nationale constituante est celui qui déclare la personne du roi inviolable , et les ministres seuls responsables de ses fautes. Je ne répéterai pas id ce que j'ai dit ailleurs sur le caractère personnel du roi : il soflit de dire qu'il a été le premier mobile de notre liberté. Il méritait donc , à plusieurs titres, l'honorable prérogative qui rend sa personne sacrée , comme la loi même qu'il est chargé de faire exécuter. Mais elle lui appartenait encore comme roi; les rois ne sont trompés que par ceux qui les environnent. Néron lui-même eût été fbrcé d'être vertueux , si le sénat romain avait puni ses crimes dans ses ministres.
Ce sont donc les ministres seuls qui peuvent lutter avec l'assemblée , en lui opposant une partie des forces nationales , dont le nerf principal est l'argent; 1^ par une disposition dangereuse des revenus de la \isie civile , qui monte à trente millions; 2'' par la distribution de beaitroup d'emploU
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lucratif , qui peuvent leur donner quantité de créatures au dedans et au dehors du royaume; 3^ parce que la durée de leur ministère n*étant pas fixée , ils ont un grand avantage sur les membres de rassemblée , qui changent tous les deux ans. Ainsi ils ont an-dessus de l'assemblée nationale une pondération d'argent , de crédit et de temps qui seule amène beaucoup de révolutions.
Il est donc nécessaire, i** que l'assemblée nationale veille sur l'emploi des revenus de la liste civile , dans le cas où ils serviraient à corrompre ses propres membres, ou même ceux des assemblées de département, municipales, ou primaires. Ce délit est un crime de lèse-nation; un ministre corrupteur doit être déclaré encore plus coupable qu'un député corrompu.
2** L'assemblée nationale doit aussi porter une attention particulière sur le caractère patriotique des hommes qui sont employés par les ministres comme fonctionnaires publics. Elle doit obBervor surtout si , conformément à la constitution , on a en égard , dans leur choix , au mérite et non a la naissance. Faute ue cette surveillance, il peut «r* river en peu de temps que la plupart des employés dans les travaux de Tétât , les ofBciers de guerre et de marine, ainsi que les consuls, ministres et ambassadeurs hors du royaume , choisis par des ministres mal intentionnés , se trouvent tout pré<^ parés pour opérer de concert une contre-révolution au dedans et au dehors du royaume. Il leur serait fedle de la foire désirer au peuple , en opé^ rant des chertés de blé , en suscitant des iNrigandages ou des querelles religieuses; car le peuple, Êitigué des anciennes secousses de la révolution, et voyant augmenter ses maux , ne manquerait pas d'en accuser l'assemblée qu'il a chargée du soin de l'en garantir. Il s'y porterait d'autant plus volontiers qu'il aime le changemait, et que vivant, surtout dans la capitale, du luxe des grands qui y ont ÛTé leur demeure, il est à leur égard dans une dépendance naturelle , qui nait de leurs richesses et de ses besoins , et qu'il n'épronve pas de la part des membres peu riches et passagers de l'assemblée nationale. Cette disposition au mécontentement général peut encore être puisnmoient secondée par des journalistes factieux et soudoyés. Avant que la constitution fût aclievée, sans doute il a été libre à tout écrivain de la discuter; mais anjourd'liui qu'elle est sanctionnée par le roi , reçue par la nation , confirmée par une seconde assemblée de ses déptités , élus avec une pleine liberté, il ne doit plus être permis d'écrire qtie pour l'améliorer. Enfin, la constHntion peut être renversée par une multitude d'indigens, sai» morale^
et dont la plupart donneraient lenr part à la lilierté publique pour un écii. Ils peuvent d'autant plus aisément être les principaux instrumens d'une contre-révolution, qu'ils se souviennent d'avoir été ceux de la révolution. Toutes ces considérations doivent paraître de la plus grande importance à l'assemblée. Elle préviendra ces maux en les arrêtant dès leur source. Elle doit décréter que les ministres seront responsables de la conduite des fonctionnaires publics qui sont à leur nomination, comme ils le sont des ordres du souverain. Us doivent répondre de l'émanation de ces ordres et de leur exécution.
3*" Il me semble que nas députés restent trop peu de temps en place. J'aurais désire qu'au lieu de deux ans, ils y eussent été au moins trois. £n effet , beaucoup d'entre eux quittent des états solides et lucratifs , pov un état passager , ciui les dédommage à peine de leurs sacrifices. Tels sont , entre autres, les gens de loi, qui ont fotimi tant de défenseurs à la liberté publique. J'aurais souliaité aussi qu'on eât renouvelé un tiers de l'assemblée tous les Irois ans. On a craint , dit-on , qu'elle ne se perpétuât en aristocratie. Mais sa révolution totale ne peut-elle pas amener celle de la constitution? Une nouvelle assemlilée peixl beaucoup de temps avant de se mettre au fait des af&ires. Dans un temps de troubles, son renouvellement total peut être fort dangereux. Le vaisseau de l'état, en changeant son équipage au milieu d'une tempête, peut sombrer sous voile ou dumger de route» Tout grand mouvement est à craindre dans les grandes crises. Un état renouvelleraittril toute son armée en présence de l'eimemi, pour lui substituer des troupes sans expérience? Comment donc ose-t-il, en présence de tant d'ennemis de ses intérêts , substituer à une assemblée qui les a défendus une assemblée nouvelle, dont la plupart des membres ne connaissent que ceux des départemens qui les ont dioisis ? Il leur fiiut plusieurs mois avant de se mettre au niveau des affaires pu* bliqQe8,etd'en rétablir lecours. On peut, ce me semble, éviter d'une parties dangers d'une aristocratie permanente, et de l'autre ceux d'une réx-olution subite et totale , en renouvelant les membres de l'assemblée par tiers tous les ans, c'est-à-dire, que chaque déparlement destituerait, tous les ans , un tien des anciens députés , et en instituerait im tiere de nouveaux. U résulterait de là deux grands avantages pour la nation ; c'est qu'elle supprimerait ceux de ses députés suspects de corru[.« tion , sans les entacher , puisque leur réforme serait un résultat de ki loi même qui les aurait élus; et qu'elle se consen'erait iierpétuellement le
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droit de surveiller son assemblée et d'y inaiDtenir Fespril public : alors oa pourrait sans risque prolonger la durée uiéme de rassemblée à cinq ans , en en renouvelant tous les ans la cinquième partie.
Telles sont les précautions que je croîs néoe»yaires à la durée de la constitution , et pour donner à rassemblée nationale une prépondérance qui la rende respectable au peuple, et qui la mette à même de lutter avec avantage contre les ministres. Il faut espérer cependant qu'elles seront un jour superflues. Plusieurs de nos ministres cboisis par le roi se pénètrent de son patriotisme; et ils sentent que leur gloire, comme la sienne , est dans le bonlieur national.
Il y a un moyen , ce me semble, de les y diriger. On a fait plusieurs décrets contre leurs mauvaises intentions, et aucun en faveur de leurs bons offices. C'est les désigner à la nation comme ses ennemis, et les engager à le devenir. Ils sont trop à plaindre d'avoir tout à craindre du côté d'une nation qui se méfie d'eux, et peu à espérer du côté du roi, qui ne peut plus leur donner ni cordons bleus ni dnchés. Je 'voudrais donc que la nation se chargeât de les récompenser d'une manière digne d'elle. Ainsi, après dix ans de services , l'assemblée examinerait leur conduite , et après l'avoir jugée constitutionnelle et irréprochable, elle leur décernerait une statue. On pourrait la poser à la base de celle du roi , élevée sous la coupole d'un temple de mémoire , et décrétée de la même manière. Ainsi , au lieu de voir nos rois à cheval, sur le bord d'un piédestal flanqué de nations enchaînées , ou de ligures allégoriques des vertus, on les verrait debout , entourés de leurs bons ministres, dont les uns tiendraient le trident de Neptune; d'autres, le caducée de Mercure; d'autres, h foudre de Jupiter, où, ce qui vaut encore mieux, sa corne d'abondance. On pourrait ajouter à ces symboles des inscriptions et des bas-reliefs qui rappelleraient les actions principales de leur ministère. Ce monument , accessible de toutes parts, figurerait à merveille au milieu d'une place publique, ou même sur les bords (le la Seine, suivant Tinclination dominante du prince. Le peuple juge assez bien des caractères de plusieurs rois , par l'emplacement de leurs sta* lues; il croit que Louis XV n'aimait que la chasse, |iarce (|ue la sienne est hors de la ville; J^ouis XIV, la grandeur, |)arce qu'il s'est entouré des grands hôtels de la place Vendôme et de celle des Victoires; Louis XIII , la noblesse, parce qu'il est à la place Royale , dans le Marais, l'ancien séjour de la cour; Henri IV, le peuple , parce qu'il est au centre de la promenade pupuluire, le Poul-Neuf.
Je trouverais cependant Henri bien plus respectable , si on voyait aux quatre coins de son piédestal, an lieu d'eœlaves enchaînés, le sage Dnplessîs- Momay, le véridique Sully, le vertueux La Noue, et quelques autres des amis du roi, qui, comoi* lui , ont aimé le peuple. Notre capitale ne manque pas de nouveaux emplaoemens. Ses marchés en oflriront de bien intéressans à ceux de nos rois qui se plairont au milieu de l'abondance de leors sujets.
DES CAPITALISTES ET DES DÉPARTEIIEIfS.
L'or est le seul mobile de notre politique; pour en avoir, les puissances oublient les premiers principes de la morale et de la justice. Quelque difficile qu'il soit aujourd'hui de réfuter des erreurs accréditées par l'opinion publique et mises en exécution , je commencerai ce paragraphe par quelques réflexions qui pourront servir à nous en présen'er au moins pour l'avenir. C'est au sujet de l'invitation que le mmistre a foite aux citoyens de donner le quart de leur revenu pour leur oontribulion patriotique, i^ Cette invitation était subreptioe , puisqu'on a fiaiit une obligation civile d'une offre purement volontaire. 2*> La loi promulguée à cette occasion est impolitique, parce qu'il ne fool jamais faire balancer les hommes entre leurs intérêts et leur conscience ; en effet , elle a {produit quantité de fausses déclarations. L'assembla a été très-sage en ne permettant pas qu'on y joignit de feux sermens. 3® Cette loi est inquisiloriale ; elle oblige le>s citoyens de révéler publiquement les secrets de leur fortune, après que le fisc a abusé de leur confiance pendant tant de siècles, et lorsqu'il en abuse encore. En faisant un devoir obligatoire d'un acte de bonne volonté, elle met ceux d'entre eux qui au dehors paraissent à leur aise , mais qui au fond sont hors d'état de contribuer, dans l'alternative cruelle de publier leur indigence ou de passer pour mauvais citoyens. Ces considérations si morales empêchèrent Louis XIV de foire exécuter un projet semblable. Malgré son despotisme, il n'osa pénétrer dans le secret des familles : il eut des remords de conscience , dit le duc de Saint-Simon. 4"" Cette loi n'est pas équitable, car elle ne pi'0()ortionne pas la contribution à la fortune des contribuables. Un homme qui a du superflu est plus en état de payer le quart de son revenu que celui qui n'a que le simple nécessaire. Il y a plus : le rentier qui a mille livres de rentes foncières est une fois plus riche que celui qui a un pareil revenu en rentes viagères ; et celui-ci l'est encore plus que celui qui les tient d'un emploi qu'il peut |)eixlre humédiatement après avoir payé sa cou-
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ion. Gepemlant tous les trois, quoique d'une e très-inégale, paient également, ce (|ni est ire à Fesprit même de la loi. 5® Eniin , il est i de toutes ces inconséquences , que les plus
capitalistes , qui ont la meilleure partie de wtxme cachée dans leur portefeuille , ont le
payé, comme on en peut juger par leurs Btions. C'était cependant en partie pour acr les intérêts de leurs papiers , qu'on a déa contribution patriotique. Sans doute le mipatriote qui en a proposé la loi , et l'assemblée I décrétée, ont eu de bonnes intentions; iO milieu des troubles où ils se trouvaient, il ont pas prévu les inconvéniens. Ils pou- Tétablir sur les mêmes bases que celles des ttuNis municipales. A Dieu ne plaise que je I donner aux mauvaises consciences des aris pour l'éluder ! Tout bon citoyen doit obéir is , même injustes. J'ai désiré seulement que ites passées nous servissent de leçons pour r. L'assemblée constituante y a été plus fois entraînée par l'influence des capitalistes, itait celle qui obligeait tout citoyen de payer t indirect d'un marc d'argent pour pouvoir
0 parmi ses membres. En l'abolissant , elle roîr qu'elle avait un autre tarif que celui de it, pour apprécier le mérite, et qu'il Êdlait ostitution d'antres mobiles que ceux de la
ilenant qu'on a ôté aux capitalistes les 8 de faire valoir leur argent , par la suppress charges vénales , des emprunts publics , et ; de l'agiot des grands assignats par l'émisis petits, il est à craindre que leur avidité Nitisse toutes les terres du royaume. Je n'y
1 d'autre empêchement qu'un impôt de cenni croisse avec les propriétés territoriales, oposé ce moyen dans la première partie de rage, et il n'a pas plu aux riches, quoiqu'il même de leurs intérêts particuliers ; mais . de l'état en dépend. J'ai démontré en plufndroits de mes Études que les grandes proterritoriales avaient causé la ruine de la de l'empire romain et de plusieurs royaul'Afrique , suivant les témoignages de Pline intarque. J'y ai observé (|u'elles avaient né en grande partie à celle de la Pologne, [Mtrié des maux qu'elles avaient produits en . Ces maux ne feront qu'augmenter, mainqae beaucoup de personnes, qui étaient ifaes en terres , acquièrent , avec le rembourde leurs cliarges , des biens nationaux. A é , l'abolition du droit d'aînesse divisera un ( héritages en portions égales parmi les pa-
rens; mais les familles n'en seront pas moins riches, et leur aristocratie est aussi dangereuse que celle des corps. Chez les Romains, les héritages se partageaient également; ils n'en furent pas moins ruinés par les grands propriétaires en terre.
Il y a, au sujet de la vente des biens nationaux, un autre grand abus à réformer, c'est celui des capitalistes monopoleurs , qui les achètent en gros pour les revendre en détail. Souvent ils bénéûcient quinze et vingt pour cent, sans bourse délier , ainsi que j'ai entendu un d'entre eux s'en vanter. Je sais bien que les départemens tolèrent ces abus pour faciliter la vente des grandes terres; mais on parviendrait au même but en les divisant en petites propriétés de vingt ou trente arpens. Elles trouveraient plus d'acquéreurs, et se vendraient plus cher au proiit de la nation. On en écarterait k coup sûr les monopoleun» en étaULssant un impôt de censure, qui irait toujours en croissant suivant le nombre de ces petites propriétés accumulées sur la même tête.
C'est l'avidité des grands propriétaires qui a introduit et maintenu si long-temps en Europe l'esclavage dans l'agriculture. Où trouver en efTet des hommes libres, qui veuillent cultiver une terre uniquement pour le profit d'autrui? En Russie, les terres n'ont de valeur que par le nombre de leurs serÊs.'Il y a, dans ce pays, des propriétaires qui ont des domaines aussi grands que des provinces, et dont ils ne tirent presque rien , faute d'esclaves. Ce sont les grands propriétaires qui ont introduit l'esclavage des noirs en Amérique. Les premiers Espagnols qui firent la conquête des Antilles, du Mexique et du Pérou, s'en partagèrent les terres, et en réduisirent les habitaas à la servitude pour les cultiver, mais surtout pour en exploiter les mines d'or et d'ai^nt. Malgré les modifications politiques du roi d'Espagne en faveur des malheureux Indiens, ses soldats en agirent envers eux comme il en avait agi lui-même envers leurs princes. Us les dépouillèrent et les détruisirent pour la plupart; ils suppléèrent ensuite à leur service par des esclaves tirés de l'Afrique. Les Français ne les employèrent aux Antilles qu'en i 635 , après le renouvellement de la compagnie des Indes. Ainsi , les Espagnols ont à se reprocher d'avoir été les premiers Européens qui ont versé le sang des Américains et ont introduit l'esclavage des noirs en Amérique. Un crime produit toujours un autre crime. Il en est résulté trois peuf^es malheureuses, dlndiens asservis, de noirs esclaves , de blancs tyrans. Les blancs sont sans doute les plus misérable» : par une
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rêaclîon bien remarquable de la justice divine, ils ont trouvé leur punition dans cet or même qu'ils ont tant désiré. Ils vivent d'abord au milieu de leurs frères, cuivrés et noirs, dans une crainte perpétuelle qu'ils ne se réunissent pour les piller et les exterminer. Ils s'efforcent de les attacher à leur joug par tous les liens de la superstition , mais ce sont eux qui en portent les cliaines à leur cou. Ils sont ^uvernês par des moines qui sont aussi avides qu'eux de leurs richesses , et qui les en dépouillent par la crainte des satellites de l'inquisition dans ce monde, et des démons dans l'autre. L'or et l'argent, arrosés des pleurs des hommes, ne sortent de leurs mines que pour enrichir des mo«
nastères.
D'un autre côté, les sabres des flibustiers ne leur sont pas moins redoutables que lt« légendes des missionnaires. Des poignées d'aventuriers, attirés par ce même or , otit répandu souvent la teri*eur dans ces riches contrées , dont les habitans misérables sont sans patriotisme. Nos colonies n'éprouvent pas de si grands maux, parce qu'elles sont plus pauvres. L'assemblée nationale s'est occupée de leur bonheur en voulant rendre aux mulâtres et aux noirs libres l'initiative aux assemblées coloniales, que Louis XIV leur avait accordée , et qui leur appartenait de droit naturel. N'estil pas juste donc que des hommes libres qui cultivent la terre, qui en paient les impositions, et qui la défendent en temps de guerre , aient quelque part à son administration? Quelle que soit leur couleur, ne sont-ils pas citoyens? Les habitans blancs leur en avaient ôté les prérogatives , sans doute par une suite de leurs alliances orgueilleuses avec nos grands seigneurs, mais elles subsistaient dans les colonies portugaises. Je les en ai vus jouir dans notre Ile de Bourbon , dont les premiers habitans épousèrent des négresses dé Madagascar, faute de femmes blanches, et laissèrent à leurs enfans mulâtres leitrs héritages avec tous les droits de citoyen. Les familles françaises qui s'y sont établies depuis , et parmi lesquelles il y c-n a plusieurs de nobles , n'ont point dédaigné de s'allier avec eux, 11 est fort commun d'y voir des neveux et des nièces, des cousins et des cousines, des frères et des sœurs, des pères et des mères de différentes couleurs. Rien ne m'a paru plus intéressant que cette diversité. J'y ai reconnu le pouvoir de l'amour qui rapproche ce que les mers et les zones du monde avaient séparé. Ces familles à la fois blanches, mulâtres et noires, unies par les liens du sang, me représentaient l'union de l'Europe et de l'Afrique bien mieux que ces terres fortunées où le sapin et le painder confondent leurs ombrages. Il est
bien fâcheux que, sur de vaines terreurs, Fasseii^ blée constituante ait aboli , par son décret do mois de septembre i 791 , la justice qu'elle avait rendue aux hommes de couleur des Antilles, et qu'elle ait abandonné aux seuls blancs le droit de se constituer eux-mêmes; c'est les regarder en quelque sorte comme étrangers au royaume. Ils sentiront un jour la nécessité d'y être intimement unis , par l'impossibilité de se sufiire à eux-mêmes en aucune manière; mab, avant tout, ils doivent se rapprtH cher des hommes de couleur : il y va de leur sûreté et de leur prospérité. Il est nécessaire , par la même raison, qu'ils y adoucissent le sort de leur» malheureux esclaves, en attendant qu'ils trouvent eux-mêmes des moyens sages de leur rendre la liberté. J'en ai indiqué quelques-uns : ceUe grande révolution ne doit se faire que peu à peu , et en dédonmnageant convenablement les maîtres.
Mais ce n'est pas assez de peupler nos Iles de noirs libres et heureux , il faut y introduire de» cultivateurs Nancs qui sont plus industrieux. U y va également des intérêts de nos colonies et de ceux de la métropole. Il y a plus : l'introduction des cultivateurs blancs en Amérique est une suite nécessaire de notre nouvelle constitution. L'agricole ture et le commerce ayant été délivrés en France de leurs entraves, il s'ensuit que la population doit y augmenter considérablement. D'un antre cOté, les gouffres qui l'absorbaient étant oomblé», tels que les connnunautés célibataires d'hommes et de femmes, et les guerres fréquentes suscitées par l'ambition de la noMesse et de la monarchie, dont on a détruit les préjugés, il est de toute nécessité que le nombre des habitans y croisse rapidement , d'autant plus que l'amour y a un grand empire parla température du ciel, la fécondité do sol , les spectacles, l'usage du vin et les agrémens des femmes. Il faut joindre à ces causes anciennes et modernes de population , celle des étrangers qui viennent déjà s'y établir attirés par notre nouvelle constitution, qui leur assure la liberté deoonsdence. Il est donc urgent de lui trouver des débouchés hors du royaume, et il n'y en a point de plus commode et de plus à notre portée que nos colonies. Il faut donc y introduire la culture par les blancs; si on n'emploie pas ce moyen , la France, avant on demi-siècle, ne pourra nourrir ses habitans. On j verra , comme dans la Chine circonscrite par ses lois, les mères exposer leurs enfans, et tous les crimes qui naissent de l'excès d'une population indigente. L'abolition de l'esclavage des noirs et l'introduction de la culture des blancs en Amérique, dérivent donc de l'intérêt des blancs en France, quand elles ne seraient pas des conséquences des
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i f^bomme , qui font les bases de iiotre con-
lommes de mauvaise foi ont prétendu que ypéens ne pouvaient cultiver les terres bnV te TAmérique. Il est fort aisé de leur répar des faits. J/£spaguol Barthélémy de las avait amené à Saint-Domingue même mreurs de son pays qui y auraient réussi ^ lissent été détruits par les Caraïbes irrités gandages des soldats espagnols, qui n'aàit la conquête de cette Ile que pour la ra- >D voit tous les jours sur les ports de nos (, on la chaleur est bien plus forte que dans ur des terres, nos matelots, nos charpenos tailleurs de pierre, occupés à des travaux is rudes ()ue ceux de la culture du café, du t du cacao , que des femmes et des enfans t exercer. J'ai vu à Tile de France des ibattre eux-mêmes des portions de forêts , léfricher. Cependant ils n'avaient pas été i des métiers aussi pénibles, et quelqnesntre eux même avaient été officiers de la puie des Indes. A la vérité , le climat de >onimgue est plus chaud ; mais les anciens ers et boucaniers de cette ile étaient blancs;
leur$ fatigues excessives ils se portaient SI et vivaient long- temps. Au lieu de nos s, ils avaient de jeunes serviteurs ou enblancs , quelquefois de bonne famille , qui tenus de les servir pendant trente-six mois, lear en avait donné le nom. Ces jeunes gens ient à des travaux sans comparaison plus foe ceux de nos esclaves , comme on peut suret' par les relations qui en existent. Les s Indiens qui cultivaient les Antilles , ainsi s terres du Pérou et du Mexique , étaient snpérament bien plus faible que les Euroqoi les ont détruits. Enfin ne voit-on pas , e juste réaction de la vengeance divine, les éens supporter à Maroc, sous le ciel de FA-
plus brûlant que celui de TAmérique , an ige plus cruel que celui des noirs ? J'ai foit sujet un petit drame, dans Tintention de raà l'humanité par le sentiment, des hommes cupidité empêche d'y revenir par la raison; e suis convaincu qu'il me serait plus aisé de ' 3 représenter à Maroc qu'à Paris. Il est donc re intérêt, et même de celui des créoles, iduire dans nos iles des cultivateur* blancs , e donner d'abord des moyens de subsister à mpatriotes , et ensuite de s'étendre dans les
solitudes de FAmérique, qui sont dans le ige. Je sais bien que plusieurs puissances de ipe s'en sont emparées. Je n'examinerai pas
si leur possession est légitime, et si le même droit , dont elles se sont autorisées pour les enleyer à leurs anciens propriétaires , ne peut pas servir à son tour à les priver de leurs usurpations. On ne doit pas fonder de mauvais principes sur de mauvais exemples. Mais , ({uelque respecté que soit le droit de conquête en Europe , il est certain que le droit de la nature est plus ancien. Pour qu'un prince européen prenne possession d'un pays étranger , où des hommes sans méfiance ont reçu ses vaisseaux avec hospitalité, il ne suffît pas d'y faire enterrer furtivement une planche gravée de son nom , ou d'y faire élever une croix armoirée de son écusson, par un missionnaire qui l'adore en chantant un Te Deum^ en faisant accroire aux bons sauvages étonnés de cette cérémonie, que celte croix les préservera de toutes sortes de maux. Il ne lui snfBt pas encore de construire le long d'une côte , toutes les cinquante Henes , une batterie de canons , entourée de fossés et de palissades, pour dire : tout le continent est à moi. La terre appartient non à celui qui s'en empare, mais à celui qui la cultive. Les lois de la nature sont vraies en général comme en particulier. Un jour je vis hors de la grille de Chaillot un paysan semer des pois dans un terrain qui depuis long-temps était en friche : je lui demandai s'il était à lui : a Non , me dit-il ; mais il est permis à tout homme » d'ensemencer une terre qui est plus de trois ans » sans être cultivée. » Je ne sais si cette loi est du droit civil on du droit romain ; mais il est certain qu'elle est de droit naturel. Dieu n'a fait la terre que pour être cultivée : tout homme a donc droit de s'établir dans des déserts. Il est d'ailleurs de rintérét des rois d'Espagne et de Portugal d'appeler dans leurs immenses et solitaires domaines de l'Amérique les hommes qui surabondent en Europe, pour en accroître le nombre de leurs sujets. S'ils ne les y attirent pas aujourd'hui comme cultivateurs , ils les y verront arriver un jour comme conquéhms.
En attendant que le peuple français trouve des débouchés à sa population future, dans ses colonies et au delà, il faut empêcher les colonies ellesmêmes d'enlever au peuple français les moyens de subsister. Il tire aujourd'hui de l'Amérique la plus grande partie des objets de sa consommation journalière; les principaux sont le sucre, le café, le tabac et le coton. Il n'y a guère de blanchisseuse qui ne dépense sur ces divers articles au moins la moitié de ce qu'elle gagne. Les capitalistes les monopolent à leur arrivée dans nos ports, pour en augmenter le prix. Les départemens doivent veil- I 1er sur ces abus et en détruire , s'il est possible
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les causes. C'est une grande faute en politique de mettre une méti'opole dans la dépendance de ses colonies.
J.es départemens doivent donc encourager la culture des ruches , aOn de remplacer l'usage du çucre par celui du miel , si aimé des anciens par ses qualités salutaires , mais rejeté des modernes par le préjugé où ils sont qu'il a un goût médicinal. C'est la quintescence des fleurs. Il résulterait de sa consommation une grande richesse pour nos campagnes, où tant de plantes produisent en vain leurs huiles éthérées. Nos paysans s'occuperaient de l'éducation facile et innocente des abeilles, dont les ateliers toujours libres ne sont jamais forcés , pour faire du sucre , de travailler à coups de fouet, comme les malheureux noirs.
On réussirait peut-être aussi à remplacer le café par quelque substance végétale de nos climats. J*ai souvent admiré qu'une graine d'une espèce de jasmin , sèdie, coriace, d'une saveur très-amère, dont aucun insecte ne veut goûter, qui s'est perdue pendant des siècles dans les forêts de l'Arabie, soit devenue, par la torréfoction et sa combinaison avec le sucre et l'eau , une boisson d*un usage si universel en Europe, que sans elle des peuples entiers, jusqu'aux extrémités du nord, ne croiraient pas pouvoir déjeuner ou digérer leur dîner ; qu'à son occasion on ait construit dans toutes les villes une inGnité de salles, où les citoyens se rassemblent et décident, en la buvant, du sort des empires ; que de grandes villes fleurissent par le commerce de cette graine , et des colonies populeuses par sa culture. Certes, les Grecs reconnaissans auraient consacré un temple au derviche qui , le premier, en trouva l'usage, comme ils en avaient élevé à Cérès, à Bacchus et à Minerve, qui letir apprirent à tirer de la farine d'une graminée , du vin du fruit de la vigne, et de l'huile douce de l'olive amère. Il y a peut-être telle baie qui se perd dans nos bois , méprisée même des animaux , qui servira un jour aux voluptés des hommes. C'est aux départemens à encourager, par des prix, les expériences de celles qui pourraient remplacer le café. Ce fruit du luxe étant devenu un aliment de nécessité pour le peuple , il serait bon au moins qu'on en trouvât un équivalent plus substantiel dans son territoire. Quand un jeune honune perd son argent et son temps à courir après une maltresse , on le ramène à l'économie et à sa maison , en le mariant avec une honnête femme. Mais les peuples sont toujours assez jeunes pour courir après les nouveautés, et ils sont souvent trop vieux pour renoncer à leurs habitudes.
Une des plus étranges et des plus difficiles à dé-
truire, est celle do tabac. H n'y en a point d'ami répandue sur toute la terre. Le tabac vient originairement de l'Amérique, et ce sont les Saiini§es qui nous ont appris à le fumer; mais on en fixm aujourd'hui depuis la Norwége jusqu'à h. Chine, et depuis Archangel jusque chez les Uotteiitois.Oo en prend beaucoup en pondre en Europe. Celait une poudre d'or pour nos capitalistes de FnuDoe, qui l'avaient mis en parti. Ils en vendaieot pi» cher l'once que la livre ne lenr coûtait en feaiûei. J'ai vo de panvres ouvriers dépenser diaqœ joor en tabac le qnart de leur paie. Depoia la révola* Uon , son commerce et sa coHore sont libres en France, où il croît d'une excellente qualité : il j deviendra donc à Ixm marché, et sa oonsommatioQ y tournera au profit de notre agricoltare. H sefaît à souliaiter qu'on pût y naturaliser de même la canne à sucre et le café. La Sicile et quelques portions de l'Italie en seraient susceptibles, mais le climat s'y oppose en France. J'ai remarqué du» mes Études que la nature avait rendu toute la terre capable de produire partout les mêmes sob« stances, avec cette différence, qu'elle varie les végétaux qui les portent suivant les latitudes. Les sauvages du Caniuia font du sucre avec la sève dei érables, et les noirs d'Afrique, du vin avec œUe de leurs palmiers. La saveur de leur noisette se retrouve dans la grosse noix du cocotier; et cette de plusieurs herbes aromatiques de nos campagnes, dans les arbres à épices des Moluques. En général , la nature place les consonnances des arbres de la zone torride dans les buissons et les herbes d» zones tempérées, et même jusque dans les mousses et les champignons de la zone glaciale. Elle a mil au midi les fruits à l'abri de la chaleur, en les élevant sur des arbres; et en allant vers le nord, elle les met à l'abri du froid , en les abaissant sur des herbes, qui d'ailleurs ne vivant qu'un été, w craignent point l'hiver. C'est donc dans les classes humbles de nos plantes annuelles et spontanées, que nous pourrions trouver des productions équivalentes à celles des grands végétaux du midi.
Le coton , d'un usage si répandu parmi le peuple, fournit une nouvelle preuve de ces compensations, n croit dans les forêts de l'Afrique et de l'Amérique torridienne, sur de grands arbres épineux; aux Indes, sur de grands arbrisseaux; et à Malte et dans les lies de l'Archipel , sur une plante herbacée. Nous pouvons suppléer à son usage par celui du lin, herbe annuelle qui vient origînairenient d'Egypte. Il a sufli long-temps , avec la laine de nos troupeaux, à nous vêtir, même avec luxe. Nos femmes sont encore plus adroites à le filer, que celles des Indes le coton. Elles en font des toi-
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j sarpanent en finesse les nxnisselines. Il y œ sajel nn pari eonsidërable feit au Bengale, le directeur de la compagnie des Indes de ide et celui de la compagnie des Indes d' Aura. Le directeur hollandais soutenait rafiirt, et l'anglais la niait; celui-ci produisait à ti de son sentiment une pièce de mousseline finesse inexprimable; mais l'autre gagna : reabr de son pays une pièce de batiste , qui , mee carré, contenait plus de fils qu'une paéCendue en mousseline. Les fils de lin de nos Iles surpassent en finesse ceux de coton. On itCdre des toiles damassées, satinées, transies, peintes de toutes les couleui^s; cepenes femmes riches et les pauvres leur préfè- «Ues de coton. Les femmes riches font tort «vaux du peuple, en feisant venir leurs étof- I Indes; et celles du peuple qui les imitent, Nt à elles-mêmes , en prenant dans un pays per la matière première de leurs habits, ^▼emement a d'abord cherché à favoriser tnre du coton dans nos colonies, ainsi que iportation en France. Bientôt nos capitalistes . tiré un si grand parti par l'établissement de Ité de manufactures , que la plupart des femla peuple sont vêtues en tout temps de ces ainsi que leurs enlans. Leur usage n'est pas e; elles conviennent à merveille aux hivers lys dont les habitans vont presque nus le le l'année : mais elles sont trop chaudes pour éa, et trop froides pour nos hivers. Leur surtout est fort dangereux l'hiver; elles sont dles à s'enflammer; elles sont une des eauplus fréquentes de nos incendies , qui comnl souvent par une étmcelle qui tombe sur mverture ouatée ou sur nn rideau de coton. I s'y propage avec la plus grande rapidité. A maissance , plusieurs enfans et vieillards ont Ués vifs pour s'être endormis, vêtus de ces près de leurs foyers. On sait que ce fut ainsi frit le vieux roi de Pologne , Stanislas. La l'a aucun de ces inconvéniens : on en peut es étoffes très-légères pour l'été ; les femmes les et romaines, qui se mettaient de si bonne en portoient des robes en tout temps. Je terais que la révolution, qui a opéré tant de îmens dans nos lois, en produisit dans nos (, et même dans nos habits. Ceux desluMnlarmi nous , sont ouverts de toutes parts et es; il n'y a rien au contraire à la fdis de si et de si léger, de si commode et de si noble , IX des anciens. Si nos femmes veulent engager nmes à les adopter , elles n'ont qu'à imiter lèmes le costume des femmes grecqnes qui
ne s'habillaient que de lin et de laine. Il en résultera un grand avantage pour la santé et la bonne mine de tout un peuple; notre agriculture, notre commerce et nos manufactures en profiteront immédiatement. Les cliiffons de toiles de lin se multiplieront, et serviront à nos febriques de papier qui commencent à manquer de matière première; on ne peut les remplacer par ceux de toiles de coton , quoique cependant les Indiens en fassent de très-beau papier, quand il n'est pas teint. Je n'examinerai pas ce que notre métropole peut gagner dans la balance de son commerce avec ses colonies, mais je la vois totalement à leur avantage. Nous leur fournissons du vin , du fer, des farines et des salaisons; mais nous en recevons le café , le sucre, l'indigo , le tabac , le coton , le cacao , dont les consommations sont incomparablement plus grandes; d'ailleurs , elles ne veulent ni de nos modes ni de nos arts libéraux; les femmes créoles ont leur costume particulier, et elles font venir la plupart de leurs étoffes des Indes. Je n'ai pas vu à l'Ile de France une maison où il y eût nn tableau , ni même une estampe; je n'y ai trouvé de livresque chez quelques Européens, et en bien petit nombre. Cependant les arts et les lettres donnent des jouissances aux riches , et des consolations aux pauvres; la nature les enseigne à l'honmie , et ils ramènent l'homme à la nature. Nos colonies ne s'occupent qu'à gagner de l'argent; et on peut juger qu'elles en tirent de nous une quantité prodigieuse, par les fortunes énormes qui s'y fbnt rapidement. Qu'elles le gardent ! le bonheur d'un peuple ne se calcule pas par les piastres de ses négocians, mais par les moyens qu'il a de se nourrir et de se vêtir. Or, je le répète, c'est une grande faute contre la politique, que la matière première de l'habillement du peuple français soit aujourd'hui dans ses colonies de l'Amérique, ainsi que le sucre et le café de son déjeuner , et le tabac dont il fait un usage perpétuel : il ne manque plus que d'y faire croître son blé pour le mettre entièrement dans leur dépendance. Aussi avons-nous vu , par les réclamations violentes de nos négocians en faveur de la traite inhumaine des noirs , contre les déa*ets de l'assemblée, que nos ports de mer marchands avaient cessé d'être français pour se faire américains.
Sauvons au moins la partie same de la nation , en mettant sa principale subsistance à l'abri de l'avidité des capitalistes. La seule cause des séditions populaires est la disette du pain , même dans les querelles politiques et religieuses. Le peuple ne se mêle de la conduite des dieux que quand il est abandonné par Gérés. Il n'y a qu'un seul moyen
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de le mainteiiii* en paix , c'est de lui donner Umjoiirs le pain ao même prix, et d'avoir pour cet effet, dans chaque municipalité, des magasins de blé qui en contiennent des provisions au moins pour deux ans; U sera facile alors à chaque département d'en faire le commerce, en vendant à ses voisins , et même hors du royaume, le surplus de ses approvisionnemens. Le peuple en verra la circulation sans inquiétude, lorsqu'il sera assuré qu'on aura pourvu à ses besoins. J'ai déjà mis ailleurs ce conseil en avant , mais je le répète ici à cause de son importance; il n'y a pas d'autres moyens de prévenir les séditions. Le pain est nécessaire au peuple comme l'air. Que diraient les riches, si l'air qu'ils respirent était quelquefois au moment de leur être supprimé tout-à-fait? Dans quelle terrible inquiétude vivraient- ils , s'il y avait des physiciens qui, avec des machines pneumatiques, pussent le rendre plus ou moins rare, à leur volonté ! Ne les regarderaient -ils pas comme les plus dangereux des tyrans , de les fkire vivre sans cesse dans l'alternative de la mort ou de la vie? Ainsi le peuple considère ceux qui font le commerce des blés. En vain on lui parle des besoins des provinces voisines et de ceux de la capitale ; y prendra-t-il plus d'intérêt qu'à ceux de ses enfans ? U ne se fie plus d'ailleurs à cette prétendue humanité , qui a servi tant de fois de prétexte au commerce dangereux du blé. Quand on l'exporte de ses marchés , il croit, non sans raison, que c'est pour le faire renchérir. C'est donc une négligence bien coupable de notre administration , pendant plusieurs siècles, de n'avoir pas établi des magasins de blé dans les provinces, et assuré un prix fixe au pain. Elle voulait disposer de la nourriture du peuple, pour le gouverner par la feim, ainsi que de sa fortune, par les impôts; de sa vie, par les guerres étrangères; et de sa conscience , par les opinions religieuses. Tels ont été les longs abus de notre odieuse politique , dont on doit se liâter de réformer le principal. S'il est quelque motif qui puisse engager le peuple à opérer une contre-révolution, c'est la cherté du pain; c'est elle seule qui a exécuté la révolution contre ceux mêmes qui avaient cru stupidement l'empêcher en affamant le peuple.
J'ajouterai ici quelques réOexions sur l'usage du pain, devenu d'une nécessité si absolue en Europe. Qui croirait que c'est un aliment de luxe? De tous ceux qu*on sert sur la table de Thomme , quoiqu'il soit le plus commun et à meilleur marché, il n'y en a point qui coûte aussi cher. Le blé dont on le fait , est de toutes les productions végétales celle qui demande le plius de culture, de machines et de manipulations. Avant de le semer, il
faut des charraes pour labourer la terre ^ des herses pour en briser les mottes, des engrais pour la fumer. Quand il commence à croître, il fiint le sarcler ; quand il est mûr, il fiiut des iàudlles pour le moissonner; des fléaux , des vents , des sacs, des granges pour le battre , le vanner et le serrer ; des mouUns pour le réduire en farine , le blntter et le sasser; dk» boulangeries pour le pétrir, le foire lever, le cuire et en fiiire du pain. Certes , rbomme n'aurait )amais pu exister sur la terre, s'il avait dil tirer sa première nourriture du blé. Nulle part on ne le trouve indigène. Son grain même parait, par sa forme , bien plus destiné au bec des oiseaux granivores, qu'à la bouche de l'homme. Il n'y a pas la vingtième partie des peuples de la terre qui mange du pain. Presque toute l'Asie vit de rii , plus abondant que le blé , et qui ne demande d'antre apprêt que d'être émondé de sa pelUeale et bouilli. L'Afrique vit de millet; FAmérique de manioc, de pommes de terre, de patates. Ces substances même n'ont pas été les premiers alimensde l'homme. La nature lui a d'abord présenté sa nourriture toute préparée dans les fnûts des arbres : elle a placé principalement pour cet effet, entre les tropiques, le bananier et le fruit à pin; dans les zones tempérées, les chênes verts, et sortout les châtaigniers ; et peut-être dans la zone ^eîale, des pins dont les pignons sont comestibles. Mais, sans sortir de nos climats , le diâtaignier parait mé^ riler toute l'attention de nos cultivateurs. H pnv duit , sans soins, beaucoup plus de fruits substantiels qu'un champ de blé de la même étendue que ses branches; il donne de plus , dans son bois Incorruptible en diarpente , de quoi se bâtir des habitations durables. Nos départemens doivent donc multiplier un arbre si utile et si beau , dans les communes, dans les landes et sur les grands chemins ; ils doivent aussi y propager la culture de tous les arbres qui produisent des fruits alimentaires , ainsi que celle des légumes de la meilleure espèce. Pour cela , il serait nécessaire que chaque départemeni eût un jardin public, on l'on essaierail de naturaliser tous les végétaux étrangers qm peuvent fournir de nouveaux moyens de subéstance ou d'industrie, afin d'en donner gratis k tous les cultivateurs des semences et des plans.
Il n'est pas besoin de recommander aux départemens les intérêts des pauvres. La plupart des biens de l'église ont été légués en leur faveur. Ils y ont encore plus de dix>il que les capitalistes. Il serait à souliaiter qu'on ne les vendit pas tous , et qu*onen réservât quelques portions dans chaque municipalité, et sous sa direction, pour y faire , en leur ftvciir, des établissemeas utiles.
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il ne sufSt pas de pourvoir aa besoins physiques des campagnes, il faut en adoucir les mœurs. Nos paysans sont sonvenl barbares , et c'est leur éducation qui en est la seule cause; souvent ils assomment de coups leurs ânes , leurs cheyanx , leurs chiens et quelquefois leurs femmes, parce qu'on les a traités de même dans leur en&nce. Les pères et les mères , trompés par des maximes prétendues religieuses , recommandent soigneusement dans les écoles qu'on corrige bien leurs enfims, c'est-à-dire qu'on les élère comme on les a élevés eux-mêmes : ainsi ils prennent leurs vices pour des vertus. H est donc très-nécessaire de bannir des écoles des enfans les châlimens corporels, ainsi que la superstition qui les a imaginés, et qui, non contente de torturer leurs corps , bat leurs âmes innocentes des ftmels de l'enfer; elle jette parmi les enfans des lœrgers les premières racines de la terreur qui doit nn jour couvrir les enfans des rois de son redoutable ombrage. C'est dans les esprits simples des paysans que des moines adroits ont répandu tant de légendes , qui leur ont valu , par les frayeurs de -ee monde et de Tantre, tant de richesses dans les campagnes et de puissance autour des trônes. On doit éclairer la raison des paysans , parce que ce sont des hommes. Il faut leur montrer Dieu intelligent, prévoyant, très^ibéral , très-bon . très-aimant , et seul digne d'être aimé par dessns toutes choses, dans la nature qui est son ouvrage , plntdi que dans des pierres, du bois, du papier, sans mouvement, sans vie, ouvrages des hommes, et qui ne sont souvent que des monomens de lenr tyrannie. H fant policer leurs moeurs, en introduisant parmi eux le godt de la musique , des danses et des fêtes champêtres, si propres à les délasser de leurs rudes travaux, et à les lenr foire aimer. Cest ainsi qu'on les fera renoncer à leurs jeux barbares, fruit de leur éducation cruelle. Il v en a nn , entre autres , que je trouve abominable ^ c'est celui on ils prennent une oie vivante, la suspendent par le cou et s'exercent à le lui rompre, en lui lançant tour à tour des bâtons. Pendant cette longue agonie, qui dure des heures entières, ce pauvre animal agite ses pieds en l'air, à la grande satisÊiction de ses bourreanx, jusqu'à ce que le plus adroit d'entre eux, adievantde lui rompre les vertèbres , fasse tomber à terre son cadavre meurtri de coups et palpitant; alors il l'emporte en triomphe et le mange avec ses compagnons. Ainsi, ils font passer dans lenr sang la substance d'nn animal mort enragé. Ces fêtes féroces et imbéciles se donnent fréquemment dans les avenues des diâteaux ou auprès des églises, sans que le sei* gneur oo le curé se mette en peine de s'y opposer :
souvent cekû-d défend les danses aux jeunes filles, et il permet aux garçons de supplicier des oiseaux innocens. C'est ainsi que dans nos villes des prêtres chassent des églises les femmes qui s'y présentent en chapeaux; mais ils saluent avec respect des hommes qui y portent des épées. Plusietus regardent comme un grand péché d'aller à l'Opéra, et voient avec plaisir, au combat du taureau, ce compagnon du laboureur déchiré par une meute de cliieus. Partout malheur aux faibles! partout la barbarie est une vertu pour qui les grâces sont des crimes.
La cruauté qu'on exerce envers les animaux n'en est que l'apprentissage envers les hommes. J'ai cherché d'où venait la coutume atroce de nos paysans de fiiire mourir dans les tourniens l'oie, oiseau innocent, utile, et qui leur rend quelquefois le service du chien, étant capable comme lui d'attachement et de vigilance. Il m'a semblé qu'il Êdlait la rapporter aux premiers Gaulois , qui , après s'être emparés de Rome , manquèrent l'escalade du Capitule, parce que les oies sacrées de Junon, qui n'y dormaient pas faute de nourriture, en réveillèrent par leurs cris les gardes assoupis de veilles et de fintigues. Ainsi les oies sauvèrent l'empire romain , et Urent écliooer l'entreprise des Gaulois. Plutarqiie raconte que de son temps, sous Trajan , les Romains célébraient encore la délivrance du Capitole par un jour de fête où ils promenaient dans les rues de Rome un chien pendu, parce que leurs chiens donnaient pendant l'escalade des Gaulois, et une oie portée sur un riche coussin, à cause de la vigilance de ces oiseaux auxquels ils étaient redevables de leur salut Il y a grande apparence que les Gaulois qui retournèrent dans leur pays, adoptèrent l'usage contraire , et pendirent tous les ans des oies françaises, en haine des oies romaines , sans penser qu'ils pouvaient en attendre les mêmes services dans les mêmes circonstances. Mais l'homme souvent condamne dans son ennemi ce qu'il approuverait dans son ami. Une autre coutume vient à l'appui de la première : c'est celle on sont nos fiaysans d'allumer de grands feux de réjouissance vers la Saint-Jean , et peut-être en mémoire de l'incendie de Rome, qui arriva, daas le même temps, c'est-à-dire au solstice d'été , suivant Plutarque. Je sais bien que la religion avait en quelque sorte consacré les feux de la Saint-Jean,, mais je les crois d'une antiquité plus reculée que lo christianisme, ainsi qpe plusijeurs autre; usjiges qp'il a adopt^.
Quoi qu'il en soit, les départemens doivent abolir parmi qqs paysans ces jeux inhumains , et y
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fiibstitaer cetix qui exercent le cmps et l'ame, comme diez les Grecs. Tels sont la luUe, la course, la natation, Pexercice des armes à feu, la danse, et surtout la musique, qui a tant de pouvoir pour policer les esprits. Mais nous espérons traiter ces sujets plus à fond lorsque nous nous occuperons de Téducation nationale.
Nos capitalistes peuvent seconder puissanunent cette révolution morale de nos campagnes , en combinant leurs moyens avec les lumières des départemeas. Au lieu de monopoler l'argent et les subsistances des peuples dont ils s'attirent les malédictions et quelquefois la vengeance , il leur est facile de placer leurs fonds avec solidité , profit, honneur et plaisir. Ils peuvent établir des caisses rurales pour prêter à un intérêt raisonnable aux agriculteurs, qui, fhute d'argent, voient souvent dépérir leurs biens. Ils peuvent eux-mêmes dessédier des marais , défricher des landes , multiplier des troupeaux, établir des fiibriques, rendre les petites rivières navigables ; an lieu d'acquérir de grandes propiîétés territoriales, de peu de revenu entre les mains de leurs grands fermiers, parce qu'U en faut diaque année laisser la moitié en ja« chères , ils doivent les diviser en petites portions de quatre, de six, de dix arpens , qui seront d'un rapport perpétuel , parce qu'une seule femille peut les cultiver. Ils peuvent les planter de vergers, les enclore de haies vives moins dispendieuses, plus durables, plus agréables et plus utiles à l'agriculture que les longs et tristes murs des parcs ; y élever de petites maisons riantes et commodes, ou même de simples chaumières, et les vendre ou les louer à des bourgeois qui viendront cliercher la santé et le repos. Ainsi les goûts simples de la campagne s'introduiront dans les villes, et l'urbanilé des villes se communitpiera aux campagnes. Nos capitalistes peuvent porter leurs étahlissemens patriotiques au delà des mers, ouvrir de nouvelles sources au commerce et aux pêches maritimes, découvrir de nouvelles Iles sous le climat fortuné des tropiques, et y établir des colonies sans esclavage. La plus grande des îles de rOa»au, si toutefois elle ne forme qu'une lie, la Nouvelle-Hollande les invite à achever la découverte de ses côtes , et à pénétrer dans ses immenses solitudes où jamais aucun Européen n'a voyagé. Ils peuvent, avec la liberté et l'industrie française , fonder sur ses rivages une nouvelle Batavia qui attirera à elle les richesses des deux mondes ; ou plutôt , nouveaux Lycurgues , puissent-ils eu bannir l'argent, et y feire régner à sa place l'innocence , la concorde et le bonheur !
DE LA NOBLESSE ET DBS GABDE8 NATIONALES
L'ambition de la noblesse s'était emparée des honneurs ecclésiastiques, militaires, parlemeotaires, finanders y municipaux et même de cenx des gens de lettres et des artistes. Il fallait être noble pour être évêque, colond et même simple officier, conseiller de grand'chambre , prévôt des mardiands ; on le devenait poor avoir été édievin de Paris; bientôt il aurait fidlu l'être pour être membre de nos académies qui avaient toutes des noUes on soi-disant tds à leur tête. M. le Clere éuit devenu Bl. le comte de Buffion, et Voltaire, M. le comte de Femey; d'autres bornaient leur ambition au cordon de Saint-Midiel ; tous nos illustres voulaient être gentilshommes ou le devenir. Il n'y avait que ce pauvre Jean-Jacques qui était resté homme. Aussi n'était-il d'aucune académie.
Une nation qui ne serait composée que de nobles finirait par perdre sa religion , ses armées , sa justice, ses finances, son agriculture, son conmieroe, ses arts et ses lumières : die y substituerait des cérémonies , des titres , des impôts , des loteries , des académies et des inquisitions. Voyez l'Espagne et une partie de l'Italie, prindpalement Rome, Naples et Venise. L'assemblée nationale française a rouvert la carrière des honneurs à tous les Français; mais, pour s'y maintenir, il faut qu'ils y courent eux-mêmes. La liberté n'est qu'un exerdoe perpétuel de la vertu. C'est en se reposant sur des corps que les citoyens en perdent les habitudes et bientôt les récompenses. 81 tant d'évéques et de colonels ont été si aisément dépouillés de leur crédit et de leurs places, c'est qu'ils se dédiargeaient de leurs devoirs sur leurs subalternes. C'était rimbitude de foire ses aumcVnes \w les mains du dergé qui avait appauvri lepeui^le et enridil tant de maisons rdigieuses. C'était pour s'être feit remplacer dans le service militaire par des soldats , que les dtoyens eux-mêmes avaient pei-du le pouvoir exécutif, et que les régimens s'eii étaient emparés au profil des» nobles. Ce fut eii remplissant ce devoir que Sparte maintint sa liberté, et en s'en déchargeant sur des soldaU mercenaires qu'Atiiènes perdit la siemie. Il faut donc que les citoyens français servent eux-ménies. J'ai proposé dans mes f^œux les moyeas d'entretenir aisément en France une armée formidable , qui ne coûtera pas un sou à la patrie (lendant la |)aix. C'est en instituant dans les villes et villages des exercices, des jeux et des prix militaires parmi les jeunes gens. AiiLsi ou les formera à la subordination , sans laquelle il ne fieut y avoir d'armée ni de citoyens. Il n'y a que l'obéissance aux lois qui
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assure b liberté publique; c*esl à b vertu et non à l'aBibîtîoQ à les y drâser.
Celait rambîtion des nobles, qui s'étaient emparés de tout et qui ne voulaient rien céder, qui avait mis l'état sur le penchant de sa ruine et a fini par les perdre eux-mêmes. En vain ils se sont rassemblés près de nos frontières du nord , et se flattent de rentrer en France dans la jouissance de leurs privilèges exclusifs , par le secours des puissanœsétrangères. H n'est pas vraisemblable qu'aucune d'elles se croie en droit d'empèdier la nation française de se constituer comme elle le trouvera bon. Toute l'Europe a admiré Pierre-le-Grand polieaut son peuple l»rbare et y réformant son clergé et ses boyards, qui s'étaient emparés de toute l'autorité ; aurait-elle eu moins de vénération pour lui , s'il eût ramené vers la nature un peuple corrompu , ets'il eût détruit les corpsqui i^opposaient à ses réformes, lui qui cassa ses propres gardes, et comme Brutus, punit de mort son fils uniqne pour avoir conjuré contre les lois qu'il avait données à son pays ? Ce qu'un prince a bit , sans doute une nation peut le foire. La souveraineté d'une nation réside en elle-même et non dans son prince qui n'est que son subdélégné : on ne saurait trop répéter cette maxime fondamentale du droit des peuples : « Les rois , dit Fénelon, sont « faits pour les peuples , et non les peuples « pour les rois. » Il en est de même des prêtres et des nobles. Tous les ordres d'une nation lui sont subordonnés, comme les branches d'un arbre, malgré leur élection, le f^ont à sa tige. La nation française a donc pu supprimer l'ordre de sa noblesse , et ses ordres ecclésiastiques, réfiractaires à ses lois , sans que les nations voisines pui»sent y trouver à redire. Dans une tempête , un vaisseau mouillé sur une oUe dangereuse coupe ses câbles, lorsqu'il ne peut lever ses ancres. Ainsi b nation , pour sauver le corps national , a tranché le joug des préjugés qui l'entraînaient vers sa mine et qu'elle ne pouvait dénouer.
Combien de grands princes ont tenté d'en foire autant et ne l'ont osé , n'étant point secondés de la puissance popubire ! L'empereur Joseph II à entrepris les mêmes réformes dans le Brabant, et y a échoué. Les nobles émigrés ont-ils pu croire que son auguste successeur, le sageLéopold, ce nouveau Marc- Aurèlecetamides hommes, qui, dans ses états de Toscane, avait rouvert toutes les carrières au mérite; qu'un roi de Prusse qui a passé lui-même par tous les grades militaires étant prince royal; que rimpcialrice de Russie même , cette émule de Pierre-le-Grand , qui ôta aux nobles de sou pays les prérogatives de leur naissan-
ce, et leor en montu Fexemple en se dépouillant de eeie dn trdne, et se foisant lui-même tambour el charpentier; que Unis ces souverains, di»-je, ae coalisent pour foîiroer les Français de rétablir leurs anciens abus et de donner, comme par le passé , tous les emplob à b vénalité, à l'intrigue et à b naissance? Ceb est impossible. SI les princes, nos voisins, tiennent des armées considérables sur leurs fitmtières, c'est pour empêcher b révolutioa I fmçaise de pénétrer trop rapidement dans leurs ! éuts; afin d'ériter les désordres qui l'ont acoom- I pagnée. Si l'impératrice de Russie foit à nos gentilshommes des offres plus particulières de service et leur donne de l'argent, il y a grandeappareiioe qu'elle veut plutôt les attirer dans ses états qne pénétrer elle-même dans les nôtres. En effet, des nobles françab, éprouvés par le malheur, ne contribueraient pas peu à civiliser son pays, ainsi qu'ont foit les offiders suédois, transportés en Sibérie après b bataitte de Pultava.
Mab Thommage qne je dois à b vérité, et b pitié que je porte aux malheureux , m'obligent ici de prévenir nos gentikhommes qne b plupart d'entre eux seraient très à pbindre en Russie, d'abord par leur propre éducation qui , les armant dès l'enfonce les uns contre 1^ autres , ne leur offrirait pas, parmi leurs compatriotes mêmes, les supports auxquels les infortunés de b même nation doivent s'attendre, surtout Irars de leur pairie. J'en ai foit plus d'une fob l'expérienee. Les plus grands ennemis que les Français aient dans les pays étrangors, sont les Français: leur jalousie est un résultat de leur éducation ambitieiMe qui , dès Tenfonoe, dit à chacun d'eux , mais surtout aux nobles : Soif le premier, A b vérité, le besoin de vivre avec les Iramroes, et surtout avec les fenunes , couvre d'un vernis de politesse cet instinct malfoisant , et foit d'un noble français un liomme qui, brôbnt intérieurement de l'envie de dominer , parait sans cesse animé du désir de plaire ; maU ses talens brUlans ne font qu'exciter contre kii b jalousie des étrangers , dont les vices se montrent sans apprêt. Ils détestent également sa gabnterie et son point d'honneur , ses danses et ses dnds. C'est donc une triste perspective pour un gentilhonune, de passer sa vie dans un pays étranger, jalousé par ses compatriotes et ha! des nationaux. Je ne parie pas de la rigueur du service militaire en Russie, où la subordination est telle, qu'un lieutenant ne s'assied point devant son capitaine sans sa permission; ni de b modicité des appointemens, dans un climat où l'homme civilisé a tant de besoins. Ces inconvéniens (|tic j'ai éprouvés sont si insupportables ,
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qne la plupart des officiers que j'y ai tus passer , nobles ou autres, s'y font ochitels, ou goover< neurs d'enfims chez les seigneurs russes. Cest en effet une des ressources les moins malheurenses de ce pays : mais pourraient-elles convenir à des nobles qui ne s'expatrient que parce qu'ils ne peoyent dominer leurs compatriotes? Faut-il qu'ils imitent Denis , le tyran de Syracuse , qui , dépossédé de sa seigneurie , se Ot maître d'école à Go^ rintlie , et ayant perdu son empire sur les hom^ mes, s'en Ot un sur les enfuis? Je ne dirai rien de la rigueur du climat de la Russie , car c'est une considération qui n'est d'aucun poids pour les ambitieux : vivre à Saint-Pétersbourg ou à Saint-Domingue , servir des Russes ou tyranniser des Nègres , c'est tout un pour la plupart des hommes , pourvu qu'ils atteignent à la fbrtune. Elle trompe aussi souvent dans ces pays que dans les autres. Mais quand, pour se consoler de ses injustices, on veut se jeter dans les bras de la nature , il est triste , surtout pour un Français expatrié en Russie , de comparer des hivers de six mois, où toute la terre est couverte de neige et de noirs sapins, avec le doux climat de la France , et ses campagnes fertiles plantées de vignobles, de vergers et de prairies. U est pénible , en voyant des paysans menés à coups de bâton, de se rappeler la gaieté et la libellé de ses compatriotes; de parier d'amour à des bergères qui ne vous entendent pas , et dont les cœurs ne vous sentiraient point. Il est douloureux de penser que sa postérité sera tm jour flétrie par le même esclavage, et que l'on ne reverra jamais soi-même les lieux où l'on apprit à sentir et a aimer. J'ai vu en Russie des Français dans les grades supérieurs , si frappés de ces res- . souvenirs, qu'ils me disaient : a J'aimerais mieux » être simple soldat en France, que colonel ici. » Ce n'est pas que les pays civilisés n'aient aussi leurs maux , souvent bien cruels. Sans doute la philosophie peut habiter partout, et au défaut de bonnes lois, procurer plus de bonheur dans les marais mêmes du Kamtscliatka, au milieu d'une meute de chiens , qu'au sein des villes livrées à l'anarchie. Mais, nobles Français, pourquoi ajouter aux maux que peuvent causer les hommes , ceux que ne vous a pas faits la nature? La nation , ditesvous , vous a fait des injustices : pourquoi vous en punùr vous-mêmes ? Elle vous a privés de vos prérogatives , mais elle ne vous a point ôté son climat , ses productions , ses arts , ses lumières , ce qu'elle a de plus doux. Vous voulez vous venger des torts qu'on vous y a faits : on vous a brûlé des châteaux; croyez- vous les rétablir en brûlant des villages? On a massacré des gentilshommes ,
leor rendrez-vous la vie en tuant des citoyens.^ Ne croyez plus aux fausses promesses de vos orateurs. Vos hostilités ne feront qu'augmenter vos maux , ainsi qu'ont fait vos résistinces. Un corps ne peut s'opposer à une nation. Ne croyez pas occasioner en France des guerres civiles; il y a assez de nobles patriotes pour y combattre les nobles aristocrates. Voudriez - vous d'ailleurs vous armer contre la royauté de qui vous tenez vos privilèges, et contre un roi qui , d'après le vœu général de la France, a sanctionné la constitution à laquelle vous refusez d'obéir? La seconde assemblée nationale a prouvé Sa légitimité de la première. Vous devez plus à votre nation qu'à votre ordre ; ce n'est point un sophisme de adieux : « On doit plus à sa patrie qu'à sa hmille v , a dit le sage Fénelon. Appellerez-voos contre la vôtre les puissances de l'Europe ? Elles n*épouseront pomt votre querelle. D'abord elles ne font rien pour rien , et vous êtes sans argent et sans crédit. Leur promet trez-vous de démembrer en leur faveur la France, où vous n'avez pas eu le pouvoir de vous maintenir ? Elles craindraient bien plutôt de voir leurs Etats embrasser les lois fhinçaises, qu'elles n'espéreraient de voir la France se soumettre à celles de l'Allemagne ou de la Russie. La révolution pénétrerait chez elles par les soldats mêmes qu'elles lui opposeraient Que leur promettraient-elles pour les engager d'entrer en France? Le pillage de Paris? Mais les frontières du royaume sont hérissées de forteresses , défendues par une multitude de régimens et de gardes nationales , et il y a dans son intérieur un million de citoyens armés, tout prêts à les remplacer. T^ur diraient-elles, pour les engager à combattre en Caveur d'étrangers qui n'ont jamais rien fait pour eux : « Allez rétablir des noy> blés français dans le droit apporté en naissant , r> par tout noble , de commander aux hommes ? » Si vous êtes victorieux , vous acquerrez l'hon- » neur d'asservir les Français sous un joug sem- » blable au vôtre. Si vous périssez , vous mourrez v fidèles à votre religion , qui vous commande V d'obéir , et vous défend de raisonner. » La France , au contraire, dirait à ses citoyens : « Les no- » blés vous accusent d'être des rebelles, mais ce » sont eux qui le sont ; la rébellion est la résis- » tance des particuliers ou des corps à la volonté v nationale. La rébellion est le renversement des » lois , et la révolution est celui des tyrans. Ce » sont les nobles qui veulent être ceux de la Fran- » ce, en armant contre elle et contre son roi des » soldats étrangers. Allez les combattre. Si vous » êtes victorieux , vous vous assurerez ponr tou-
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» joors la liberté de votre fortune , de vos talens , » de votre conscience. Si voas mourez , vous pé- » rirez en défendant les droits de l'homme. Yo- » tre cause est la plus juste et la plus sainte pour » laquelle un peuple ait jamais combattu : c'est » celle de Dieu et du genre humain, v
Gentilshommes français, irez- vous périr pour la défense des abus dont vous vous êtes plaints vous-mêmes tant de fois? La nation, dites-vous , vous a privés de vos honneurs. C'est pour ceux qui ont de l'honneur, et qui ne veulent pas usurper celui d'autrui , qu'elle veut que tous les Français puis!)ent s'élever par leur propre mérite. Mettez-vous au rang de ses citoyens : elle a élevé ceux de votre ordre qui se sont distingués par des vertus, aux places de présideiis, de cominandans, de maires, de députés à son assemblée; elle leur a conGé ses plus chers intérêts : c'est pour vous particulièrement qu'elle a travaillé. L'ancien gouvernement ne réservait ses honneurs que pour les grands et les riches; aujourd'hui vous pouvez, par des vertus, obtenir ce qu'ils n'acquéraient que par l'or et les intrigues.
S'il n'y a plus de noblesse de race , il y en aura toujours une personnelle ; d'ailleurs , l'état où nous naissons influe sur nos mœurs. Le commerce inspire l'amour de l'argent ; le barreau , la chicane , les arts disposent à l'artifîce , et les travaux rudes à la grossièreté. La noblesse , du temps de l'ancienne chevalerie, se distinguait par sa générosité , sa francliise , sa politesse. Nobles qui en descendez , joignez-y du patriotisme et des lumières; le peuple français ir^ au devant devons. Vous vous plaignez de son anarchie : c'est votre insurrection sur la frontière qui l'alimeute. Qui s'oppose aux lois, ne peut en être protégé.
C'est le patriotisme qui a fait la révolution et qui la maintiendra ; c'est lui qui , rassemblant tous les ordres de citoyens , a rejeté loin d'eux les funestes préjugés de leur éducation ambitieuse. Il a réuni à la fois ceux qui devaient donner des conseils, et ceux qui devaient les exécuter; il a fait disparaître toutes les distinctions de rang et d'état. On a vu des nobles obéir à des bourgeois , des prêtres à des <]aîques , des conseillers à des avocats ; on a vu des soldats, sans solde,, passer indifféremment du rang d'offlcier à celui de fusilier, toujours prêts à quitter, de nuit et de jour, leurs affaires, leurs plaisirs , leurs femilles , ne se proposant d'autre récompense que de servir la patrie. C'est ainsi que vous vous êtes formée , vertueuse garde nationale de Paris. Tantôt, combattant l'aristocratie , vous l'avez désarmée sans vengeance; tantôt, résistant à l'anarchie, vous kii
avez opposé un rempart invincible. Ni les flatteries des courtisans, ni les injures de la populace, n'ont pu vous foire sortir de votre modération. Vous ne vous êtes proposé d'autre but que la tranquillité publique. Généreux habitans de Paris, c'est sous votre protection que la constitution française s'est formée. Votre exemple a été imité par toutes les municipalités du royaume; il s'étendra plus loin : les biens se propagent comme les maux. Les grands dans leur vain luxe avaient adopté les jockeis, les courses, les chevaux, l'acier poli de l'Angleterre ; plus sages , vous avez pris pour votre part sa liberté. Déjà votre constitution , semblable k la colombe échappée de l'ardie , prend son vol par toute la terre ; déjà elle plane avec l'aigle de la Pologne ; elle porte pour rameau d'olivier les Droits de l'homme ; c'est là l'étendard de la nature qui appelle partout les peuples à la liberté. Malgré la soupçonneuse vigilance des puissances despotiques, qui interdisent à leurs sujets esclaves l'histoire de vos succès , les Droits de l'homme , traduits dans toutes les langues , et imprimés jusque sur les mouchoirs des femmes, ont pénétré partout. Ainsi l'homme, asservi dans sa conscience même où il n'ose rentrer , lira ses droits jusque sur le sein de sa compagne ; ainsi , comme vous avez influé sur les plaisirs de l'Europe par tos modes, vous influerez encore sur son bonheur par vos vertus. C'est le patriotisme qui vous a rassemblés dans la tempête ; c'est à lui à vous conserver dans le calme. Recevez vos frères fugitifs et 'malheureux avec générosité , vous leur devez protection , sûreté , tranquillité , secours , par la constitution même à laqueUe vous les invitez. Rappelezvous qu'ils ont été vos aînés ; partagez avec ceux qui voudront être citoyens, les services et les honneurs de la patrie, votre mère commune; et, rendus à vos affaires, montrez à vos enfans l'exemple de la concorde.
DO CLERGE ET DES MUNICIPALITÉS
Il ne faut pas confondre le clergé et l'église. L'église est l'assemblée des fldèles dans la même communion ; le clergé est la corporation de ses prêtres. Une église peut exister sans clergé; telle fut celle des patriarches, telle est encore de nos jours celle des quakers; un clergé ne peut subsister sans église.
Rome, dépouillée par les Barbares, reprit sur eux , par le pouvoir de la parole , l'empire qu'eUe avait perdu par la faiblesse de ses armes. Les peuples malheureux dans les Gaules embrassèrent avec ardeur une religion qui prêchait la charité dans ce monde, et promettait un l)onlieur étemel .
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dansraulre ; ils opposèrent les vertus de leurs premiers missionnaires aux brigandages de leurs oonquérans. Les prêtres, soutenus de la fiiveur populaire , acquirent une autorité sans bornes. Maîtres lies consciences, ils le devinrent bientôt des fortunes, et même des personnes. Gomme ils étaient les seuls qui sussent lire et écrire, ils furent chargés de tenir les écoles et de&ire les testamens. Les notaires étaient alors des clercs qui dépendaient des évéques : un testament était nul , si le testateur n'avait Eût un legs à l'église. Les curés, dès œ temp64à , étaient tenus de tenir registre de ceux de leurs paroissiens qui faisaient leurs pàques , de ceux qui ne les faisaient pas, ainsi que de leurs bonnes et mauvaises qualités, et d'en envoyerdes notes aux évéques. II y a grande apparence qu'ils tenaient alors comme aujourd'hui un état des naissances, des mariages et des morts. Toutes les aunidoes étaient données aux églises , auxquelles il était permis de recevoir argent, maisons, terres, seigneuries et jusqu'à des esclaves.
Ainsi, avec tant de lumières, de moyens et d'ordre, les évéques devinrent tout-puissans. On voit dans l'histoire de quelle manière ils en agissaient envers les rois , au nom des peuples , comme kan pasteurs; envers les peuples, au nom de Dieu, comme ses ministres; et envers les papes mêmes , au nom de l'église gallicane , comme ses chefe. Leur autorité excita la jalousie de Rome. Cette capitale du monde chrétien leur opposa les ordres monastiques, qui relevaient immédiatement d'elle, quoique soumis en apparence aux évéques. Le clergé français se divisa alors en deux corps, le séculier et le régulier. Toute puissance divisée s'af&iblit. Les moines qui formaient le clergé réf^nlier, étant par leur constitution plus unis entre eux , et n'ayant qu'un chef unique dans le pape , étendirent leur pouvoir bien plus loin que les membres du clergé séculier , souvent distraits par les af&ires du siècle , et soumis à différens évéques qui n'avaient pas toujours les mêmes vues. l>e clergé séculier dominait dans les villes, les moines s'établirent dans les campagnes. Ds auraient obtenu bientôt la plus grande prépondérance dans tout le royaume, s'ils n'y avaient formé qu'un seul ordre, comme les moines de Saint-Basile en Russie. Mais , dans la crainte peut-être qu'ils ne vinssent comme ceux-ci à se rendre indépendans par leurs richesses, Rome divisa elle-même sa propre force. Elle introduisit en France un grand nombre d'ordres religieux , dont les chefs résidaient chez elle, et qui non-seulement se partagèrent les fonctions ecclésiasli(]ues , mais même envahirent une partie des occupations séculières. I^ plupart ,
dans l'origine, furent mendians, et s'introduisirent sons le prétexte si spécieux de la diarité. Les dominicains, d'abord frères prêcheurs, devinrent aisoiteinquisiteurs . L^ bénédictms se firent archivis* tes dans un siède où l'on ne savait ni lire ni écrire, et se chai^reut d'une partie de l'éducation publique qui donne tant d'influence sur les citoyens. Us furent imités et bientôt surpassés par les jésuites , qai réunirent à eux seuls les talens des différens ordres, et bientôt toute leur puissance. D'autres ne dédaignèrent pas de Caiire des essences , du chocolat , de fabriquer des bas de soie , de conamercer. D'autres furent en mission dans les pays étrangers. Quoique prêchant le christianisme, ils accompagnèrent nos soldats dans leurs conquêtes , et acquirent des terres en Amérique, et des esclaves eu Afrique pour les cultiver. D'autres, comme les mathurins, s'enrichirent en quêtant pour la délivrance de ceux que faisaient sur nous les barbares de l'Afrique. Ils rachetaient les blancs captifs à Maroc, parce que, disaient-ils, ils étaient chrétiens : cependant beaucoup d'autres moines aclietaient des noirs en Guinée , pour en faire des esclaves sur leurs habitations de TAmérique , et les rendaient chrétiens pour les captiver davantage.
Enfin la puissance civile commença à s'éclairer sur ses intérêts. Elle retira d'abord , en partie , l'éducation publique des mains des moines et du clergé , par l'établissement des universités ; enstiite elle créa des notaires municipaux auxquels elle confia le som de recueillir les testamens : elle défendit de donner des biens-fonds aux corps ecclésiastiques déjà b^ucoup trop riches; mais, par une de ces contradictions si conununes dans nos lois, elle cliargea les curés de tenir des registres publics des naissances, des mariages et des morts, afin de constater l'état des citoyens. Il est clair que cet office appartenait aux municipalités ; mais le peuple, accoutumé à la servitude , était comme cette vieille mule à laquelle les Athéniens donnèrent la liberté à cause de ses services , mais qui , par l'habitude du joug, allait d'elle-même se ranger avec les autres mules qui portaient des pierres au temple de Minerve.
Depuis que la liberté de conscience est décrétée parmi nous, il est certain que les municipalités seules peuvent constater l'état des citoyens dans les trois principales époques de la vie : la naissance, le mariage et la mort. Comment des ecclésiastiques romains constateraient-ils comme citoyens, des Français qu'ils ne considèrent pas conune des hommes, puisqu'ils les regardent comme ennemis de Dieu , lor$(iu'ils ne sont pas de leur communion ? Il est certain encore que la distribution des
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antnAnpft , la direction des liôpitaax et de tous les lieux de diariti^ . apfMirtient uniquement aux municipalicés. Elles doivent des soins cliaritables à tons les citoyens , de quelque religion qu'ils soient. On ne voit pas sans ëtoimement , à THÔtel-Dieu , sur les lits des malades , des ccritcaux qui portent le mol Confession , écrit en gros caractères. Ainsi , si riIôteÛDieu avait été à Jérusalem, on n'y aurait point reçu le blessé du Samaritain, parce que son bienfaiteur si agréable à Jésus-Clirist y était schismatiqne ! On n'apprend point sans douleur que les filles mises par cliarité à la Salpétrière, n'en peuvent passer les portes, pour se promener dans la campagne , avant l'âge de vingt ans; et que celles qui ont atteint cet âge, n'en peuvent sortir pour leurs alTaircs , si elles ne présentent au portier un billet de confession. Ainsi, nos hôpitaux sont devenus des prisons , et la pauvreté y est punie comme un crime ! Il faut que les municipalités délivrent les établissemens de charité de tout impôt ecclésiastique. J^ liberté de conscience doit y régner comme celle de Fair : il y va de l'intérêt de tous les hommes. Le charbon pestilentiel de rinquisition peut s'y coorer comme toutes les autres maladies épidémi(|ues, physiques et morales, et de là se propager dans les villes. Il y a bien d'autres abusa réformer sur l'emploi de leurs revenus , sur leur police , et même sur la nature de ces établissemens qui entassent tant de malheureux dans le même lieu; mais j'ai indiqué ici les plus dangereux.
Les cimetières ne doivent point être renfermés dans l'intérieur des villes : il y va de la santé de leurs habitans. Il y a d'anciennes lois à ce sujet qui restent sans exécution. La commodité des margiiilliers et des gens d'église les porte à les enfreindre , en persuadant au peuple qu'il y va de sa religion. Qu'est-ce cependant qu'un cimetière dans les villes ? souvent un lieu de passage où tous les ossemens sont confondus. On y voit des fosses profondes d'où s'exliale sans cesse un air méphitique. Un orphelin souvent y trouve la mort sur la tombe de celui qui lui donna la vie. Mère infortunée ! tu crois que le tertre sur lequel tu verses des larmes renferme le corps de ta fille : en vam tu te consoles par le souvenir de ses grâces virginales : il est sur le marbre noir d'un amphithéâtre , exposé no aux regards et au scalpel d'une jeunesse à laquelle un vain savoir a ôté toute pudeur. Peuples qui révérez les cendres de vos ancêtres , portez-les loin des lieux où les passions des vivans viennent trou- Mer le repos des morts. Ce n'est qu'aux champs et loin des villes que la mort, comme la vie, tronve un asile assuré. C'est là qn'on pent rendre à
Diea ce qu'on doit à Dieu , et aux élémens ce qoî appartient aux élémens. C'est là que, dans des lieux aérés, on peut entourer les cimetières de murs , y élever des chapelles sépulcrales , et y mettre des gardiens. On peut même les planter d'arbres qui cliangent l'air mépliitique en air pur. Rien ne serait plus intéressant dans un cimetière, que de voir sous les ombres religieuses des chênes, des sapins et des frênes , des générations entières de charpentiers, de menuisiers et de cliarrons, qui trouveraient le repos au pied des mêmes arbres qui leur auraient donné les moyens de soutenir leur vie. Chaque famille , comme chaque corps , pourrait s'y réserver un coin de terre où les parens et les amis réuniraient leurs cendres.
C*est aux municipalités à veiller particulièrement sur l'exécution de ces lois. Les magistrats sont les véritables pasteurs du peuple. On ne gagne sa confiance qu'en lui parlant; c'est par la parole que les hommes se gouvernent. Jje clergé était le seul corps qui s'en fût réservé l'usage , permis à tous les citoyens dans l'antiquité. Il ftiut donc parler au peuple, sinon de vive voix, an moins par les édits, les proclamations, les journaux ; il fiiut lui dire la vérité et la lui faire aimer. D'un autre côté , c'est une coupable indifférence dans ses chefe , de laisser chaque jour des journalistes mercenaires l'effrayer par des bruits qui tendent à lui ôter la confiance qu'il doit à ses représentans et à renverser la constitution. On ne doit point se jouer de l'opmion des peuples : si ces journalistes disent la vérité, il fant les récompenser comme de bons citoyens ; s'ils ont trompé , il ftiut les punir comme des calomniateurs. L'indifférence à cet égard est un crime dans des magistrats. En vain ils regardent cette licence comme une suite de la liberté. Il n'est point libre d'empoisonner , et la calomnie est le plus dangereux des poisons. Qu'ils y fiissent une sérieuse attention : du mépri» des lois naîtra celui de leurs personnes , et ensuite leur ruine.
Citoyens, on ne peut trop vous le répéter : si vous voulez être libres, il feut être vertueux. Si vous voos biles suppléer à la guerre par des régimens ; dansles ceuvresde charité, par des corps ecclésiastiques; dans l'étude des sciences, par des académies ; voos serez, comme par le passé , bientôt asservis, dépouillés et trompés par vos stipendiaii-es.
De tous les oorfis , les plus puissans sont ceux qui sont inamovildes. C'est à son inamovibilité que le deiigé a dû surtout son autorité et ses richesses. Comme un rocher au milieu d'un fleuve , qui accroît sans cesse sa base des alluvious des eaux , il a vn s'écouler autour de lui les familles, les corpo-
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ratkms, les dynasties, les royaumes, en augmentant sa puissance de leurs débris. Les corps inamovibles qui la lui disputaient, n'existent plus. Le dergé régulier est supprimé, ainsi que les pariemens. Il n'a plus de contre-poids que dans des assemblées de citoyens , dont les membres se renouvellent sans cesse, et sont bien rarement d'accord. Pour attacher les prêtres à la constitution, il ùut les rendre citoyens. H est plus sôr de les y lier par leurs intérêts que par leurs sermens. Pour en venir à bout, on a déjà employé un très-bon moyen en les faisant soudoyer par l'état. H y en a encore un autre plus puissant, parce qu'il les rapproche des lois de la nature ; c'est celui du mariage. Les anciens patriarches , Abraham et Jacob , ces premiers pontifes de la loi naturelle , ces honunes purs qui communiquaient avec les anges, étaient entourés de nombreux enfans. Moïse , à qui Dieu dicta les lois des Juifs , et Aaron son frère , revêtu du suprême sacerdoce , étaient mariés. I..e8 prêtres catholiques se mariaient dans la primitive église. Saint Paul dit positivement, dans son épitre première aux Corinthiens, chap. xxvi : « Quant » aux vierges , je n'ai point reçu de commande- » ment du Seigneur; mais voici le conseil que je » donne : je crois qu'il est avantageux à Thomme 1» de ne se point marier, à cause des nécessités fâ- » cheuses de la vie présente. » Il est clair que saint Paul n'adresse point ce conseil au peuple, puisque le célibat eiH entraîné sa destruction , mais aux ecclésiastiques qui avaient peu de moyens de subsister dans ces premiers temps , où l'église naissante était pauvre et persécutée. En effet, en parlant de leurs chefs , il dit ailleurs : a Que l'évêque «n'épouse qu'une seule femme, » c'est-à-dire, qu'il ne se marie qu'une fois. Les prêtres de l'église grecque , qui ont conservé la plupart des usages de la primitive église, se marient encore. Mais est-il besoin d'autorité lorsqu'on a celle de la nature ? Elle fait naître par toute la terre les hommes et les femmes en nombre égal. Or, un prêtre qui ne se marie point, force au célibat une Klle que la nature avait fait naître sa contemporaine pour être sa compagne. Que deviendront les filles célibataires , maintenant qu'il n'y a plus de couvens de filles religieuses? Enfin les lois de la société invitent tous les hommes au mariage. Le célibat peut convenir à un particulier, mais jamais à un corps. Les prêtres seront bons citoyens, quand ils seront époux et pères de fomille. Déjà plusieurs d'entre eux viennent d'en donner l'exemple, en se mariant devant les municipalités. Ils ont obéi à cette première loi de Dieu , qui accompagna la naissance du monde : « Croissez et multipliez ; » loi suivie
par les prêtres de l'église patriarcale, de T^lse judaïque , de l'église dirétienne primitive et de l'église grecque. L'église romaine semble ne l'avoir interdite aux siens que pour les attacher davantage à ses intérôls, en les séparant de ceux de leur famille et de leur patrie. Toutes les religions du monde conduiraient les hommes à Dieu en se rapprochant de la nature , mais la plupart s'en éloignent pour ne pas se rapprocher les unes des autres. On peut dire à la louange de notre clergé, qu'il est un des moins intolérans de tous ceux de l'église catholique. Ses libertés, qui passent à Rome pour des hérésies, ont sauvé la nation du joug ultramontain. Il n'a jamais voulu admettre l'inquisition établie en Italie , en Portugal , en Espagne , et jusque dans les Indes. C'est cet odieux tribunal, que la politique de Rome étend par toute la terre, sous le prétexte de protéger la religion , qui a séparé d'elle les peuples du nord de l'Europe. C'est à lui qu'on doit attribuer la révolution d'Avignon, quoique son joug y fût fort léger, à cause du voisinage de la France ; mais il n'y en a point de plus pesant que celui qui encliahie les consciences. Ctiaquelia^ bitant d'Avignon était obligé de présenter à Pâques un billet de confession à son curé : ce n'était , dit^ on, qu'une formalité; mais un homme obligé de dissimuler sur sa conscience, devient feux dans toute sa conduite. Quand on est forcé de tromper sur sa religion , on trompe sans scrupule dans ton-» tes ses affaires. Tout l'ordre civil porte sur l'ordre moral, et celui-ci sur le religieux. L'inquisition est seule la cause de la méfiance, de la mauvaise foi , de tous les vices du cœur et de toutes les erreurs de l'esprit qu'on reproche aux nations chez lesquelles elle a fondé son empU^. Celte justice infernale se glisse partout comme un serpent ; elle empoisonne de son venin les établissemens les plus utiles , même chez les peuples qui lui sont étrangers. Qui croirait , par exemple , qu'il y a à Rome une bulle qui condamne à mort les francs-maçons, dont la société n'a cependant d'autre but que d'aider les malheureux de toutes les religions ? Paralt-il un livre célèbre dans quelque partie de l'Europe , l'inquisition s'en empare , le condamne et le mutile suivant ses intérêts. Les plus innoceus sont souvent les plus maltraités. J'en citerai un exemple tout récent. On vient de m'envoyer une traduction italienne de Paul et Virginie, imprimée à Venise, et approuvée par l'imiuisilion , qui en a ôté presque toute la conversation de Paul et du vieux habitant , sans doute parce qu'on y parle des iignstices des grands envei's le mérite et la vertu. Ainsi ce tribunal est le fauteur de toutes les tvrannies, même de celles qui ne sont pas religieuses.
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Ce qui m'a le plus surpris , c'est qu'B a retranché | de nia pastorale des images fort naïves et fort naturelles ; telle est ceUe où Paul et Virginie, allaités alternativement parleurs mères infortunées, sont comparés à deux Iwurgeons greffés sur des arbres dont la tempête a brisé toutes les branches; et celle où Tun et l'autre, enfans, se mettent à l'abri de la pluie sous le même jupon.
L'inquisition est l'ennemie de la nature et du genre humain. Je crois donc que le genre humain doit user envers tlle de représailles. Comme elle a partout des émissaires et des confréries , il me semble que l'assemMée nationale, qui a établi pour base de la constitution les droits de l'homme, ferait fort sagement de décréter que tout liomme affilié à rinipiisition ne pourrait être reçu en France, même étant revêtu d'un caractère public; et que tout livre approuvé par elle y serait défendu , comme étant , par cette approbation même , suspect de contenir des maximes ÊivoraUes à ses intérêts , et contraires à ceux du genre humain. Il convient à une nation généreuse de fiiire une guerre perpétuelle aux ennemis des droits de l'Iiomme.
Quoiqu'il y ait eu chez nous en tout temps des prêtres qui ont tâché d'y introduire l'inquisition , en commençant par des billets de confession et de communion pascale, et qu'il en reste encore des traces dans nos bô|>itaux , on peut dire que la masse générale de notre clergé a beaucoup de patriotisme. C'est ce que nous venons d'éprouver dans notre révolution. Un grand nombre d'ecclésiastiques des plus éclairés et des mceurs les plus pures, se sont rangés du cùté du peuple. Il but donc les attadier de plus en plus à ses intérêts , et rien n'y est plus propre que la solde publique et les mariages. Ils deviendront citoyens en devenant fonctionnaires publics et pères de fiimille *. Mais il ne suffit pas de rapprocher les prêtres du peuple par les liens de la société et de la nature , il fiiut rapprocher le peuple des prêtres et de la religion par ceux de l'mtelligence et du sentiment. Pour cda, il faut substituer la langue française à la langue latine dans les prières de notre étjïiMe go/Zirane.
A quelles coutumes déraisonnables l'habitude ne peut -elle pas assujétir les liommes? N'est-il pas bien étrange que le peuple français prie Dieu en
* J'ohsf n-prai à ce sojct qu'il ne semhle pas Jmte de dépouiller les praires non assermentés de leurs pensions : parce qn'ls refbseni de pifter le serment civi(|ae. Ces penskms ne lenr ont été accordées que |»arce qu'ils l'avaient refusé «et qu'en ooosé<iueuce étant déchus de leurs foiictiODs publiques, on leur laissait quelques moyens de subsistance. Ce aérait donc aller contre l'esprit do premier décret, qued'exigerle serment ciTifpie pour ces mêmes pensions; il soBIt d'en priver ceux qui calialeraieut contre la constitution.
latin ? Que dirait-il si on le prêchait dans la même langue? Ce ne serait cependant qu'une conséquence de son propre usage ; le sermon étant , comme les offices de Téglise, la parole de Dieu , il serait naturel de faire parler Dieu au peuple, dans la même langue que le peuple parle à Dieu. Cette coutume, en effet , a existe* pendant beaucoup de siècles, n a été un temps où l'église romaine ne permettait pas de traduire récriture sainte en langue vul^raire. Quelle communication pouvait donc exister entre Dieu et les peiqiles , qui se parlaient dans une langue inintelligible? C'était, disait le clergé romain, pour entretenir le respect de la religion ; mais quelle étrange religion que celle d'où l'on a banni l'aiiHMir de Dieu ! car il ne peut y en avoir dans des prières que l'esprit ne comprend pas, et avec lesquelles le ccrur ne peut exprimer ses sentimens. Il y a long-temps que saint Paul s'était récrié contre cet abus; et ce qu'il y a de bien extraordinaire, et que je ne crois pas qu'on ait remaniué, c'est à l'occasion des premiers chrétiens qui avaient reçu le don des langues , et qui ne les entendaient pas eux-mêmes. Voici ce qu'il en dit dans sa première épitre aux Corinthiens : « Que » si la trompette ne rend qu'un son confus, qui se » préparera au combat? De même, si la langue » que vous parlez n'est intelligible , conmient » pourra-t-ou savoir œ que vous dites? Vous ne 9 parlerez qu'en fair.... Si donc je n'entends pas » ce que signifient les paroles, je serai barbare à » celui qui me fMirie, et celui qui me parie, sera
» barbare C'est pourquoi que celui qui parie
» tme langue, demande à Dieu le don de Tinter- » prêter : car si je prie en tme langue que je ii'en- » tends pas, mon oonir prie , mais mon esprit et » mon intelligence sont sans fruit.».. Que si vous » ne louez Dieu que du cœur, comment celui qui » est du simple peuple, répondra-t-il : Ainsi soit- » il, à la fin de votre action de grâces , puis(|u'il » n'entend pas ce que vous dites?... * »
Puisqu'il Êiut dire la vérité , quand nous n'aurions pas l'exemple de saint Paul , l'usage de la langue latine, comme le célibat des prêtres, est on effet de la politique de Rome moderne , f »our asservir les peuples à son empire. En retrancîiant aux prêtres les femmes et les enfons , elle les détachait de leurs familles et de leur patrie, et les attachait plus particulièrement à sa puissance, en ne leur donnant d'autre affection que celle de son service. Les princes conquérans exigent les mêmes sacrifices de leurs soldats; ils ne leur permettent pas de se marier. D*un autre côté, Rome, en ne
'Gh4i.in,vcneU8et9,lt 13. Met 16.
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réservant qu'au préIres la connaîssance de la langue sacerdolale, soumettait, par son moyen , les peuples qui ne la comprenaient pas, à une obéissance aveugle : c'est ainsi que les despotes de l'Orient emploient, pour l'exécution de leurs volontés , des eunuques et des muets.
Il est cependant du plus grand intérêt pour l'église romaine , de propager la religion par tous les dialectes du monde. Les religions ne se répandent que par les langues; ce sont nos nourrices qui sont nos premiers apôtres; et chez la plupart des peuples , ce sont des femmes qui ont été les premiers missionnaires. Je ferai à ce sujet une observation bien importante ; c'est que, par tout pays, les religions ont suivi le sort des langues où elles sont nées. La première religion des Romains périt avec la langue toscane qui lui avait domié naissance; celle du dieu Lama, en Tartane, s'est répandue dans la Chine avec les Tartares, qui y introduisirent leur langue lorsqu'ils en firent la conquête. Ijd judaïsme resta long- temps renfermé parmi les seuls Hébreux , parce qu'ils ne communiquaient pas avec les autres nations ; mais lorsque le christianisme leur fut prêclié , il pénétra au midi en Afrique avec eux, et y forma ime religion mêlée de judaïsme , comme on le voit encore de nos jours en Ethiopie ; lorsqu'ensuite il fut annoncé à l'Orient , aux Grecs , il s'étendit successivement avec les débris de leurs langues, cliez les Grecs de l'Archipel , de la Grèce proprement dite , et de Constantinople , dans la Moldavie , la Russie , une partie de la Pologne, et dans tous les pays où l'on parle la langue esclavone, qui est dérivée du grec. Lorsqu'il fut prêché aux Romains , il se répandit à l'Occident chez les peuples qui parlent des langues dérivées de la langue latine, tels que les Italiens , les Espagnols, les Portugais et les Français. Enfin , ayant pénétré dans le nord avec la langue celtique , il s'établit chez les peuples qui en parlent les dialectes, tels que les Allemands, les Suisses , les Hollandais, les Suédois, les Danois, les Anglais. Ainsi, comme il y a trois langues primitives en Europe , qui sont la grecque , la latine et la celtique, la religion durétienne se divisa en trois grandes églises, qui sont la grecque, la romaine, et la dissidente , qu'on pourrait appeler celticiue. Chacune d'elles produisit différentes communions, suivant les différens dialectes de leur langue-mère : ainsi l'église grecque se subdivisa en différens patriarcats, de Constanlinople, de Russie; en maronite, etc. : la latine en romaine, en gallicane, etc. : la dissidente ou celtique, en luthérienne, en calviniste, en anglicane, etc. Cela est si vrai , que chez les peuples où il y a un mélange de deux langnes,
il y en a aussi un de deux oommunioDs. Ainsi , chez les Polonais, dont la langue est mêlée de grec et de latin , il y a l'église grecque et l'église latine; chez les Suisses , dont une partie parle français et l'autre allemand , il y a des cantons catholiques et des cantons dissidens. Il y aurait eu, suivant toute apparence, en Europe, une quatrième église dirétienne , qui aurait été hébraïque, si les premiers Hébreux qui se Orent chrétiens, eussent été sédentaires ; mais leur commerce les portant vers l'Afrique et l'Arabie , ils y établirent, comme je l'ai dit , le christianisme abyssin , mêlé de judaïsme, et ils donnèrent probablement naissance au mahométisme, qui est, comme on le sait, un mélange de ces deux religions. Le mahométisme luimême se propageant, avec la langue arabe, chez les Arabes, les Africains, les Turcs, les Persans et les Indiens, se subdivisa en plusieurs sectes, suivant les dialectes de cette langue-mère.
Ainsi, les religions suivent le sort des langues. Je tire de cette importante observation deux conséquences très-essentielles : la première, c'est qu'un peuple doit parler la langue de sa religion, pour y être attaché. Il est très-remarquable que les peuples qui prient Dieu dans leur langue maternelle, tiennent bien plus à lenr religion qne les autres. Tels sont les Juifs, les Arabes , les Turcs ; et en Europe, les communions dissidentes, chez lesquelles il y a bien moins de renégats que dans les catholiques. Il est donc nécessaire de faire chanter les offices latins de nos églises, en français, afin de lier notre peuple à sa religion , et de mettre d'accord les paroles et les sentimens des fidèles , comme le voulait saint Paul. Comme toute réforme doit se faire peu à peu , on poinrait laisser subdster quelque temps dans la langue sacerdotale , la messe et les fonctions religieuses qui renferment des mystères; mais on introduirait dans les autres offices de l'église gallicane, nonseulement des psaumes français , mais des prières et des hynmes qui auraient des rapports directs avec les besoins de notre patrie , plutôt qu'avec ceux de Jérusalem. C'est par des moyens semblables que les missionnaires , et surtout les jésuites, avaient attiré tant de peuples sauvages au catholicisme. La seconde conséquence qui résulte des relations que la religion de chaque peuple a avec sa langue , c'est qu'il faut tolérer toutes les communions. Damner un homme parce qu'il n'est pas catliolique , c'est l'envoyer en enfer parce qu'il ne parle pas un des dialectes de la langue latine : d*un autre côté , ne sauver que des Italiens , des Espagnols , des Français , c'est n*ouvrir le ciel qu'à un bien petit nombre d'élus, dont le principal mérite
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e naître dans un coin de l'Europe, qui n*est ttM qu'une bien petite portion de la terre , l'en est ceriainemeiit pas la plus innocente, c'est faire du salut des hommes une af&ire ^pliie, ou plutôt de grammaire. Jésusné pensait pas ainsi lorsqu'il vint rappeler 1 les Juifs aux lois étemelles de la nature ; pts l'intention de confier l'empire des cons et de la rérité à nne portion de la terre , 1 cid; à aucun honmie, mais à Dieu; à auogoe artificielle et orale, mais à celle du t du sentiment. Si donc les papes veulent T les peuples à Dieu , c'est de les rappeler à re , sans violence , sans ruse, sans inquisil'ils exercent en grand l'empire de la vertu ; r emploient le respect qu'inspirent leur dileurâge, cet ancien souvenir de Rome, laltresse du monde , et surtout la morale s del'É^-angile et de la religion ; qu'ils vîen- 1 secours des peuples malheureux , en fiél ceux qui réduisent les noirs à l'esdavage, nparent des terres des pauvres Indiens, qui s guerres ambitieuses, qui troublent les naur leurs intrigues, etc. Cette langue, comme * l'Evangile, sera entendue par toat l'unit runivers alors se fera Romain, a nne autre langue qui impose pour le intant au peuple que la latine, et qui n'est plus intelligible pour lui : c'est celle des . L'ambition de chaque corps a deux lanle premier parle aux yeux par des signes; nd, aux oreilles par des bruits : ainsi elle les deux sens principaux de l'ame, qui ne nt s'ouvrir qu'à la raison, n autrefois dans Paris, suspendus anx boules marchands, des volans de six pieds de r y des perles grosses comme des tonneaux , unes qui allaient an troisième étage ; un mt les doigts ressemblaient à des troncs s , nne botte qui contenait plusieurs barri- » aurait cru Paris habité par des géans. tant ces énormes enseignes n'annonçaient \ marchands de jouets d'enfans, de bijoux, es ; des gantiers, des cordonniers. Eofm , elles allaient toujours en augmentant, ainsi, it tous les signes de l'ambition , la police éduire à une grandeur raisonnable , parce I empêchaient de voir les maisons , et que 1 coup de vent elles pouvaient en écraser itans. Tout ce monstrueux appareil était ige fidèle des ambitieux en concurrence ; tous veulent se distinguer, aucun ne se diset leurs grands efforts généraux finissent t par les anéantir en particulier.
Bernardin
La police ne réfumie point les autres langages de l'ambition, parce qu'ils n'importent point à la vie des citoyens : tels sont ceux qui ne sont que bruvans. Le but de tout ambitimx étant d'attirer sur Ini l'attention publique, il est certain que le moyen le plus sur d'y parvenir est de faire beaucoup de brait. Aussi entend-on dans la capitale du royaume la plupart des métiers s'évertuer à qui criera le plus fort. Tous les marchands ambulans ont leurs cris; et, si vous joignez à leurs paroles inintelligibles les cris aigus des laitières , les voix enrouées et les cornets des porteurs d'eau, les juremens et les fouets des charretiers, les clameurs des poissardes, les roulemens des charrettes et des carrosses, les cabriolets à ressorts d'acier résonnant, les cliquetis de la petite poste, les tambours des gardes , etc. , vous trouverez que Paris est la ville la plus tumultueuse de l'Europe. Mais tout cela n'est rien auprès du bruit des cloches. L'ambitioû des paroisses et des oouvens a jouté à qui en aurait de [dus grosses et en plus grand nombre. Il y a telle cloche qui foit plus de bruit à elle seule que dix mille citoyens: et comme il y a à Paris plus de deux cents clochers, on doit juger du tumulte époovantable que font ces monumens, surtout les jours de fête. Certes c'est ime diose monstrueuse et à laquelle la seule habitude peut nous former, d'entendre mugir de grosses tours , et des sons barbares sortir des temples de la paix, même pendant la nuit. Les cloches sonnent la veille, le jour et le lendemain des grandes fêtes , de celles des paroisses et même des simples confréries. Comme le bruit des cloches est un moyen siV à im bdui^geois inconnu d'attirer sur lui la considération de son quartier, il Mi sonner son mariage^ le baptême de ses enfans, mais snrtont les enterremens de ses parens , la veille , le jour et le bout de l'an. U fonde même des obits pour f^ire sonner après sa mort à perpétuité. Enfin , s'il est riche , il feit sonner son dîner et son souper; car chaque hôtel a aussi sa cloche. Tous ces bruits nous rendent le peuple le plus bruyant de l'Elbrope, et partant le plus vain ; car si l'ambition a pour but principal de fkire du bruit , le bruit a aussi pour objet de nous donner de l'ambition. On en voit la preuve dans les tambours et les trompettes dont on anime à la guerre, non-senlement les soldats, mais les chevaux. Aussi le premier meuble que les mères donnent chez nous à leurs petits garçons est un tambour. C'est en effet le premier instrument de la plus glorieuse des ambitions, celle de tuer des hommes; et si elles ne leur donnent pas des cloches , c'est que le son n'en est pas militaire. Je voudrais donc qu'on diminuât le nombre, le calibre et la sonnerie de la plupart des cloches, et qne le
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cteffé fit entendre an peuple qu'elles n'entrent |ionr rien dans la reltgkm, encore qu'elles soient baptisées : elles sont souvent des monumeus, non de la piété de leurs fondateurs, mais de leur aml»tion , comme on le voit à leurs armoiries qui y sont empreintes. Les apôtres n'en avaient jamais TU. Elles nous viennent de l'Inde et de la Chine y ainsi que beaucoup d'antres inventions que nous avons adoptées des peuples idolâtres et multipKées à Texcës. Les Turcs, les Persans, les Arabes, loin de s'en servir , les ont défendues dans leurs états aux peuples dirétiens ; ils les regardent comme des instrumens d'idolâtrie. Ils croient qu'A n'y a que la voix de l'homme qui soit digne de louer Dieu. Ce sont chez eux les voix des Mnsselims qui appellent du haut des mmarets les peuples à la prière. Les dodies ne sont point nécessaires poiv* réunir les hommes. On s'assemble sans cloches aux théâtres, aux tribunaux , à l'assemblée nationale, n serait donc à propos que l'on ne conservât des cloches que celles qui annoncent les heures et les offices publics. Leur sonnerie est un abus, lucratif à la vérité pour les églises, mais ennuyeux pour les vivans et inutUe aux morts.
Rapprochons -nous en tout de la nature. Elle n'emploie les sons aigus et les bruits tumultueux que pour annoncer les tempêtes. Elle foit précéder l'orage des roulemens du tonnerre , et l'hiver du gémissement des vents ; mais elle annonce les beaux join^ et le printemps par le chant des oiseaux. Imitons-la dans nos villes. Leurs cris aigus, enroués, menaçans , les sons bruyans des tambours et des cloches exaspèrent à la longue Toufe et l'ame des citoyens. Remplaçons-les par des sons convenables à chaque état. Chacun d*eux doit y pourvoir aux besoins de la société : qu'ils s'annoncent donc par des chants et par des sons agréables; nous verrons insensiblement s'adoucir les organes et le caractère de leurs habitans. Chaque jour deviendra dans les villes un jour de fête, comme il devrait l'être au milieu des campagnes.
Il n'est pas nécessaire de répéter ici que les municipalités , et surtout celle de Paris , dont elles prennent l'exemple, doivent établir dans les villes des trottoirs, des latrines publiques; faire couvrir de terre les voieries des environs; donner aux maisons des citoyens des dispositions agréables et commodes; les faire construire en pierres pour les
préserver du feu La nouvelle constitution les
appelle à des fonctions encore plus relevées; elles doivent s'occuper autant des besoins moraux du peuple que de ses besoins physiques. Les princinanx sont les fêtes publiques. Les fêtes sont néœssaires aux honmies. La nature n'a pris tant de
soin de décorer la terre de verdure, de fleurs, de parfums, d'oiseaux chantans, et d'en varier les scènes de forêts, de prairies, de montagnes, de fleuves, que chaquejour elle éclaîre des feux d'une nouvelle aurore et d'un nouveau couchant , que pour foire de ce globe un lieu de fêtes perpétuelles. La pompe bienfaisante de la nature invite l'hoaune à l'amour de ses semblables et de la Divinité. Le peuple en est privé dans les villes, où il ne tfoave au milieu de ses travaux d'autres délassemeosqne des fêtes religieuses, instituées souvent pour des étrangers, remplies de cérénaonies qui lui sontinoonnues , et qu'il ne comprend pas plus qœ la langue dans laquelle U s'adresse à Dieu. Si quelquefois les municipalités lui offrent des réjouîssanns patriotiques , c'est dans quelque ciroonstanee meurtrière où le bruit du canon l'invite à un feu d'artifice qui ooAte fort cher, qui ne dure qu'un moment, et qu'il voit de loin.
Les fêtes sont dans la navigation de lavie eeqoe sont les îles au milieu de la mer, des lieux de rafhilchissement et de repos. Les [kos mystérieuses même ont tant de pouvoir sur les peuples p»r leur musique et leurs processions , qu'on peut les regarda* comme les principaux moyens qui attirent au catholicisme les peuples sauvages , et qn y maintiennent les peuples policés. Que serait-ce , » à leur expression pliysiqne il s'en joignait une na* raie ? Lias municipalités doivent donc établir dei fêtes patriotiques pour attacher les citoyens à b constitution. On en a fait un sublime essai as Champ-de-Mars , appelé à cette époque le Champ de la Confédération ; mais ce n'était qu'une f^e militaire , on n'y voyait presque que des hommes en uniforme. Il font entourer l'autel de la patrie d'un appareil civil et religieux , et entremêler aux gardes nationales des chœurs de jeunes filles et d'enfans couronnés de fleurs , qui chantent alteniatfvement au son des fiâtes et des haut bob, des hynrnes françaises semblables au poème séculaire d'Horace. Enfin ces fêtes publiques doivent être présidées, comme par leurs pontifes natnrek, par les chefs de l'administration, ayant le roi à lenr tête : ainsi on ramènera le sacerdoce à sa première origine.
Le Champ de la Confédération peut devenir, pour cet objet , un lieu de la plus grande dignité , en l'entourant, conmie un cirque romain, de banfs de pierre et des statues de nos hommes illustrer , et en logeant rassemblée nationale dans FiBoole- Militaire qui le termine à une de ses extrémités. Mais , quelque vaste qu'il soit, il me parait encore trop petit pour donner des fêtes au peuple de Paris.
SUITE DES VOEUX D'UN SOLITAIRE
Tû à propoœr on espace beaucoup pins grand , ph» à sa port^ , et dont rarchitectore est tonte fUle. Il n'y apoînt de place dans Paris où Ton poisBeréonîr seulement la dixiènie partie de sa popnbtion; et quand on pourrait la rassembler tout entière dans quelque plaine voisine , comme celle des Sablons, ce serait toujours un grand obstacle à eette réunion que réloignementoù selrouyeraient la plupart descitoyensdes quartiers qu'ils babitent. Paris a près d'une lieue et demie de diamètre ; joignez à cette distance , que doivent parcourir à pied et au soleil la plupart des femmes et des entes à alllr et venir ( ce qui entraîne la nécessité dnÉlMruuipre dans Paris la circulation des voitures eldesgeasàdieval), joignez le désordre inséparable des grandes multitudes qui, réunies en mie seule masse , pèsent toujours sur leur centre.
Pour rassembler ooomiodément le peuple de PiriSy il ne fiiut pas Téloigner delà ville ; et comme aucune place ne peut l'y contenir, au lieu de Fattirer des faul^mi^ vers un centre commun, il fiuit» ao contraire , le porter du centre aox fiioboorgs. Ainsi , au lieu de l'attirer, comme sons Tanden r^ime , dans cette misérable petite place de la Grève, destinée aux exécutionsqui soufflent depois tant de siècles l'Hôtel-de-Yille, fl l^nt le rassembler sur les boulevards. Il y trouvera une large promenade de plusieurs lieues de longueur, ombragée de quatre rangs d'arbres , sans compter eeox qu'on a plantés au dehors des murs. Cbaque boolevard est à la portée des habitans de chaque quartier, et chaqne habitant peut parcourir à pied, achevai ou en carrosse , ce vaste espace circulaire qm entoure Paris , jouissant à la fois de la ville et de la campagne , lorsqu'on aura abattu les murs qui en interceptent la vue. II résulte de cet empheement d'autres avantages considérables : c'est qo'on peut employer les superbes bâtimens des barrières , construits en forme de rotondes , de colonnes ooloasaies, de panthéons, de temples égyptiens, destmés jadis aux logemensdes commis dafisc, à servir désormais de monomens aux gtands hommes qui ont bien mérité de la patrie. On en placerait les statues entre les colonnes ou snr les entablemens de ces édifices , aux mêmes barrières on 'aboutissent les chemins des provinces dont ces grands hommes sont originaires. Leurs simalacres augustes seraient tournés vers ces mêmes provinces , comme s'ils en invitaient les habitans à venir dans la capitale, ou ceux de la capitale à s'intéresser à ceux des provinces. Chacun de ces monnmens pourrait servir d'hospice passager à de pauvres voyageurs. On y lirait , snr de grandes tables de pierre, des in$criptioa<t relatives aux grands
hommes qui ont mérité d'en devenir les divinités tnlélaires par les services qu'ils ont rendus aux infortunés. Les jours de fêtes patriotiques , on les décorerait de guirlandes de feuillages et de fleurs : on y ferait des distributions de vivres au peuple ; et ces mêmes nuits on les illuminerait de cordons de lumières. Ces temples de Phospitalité , d'une architecture antique, liés les uns aux autres par une triple avenue d'artMres verts , remplis d'un peuple libre et heureux , formeraient autour de Paris une couronne de fâidté et de gloire qui la rendrait la capitale des nations.
L'assemblée constituante a décrété que Féglise neuve de Saime-CfCneviève servirait à réunir les tombeaux des grands hommes qoi ont bien mérité de la nation. Comme ces citoyens fflostres sont souvent de différentes communions qui s'excomnranientmutnèDenient, on a cru , pour les mettre d'accord au moins après leur mort , devoir n'admettre aucun culte dans le temple qui réunirait leurs oendres.na pam à ce sqjet im Mémoire inlcressant on l'on proposed'eB dédier raotel à la patrie, et d'y fidre prononcer les sermensdes magistrats. Mais où sont les vertus qui peuvent se reposer afBeurs que sur PEtre-Suprêine qui les donne, et peut seul les récompenser dignement ?
Je voudrais donc que ce monument fût consacré à la Divinité par ces mots : A Dieu^ père de tous les hommes. Le Mémoire que f ai cité observe que la sculpture devait figurer, aux extrémités de ses nefe, quatre religions ; la jndaiqne , la grecque , la romaine et la gallicane. Je ne sais quelles réflexions auraient fidt naître les symboles de quatre religions engendrées les unes des autres , qui se haïssent et se persécutent. Il me semble bien plus convenable d'y introduire la religion primitive ou patriarcale , dont toutes les autres sont émanées , et d'en nommer pour pontifes les premiers magistrats. Son culte antique, simple et répandu par toute la terre , conviendrait aux grands hommes
de tontes les
k-lll Ml
puisqu'ils ne peuvent
être grands qu'en servant le genre humain. Il est le seul qui puisse rapprodierles hommes de toutes les religions : car il n'y en a aucune qui n'admette Dieu pour principe et pour Ou. Ainsi les morts donneraient aux rivansdes leçons de tcriérance.
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SUR LIS TIAVAUX
DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE
A l'institut.
Parmi les rapports et les mémoires que Bernardin de Saint-Pierre fut chargé de présenter à rinstitot, les uns ne nous sont connus que par des copies imparfisntes; les autres, esquissés pour des drconstanoes ftigitives , ne pouTaieot avoir qu'un intérêt du moment. Une lecture atlcnttTe de ces divers manuscrits nous a convaincus qu'il sufDrait d'en tracer l'analyse et d'en rapporter les passages les plus remarquables. Entraînés par l'importance de certaines questions , nous avons quelquefois osé les traiter nous-mêmes; quelquefois aussi nous avons cru devoir soumettre à un examen sévère des principes dont le triomplie serait la condamnation de la vertu : c'est au lecteur è juger ces principes , et le siècle qui les a vus naître , et le siècle qui les écoute sans indignation. Le premier exemple que nous allons offrir est effhiyant ; on pourrait refuser d'y croire si les pièces n'étaient sous nos yeux , et si les mêmes hommes ne nous menaçaient encore des mêmes excès et des mêmes doctrines.
En 1798, la date est digne de remarque , Bernardin de Saint-Pierre Ait chargé, parla classe des sciences morales et politiques de l'Institut , de fiire un rapport sur les mémoires qui avaient concouru pour le prix. Il s*agl8sait de résoudre cette question : Quelles sont les instittUions propres à fonder la morale d'un peuple ? question qu'on ne pouvait développer sans créer un plan complet de législation , et dont les résultats devaient être nuls , la corruption de l'Europe étant devenue plus puissante que ses lois. L'énoncé même de la question pouvait être l'objet de la critique , car les institutions ne font pas les mœurs d'un grand peuple ; elles les conservent ou les dirigent. Les lois punissaient autrefois l'adultère et le duel; les mœurs les fiivorisaient, et les mœurs avaient fini par afTaiblir et par désarmer les lois. Toutes les législations frappent le vol ; cependant, combien de concussions honteuses, de vols manifestes, de grandeurs usurpées, sont absous, non par l'opinion, mais par Timmoralilé publique , et reçoivent les hommages de ceux mêmes qui devraient les punir l L'on ne peut donc attendre de la midtitude , dans un état corrompu , que les progrès rapides du vice. Il n'appartient pas à la loi de retremper les âmes et d'épurer les cœurs. Elle peut faire trembler le crime, mais non l'empêcher; elle peut récompenser la vertu , mais non inspirer les actions vertueuses : Quid possent leges sine moribus ? La question eût donc été mieux présentée en la renversant ; car ce n'est pas aux institutions à fonder la morale, mais à la morale à fonder les institutions. Que si cette vérité pouvait être méconnue , il suffirait de rappeler l'époque où cette question fut proposée, et de demander ce qui est resté des institutions libérales qui pesaient alors sur la France.
Les nombreux mémoires adressés à Ilnstitot, etdoot nous avons les analyses sous les yeux , suffiraient sans doute pour appuyer ces réflexions , et pour montrer Pétât déplorable des mœurs et l'inutilité du cooooim. Jamais projets plus insensés ne trouvèrent des apologisl» de meilleure foi. On présentait froidement ao jugement d'une académie des discours qui , dans un antre siècle , auraient été un objet de mépris ou de dérision. En on mot , c'était sur l'immoralité qu'on proposait de fboder la morale : heureux lorsque les plans proposés n'étaient que ridicules !
Celui-ci demandait l'établissement d'un livre de Utmille qui aurait consacré à perpétuité le souvenir des fiutes des enfans , sans doute poiur les taire renecter de leur postérité; celui-là voulait élever, dans ws places publiques , des colonnes infamantes pour flétrir à jamab les noms des criminels : toujours des monumens durables des fautes des hommes chez une nation qui oabUe si facilement les vertus de ceux qui la servent. Quelquesuns, suivant une marche contraire, proposaient de rédiger un journal officiel , où tous les actes de vertu seraient publiés; ils voulaient en outre faire prononcer, dans chaque village , des éloges anniversaires de eeox qhi auraient bien mérité du pays. D'autres prétendaient, dans les jours solennels, hân cultiver aux enflms das écoles publiques le jardin de 4a veuve, du vieillanl et des orphelins; ce qui eût mis en scène nos petits citoyens, comme les acteurs d'un drame philantropique. Enfin , on réclamait l'érection de tritmiiaux de censure , véritables organes de la conscience publique. Le nombre des censeurs devait être de trois pour les plus petito communes, et de vingt-quatre pour les plus grandes ; de sorie qu'en prenant un terme moyen , la France eût vu cinq cent mille censeurs se répandre dans son sem, ce qui aurait été quatre cent mille neuf cent quatrevingt-dix-huit de plus que la république romaine.
Mais les auteurs des mémoires développaient des idées bien autrement libérales dans l'établissement d'un système d'instruction publique. Toutes les doctrines bizarres que nous avons vues se succéder si rapidement dans le cours de la révolution , semblaient leur avoir été révélées. Un des concurrens, entre autres, voulait que les mères écliangeassent leurs enfans et les fissent passer de main en main, de maison en maison, jusqu'à l'ége de quinze ans : par ce moyen , on espérait leur IMre connaître le monde, et répandre sur la nation entière la bienveillance d'un sentiment paternel. Mais on ne remarquait pas qu'il devait arriver à ces jeunes voyageurs , dont les affections seraient brisées à chaque nouvelle séparation , ce qui arrive à de jeunes arbrisseanx transplantés tous les ans et dont les racines, sans cesse rompues , ne nourrissent plus que des liges ftiibles et des branches stériles. Cependant l'auteur ne se bornait pss à créer un petit peuple de Bohémiens , sans parens et sans patrie ; il prétendait encore faire voyager, ainsi que les enfans , les écoles , les boutiques , les trihunaui f tous les états , toutes les institutions. On est tenlé de croire que lui-même ne pouvait marcher ; car , comme dit La Fontaine , gens boiteux haïssent le logis.
Nulle pari l'idée de Dieu ne servait de base aux pria-
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tkptè de la morale. On l'avait oublié , ou nié, et Tauteur le plus ooBséquent è ses principes était oelui qui propoatt ffhinclienient d'enseigner la Yertu avec des gendarmes , et de placer dans chaque village des escouades de earalerie pour inviter è la bienfaisance et ft l'amour du prochain*.
Le tableau de ce concours serait incomplet si nous passions sous silence un mémoire que le siècle ne peut désavouer. L'auteur commençait par rejeter toutes les idées religieuses , et regardait le sentiment de l'immortalité de l'ame comme un sentiment d'orgueil, comme an mensonge propre à flatter la vanité de Thomme. Ce ffslème le jetait dans les contradictions les plus étranges : il ne voulait pas qu'on parlât de Dieu aux enfiins ; et conseillait de leur offrir l'exemple des grands hommes de Fantiquité , qui tous étaient remplis du sentimoit de la Divinité ! Il proposait de fonder les écoles publiques sur la méthode de J.-J. Rousseau; et Jean- Jacques Rousseau n'a élevé qu'un solitaire , et a écrit la Profession de foi du Vicaire savoyard! Pour remplacer riofluenœ des idées religieuses, il instituait des fêtes nationales à la manière des Grecs et des Romains , des récompensa publiques , et des jugemens des morts comme chez les Egyptiens; rendant ainsi un hommage involontaire à la Divinité qu'il rqetait : car toutes ces institutions seraient illusoires pour un peuple qui briserait ses autels, étoufferait sa conscience, établirait son repos et sa morale sur le néant, et, dans un étourdissement de lui-même, repousserait cette grande autorité de Dieu , qui réprime tout , qui résiste à tout.
Il est facile de juger , par cette analyse , que rien dans oes mémoires n'était déguisé : on y avouait sans pudeur les doctrines les plus perverses , les systèmes les plus honteux ; et tout ce qui aurait déshonoré un écrivain dans le siècle de Fénelon , semblait être devenu un titre de gloire dans le siècle de la philosophie. Tel était enfln fétat déplorable des mœurs , qu'aucun des nombreux eoocurrens n'avait cm nécessaire d'employer cette tactique , devenue si commune aujourd'hui , qui consiste à changer la signiGcation des mots pour feindre au moins de rendre hommage à la vertu : tactique du mensonge qui sert à tout confondre, et qui nous rend semblables à œs libellistes dont parle Thucydide, qui, pendant la guerre du Péloponèse, donnaient le nom d'adresse à la dnplidte, de tyrannie à la foiblesse, de fidâite à la trahison , de liberté et d'égalite à la licence et à la domination ; changeant les vertus en vices, et les vices en ver- Cos, et trouvant ainsi le moyen de faire l'apologie de leurs crimes.
Le eroira-t-on ! l'auteur du dernier mémoire n'avait pas même daigné discuter les doctrines qui servaient de hase à son système. Nulle objection ne paraissait s'être élevée dans son ame; il avait regardé la question comme jugée , et doutait de tout , excepte de son opinion. Ma-
* Ce Mémoire, où l'on ne parle qae de (iiendarmes et de gedliers , comme s'il n'y avait dans la société que des vdemrs et des assassins, est de M. Destutt de Tracy. Nous n'aurions point fait k l'auteur l'injure de le nommer, s'il n'avait avoué lui-même cette bizarre composition , en la pnUiant avec son nom.
nière étrange de traiter des plus grands interéts de l'homme ! et cependant l'expérience nous apprend que oes mêmes doctrines ne peuvent servir qu'à tranquilliser les coupables : ce qui sufDrait seul pour en prouver la faussete. Ayant réussi par des voies criminelles, fb se disent : S'il y avait un Dieu , je ne serais pas heureux ; et ils sont eux-mêmes leur argument contre la Providence. Mais , |)our traiter l'importente question proposée par rinsUtut , il fallait oonmiencer par établir les preuves d'une doctrine; et , pour établir ces preuves, il fiillaitd'un seul regard embrasser l'universel Thomme. Certes , une aussi ravissante contemplation ne conduira jamais è l'athéisme ; car c'est une vérité digne des méditations du sage , qu'on peut prouver l'existence de Dieu par te désordre des sociétés conrnie par l'ordre de la nature. D'ailleurs , il eût suffi de prévoir les résultats de la doctrine contraire pour la flaire rejeter. La véiite ne peut être filiale à l'homme : or , ce qui ne profite qu'au méchant , ne peut être ta vérite.
L'homme éprouve deux genres de bonheur bten opposés: celui qui apparltent à son corps est passager oonune lui; celui qui dépend de son ame est infini comme elte. Cette fleur que vous admirez , ne sera plus ta même demain ; quelques heures suffiront pour changer l'aspect de cette prairie , de ces montagnes, de ces ▼allons. Les jours , les mois, les années, renouvellent et modiftent nos plaisirs ; de tous ces objets que nous aimons , les uns nous échappent par le sommeil ou la mort , les autres par noh:« inconstance. Ainsi le spectacte de l'univers est variable comme nos sensations. Mais quel désordre si les vérités éternelles changeaient comme les beautés de ta nature l si tout à coup il nous paraissait qu'il y a une osuvre , et qu'il n'y a pas d'ouvrier ! si les actions de bienfiaisance nous révoltaient ! s'il était beau de trahhr son ami , de dévaster sa patrie \ si la dégradation devenait une vertu, et l'athéisme un titre à la reconnaissance publique ! Dira-t-on qu*un pareil bouleversement est impossible ? que les esprits les plus pervers le repoussent , ou n'osent l'avouer ? Alors nous demanderons d'où peut venir ce sentiment incorruptible ; et il fhudra bien reconnaître qu'il est des vérités éternelles , Indépendantes du temps et des hommes , et supérieures à tous les nrisonnemens ; que oes vérités veiltent dans notre ame sans notre aveu, et qu'elles survivent à nos desin , à nos passions et à nos intérêts. Ainsi les plaisirs des sens oon^tent dans ta variéte , ceux de l'ame dans la constance ; ils sont en harmonie avec la durée des facultés qui les font naître. Les sens, devant mourir, n'ont que des jouissances fugitives, tandis que celles de l'ame s'apputent sur des vérités immortelles, et qui servent à prouver son immortolite.
Si les ooncurrens ne se livrèrent à aucune de ces réflexions , c'est que l'esprit d'incrédulite ne réfléchit pas plus que l'esprit de parti. Ils s'imaginaient voir dans l'univers te désordre qui n'était que dans leur raison ; semblables à ta folle de Sénèque, qui, ayant subitement perdu ta vue, ne sentait pas qu'elle était aveugle, et s'en prenait à sa maison , qu'elte croyait dans l'obscurite. Mais leurs Mémoires étaient tombés entre les mains d'un de ces hommes qui n'ont d'autre passion que ta vérité.
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Frappé de l'étrange résultat de ee concoan, effrayé de raudaoe de ces écriYaios, qui ne daignaient respecter ni le public ni leurs juges. Bernardin de Saint-Pierre voulut tenniner son rapport par une déclaration solennelle de ses principes. On peut voir, dans la Vie de l'Auteur, conunent sa profession de foi fut accueillie d^ cette classe morale qui , heureusement pour la morale, ne dura que cinq ans. Il eut à lutter contre un parti qui menaçait dès lors de tout envahir et qui disposait des places , des honneurs et des pensions. Il était seul, il n*avait ni appui, ni fortune; et il fut sans hésitation et sans faiblesse. Condamné au silence dans le sein de rinstitut , il crut de son deTour de mettre sa réclamation sous les yeux de la France. Le morceau suivant , qui terminait son rapport , fut donc imprimé, et on le distribua à la porte même de TAcadémie. Mais Fauteur, en satisfaisant à sa conscience , ne voulut pas instruire le public des motift qui le f6rçaient à cette publication ; et ce trait, Ton des plus honorables d'une vie consacrée à la vertu , serait tombé dans Toubli, si nous n'afions trouvé daos ses papiers une copie de la lettre du discours qu'il écrivit à ce sujet. Ce discours, que nous publions dans la Vie, prouve que , comme Socrate, il aurait su mourir pour la vérité.
Parmi les autres rapports de Bernardin de Saint- Pierre , il en est un qui peut être le sujet de quelques observations intéressantes. La classe des sciences mathématiques et physiques , et la classe des sciences morales et politiques de l'Institut , desiraient partager les prérogatives de la classe de littérature, en donnant une grande solennité à la distribution des prix. Bernardin de Saint-Pierre fut chargé de traiter cette question ; mais , loin de condescendre aux désirs secrets de ses collègues, il ne craignit pas de leur làire entendre la vérité. Considérant la question sous un point de vue philosophique , il osa s'élever contre toutes les espèces de concours , et voulut prouver que non-seulement les prix étaient inutiles au progrès des sciences , des lettres et des arts, mais encore qu'ils étaient funestes à rétablissement de la morale. Dans cette dernière partie de son mémoire , il se conlentait de rappeler cette pensée, qu'il a développée avec tant de force dans les Etudes , que l'émulation du premier âge fait l'ambition de toute la vie. «L'Europe, disait-il, présente l'émulation à sesen- » flms comme une jeune palme qui s'élève pour eux à j» Textrémité de la carrière; mais c'est le premier jet de u cet arbre ftital qui couvre la terre de fruits empoison- V nés. La coupe de Circé ne renfermait point de sucs u aussi dangereux ; si la volupté change les honunes en « porcs, l'ambifion les change en tigres. » Cette pensée, qui semble exagérée, renfenne cependant une vérité que Texpérience démontre inutilement chaque jour. C'est l'émulation qui dit à chacun de nous, dès l'enftinoe : Sois le premier. Mais la terre alarmée crie au genre humain : Prépares-vous à la guerre on à l'esclavage; l'Europe vous élève des tyrans. Et cependant , tel est encore aujourd'hui le résultat des concours ambitieux de nos écoles et de nos académies l
Voulez-vous oflKr à la jeunesse une récompense digne d'elle ? laissez-lui se proposer pour but unique la pci^
fecUon des lettres oa des scfenoes qu'elle onItîTe : dk n'y atteindra jamais, si elle ne se propose que lesapplaudissemens des spectateurs. La patrie vous demande des hommes, et vous ftdtes des comédiens! Vous la verres se détourner de leur route par la crainte de dé^ plaire , par le désir de flatter, et par le besoin de se diriger d'après les vaines rumeurs d'une ftveur popolafat et inconstante. Ceux qui n'alimentent leurs études que de l'opinion d'autrui, perdent toujours leurs falens, mais après avoir perdu leur oonscienoe. C'est alors que, semblables aux coursiers du soleil sons les rênes de Phaéton , ils renversent le char de la lumière et embrasent cette terre qu'ils devaient éclairer.
Pions avons vu que Bernardin de Saint-Pierre établissait en principe que les concours sont inutiles m progrès dtt sciences, des lettres et des arts. On doit regretter qu'il n'ait pas cru nécessaire de s'appayer d'âne multitude d'exemples que lui offrait l'histoire filtérdre , On eût aimé à le voir rappeler le souvenir de ces grands écrivains qui n'ont en besoin , pour devenir habiles, ni de concours, ni d'applaudissemens; et qui , ponr la plupart, composèrent leurs cbefr^l'œnTre au milien des sollicitudes de la fortune et des persécutions qui ne flétrissent que les âmes communes. C'est ainsi qu'Esope inventa ses premières et ses plus touchantes fobles dms la servitude ; c'est ainsi que tes poèmes bérof^fues d'Homère lui furent inspirés dans l'indigence; et que Plaute composa ses comédies en tournant la meule d'un moulin. Epictète écrivait ses pensées sublimes dans le ph» dur esclavage ; et son disciple Maro-Aurète , qui le surpassa, méditait les siennes au milieu des soucis bien plus grands du trône. Que si nous ramenons notre pensée sur les temps modernes , nous voyons notre bon La Fontaine ne se proposer aucun rival. Cet enfant de la nature ne crut qu'imiter de loin Esope, Lokman et Phèdre; et ce fut lui qui devint inimitabte. Que dironsnoQs de Michel Cervantes , du Danle , du Caraoéns , de Shakspeare, de J.-B. Rousseau ? Comment auraient-ils dû leur talent à des concours, dans une carrière qu'ib avaient ouverte, où ils étaient entrés les premiers, où ils n'avaient pas seutement un maître qui pût leur crier, de temps en temps, des bords de la lice : Courage, mon fils ? Ils n'avaient pour stimulant que le malheur, pour rivaux que des ennemis , pour perspective que les persécutions et la misère. Quel f rix aurait donc pu les dédommager de tant de sacrifices I Mais, tandis que ces grands hommes ne se proposaient d'autre but que la perfection de leur ari, voyait-on sortir des conconn académiques de jeunes triomphateurs dignes de leur disputer la palme ? Aucun , si l'on en excepte Jean-Jacques, ne peut aspirer à cette gloire. Loin de révéler des talons nouveaux , combien de fois l'injustice des juges n'aurait-elte pas étouffé les premiers essais du génie, si le génie pouvait se décourager 1 Les Pôles brûlons de l'abbé du Jarry l'emportent devant l'Académie française sur la poésie de Voltaire. N'as-tu point de honte des victoires que tu remportes sur moi ? disait Ménandre à un poète médiocre, qui souvent avait été son vainqueur. Enfin Euripide, humilié par d'indignes rivaux, se voit forcé de suivre l'exempte d'Eschyle, et d'aller mouiir
DE LA KATDRE DE LA MORALE
Md de ta ptirie : il est frai qu'à la noareUe de sa mort, àlbèoet prit le deuil et enToya une ambaMade tolen- Bdle redemander ses cendres, qui lui furent refusées.
C'est sans doute à ces souTenirs touchans qu'il fiiut attribuer l'éloignement de Bernardin de Saint-Pierre pour toute espèce de concours , et la Téhémenoe avec Hqaeile il les attaqua juaqu*au sein de l'Académie. Ah ! sans doute le phis beau triomphe du génie est dans le #ief-d*ŒnTre inspiré par la nature, et qui doit feire les Miœs do genre humain ; comme le plus beau prix que les hommes puissent donner, est dans l'enthousiasme é^tm peuple entier, dans l'hommage d'une admiration udTerseile : tel fut le triomphe d'Euripide. L'armée d'Athènes a?ait été déDsiite dans les plaines de la Sicile ; les soldats. Tendus comme esclaTcs, ou jetés dans les earrières, se consolent en récitant des vers d'Andromaqneet diphigénie. A ces accens divins, tes TainqoeoTB se laissent toucher, chaque soldat trouve un Menfiiitaur dans sou maître ; tous doivent leur salut aui ▼en d^uripide, et, rendus à la liberté, ils arrivent à Athènes, et voot saluer le poète qui fut leur libérateur.
Ces réflexions nous ont été inspirées par le besoin de défendre des principes qui furent vivement attaqués. On accusait alors Bernardin de Saint-Pierre de blesser les privilèges d'un corps dont il faisait partie ; et sans doute il avait commis une grande faute , celle de croire qoe , dans une académie , l'intérêt de la vérité pourrait remporter sur l'intérêt des académiciens.
An reste, nous regrettons de ne pouvoir publier ce rapport, qui ne nous est connu que par deux ou troia fragmens informes ; il en est de même des trois mémoirei snivans » qui ont dû également être présentés à rinstitot:
4» Sur les contrefiiçons ;
2« Sur la nécessité de motiver le choix des candidats propoaés par chaque classe ;
^ Sur un mémoire du sieur Romme , relatif aux maiëea de l'hémisphère austral.
Noos avons sous les yeux un quatrième mémoire surle régime diététique et les observations naotiqaes à soîTre par le capitaine Baudin dans le cours de sonvoyage. L'auteur, après avoir rappelé des expériences ingénieuses, qu'il avait indiquées ailleurs, pour s'asanrer de la direction des oourans , s'attache à ftiire sentir la nécessité de procurer quelques distractions aux matelots, afin de les maintenir en gaieté et en santé pendant les fatigues des longues traversées. Vold comme a s'exprime à ce sujet : « Il importe qu'A y ait des joueurs 9 dlnstmmens à bord des équipages destinés aux voya-^ » gea de long cours. Les anciens connaissaient tonte l'in- » llnenoe de la musique sur leurs nantonniers. Sous le- » Toîle de la fable , on voit que la lyre animait les vais- » seaux : Orphée charmait avec elle les soucis dos Argo- » nantes, en chantant les louanges des héros et de» » dieux ; et leurs plus grands périls , dans leurs courts » voyages, étaient le chant des Sirènes. La lyre d'Arion » suspendit aussi la ftareor de ses meurtriers , et rendit » sensibles jusqu'aux monstres marins. La musique et » les danses n'ont pas moins de pouvoir sur nos mélan- » coliqaes matelots. Elles lenr rappellent eo pleine mer
» les amusemens de leurs villages , et dans ces vastes so- V litudes, les doux ressonvenirs de la patrie. A l'ombre M des mâts et de leurs noirs cordages, ils se eroieut eu- > core sous le feuillage des ormeaux , et toujours entou- » rés de leurs femmes et de leurs enfens... Pfe soyons >» point indifférens au bonheur de ces inforttmés, qui , >» souvent privés du nécessaire , vont chercher notre » superflu jusqu'aux extrémités du monde. Ne nous sé- » parons point de ceux que les mers séparent de nous : » nous devons tout notre luxe à leurs dangers. Hommes, M animaux , végétaux , métaux , élémens , tout est lié sur 9 le globe par les chaînes de l'harmonie : les gens de » mer en sont les derniers anneaux. Par eux le genre » humain est uue famille dont tons les membres se cor- >» respondent, et l'Océan un graod fleuve dont les sour- » ces sont aux pôles. >
Tels fhrent les travaux de Bernardin de Saint-Pierre à l'Institut. Ils ont ce caractère particulier, que Tauteur s'y montre toujours fierme dans ses principes, sans aucune considération pour l'époque à laquelle il écrit. I^ temps peut changer les systèmes et les hommes ; mais Il ne peut changer la vérité, et faire que l'athéisme devienne une vertu. La vérité est immuable , et chaque siècle qui commence la retrouve jugeant les erreurs du siècle qui vient de s'écouler. Bernardin de Saint- Pierre fut immuable comme eHe , et pour elle; et, lorsque la dasse morale dé l'Institut, marchant avec le siècle, n'encourageait que les efforts de l'incrédulité , il oaa lui feire entendre * ces belles pages de la Mort de Soerate, où le aage se console de Tinjustioe des hommes par la œrtilude de son immortalité.
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Fragment d'an Bapport sur les Mémoires qui ont ooncoiini pour le prix de llnslitat national , dans sa séance publique du fSmessidor de l'an VI (3 juillet 1798), nr cette question:
QUBJLBa SONT UB mSTfTVflOIIB LES «LUS PBOraBS A PONDBB UtnOBALI D'Oa PIOPLI ?
La classe des sciences morales et politiques n'ayant pas jugé à propos de couronner aucun des mémoires du eonoours, j'ai cru, comme rapporteur de sa conunission pour l'examen de ces mémoires, devoir publier la fin de mon rapport, parce qu'elle contient des idées que je crois essentielles à la nature de la morale. J'ai usé en cela du droit de tous les citoyens, et j'ai suivi l'exemple des représentans du peuple y qui font imprimer les discours destinés pour la tribune, lorsqu'ils ne peuvent y être admis. L'impression de celui-ci sera \m peu plus étendue que la lecture que j'en ai fhite à ma
* Cette lecture Ait faite le S vendémiaire an vn (Sseplenibre I7M )} une paroUe date dispense de toute réflexion.
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classe , parce que je m'entretiens avec plus de loisir et de confiance avec un lecteur qu'avec des auditeurs. J'ai distingué , par un signe d'indication , mes additions, entre lesquelles sont quelques preuves de l'existence de Dieu. Je sais bien que Dieu n'a pas besoin de mon faible témoignage pour manifester son existence ; mais j'ai besoin de m'en rappeler le souvenir, lorsque j'ai aflfôire aux hommes.
FRAGMENT
Nous nous permettrons quelques réflexions rapides, mais importantes, sur la nature de la morale. Les auteurs des quinze mémoires du concours, quoique trës-estlmables à bien des égards, ne l'ont déiinie que par ses effets, quand ils l'ont définie. Il en est résulté qu'ils se sont trouvés dans un grand embarras pour en asseoir les fondemens. Les uas les ont placés dans l'éducation , les autres dans les lois; ceux-ci, dans des fêtes et des spectacles; ceux-là, dans notre propre cœur si
versatile.
La morale n'est point, comme l'ont prétendu quelques philosophes modernes, l'amour de soi; car elle ne différerait point de nos passions, qui ont aussi leur morale. Elle ne peut être, comme le veulent quelques autres, l'amour de l'ordre social, qui quelquefois nous opprime , ou fait le malheur d'une nation : tel que serait une république de brigands. Elle n'est pas même notre intérêt particulier, fondé sur l'intérêt général, lequel, souvent, lui est contraire. Enfin elle n'est pas une simple sympathie avec nos semblables, comme la définit Smith, puisqu'elle nous impose des devoirs avec nous-mêmes , jusque dans la solitude.
Sans doute , pour trouver l'origine de tant d'opinions et de coutumes qui rendent les mœurs des hommes si variées et si variables , il faudrait admettre encore , à l'exemple d'écrivains célèbres , des morales d'âge, de sexe, de tempérament, de saison , de climat , de nation , de religion , de gouvernement, etc. : d'où il résulterait qu'il n'y aurait point de morale proprement dite. Ainsi Thomme, sans cesse agité par ses propres instincts ou par ceux d'autroi, serait dans la vie, comme un vaisseau sur la mer, chargé de toutes sortes de voiles, mais sans gouvernail, et le jouet perpétuel des vents et des courans.
Pour fixer nos idées sur le premier mobile de riiomme et de ses sociétés, nous admettrons deux morales , comme les anciens admettaient deux Vénus : l'une terrestre, source de mille passions; l'autre céleste , prototype de toute beauté. Il y a de même deux morales, l'une humaine et l'autre di- i
vine; Fane résolte de nos paisioiis, Faiitre est la raison qui les gouverne ; l'une est la connaissance des usages particuliers à chaque société, l'autre est le sentiment des lois que Dieu a établies de l'homme à l'honmie ; l'une est une science qoi s'acquiert par la connaissance da monde , l'antre est une conscience donnée par la nature.
La morale des passions divise les hommes entre eux. Elle se subdivise d'abord elle-même en deax tronc» principaux, l'Amour et l'Ambition, qui ont autant de têtes que Thydre. L'amoar, d^énérant en voluptés de toute espèce, substitua les affections dépravées aux naturelles , les concubines et les sérails aux épouses légitimes ; il repoussa Fenfont du sein maternel; et, le livrant à une nourrice , pub à un instituteur étranger, il rompit les premiers liens des fils avec leurs parens , et ceux des frères avec les sœurs. L'ambition , à son tour , se composant de toutes sortes de cupidités , classa les hommes, à leur naissance , en serfe et en nobles, en aînés fortunés et en cadets indigens. Elle fit nahre les jalousies entre les frères, les duels parmi les citoyens, Fintolérance dans les corps, les guerres chez les nations, la discorde, les ressentimens et les vengeances dans tout le genre humain. Enfin , ne voyant plus sur la terre que les maux qu'elle y a faits, devenue impie ou superstitieuse, elle nie l'Auteur de la nature à la vue du del, on va le cherdier au fond des enfers.
La morale de la raison , au contraire , est le sentiment des lois que la nature a établies entre tous les hommes. C'est elle qui, dès la mamelle, attacha la mère à l'enfant par l'habitude des bienfaits , et l'enfant à sa mère par celle de la reconnaissance. C'est elle qui , en montrant à Fhonune , dès l'aurore de la vie, les biens dont la terre est couverte , lui fit entrevoir un bienfiiitenr dans les deux, et des amis destinés à recueillir ses biens avec lui , dans ses semblables. Elle forma dans l'adolescence le premier anneau de la concorde entre les frères, dans la jeunesse celui de Famour conjugal entre les époux , dans l'âge viril celui de Famour paternel entre le père et les enfans. Elle harmonia les familles en tribus par leurs senices mutuels , les tribus en nations par Famour de la patrie , et les nations avec les nations par celui de Fhomanité. Enfin ce fut elle qui , en inspirant à l'honmie seul , de tous les animaux , Finstinct de la gloire et de l'immortalité , lui montra la récompense de ses vertus dans les deux, comme un pris placé à la fin de sa carrière.
C'est du sentiment des lois établies par la nature, de Fhomme à Fhomme, que sont dérivées toutes les vertus fondamentales des sociétés t la
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piété eoTCTR le ciel, h tempérmoe eoTers non»mêmes, h jostîoe à l'égard des antres, la forée oootre les érénemeos. C'est cette morale céleste, kmée dans chacun de nous, qm seule noos fiût supporter Tordre social, lors même qu'il nous opprime. Elle âoigne des jouissances corrompues du monde la jeune 611e laborieuse , et en la rerétissant d'innocence et de pudeur, rend bien plus digne d'être aimée que celle que le vice courre de diamans. Le cœur lui doit ses sacriâces , la coq science son repos, le del une récompense. Cest an ciel qu'elle attache la chaîne dont elle lie tous les habitans innocens de la terre les uns aux autres : c'est par elle qu'ils s'approchent encore sans se connaître, qu'ils s'entendent sans se parler, et qu'ils se serrent sans antre intérêt que celui de s'obhger.
Hélas! elle porta autrefois rhabitant de TAfrique à tendre une main amie à TAsiatique, qm la courrît de fers; et celui de rAmériqueàoffHrsa cabane hospitalière à fEuropéen , qm la baigna de sang. Mais qmmd la politique des puissances imoqne la patrie pour détruire les patries; quand la morale de leurs passions a sanctionné leurs crimes par des religioQS corrompues; quand les infortunés sans défense semblent n'aToir plus d'espoir, la mth ralecéleste feit entendre leur ?oix. Toutes les âmes sont émues, toutes les tyiannîes sont âiranlées. Le fil de la pitié , touché par eOe, a des secousses plus rapides que le fil éieetiique agité par la foudre.
Ce fut elle qui , montrant le corps «ngfarrt de Lucrèce au peuple romain, renTcrsa le pooroir odieux des Tarquins. Gé fut elle qui, jetant les Sabines entre deux armées qui couraient à la vengeance, fit oublier à leurs soldats forieux les noms de Sabins et de RowuLtus , pour les rappeler à ceux de frères, de pères et d'époux; et fit tomber de leurs mains les épées tranchantes, en leur opposant, pour boudieni , des petits enfens nus, sur le sein maternel. Cest elle qui ébranle anjonnThui les deux mondes, en criant aux rois et aux svjett, ma blancs et aux noirs : Vous êtes tous des hom-
Elle n'a pas besoin de diplômes pour constater les droits du genre humain ; eOe les a renfermés dans le ccenr de chacun de nous. Elle y a imprimé ce sentiment ineffiiçable : Ife fiAies pas à autrui ce que vous ne teudriez pas qt^om vous fSt. Vhas habile que la politique des nations, eBe seule composa l'intérêt général des mtérêts particuliers. EOe ne Tarie point arec celle-^; mais elle est immuable comme la divinité , sur laquelle elle s'appuie. Cest d'elle seule qu'elle espère sa récompense : en effet, si rhoomie moral rattcndait de ses sembiiH
Mes, combien de fois il serait tenté de s'écrier comme Brutus : O verfv, tu n'es quum vaim nom!
Je vous prends à témoin , génies de tous les siècles qui avez bien mérité des hommes, malgré leurs persécutions: Confodus, Pythagore, Homère, Socrate, Platon, Épictète, Marc-Aurèle, Féndkn, Jean-Jacques , et tous tous qui avez excellé en vertus, en science, en art, en éloquence: soit que vous ayez vécu dans la solitode ou dans les assemblées des nations, sur le trône ou dans les fers; c'est cette lueur divine qui vous a guidés. EDe seule édaire fesprit et réchauffe le coeur. Sans eOe, tout est froid mortd et obscurité profonde; et il est bien remarquabfe que parmi les hommes aveuglés par leur ambition , qui ont eu le malheor de la méoonnattre, il n'y en a pas un seul qui ait f^it une décoovene utile au genre humain.
En effet, nous n'avons rien que d'empnml, et c'est de la Divinité que nous recevons tout. Socrate disait à Aristodème qui niait les dieox : Vous croyez que vous avez de l'inteUigenoe; comment donc poovez-voos croire qu'il n'y ait point aussi dans la nature un être universel mtelligent ? Vous savez que votre corps n'est formé que d'une petite portion des âémens; il n'y anrait donc que votre entendement qui vous serait venu de je ne san où, par un bonheur tout-èfoit extraordinaire? Vous êtes bien persuadé que c'estcetenlendementqui conduit votre corps dans toutes ses actions; comment pouvez-vons donc penser quil n'y ait pas aussi une intelligence qui le grand corps de l'univers, et qui en ait
rangé toutes les parties dans l'ordre que vous y voyez? Je ne vois pas, me direzvous, cette Divinité qui gouverne toutes choses; mais vous ne voyez pas non plus votre ame; en condnrez-vonsque ce n'est pas elle qui vous conduit, mais le hasard seulement? Croyez-vous que votre vue puisse embrasser un paysage, et que celle de la Providence ne s'étende pas à lool le monde? Pensez-vous que votre esprit puisse songer tour à tour aux affeires d'Athènes, de Sidle et d'Egypte , et que l'esprit universel ne pmsseiroocnperàlalbisde tontes celles de HJnivcrs? »
Aristodème ayant répondu à Socrate , qu'il concevait une si hante idée de la Divinité, qu'il en concluait qu'elle n'avait pas besoin de ses services: « Vous pensez donc , reprit Socrate, qu'on ne doit » point de reconnaissance à son bienfeitenr! Plus » la Divinité a fiût paraître de magnificence dans » le soin qu'elle a pris des hommes, plus ils lui » doivent de respect. En effet, eonndérez qu'elle
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» a réuni dans les hommes seuls toutes les jouis- » sanoes qu'elle a dispersées dans les autres ani- » maux; qu'elle a revêtu leurs corps des plus bd- » les formes ; qu'elle n'a donné qu'à eux la foculté » de parler et de converser; qu'elle a mis le com- M ble à ses bien&its en leur donnant des âmes ea-
V pables de la connaître , d'imiter ses ouvrages par » leur intelligence, et d'entrer en communication
V avec elle par leurs vertus. »
Socrate avait sans doute raison. On peut même pousser ses argumens plus loin. On peut dire que c'est sur T intelligence seule de la nature que se forme la nôtre , à la différence del'instinct des animaux, qui naît avec eux. Il y a apparence que si un enfant était élevé tout seul, d^ sa naissance, dans une caverne obscure, il y resterait constamment dans un état d'imbécillité. Si cette caverne était remplie des monumens de l'industrie humaine, et qu'elle vkit à être éclairée par la lumière d'une lamiie, sans doute il acquerrait bientôt quelque connaissance des arts, sans toutefois se former aucune idée de la Divinité. Supposons qu'un Vaucanson lui apparaisse avec quelque machine qui pourvoie à ses besoins, il est vraisemblable qu'un sentiment religieux s'élèverait dans son cœur avec celui de la reconnaissance : l'inventeur d'im art utile serait pour lui un Dieu. C'est ainsi que des peuples enfans ont déifié une Minerve , une Cérès, un Bacchus. Supposons maintenant que la lampe s'éteigne, que la machine disparaisse; mais que tout à coup les portes de la caverne s'ouvrent, et qa'il voie, pour la première fois, une terre couverte de verdure et de fleurs, des vergers chargés de fruits, une forêt, une rivière , des oiseaux, une jeune fille au pied d'un arbre et un astre au haut des cienx, baignant tous ces objets des flots de sa lumière ; oh ! dans quel ravissement seraient tous ses sens ! Croyez-vous qu'il méconnôt alors un Dieu dans la nature? Voyez comme sa curiosité l'agite! Semblable à un enfant de nos villes qui, après un rigoureux hiver, sort dans les campâmes , sans précepteur , il interroge tout ce qui l'environne, il creuse la terre , il effeuille une fleur, il escalade un arbre. H veut tout voir, tout manier, tout connaître : son corps et sa raison se forment à la fois , d'après les lois et les dons de la nature. Pénétré de cette puissance qui l'environne de bien- Êiits , il l'adore dans l'arbre qui le nourrit, dans la fontaine qui le désaltère, dans le soleil qui l'édaire et le réchauffe , et bientôt dans l'objet de ses amours. C'est ainsi que vous vivez encore, peuples simples, vous que nous appelons ignorans et sauvages ! Pour nous, habitans des cités , nous n'adorons que les ouvrages de notre esprit et de nos
mains : des monumens , des statues, des systèmes. Mais ne nous enviez point nos arts (bstueux et ao^ doctrines trompeuses; les prairies sont vos lycées, des jeux innocens vos exercices, de majestoenset (bréts vos temples toujours révérés. Au sein de la nature vous n'en méconnaissez jamais l'auteur; et sans doute, à ses yeux, c'est vous qui vivez à la lumière , et nous dans d'obscurs souterrains.
Quelque haute opinion que nous ayons de nos sciences et de nos arts , tous les modèles en sont dans la nature. Que dis-je ? nos ouvrages les plus vantés n'en sont que de vaines images. Le génie le plus sublime n'en est qu'un foible nourrisson ; il n'est industrieux que de son industrie. C'est par les convenances qu'elle lui montre qu'il entrevdt les convenances qu'elle lui cache. Christophe Colomb , pénétré de cette seule vérité , que Dieu n'a rien foit en vaUi , juge , à l'aspect d'un ^obe, que sa partie occidentale ne peut être réservée tout entière à l'Océan : il s'emlMurque, et il découvre un nouveau monde.
Si notre intelligence ne se dévdoppe que sur celle de la Divinité, notre morale ne se modèle que sur le sentiment de sa bienÊûsance. L'honmie juste, semblable à elle, est bienfoisant sans se mettre en peine de la reconnaissance des hommes. Il fôit du bien, même à ses ennemis, comme l'arbre fruitier, dit Marc-Aurèle, qui donne ses fruits à ceux mêmes qui lui jettent des pierres.
Confudus prêche la morale aux rois corrompus de la Chine; il la fonde sur les lois de la nature et sur la souverame raison de l'univers; il établit sur elle la politique des nations : il vit et il meurt persécuté. Cependant un philosophe sur le trône se revêt, après lui, de son auguste sacerdoce. Les diverses nations de la Chine , éprises de cette doctrine céleste, se réunissent à ses états et forment un empire qui dure depuis quatre mille ans. Un sage parait dans un royaume prêt à se dissoudre ; il veut en rappeler les habitans aux lois étemelles de la morale : il paie sa mission de sa vie. Mais ses divins documens se répandent dans le monde; ils étayent pendant des sièdes les ruines de rempûre romain; et son énorme colosse ne s'écroule aujourd'hui , que parce que les vices en avaient sapé tous les fondemens.
Que dirai-je de ces hommes si chers au genre humain , qui ont tant de fois guéri ses plaies par les seules influences de la morale ? Guillaume Penn, fuyant les troubles de son pays, appelle ses frères persécutés sur les bords de b Ddaware , et il y établit un état toujours pacifique au milieu même des antropophages. Fénelon , avec un seul livre, ramène les rois de l'Europe , de l'esprit destructeur
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des eooqaH» à edm de Yê^naÊtmt^ et pt^épire de loio notre Hierté. Gook el Banks Toot transplanter nos ▼égétanx utiles dans on antre bémisphère, et ks Sanvages admirent, poor la première fois y des Européens qui abordent sor kiirs côtes poor leur faire da bien. Howard paroonrt toutes les prisons poor adooeir le sort des criminds» et son homanité inspire ao gooremement britanniqoe de fonder aTec eax Bolany-Bay. Vinoent de Paoie donne des berceaox et do lait à des milliers d*enÊu]s troovés. Un philosophe , égaré par Texempie, expose les siens dans on pa3r5 où les mères les abandonnaient à des noorrioes mercenaires; en expiation de sa fiiote, il compose on livre sur Fédocation, et son cœur, affligé de si tristes ressoovenirs, loi inspirant une éloquence paternelle, il rend les mères à leurs enfons et les cânCins k leors mères. Ainsi le ciel indulgent traça à nos pas incertains deux routes vers la irertn , Finnocencc ei le repentir.
Tant de bienfiûteun de l'humanité , si éclairés, auraient-ils lait des sacrifices si longs , â pénibles, pour des hommes Inconstans et ingrats, s'ils n'avaient senti qu'il existait un Dieu ?
Non-seulement cette morale sainte protège les nations contre les erreurs et les foreurs de la politique , mais elle guérit les hommes des maux regardés par la médecine même comme incurables.
Je vais vous en citer un exemple bien digne de vos réflexions. Un médecin^ vient de présenter ao gouvernement une méthode curative de la folie par des remèdes moraux. En effet, la folie est nne maladie morale qui se combine souvent, ainsi qœ les passions, avec la santé physiqoe la plus robuste. Parmi les preuves que ce respectable phibntrope rapporte de la bonté de ses moyens , certifiée par deux médecins célèbres , dont Tnn , le citoyen Desessarts , est un de nos confrères , il y en a une fort touchante. Une fille , âgée de vingtcinq ans, était devenue folle par les mjustices réitérées de son père. Il lui enlevait tous les fruits de ses travaux pour les donner à son frère. Il lui promit une croix d'or en dédoomiagement; mais il manqua de parole. L'infortunée ne pot résistera ee dernier trait; elle en perdit la raison. Elle entrait en foreur au seul nom de l'auteur de ses jours. On remm«ia au célèbre hospice des insensés, à Avignon. Le médecin moraliste, après lui avoir foit administrer, sans succès, les remèdes physiques accoutumés, la console, lui dit que son père se repent de ses torts, qu'il lui a acheté le byoo qu'il
loi a promis, et qu*fl a envoyé son frère au foin apprendre one profession. La fille écoule , et devient pensive. Bientôt le père se présente à elle« mais die le repousse. Après quelques nouvelles tentatives , il s*en rapproche , la caresse , lui présente le bijou £ital. La fille émue , verse des larmes, lui tend la main , Tembrasse , et en peu de temps recouvre sa santé. Ainsi le père reirou\*a sa tencfa^sse dans le malheur de sa fille , et h tille sa raison dans Famour de son père, et tous deux baignèrent de leurs larmes la main du sage qui les avait guéris.
Notre ame ne ressemble que trop souvent à cette fille ^arée. Combien d*hommes ont méconnu on père dans la nature , à cause de la perte imprévue desobjets de leurs affections ! U n'y a point de Dieu, s'éGrient-ils,ou,s'il en est un, il estinjuste! Ah! sans doQte , iTil disait à diacun d*eux : EnGmt de la terre, reprends ta jeunesse fugitive , tes anuHirs inconstans , tes dignités si vaines, et vis heureux, si ta le peux ; ils reconnaîtraient peut-être un père au retour de ses blen&its. Mais ses dons ne sont pas nos propriétés; U nous les prête pour un temps, poor les Cure passer bientdt à d'autres.
« La vie, dit Marc-Aurèle, est un banquet oo » noos sommes invités tour à tour. N*en sortons » pas sans remercier la Divinité qui nous y a ap- » pelés. » Ne semble-t-eile pas nous dire , par le spedade de la terre et des deux : « J'ai donné à » vos passions des biens passagers comme elles, » j'en destine d'immortels à vos vertus? La bonté 9 est dans mon essence , la justice dans mes dis- » tribntions, l'éternité dans mes plans, et l'infini 9 dans mes ouvrages. »
Laborieux naturalistes, qui essayez d'en faire des nomendatures , dites-nous si vous entrevoyez seulement sur la terre les limites de sa puissance. Poètes, peintres, musiciens, avez- vous jamais exprimé ce que ses harmonies vous ont fait sentir ? A vei- vous jamais créé dans vos plus diarmans tableaux des êtres vivans, parlans,aimans? Orateurs diserts, philosophes profonds, qui remontez aux sources de la peosée et qui cherchez à en perfectionner les signes , arrangez vos types et vosdiiemmes ! une femme timide , doquente des seules formes de la natore , va , d'un sourire , troubler votre kigique , ou la renverser avec ses larmes. La même intdligoioe, qui a protégé la foiblesse et l'ignorance sur la terre, confond le savoir et l'orgueil dans les deux. Croira-t-on que les astres obéissent aux fois du hasard , parce que leurs mouvemens sont régufiers? Que dirait-on de plus s'ils étaient irr^liers? Peut-on dire que l'astre des nuits n'est pas fait poor les édairer, parce que dans le cours
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de son mois , il lait d'une lumière tantôt croissante, tantôt décroissante? Mais l'astre du joarlnit anssi, dans le cours de Tannée, d'une lumière inégale. Les heures du jour ont les mêmes phases que les mois et les années. Celle qui sort la première du sein de Taurore et celle qui rentre la dernière sons le manteau de la nuit, sont moins lumineuses que leurs sœurs qui brillent au haut des cieux , dans les feux du midi. Toutes ces Olles du soleil, d'âges différens, distribuent la lumière à des êtres dont la vie est en rapport avec leurs périodes. Des harmonies aussi variées régnent dans l'immensité des cieux. Des réverbères nocturnes , contournés en globes et en anneaux , circulent autour des planètes : les planètes autour d'un soleil ; des soleils divers en grandeurs sont semés dans le firmament, comme les grains de sable sur la terre, et leurs moindres distances entre eux sont incommensorâbles. O toi, qui calculas leurs lois apparentes, sublime Newton, dis-nous quel était le sentiment profond de ton néant , quand ton génie parcourant leurs orbites, ta tête s'inclinait vers la poussière au seul nom de l'Étemel.
La même main qui a lié leurs sphères entre elles par les lois de l'attraction ', a lié les cœurs des hommes par celles de la morale. C'est elle qui réunit les sciences , les arts, qui, sans leur moralité, deviendraient funestes au genre humain. C'est elle qui en rapproche les diverses sections dans rinstitut national , et qui , de toutes les parties du globe, les appelle comme des frères et des sœurs dans ce Panthéon des Muses. Savans, artistes, littérateurs, qui voulez courir dans ses lices , ou vous y reposer un jour, dirigez toutes vos études vers la morale. Répandez-en les devoirs et les charmes sur toutes les productions de votre génie et sur tous les besoins de la société; que vos toiles et que vos marbres la respirent. C'est cette fille du ciel qui couvre d'une vénération religieuse les berceaux de l'innocence et les tombeaux de la vertu. C'est elle qui donne tant d'étendue à nos regrets dans le passé , et à nos espérances dans l'avenir. Ses rayons divins luisent au milieu des ténèbres les plus profondes de l'antiquité, se fixent sur ses ruines et réchauffent encore ceux qui s'en approchent. C'est elle qui a ranimé par la cendre des Caton et des Brutus, la mourante Italie; c'est par elle que vous illustrerez jusqu'aux rochers de la France, et que vous réformerez les cœurs de ses citoyens. Elle seule peut guérir nos passions insensées , depuis le délire d'une faible fille , jusqu'à ceTui des nations. Mais si la fortune vous est contraire, si les hommes vous persécutent, si enfin les talens vous manquent , que vous restera-t-il
pour bien mériter de la patrie? la morale encore. Si l'ordre particulier naît de l'ordre général , Tordre général, à son tour, résulte de l'ordre partkolier. O heureux mille fois qui feit le bien des hommes, loin de leurs vains applaudissemens ! Heureux qui ne cherche d'autre témoin de ses actions que le ciel et sa conscience ! Vécât-ildans let fers comme Ëpictète , mourût-il victime de la calomnie comme Socrate, en s'instituant avec loimême, il fondera non -seulement la morale d'un peuple, mais celle du genre humain.
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L'ATTRAcnoN cêI la faculté que les corps ont de s'attirer mutuèUenient. Quelques philosopbes de ranlîqiiilé root oonnoe sur le globe , comme on le voit dans Phitarque , qui cherche à les réfuter. Parmi les modernes, Kepler Ta admise le premier dans le eoors des astres, et Newton ensuite en a calculé les lois.
Suivant Newton, le soleil attire les planètes qui iraient se réunir à lui , si chacune d'cllei n'avait un mouvement d'impulsion proportionné à sa masse , lequel l'obligeFaiC d'aller toujours en ligne droite , si elle n'était attirée par le soleil. De ces deux forces , Tune d'attraction, raûtre d'impulsion , il résulte le mouvement circulaire ou elliptique auquel chaque planète obât en traçant son orbite autour du soleil.
Je hasarderai contre ce système une objection qui me paraît insoluble. Si les planètes doivent leurs cours à Cf« deux lois combinées de l'attraction et de l'impulsion, le soleil doit aussi y être assujéti proportion nelfement à sa masse; or, comme celle-ci est beaucoup plus considérable que celle de tontes les planètes ensemble , il devrait être emporté par la force d'impulsion hors du centre de leur système, et s'en séparer pour jamab. Mais comme cet effet n'arrive point, il faut donc supposer qu'il n'en éprouve pas la cause. Voilà donc une exception qui détniit la moitié du système newtonien, pour ce qui concerne le soleil. Ainsi, quoique les Newtoniens d'aujourd'hui regardent l'attraction et l'impulsioD comme des lois immuables et purement mécaniques , ils doivent reconnaître qu'un être très-intelligent les dirige , puisqu'il les a étendues toutes deux aux planètes , et qu'il a suspendu l'effet de la dernière dans le soleil , à cause des inconvéniens qui en seraient résultés. C'est la seule conséquence que je veux tirer ici de mon objection.
On trouverait encore de nouvelles exceptions à ces deux lois, prétendues primitives; car celle de l'aUraction. calculée par les astronomes, varie dans les satellites nouvellement découverts; celle de Timpulsion en ligne droite n'exerce pas même d'action sur les corps qui sont sur la terre ; car si elle y existait, il n'en resterait aucun à sa surface , et lorsqu'un fruit tomberait d'un arbre, il décrirait un cercle autour d'elle. Ce que je dis de la force d'impulsion , doit s'applii]uer aussi à la centrifuge.
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(ToD cficft m>Tti ifÊt 1
biea donner à oa gloiie la iKiilié de da nkâydroD monfeoMut ÔBfile qoe d*BO iiMMuemeat f"mpn«^ ; coBnie cfle a dooaé à ao aomt de looraer Mtoar d'aa obiet aiiaé, suv être bh par den forai , raw dncfte , l'aoire biétale. Gependaol à Ici BiÔBei kâi qoi réfianl notre vtiuL
lectnre toreitre oot aoai liea dans celle des deax , je regude raitradion des planèiei fers le soleil conane la figne d*aploaib (Ton éififite , laquelle tend f en le œntre delà terre, et rimpobion qui les ponae en afantdani des unes différentes nnii paralHes , comme ta figne de aif eao qni en règle les dlrenes anses. Mais cem qai ne ToicntdMK PoniferBqne ces den forces motrices ne me fihifnt pai différer des simples maçons qni ne ferraient dans on magnillqne palais qae les effets de Téqnerre et du nifean , sam aToir aucun égard aux dUribntioiM et aux décorations de rardiitccte. Nous ririons, certes , si nous les enlencfions tenter d*eipfiqner, par ces deux canaes mécaniques, ta formation des péristflesctdea «olonnades, des taUeanx de Le Sueur et da Ponain, et des statues de Girardon et du Puget, etc., parce que leurs auteurs auraient employé Téquerre et ta cordeau pour tracer les premiers finéamens de leurs ourrages. Combien donc ne sont pas plus insensés les attractioiiaaires qui feulent rapporter à ces seules lois les mervdllesde ta f égétation et de raoimation 1 ils ignorent euxmêmes les premiers nages des âémens.
On ne fit point sans surprise , dans un traité moderne d'astronomie , fort f anté par eux , que ta hme n'est pas destinée à édairer ta nuit , parce que sa lumière croit et décroit dans le cours de son mois. Ils nous diront bientdt que le soleil n*est pas frit pour éclairer le jour, parce . que sa lumière croit et décroit aussi dans le cours de l'année: en effet les jours de l'hifer sont pins courts que ceux de l'été. Mais ces astronomes ignorait qoe les dl- Ters genres des êtres organisés sur ta terre ont des exittenoes proportionnées aux dif erses phases de ces deux astres qui , Tun et raatre , sont dans ta pins parftile haimonie. Le mob lunaire est Fimage de Tannée solaire : ta lune a son croissant, son plein, son découn et son occultation , comme le soleil son printemps , son été, son automne et son hifer. Le jour aussi n'est qu'une consonnance de l'année, dans son aurore, son midi , son couchant et sa nuit. L'homme lui-même, comme tous les êtres organisés , est soumis à ces lois célestes; il en éproofe socoessifement les périodes, dans reotanœ , ta jeunesse. Tige fini et ta fieiOesse. Si ceux qui croient connaître les harmonies du soleO af ec ta terre afaieot (ait ces réBexions n shnples, ils n'auraient pas , contre Tordre de ta nature , coupé par le milien Tannée de notre bénûsphère , et fixé son commencement à son automne , et sa fin à son été. C'est comme s'ib afaient marqué le premier terme de ta fie humaine à Tége f iril , et son dernier à celui de ta jeunesse.
n^ DE LA NOTF.
LA NECESSITE DE JOINDRE UNE MÉNAGERIE
▲r JARDIfir DES PLA:rrE5 DE PARIS*.
L'étude de ta nature est ta base de toales les connaissinces hnmaÎDes. Le Cabinet nalioiial d*Hbtoîre Datnrelle et soo Jardin des Phnies sont destinés, à Puis, à en renlenner les prindpaox objets pour Tînstroction publique. Peu (f bommcs connaissent toot le prix de cet étabfissement, par» qo'ita n'y font pas plus d'attention qa'à ta nature même au sein de laquelle Us viTent. Us peurent s'en former une idée, en considérant combien d'états Tiennent j puiser des lumières. Les minéralogistes, les botantstesy les zoologistes; ensuite ceux qui professent les arts qui émanent des trob premiers règnes de ta nature, les bpidaires, les dii> misteSy les apothicaires, les distillateurs, les cfainnpenSy les anatomistes, les médecins; enfin ceux mêmes qui exercent les arts de goât , les dessinateurs, les peintres, les sculpteurs, viennent y cbercfaer diaque jour de nouvdks coiuiaifisaDces. Cest là que se sont formés les Toumefort, les Rouelle, les Macquer, les Jussieu, les Vaillant, les BuRbn , ainsi que les savans qui rillnstreiit aujourd'hui, dont les ourrages se sont répandus dans toute rSurope , avec une multitude de végétaux utiles ou agréables qui ont pris naissance dans ses jèrdim. Qui croirait qu'avec tant d'avantages , cet étabUssement est encore très-imparbit , puisqu'il lui manque ta partie principale de l'histoire naturelle?
A Dieu ne pbise que nous soyons assez insensés pour inouloir y rassembler tons les ouvrages de la native, plus profende et plus vaste que l'Océan ! L'homme le plus actif, dans le cours de ta vie la plus longue, n'en peut entrevoir que les principaux rivages ; mais ses études élémentaires doivent au moins en embraser l'ensemble. Ainsi lue mappemonde offre an voyageur l'image du globe qu'il doit parcourir. Celui de la nature ne présente , dans le Jardin , qu'un de ses hémisphères.
Le Cabinet renferme les trois règnes de la na-
* A répoqne où œ mémoire fût pubGé , Bernardin de Saint- Pierre était intendant do Jardin des Plantes. Ce Mémoire, plein de yna et d'obeenratioos utiles , a en dans la suite des temps ton! le succès qu'on pooTait en es|)êrer. \inn , c'est à Tautear des Études de la Nature que la France doit la formation de cette Ménagerie qui est ai^unrhui l'un des (iliis beaux omemens du Jardin du Roi. (A.^.)
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tare morte ^ 4es fossiles, des herbiers, des ammanx disséqués, empaillés, Injectés. Le jardio ne contient que les deux premiers règnes de la nature vivante : un sol en activité , et des plantes qui ventent ; il n'a point d'animaux qui sentent, qui •aiment , qui connaisseiic. Le Gafakiet montre les dépouilles de la mort; le Janfin, ao ouutraiie, les prenne» âémens de la vie. Le Cabinet est fe mntiriim des règnes de la nature; le Jardin en doit donc être le berceau. Les Egyptiens représentaient •cette mère commune de tant d'enfons avec trois rangs apparens de mamelles, sans doute comme des symboles de ces trois règnes : le Jardin manque du plus important, puisqu'il n'a pas le règne animal, pour lequel a été créé le végétal, et avant
tout, LB FOSSILE*.
L'anatomie comparée des animaux suffit, diton , pour les coimaitre. Quelques lumières qu'elle ait répandues sur celle de l'homme même, l'étude de leurs goûts, de leurs instincts, de leurs passions , en jette de bien plus importimtes pour nos besoins et pour notre propre existence : eDe est le complément de l'histoire naturelle. C'est cette étude qui a rendu BufTon si intéressant, non-seulement aux savans, mais à tous les hommes. Mais cet écrivain illustre, ayant manqué de beaucoup d'objets d'obsen'ations, n'a travaillé souvent que sur des mémoires incertains : ses remarques les plus utiles lui ont été inspirées par les animaux qu'il avait lui-même étudiés; et ses tableaux les mieux coloriés sont ceux qui les ont eus pour modèles : car les pensées de la nature portent avec «elles leur expression. Quelles riches études il nous •eât laissées , s'il avait pu les étendre à une ménagerie ! Celle de Versailles fut toujours l'objet de ses désirs ; il aurait voulu la joindre au Jardin des Plantes; mais, quelque grand que fut son crédit , il n'osa la disputer i l'homme de la cour qui en avait le gouvernement. Ainsi la ménagerie resta à Versailles , et ne fut pour la nation qu'un objet inutile de luxe et de dépense : mais il n'y a pas de doute qu'elle ne fût devenue la portion la plus importante de l'histoire naturelle , sous ses yeux et sons ceux des naturalistes.
Pour moi, qui, du sein de ma solitude, ai été appelé à remplir la place de BufTon au Jardin des Plantes , sans posséder à fond aucune des sciences qui illustrent en particulier mes collègues, je crois de mon devoir principal de chercher à établir lin ensemble dans toutes les parties de cet utile établissement, en y attachant une ménagerie. Les circonstances ne sauraient être plus &vorables;on
• Voyez, page 763, la note preraM^rr.
nons offre les animant de celle de Vérsaflles, et il y a, pour les recevoir à Paris, un grand terrain , non occupé, avec ses bâtimens, qui est enclavé dans le Jardin des Plantes , et qui appartient à la Birtiofi. U me suffit donc d'exposer en peu de mots Fëtat où se tnmve la ménagerie de Versailles, son otiGlé êm Stgém des Plantes et les moyens économiques qui pennal Vj ëCafeiry ptor détcnnînerla nation à acômier les fonds néotmÊÊnâàmmeAtretièn. Le zèle des ministres , l'inlérêt de la mnnicipalité de Paris , la bonne volonté de son département , les lumières et le patriotisme de la Convention nationale , suppléeront â mon défont de crédit.
M. Couturier, régisseur-général des domaines de Versailles, m'écrivit , il y a quelques jours, que le ministre des finances l'avait chargé d'offrir an Cabinet d'Histoire naturelle les animaux de la ménagerie, en m'engageant à les venir voir. Les infirmités de M. Daubenton ne lui permettant pas de m'accompagner , j'y invitai M. Thouin, jardinier en chef, et M. Desfontaines, professeur de botaniquedu Jardin national des plantes. M. Thouin était chargé de plus, de la part du ministre de l'hitérieur, de prendre dans les jardins de Trianon, Bellevue, etc. , etc. , les plantes rares qui pouvaient convenir au Jardin national. Nous nous rendîmes, avec M. Couturier, à la ménagerie, oi^ nous fûmes introduits par M. Laimant , qui en est l'inspecteur et le concierge.
Nous n'y trouvâmes que cinq animaux étrangers , à la vérité fort rares et fort curieux.
1^ Le Couagga : c'est une espèce de dieval zébré à la tête et aux épaules ; il est venu du cap de Bonne-Espérance en i 784. H est doux. II se présenta de lui-même à sa grille pour se laisser caresser, excepté aux oreilles; particularité qui, dit-on, lui est commune avec l'âne.
2^ Le Bubale : c'est une espèce de petit boeuf qui tient du cerf et de la gazelle; il a été envoyé en 1783 par le dey d'Alger. Il est susceptible de domesticité, conMne le Couagga ; comme lui , il venait chercher des caresses à travers sa grille.
3* Le Pigeon huppé de l'Ue de Banda. Brisson le nomme le faisan couronné des Indes, mais il boit en pompant l'eau , comme le pigeon. Cet oiseau est magnifique : son plumage est bleu , et il est de la taille d'un poulet dinde. Il est couronné d'une superbe aigrette bleu de ciel, qui lui couvre la tête en forme d'auréole. Il est fort sauvage : en nous voyant , il se tint dans le fond de sa loge, où il allait et venait dans une agitation perpétuelle. Il est cependant à la ménagerie depuis-178!
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4>* Le RhinocéraB, «rrorédenodeen 1771.
Il arait alors on an. Cet animal est fort rare en EuDpe. Sa lourde mane, en oontraste aree sa tHe . qoi ressemble à celle cTon ai^ ; sa peso épaisse k plosienrs pli-^ , qm le eoarre comme one robe ; les gros boulons dont elle crt parsemée; sa oome oniqoe sur le nez; ses pieds à trois crçois; son membre génital tonmé en arrière, par leqod nous loi limes fameer ao loin son orine , comme on jet d*eao, noos offrirent one nooreHe eombinaison de formes dans Tordre des qnadropèdes. Moins înteiligent qoe Féléphant, iaime à se baoger comme le sangier. D n'en parait pas moins sensible aox caresses : il passa, poorlesreoeToir, son large moseao k trarers sa pafissade. Je remarquai qoe sa corne, qo'il a entièrement osée contre les bancaox, n'avait point d'os ao centre, comme celle des birDl5 , et qoe la racine était tonte parse^ mée de petits points blancs. M. Daobenlonm'a dH qoe ce n'était qo'on paqoet de crins agglutinés.
5* Un beao Lion , arriré do Sén^al en septembre 1788; il avait alors sept i boit mois , ainsi qo'on cbien braqoe , son compagnon, avec leqod il a été élevé. Lear amitié est on des ph» toodums spectacles qoe la nature poisse offrir aox spécolalions d'an philosophe. Tavais In dans les forages de Jean Mocqœt , fondateur et garde du cdiioet des singularités du roi , sons Henri IT, nûstoire d'un chien qu'A avait vu â Marocdans la fosse aox lions, où on Pavait jeté pour être dévoré : n y vivait paisiblement sous la protection du phis fort d'entre eux, quH s'était attirée en le flattant et kd léchant une gale qu'il avait sous le menton. Mdi Fami du bon de Versaines est plus intéressant qœ le protégé du lion de Maroc. Dès qnH noos aperçut, il vint avec le bon à la grflle, noosfoinntftte de la tête et de la queue. Pour le bon, il se promenait gravement le long de ses barreaux, contre kbqueb n frottaR sa tête énorme. L'air sérieux de ce terrible despote et l'air caressant de son and , m'inspirèrent potn* tous deux le phis tendre intérêt. Jamais je n'avais vu tant de générosité dns m lion, et tant d'amabilité dans un diien.Gelùi-d sembla deviner que sa fomiliarité avec le roi des animaux était le prindpal objet de notre curiosité. Cherchant â nous complaire dans sa captivité, dès que nous lui eûmes adressé quelques paroles d'affection , fl se jeta d'un air gai sur la crinière du lion, et kri mordit en jouant lesoreiles. Le bon, se prêtant à ses jeux, baissa la tête et fit entendre de sourds rugissemens. Cependant ce chien si complaisant et si hardi portait k son cMé one dralrice toole rouge, qu'A léchait de tenqis en temps , et qu'il semblait noos montrer comme les
effcts d'âne amitié trop inétale. J'adnûrais b gaieté franche «lu chien sans rancune et sans méfiance auprès de son nNlootable ami , après une si croefle injure. Toutefois, les capripes, rhumeor, les premiers mouvemens, sont phis rares et ont
des soiies moins dangereuses dans leur société que dans la pfaqnrt de ceUe des hommes. Le lion se livre trè»-raffemcnt à la colère envers son compagnon. On nous assura qu'il Finvitaît souvent à se jouer, en se mettant sur le dos, les pales en fair, et le serrant entre ses bras.
Td est rétat on noos avons trouvé la ménagerie. Cependant , qui le croirait ? ce petit d'animaux venus de si loin, si curieux et si resBUB, ne nous ont été olfierts que pour en des squelettes. M. Laimant, concîe^e de la aaénagerie, nous dit que depuis la révohition die avait été pillée; qu'on en avait enlevé un dromadaire, cinq espèces de singes et une foule d'oiseaux dont la phipart avaient été donnés à Fécorcfaenr, foute de aaoycBi pour les nourrir. Il noos fit ce récit les hnnei aux yenx ; car. independunment du zèle qÉ^ a pour cet établiasement qu'il dirige depaii vingt «s . il est père de six petit» enfonachHnMns, auxquels il ne pourra donner de pain Im-méme par la destruction de sa place.
Le fiinnnement le plus spécieux employé pour ranémuinement total de la ménagerie, c'est que eesaûnanx ne servent à rien; qu'ils sont dai^elenx dans une viUe, sartout la carnassiers, et qu'ils sont coûteux à nourrir.
Si nous portons la parcimonie snr de si petits objets, qoedirans-noos aux puissances d'Afrique et d'Ane qui , de temps immémorial , ont coutume de nous foire des présens d'animaux? Les tueronsnoiB pour en foire des squelettes? ce serait letn* foire injure. Les retoerons^raus , en leur disant qœ nous n'avons plus de quoi les loger ni les noui^ rir? Nos rebtions politiqnes nécessitent donc rcxistence d'iule ménagerie. Si eUe a été jusqu'à présent un étahiiawenl de foste, die cessera de rêtre quand cOe sera placée dans un lieu destiné à rétnde de la nature. Noos proposerons des moyens d'économie en parlant de son établissement : auparavant , occupons-nous de son utîKlé.
Une ménagerie est donc nécessake aux bienséances et à h dignité de la nation. Elle Test essentiellement à rétnde générale de la nature, comme nous Tavons déjà dit. EUe ne Test pas moins à celle des arts libéraux. I>e5 dessinateurs et des peintres viennent chaque jour au Jardin national pour y dessiner des plantes étrangères, lorsqu'ils ont à représenter des sites d'Asie . d'Afrique et d'Amérique. Les animaux des antres
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climats leur seront aussi miles; ils eu étudieront les formesi, les attitudes , les liassions. Ils en ont déjà, dirat-on, des modèles en plâtre. Mais d'après quel plâtre Puget a-t-il sculpté le lion dévorant qui déchire les muscles de Milon de Crotone ? Artistes, poètes, écrivains, si vous copiez toujours, on ne vous copiera jamais. Voulez-vous être originaux et fixer l'admiration de la postérité sur vos ouvrages? n'en cherchez les modèles que dans la nature.
Une ménagerie sera utile à Paris, en y attirant des curieux. Ceux qui veulent achalander une foire y apportent des animaux étrangers; et la partie où on les montre en est la plus fréquentée. C'est une curiosité naturelle à tous les honunes. Si les monnmens morts des arts illustrent une capitale et y appellent les voyageurs, les monumens vivans de la nature sont bien plus dignes de leurs regards. Une statue égyptienne nous donne quelque perception de FAfrique, de ses arts impar&its et de ses peuples passagers; mais le noir basalte ou le porphyre sanglant, dont elle est formée, nous présente une idée de, ses tristes rochers; la raquette hérissée d'épines et l'aloès ferox maculé de sang, qui les couronnent, nous offrent une image encore plus vive de ses sites barbares ; et le lion fouve qui naquit dans leurs cavernes, aux pâtes années de griffes, à la voix rugissante , nous imprime des sensations bien plus profondes de ses solitudes redoutables, que ses sombres fossiles et ses végétaux épineux. Le philosophe cherche par quelle loi un animal renforce son caractère indomptable dans l'esclavage, tandis que le nègre , son compatriote, et bien souvent le blanc, ont dégradé celui de l'homme au sein même de la liberté.
Les animaux féroces , dit-on , sont dangereux dans une ville, parce qu'ils peuvent venir à s'échapper. C'est une bien faible objection contre l'établissement d'une ménagerie. On ne l'a jamais employée contre les animaux qu'on amène journellement aux foires et sur les boulevards de Paris. On ne voit point qu'il s'en écliappe aucun , quoiqu'ils ne soient renfermés que dans de mauvaises cages de bois mobiles : comment donc pourraient-ils le foire dans des' loges solides et bien grillées d'une ménagerie, où ils ont de plus des cours particulières? D'ailleurs, quand cet accident est arrivé, il n'en est résulté aucun malheur. Une béte féroce dans les rues d'une ville est aussi étonnée à la vue du peuple , que le peuple Test à la vue de la bêle féroce : ses gardiens la reprennent aisément. C'est ce qui arriva, il y a quelques années, en Angleterre, lorsqu'ime hyène sortit de sa cage en la débarquant d'un vaisseau.
Il est très-remarquable que lasolitade renforce le caractère de tous les êtres, et que la captivité l'aigrit. Cette observation a feit conclure à l'anglais Howard, ce bien&iteur des prisonniers, que, pour réformer des hommes enfermés pour leurs mauvaises habitudes, il ne foUait pas les laisser seuls. U en doit être de même des animaux renfermés, surtout de ceux qui, comme les féroces, ne reçoivent souvent de visites que pour éprouver des outrages. La société et les bienfaits influent sur les lions mêmes , au point de les rendre familiers. On voit à Alger et à Tuiis des lions aller et venir dans les maisons des grands, sans faire de mal; ils jouent avec leurs serviteurs, dont ils sont caressés. Ce fut sans doute par l'influence toute-puissante des bienfaits, qu'un citoyen de Carthage se faisait suivre d'un lion apprivoisé; cequi obligea le aénat à le bannir, dans la crainte qu'il ne se servit de ses talens pour subjuguer la république. Carthage ne méritait pas de subsister long-temps, puisqu'elle punissait l'homme le plus capable de la gouverner. C'est un apprentissi^ sans doute utile pour régir les hommes, que l'art d'apprivoiser des Uons. C'était entouré de lions et de bêtes féroces sensibles aux charmes de l'harmonie, que les Grecs représentaient Orphée, le premier de leurs législateurs.
Le lion de la ménagerie est une preuve de ce que peut l'influence de la société sur le caractère le plus sauvage; il est beaucoup plus gai qu'un lion solitaire. J'ai été le voir une seconde fois dans la compagnie d'une dame qui s'amusa à foire mouvoir son éventail devant lui; il la regarda avec la plus grande attention et prit toutes les attitudes d'un chat qui veut jouer.
J'attribue cette dispositicm du lion pour la sociabilité à l'amitié de son chien. Comme l'homme s'est servi des espèces si variées des chiens pour subjuguer toutes les espèces d'animaux par la force, peut-être réussirait -il à s'en servir encore pour les attirer à lui par la bienveillance : l'amitié naturelle des chiens pour l'homme lui servirait peut-être d'intermédiaire pour acquérir celle des animaux. J'ai vu des chiens liés de la plus intime affeclion avec des chevaux, des chats et même des oiseaux, et réciproquement. J'ai vu à Tile de Bourbon, chez le commissaire de la marine, un kakatoès de la grande espèce^ qui s'était pris d'une si grande affection pour un chien épagneul, qu'il volait au devant de lui dès qu'il l'apercevait: U le suivait en jetant des cris de joie; et lorsque son ami était entré dans l'appartement et s'était couché, il mettait sa tête entre ses pattes, sans remuer, |)en(1ant des heures entières. Mais , après
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'amitié la plus forte n*esl qu'une uuanoe de ir. Je pense que si on eiit élevé une cliieniie 4u8 grande e$j)èce avec le lion de la mena-
leur afTedion mutuelle eût redoublé, et m fût résulté peut-être un accouplement. M y d'après Aristote, que les Indiens foicouvrir leurs chiennes par des tigres, et n naissait des chiens-tigres, mais qu'ils ne raient que de ceux de la troisième littée, îles deux premières étant trop dangereux. !8t procuré ainsi en France des chiens-loups; [ioi ne paniendrait-on pas à avoir des chiens- On peut au moins , au défaut d'une com- , donner des amis aux animaux féroces , e on le voit par l'exemple du lion. Le rlii- M, dont l'instinct , semblable à celui du sanparatt stupide, est sensible à l'amitié. Je , en '1770, à son passage à l'Ile-de-France; sait les cochons, et écrasait avec sa corne,
le bord du vaisseau , tous ceux qui venaient )rtée; mais il avait pris une chèvre en affecil la laissait manger son foin entre ses jamkinsi, au défaut de l'amour, on peut offrir à Btes célibataires les consolations de l'amitié, r celle des animaux apprivoisés , les amener ! de l'homme. Les faits que j'ai cités moties aperçus sur la civilisation des bétes fé-
et la possibilité de produire, par leur 1, des races de chiens plus fortes et plus penses. On réussirait peut-être encore à ir leur naturel carnassier, en les nourrissant gétaux. C'est peut-être à cette nourriture
doit attribuer la douceur des tigres en te, cette terre si abondante en fruits spoota- .'étode suivie de leurs mœurs dans une mêle peut donc procurer de grandes lumières à losophie, et des avantages même à l'éconoirale.
près l'utilité qu'on peut tirer des animaux mers, il n'est pas nécessaire de s'étendre sur [ni peut résulter des pâturans et des grani-
On peut donner au bubale et au grand pile Banda des femelles de leur pays. A leur ;, on peut les croiser avec des espèce» dopies et se procurer des races distinguées par randeur ou leur l^èreté. I^ couagga est e , et le rhinocéros est d'une taille trop déée. Cependant Chardin dit qu'il est dans un e domesticité en Ethiopie, et que les habi- 'en servent pour labourer leurs terres. Quoi m soit, ce n'e^t que dans les ménageries est parvenu à ilaturaliser les premiers anidont les postérités peuplent nos campagnes; croisant leurs racé<t, qu'on s'est procoré des
Bernardin.
variétés utiles dans leurs espèces. C'est ainsi ((u'il en a été des diverses espèces de chevaux, de bti'ufs et de brebis; de Tâue , qui nous a donné ensuite le mulet, tous deux étrangers encore au pays du nord ; de la poule d'Inde, de la pintade, des diverses espèces de pi;;eons,du canard de Barbarie, des variétés si nombreuses de nos poules domestiques, du Êiisanet de beaucoup d'autres animaux venus originairement de TAsie, de T Afrique et de l'Amérique, et qui étaient aussi étrangers à notre climat que la vigne, le figuier, le mûrier, le cerisier, l'olivier, la pomme de terre, et la plupart do nos arbres fruitiers, de nos légumes et de nos fleurs. Les mêmes contrées qui nous ont donné tant d'arbres qui enrichissent nos métairies et décorent nos jardins , nourrissent des quadrupèdes et des oiseaux dont nous pouvons peupler nos basses-cours et nos bosquets. Le rè^e animal renferme encore plus de familles (pie le règne végétal; et si nous avons naturalisé plus de végétaux que d'animaux, c'est que l'éducation des premiers est bioi plus aisée que celle des seconds. On ne transporte pas, d'un bout du monde à l'autre , des quadrupèdes comme des plantes, ni des œufs comme des graines. Ces voyages , ces nourritures , ces premières éducations qui demandent tant d'expérience, sont au-dessus des moyens et du savoir de la plupart des hommes; il n'y a qu'une nation riche qui puisse faire ces entreprises dispendieuses, et des naturalistes qui soient capables de les exécuter. Une ménagerie n'est donc pas moins intéressante qu'un jardin pour l'économie rurale, surtout dans un lieu destiné à l'instruction publique.
Ces deux établissemens réunis se prêteront inutuellenient des lumières. On y étudiera les rapports des animaux avec les plantes qui leur sont compatriotes : ce n'est que par cette double harmonie qu'on peut les naturaliser. Nous verrions le castor se loger sur le bord de nos rivières, s'il y trouvait encore des peupliers; et le renne paître dans nos montagnes à glace, si son liclien y était abondant. On peut offrir sans frais, dans les serres chaudes du Jardin, aux animaux délicats , les températures et les plantes de leur pays. Ils oublieront leur captivité à la vue des vitaux qui les ont vus naître , et se livreront aux amours par les douces illusions de la patrie. On y verrait le colibri et l'oîseau-mouche foire leurs nids dans les feuillages des orangers et des bananiers. Plusieurs espèces de vers à soie de la Chine fileraient leurs cocons dorés sur son mûrier, et la cochenille du Mexique couvrirait de sa postérité pourprée les feuilles du nopal. C'est par des moyens semblaMes
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que d^a des carieux sont venus à bout de multiplier des ouislitis, des bengalis, des perroquets. Que sait-on si ces espèces utiles ou charmantes ne peupleront pas un jour nos bocages? Plusieurs d'entre elles, même des colibris, se sont répandues des contrées chaudes de TAmérique dans celles qui sont plus froides que la France. Il en est de même des transmigrations des plantes; la nature ne les opère que par degrés : l'art doit l'imiter. La poule dinde et le faisan ont vécu dans nos ménageries avant de paître dans nos campagnes; le figuier et la vigne même ont végété dans nos serres avant de tapisser nos collines. Peut-être un jour les Iles Antilles recevront le nopal chargé de cochenilles du même établissement pour lequel je sollicite une ménagerie , comme elles ont reçu de son jardm l'arbre du café. Oh ! que d'industrie et de jouissances y apportera un jour la liberté des blancs , lorsqu'ils y auront détruit l'esclavage des noirs!
Je ne parlerai point de l'utilité réciproque d'une ménagerie et d'un jardin pour nos animaux domestiques. C'est là qu'on peut essayer divera fourrages nouveaux, croiser les races des che- Vaux, des taureaux, des béliers, etc., étudier leurs maladies, auxquelles la médecine vétérinaire n'offre souvent, comme la nôtre à nous-mêmes, que des remèdes incertains. Le Jardin renferme dans ses nombreux végétaux mille vertus à découvrir : elles n'y dépendront point des conjectures trompeuses des savans : le docteur y recevra des leçons de la bête. La science de l'homme n'est inbillible que quand elle s'appuie de l'instinct des -animaux'*^.
On peut élever encore des poissons, des coquillages, et même des amphibies , dans la grande .pièce d'eau du Jardin qui est au niveau de la âèine et qui hausse et baisse avec ses eaux. Je ne prétends pas réunir dans une ménagerie toutes les espèces d'êtres vivans; mais, comme elle est destinée à l'étude de la nature, au moins on doit Renseigner les élémens des sciences naturelles, et y former des naturalistes dans tous les genres, des ichthyologistes, des conehyologistes , etc.
Nous avons négligé la plus vaste et la plus savante partie de Fhistoire naturelle , celle des eaux. Cest dans les eaux , et surtout dans celles de TOeéan, que sont les lois primsrdiales du globe. L'Océan en est le premier et le dernier laboratoire. C'est dans son sein que se sont formés les roches calcaires, les marbres et peut-être les métaux, qui composent la surface de la terre; dans
*Voyex. page ras. la note seconde.
ses couraas , les plaines qui l'ont nivelée et les vallons qui l'ont sillonnée ; dans ses évaporatiaos, les vents et les pluies qui la fécondent; dans sea zones , les bains tièdes qui la réchauffent, les glaces qui la rafraîchissent ; et peut-être de leur Ibute semi-annuelle, les mouvemens alternatifs de pondération qui lui donnent les saisons. C'est encore l'Océan qui reçoit ses débris. Les pluies y retournent en fleuves; les roches, en sable; les végétaux et les animaux , en bitumes et en soufres , entretiens perpétuels des volcaas, qui fournissent à leur tour des élémens nouveaux au cercle étemel de la vie et de la mort.
Les naturalistes ont divitié l'histoire naturelle en trois règnes , mais ils n'ont guère parlé que de ceux de la terre. L'Océan a , pour ainsi dire , ses règnes à part, qui ne ressemblent pas plus a ceux de la nature, que l'eau ne ressemble à l'humus, le madrépore à l'arbre, le poisson au quadrupède. Là, sont d'autres effeU, et peut-être d'antres lois du mouvement, de la végéUtion et de la vie. Là, les corps, au lieu de tomber perpendiculairement, cireulent horizontalement; les végétaux sont pierreux, et se reproduisent sans fleurir; là les animaux n'ont point de sang, et se multiplieiit sans s'accoupler; je parle de ceux qui appartiennent en propre aux eaux. L'Océan a des espèees analogues aux végétaux et aux animaux de la terre ; mais il en a un grand nombre qui ne sont qu'à lui et dont les individus sont innombrables. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à lire l'histoire de ses pêches. Celle d'un seul poisson , tel que le liareng, fait la ricliesse de plusieurs nations. L'histoire naturelle doit donc s'occuper des productions d'un élément qui procure tant d'avantages aux hommes. Les pêches sont des moissons où il n'y a rien à semer, et où tout est à recueillir.
Les productions des eaux, plus gratuites que celles de la terre , n'offrent pas moins de spéculations à la mécanique et à la pliilosophie , qu'à Téconomie politique. L'homme, si vain de son savoir, a tiré la plupart des idées mères de toutes ses inventions, des animaux de la terre, et surtout des insectes, qui maçonnent, filent, tissent, collent, scient, liment, percent, font du papier, etc.; mais il a fort peu profilé de ceux des eaux. Quoiqu'il s'élève aujourd'hui dans la région du tonnerre, au moyen d'un ballon rempli d'air inflammable, l'aigle ne lui montrera peut-être jamais à y voler; mais le poisson peut lui apprendre à y voguer. La forme carénée des poissons, leurs nageoires, leurs queues, ont déjà servi de patrons à la coupe , aux rames et au gouvernail de ses barques; mais son imitation est encore bien impar-
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iûle. Une barque aTanoe arec ses rames; mais combien de poissons nagent beaoooop plus vite par lesenl monrement de lenr qoene ! Ne poorrait-on pas oonstraire nn bateao d^one matière plus souple qoe le bois, de forme alongée oonmie on poisson, qoi TOgnerait comme loi par le seul mooTement de son gouremafl ? Nos marins se ser\'ent qodqoefbis de ce moyen lorsqu'ils font avancer an bateau, en plaçant à son arrière une rame qu'ils font mouYOir à droite ei à gauche; mais ce levier étant trop court, et de plus oblique à Tborizon, son mouvement d'ondulation ne produit que peu d'effet.
n me reste à répondre à quelques objections qui m'ont été foites par des botanistes mêmes, sur rétablissement d'une ménagerie d'animaux au Jardin des Plantes. Ds veulent qu'on dissèque ceux de Versailles, et qu'on les pbûx au cabinet. « U » snfEt, disent-ils, d'étudier les animaux morts » pour connaître suffisamment leurs genres et » leurs espèces. » Ceux qui n'ont étudié la nature que dans des livres ne voient plus que leurs livres dans la nature: ils n'y cheitdient plus que les noms et les caractères dé leurs svstèmes. S'ils sont botanistes, satisiaiis d'avoir reconnu la plante dont leur auteor leur a parlé, et de l'avoir rapportée à la dasw et au genre qv^û leur a désignés, ils la coeilleot , et , l'étendant entre deux papiers gris, les voilà très-contens de leur savoir et de leiu9 recberdies. Us ne se forment pas un herbier pour étudier la nature, mais ils n'étudient la nature que pour se former un herbier. Ils ne font de même des coHections d'animaux que pour remplir leur cabinet et connaître leurs noms, leurs genres et leurs espèces.
Mais quel est ramaleur de la nature qui étudie ainsi ses ravissans ouvrages ? Quelle dlflérenoe d'un végétal mort, sec , flétri, décoloré , dont les tiges, les feuilles et les fleurs s'en vont en poudre , à im végétal vivant, plein de suc, qui boui^eorme, fleurit , parfome, fructifie, se ressème , entretient nulle harmonies avec les élémens, les insectes, les oiseaux , les quadrupèdes , et , se combinant avec mille autres végétaux , couronne nos collines ou tapisse nos rivages!
Peut-on reconnaître la verdure et les fleurs d'une prairie dans les bottes de foin , et la majesté des arbres d'une forêt dans des fagots ? L'animal perd par la mort encore plus que le végétal, parce qn'U avait reçu une plus forte portion de vie. Ses principaux caractères s'évanouissent : ses yeux sont fermés, ses prunelles ternies, ses membres raides; il est sans chaleur, sans mouvement, sans sentiment , sans voix, sans instinct. Quelle diffé-
rence avec celui qui jouit de la lumière , distingue les objets , $e meut vers eux , aime, appelle sa femelle, s'accouple, fiut son nid, élève ses petits, les défend de ses ennemis, étend ses relations avec ses semblables et enchante nos bocages ou anime nos prairies! Reconnaîtriez* vous l'alooeUe matinale et gaie comme l'aurore , qui s'élève en chantant jusque dans les nues , lorsqu'elle est attachée par le bec à un cordon; ou la brebis bêlante et le bœuf laboureur , dans les quartiers sanglans d'une boucherie? L'animal mort le mieux préparé, ne présente qu'une peau rembourrée, un squelette, une anatomie. La partie principale y manque : la vie qui le classait dans le règne animal. Il a encore les dents d'un loup, mais il n'en a plus l'instinct , qui déterminait son caractère féroce et le différenciait seul de celui du chien si sociable. La plantemorte n'est plus végétal, parce qu'elle ne végète pkis; le cadavre n'est plus animal, parce qu'il n'est plus animé; l'une n'est qu'une paille, l'autre n'est qu'une peau. Il ne faut donc étudier les plantes dans les herbiers, et le& animaux dans les cabinets, que pour les reconnaître vivans, observer leurs qualités et peupler de ceux qui sont utiles nos jardins et nos métairies.
» Les anûnaux étrangers, ajoute-t-on, perdent » leur caractère dans la captivité, et il n'y a que » des voyageurs qui , allant dans leurs pays , puis- » sent ks connaître dans leur état naturel ; » en conséquence on propose d'employer les fonds que je sollicite pour une ménagerie nationale , à faire voyager des zoologistes.
Si les animaux perdent leur caractère par la captivité, ils le perdent bien davantage par la mort. A quoi donc serviraient les voyages des zoologistes qui n'iraient nousdiercher que leurs peaux ou leurs squelettes?
Si une ménagerie afbiblit le caractère des animaux en les captivant, autant en fiiit une serre diandede celui des plantes; car un palmier y est aussi captif dans son caisson, qu'un rhinocéros dans sa loge. Il y a plus, c'est que l'animal dégénère beaucoup moins en captivité que le végétal. Certainement le bambou, le café, les palmiers de nos serres , sont plus petits et plus rachitiquesque les autruches, les lions et les auiras animaux des mêmes climats qu'on amène en Europe, parce que ceux-ci ont, pour l'ordinaire, toute letir crue lorsqu'on les envoie , et qu'il est plus aisé de leur procurer les alimens qui leur conviennent, qu'aux végétaux, le sel et les températures dont ils ont besoin. Cependant conclurait-on de la dégénéralion des plantes étrangères dans nos serres chaudes, qu'il bai les supprimer et envoyer les hola-
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nistes voyager en Asie, en Afrique et en Amérique, pour nous les faire connaître en Europe? Mais er) a-t-on jamais fait voyager uniquement pour chercher des herbiers ? n'attend-on pas d'eux, au contraire, qu'ils ne nous apporteront des plantes mortes, que quand ils ne pourront pas nous les donner vivantes? ne leur recommande-t-on pas d'en recueillir les graines, afin de les semer chez nous? ne sont-ce pas eux qui ont peuplé le Jardin national d'une foule de végétaux agréables ou utiles, qui de là se sont répandus dans nos jardins et dans nos campagnes? Quels avantages retirerons-nous donc des voyages des zoologistes , s'ils ne nous apportent jamais que des animaux morts ? Que feraient-ils d'ailleurs des vivans , puisque la nation n'aura pas de ménagerie pour les recevoir? Ils étudieront leurs mœurs , dit-on, et nous en apporteront des descriptions exactes; ils nous en feront des dessins. Ils en jouiront donc seuls en réalité, tandis que la nation qui les paie n'en aura que les images. Mais à quoi nous servira de les connaître morts, si jamais nous ne devons les voir vivans? Après tout , je voudrais bien savoir comment des z6blogistes peuvent connaître à fond les animaux sauvages d'un pays, dont, au bout du compte, ils ne veulent avoir que les peaux. Comment étudieront-ils leurs mœurs , s'ils ne les observent qu'en les couchant en joue? ils ne les verront jamais que fugitifs et tremblans. Iront-ils, avec toute leur bravoure, au sein des d^erts, examiner le lion dans sa caverne et le rhinocéros dans son marais? Au moins l'animal au pouvoir de l'homme montre encore son instinct; s'il s'altère par les mauvais traitemens, il semble se perfectionner par les bienfeits. Le lion s'associe un ami dans les fers; et le rhinocéros , sortant de sa bauge, vient à travers ses barreaux mendier des caresses à la main qui le nourrit.
Nos naturalistes voyageront-ils donc toujours en chasseurs ? Il fut un temps où l'homme parcourait la terre sans se faire craindre des animaux et sans les craindre; ils reconnaissaient en lui l'empreinte auguste que lui a donnée l' Auteur de la nature. Les plus forts le regardaient avec respect, et les plus faibles se mettaient sous sa protection. Les histoires des anciens solitaires de l'Egypte, des brames de l'Inde , des santons de l'Afrique , ont là-dessus des traditions uniformes; on les retrouve dans les voyageurs les plus dignes de foi. Cook raconte qu'il a marché souvent, dans les lies inhabitées de l'hémisphère sud , au milieu des pingoins , des phoques et des lions marins, sans qu'aucun de ces animaux s'effrayât à sa vue; ils s'approchaient même de lui et l'observaient avec curiosité. Le
voyageur jouit d'une semblable confiance sur FUe déserte de l'Ascension; j'y ai traversé des légm» de frégates et de fous perchés sur leurs rodiefs, sans qu'aucun d'eux se dérangeât de dessus son nid ou d'auprès de sa femelle. J'ai été témoin d'un semblable spectacle sur les rivages habités du cap de Bonne-Espérauce, couverts d'oiseaux marins qui viennent se reposer jusque sur les diakmpes. J'y ai vu, près de la douane, un pélicaii jouer avec mi gros chien. Quels seraient les plaisirs et les découvertes d'un amateur de la nature, qui voyagerait dans des pays inhabités , sans aimes et sans autres instrumens que ses. yeux et soo cœur ! Il jouirait des instincts variés de tous la animaux, qui s'abandonneraient sans méfianeeé ses observations , comme aux premiers temps do monde ; il apercevrait du moins quelques chalnoos des relations que la nature avait établies dans h chaîne des êtres sensibles, avec l'homme même, et qu'il a le premier rompues par ses armes fcodroyantes. C'est encore dans les solitudes do cap de Bonne-Espérance que le HottentoC vint rotum de miel venir au devant de lui , lui amioncer par son vol terre-à-terre et par ses cris répétés la découverte d'une ruche dont il lui demande sa part C'est sur cette même terre hosfNtalière aui animaux imiooens, que j'ai vu , près de mot, un autre oiseau , l'ami du jardinier, dépouiller ue haïe d'insectes et les accrocher à des épines. CeA à l'humanité des peuples sauvages que les animaux découvrent encore leurs instincts, qu'ils cachent à la barbarie des peuples policés. Que d'harmoaiei touchantes ont été rompues dans nos propres climats par nos naturalistes meurtriers! On doit sans doute beaucoup de dépouilles d'animaux à nos savans chasseurs; mais la connaissance de leurs mœurs appartient à des bergers et à des Sauvages. Ce n'est plus que dans des déserts ou chez des peuples humains, que l'animal sans expérience voit l'Européen sans inquiétude, el dans le besoin se met sous sa protection; partout ailleurs, il le fuit comme un tyran.
Une ménagerie bien dirigée peut nous donner encore une image de ces antiques correspondances des animaux avec l'homme. Le cabinet ne nous pi'ésente guère que ceux auxquels il a amché li vie par violence : la ménagerie peut nous montrer ceux à qui il la conserve par ses bienISiits. Cette école, nécessaire à l'étude des lois de la nature, peut devenir intéressante pour ceDe de la société, et influer sur les mœurs d'un peuple , dont la férocité à l'égard des hommes commence souvent son apprentissage par celle qu'il voit exercer sur les animaux.
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Cette ménagerie coûtera , dit-on , beaucoup plus que le jardin^ parce que les animaux consomment plus que les plantes. Mais les plantes qui sont dans les serres chaudes coûtent beaucoup de bois et d'entretien : il leur dut des engrais, des terres de fougère 9 des caissons , des paillassons , des >itres. Je conviens cependant que les animaux consommeront davantage; mais il ne sera pas nécessaire de se procurer tontes les fimiiUes de ceux qui sont connus ; on ne s'attachera qu'à avoir les pjus utiles. Quant à ceux qu'on nous offre aujourd'hui, comme on nous les donne , l'achat n'en coûtera rien. Leur nourriture n'est pas dispendieuse : le bubale, le couagga, le rhinocéros , vivent de foin , d'un peu d'avoine et de son : le lion mange par jour six livres de viande de basse boucherie ; et le dûeu son ami , six livres de pain par semaine. On pent nourrir le lion à meilleur marché, avec des équarrissages de chevaux. Leur logement sera de peu de dépense : M. Laimant, concierge de la ménagerie, nous a promis les grilles , les palissades et les diarpentes de leurs loges. M. Couturier, régisseur-général des domaines de Versailles, et rempli d'ardeur pour le bien public , s'est chargé de les foire transporter sans frais, ainsi que les antmanT , ayant à sa disposition un grand nombre dedieranxde trait. Enfin, pour comble de focîlités, U y a rue de Seine un terrain » ci-devant aux Nouveaux Convertis, qui appartient à la nation et qui est enclavé dans le Jardin des Plantes : il contient des bâtimens considérables, qui n'ont besoin que de quelques cloisons : et il y d , de l'autre côté de la rue , la fontaine Saint-Victor, d'où il est fodle de dévoyer de l'eau vive pour les besoins de ces animaux *,
n ne s'agit donc plus que de fixer une somme annuelle pour leur établissement et leur nourriture, et pour les gages du portier, du gardien, du concierge, du professeur, etc. Quoique cette évaluation ne soit pas de mon ressort , je l'estime à vingt mille livres. La dépense du cabinet , du jardin, de ses professeurs, jardiniers, portiers, garde-bosquets , a été portée cette année à cent mille livres ; l'année précédente , elle l'avait été à cent seize mille , sans rien ajouter à l'instruction publique : moyennant cent vingt mille livres , cet établissement aura un cours complet d'histoire naturelle , et donnera des naturalistes , des plantes et des animaux utiles aux quatre-vingt-trois départemensde la France , et même aux pays étrangers. Le jardin seul fournit annuellement douze à quinze mille plantes ou paquets de graines pour
* Voyei , page 764 , la note troiâéine/
cet objet. 11 fiiut semer avant de recueillir, et les plus beaux fruits d'une dépense nationale sont les lumières ; elles illustrent seules les capitales. Colbert attirait à Paris des étrangers par des fêtes qu'il donnait à Louis XÎV ; une nation libre doit les y appeler par des écoles utiles quelle ouvre au genre humain. Des villes entières, comme Athènes , et quelques autres de nos jours , ont dû leur principal revenu à des établissemens d'instruction publique. Quelle étude est plus digne de l'bonune que celle de la nature, d'où émanent toutes les sciences et tous les arts !
J'ai indiqué des moyens d'économie pour la formation d'une ménagerie. On peut les étendre jusqu'aux professeurs mêmes. J'ajouterai donc ici quelques réflexions qui pourront senir à l'organisation future des écoles publiques , et résoudre la grande question déjà agitée, si l'instruction nationale doit être gratuite.
La patrie doit fiMrmer des citoyens : elle leur doit donc les premières leçons de la morale. Une mère ne vend point son bût à ses enfons; elle leur apprend de même sans argent , mais non sans intérêt, à aimer, à parier, à marcher : mais les enfons, devenus des hommes, doivent pourvoir, â leur tour, à leurs besmns et à ceux de leur mère. Ced posé , la patrie, cette mère commune , fondera gratuitement les écoles qui formeront les corps des enbns par les exercices militaires, et leur œur par ceux de la morale , cette gymnastique de l'ame. C'est à elle à leur apprendre à en puiser les sentimens dans ses lois , et â les exprimer par l'écriture, ce lien universel d'une société civilisée. Mais, devenus des hommes , c'est à eux à s'appliquer, suivant leur goût, aux diflerens arts qui mènent à la fortune : ils peuvent devenir à leur gré, mardiands, febricans, potiers, docteurs ; il suffit que la patrie en fesse des citoyens.
On ne doit pas plus payer avec l'argent les premières leçons du dvismé , que celles de Famitié , de Tamour et de la vertu. J'en condus donc que les écoles primaires, où l'on ensdgne les premiers devoirs de la morale, doivent être gratuites ; mais ({ue les écoles secondaires, on on apprendra les sciences, les arts et les métiers , doivent être payées. Ces conséquences sont dans la nature. Tout ce qui ramène les hommes aux lois naturelles, doit être donné gratuitement , comme les élémens mêmes de la nature ; mais tout ce qui rapporte de l'argent dans la société , doit coûter de l'argent. Cependant , comme les sdences et les arts ont leurs prindpes dans la natiu*e , et leurs résultats dans la sodété, j'en condus que leurs professeurs , surtout ceux des sciences naturelles >
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doivent être payés en partie par la nation , en partie par leurs élèves : par la nation , qui doit ehoisir dans tous les genres les hommes les plus liabiles pour en former des pépinières de savans et d'artistes; et par leurs élèves, qui doivent en recueillir du lucre dans les diverses conditions de la vie. H en résultera à la fois plus de zèle de la part des professeurs , et plus d'application de celle des étudians. La plupart des hommes n'estiment que ce qui leur rapporte ou leur coûte de l'argent. Peu de gens admirent le soleil, qui répand gratuitement des océans de lumière ; mais tout un peuple court les rues la nuit pour voir une illumination de lampions , et en fait d'autant plus de cas qu'elle a plus coûté. Ainsi sentent la plupart des hommes, les savans comme les ignorans. Il ne fout donc pas douter que le zèle des professeurs ne redoublât par Tintérét attaché à leurs leçons, et n'attirât une foule d'étrangers à Paris pour les entendre. Nous en trouverions beaucoup d'exemples chez les Grecs et chez les Romains , parmi eeux mêmes qui enseignaient la phUosophie. Cet usage subsiste en Danemarck et en SuèJe, parmi les professeurs d'histoire ùaturelle; et il y a peu de royaumes qui fournissent plus de naturalistes. Le fiimeux Linnée était payé par ses écoliers. Enfin les conditions de la vie les phis honorées se font payer chez nous par le public et les particuliers, jusqu'à ceHes qui rendent la justice et desservent les autels.
Tout nécessite donc l'établissement d'une ménagerie au Jardin des Plantes, et tout y est favorable : le besoin de placer dans un lieu destiné à Fétude de l'hlsloire naturelle le règne le plus intéressant de la nature ; les avantages qui en résulteront pour le progrès des arts , des sciences , de l'économie rurale et de la philosophie même ; nos relations politiques avec les puiissances étrangères ; l'intérêt de la capitale; la nécessité urgente de recueillir les débris de la ménagerie de Versailles ; la focilité de les transporter à Paris et d'acquérir, sans bourse délier, un terrain et des bâtiniens enclavés dans le Jardin des Plantes, et voisins d'une fontaine.
Ministres, honorés de la conOanee de la nation; sections de Paris, si zdées pour la gloire de votre ville; citoyens éclairés, qui étendez vos lumières économiques à tout son département , prenez en considération un établissement qui doit illustrer la capitale et éclairer toutes les parties du corps politique : attadiez-les au centre commun de la pairie par les liens de la reconnaissance. Vous voulez former avec eux une république indissoluble ; il n'y en a point de pins ancienne et de plus du- I
rabSe que ceOe des lumières : efle seule nous Fie avec tous les peuples de l'univers, avec ceux qui ne sont plus , comme avec ceux qui doivent venir un jour : c'est dans la nature qu'il Giut en diercher les lois; la nature seule rapprodie par ses bienfoits les hommes, que les religions et le patriotisme ont divisés.
C'est à vous que je m'adresse, ilhistres membres de la Convention nationale, au nombre desquels j'ai eu l^onneur d'être appelé. Si ma santé ne m'a pas permis de m'associer à vos pénibles travaux, qui ont pour but de régénérer les hommes, délassez- vous en favorisant les miens, qw ont pour objet de répandre sur eux les bienfoits de la nature. Ne permettez pas que je sois obligé de solliciter, sous le régime de la liberté, de faibles secours pour porter â sa perfection un établissement entrepris avec magnificence sous celui du despotisme. Que j'aie la gloire d'achever auprès des représentans de la nation ce que Buffon avait désiré sous les ministres de la cour. Sa plaee honorable m'a été donnée, sans que je l'aie demandée : elle m'attirera l'envie , si vous ne me feites faire un essai heureux de mon crédit. Seeondez-moi de votre faveur dans votre assemblée , comme je vous ai secondés de mes voeux dans ma solitude. J'ai perdu dans la révolution presque tout mon bible revenu : je n'en ai rien redemandé aux représentans de la patrie ; je n'ai été sensible qu'à leurs efforts pour réparer ses maux. Ce n'est dooe pas pour moi que je m'adresse à vous , c'est peur elle , c'est pour vous-mêmes. Mais ce n'est pas^ â ma voix que vous devez vous rendre, c'est à celle du peuple. De tous les établissemens nationaux, cduî du Jardin des Plantes est le seul qu'il ait respecté, parce qu'il est le seul à son usage , qu'on y donne des herbes médicinales à ses maux , et que c'est là que viennent s'instruire les savans qui doivent les soulager. Votre bienfaisance pour des écoles qui lui sont dières, accroîtra sa eonOance en vous. Il sentira que , malgré les frais qu'entraînent les arts destructeurs de la guerre, vous savez pourvoir aux arts réparateurs de la. paix. Louis XIV, dans des circonstances aussi embarrassantes que celles où vous vous trouvez, entreprenait des monumens fastueux : achevez ceux qui sont utiles. Il s'y faisait représenter en Apollon , en Mars , en Jupiter. Faites pour la patrie une partie de ce qu'il a fait pour sa gloire f le peuple vous regardera comme des dieux qui d^une main lancent la foudre, et de l'antre versent les fertiles rosées.
SUR LA MÉ!«AGEAIE
J'cDipliHe l'npresiion de rignt fottik au lieu de (die <te rtgDe mioéni , donl tt terrenl les utrd> j niaii cumme les IgnoTiiu, du nombre deiqueli je auis et pour IcaqneltJ'éerit, enlendeol par minéral wulenieat oe qid cmMerne )e> roloes , j'ai cru que le raol de fossile wralt plut étendu et mleui enleodu. Le mot de Rasile rient lie faut, et s'apptliiue è tout ec gui se fouit ou ae fouille ; il déiigne donc tnut ce qui estdanila terre, de quelque nature que ce aoit, mine, ubie, pierre ou terre. Û a doue pim d'analogie avec le «égélal, dont ta lerre ett ImmMiatement la bâte. Les bomuws ne tout eurieui que de ce qu'ili ne Toicnt point «t n'eulendenl paa ; ils erenseot les monlaKiiet pour y cbereber des mioérani ; ili ponmlenl IrouTer des trésors dana le* fonlle* de la turTlKe.J'al tuunjour, près des bonleTardi. semer des harkott dana des débris de plâtras, donl on aTailcorabU un terrain ; ils j réussirent à merieille. J'ai souTeot tu, dans dea chanllers de pierre, Tenir ahondammenl des orties el de viKoureuses malvacées. Ne poomil-oii l>Bs taire de teniMables essais sur de* terratni de dliecMs DaluresF Le plut Ingrat me parait propre t produire quelque chose .- il croit des plantes jusque niT nos mun. Le r^ïne fossile peut présmler des Tue* oeuTet, et plut iotéretnDles pour l'économie rarale, que le rtgite minéral. Les reUIioDS du rïRne fosslla a>ec le Tégétal ne ■ont pas HM^ns utiles è connallre , que celks du Tégétal aTec raatmsl. Ce tant les trok étages du palaia de la nature ; nous ne pourrons lecnnnaitre qu'en étodiant son ememiile. Nos sciences isolées ne nous en montrent que des cabinets.
• PiCE 758.
Aianl de bire imprimer ce Mémoire, je l'ai lu t plusieort de me* maat coUègua , et j'aTone que leur mtmge m'a Initie plos grand plaisir ; mais ancnn ne m'en a hit autant que celui de M. Danbenlon , à connu par tes sacct* dans l'économie rurale, où il e*t parrenu t noua procurer des races de moulons dont les laines sont ausd Dues que cellea d'Espagne, J'ai été charmé qne ma théorie sur l'élablissement d'une ménagerie serrant t l'iostnieUon pul>lique fùl parbilement A'»oct«i aiec SB ioogue eipérience , et que mes Tues funenl prédaément tes même* que oelles qu'il a eue* pour l'école Télérinaire d'Alfort, près Paria. Void le rénuné d'an discours oiauuicril qu'il m'a commimiqné, et qu'il a prononcé è rpuTerture de* cour* de cette éccde.
AprËt aroir déHré, d'après Pliœ et Columelle, le nom de tétérinaire, derelerina, lous lequel les Romains comprengient non-spulement le cbeTal , rine,k mulet et le bœuF, qui suut des béte* de chufe «t de Irait, mais encore les boomies qui le* conduisaient el tes ■oignaient en étal de santé, H. Daubentun étend eetle dénomioatiaa « A lous les auimaui domeatiquea uUlea i ■ l'bomroe , de quelque (leDR qu'ils solenl , quadmpè- • des , oiseaux , peinons, inseclc*. a 11 résnlla dooe de
m p<ul croiser en France le* raoM du cbien , du loup el du renard , ainsi que celles dn antiwBuimaui carnasnera, 'qui ue sont point, dit-il, > féroces par oalnre. Ils ne tuienl l'boinme que par ' crainte, et ils ne dËTOrent les aoinuui que par be-
• soin. Si l'on bit cesser ces deni cause*, en accoulu-
• mantles tnimaui hroucbeii la présence de l'homme, 1 et en donnant des aliment BUi animaux Téroces, on
• les rendra aussi Iraitables que no* aniniaui donieatiu que*. • Il présume cependant que ce ne peut être qu'après quelque* gêuérations. Il die en eiemple notra chat domestique , qui est de l'espèce du tigre. Il croit qu'il est très-possible d'amener t l'état de domesUdld lus écris, le* daims, el surtout les cbeTreuils; et dans les animaui étrangère , te lèbre d'Afrique pour le b«lt nu pour la selle. L'Amér^ne offre t nos troupeaux et â nos garennes, lelapir,le pécari, le cariacou, lepaea, l'agouti, l'akuucbi et letalou, reaommés parl'etcel-
ToUferes. Uprdleud que le coq et la ponle se trouTeol sauvage* dans les Indes ohenlalea , cl propose d'agréger h leur domeriidlé dans DOS ba»es-cours, l'oularde, lacauepelitre, la rouge, le ptlet, le Ikitao de montagne, le coq de liruyère. Il die la tadorne, qui ya produit, aTec la canedonKBlique.de* métis d'une très-bonne espace; le dindon d'Amérique et le hisau de la Colchide , adoptés par notre économie rurale, et inconnus d cdledei Romains. Il propose de joindre i ces hmille* appriTOiséet le hocco, groi oiseau de l'Amérique méridionale;, la maralldelaGuiane, plos délicat que le bisan; le «amoDCle de* mtews contrée*, plus gros et [dnscbaroa que le dindon i le cariama du Brésil, de la taille du héron, d'un goâl exquis : il est thdie i appriTcnser, ainsi que 1« phqMri daa autres. Il j ajoute l'édredon , canard de* ileedunordderEnrope, qui porte le nomdesonprécteui duTet; et l'agami, qui a l'instinct etlafidâilédn chien, an point qu'il conduit un troupeau dcTolailie, el même un troupeau de moutons, donl Use fïit obéir, quoiqu'il ne soit pas plut gros qu'une poule.
M. Daubralon passe ensuite aux élangi et riTieti,. qu'il regarde a>ec raitou comme une partie imporlanl* de l'éDonomie fAérioaire. U die, d'aprtt Colmnalle. les andooB Romains qui transportaient du frai de poissons, de U mer daua leun ririères et élangs d'eau douce, où ils croivaient en perfection. II. rapporte' en, eiemple dans la nature, lesalosea *1 le* sanmons qui , d'eni-mémet, passent de la. mer dans les ridèrui el, dans l'économie rurale, Ompeilalion dea carpes àap* les riritrea d'Angleteire,. où elles élt' aTsnt la fia dn teoiime siècle, el celle de l'es itrdeldeRUBie, dans le lac Hélor^prAtd'Upsal, regardée en Suède comme un éTénemenl remarquable du rtgoe de Sun roi Frédéric I". Il propose d'importer de même le* pràssout de la MédilenanËe dans l'Océan , tt de l'Oo^an dans la Méditerranée; ainai que dans nos ririères et lac* de France, l'humble cberalier el rombn , poissons eiqois do lac de Génère. Enfin, il étend ses
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lues aux abeilles et aux vers à soie, et il en cxmclut la nécessité de joindre des pâtura(2;es et des plantations d'arbres près de l'école vétérinaire, à l'usage de tons ces animaux.
Cette dernière partie de Técononiic mrale se trouve à son plus haut point de ]>erfection dans le Jardin des Plantes, qui nourrit des végétaux de tous les pays. Je me félicite de ce que mes idées , pour y établir une ménagerie, sont les mêmes que celles que M. Daubenton afait proposées pour Técolc vétérinaire d'Alfort, à deux lieues de Paris. Cette distance , qui nécessite les élèves de la capitale à faire quatre lieues pour aller entendre une leçon , est le plus grand des obstades pour les progrès de cet établissement, digne d'ailleurs de beaucoup d'éloges : nos garçons marécbanx et nos cochers , à rinstruction desquels il serait si utile, ne peuvent en profiter. Si cette école était réunie au Jardin des Plantes, quel avantage n'en résulterait-il pas pour l'économie rurale et pour rinstruction pnblique ?
* PAGE 76t.
Une antre considération très-importante sur l'établissement que je propose, c'est qnll sera utile au faubourg de la capitale qui a le moins de ressources pour subsister. Paris est, pour ainsi dire, formé de cinq ou six villes qui ont des revenus et des usages fort difEârens. Le haut dcrgé et la noblesse (Usaient flenrir le faubourg Saint-Germain; les financiers, le quartier du Palais- Royal ; les gens de haute robe , le Marais ; le commerce, le quartier Saint-Denis ; les manufactures , le fliubourg Saint-Antoine ; quelques pensions et écoles , le faubourg Saint-Marceau. Le langage et les mœurs en diflèrent autant que les fortunes. Quelqu'un a dit assez plaisamment qu'on pouvait reconnaître, au sortir du spectacle, (le quel quariier étaient les femmes qui montaient en voiture , par la manière dont elles ordonnaient à leurs cochers de les y ramener. Si elles disaient , n à Thùtel », elles étaient du faubourg Saint-Germain ; « au logis » , elles demeuraient au Marais ; » à la maison » , c'étaient des bourgeoises du faubourg Saint-Denis. Pour celles du faubourg Saint-Marceau , elles vont si rarement au spectacle , que le f'^oI qu'on ait jamais établi dans leur quartier n*a pu s'y soutenir un mois; cependant il était placé vers rinlérieurdela ville, à TEstrapade, et c'était après la révolution , époque qui en a fait écloreavec succès cinq ou six nouveaux dans les autres fiiubourgs de Paris. La section la plus pauvre de celui-ci est , je crois, celle du Jardin des Plantes, du moins à en juger par le nom qu'elle a adopté, de Section des Sans-Culottes : elle en est cependant une des plus patriotiques.
Il est certain que le faubourg Saint-Marceau est fort peuplé et fort mal à son aise ; celui de Saint-Germain a beaucoup d'émigrés , et par cela même, il a peu de population; les étrangers et les filles abondent toujours an Palais-Royal ; les bons bourgeois se plairont long-temps dans le tranqnille Marais ; on aura toujours besoin des manafectures du fauk)ourg Saint-Antoine : mais celui de Saint-Marceau n'a plus aujourd'hui de chanoines, de convens et de pensions qui l'aidaient à vivre. Selon moi , la première cawse des séditions des villes, et même
des révolutions , c'est lorsque tous les riches y sont d'un côté, et tous les pauvres de l'autre. Il arrive de là que les riches deviennent tnaidens par l'excès de raboodanoe, et les pauvres séditieux par celui de l'indigence et le sentiment de leur nombre. L'ancien régime n'avait rien imaginé de mieux, pour contenir le peuple da fiiuboorg Saint-Marceau , que d'y multiplier les caaenies et 1» corps-de-garde. Qu'est-il arrivé? le peuple a intéresK à son sort les soldats aortb de son sein et oompagnooi de sa misère : c'est par enx que la révolution a éclaté. Il ne fallait pas le réprimer par le fer, mais Tadoudr par l'or ; il fiiUait ouvrir, dans nos colonies , des déboochéi à sa nombreuse et indigente population. Tai parié de ces remèdes généraux dans mes Études de la Nature, an sujet de l'esclavage des Noirs; mais il y en a de particuliers, qu'on aurait dû appliquer à la source même da mal : c'était de mêler les habitations des riches avec celles des pauvres; excellent moyen d'augmenter tes jooiasanoes des uns par l'industrie des antres, et de pourvoir anx besoins de tous : par là on prévenait les séditions, qui ne viennent jamais que de l'indigence des petits et de l'ambition des grands; par là on rapprochait les unes des autres les différentes classes des citoyens, qui deviennent ennemies lorsqu'elles sont séparées par de trop grands intervalles. Il en fût résulté une harmonie nécessaire au corps politique. Il font distribuer la population d'une grande viUe comme un jardin anglais; on doit y voir les hôtels parmi les cabanes des jardiniers, comme les arbres des forêts qui s'embellissent des plantes qu'ils supportent , et des gazons qu'ils engraissent de leurs dépouilles et rafraîchissent de leurs ombrages. Le faubourg Saint-Marceau a beaucoup perdu par la révolution : plusieurs gens aisés qui s'y étaient retirés, csr il n'y en avait point de riches, ont été chercher de la tranquillité hors de Paris; d'autres ont retiré leurs enfans de ses pensions. La suppression des chanoines et des convens a achevé de lui enlever ses féibles ressources : il fiiut donc lui en donner d'antres , pour la tranquillité même de la capitale. Le plus fteile et te phis utile est d'y placer les établissemens destinés à l'instruction publique. Ce quartter est te plus propre de tous ceux de Paris; on n'y est distrait ni par ]e% spectacles, ni par l'exemple des mauvaises mœurs, si dangereux pour la jeunesse : elles y sont quelquefois grossières , mais elles y sont moins corrompues qu'ailleurs; il est fort rarr d'y rencontrer des filles publiques. Les logcmens y sont à très-bon marctié : pour 90 livres par an , j'avais, il ) a quelques années, quatre pièces dans un donjon, des commodités en tout genre , et une vue enchantée. Il n'y a presque pas de maison qui n'ait son jardin. L'air y est pur; l'eau de la Seine n'y est point infectée des immondices de la capitale; et, ce qui n'est pas un petit avan- (age, la bière et le pain de la me MoufTetard y sont les meilleurs de Paris : ce qu'il ne faut pas attribuer, comme bien des gens le croient , à l'eau de la rivière des Gobelins, car on ne l'y emploie pas, mais à celte des puits, qui y sont creusés daiLs des lits de rocIie.Ou te rendra le quartier le plus agréabte de Paris , quand on aura béli sur la Seine te pont de communication entre le boulevard du Jardin des Plantes et celui de l'Arsenal; quanH
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on y aura Eût aboutir, à traTen les pelitet rues limitrophes de la me de l'Oursine, ravenoe du beau boole- ▼aid du Moot-Parnasse; quand on aura achevé de paver la rue de Buffbn, impraticable aux voitures pendant l'hiver; quand on l'éclairera la nuit, en y foisant mettre quelques-unes des nombreuses lanternes qu'on vient de supprimer sur la route de Versailles ; et surtout quand oo aura débarrassé la rivière des Gobelins des causes qui l'infectent en été , et par suite le Jardin des Plantes qui en est voisin. Ces considérations doivent engager l'administration à exécuter les projets qui ont déjà été présentés* sur ces divers objets. Aucun lieu dans Paris n'est aussi propre aux écoles nationales dans tous les genres. Tout le monde y connaît la manufecture fliroeuse des Gobelins, qui ofAre tant de ressources au peuple qui n'a que son industrie pour vivre. J'entends dire, depuis la révolution, que les beaux-arts ne sauraient fleurir dans les républiques; et on dte pour exemple l'Angleterre. C'est une grande erreur. Si les Anglais ne se livrent pas aux arts de goût, c'est à la navigation qu'il fliut s'en prendre : elle absorbe toutes leurs vues dès renfance;et par ses études'^éométriques, ses calculs, ses fonctions pénibles et rudes, elle les prive de ces grâces d'expressions qui seules rendent celles de la nature, liais, s*ils ne sont ni peintres, ni sculpteurs, ils paient magnifiquement les beaux-arts, dont ils sentent tout le prix. D'ailleurs ne voyons-nous pas chei les anciens Grecs les beaux-arts fleurir dans tontes leurs républiques P Sicyone, Samos, Athènes même, ne leur onirdies pas dû la plus grande partie de leur iUmtration? H y a plus, ils ne prospèrent que sur le sol de la liberté. Compares les peinfanes , les sculpteurs, les poètes, les orateurs, les historiens de la Grèce, avec ceux de l'empire si riche, si fiistueux de la Perse ; vous verrez queUe notable différence. Mais, de tous les établîsseroens, le premier est sans doute celui de l'étude de la nature : elle est la mère des sciences, des arts, et de toutes les inventions des hommes; elle seule les âève vers la I>ivinité, en leur faisant voir, dans un petit espace de terrain , une partie des bienfaits que la main de la Providence a répandus sur le globe , pour être entre eux un objet perpétuel de commerce, et les Caire vivre en frères.
AUX AUTEURS DE LA DECADE PHILOSOPHIQUE
Je VOUS envoie la lettre originale qae TOoéan m'a apportée dans une bouteifle, au milieu des rochers du cap Prior; j'y joins celle de noire viceconsul au Ferrol, qui me l'a fait parvenir, et de plus quelques réflexions sur cette expérience nautique, si intéressante pour la théorie des conrans cle. l'Océan et pour la communicatioa des hom-
mes : je vous prie de les insérer dans voire journal , destiné particulièrement à servir d'archives aux sciences ei aux arts.
Ferrol , 29 thermidor an v (16 août 1797).
Citoyen ,
Vous trouverez ci-jointe une lettre qui m'a été remise par un officier d'un régiment en garnison ici, qui lui-même l'a reçue d'un soldat qui dit l'avoir sortie d'une booteille qu'il rencontra le 6 juillet dernier (à sec), entre les rochers du cap Prior. Je m'empresse, d'après le vœu de l'autem* de cette lettre, de vous la foire parvenir, et désire qu'elle procure le résultat d'utilité publique que vous et le citoyen Brard recherchez avec tant de zèle.
J. Beaujardin,
Vioe-oonsul de la république au Ferrol.
A bord du naTire danois VIndianer , capilaiiie Bensse, 15 Juin 1797.
Monsieur ,
Nous avons jeté à la mer, d'après votre invitation, cette lettre, n<* 1, iaduse dans une bouteille, à la latitude septentrionale de 44 degrés 22 minutes; longitude, 4 degrés 52 minutes, méridien de TénérifTe. Nous allons de Hambourg à Surinam , cdonie hollandaise. A chaque centaine de lieues, nous en jetterons une autre avec son numéro, sa date, ses latitude et longitude. Nous joignons, dans chaque bouteille, à chaque lettre, un billet écrit en latin , français, italien , anglais et allemand, pour prier ceux qui la tcouveront, d'écrire exactement au-dessous le lieu et la date où ils l'auront trouvée , avec instance de vous la foire passer de suite.
Nous sommes avec tout Iç respect dû à vos talens, et le dévouement possible ,
Vos très-ôbéissans serviteurs ,
Panel junior. Panel l'alné , Brard ,
Correspondani du Muiéum d'histoire naturelle.
La note, jointeà la lettre, en latin , en français, en italien et en anglais, était ainsi conçue :
« Nous prions ceux qui trouveront la lettre incluse dans cette bouteille, d'y écrire le lieu et la date où ils l'auront trouvée, de la cacheter et de la mettre à la poste pour la faire parvenir à son adresse. Gomme elle est destinée pour faire connaître le système des courans , et que par là elle intéresse la marine et l'humanité entière, nous croyons que toutes personnes honnêtes qui la trouveront, ne se refuseront point à cette belle action. »
La lettre du citoyen Brard et de son ami Panel .
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correspondais du Muséum d'histoire naturelle , a été jetée à la mer par le 44* degré 22 minutes de latitude septentrionale, et le 4^ degré 52 minutes du méridien de Ténénffe : c'était le i 5 juin i 797; elle a altéri au cap Prior le 6 juillet. Ce cap est situé au 43* degré 34 minutes ^5 secondes de latitude septentrionale , et au iO* degré 3i minutes 45 secondes de longitude oriaitale du méridien de TénérifTe. La lettre a donc parcouru en latitude, vers le sud, environ 48 minutes, on 20 lieues, en supposant le degré à 25 lieues terrestres ; et elle a votrué en longitude 5 degrés 39 miuutes i5 secondes vers Test, qui font enviroA 1H lieues ; le degré de longitude étant par ce paraDèle de 20 lieues terrestres , ou un cinquième plus petit que sous Téquateur. En prenant la diagonale de ces deux directions au sud et à Test, on aura environ i 25 lieues pour la route de la bonteUle.
Cependant il est probable qu'elle a feit plus de 20 lieues vers le sud, si les marées portent au nord , le long des côtes de l'Europe ; car elle a dû descendre d'abord au sud avec le coiu-ant de l'océan Atlantique, et remonter ensuite au nord avec les marées qui , selon moi , ne sont que les oontrecourans latéraux du courant général , qui porte au sud dans notre été. De quelque manière qu'elle ait vogué au sud , il est certain qu'elle n'a point éprouvé d'obstacle de la part de ce prétendu courant général de l'Océan , qui va sans cesse de la ligne aux pôles par la gravitation de la lune, suivant le système astronomique.
Si on joint à cette expérience celle (fui fut faite aussi avec une bouteille jetée dans la baie de Biscaye, le i 7 août U86 , et qui fut repêchée sur les côtes de Normandie , le 9 mai i 787, on sera convaincu que le courant général de l'océan Atlantique porte au sud en été et au nord en hiver. On peut voir des détails sur l'expérience de la baie de Biscaye, dans le Mercure de France du i 2 janvier i 788 , et dans mon Mémoire sur les marées , où j'en ai fait l'application à ma théorie des marées , publiée pour la première fois en i 784.
<}uelques personnes prétendent que c'est le vent qui a poussé ces deux bouteilles en sens contraire ; d'autres, que c'est la lune. Il est possible que le vent ait influé sur leur navigation; mais l'a-t-il retardée ou accélérée ? J'ignore celui qui a soufflé à ces deux époques, à la hauteur des côtes de France et d'Espagne ; mais cette chance douteuse est à l'avantage de ma théorie , si on s'en rapporte à celle des astronomes sur la direction de ce météore hors de la zone torride. Suivant le docteur llalley, le vent d'ouest souffle presque toute Fan-
née hors des tropiques. Selon lui, ce vent esl, en quelque sorte , une réaction du vent aliié de l'est , qui souffle en sens contraire dans la zone torride. Certainement cela n'est pas ; car, si cela était , la bouteille jetée à l'entrée de la baie de Biscaye aurait dû y rentrer ; au contraire , elle a été portée au nord, puisqu'elle a été repêchée sur les côtes de Normandie ; elle a donc dû être contrariée plutôt que favorisée par le vent d'ouest. H y avait donc on courant qui la portait au nord, malgré la résistance de ce vent. D'ailleurs, celui qui tooffle contre l'embouchure d'une rivière, n'en change pas le cours , quoiqu'il le retarde.
Ce courant, dira-t-oa, est celui des marées, qui portent au nord en tout temps , suivant le système astronomique ; mais si ce courant existait , comment la bouteille échouée sur le cap Prior est-elle descendue vingt lieues au sud ? Elle a donc vainco à la fois la résistance des marées et celle du vent d'ouest ? Tout ce qu'on en peut dire , c'est qu'un courant général, venant du nord, l'aura d'abord portée assez loin au sud; et qu'ensuite celui des marées, moms rapide, l'aura en partie reportée au nord le long des côtes, où elle a attéri.
Quant à ceux qui pensent que la lune, par son attraction, est le mobile principal des mouvemens de rOoéan, et par conséquent de la navigation de ces deux bouteilles, je leur en demande bien pardon , mais je crois qu'ils se trompent. Le courant de l'océan Atlantique, qui change deux fois par an aux équinoxes, comme celui de l'océan Indien, ne peut avoir la cause de son mouvement dans le cours permanent de la lune, qui va toujours d'Orient en Occident ; mais il en a une versatile aux deux pôles, dont le soleil, par sa chaleur, fond alternativement les glaces d'un équinoxe à l'autre.
Je le répète, il n'est pas vraisemblable que la lune soit , par sa gravitation ou son attraction , le mobile de TOcéan. Comment produirait-elle par son attraction les grandes marées de chaque mois, qui n'arrivent sur nos côtes qu'un jour et demi ou deux après qu'elle est nouvelle ou pleine? Elles devraient avoir lieu immédiatement à son passage à notre méridien , si elle soulevait notre mer. Comment, d'un autre côté , pourrait-elle l'attirer vers le zénith de ce même méridien , lorsqu'elle est à son nadir , et soulever la mer Atlantique, lorsqu'elle est sur la mer du Sud ? Peut-elle agir sur nos têtes , tandis qu'elle est à nos antipodes ? Comment attire-t-elle deux fois par jour TOcéan entier, et laisse-t-elle la Méditerranée et les lacs sur lesquels elle passe , sans flux et reflux ? Pour^ quoi n'attire-t-elle pas l'atmosphère, cet Océan d'air plus étendu, plus léger et plus mobile que
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rOcéan a(|iiatique ? Si elle soulevait l'air, il aurait des marées comme l'Océan, et au même moment ; le baromètre les annoncerait deux fois par jour : or , c'est ce qu'il ne foit pas.
La lune n'agit donc sur l'Océan que par les rayons du soleil , qu'elle réverbère sur les glaces des pôles, dont elle accélère les fontes par un surcroît de dialeur ; et ces fontes n'accroissent le volume de l'Océan sur nos côtes, qu'un jour et demi ou deux après que leur action s'est foit sentir au pôle d'où elles partent, à cause de l'éloignement de ce pôle; ainsi, une source qui tombe dans un bassin, y produit un mouvement qui se décompose en deux ; l'un est celui de la masse entière de l'eau , qu'elle remue presque à la fob ; l'autre est celui de fluctuation , qui n'agit qu'à la surface et y produit des cercles qui se succèdent sans cesse.
Le premier se feit sentir dans l'Océan , lorsque le soleil à l'équinoxe échauffant un pôle couvert de glaces , en fà\i sortir des torrens qui augmentent tout à coup le volume île l'Océan et le forcent de rétrograder vers le pôle opposé , avec une impulsion de masse qui se fait sentir en deux ou trois semaines dans la mer des Indes. Le même effet a lieu y lorsque les fontes polaires surabondantes de la nouvelle et pleine lune se manifestent un jour et demi après , dans les grandes marées de nos côtes. Elles arrivent chez nous en été, ainsi que celle de l'équinoxe du printemps, beaucoup plus tôt qu'aux Indes , parce que nous sommes plus voisins du pôle qui les produit.
Quant au mouvement de fluctuation, il nous donne des marées de chaque jour, qui se succèdent comme les ondulations d'un bassin où tombe une source, et qui se font sentir, surtout sur les côtes, par l'action constante des courans polaires semiannuels, dont elles ne sont souvent que des contreoourans latéraux.
L'Océan est un grand fleuve dont les sources versatiles sont aux pôles; il circule autour du globe par un mouvement à la fois direct et latéral, et par deux mouvemens tour à tour opposés, comme la sève dans les végétaux , et le sang dans les animaux : c'est ce que nous démontrerons dans un plus grand détail , dans nos Harmonies de la Na^ tore. Les preuves que nous en rapporterons sont si évidentes que nous nous flattons de ramener à notre théorie les partisans les plus zélés du système nevirtomen.
Quoi qu'il en arrive , il est certain que les courans de l'Océan peuvent être au moins aussi utiles aux hommes que ceux des rivières. On peut , par le moyen de ceux du pôle nord , Êdre deseendre tous les ans en été , jusque sur nos côtes et dans
nos ports, des quantités prodigieuses de bois qui se perdent dans les parties septentrionales de l'Europe et de l'Amérique : en les assemblant en longs trains , et en les remorquant avec quelques bateaux, elles descendraient encore plus aisément que les montagnes de glaces flottantes qui sortent, au printemps , du fond de la baie d'Hudson et de celle de Baffin, et viennent s'échouer jusque sur le banc de Terre-Neuve.
Il y a quelques années, l'hiver ayant été doux à Londres , et les glacières y manquant de glace en été , un Anglais fît la spéculation d'en aller chercher sur le grand banc; il en rapporta une cargaison qu'il vendit fort cher. Il eût pu en remorquer un rocher entier jusque dans la Tamise. Noos pouvons de même exporter les forêts du nord et les faire flotter daas la Seine. La théorie des ooorans maritimes peut ouvrir mille communications utiles entre les hommes ; les causes en étant connues, on peut en déterminer les effets par des expériences simples, fiiciles et peu coûteuses. Une bouteille deviendra plus intéressante dans la mer que le globe aérostatique dans l'air; celui-ci expose les hommes à de terribles naufrages, celle-là peut les en sauver. Il est évident que si le vaisseau V Indienne avait péri sur un écueil , à l'endroit où le C. Brard a jeté sa bouteille , l'équipage eût donné des nouvelles de son malheur sur la côte d'Espagne en moins de trois semaines; U n'eût pas tardé sans doute à être secouru.
Hélas ! il n'y avait guère plus loin de l'Ile de France à l'Ile de Sable, sur laquelle un vaisseau de la Compagnie des Indes se brisa, il y a environ quarante ans. Le capitaine abandonna sur cet écueil , jusqu'alors inconnu , cent cinquante noirs esclaves qu'U venait d'acheter à Madagascar. Il promit à ces infortunés , qu'il laissa presque sans vivres, de les envoyer chercher dès qu'il serait arrivé à l'Ile de France, et il s'embarc|ua avec ses matelots dans sa chaloupe, qui pouvait à peine les contenir. Dès qu'il fut abordé au Port-Louis , il rendit compte au commandant de son naufrage et du sort des malheureux noirs ; mais celui-ci calculant le temps et les frais d'armement avec la valeur des nègres , il conclut que la dépense de leur recherche en surpasserait le profit. Ainsi ils furent oubliés pour toujours. Huit ou neuf ans après, un vaisseau , passant près de l'Ile de Sable y y aperçut des signaux ; c'étaient ceux de six ou sept de ces misérables noirs, qui avaient survécu à leurs compagnons morts de foim. Pour eux , ils avaient subsisté jusque là de coquillages et de quelques oiseaux de mer , et ils se désaltéraient d'eau de pluie^ qo'ils conservaient dans des coquilles. On
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les l'amena à Tile de France ^ où iisTretombèrent probablement dans l'esclavage.
Infortuné de la Peyrouseî tous êtes peut-être • conune eux, avec vos compagnons, sur un banc de sable , au milieu des mers , dénué de tout , et ne pouvant Instruire de votre destinée votre^patrie, qui a fait de vaines recherches pour la connaître ! Si les Académies , qui fondaient tant d'espérances sur votre voyage, avaient mis an rang de leurs systèmes astronomiques une théorie plus simple des coorans , et parmi vos collections d'octans, de (]uaris de cercle, de pendule et d'instrumens savans , des projectiles communs, tels que des bouteilles, des bouts de planches, des cocos, vous auriez pu donner des nouvelles de votre désastre jusqu'aux extrémités du monde. C'est par de sim* pies fruits nautiques , chassés par les courans, que les Sauvages ont découvert toutes les terres où ils ont abordé. Peut-être aux mêmes signaux , des ncnrs d'une île voisine fussent venus à votre secours; îk n'eussent point hésité à s'embarquer dans leurs, pirogues, parce que vous étiez blanc, et de la couleur de leurs tyrans ; mais ils eussent ajouté au respect dû à votre liberté naturelle , celui que leur eussent inspiré vos malheurs.
Parif, le 7 bramaire an vt (2S odolire 4707.)
LA CRITIQUE ET LES JOURNAUX
Un jour je vis entrer chez moi un jeune homme de mes amis, qui se destine aux lettres ; il tenait à sa main un journal. Quoique naturellement gai , il avait l'air sombre.
MOI
Que m'apportez-vous là? lui dis-je.
MON AMI
Une nouvelle méchanceté du Journal des Débats ; vous en êtes l'objet.
MOI
Vous me surprenez. J'ai toujours cru son rédacteur bien disposé pour mes ouvrages.
MON AMI
Avez-vous été le voir à l'occasion de votre nouvelle édition ?
MOI
Non, je ne l'ai même jamais vu. Il est journaliste; et j'ai pour maxime que quand on donne à un particulier le pouvoir de nous honorer, on lui donne en même temps celui de nous déshonorer.
MON AMI.'
Lisez, lisez; vous verrez comme il parle de vous. Il dit que vous n'êtes propre qu'à faire des romans; que votre Théorie des Marées n'est qu'un roman ; que vous avez la manie d'en parler sans cesse; que vos principes de morale sont exagérés ; que vous n'avez aucune connaissance en politique. Pardonnez-moi si je répète ses injures, mais je suis indigné. Ce sont des personnalités dont vous devez fah-e justice.
MOI
Je lis rarement ce journal, parce que je trouve sa critique amère et souvent injuste. Son rédacteur est d'ailleurs un homme d'esprit; mais ses satires répugnent à mes principes de morale ; voilà peut-être pourquoi il les trouve exagérés. Quant à mon ignorance en politique, il n'est guère question de cette science moderne dans mes Étudies de la JYature. Mais pourquoi en a-t-il parié?
MON AMI
C'est peut-être que vos ennemis lui auront dit que vous ambitionnez quelque place.
MOI
Voyons donc ce redoutable feuilleton. Et après l'avoir lu tout entier: Je ne trouve pas, lui dis-je, que j'aie tant à me plaindre. D'abord il commence par me blâmer , et finit par me louer. Celui qui veut nuire fait précisément le contraire; il loueaa commencement et blâme à la fin. Le premier parait un ennemi impartial, qui est forcé enfin de reconnaître vos bonnes qualités; le second semble être un ami équitable qui ne demande qu'à vous louer, mais qui est contraint ensuite d'avouer vos défeuts, par le sentiment de la justice. L'un et Tautre savent bien que la dernière impression est la seule qui reste dans la tête du lecteur. C'est le dernier coup de la cloche qui la fait long-temps vibrer.
MON AMI
Permettez-moi de vous dire que tout journaliste qui condamne une opinion , ou même qui la loue, est tenu de motiver sa critique ou son él(^. Bayle est là-dessus un vrai modèle. IxMrsqn'il réfute une erreur, il y supplée la vérité. Tout critique qui se conduit autrement, est ou ignorant ou de mauvaise foi. Le vôtre est à la fois l'mi et l'autre.
MOI
Ohl cela est trop fort: il ne me blâme que sur le fond des choses, qu'il n'entend pas, et que, peut-être, on le charge de blâmer; mais il me loue de bonne foi sur le style. Il dit positivement que je suis un des plus grands écrivains du siècle.
TOI
VoSâ m btl âosc !
Sa» doolr , et ToB des plus bean qo' tlooneraajoiBifboL Qoel est rbonmiedeloi^inr cxonfile, qui ne serait pas pi» IfaAté de dans lesa&irespoaran&ncnxomenrqi on bon joçe? La Ibnneest tont, lefiMid est pen de chose. Geinl-d nlntêicsse qœ les particnlieR mis en caose; ceile^ reeaide le pobic; qoi donne les réputations. Sachez donc qoe le rédâcsenr do leoilletiin ra*a donné la pins grande des knai^es, et qa*û la préfîérenit ponr lai-oiênie à tontes eeOes dont on Tondrait rhonora-, conme d'être juste, bon logicien, penseor proiond, obserratcnr édairé. Les andcns peiwaient à pen près là-dessns comme les modernes. Beaoooop de Romains en faisaient le principal mérite de CScéron. Paî om dire que oe père de rcioqoenee latine, ptasant im joor sor la placedes harangues, qœlqnescitojeat oisifa, qui s'y promenaient, reniourèrent, et le plièrent de monter â la trîbnne. « Que iroaleivTOttsqoefy fasK?lefirdît-il;jeiirairîenàTons » dire. — î
» toojoors. Qœ ooos ayons le phiâr d'entendre » T08 périodes s belles, si barmonienKB, qui 9 flattent si déBôetgemetit les oreiles, B Je crois qoe M. de Laharpe ooos a eonserré ce beni tnnt dans son ooors de Kttératore firmcaÎBe. nietroo- Tait admirable, et le citait comme one preore dn grand goât qoe les Romaiiis auraient poor Vékh
MOU AlO.
C*cst ooos les représenter comme des dles. Qoel goât poofaient-ib tranver à entendre pariera vide! Je sais qo^il est comnmn à beaocoop de nos iedenrs de joomaox; mais le joamaiiste des Débais , qm ne sait point fure de bdles périodes, remplit tant qo'fl peot son fëoiHelon de malignité : léûà poorqooî fl a tant de vogoe. Il sait bien qoe le oonAredes méchans est encore plos grand qoe cehn des imbéciles.
■oi.
Gomptez-Yoos poor rien Fâoge si par qoe le criliqœ a fait de Paul et FlrgùUef
MON AMI
Qooi! oe voyez-toos pas qoe c'est poor se donner à loi-nième on air de sensibi^ qoi le rende reoommandable à one moltitode de ses leeteors, qui se plaigoent sans cesse d'en avoir trop, tandis qo'Os se rqiaissent tous les joors de ses sarcames? Vos amemis looent les moindres parties de vos travaux, poor se donier le droit, en parainant vos amis, de Mâmer les pins importâmes. Ool, je
I le db aivee inMliiw.^ les
pirvies qoi ioîeslent tonte b
les esnlrefaftenrs. Cetix-ci« nen Tcnkai qoa Tardent: lesaotm, soudwft» par divers partis, attaquent ks répntatiens de eenx qoi oe tiennent à aocon. Ik se coalisent enirr enx, qooiqoe sons divers paviUons; ils font b MX morU et anx virauL Quel sera déwrle sort des gens de lettres* qoi , sons les ans pices des moses^ se dirigent vers b fomme et b gloire! A peine on jcnne homme, riche de ses senles ctndes, s^cmbarqœ sor les mers des opinions fanmaines« qo*il est coolé à fond co sortant do port : il ne loi reste d'aimé ressomec que de prendre parti avec les br^ands. Cest alors qne, sans peine et presqoe saos travafl, il sera payé, redoolê, honoré, et ponm parvenir à tooL
VoiB tombez nHn-mème dans le défaot qne voosleor reprochez.Xa passion vonsrend injuste. Nos journalistes ne sont point des pirates : ce sont, ponr rordmaire, de paùbics paqoebots qoi passent et repassera sor le fleove de rOnbii , qa% appellent feme de Mémoire, nos fogitives répn>
Ds n'ont d'aotre bot, ao fond, qoe de remplir leor barque, afin de gagner hoBnètement lenrvie. Ce n'est pas tme petite affaire de mettre tons les jours à h voile avee ime nouvelle cargaison. Un journaliste avide aérait c^nble de remplir ses feufllesde lem propre critique. Ten ai vu, on jour, tme preuve assez singulière. Un d'entre eux, vooknt plaire à un parti puiwml qui le protégeait, sTavIa d'attaquer ma Tbéorit ém wtcme- «cal dsf mers. Gomme il n'entendait pas plus eeDes des astronomes que h mienne, 0 me lut aisé de le réfater. Je hn répondis par un aotre journal, et f insérai dans ma réponse quelques légères épigrainmes sur sa double ignorance. Je en» qull en serait piqué. Point du toot. H m'écrivit tendrement pom* se plaindre de ce que je n'avais pas eu assez de confiance en loi poor loi adresser ma réponse, en m'assnrant qoe, qooiqoil j tèÊ, maltraité, û Taorait imprimée avec la fidélité la ptas exacte, et qn'eile aorait fait le plos grand hoiineur à ses feoilles. Ilest dair qa*il n'a vaiteo, eome provoquant, d'antre but qoe fin noeent désir de gagner de l'argent, en remplissant son journal. Feu de temps après , il liit obùgé d'y renoncer. Cependant, les mathématiciens qui Pavaient anné d'argnmens contre moi et poussé en avant comme leor champion, vinrent à son secours. Ils loi fireiA avoir one pbce à la fols lucrative et honorable. H y a apparence qoe s'il eiiH
TTO
DIALOGUE SUR
Imprimé ma réponse, il seraH resté joonudiste. Mais comme les objections qu'il m'avait faites paraissaient tontes seules sor son champ de bataille, «lies avaient an certain air victorieux dont son parti pouvait fort bien se féliciter comme d'un triomphe.
MON AMI
Celui dont vous vous moquez était un de ces tHseaux innocens qui voltigent autour des greniers pour y ramasser quelques grains. Mais le Jounml de$ Débats est un oiseau de proie : son plaisir est de s'acharner aux réputations d'écrivains célèbres, surtout après leur mort. Comment ne traite-t-il pas ce pauvre Jean -Jacques ! A-t-il besoin de quelque philosophe d'une grande autorité en morale? c'est Jean- Jacques qu'il loue. Ses lecteurs, accoutumés à se repaître de sa malignité, viennent-ils à s'ennuyer de ses éloges ? c'est Jean- Jaoques qu'il déchire ; il le dénonce comme la source de toute corruption.
MOI
Il en agit donc avec lui comme les matelots portugais avec Saint-Antoine de Pade ou de Padoue. Ces bonnes gens ont une petite statue de ce saint au pied de leur grand mât. Dans le beau temps, ils lui allument des cierges; dans le mauvais, ils l'invoquent; mais dans le calme, ils lui disent des injures et le jettent à la mer au bout d'une corde , jusqu'à ce que le bon vent revienne.
MON AMI
Vous en riez ; mais cela n'est pas plaisant pour la réputation des gens de lettres. Voyez comme les journaux de parti en ont agi avec Voltaire pendant sa vie. Ils l'ont tait passer pour un fripon qui vendait ses manuscrits à plusieurs libraires à la fois, et pour un lâche superstitieux sans cesse effrayé de la crainte de la mort. Enfin sa correspondance secrète et intime pendant trente ans a été publiée : elle a prouvé qu'il était l'homme de lettres le plus généreux ; qu'il donnait le produit de la plupart de ses ouvrages à ses libraires, à des acteurs et â des gens de lettres malheureux ; que , presque toujours malade, il s'était si bien familiarisé avec l'idée de la mort, qu'il se jouait per^iétuellement des fantômes que la superstition a placés au delà des tombeaux, pour gouverner les âmes foibles pendant leur vie. Aujourd'hui \e Journal des Débats poursuit sa mémoire, et, ce qui est le comble de l'absurdité, il veut faire passer pour un imbécile l'écrivain de son siècle qui avait le plus d'esprit. Oui , quand je vois , dans un feuilleton , un ^rand homme, utile au genre humain par ses lalens et ses travaux , mis en pièces par des gens de lettres éclairés de ses lumières, qui n'ont imité
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de lui que les arts fiidles et germains de médire et de flatter; et quand je lis ensuite, à la fin de ce même feuilleton, l'éloge d'un misérable chariatao, je crois voir un taureau déchiré dans une arène par une meute de chiens qu'il a nourris des fruits de ses labeurs , ainsi que les spectateurs barbares de son supplice, tandis que ces mêmes animaux , dressés à lécher les jarrets d'un âne, terminent cette scène féroce par une course ridicule.
MOI
Le calomniateur est un serpent qui se cadie à l'ombre des lauriers, pour piquer ceux qui s'y ^^ posent. Homère a eu son ZoOe; Vii^e, Bavius et Mœvius; Corneille, un abbé d'Aubignac, etc. La fleur la plus belle a son insecte rongeur.
MON AMI
J'en conviens; mais il n'y a jamais eu chez les anciens d'établissemens littéraires uniquement destinés à déchirer les gens de lettres tons les jours de la vie. Le nombre s'en augmente sans cesse. Il y a déjà plus de journalistes que d'auteurs. Ceux-d abandonnent même leurs laborieux et stériles travaux pour le lucratif métier de raisonner , à tort et à travers, sur ceux d'auimi.
MOI
Vous avez raison. Mais ce genre de littérature a aussi son utilité. Combien de citoyens, occupés de leurs affoires, ne sont pas à portée de savoir ce qui se passe en politique , dans les lettres et dans les arts ! ils trouvent dans les journaux des connaissances tout acquises , qui n'exigent de leur part aucune réflexion. L'ame a besoin de nourriture comme le corps ; et il est remarquable que le nombre des journaux s'est accru, chez nous, i mesure que celui des sermons y a diminué.
MON AMI
Et c'est par cela même que je les trouve dangereux. En donnant des raisonnemens tout faits , ils ôtent la faculté de raisonner et celle d'être juste, par des jugemens dictés souvent par l'esprit de parti. Ils paralysent à la fois les esprits et les consciences. Ceux qui les lisent habituellement s'accoutument à les regarder conmie des oracles. Entrez dans nos cafés, et voyez la quantité de gens qui oublient leurs amis, leur commerce et leur famille, pour se livrer à cette oisive occupation. Qu'en rapportent-ils chez eux? quelque maxime de morale? quelque principe de conduite? non; mais un sarcasme bien mordant , ou une calomnie impudente contre des gens de lettres estimables.
MOI
Au moins vous en excepterez quelques journalistes sensés, tels que le Moniteur , le Publicis-
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tt, «le.; quant aox autres , je n'ai point trop à m'en plaindre.
MON AMI
Gomment ! pas même de ceux qui traitent de romans vos ÉtudeSy où vous avez employé trente ans d'observations ?
MOI
Plût à Dieu qu'ils fussent persuadés que mes Études sont des romans, comme Paul et Virginie! les romans sont les livres les plus agréables , les plus universellement lus, et les plus utiles. Ils gou- Tement le monde. Voyez V Iliade et Y Odyssée , dont les héros, les dieux, les événemens sont près que tous de l'invention d'Homère ; voyez combien de souverains, de peuples, de religions, en ont tiré leur origine, leurs lois et leur culte. De nos jours mêm« , quel empire <% poète exerce encore sur nos académies , nos arts libéraux, nos théâtres ! Cest le dieu de la littérature de l'Europe.
MON AMI
Je vous avoue que je suis fort dégoûté de la nôtre. Je ne veux plus courir dans une carrière où des études pénibles vous attendent à l'entrée, l'envie et la calomnie au milieu , des persécutions et rinfortnne à la fin.
MOI
Quoi! n'auriez-vous cultivé les lettres que dans la vaine espérance d'être honoré des honmies pendant votre vie? Rappelez-vous Homère.
MON AMI
Qui voudrait cultiver les muses sans cette perspective de gloire qu'elles prolongent au loin sur notre horizon? Elle consola sans doute Homère pendant sa vie. Voyez comme elle s'est étendue après sa mort.
MOI
Sans doute la gloire acquise par les lettres est la plus durable. Ce n'est même qu'à sa faveur que les autres genres de gloire parviennent à la postérité. Mais les monumens qui l'y traasmettent n'ont pas l'esprit de vie comme ceux de la nature. Ils mot de rinvention des hommes , et par conséquent caducs et misérables comme eux. Qu'est-ce qu'un livre, après tout ? il est pour l'ordinaire conçu par la vanité ; ensuite il est écrit avec une plume d'oie, au moyen d'une liqueur noire extraite de la galle d'un insecte, sur du papier fait de chiffon ramassé an coin des rues. On l'imprime ensuite avec du noir de fumée. Voilà les matériaux dont l'honmie, parvenu à la civilisation , fabrique ses titres à l'immortalité. Il en compose ses archives, il y renferme l'histoire des nations, leurs traités, leurs lois ^ et tout ce qu'il conçoit de plus sacré et de plus digne de foi. Mais, qn'arrive-t-il? A peine l'ouvrage pa-
rait au jour, que les journalistes se hâtent d'en rendre compte. S'Us en disent du mal , le public le tourne en ridicule; s'ils le louent, des contrefac^ leurs s'en emparent. Il ne reste bientôt plus à l'auteur que le droit frivole de propriété, que les lois ne lui peuvent assurer pendant sa vie , et dont elles dépouillent ses enfans peu d'années après sa mort.
Que se proposait-il donc dans sa pénible carrière? de plaire aux hommes, à des êtres qui , comme le dit Marc-Aurèle, se déplaisent à euxmêmes dix fois le jour. Oh ! mon ami , un homme de lettres doit se proposer un but plus sublime dans le cours de sa vie : c'est d'y chercher la vérité. Comme la lumière est la vie des corps, dont elle développe avec le temps toutes les £M;ultés, la vérité est la vie de l'ame, qui lui doit pareillement les siennes. Quel plus noble emploi que de la répandre dans un monde encore plus rempli d'erreurs et de préjugés , que la terre n'est couverte des ombres de la nuit et de celle même du jour ?
Le philosophe doit extirper les erreurs du sein des esprils pour y faire germer la vérité , comme un laboureur extirpe les ronces de la terre pour y planter des chênes. Si de noires épines en ont épuisé tous les sucs , si le sol est plein de roches , son rude travail n'est pas perdu : ses nerfis en acquièrent de nouvelles forces.
MON AMI
Je travaillerai aussi pour la vérité sans tant de fatigues. Je me ferai journaliste. Je m'assiérai au rang de mes juges.
MOI
Pourriez-vous vous abaisser à servir les haines d'autrui? N'en doutez pas, il y a des hommes qui n'asphrent qu'au retour de la barbarie. Us se réjouissent de voir les gens de lettres en guerre. Ils excitent entre eux des querelles pour les livrer au mépris pubUc. S'ils le pouvaient, ils crèveraient les yeux au genre humain : ils le priveraient de la lumière comme de la vérité , pour le mieux as^ servir.
MON AMI
Dieu me préserve d'être jamais de leur nombre ! Je ferai le journal des journaux. Les auteurs fournissent aux journalistes la plupart des idées et des tirades dont ils remplissent leurs feuilles; les journalistes me fourniront à leur tour la malignité dont j'aurai besoin. Je tournerai contre eux leurs propres flèches, et je m'attirerai bientôt tous leurs lecteurs.
MOI
Si jamais vous entreprenez des feuilles périodiques , dites-les dignes d'une ame généreuse et des
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hautes destinées où s'élève ia France. Encooragez, à leur naissance , les talens timides, en vons rappelant les faibles débnts de Corneille, de Racine et de Fontenelle. Préparez au siècle nouveau des artistes , des poètes , des historiens. Ce n'est point de héros qu'il manque , c'est d'écrivains capables de les célébrer. N'insérez dans vos feuilles que ce qui méritera les souvenirs de la postérité. Mettez-y les découvertes du génie et les actes de vertu en tout genre. Ne craignez pas que vos jeunes talens fléchissent sous de si nobles fardeaux : ils n'en prendront qu'un vol plus assuré ; et la reconnaissance des races futures suffira pour lesren- ^Ire illustres. Vos feuilles deviendront pour la France ce que sont depuis tant de siècles pour la Chine les annales de son empire.
En parcourant cette carrière, que vons indique l'amour de la patrie, étendez de temps en temps vos regards sur les autres parties du monde : votre journal renfermera un jour les archives du genre humain.
Mon jeune ami se leva, me serra la main et se retira plein d'émotion.
FIN DU DULOOOI.
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DB L'BDmON in-QUAITO
DE PAUL ET VIRGINIE
Ce petit ouvrage n'est qu'un délassement de mes Études de la Nature^ et l'application que j'ai faite de ses lois au bonheur de deux familles malheureuses. Il fut publié en 1786, et l'accueil qu'il reçut à sa naissance surpassa mon attente : on en fit des romances , des idylles, et plusieurs pièces de théâtre. Un grand nombre de mères firent porter à leur enfans les noms de Paul et de Virginie ; enfin, la réputation de cette pastorale s'étendit dans tonte l'Europe, et elle fut successivement traduite en anglais, en italien, en allemand, en hollandais, en polonais , en russe et en espagnol. Sans doute, j'ai obligation de ce succès unanime , chez des nations d'opinions si différentes, aux femmes, qui , par tout pays, ramènent de tous leurs moyens les hoDunes aux lois de la nature. Elles m'en ont donné une preuve évidente, en ce que la plupart de ces traductions ont été faites par des dames ou des demoiselles. J'ai été enchanté , je l'avoue , de voir mesenfensadoptifs revêtus de costumes étrangers par des mains maternelles ou virginales; et sans doute ils lui sont redevables d'une réputation
I qui semble s'étendre , dès à présent, vers la pos- ! térité.
Plusieurs personnes m'ont questionné sur le sujet de cet ouvrage. « Ce vieillard, m'ont-elles dit, » vous a-t-il en effet raconté cette histoire ? avez- 1» vous vu les lieux que vous avez décrits? Yirgî- » nie a-t-elle péri d'une manière aussi déplorable ? » comment une fille peut-elle se résoudre à quitter » la vie plutôt que ses habits ? »
Je leur ai répondu : L'homme ressemble à un enfant. Donnez une rose à un enfont : d'abord il en jouit , bientôt il veut la connaître. Il en examine les feuilles , puis il les détache l'une après l'autre; et quand il en connaît FensemUe, il n'a plus de rose. Télémaque , Clarisse , et tant d'autres sujets qui nous portent à la vertu , ou qui nous font verser des larmes , sont-ils vrais?
Au fond , je suis persuadé que ces personnes m'ont feit ces questions plutôt par un sentiment d'humanité que de curiosité. Elles étaient fichées que deux amans si tendres et si heureux eussent foit une fin si funeste.
ma à Dieu qu'il m'eût été libre de tracer à la vertu une carrière par&ite de bonheur sur la terre ! Mais, je le répète, j'ai décrit des sites réels; des mœurs dont on trouverait peut-être encore aujourd'hui des modèles dans quelques parties solitaires de l'Ile de France, ou de l'Ile de Bourbon qui en est voisine, et une catastrophe bien certaine, dont je puis produire, même à Paris, des témoignages irrécusables.
Un jour, étant au Jardin du Roi, une dame d'une figure très-intéressante, accompagnée de son mari, ayant su de M. JeanThonin, chef de ce jardin, que j'étais l'auteur de Paul et Virginie y m'aborda pour me dire : « Ah ! Monsieur, que » vous m'avez fait passer nue nuit terrible ! Je n'ai » cessé de gémir et de fondre en larmes. La per- » sonne dont vous avez décrit la fin malheureuse » avec tant de vérité, dans le naufrage du Saint- » Géran , était ma parente. Je suis créole de Bour- » bon. » J'appris ensuite de M. Jean Thouin que cette dame était l'épouse de M. de Bonneuil , .premier valet de chambre de Monsieur. Cette dame, depuis, a bien voulu me permettre de publier ici son témoigni^ sur la vérité de cette catastrophe, dont elle m'a rapporté des circonstances capables d'ajouter beaucoup à l'intérêt qu'inspirent la mort de cette sublime victime de la pudeur, et celle de son amant infortuné.
D'autres personnes ayant témoigné le désir qne je 4isse connaître avec quelques détails la vie de M. de La Bourdonnais , mes relations avec sa famille m'ont mis à même de les satisfaire.
DE PAUL KT VIRGINIK
a Sa principale verlu était rhamanité. Les inoiiumens qu*il a établis à TUe de France sont garans de celle vérité »
En effet, j'ai vu dans cette lie, où j*ai servi comme ingénieur du Koi, non-seulement des batteries et des redoutes qu*il avait placées aux lieux les plus convenables , mais des magasins et des lidpîtaux très-bien distribués. On lui doit surtout un aqueduc de plus de trois quarts de lieue, par lequel il a amené les eaux de la petite rivière jusqu'au Port-Louis, où, avant lui, il n'y en avait pas de potable. Tout ce que j'ai vu dans cette lie de plus utile et de mieux exécuté était son ouvrage.
Ses talens militaires n'étaient pas moindres que ses vertus et ses talens d'administrateur. Nommé goavenieur des iles de France et de Bourbon , il liattit , avec neuf vaisseaux , l'escadre de l'amiral Pe^lon, qui cnHsait sur la côte de Coromandel avec des forces très-supérieures. Après cette victoire, il fut aussitôt assiéger Madras , n'ayant pour tonte amée de débarquement que dix-buit cents iMMumes , tant blancs que noirs. Après avoir pris éette métropole du commerce des Anglais dans rinde, il retourna en France. Des divisions s'étaient élevées entre lui et M. Dupleix, gouverneur de Pondicbéry. Aussitôt après son arrivée dans sa patrie , il fut accusé d'avoir tourné à son profit les ricliesses de sa conquête , et en conséquence il fut rois à la Bastille sans antre examen. On lui opposait 9 comme principal témoin de ce délit , un simple soldat. Cet homme assnrait, snr la foi du serment, qu'après la prise de Madras, étant en fiMsUon sur un des bastions de cette place, il av^t m , la nuit , des clialoupes embarquer quantité de caisses et de ballots sur le vaisseau de M. de La Boardonnais. Cette calomnie était appuyée, à Pmris, du crédit d'une foule d'hommes jaloux, qui n'avalent jamais été aux Indes, mais qui , par tout pays, sont toujours prêts à détniire la gloire d'au- Imi. Le vainqueur infortuné de Madras assnrait qu'il était impossible qu'on eût vu , du bastion indiqué par le soldat, cette embarcation, quand même elle aurait eu lieu. Mais il fallait le prouver; et , suivant la tyrannie exercée alors envers les prisonniers d'état, on lui avait ôté tout moyen de défense. Il s'en procura de toute espèce par des procédés fort simples, qui donneront une idée des ressources de son génie. Il fit d'abord une lame de canif avec nn sou marqué , aiguisé sur le pavé, et en tailla des rameaux de buts , sans doute dLstribnés aux prisonniers aux fêtes de Pâques. Il en flt an compas et nne plume. Il suppléa au papier par des mouchoirs blancs, enduits de riz bonilli, pnis sédiés au soleil. Il fabriqua de Fencre avec de
l'eau et de la paille bri^lée. Il lui fallait surtout des couleurs pour tracer le plan et la carte des environs de Madras : il composa du jaune avec du café , et du vert avec des liards chargés de verl-de-gris , vi bouillis. Je tiens tous ces détails de sa tendre fille, qui consen-e encore avec respect ces monnmens du génie qui reiMlit la fiberté à son père. Ainsi muni de canif, de compas, de règle, de plume , de papier , d'encre , et de couleurs de son invention, il traça , de ressouvenir, le plan de sa conquête, écrivit son mémoire justificatif, et y démontra évidemment que l'accusateur qu'on lui opposait était un hux témoin, qui n'avait pu voir , du bastion où II avait été posté, ni le vaisseau commandant, ni même l'escadre. Il remit secrètement ces moyens de défense à l'homme de loi qui lui servait de conseil. Celui-ci les porta à ses juges. Ce fut im conp de lumière pour eux. On le fit donc sortir de la Bastille , après trois ans de prison, n languit encore trois ans après sa sortie , accablé de diagrin de voir tonte sa fortune dissipée , et de n'avoir recueilfi de tant de services importans que des calomnies et des persécutions. H fut sans doute plus touché de l'ingratitnde du gouvernement que de la jalousie triomphante de ses ennemis. Jamais ils ne purent abattre sa franchise et son courage, même dans sa prison. Parmi le grand nombre d'accusateurs qui y vinrent déposer contre lui , un directenr de la compagnie des Indes crut lui faire une objection sans réponse, en lui demandant comment il avait si bien feit ses affoires, et si mal celles de la compagnie. « C'est , lui répondit La » Bourdonnais, que j'ai toujours fait mes affaires » d'après mes lumières , et celles de la compagnie » d'après ses instructions. »
Bernard- Françf>is Mahé de 1^ Bourdonnais naquit à Saint- Malo en 1699 , et est mort en 1 75 i, i^ d'environ cinquante-cinq ans. O vous qui vous occupez du bonheur des hommes, n'en attendez point de récompense pendant votre vie. La postérité seule peut vous rendre justice. C'est ce qui est enfin arrivé au vainqueur de Madras et au fondateur de la colonie de l'Ile de France. Joseph Dupleix , son rival de gloire et de fortune dans Tlnde, et le |)lus cruel de ses persécuteurs , mourut peu de temps après lui , ayant , par nne juste réaction de la Providaice, éprouvé une destinée semblable dans les dernières années de sa vie. Le gouvernement donna â la veuve de M. de La Bourdonnais une pension de 2,400 livres , et honora de ses regrets la mémoire de cet liomme illustre ; enfin , sa respectable fille me mande aujourd'hui que les habitans de l'Ile de France riennent , de leur propre monvement, de Ini foire à elle-même une
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pension , en mémoire des services qu'ils ont reçus de son père.
Je crois qu'aucun de mes lecteurs ne Iroavera mauvais que je me sois un peu écarté de mon sujet , pour rendre quelque hcHnroa<^ aux vertus d'un grand homme mallieureux , à celles de sa digne [itie et d'une colonie reconnaissante.
Je suis vieux. Ma navigation est déjà avancée ; mais si la Providence , qui a dirigé ma faible nacelle au milieu de tant d'orages , retarde encore de quelques années mon arrivée au port, je les emploierai à rassembler d'autres études. Les fleurs tardives de mon printemps promettent encore quelques fruits pour mon automne. Si les rayons d'une aurore orageuse ont foit édore les premiers, les feux d'un paisible coucliant mûriront les derniers. J'ai décrit le bonheur passager de deux enfans élevés au sein de la nature, par des mènes infortunée; j'essaierai de peindre le bonheur durable d'un peuple ramené à ses lois étemelles par des révolutions.
Espérons de nos malheurs passés noire félicité à venir. Ce n'est que par des révolutions que l'intelligence divine elle-même développe ses ouvrages, et les conduit de perfections en perfeciioas.
Elle n'a point renfermé dans un petit gland le chêne robuste couvert de son vaste feuillage. Elle n'y a déposé que le genne fragile de ses premiers élémens. IVIais elle ordonne aux eaux du ciel et de la terre de le nourrir; aux rochers, de recevoir dans leurs flancs ses racines profondes; aux tempêtes, de les raffermir par leurs secousses; au soleil , de les féconder; aux saisons, de couvrir tour à tour ses bras noueux de verdure , de fleurs et de fruits; aux années , de corroborer son tronc par de nouveaux cylindres , de l'élever au-de<isus des forêts, et d'en faire un momument durable pour les animaux et pour les hommes.
Il en est de même de notre globe ; il n'est pas sorti de ses mains tel que nous le voyons aujourd'hui. Elle a chargé les siècles de le rouler daas les cieux , et de le développer dans des périodes qui nous sont inconnues. Elle le créa d'abord dans la région des ténèbres et des hivers , enseveli sous un vaste océan de glaces , comme un enfant dans l'anmios au sein maternel. Bientôt son centre et ses pôles furent aimantés de diverses attractions, par le soleil qui [)arut à son orient. Ses eaux, échauffées dans cette partie de son équateur, s'élevèrent en bninies épaisses dans l'atmosphère, dilaté par la chaleur; les vents les voiturèrent dans les airs, les pôles encore gelés les attirèrent, et les fixèrent, en nouveaux océans de glaces, aux extrémités de son axe, qu'ils tinrent en équilibre par
leurs mobiles contre-poids. Devenu pi» léget à son orient, il éleva son ocddeot , encore inimebile de froid et plus pesant , vers le soleil qui l'attirait. Alon il circula sur lui-même , en balançant seg pâles. dans le cercle de l'année , autour de l'astre qui ha donnait le mouvement et la vie. Bientôt, à la aorfoce de ses mers fluides, demi épaiaées par les mers aériennes et glaciales qui en étaient aoities, apparurent les sommets graniteux de ses cootineoi et de ses lies, comme les premiers oasemeiis de son squelette.
Peu à peu ses eanx marines, satnrées de faimière et de sels , étendirent autour d'eux leurs alluvions, et les transformèrent en vastes couches de roches calcaires, comme les eanx aérienoes se diangent en bois dans les végétaux , et la sève dei végétaux en sang, en chair dans les animaux. Ainsi se formèrent dans la région des tempêtes les rochers et les dnrs minéraux ; ces ossemens et ces nerfs de la terre, où devaient s'attacher, comme des muscles, les vastes croupes des montagnes, et qni de^'aient supporter le poids do continens. Leurs fondemens caverneux , et eneoie mal assis, en paraissante la lumière, se nOetmirent par des tremblemens; et de leurs affrenses collisions, des tourbillons de fîimée s'élevèreat à la surfece des mers, qui annoncèrent les pr^ miers volcans dont les feux devaient les épurer.
D'autres bouleversemens préparèrent d'autres organisations. Le globe , surdiargé sur ses pôles de deux océans de glace de poids méganx, et versatile, les présenta tour à tour au soleil ; et tour à tour de vastes courans en sortirent , qui labourèrent, cliacun pendant six mois, ses deux liémisplières. Celui du nord creusa d'abord les contours de cet immense canal où l'Atlantique, semblable à un fleuve, renferme aujourd'hui ses eaux, et les verse, deux fois par jour, entre l'ancien et le nouveau monde. Celui du sud, au contraire, descendant d'un seul glacier, placé au sein du vaste océan de son hémisphère, et faisant équilibre avec la plus grande partie des continens opposés, versa, une seule fois par jour, sur leurs rivages, ses flots divergens daas le même temps et du même côté que le soleil en embrasait le pôle de ses rayons. Les torrens demiglacés, qui s'en précipitèrent, découpèrent alors les côtes de l'ancien monde en nombreux archipels, en vastes baies, et en longs promontoires.
Le globe est un vaisseau céleste, sphériqne, sans proue et saas poupe, propre à vogner, en tous sens , dans toute l'étendue des deux. Le soleil en est l'aimant et le cœur; l'océan est le sang dont la circulation le rend mobile. L'astre du jour
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tn opère la sysloie el la diastole, le flux el le reflux, par sa présence elson absence, par le jour et la ouït, par Tété et l'hiver, par les mers fluides et glaciales. Les pôles du globe diangeo) avec les siècles , par les divenes pondérations de ses océans glacés. U a été un temps où ceux qu'il a aujoord'iiui dans notre méridien étaient dans notre éqnateor; où nos zones torrides étaient prqjttées dans nos zonfs tempéréfs et glaciales , et ceUes-d dans nos torrides; où les hivers régnaient sur d'autres contrées, et où les mers glacées s'échappaient de leur empire par d'autres canaux. Il en est de même de toutes les planètes. Leurs sphères, diversement inclinées vers le soleil , sont entre les mains de la Providence comme ces cylindres de nmsiqnedont il suffit de relever ou d'abaittier les axes de quelques degrés pour en changer Ions les concerts.
Ce ne fut sans doute que qnand elle Tent fait passer, si j'ose dire, par les périodes successives de l'enfonce , de Fadolescenoe, de la puberté, qu'elle créa tour à tour les végétaux, les animaux et les hommes; comme elle fait produire successivement à un arbre, après certaine période d'années, des feuilles, des fleurs et des fhiits. Mais ce fut dans les temps où le globe élevait à peine quelques portions de ses conUnens à la snrfiîice des mers^ que les torrens de ses pôles couverts de glace , et ceux de ses montagnes les plus élevées, creosèreot, en se prédpilant, les nombreux amphitliéà* très que le soleil devait éclairer de divers aspects , sous les mêmes latitudes. Us excavèrent ces vallées vastes et profondes , où errent aujourd'hui d'innombrables troupeaux. Ils escarpèrent les cimes aériemies de ces ruchers qui font le charme de noa perspectives. Les tempêtes de Tatmosphère ajoutèrent à leur beauté. Elles transportèrent dans les airs les premières semences des forêts qtd croissent sur leurs inaccessibles plateaux.
Ce fut l'Océan qui, de siècle en siècle, épuisant ses eaux par d'innombrables productions , éleva , en s'abaissant , les sommets de ses lies prinûtires ; et , en reculant ses bords , les plaça an sein des contmens. Ce soqt leurs antiques pyramides qui couronnent à diverses hauteurs les chaînes des montagnes. Les unes sont couvertes de verdure; d'autres sont toutes nues comme au jour de leur naissance ; d'autres, toujours entourées de neiges et de glaces, semblent au niveau des pôles; d'autres vomissent des tourbillons épais de flammes sulfureuses et bitumineuses , et paraissent avoir leur fondement au niveau des mers qui les alimentent. Les pics de TénérifTe et de l'Etna réomssent ce double empire , et, du sein des gfaices et des kia, versent au loin l'abondance et la fécondité.
Tontes ces pyramides aériennes , dont la plupart s'élèvent au-dessus de la moyenne région de Pair, ont pour bases les coq» marins qui entourèrem leurs premiers berceaux. Tontes attirent anjourdlni autour d'elles les i^peurs et les orages de l'atmosplière. Tantôt elles s^en couvrent comme d'un voile , et disparaissent à la vue; tantôt elles découvrent la tête, on les flancs de leurs longs obélisques. Si le soleil alors les frappe de ses rayons, il les colore d'or et de pourpre, et répand sur leurs robes mobiles toutes les couleurs de Tareen-dd. Elles apparaissent, an sein des tonnerres, comme des divinités bîen&iîsantes; les croupes qui les supportent deviennent autant de raamefles qui répandent de toutes parts des pluies fiécondaiites ; les cavernes profondes de leurs flancs sont des urnes d'où elles versent les fleuves qui fertilisent les campagnes jusqu'aux bords de l'Océan leur père, et invitent les navigateurs à aborder sur ces mêmes rivages daot elles étaient l'épouvante dans les temfis de leur origine.
Chaque sîède diminue Tempire de rOoéan tenw pétnenx, et accroît odui de la terre paisible : voyez seulement les collines qni bordent de part et d'autre nof vallées; elles portent à leurs contours sail> lans les empreintes des dégradations des fleuves qui rempUssûent jadb de leurs eaux tout l'intervaOe qui les sépare. Le soi même des vattées et de leurs couches borixontales, ainsi que les coquiUages floviatiles, disséminés dans toute sa largeur, attestent qu'il a été fbrmé sous les eaux. Mais jetez les yeux sur les terres les plus élevées de notre hémisphère : Fantique Scandinavie , séparée autrefois de la Norwége et du continent par de bniyans détroits qni communiquaient de la mer Glaciale à la mer Baltique, a cessé d'être une lie : j'almarché moi-même dans le fond de leurs bassins de granit. La mer Baltique, où j'ai navigué, baisse d'un ponce tous les quarante ans : on voit des diminutions semblables dans les mers de l'hémisphère austral. La Nouvelle-IIolhuide , dont les montagnes escarpées s'élèvent au-dessus des nuages, étend aujourd'hui ses flancs sablonneux audessus des flots; elle montre déjà au sein de ses marais saumâtres des colonies florissantes d'Enropéens, jadis les fléaux de leur patrie : dans toutes les mers, des fbules d'Ues naissantes et de rochers à demi submergés soulèvent, à travers les vagues irritées, leurs têtes noires couronnées de fuctis, de glaïeuls et de varechs. A leurs couleurs brunes et empourprées , à leurs bruits confus et rauques, aux nappes d'écume qui bouillonnent autour d'eux, on dirait de vieux tritons qni se disputent avec fureor de jeunes néréides. Un jour, ces
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ccucils, si redoutables aux marins, offriront des asiles aux bergères ; après de nombreuses tempêtes, le détroit qui sépare T Angleterre de la France se changera en guérets. Après d'interminables guerres, les Anglais et les Français verront leurs intérêts réunis comme leur territoire.
Il en sera de même du genre humain. Dieu Ta desliné à jouir de ses bienfaits par tout le globe. Il en a fait nn petit monde où il a renfenné tous les désirs et les besoins des êtres sensibles. Il Ta formé comme nn seul lionime , qu'il fait d'abord passer par l'enfance, entouré d'une nuit d'ignorance et de préjugés , mais dont il aimante la tête de la lumière de la raison, et le cœur de l'instinct de la vertu , afin qu'il puisse gouverner ses passions et se diriger vers ses facultés divines, comme le globe qu'il habite se dirige autour du soleil. Il voulut que ces dons célestes ne se développassent dans les nations , comme dans les individus , que par lear expérience et celle de leurs semblables. Il voulut même que les intérêts du genre humain ne se composassent un jour que des intérêts de chaque homme. Ainsi, diaque peuple a eu une enfonce imbécile, une adolescence crédule , et une jeunesse sans frein. Lisez seulement les histoires de notre Europe : vous la voyez tour à tour coaverte de Gaulois, de Grecs, de Romains, de Cimbres, de Goths, deVisigoths, de Vandales, d'Alains, de Francs, de Normands, etc., qui s'exterminent les uns après les autres , et la ravagent comme les flots d'une mer débordée. L'histoire de chacun de ces peufrfes ne IMTésente qu'une suite non interrompue de guerres, comme si Thoinine ne venait au monde que pour détruire son semblable. Ces tem|)s anciens, si vantés pour leur innocence et leurs vertus héroïques , ne soQt que des temps de crimes et d'erreurs , dont la plupart, pour notre bonheur, n'existent plus. L'absurde idolâtrie, la magie, les sorts, les oradcs, le culte des démons, les sacrifices humains , l'anthropophagie , les guerres permanentes , les incendies, les famines, l'esclavage, la polygamie , l'inceste , la mutilation des hommes , les droits de naufrage, les droits d'aubaine, etc. , désolaient alors nos malheureuses contrées, et sont relégués «tijourd'hui sur les côtes de l' A fritine inhospitalière, ou dans les sombres forêts de l'Amérique. Il en est de même de plusieurs maladies du cor|)s aussi communes que celles de l'ame , telles c|ue les fiestes innombrables, les lèpres, la ladrerie, les obsessions ou convulsions, etc. Que dire des mensonges religieux qui illustraient des forfaits, et (Consacraient des origines absurdes et criminelles encore révérées de nos jours ? Que de héros qu'on nous fait admirer dans nos écoles , qui n'étaient an
fond que des scélérats; le féroce AdiUle, Ulysse le perfide, Agamemnon le parricide , la femSle entière d' A trée , et tant d'autres anssi criminels, qni se prétendaient descendus des dieux et des déesses , le plus souvent changés en bêtes! Il semble que le monde moral ait roulé autrefois , comme le physi- (|ue , sur d'autres piUes. Cependant les bienftîtears du genre humain s'élevèrent de stècle en siède. Hercule, Esculape, Orphée, Linus, Gonfudns, Lockman, Lycurgue, Solon, Pytbagore, Socrate, Platon, etc., civilisent |)eu à peu ces hordes de barbares. Ils déposent parmi enx les élémens de la concorde, des lois, de l'industrie, de religions plus humaines. Ils apparaissent dans les sièdes passés au-dessus de leurs nations , comme des sources inépuisables de sagesse , de lumière et de Te^ tus, qui ont circulé jusqu'à nous, de génération en générations; semblables à ces fleuves descendus des sommets aériens des montagnes lointaines , qui traversent, depuis des siècles, des rodiers, ûs» marais , des sables , pour venir féconder nos plaines et nos vallons.
Déjà sur ces mêmes terres où les dmides brâlaient des hommes , les philosophes les appellent poar les édairer du flambeau de la raison. Les muses dn nord, de l'occident, et surtoot les françaises, planent sur l'Europe , unhisent lears lyres; et y joignant leurs voix mélodieuses , enchaînent par leurs concerts les cœurs de ses babitans. Ce sont elles qni ont brisé en Amérique les fers des noirs enfans de l'A friqne , et défriché ses forêts par des mains libres. Elles en ont exporté une fbnle de jouissances, et elles y ont transporte, de l'Europe et de l'Asie, des cultures et des troupeaux ntiles, de nouveaux végétaux , des habilans plus humains , et des législations évangéliques. O vertuenx Penn, divin Féndon , éloquent Jean> Jacques, vos noms seront un jour plus révérés que ceux des Lycurgue et des Platon ! La superstition n'élève plus chez nous, comme autrefois , de temples à Dieu par la crainte des démons ; la philosophie les a dissipés. Elle montre la terre couverte des bienfaits de la Divinité, et les cieux remplis de ses soleils. Que de découvertes utiles! que d'inventions hardies! que d'établissemens humains, inconnus à l'antl- ({uité ! Ce sont les vertus des grands hommes qni ont fait descendre du ciel sur la terre le flambeau (le la vérité ; hélas ! souvent perséculé«« et fugitives, ces vertus n'ont éclairé le monde qu'après de longues secousses et de nombreuses révolutions.
Mais les femmes ont contribué plus que les philosophes à former et à réformer les nations. Elles ne (lâlirent point , les nuits , à composer de longs
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traités de morale ; elles ne montèrent |joinl dans de» Iribanes [wnr faire tonner les lois. Ce fut dans leurs bras qu'elles firent goAter aux hommes le bonheur d'être tour à tour, dans le cercle de la vie, cnfans h(*ureux, amans fidèles, époux conslans, Itères vertueux. Elles posèrent les premièresbases (les lois naturelles. La première fondatrice d'une société humaine fut une mère de famille. En vain un législateur, un livre à la main , déclara, de la part du ciel , que la nature était odieuse même à sou auteur : elles se montrèrent avec leurs charmes , et le fanati(|ue tomba a leurs pieds.
Ce fut autour d'elles que, dans l'oiigine , les liommes erransse rassemblèrent et se fixèrent. Les fçéograplies et les historiens ne les ont point classées en castes et en tribus. Ils n'en ont poiut fait des port ions de monarchies ou de républiques. Les hommes naissent asiatiques, européens, f^-ançais, anglais; ils sont cultivateurs, marcliands, soldats; mais [>ar tout pays les femmes naissent, vivent et meurent femmes. Elles ont d'autres devoirs, d'autres occupations, d'autres destinées qoe les hommes. Elles sont dûséminées parmi eux pour leor rappeler surtout qu'ib sont hommes, et maintenir, malgré les lois fiolitiques , les lois fondamentales de la nature. Semblables à ces vents harmonies avec les rayons du soleil ou avec leur absence, qui varient les températures des pays qu'ils fécondent en les réchauffant ou les rafraîchissant de leurs haleines ; on ne peut les circonscrire dans aucune carte , ni en faii-e hommage à ancun souverain. Ces vents n'appartiennent qu'à l'almosplière. Ainsi les femmes n'appartiennent qu'an ffente humain. Elles le rappellent sans cesse à l'humanité par leurs sentimens naturels , et même par leurs passions.
C'est par ceue influence qu'elles consentent souvent un peuple depuis son origine jusqu'à ses derniers débris. Voyez ceux qui n'ont plus maintenant ni autels, ni trône, ni capitale, tels que les Guèbres, les Arméniens, les Jnifii, les Maures d'Afrique; ils sont jetés par les siècles et les événemeas , de contrées en contrées ; mais leurs femmes lient encore entre eux les individus par les aimaiis multipliés de filles, de sirars, d'épouses, de mères. Elles les maintiennent par les mêmes k>is qui les ont rassemblés. Leurs hordes errantes sont semblables aux antiques mouumens de leurs empires , qui gisent renversés , malgré les ancres de fer qui en liaient les assises. En vain l'Océan en roule les granits dans ses flots; aucune pierre ne se délite, tant est fort le ciment naturel qui en ron;j^(Mnéra les gi'ains dans la carrière.
Non-seuleiuent les fiennnes réimissenl les liom-
mes entre eux par les liens de la nature , mais encore par ceux de la société. Remplies pour eux des afTectlons les plus tendres, elles les luiissent à celles de la Divhiité , qui en est la source. Elles sont lett premiers et les derniers apôtres de tout culte religieux, qu'elles leur hispirent dès la plus tendre enfance. Elles embellissent tout le cours de leur vie. Ils leur sont redevables de l'invention des arts de première nécessité, et de tous ceux d'agrément. Elles inventèrent le pain , les boissons agréables , les tissus des vêtemens, les filatures, les toiles, etc. Elles amenèrent les premières à leurs pieils les animaux utiles et timides qu'ils effrayaient (lar leurs armes, et qu'elles subjuguèrent |)ar des bienfaits. Elles imaginèrent , pour plaire aux hommes , les cliansons gaies, les danses innocentes , et inspirèrent à leur tour la poésie, la peinture, la sculpture, l'ardiitecture , à ceux d'entre eux (|ui désirèrent conserver d'elles de prédeux ressouvenlrs. Ils sentirent alors se mêler à leurs passions ambitieuses l'héroteme et la pitié. Ils n'avaietU imaginé, au milieu de leurs guerres cruelles et permanentes, que des dieux redoutables : un Jupiter foudroyant, un noir Plutou, im Neptune toujours en courroux, un Mars sanglant, un Mercure voleur, un Bacchus toujours ivre ; mais à la vue de leurs femmes chastes, douces, aimantes, laborieuses, ils conçurent dans les deux des divinités bienfiiisantes. Remplis de reconnaissance pour les compagnes de leur vie, ils leur élevèrent des monomens plus nombreux et plus durables que des temples. Ils domièrent d'abord, dans toutes les langues, des noms féminins à tout ce qu'ils trouvèrent de pkis aimable et de plus doux sur la terre, à leurs diverses patries, à la plupart des rivièiies qui les arrosaient , aux fleura les plus odorantes, aux fruits les plus savoureux , aux oiseaux qui avaient le plus de mélodie.
Mais tout ce qui leur sembla mériter dans la nature des liummages plus éiendu&.par une beauté ou par une utilité supérieure, reçut d'eux des noms de déesses, c'est-à-dire de femmes immortelles. Elles eurent leur séjour dans les cieux, et leur département sur la terre. Ahisi ils féminisèrent et déifièrent la lumière, les étoiles, la nuit, l'aurore. Ils attribuèrent les fontaines aux naïades , les ondes azurées de la mer aux néréides, les prairies à Paies, les forêts aux dryades. Ils distribuèrent de plus grands départemens à des déesses d'un plus haut rang: l'air avec ses nuages majestueux à Junon , la mer paisible à Téthys, la terre et ses riches minéraux à Cybèle , les bêtes fauves à Diane , et les moissons à Cérès. Ils caractérisèrent les puissances de l'ame , source de tontes leurs jouissances , oonmie celles de la nature. Rs Aient des dcesses
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des vartos qui les forlifiaieDt, des grâces qai les rendaient sensibles, des nnises qui les inspiraient, et de la sagesse , mère de toute industrie. Enfin , ib donnèrent à la déesse qui réunissait tons les charmes de la femme le nom de Vénus, plus expressif sans doute que celai d'aucune divinité. Son père fut Saturne ou le Temps, son bereeau l'Ooém ; pour compagnons de sa naissance eOe eut les jeux, les ris, les grâces ; pour époux le dien du feu, pour en&nt l'amour^et pour domaine toute la nature.
En effet, tout objet aimable a sa vénusté, c'est-èdire une portion de cette beauté inefhUe qui engendre les amours. Là plus louchante en est sans doute la sensibilité, cette ame de Tame qui en anime toutes les fiicultés. Ce fut par elle que Vénus subjogi» le dieu indomptaUe de la guerre.
O fenunes, c'est par votre sensilMlité que voos encbdnez les ambitions des hommes ! Partout où vous avez joui de vos droits naturels , vous avez aboli les éducations barinres, Fesdavage , les tortui*es , les mutilations , les croix, les roues, les bûchers, les lapidations, le hacher par morceaux, et tous les supplices cmds de Fantiquité, qui étaient bien moins des punitions d'une justice équitable , que des vengeances d'une politique féroce. Partout vous avec été les premières à honorer de vos larmes les victimes de la tyrannie, et à fidre connaître les remords aux tyrans. Votre pitié naturelle vous donne à la fois l'instinct de l'innocence et celui de la véritable grandeur. C'est vous qui consei*vez et embellissez de vos souvenirs les renommées des cooqoérans magnanimes, dont les vertus généreuses protégèrent les faibles, et siulout votre sexe. Tels ont été les Cyrus, les Alexandre, les Cliarlemagne; sans vous, ils ne nous seraient pas plus reoommandables que les Tamerlan , les Bajazet , les Attila. Mais le sang des nations subjuguées élève en vain de sombres nuages autour de leurs grands isolosses; au souvenir de leurs bienfieiits , vous étendez sur eux des rayons de reconnaissance qui les font briller sur notre horizon de tout l'éclat de la vertu.
Vous êtes les fleurs de la vie. C'est dans votre sein que la nature verse les générations el les premières afTections qui les font éclore. Vous civilisez le genre humain , et vous en rapprochez les peuples bien mieux par des mariages , que la diplomatie par des traités. Vous êtes les âmes de leur industrie et de leur navigation. C'est pour vous procurer de nouvelles jouissances que les puissances marilûiies vont chercher aux Indes les plus douces et les plus ridies productions de la terre et du soleil. Pline dit que déjà de son temps ce commerce se faisait principalement pour vous. Vous
formez entre vous par toute la terre un vasie réaean, dont les fils se correspondent dans le passé , le présent et l'avenir , et se prêtent mutueUemem des foroes. Vous enchakiez de fleurs ce globe, dont les passions cruelles des hommes se disputent Fempire.
O Françaises , c'est pour vous que l'Indienne donne aujourd'hui la transparence an coton et le plus vif édat à la soie! Ce fut pour vous que les filles d'Athènes imaginèrent ces robes commodes et charmantes, « fitvorables à la pudeur et à la beauté, que le sage Fénelon lui-même les trouvait bien préforablesè tous les costumes gênans et orgueilleux de son sîède. La mode vous en a revêtues; et elles ont ajouté à vos gréces naturelles. Mères et nourrices de notre enùuice , quel pouvoir vps charmes n'ajoutent -ils pas à vos vertus î Vous êtes les reines de nos opinions et de notre ordre moral. Vous avez perfectionné nos goûts, nos modes, nos usages , en les simplifiant.
Vous êtes les juges nés de tout ce qui est décent, gracieux, bon, juste, héroiqne. Vous répandez l'influenoe de vos jugeroens dans toute l'Europe, et vous en avez réidu Paris le foyer. C'est dans ses murs, à votre vue, ou par vos souvenirs, que nos soldats s'animent à la défense de la patrie : c'est dans ces mêmes murs-^iue les guerriers étrangers, qui ont porté contre eux des armes malheureuses, viennent en foule, dans les trop courts intervalles de la paix , oublier à vos pieds tous leurs ressentimens.
Notre langue vous doit sa clarté , sa pureté, son élégance, sa douceur, tout ce qu'elle a d'aimable et de naïf. Vous avez inspiré et formé nos plus grands poètes et nos plus fameux orateurs. Vous protégez dans vos cercles l'écrivain solitaire qui a eu le bonheur de vous plaire , et le malheur d'irriter des fections jalouses. A vos regards nMxlestes , aux doux sons de votre voix, le sophiste audacieux se trouble, le fanatique sent qu'il est homme , et l'athée qu'il existe un Dieu. Vos larmes toucliantes éteignent les torches de h superstition, et vos divins sourires dissipeut les froiils argumens du matérialisme.
Ainsi, sur les rivages de Tlslande, après de longs hivers, la reine des mers boréales , la montagne de l'Hécla, couronnéede volcans, vomit des tourbillons de feux et de fumées à travers des pyramides de glace qui semblent menacer les cieux : mais lorsque le globe, au sigue des Gémeaux, achève d'incliner le pôle nord vers le soleil , les vents du printemps ({Qi naissent sous l'empire de l'astre du jour , joignent leurs lièdes haleines à ses rayons ardens. Les flancs de la montagne alors se
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rëcliaufTent , une clialenr souterraine s'étend sous la coupole de glaoe qui la snmionle , et lui refuse bientôt tout son appui. D*aliord ses sommets orgueilleux se précipitent dans ses cratères brûlans, en éteignent les feux , pénètrent dans ses longs souterrains, et jaillissent autour de sa base en hautes gerbes d'eaux noires et bouillantes. Ses fondemens caverneux s'affaissent sur leurs propres piles, glissent et s'écroulent en énormes rochers dans le sein des mers qu'ils menaçaient d'envahir. ]..es bniits affreux de leurs chutes, les sombres murmures de leurs torrens , les rugissemens des phoques et des ours marins qui les habitaient, sont répétés au loin par les échos d'Horrillax et du Vaigalâ. \jes peuples riverains de l'Atlantique voient avec effroi ces glaciers terreux voguer, renversés , le long de leurs rivages. Entraînés par leurs propres courans, sous les formes fantastiques de temples, de châteaux, ils vont rafratdiîr les mers torridiennes , et fonder, dans leurs flots attiédis, desécueilsque l'hiver suivant ne reverra plus. Cependant la montagne apparaît, à travers les iMiimes de ses neiges fondues et les dernières fumées de ses volcans, nue, hideuse, ses collines dégradées, et montrant à découvert ses antiques ossemens. C'est alors que les zépliyrs, qui Font dépouillée du manteau des hivers, la revêtissent de la robe du printemps. Us accourent en foule des zones tempérées , portant sur leurs ailes les semences volatiles des vitaux. Ils tapissent de
mousses , de graminées et de flenrs , ses flancs déchirés et ses plaies profondes. Les oiseaux de la terre et des eaux y déposent leurs nids. En peu d'années , de vastes bosquets de cèdres et de bouleaux sortent de ses cratères éteints. Une nouvelle adolescence la pénètre de toutes les influences du soleil , pendant un jour de plusieurs mois.
Sa beauté même s'accroU de celle des longues nuits du pôle. Quand l'hiver , à la Saveur de leurs ténèbres, y relève son trône, étend sur lui son manteau d'hermine , et prépare à l'Océan de nouvelles révolutions, la lune circule tout autour, et lui renvoie une partie des rayons du soleil qui l'abandonne. L'aurore boréale le couronne de ses feux mobiles et agite autour de lui ses drapeaux lumineux. A ce signal céleste , les rennes fuient vers de moins âpres contrées ; ils aperçoivent, à la lueur de ces clartés tremblantes, l'IIécla au milieu des mers hérissées de glaçons ; et ils viennent, en bramant, chercher dans ses vallées profondes de nouveaux pâturages. Des légions de cygnes tracent autour de sa cime de longues spirales, et , joyeux de descendre sur cette terre hospitalière , font entendre au haut des airs des accens incoimus à nos climats. Les fllles d'Ossian , attentives, suspendent leurs citasses nocturnes pour répéter sur leurs harpes ces concerts mélodieux ; et bientôt de nouveaux Pauls viennent chercher parmi elles de nouvelles Virginies.
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